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Ooaime  généralement  la  lecture  des  voyages, 

surtout  de  ceux  dans  les  contrées  loietaioes. 
Lo  effet ,  Us  offrent  le  laUeau  de  mœurs ,  de 
ooUnmeft  et  d'usages  souvent  diffërens  des 
itocs,niie  grtnde  variété  de  récits ,  des  faits 
lov^ieaux,  iostmctUs,  cuneuiou  iniéressans, 
q«  êteodent  nos  coBiiaittaiioes  tL  charment 
Mikiisirs.  C'est,  avec  le  théiktre  et  les  boos 
KMiBS,  le  genre  de  litlératare  leptus  en  pos- 
soMt  de  plaire»  d'attacher  et  d*émouvoir,  en 
niéiie  temps  qu'il  fournit  une  plus  ample  in- 
imciion  que  les  deux  autres. 

Hais  ce  goût  serait  fort  dispendieux  à  aatis^ 
^»  s'il  fellait  se  procurer  seulement  les  re- 
Uons  firançaisesi  et  alors  encore  ou  aurait  le 
«iôagrénent  de  rencontrer  fréquemment  (a 
«bcripiion  des  mêmes  lieux  et  des  mêmes  ob- 
jcu,  par  divers  auteurs,  et  on  serait  forcé  de 
PMersans  le  lire,  à  moins  d'être  marin  ou  ^a-  ^ 
^ntde  profe$>sion  ,  l<jut  ce  <jui  a  i  ;ip[>orl  ;i  l";n  t 
naauijue,  a  l'a;itiuriuiiiif ,  vM  .,  parut. s  5v,ifmi- 
h'ittes  et  non  aiiiuaanit  b  des  vovyges.  I 

Pour  obvier  à  ces  mconvrniens,  on  a  inia-  . 


gine  de  faire  des  Abrégés.  L'idée  était  bonne» 
sans  doute,  mais  on  en  a  étrangement  abusé» 
et  de  nos  jours  ils  sont  devenus  des  Biblioîhc- 
ifuci  considérables,  d'un  prix  élevé,  où  l'on  dé- 
sirerait peut-être  un  meilleur  choix  de  voyages 
et  une  meilleure  rédaction ,  plus  de  sobriété 
dans  les  détails»  et  surtout  d'en  voir  bannis  les 
répétitions,  les  doubles  emplois,  et  enfin 
ces  histoires  fiibuleuses  échappées  &  b  plume 
de  voyageurs  crédules  ou  amis  do  mer- 
veilleux, et  dont  le  momdre  tort  est  de  mul- 
tiplier sans  utilité  le  nombre  des  volumes. 

Il  nous  a  donc  semblé  que,  malgré  Texi- 
stence  de  ces  ouvrages,  il  manquait  toujours 
aux  gens  du  monde  et  aux  jeunes  gens,  un 
RÉsuuÉ  bien  fait  des  expéditions  célèbres  et 
remarquables,  tant  nationales  qu'étrangères, 
également  éloigné  de  la  prolixité  de  ces  Abré- 
(Ics-bibUolli'aïues,  et  de  la  séflieresse  de  ctr- 
liiiiis  L.t/i  ai/s  qui  ii  ajjptianfiii  tua,  uulausieiil 
les  idées;  en  un  mot  un  KisLHKqui  ne  pré^nte 
ruj  Iciic  iir  jiididr'ux  (|ih'  ce  <|u  il  <»l)s<Tverait 
avec  |»laiiu'  en  voya{;('aut,  et  dont  rien  île  ve- 
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riiableinest  utile  ou  d'a{;réabte  ne  fAt  omU; 
que  chaque  partie  du  monde,  contenue  dans 
un  tenl  volume,  pouvant  s*acquérir  séparé- 
ment«  prétenteiinsi  une  économie  considérable 
dans  rachat  et  dans  la  rellûre, 

Noos  avons  la  conviction  de  pouvoir  atteiD- 
dre  à  ces  résultats  et  de  remplir  toutes  ces 
conditions,  riches  que  nous  sommes  des  ma- 
tériaux rassemblés  par  des  rédacteurs  in- 
stmiis  (1)  et  secondés  par  les  procédés  intro- 
duits depuis  peu  dans  l'imprimerie,  et  qui 


(I)  llab  pMir  va  timil  éa  ffeora  de  celot-d ,  oè  l'éeri- 

taiiineppul  selivrerque  rTempiil  iiispiialions  ài- 
son  imaKiniiiion ,  où  tout  le  mérite  coiirste  à  bieo  choisir 
%a  auteurs ,  à  reproduire  avec  précikion  et  darté  leurs 
réaitt  Irar  Mieiio»  ét  km»  beauté* ,  noa  coUabcmlnirs 
ayant  peu***  qn'il  y  aurait  pins  d*nmmir-pr'>pr<>  que  de 
vraie  g'oirc  i  signala*  leurs  noms  au  public .  ihios  avons 
âà  rapeder  celte  moteUe»  anei  rare,  et  leur comerter 

l'imrofttitù. 


pci  niettent  de  dure  entrer  8  ou  10  vol.  ïnS" 
ordinaire,  dans  un  seul  volume  de  format/étiu, 
saos  qu'il  en  résulte  de  fatigue  pour  les  yeux. 

Bien  que  la  généralité  des  lecteurs  attoche 
peu  d*importance  aux-  gravures  dont  on  en- 
combre aiQonrd'hui  les  livres,  et  préfère  à  £et 
accessoire  de  pur  agrément  un  plus  grand 
nombre  de  pages  de  texte,  nous  avons  cepen- 
dant cm  bien  (aire  en  joignant  quelques  jolies 
fi(juresànotrei»xscRipnoii  nés  niux  Anini* 
QUEs ,  la  plus  complète  qui  aura  encore  existé 

dans  ce  genre. 
Nous  ferons  de  même  pour  les  antres  partie 

du  monde,  si  le  public  aocueUle  Civorablement 

ce  premier  travail,  que  nous  loi  offrons  avec 

confiance,  parce  qu*tl  est  fait  oonscienciense- 

ment,  et  avec  un  grand  respect  pour  les 

mœurs. 


F4ri«JoiiH835. 


Et.  Lehoux. 
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GUAPITAE  PKtMIËR. 

CmSTOPUE  COLOMB. 

1  en  fort  resBarquable ,  tm  doQle ,  que  let 
èn  cMNpfisef  qui  bonorent  te  plus  Teaprit 
Imii  aioit  étémçoet  ei  exécutées  à  peu 
priiàh  Béme  époque;  de  voir  d'on  côté  les 
iMfpii  9  son  b  coodohe  de  t^ama ,  dccou- 
tir  dei  terres  nouvelles  au-delà  des  mers  d' 

;  et  de  l'autre  les  £spa(;DoIs ,  se  confiant 
m  paroles  de  Colomb  t  accompiigner  c<^  chef 
îivpide  à  ira%'ers  rOc(*an,  jusqu'à  I  henii- 
jçijere  inconnu  qu'il  leur  avait  anuoocc.  Qu'iîs 
jmgniDiJs  dans  l'histoire  les  noms  de  Colomb 
%éi  Gama  !  Jaiuai^i  on  n'a  rien  imaginii ,  rien 
plus  mémorable;  jamais  le  génie  en 
genre  u'a  si  puissifflneal  influé  sur  les 
ét  roBiwen  el  sur  les  Aérations 
H  riionne ,  oette  cqSative  laible 
,  s*OBl  porté  en  même  temps,  du 
liardi  •  vers  les  depx  extrémités  op- 
du  globe  qui  lui  fat  assigné  pour  de- 
,.  EaIp  suivant  dans  ses  immenses  con- 
des  procligcs  de  valeur  et  de  courage, 
im  tnits  inouïs  de  cruauté  nous  conduiront 
'^>piotfveni  de  Tadmiraiion  à  l'horreur.,.  Ne 
tjoi  hiioDS  point  d'aller  au-devant  de  ce  spec- 
adi  étonnant ,  époavantable,  dont  nous  au- 
tirfl  gt'mir .  Ne  songeoM  eoeorv  qti'à  oe  fii- 
^■l^iieBois  qui  MMis  a  frayé  le  passage  do 
bnç-temps  ignorées.  Noos  ne  le.ver- 
|B  mk&ÊOL  imité  que  le  piemier  mviga- 
féléim  jasqu*ù  l'océan  Indien.  On 
ynfisiMtîce  1  son  égard  jusqu'à  loi  refuser 
de  an  déeowfsne.  Un  destin  craei  ec 


bizarre  n'a  pas  permis  qu'il  laissât  son  nom  à 
cette  terre  qu'il  nous  avait  donnée!  On  rap- 
pela quelques  passaf^es  des  smciens  qui  sem» 
Liaient  indiquer  l'existence  d'un  monde  anti- 
pode. Lt  qu'importe?  Colomb  en  est-il  moins 
admirable?  Le  merveOleQX  ne  oonsinaît  pas  à 
imaginer  qu'an  tel  nonde  pouvait  exisier, 
mais  à  entreprendre  de  le  découvrir,  ht  grand 
homme  cat  oeloi  qû  a  dit  :  c  Yenot»  snives- 
moi.  Je  serai  votre  guide  dans  une  mer  inoon* 
nue  et  dans  l'immensité  de  l'Océan.  Venez,  et 
nous  voguerons  vers  ce  monde  que  nul  tt*a  Vttf 
et  que  je  in'enffage  à  vous  faire  voir,  t 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Colomb  a  été  le 
sujet  de  beaucoup  de  recherches  et  de  diseus- 
sions. La  gloire  de  le  compter  au  nombre  de 
ses  concitoyens  ,  revendiquée  par  plusieurs 
villes,  est  restée  i  oellsde  Gènes.  D  parait  que 
ses  ancêtres  penUient  lenr  fortnne  dans  les 


guerres  delà 


à  la 


réparer  par  le  eommeroe  mtriUme.  Son  père, 
qui  exerçait  à  Gènes  une  profession  manuelle, 
envoya  cet  aîné  de  quatre  en  fans  foire  ses  hn- 
mnnitésà  Pavie.  Il  les  interrompit  jeune,  ce- 
pendant »  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie et  de  la  marine,  vers  laquelle  un  penchant 
irrésistible  l'entraînait,  et  qu'il  devait  illustrer 
par  s(  s  immortels  travaux.  Il  dit  dans  sa  lettre, 
au  roi  Ferdinand,  lorsqu'illui  exposason  plan: 
c  Je  DavJigue  dès  l'âge  de  quatorae  ans;  il  y  en 
a  quarante  que  je  cours  Jes  mérs;  j*ai'vn  tous 
les  pays  ;'j*ai  oonvené  avec  un  grand  nombre 
de  gens  instruits  dans  tontes  les  professions  ; 
j'ai  neqois  quelque  eonnaissance  dans  l'astro- 
nomie ,  dans  la  géométrie  ;  je  sub  assez 
fXNir  dessiner  les  cartes  géognpUqnes;  je 
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SUIS  appliqué  aux  livres  de  OfMOiof^phie , 

d*histoire  et  de  philosophie  ;  je  me  sens  pré- 
sentemont  porié  à  evtrepfoidre  Is  dëooorerte 
des  Indes.  » 

Mais  que  de  difficultés  n'eul-il  pns  à  sur- 
moDler,  que  d'humili  nions  et  d'ennuis  n'eul-il 
pas  à  supporter  avant  de  faire  adopter  son  pro- 
jet! La  modicité  de  sa  fortune  l'empêchant  de 
réaliser  ses  desseins ,  B  Itd  fidlait  de  puissans 
seGours.  Itefîisë  par  ses  compatriotes  »  et  en- 
suite par  les  PortugaiSt  qui  essayèreot  de  pro- 
filer deslumières  qa*il  leur  avait  oommunquëes 
à  ce  sujet,  rebuté  par  les  Espagnols  et  par  les 
Français ,  traité  de  visionnaire  et  d'intrigant , 
ce  ne  fut  qu'au  bout  dp  huit  années  de  pcrsé- 
vernrtrc  que  son  plan  fut  entin  foùté  et  ndopié 
par  l'Espace.  Tl  ;illait  s'embarquer  pour  por- 
ter  ses  vues  en  Angleterre,  lorsque  Isabelte  , 
reine  do  Casiifle  ,  femme  bfen  supérieure  aux 
souverains  de  son  temps,  fit  rappeler  Colomb. 
Son  juste  fcsaamîinent  mt  reaspécht  point  de 
retouTMr  snr  ses  pas ,  el  ITnecaeil  qn'M  reçut 
à  h  oo«r  eHica  josqn'au  sosvewr  des  charries 
qo'il  y  niait  éprouvés  penduil  slionf^temps. 

Don  luan  de  Colonna,  8ecrétaire*d*état , 
reçat  ordre  de  lui  eipédier  un  bretei  et  d'au- 
tres pièces  par  lesquelles  on  lui  accorda  volon- 
tairement plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait 
désirr.  Des  leiircs -patentes  devaient  le  faire 
respecter  de  tous  !♦  s  princes  du  monde.  Elles 
portaient  rinjonclion  de  ne  point  approcher  de 
cent  lieues  des  conquêtes  du  Portugal ,  ordre 
Ibrteitmoniiuire ,  etquisenblen'éirequ'uÉe 
fominle  politique,  puisqu'on  ëtdt  fort  loin  de 
soupçonner  alors  <pie  les  £spa([nols  et  les  For- 
tngais  pnsMnt  jamais  se  rencontrer  m  venant 
des  deux  extrëmilés  opposées.  Gololld»  n'eut 
plus  d'autre  empressement  que  de  se  rendre  à 
Paies,  où  les  préparatifs  étaient  déjà  commen- 
cés pour  son  armement.  Les  trois  Pinçon  frè- 
res ,  qui  passaient  pour  les  plus  riches  habit  ans 
et  les  plus  habiles  navigateurs  du  pays,  enga- 
fjèrenl  leurs  personnes  et  une  partie  de  leur 
bien  dans  la  nouvelle  expédition.  On  lui  four- 
nit dent  caravelles.  Il  en  équipa  une  troisième 
à  ses  frab  «pi'il  monta,  et  qu'il  nomma  Smub- 
Mtrie.  La  première  des  dett  antres  était  là 
Phm,  à  Isqnellè  il  deonn  pour  capitaine  Maiw 
tiii-AIplionse  Pinçon ,  et  pour  pilote  François- 
Ifariin  Pinç<m«  le  pin»  jeoiM  te  trois  frères; 


Tinoeat-Tanes  Pinçon  commanda  la  seconiey 
qui  se  nommait  laNvÊS^.  L'ëquipnge  de  ces  trois 
navires  n'était  composé  que  de  quatre-vingt- 
dix  hommes,  niatelois  et  volontaires ,  les  uns 
amis  del  aiiHial,  d'autres  qui  avjîeni  servi 
avec  honneur  dans  la  marine.  On  emburqua 
des  provisions  pour  on  an ,  el  l'on  mit  à  la  voile 
un  vendredi ,  3  août  1192.  Ce  fut  avec  d'aussi 
faibles  looyens  qu'il  cojpmença  s»  grandes  en- 
treprises On  arriva  le  li  à  la  vue  de  la 

Ganarie,  dont  on  partit  le  !«*  septembre,  et 
quatre  jours  après,  on  jeta  Tancre  à  Gomère, 
où  l'on  prit  des  rafralcliisaemens.  Sur  l'avis 
que  Colomb  eut  dans  cette  lie,  que  le  roi  de 
Portugal ,  jaloux  de  son  accommodement  avec 
l'Espagne,  avait  nrnic  trois  caraveilœ  pour 
l'enlever,  il  se  hita  de  remettre  ^  la  voile. 

Le  7  du  même  mois ,  il  perdit  de  vue  la  terre 
des  Canaries  en  gouvernant  vers  Toccidenl, 
où  il  se  promettait  de  faiie  ses  découvertes. 
Quelques-uns  de  ses  gens ,  effrayés  de  çe  voir 
dans  une  mer  immense,  sentirent  âlminaer 
leur  courage  jusqu'à  s'abandonner  ani  sonpîïs 
et  aux  farmes  ;  il  leur  fltlonicede  leur  fbiblmse, 
et  les  soutint  par  de  magnifiques  espérances. 
Le  lo,  à  (rois  cents  lieu»  de  File  de  Fer, 
on  vit  tomber  dans  les  flots,  pendant  la  nuit, 
et  dans  un  temps  fort  calme  ,  une  grande 
Homme  an  stid-est,  n  la  distanrf  i!e  quatre  OU 
cmq  lieues  des  vaisseaux.  L'etjuipage  de  te 
i^^na  vit  un  oiseau,  qui  fut  nommé  queue  de 
jonc ,  parce  qu'il  avait  la  queue  longue  el  fort 
memie;  le  lendemain,  on  aperçut  des  herbes 
dont  la  conteur  était  mêlée  de  leit  et  de  jaune, 
et  qui  paraissaient  nouvellement  détachées  de 
quelque  Hé  on  de  qndqoe  hiche.  On  en  dé* 
couvrie  beaucoup  plus  le  jbnr  d'après,  et  b 
n»  d'une  petite  langouste  vive ,  qu'on  y  re- 
marqua ,  fît  Juger  que  la  terre  ne  pouvait  Ttre 
cîoifynée  :  d*:iii!i-es  s'imaginèrent  qu'on  était 
proche  de  qurî^ues  terres  stibmfrfyées  :  cette 
idée  fit  renaître  la  frayeur  et  les  murmures;  on 
observa  d'ailleurs  que  l'^iu  de  la  mer  était 
moitié  moins  salée.  Pendant  la  nuit  suivuuit  , 
quantité  de  thons  s'approdièrent  si  près  des 
caravelles,  qne  Féquipage  de  lalfhia  en  pritnn» 
L'air  émit  si  tempéré,  qnll  ne  paraissait  pas 
dBKrent  de  cefnl  if  Andalousie  au  mois  d'avril. 
Le  16,  Alphonse  IHisçon,  qui  s'était  avarire 
•fee  wk  mnen^  attendit  ïmM  pour  hn  dire 
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fti  mH  m  qMBlM  d*oiMMnL  qai  tiraient 
«ireeeideai,d'oli  1  ooDdiudt  que  la  ime 
wfmtk  pm  être  à  pliis  deqnioie  fieacs  ;  il 
ravoir  aper^  dana  cet  éloî- 
CoioBob  rassura  qu*H  te  trom- 
fÉ,  et  fm  et  4|ii*9  prenait  pour  la  terre  n'ë- 
ac(|o*ttn  ^ros  niiaf^,  qoi  ne  fut  pas  en  effet 
lrag-temp«  u  se  dissiper.  !.e  vent  était  frais; 
#B  3T2rr3tt  depuis  dix  jours  à  pleines  voiles  : 
fHitnLtiueiil  de  D'avoir  depuis  si  long-lemps 
^  la  vue  du  ciel  et  de  l'eau  iaisail  renoo- 
«krà  tous  moiDeDS  les  plaifites.  L'amiral ,  su 
«MM  cTabaenvr  tooa  laa  signes,  avait 
ft^oait  raatmlabe  devant  loi  et  la  aonde  ft  la 
■ia.  Uf9t  on  vit  an  alcatras;  et,  vers  îe 
■ir,  phaters  antm  râmmt  voliîeer  amour 
ài  cMveilea.  On  fut  consolé  par  un  ai  bon 
ftgae;  et ,  dans  Topinion  que  la  terre  ne  pou- 
latéire  fort  loin ,  on  jeta  la  sonde  »  avec  toute 
b  joie  d'une  vive  espérance  ;  mais  deux  cents 
frasses  ne  firt-nl  pas  trouver  le  fon<l  ;  on  re- 
aDoui  que  les  courans  albieni  uu  sud -est. 
Le  à),  <kux  alcatras  s'approdioi  i  nt  de  la  ca- 
mtOe  de  Pamiral  ;  on  prit  vers  b  nuti  un  oi- 
iiotr  qui  avait  la  tête  marquée  d'une  tache 
I  et  Ici  pieds  d'un  canard.  On  ik  qaan- 
Éida  MveleB  herbes  ;  ouis ,  après  les  avoir 
saiia  memi  danfger ,  les  plus  timides 
i  sensNireroontre  oettecrainte; 
lilw<— aia,  trois  petits  oiseaux  firent  enten- 
èlloff  mage  autour  des  vaisseaux,  et  ne 
flBsèrent  point  de  chanter  jusqu'au  soir.  Quelle 
ipparence  qu'ils  fussent  rn p;tM*»s  d'un  long  vol  ! 
Oofetportéà  s<»  persuadai      lîs  ne  pouvaient 
Sï^f»rtisde  him  loin  :  l'h'  rhc  devenait  plus 
^lîisie,  et  se  trouvait  nuMet;  de  limon  :  si  c'é- 
U  on  sujet  d'inquiétude  pour  la  sûreté  des 
i,  qui  en  étaient  quelquefois  arrêtées  « 
da  moins  qu*on  approchait  de  ta 
ina.  Le  SM  »  on  fit  une  baleine ,  et  le  jour 
*IM  •  quelques  oiseaux  ;  pendant  trois  an- 
^  jours ,  un  vent  de  snd-est  causa  beaucoup 
fcrtspin  à  ramirai;  il  affecta  néanmoins  de 
i'm  îpptaudîr ,  comme  d'une  faveur  du  Ciel  ; 
f>i[*tiis  ariifiees  étaient  continuellenienl  nc- 
'"^irrt  pour  minier  l'esprit  de  ses  gens, 
^  «01  h  confiance  diminuait  tous  les  jours  :  heu- 
îav  rn^tji  il  s'éleva  ,  le  25 ,  un  vent  d  tst- 
•ùw^ttl  qui  le  reniii  ilans  la  route  qu'il  voulait 
0&  couiinua  de  voir  plusieui  s  oi:>caux 


de  diffiérentes  espèces ,  et  même  des  tourterel- 
les qui  venaient  de  Toocidettt. 

Cependant  la  navigation  avait  doré  trois  se- 
maines »  et  les  apparenoes  n'étant  pas  changées, 
on  ne  se  croyait  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour.  Cette  réflexion,  jointe  h  la  crainte  qu'on 
vent  qui  avait  toujours  été  favorable  pour  aller 
à  l'ouest  ne  rendit  impossible  le  retour  m  Ks- 
pa{jne,  produisit  tout  d'un  coup  une  revoUnion 
surprenante.  La  plupart  furent  pi  nt'irés  de 
frayeur  en  considérant  «ju  ils  étaient  au  jmlieu 
d'un  abinie  sans  fond  et  sans  borues,  toujours 
prêt  à  les  engloutir.  Une  idée  si  terrible  s'ëtant 
répandue  dans  les  trois  équipages ,  on  ne  rarla 
plus  que  de  reprendre  aussitôt  la  route  de  rEU- 
rope.  La  cour,  disaient  les  plus  modérés,  ne 
pourrait  s'offenser  qu'après  avoir  pénétré  plus 
loin  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait  avant  eux,  Tes- 
pérance  leur  eût  manqué  plutôt  que  le  cou- 
ra{;e,  et  qu'ils  eussent  refusé  de  servir  la  folio 
anibifion  d'un  aventnri'T  qiti  n'avait  rien  à 
perdre;  d'autres  s'eniponercui  jn  ^qu'à  propo- 
ser hautement  de  le  jeter  daus  Ic.^  Hols,  et  de 
dire  en  Kspague  qu'il  y  était  tonilu-  pai'  mal- 
heur. L'amiral  comprit  le  danger  de  sa  posi- 
tion; mais,  loin  d'en  être  abattu,  U  rappela 
toute  sa  grandeur  d*âme  pour  conserver  un  vi- 
sage tranquille;  et ,  feignant  de  ne  rien  enten- 
dre, il  employait  tantôt  les  caresses,  les  ex- 
hortations et  les  raison nemens  ;  tantôt  la  menace 
et  l'autorité  du  roi,  dont  il  était  revêtu.  Le  "io^ 
à  la  fin  du  jour ,  Pinçon  s'écria  :  Terre  î  terre  ! 
et  fit  remaiviuer  en  effet ,  à  plus  de  vingt  lieues 
au  sud-est,  une  épaisseur  qui  avait  l'apparence 
d'une  île.  Cet  avis ,  qui  n'était  qu'une  invention 
conecrli'C  avec  l'amiral ,  eut  la  force  de  calmer 
les  mu  lins  :  leur  joie  devint  si  vive ,  qu'ils  ren- 
dirent à  Dieu  des  grâces  solennelles  ;  et»  pour 
les  soutenir  dans  cette  disposition ,  Colomb  fit 
gouverner  do  même  côté  pendant  toute  la  nuit; 
ils  furent  détrompés  le  lendemain,  en  recon- 
naissant qu'on  n'avait  vu  qoc  des  nuages  ;  mais 
les  signes,  qui  reparurent  heureusement  à 
Pouest,  leur  firent  reprendre  cette  route  avec 
moins  d'inquiéttule.  On  vil  des  poissous  ailés , 
des  dorades,  des  empereur,  et  l'on  reci»T>nnt 
que  la  violence  des  courans  était  fort  diuiiiu ;  ' . 
Colomb  se  fortifiait  lui-même  par  tous  t  ls  li- 
gnes, et  n'apportait  pas  moins  d'attenlion  à 
ceux  du  ucl  :  il  observa  que  penduot  la  nuit 
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l'aiguille  variait  de  {ilus  d'un  f|uart  de  cx-rcle, 
et  c|ue  le  jour  elle  demeurait  iixc  au  nord.  Ijps 
deux  eloilei»  qu'on  nomme  les  gardes  étaient 
ensemble  à  l'occident  pendant  la  nuit;  et  lors- 
que le  jour  commençait  à  paraître ,  (lies  se 
rencontraient  au  nord-est  :  il  expliquait  toutes 
ces  apparences  aux  pilotes,  qui  en  marquaient 
autant  de  crainte  que  d'clonnement,  et  la  con- 
fiance qu'il  trouvait  le  moyen  de  leur  inspirer 
se  communiquait  aux  équipages. 

Le  i"  d'octobre,  un  pilote  jugea  qu  on  était 
à  cin(i  cent  qualre-vingl-liuit  lieues  des  Cana- 
ries ;  un  autre ,  qu'il  y  en  avait  six  cent  trente- 
quatre;  et  le  troisième,  qu'on  n'en  avait  pas 
fait  moins  de  six  cent  cinquante.  Colomb  était 
sùr  d'en  avoir  fait  sept  cent  sept  :  mais  pour 
éloigner  tout  ce  qui  était  capable  de  causer  de 
l'effrui ,  il  assura  froidement  que,  suivant  son 
calcul ,  il  y  en  avait  cinq  cent  quatre-vingt-qua- 
tre. Cha(|ue  jour  de  la  semaine  offrit  de  nou- 
veaux signes.  Le  8,  au  lever  du  soleil,  on 
crut  voir  une  terre  ;  et  la  petite  caravelle ,  qui 
s'était  plus  avancée  que  les  autres,  tira  un 
coup  de  canon  avec  d'autres  marques  de  joie  ; 
mais  on  reconnut  encore  que  c'était  une  erreur 
causée  par  quelques  nuages  :  les  murmures  et 
la  mutinerie  recommencèrent.  L'amiral  se  vil 
plus  en  danger  <|ue  jamais  par  le  désespoir  de 
ceux  à  qui  les  horreurs  d'une  mort  prochaine, 
qui  leur  paraissait  inévitable  par  la  faim  ou  le 
naufrage,  faisaient  oublier  les  lois  de  l'honneur 
et  de  leur  t-ngagement.  Les  Pinron  nièmes  se 
mirent  du  cùié  des  mutins.  Enfin  ,  la  lévollc 
devint  si  générale,  que,  n'espérant  plus  rien 
de  la  sévérité  ni  de  la  douceur,  Colomb  prit  le 
parti  de  faire  aux  plus  furieux  une  proposition 
qui  suspendit  leurs  emportrmens.  Il  leur  pro- 
mit quo ,  si  dans  trois  jours  la  terre  no  parais- 
sait point ,  il  rci-onnattrail  qu'il  les  avait  f rom- 
pi»s,  et  qu'il  s'alwntlonnerait  volontairement  à 
leur  vengcanre.  Cette  déclaration  les  toucha  ; 
mais  ils  jurèrent  aussi  <|ue,  s'ils  no  voyaient 
rîon  clerrrtain  après  les  trois  jours,  i!s  npron- 
ilraloni  la  ronle  de  l' Europe  {V.  Colomb  n'ai- 
îondii  pas  quo  le  troisième  jour  fût  paî»sé,  pour 
déciarrr  tjuo  ante  nuit  même  il  comptait  voir 


«1  Ce        a  tmiT^  Art  conlrurtidonr»;  «TVMîitan!  s'il 
«fpftaulion  «Ter  le  r«nirl«^rp  frmir  A'  Colomb,  il 
^  «•  **PfKir(      la  tilualioo  cilnonlioaire  où  ce  grtaà 
«au  ail  ru 


la  terre.  Il  ordonna  des  prières  publiques , 
après  avoir  recommandé  aux  pilotes  d'être  sur 
leurs  gardes;  il  voulut  que  toutes  les  voiles 
fussent  carguées,  à  l'exception  d'un  trinquette 
basse  ;  et ,  dans  la  crainte  que  les  caravelles  ne 
fussent  séparées  par  un  coup  de  vent ,  il  donna 
des  signaux  pour  se  réunir.  Enfin  il  promît 
qu'à  la  récompense  ordonnée  par  leurs  Majes- 
tés catholiques  pour  celui  qui  verrait  le  pre- 
mier la  terre ,  il  joindrait  une  mante  de  ve- 
lours. 

Vers  dix  heures  du  soir ,  se  troavani  dans  le 
château -de -poupe,  il  découvrit  une  lumière. 
Aussitôt  il  fil  venir  secrètement  Pierre  Gut- 
tierez,  ancien  valet  de  la  reine,  qui  crut  la  voir 
comme  lui.  Ils  appelèrent  ensemble  Rodrigue 
Salcedo,  contrôleur  militaire  de  la  flotte,  qui 
ne  distingua  pas  tout  d'un  coup;  mais  bientôt 
ils  virent  tous  trois  que  a  tie  lumière  changeait 
de  place.  A  deux  heures  après  minuit,  les  ma- 
telots de  la  Pinta ,  qui  avaient  pris  le  derant , 
crièrent  :  Terre  !  terre  !  et  donnèrent  d'autres 
signes.  Ils  avaient  découvert  en  effet  la  côte , 
dont  ils  n'étaient  qu'à  deux  lieues.  Celui  qui  l'a- 
perçut crut  sa  fortune  assurée  ;  mais  sur  le  té- 
moignage de  Guttierez  et  de  Salcedo,  les  dix 
mille  maravedis  furent  adjugés  à  Colomb ,  au- 
quel ils  furent  payés  pendant  toute  sa  vie. 

Les  premiers  rayons  du  jour  firent  recon- 
naître une  ile ,  longue  d'environ  viogt  lieues , 
plate  et  remplie  d'herbes.  La  Pinia^  qui  avait 
continué  d'avancer  la  première,  attendit  les 
deux  autres  caravelles,  et  tous  les  équipages 
se  jetant  à  genoux  devant  Colomb,  réparèrent, 
par  des  transports  d'admiration  et  de  respect , 
les  chagrins  qu'ils  lui  avaient  causés.  Cet  étran- 
ger ,  qu'ils  avaient  traité  avec  tant  de  mépris, 
devint  à  leurs  yeux  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes ,  et  les  excès  de  leur  joie  furent  portés 
jusqu'à  l'admiration.  Ce  dut  être  un  moment 
bien  doux  pour  Colomb  que  celui  où  ses  idées 
de  découvertes  furent  enfin  réahsées  ! 

Il  appela  ectte  ile  San-SaUtidor;  mais  son 
nom  ancien  de  Guanahani  (que  les  Anglais  ont 
changé  en  celui  du  Chat)  a  prévalu.  En  conti- 
nuant d'approcher,  on  vit  bientôt  le  ri\-age 
bordé  d'hommes  entièrement  nus  et  tatoués, 
({ui  donnèrent  de  grandes  marques  d'étonne- 
ment  ;  on  fut  informé  dans  b  suite  qu'ils 
avaient  pris  les  trots  cara\^es  pour  des  ani- 
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wm.  L'îiotiral,  se  croyant  dans  l'Inile»  leur 
à*o3  le  nom  d'Indiens  (1).  Il  se  fil  conduire  ù 
ksK  diàus  une  barque  armée ,  Tépée  à  la  tnin 
•féieodard  déployé.  Les  owpnuprfan»  des 
èa  cMiteHei  smvifcot  «m  e&onpk»,  mee 
tanoMigoes.  Tous  1»  éqn|M0es,  t'étam 
«ficaés  de  débarquer  ,  boisèrent  humble» 
Ml  b  terre*  al  raidireat  ({rtcaa  au  Ciel  du 
Mc»  de  leur  voyage.  Chacun  renouvela  les 
t»!!»Dr]Dages  de  sa  reconnaissance  et  do  sa  sou- 
iiïvi'Mi  :<i  Coîofiilj ,  en  lui  prêtant  sei meni  de 
&43iiie  sous  le  (Joiibic  litre  de  vice-i  oi  et  d'a- 
lïcral.  Lnsuue ,  aj>i  es  avoir  planté  une  croix 
m  k  mage ,  il  prit  possession  de  l'ile  pour  b 
Ciaille ,  aa  wNii  de  leora  nijailéi  cadioliqoei. 
Stoaiaît  pu  expliquer  aux  aaiorele  du  pays 
ce  fN  cTélait  que  celte  prise  de  possesBii»,  il 
aiproUble  qa'ib  en  ameat  élé  encore  plus 
r  toot  œ  qu'ils  voyaient.  I>cs  in- 
obiarvaBt  qu'on  écrivait  dans  celte  cé- 
lie,  s'imaginèrent  qu'on  jeUnt  quelque 
V  rt  sur  fri\  el  sur  leur  ile  ;  i!s  pi  n  < ni  la  fuite 
*'«:uDe\i.c  I iayeur. Colu[iili  l<-shl  suivie.  On 
(fi  2rrrui  qu«'lc|ue9'U0s,  (jui  iurciit  comblés  de 
Qi\aai;^    ile  préviens,  et  qui  euieut  aussitôt 
tiftau'  de  i-ejoindre  leurs  ooinpagnom.  Cette 
«■Aàe  lea  reodit  ezirémeinest  DunUien .  Ib 
l'jppunteeut  deaeaiavellea ,  les  uaa  à  la  nage, 
^aans  dans  leurs  pirogues.  Leurs  cbeveux 
9àm  aoim  •  dpab,  et  liés  autour  de  la  léie 
a  BBaière  de  tresse;  quelque^ins  les  por- 
birn!  091  tans  sur  leurs  épaules  ;  la  f>liiparl 
^■iMii  la  taille  dp{jn[;ëe,  les  li  ails  n'^sr/.  ra- 
Jfe»,  le  truai  Uirjjf  cl  le  visiif;e  peuu  d  iiiH  uja- 
im  bicarré.  Tandis  que  le:>  Casuiiaiif»  admi- 
ftest  Umr  figure ,  ces  insulaires  n'élaituL  |jas 
■ont  émerveillés  de  voir  des  hommes  véius , 
ifl  Biuj  lanftuii  barbe.  IbconMteient  si  peu 
kkt ,  que  «  prmai  UB sabre  par  le  uranjiaat, 

<Mi  sarpcîs.  Leurs  javelinea  étaient  d'un  bob 
te  aa  lett,  avec  une  pointe  a^guë,  assez 

pfTprrtneot  armée  d'une  dent  de  poisson, 
tawî  p<ro*;ues  n'pî  jienl  que  des  Ironcs  d'ar- 
l*o<.T'  U5es,  dooi  les  uus  ne  pouvaient  por- 
UD  homme,  et  d'autres  en  conlenaieiil 
QBi^uaAle,  Lolio  l'ile  avait  de  i  eau,  des  arbres 

S)  Sont  àmrm,  dans  la  anle  ioUicot  ou  .iaiÉtKSùiU  , 
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et  des  plantes;  mais  on  n  y  :iperçut  pjmt  d  au- 
tres aniuutux  que  des  perroquets. 

Dès  le  même  jour  raaurai  fit  rembarqnv 
tons  ses  gens,  et  quantité  de  sauvages  le  soîyh 
rent  àbord.  En  les  interrogeant  à  loisir  par  des 
signes  i|a*ib  entendirent  facilement,  on  apprit 
d'eux  que  leur  tte  était  environnée  de  piusieuri 
autres,  et  que  tous  les  insulaires  dont  elles 
étaient  peuplées  prenaient  le  nom  de  Lu- 
cayos  (1).  I.e  lendemain  on  les  vit  revenir  en 
plus  jyranrl  iioriibre  avec  des  perroquets  et  du 
colon  (ju  iLs  donnèrent  en  éclian^^e  pour  de  pe- 
tites soutieues  et  pour  des  fraf[mens  de  vases. 
Ils  n'avaient  aucune  sorte  de  parure ,  à  la  ré- 
serve de  quelques  IbuiHes  jaunes  qu'ib  por- 
taient comme  oullées  au  bout  du  nez ,  et  qu'on 
ne  Alt  pas  long-iemps  à  reconnattre  pour  de 
l'or.  On  leur  demanda  d'où  ils  tiraient  cet  or- 
nement ;  ib  montrèreot  le  côté  du  sud ,  en  ia»> 
sant  entendre  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  gran- 
des îles.  L'amiral  ne  balança  point  à  prendre 
cenr  roule;  mais  il  voulut  connaître  aupara- 
vant le  re^te  de  l'ile.  K»  raiiffeant  la  côle  au 
nord-ouest,  il  fi'mva  une  tiipece  dt!  |MjitdoQt 
l'aGCCâ  lui  parut  facile  aux.  plus  grands  vais- 
seaux. Les  insubires  continuaient  de  le  suivre 
par  terre  et  dans  leurs  canots;  ib  appelaient 
burs  compagnons  pour  admirer  avec  eux  une 
race  d'hommes  extraordioaires  ;  et,  lenmt  lea 
mains,  ils  montraient  qu'ils  les  croyaient  des* 
cendus  du  ciel.  Dans  le  mâme  lieu ,  les  trob  ca- 
ravelles découvrirent  une  presqu'île  qu'on  pou* 
v'jit  environner  d'p;iu  nvec  im  peu  de  travail, 
et  doni  on  aurait  pu  hure  une  place  très-forte. 
Oïl  y  voyait  six  maisons,  et  quantité  d'arbres 


qui  semblaient  servir  d'ornement  à  quelques 
jardins;  mais  l'aniiral,  pensant  à  chercher 
quelque  lieu  d'oii  il  pût  tirer  des  rnfrilrhinsn 
mens,  renvoya  les  sauvages  qui  l'avaient  soivi, 
à  l'exception  de  sept  qu'il  emmena  ponr  leur 
apprendre  b  langue  castUboe  ;  et  le  iS ,  après 
avoir  aperçu  quantité  d'Iles  vertes  et  peuplées, 
il  s'approcha  d'une  autre  qu'il  nomma  la  Con- 
ception ,  :»  «NPpl  lieues  de  la  preniièr»'.  File  lui 
parut  si  ni;il  pourvue  de  vivres,  qu'U  ue  s'y  ur- 
l'èta  que  pour  y  passer  la  nuit  à  l'ancre  ;  le  17, 


Ti  Dr  li'ï  nnm  de  î,uci»vp«.  f^i'nij  n  donné  fi  tooUtt 
lea  iks  qui  mal  au  novii  et  à  l'ouest  ûm  Cîruocka-ÀatUlM» 

et  qii  wteraiiDCBt  aa  ceasl  «ta  ; 
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il  alla  faire  de  l'eau  dans  une  troisième  dont 
les  habitans  avaient  Tair  plas  dviUsé.  Le»  fem- 
mes portaient  depuis^  la  ceinture  jusqu'aux  ge- 
•SfHiz ,  les  unes  des  pièces  de  cotoo ,  les  autres 
des  feuilles  d'arbres.  Elle  reçut  le  nom  de  Feiv 
nandinc.  On  y  vit  pltisicurs  sortes  d'oiseaux , 
la  plupart  diiïriens  de  ct^ux  d'Europe:  des 
poissons  de  couleurs  vui  iëesel  fuit  vives;  des 
lé/ards  d'une  grosseur  démesurée ,  qu'ils  re- 
{j^tièrent  de  n'avoir  pas  mieux  godhus,  lors- 
que le  temps  leur  eut  appris  que  la  dunr  de  ce 
rqitile  est  une  excdlenie  ntmrriture  :  des  lapins 
et  quantité  de  perroquets  ;  mais  nui  animai  lei^ 
restre  dont  ils  pussent  se  nourrir  avec  con- 
fiance. Cependant  l'iie  olïrail  plus  de  maisons 
qu'ils  n'en  avaient  r  ncore  vu  ;  elles  étaient  eu 
forme  de  tentes ,  avec  un  portail  couvert  de 
branches  qui  les  {jfaranttssaient  de  b  pluie  et 
des  vents,  et  des  tuyaux  pour  le  passage  de  la 
itunëe.  Il  n*y  avait  point  d'autres  meubles  que 
des  ustensiles  grossiers  et  quelques  pièces  de 
coton.  Les  lits  étaient  une  sorte  de  rets  que  les 
Indiens  nommaient  hunncs ,  suspendus  à  deux 
poteaux.  On  y  vit  <juel(pies  peiils  chiens  nmots. 
Entre  les  insulaires,  on  en  distingua  uu  tj|ui 
portait  au  nez  une  petite  pièce  d'or  marquée  de 
quelques  caractères ,  que  l'amiral  prit  d'abord 
pour  des  lettres;  il  apprit  ensuite  que  Fusage 
de  l'écriture  n'était  pas  connu  dans  ces  îles. 

H  passa  de  là  dans  une  quatrième  île,  que 
les  liabitans  appelaient  Saamoto,  et  qu'il  nommn 
Isabelle;  ninis,  se  reprochant  le  temps  qu'il 
penhiif  ,  il  (il  ruiite  à  resl-sud-est.  Les  deux 
jours  âuivaus,  il  aperçut  du  nord  au  sud  huit 
nouvelles  Mes ,  qui  furentnomméeslles  d'Arena, 
parce  que  les  caravelles  j  trouvèrent  peu  de 
iblid.  Le  37 ,  avant  la  nuit ,  il  découvrit  une 
^nde  terre  à  laquelle  il  entendait  donner  le 
nom  de  Cui  a  p.ir  1rs  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient. Le  1:S,  il  entra  dans  un  larfye  fleuve  : 
les  bois  y  étaient  i'orl  éj)ais,  les  ai  lires  d'une 
hauteur  extraordinaire,  les  iruits  dilïerens  des 
nôtres ,  et  les  oiseaux  en  fort  fgnaid  nombre  : 
deux  huttes  qu'on  y  aperçut ,  et  qu'il  fit  visiter, 
se  trouvèrent  sans  habitans  ;  il  s'avança  vers 
|in  autre  fleuve ,  auqueJ  il  donna  le  nom  de 
Ltina  ;  et  plus  loin  ,  dans  un  troisième ,  qui  fut 
notinné  Mares.  Les  rives  en  parnrent  peupl'-es  ; 
mais  lu  VHP  des  iiois  (aiavclies  Ul  pr< mlrt^ 
aussitôt  iu  liùle  aux  Indiens  ;  ceux  que  i  uim- 


ral  avait  à  bord  lui  lireui  entendre  qu'il  trou- 
verait de  i'or  dana  œlte  ile  ;  il  ne  pennil  point  à 
ses  gens  de  descendre,  dans  la  crainte  d'alar- 
mer trop  les  insulaires  ;  mail,  ayant  choisi  dm. 
hommes  inteUigeaa ,  dont  l'un  atvaitleiiangnei 
anciennes,  il  les  envoya  dans  un  canot  avec 
deux  de  ces  Indiens  pour  visiter  le  pays  ;  il  leur 
donna  six  jours  pour  cette  expédition  ,  et ,  dans 
l'iniervaile ,  il  iit  radouber  sou  navire.  On  re- 
marqua que  t«tt  le  iioii  qui  Ait  brûlé  rendait 
nne  sorte  defomniemideiiiailie,  etqiielei 
femUe»  ressendilaient  à  eaUes  du  lentiiqM. 

Au  retour  des  Caatillans ,  qui  amenaient  troîi 
Indiens  de  Tile ,  on  apprit  qu'ayant  fait  vingt» 
deux  lieues  dans  les  terres ,  ils  étaient  arrivés 
à  l  endce  d'un  village  composé-^  de  cinquante 
maisons ,  qui  contenaient  environ  mille  b^i- 
tansnus,  hommes  et  femmes,  mais  d'un  ca- 
ractère ai  doux,  qu'ils  s'étaient  eupreiadi  dn 
vemr  au-devant  d'eux ,  dè  lenr  baiaer  kl  pied^ 
et  de  les  porter  sur  leurs  bras  ;  qa'on  les  ivalt 
fait  asseoir  sur  de^  sî^ies  d'une  forme  bizarre 
et  garnis  d'or  ;  que  pour  alimens  on  leur  avait 
donné  des  racines  cuites ,  dont  le  fjoùt  ressem- 
blait à  celui  des  châtaignes  ;  qu'on  les  avait 
pressés  de  passer  quelques  jours  dans  i  babiia- 
tion  pour  se  reposer;  et  que,  n'ayant  pu  les 
arrêter  par  lears  prières  et  ieiirs  caresses,  ces 
bons  insulatrea  avaient  permis  à  trois  d'entra 
eux  de  les  accompagner  jusqu'au  rivage  :  ils 
,ijoutèrent  que,  dans  le  voyage,  ils  avaient 
rencontré  plusieurs  hameaux ,  dont  les  babi- 
lans  ii  nr  .iraient  fait  le  même  accueil  ;  que  le 
long  du  ciiemm  ils  avaient  vu  quantité  d'autres 
Indiens  tenant  à  h  anlB  a  tisoD  avec  lequel 
ils  allmnaiént  une  plante  roolée  qu'ils  portaient 
à  leur  bouche ,  et  dont  ils  aspiraient  la  fomée 
(  c'était  le  tabac)  ;  qu'ils  avaient  rennan|né  onn 
infinité  d'arbres  fort  difft^rcns  de  ceux  qu'on 
voyait  sur  la  côte ,  et  diverses  espèces  d'oiseaux, 
mais  point  d'animaux  terrestres  que  des  chiens 
sans  voix  ;  que  les  terres  étaient  couvertes  d'une 
sorte  de  grains  nommée  mais,  et  dont  ils 
avaient  trouvé  te  goAtim  agréable;  qu'ayant 
demandé  s'il  yaraitd6rcirdananie,onlenr 
avait  Ait  comprendre  qu'ils  en  trouveraient 
beauœup  dans  Bohio ,  qu'on  leur  avait  montré 
à  Test ,  et  dans  un  pays  qui  se  nommait  Cuban- 
naean. 

L  amiral  sut  bientôt  que  c'était  une  pronsoe 
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VM  m  milieu  île  l'tle.  L'espérance  de  décou- 
nv  lae  r^gkm  dans  laqueÛe  on  lui  assurait 
ftwàok  de  l'or,  k  déddt  à  partir  avec 
jlmn  Mhm  deCBfca  »     iMveat  à  lui 
mè  de  fliddei.  Celte  mer  recul  le  nom  éé 
lhai  liiiii»  TniM  teecmam  qa'eUe  forme 
■beœiaes  se  troovèrent  fort  profonds,  et 
le  mia^jes  étaient  couverts  d'une  verdure  char- 
îonlequi  formait  un  délicieux  s|)e<  Licle  pour 
bCâMitlans,  (;^>uoique  ces  peines  lies  ne  fus- 
tu  [US  [K^ijpk'<'s ,  on  y  voyait  de  toutes  paris 
à»  kux  de  j)ècheurs  :  les  matelots  des  cara- 
fêtk  I  passèrent  dans  leurs  barques ,  et  leur 
iÊmmmioÈà^tÊimé  atrèneify  foir  nan- 
prm  Indine  de  pandes  ariii^nécet  dee 
■I  tÊtjmMâ  âÊBÊ  du  bois  pourri,  ei  des 
pMBiàdedii  cuits  ;  mais,  ne  pouvant  se  per- 
»kr<|iB  ee  qui  paraissait  de  bon  goût  à  des 
«ràtnres  de  leur  espèce  fût  nuisil)le  pour  d'nu- 
i-ttboninies,  ils  se  hasardèrent  à  suivre  l'exem- 
pledcs  sauvafyes ,  et  personne  ne  s'en  îronv-i 
f    mal  :  {es  nacres  de  perli  s  s  uivraient  de 
kHiitâ  farls.  L'amiral  observa  (jue  l'eau  croLs- 
m  et  diminuait  beaucoup  daus  cette  mer ,  ce 
filillnba^  à  la  grande  quantité  d'Iles:  mais 
iUpm  plie  diflicilc  d'expliquer  le  cours  de 
kMrfi»^Mtdirecteaie&t contraire  à  celle 
èGHIIe;il  jugea  que  la  mer  devait  être  bosse 
cette  partie  do  monde. 
U19  novembre ,  aprôs  avoir  feit  élever  une 
(vtfTïade  crofK  à  Tenlrée  du  port  del  Prin- 
ofL,  a  rt  niii  a  la  voile  pour  découvrir  l  ile 
^ilcfaercfnii  encore  sons  fcTi  Jin  de  lîohio  : 
iattki  veuts  À  combaUre,  ll  lu  fortune  lui 
pifarait  un  chagrin  beaucoup  plus  vif,  qui  fut 
(^^màn  »  le  21 ,  que  le  finie  s'était  sépe- 
*  nlBairifement  de  bd.  Martin-AlpluM 
hgMt  9n  ia  CDwandait  »  exdié  par  la  pa»- 
étt^ter*  mit  voulu  profiter  des  avantages 
^n  caiaTcQe,  qui  était  très-légère  à  la  voile, 
arriver  le  premier  dans  cette  lie  si  riche 
<?»  foo  a^ait  annoncée.  On  fit  inutilement 
ST<Tnnu\  pour  lo  rnpfvler  à  b  sou- 
î^iiijoi!  ;  t  jiiilral  [it-netr;»  le  lonil      ses  des- 
Quia,  pour  ne  rn  a  duoiicr  au  iiasard 
^  ootieciures ,  il  réi»uiuL  de  passer  quel- 
^ÎMn  à  l'attendre  dans  on  troisième  port 
*GAb.  égaknMnt  sAr  et  epneienx,  qu'il 
«nna  Sdala- Catherine.  En  faisant  de  l'eau 
«4Mi,aiii,  àpnndediitaMednriiate, 


des  pierres  qui  semblaient  renfeiiiier  de  lor. 
Quelques  Américains  qu'il  renconu  a  dans  ce 
port,  et  qui  forent  témoins  de  ses  observations, 
lui  apprirent  que  l'Ile  qu'il  cherchait  sous  le 
nom  de  Bohio  était  leur  patrie,  et  qu'elle  se 
nommait  Haïti.  Us  Itti  confirmèrent  qu'il  y  trou- 
verait beaucoup  de  ce  métal ,  surtout  dans  une 
contrt'e  qu'ils  appelèrent  Cibao.  11  se  hâta  de 
remontfM-  le  sud  -  est  de  Cuba  ,  où  i!  ne 
cess.»  point  de  trouver  de  fort  lions  porfs.  Con- 
tinuant de  ran(»er  la  côte,  il  arriva ,  le  5  décem- 
bre, à  la  pointe  orientale  de  cette  île.  II  prit  à 
l'est  vers  à  Haïti ,  qui  n'en  est  qu'à  dix-huit 
lieues  ;  maïs  les  coarans  ne  lui  permirent  d'y 
aborder  que  le  Jour  d'après.  Il  entra  dans  un 
port  aoqnel  il  donna  le  nom  de  SainirNIcolas  : 
le  mouillage  y  était  sûr  et  conmiode.  Une  ri- 
vière qui  S^y  déchargeok  traniiuillement  offrait 
quantité  de  grands  canots  qui  bordaient  ses  ri- 
ves. Mais  une  juste  inquiétude  pour  la  Vluin, 
et  le  conseil  des  Américains ,  qui  vmilaient 
i|u "on  allùi  plus  lijin  pour  s'approcliei"  des  mi- 
nes de  Cibao ,  tirent  reuiellrt'  à  la  voile  vei  s  le 
nord  »  jusqu'à  un  petit  port  qu'il  nomma  la  Cun- 
cepiioo,  an  sud  d'une  petite  Ile  éloignée  d'en- 
firon  dhc  lieues ,  qui  fot  nommée  la  Tortue. 

L'Ile  d'Haïti  parut  si  grande  à  l'amiral ,  le 
terrain  et  les  arbres  y  avaient  tant  de  ressem- 
blancc  avec  ceux  de  Castille,  qu'il  lui  donna 
le  nom  d'Espa[;nola. 

Les  insubins  mnrqnaîent  d*ril»ord  peu  de 
disposition  à  s';ipproi'Ii«'i"  des  canivrlles.  fJeux 
(}ui  les  .ivaicnl  apeicaes  1rs  pmnicis  avaient 
pris  la  fuite,  et  leiu-  rct  it  axait  déjà  icpandu 
l'alarme  dans  loules  les  p;iriics  de  l  ile.  Ceux 
mêmes  qui  étaient  venus  avec  l'amiral  s'étaient 
échappés  à  la  nage.  Ils  avaient  excité  les  autres 
à  b  défiance,  et  de  toutes  parts  on>  ne  voyait 
que  des  côtes  et  des  campagnes  désertes.  Quel- 
ques  matelots  qui  pénétrèrent  dans  un  b  iis  y 
découvrirent  une  troupe  de  naturels,  que  la 
crainte  y  avait  rassemblés.  Ils  prirent  une  jeune 
et  jolie  feTiimc  qu'ils  meni^rent  à  ramira!  :  (  o 
lui  ht  toutes  sortes  d'aiiutics  ;  elle  fut  habillée 
proprement,  et  reeomltiiie  à  sa  troupe  par  les 
mêmes  matelots ,  avec  trois  sauvages  de  San- 
Salvador,  qui  entendaient  sa  langue.  Le  leudc- 
main ,  l'amM  envoya  da  même  cAié  neuf  an- 
tres Castillans ,  qui  trouvèrent  cette  femme 
dans  nne  bomipde,  ëloi0|née  de  quatre  Jienes 
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an  sod-ttt,  et  coinpoiée  d'cnvinm  mille  mai* 
soas.  Leur  vue  mit  tons  les  ludbilâiiK  en  fuite  ; 
nais  un  insulaire  de  San-Saivador ,  par  lequel 
i!^  s'<  uieolfoit  conduire ,  tnspîra  «i'auires  sen- 
timens  à  ceux  qu'ii  put  rencontrer.  II  rendit  un 
lémoignaf^f  s»  favorable  aux  ctranfjers  ,  qne , 
\e<>  avant  t;jit  <  ansr'ntir  :i  les  recevoir,  lous  les 
autres  iureiii  auiiiio  par  l'exenjple  ,  et  revin- 
rent. Ou  se  fit  des  presens  mutuels;  et  ks 
Caittjllaus  passèrent  h  nuit  dans  l'babiiatioo. 

Le  leodemaitt  m  fit  un  graad  nombre  d*m- 
snhiict  qui  preniiait  Toloulairemeut  le  che- 
miodii  port;  qudqoetHmftporodett  tut  leun 
«filles  la  feaime  qu'on  leur  atait  ramiyëe»  et 
ri  raccon)pa{p]ait  pour  foire  ses  nmer 
\à  Tamiral.  lis  étaient  plus  blancs  que 
ceux  des  autres  îles,  d'une  taille  moins  haute 
et  moins  robuste,  d'un  visafi^e  a^sez  difforme, 
mais  <!'un  caractère  doux  et  ii-jiiabie  :  ils  avaient 
la  lètp  toujours  découverte,  et  le  crûne  si  dur, 
que,  dans  un  temps  moins  paisible,  les  Castil- 
lans le  trouvèrent  qiiciquefob  à  r^ireuve  do 
tabre.  Avant  leur  départ,  oo  fit  arriver  an  ri» 
Ta0e  no  seigneur  du  caoïon,  aGcompaeDëd*en-> 
firon  deux  cenis  personnes  qui  te  portaient  sur 
leurs  épaules,  et  qui  loi  donnaient  le  titre  de 
cacique;  il  était  fort  jeone,  et  la  curiosité  l'ame- 
nait pour  voir  les  vaisseaux.  Un  Américain  du 
bon)  fîe  l'amiral  alla  au-devant  d**  lui.  et  lui  dé- 


ques  de  sonoMoB }  les  CastUtans  s'emploj)^ 
rent  librement  pendant  tout  le  jour  à  troquer 
des  {[rains  de  verre  pour  des  fîeniUes  d'or. 

Le  21  décembre,  Tamiral  reçut  une  députa- 
lion  du  roi  Guacanajpn,  qui  le  faisait  prier  de 
se  rendre  à  sa  cour,  cl  qui  lui  envoyait  un  pré- 
sent assez  riche;  c'était  un  masque  dont  les 
oreilles ,  la  iaiiî;ue  et  le  nez  étaient  d'or  battu  , 
avec  une  ceuiiure  de  la  largeur  de  quatre  doifjts, 
bordée  d'os  de  poisson  furt  menus,  et  travail- 
lés en  forme  de  perles.  L'aminI  promit  aox  dé- 
putés d'aller  foir  ineessannent  leur  maître; 
mais  i  se  crut  obligé  pur  la  prudence  d'y  »• 
foycr  d'abord  quelques-uns  de  sea  olfiéien. 
Ceux  qu'il  chargea  de  cette  commissioD  revia* 
rem  tellement  satisfaits  de  l'accueil  et  des  pré- 
f-pns  du  roi,  qu'il  ne  balança  point  à  enîrepren- 
di  (■  ie  nu' nie  vovai^e.  Guacanri-;;ji  i  hwsM  son 
séjour  ordinaire  ;i  quatre  ou  cjncj  lu^ues  dans 
les  terres.  Le  frail  île  celle  entrevue  fui  un 
traite  de  commerce  qui  pat  ut  établir  la  con- 
fiance. On  vit  aossitM  un  concours  surprenant 
d'bommes  de  tout  àgie  et  de  tout  sexe  amoor 
des  deux  caravclks.  Les  gmins  d'or,  tecotsa 
et  les  perroquets  forent  prodigués  anx  GaMil- 
lans.Cettxqui  visitèrent  les  boni^des  y  furent 
traités  comme  des  bommes  célestes.  Cette  ht» 
reuse  prcveniion  ne  diminuait  point  dans  l'es- 
prii  d(s  inM»I;iii  cs.  Ils  baisaient  la  terre  où  les 


clara  que  les  étrangers  étaient  descendus  du  i  Castillansavaienlpa&sé,  ettousies  bicn*;derile 


ciel.  Il  monta  d'un  air  (yrase  dans  la  caravelle, 
suivi  de  SCS  deux  prinripaux  officiers;  etlors- 
qu  il  l  ut  sur  le  pont,  il  lit  sigae  au  reste  de  ses 
gens  de  demeurer  k  terre.  L'amiral  loi  présenta 
quelques  rafrdcbissemens  dont  il  oelit  pas  diP> 
fioulié  de  goûter,  mais  il  ne  toucha  poini  aux 
liqueurs,  et  se  contenta  d'y  porter  les  lèfres. 
Un  habitant  de  San-Salvador ,  qui  commen- 
çait à  servir  d'interprète,  lui  dit  que  l'ami- 
ral était  capitaine  des  rois  d<'  Casiille  et  de  j  poste  à  un  jeime  homme  sans  expérience,  qui 


I  étaient  comme  abandonnés  à  leur  discréimn. 

j  La  mer  lui  exlreuicnieni  agiiee  pt  udaiil  deux 
jours  ;  mais,  au  retour  du  be;'u  temps,  l'amiral 
résolut  de  s'approcher  d'un  lieu  qu'il  anit 
nommé  Punta-iSanta.  Comme  il  ufaît  passé  ces 
deux  jours  sans  dormir,  il  se  Jeta  sur  son  lîl, 
après  afoir  recommandé  aux  pilotes  de  ne  |)as 
quitter  le  gouvernail;  mais ,  n'étant  pas  moins 
pressés  que  loi  du  aommeil,  ils  confièrent  leur 


Léon .  les  plus  };rands  monarfjiTfs  du  ninndc 
Il  refuvi  de  lo  rrriirr-,  toujours  persuadi^',  sur 
le  tf  (ii!i  ,;na;ji  d  j  pieiiiier,  que  les  étrangers 
étaient  d^s  lial)iiaas  du  ciel.  Le  lendemain,  il 
revint  avec  la  même  suite,  et  l'on  vit  paraître 
ea  mteie  temps  nu  canot  qui  fenait  de  la  Tor- 
tue, chargé  d'ennron  quarante  bommes.  Le 
cacique  prit  un  ton  menaçant  pour  leur  ordon- 
ner de  se  retirer,  et  leur  jeta  même  de  l'eau  et 
des  pierres  :  ils  obârentâfec  de  gmodes  mtr- 


fut  entraîné  par  les  courans  sur  un  banc  de  sa- 
ble où  le  navire  échoua.  L'amiral  fut  n^veiOé 
par  les  cris  :  il  cin:  trop  tard,  et  les  ordres 
(ju'il  se  hâta  de  donner  turent  si  mal  exécutés, 
que ,  n'ayant  pu  tirer  aucun  secours  de  ses 
propres  gens ,  qui  pensèrent  uniquement  i  tnr 
fer  leur  fie,  il  eut  le  chagrin  «te  foîr  périr  sa 
carafelle  à  ses  yeux.  La,  lûm»  commandée  p:'r 
Yanes  Pinçon,  àait  Soignée  d'une  fieue.  £Uc 
refosa  de  prendreà  bord  ceux  quiavaiattqwtt^ 
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UM;  CI  »  ne  poiivast  arriver  assez  tôt  pour 
MBVir  MB  vaisseau,  elle  servit  du  inoilis  à 
am  &  personne  et  ceux  qui  avaient  coinru 
ketee  danger  que  lui. 

ÊKJfaBajpri  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  du 
Miicur  de  ses  nouveaux  alliés,  qu'il  accourut 
m  le  plus  vif  empressement  pour  leur  offrir 
tiuîts  sortes  de  secours.  Il  les  fit  aider  par  ses 
5»|d&  à  recueillir  les  débris  de  leur  uuuiru^jo. 

iMptaseon  visites  qu'il  rçndit  à  ramiral ,  il 
keDajBatc,  les  tannes  aux  |eux,  suivant  les 
Knmde  feors  bîsloriens,  d'onUier  une  perte 
te  1  se  reprochaîi  d*avoîr  été  Toocasion.  11 
Mprésenu  tout  ce  qu'il  possédait  pour  la  ré- 
|vir.  Tous  les  habitans  de  cette  partie  de  l'Ile 
Œtr^ï'nt  dans  les  scntimens  de  leur  souverain, 
ft.Toyanl  InnJpnr  des  Castillans  pour  l'or,  i!s 
lueavoyèrent  loui  ce  qu'ils  avaient  de  <  r  pi 
v^méVil,  A  la  vérité  leur  pasi>ion  ii'eiaii  pas 
s^m  ardente  pour  les  bagatelles  qu'ils  rece- 
uiatoi  échange,  mais  surtout  pour  les  soa- 
mtÈ,  Us  approchaient  conune  h  Tenvi  de  la 
MdkcB  levant  des  lames  d*or  sur  leur  téte. 
ftfanasaîciu  craindreque  leurs  offres  ne  fus- 
«Ctfluiées. 
D^s  marques  si  constantes  de  simplicité  et 
funitié  ,  jointes  à  l'espoir  de  panenir  sans 
i'iwtce  h  dt'i'oiivrir  !a  source  de  tant  de  ri- 
'^esw»s .  Crt  i;i  n  .iire  à  l'amiral  le  desseiu  de 
fccaw  UB  eiabli:sîeiïieni  djits  les  terres  de 
GoQoagari.  Ses  gens  appîuudjreni  à  cette  ou- 
tfiare,  œmme  au  seul  moyen  d  acquérir  une 
piiÉsuniHiii  i'i  iiii  r  du  pays ,  et  d'en  appren- 
iiklkifae.  D  n'était  question  que  de  filtre 
pUrdK  donoi  au  roi.  Colomb  s'attacha  plus 
fifHMti  gagner  sa  confiance  par  des  ca- 
IHK  et  des  présens.  Mais  comme  il  n'était  pas 
nfa  iéoessaire  de  lui  inspirer  du  respect,  il 
kféte  qtjHques  décharges  de  son  artillerie. 
l>  foodre  descendue  sur  les  insulaires  ne  leur 

pas  cau«i  plus  de  frayeur  :  ils  tombaient 
s'-CT  en  b€  couvrant  la  tête  de  leurs  mains. 
^aoBjtjdrt  D  euiii  point  exempt  de  cet  effroi, 
^■inl  «e  hâta  de  le  rassurer,  t  Avec  ces  ar- 

hé  dii'il ,  je  vous  rendrai  victorieux  de 
^vsB  enneniii;  »  et  ponr  le  persuader  par 
^Mfttt,  il  fit  tirer  un  coup  de  canon  contre 
^mntt  échoué.  Le  boulet  rayant  percé,  alla 
^>ifer  dans  hi  mer.  Ce  spei  lai^e  causa  tant 
iMiifineacwirott  qu'il  s  en  retourna  ches 
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loi  dans unerevene  profonde,  et  penaadé  que 

les  étrangers  étaient  les  maîtres  du  tonnerre. 
Dans  cette  disposition ,  il  leur  accorda  volon- 
tiers la  liberté  de  Làiir  un  fort,  qui  fut  com- 
posé des  débris  du  vaisseau,  et  dans  lequel 
on  mit  quelques  pièces  de  canon.  Un  fosse  as- 
se£  profond  dont  il  fut  environné,  (  t  la  seule 
vue  de  l'ariillerie  devaient  suHire  pour  tenir  ea 
respect  des  geus  nus  et  déjà  subjugués  par  la 
crainte.  Pendant  té  travail ,  l'amiral  allait  cha- 
que jour  à  terre ,  oh  il  passait  tontes  les  nuits. 
Guaeaaagari  saisit  cette  occasioii  pour  le  sur^ 
prendre  par  divers  honneurs  et  par  des  pré* 
sens. 

Dans  cet  intervalle ,  les  insolaires  avertirent 

l'amiral  qu'ils  avaient  vu  un  navire  qui  rôdait  à 
Test  autour  de  la  cfMe.  H  ne  douta  point  que  ce 
ne  fûl  (a  Pinla  ,  iloiii  la  désertion  lui  causait 
beaucoup  plus  de  chji;riQ  depuis  la  perte  de  sa 
caravelle.  11  dépécha  une  chaloupe  avec  ordre 
de  la  chercher,  et  il  remit  à  l'officier  qu'il 
chargea  de  ce  soin  une  lettre  pour  Alphonse 
Pinçon ,  par  laquelle  >  dissimulant  son  resseii* 
^ment,  il  Texhoriaît  à  rejoindre  son  chef; 
mais  la  cbaloope  revint  sans  l'avoir  rencontré. 
On  ne  douta  phis  nlors  qu'il  n'eût  fait  roule 
pour  l'Espagne  afin  d'y  porter  la  première  nou* 
velle  des  découvertes ,  et  pour  s'en  attribuer 
peut-être  toute  la  f;!oire.  Ce  soupçon  détermina 
l'amiral  à  priser  son  départ ,  et  lui  fil  remet* 
Ire  à  d'autres  tcnipb  la  vigile  des  uiines. 

Il  assembla  luus  ses  (;eus ,  entre  lesquels  il 
choisit  irente-neitf  hommes  des  plus  forts  et 
des  plus  résohis.  U  leur  donna  pour  flomsum- 
dant  Haé^  d'Arana ,  qu'il  revêtit  d'un  pouvoir 
absolu.  Il  nomma  Pedro  GtAtieres  et  Rodrigue 
d*£scobedo ,  pour  le  remplacer,  si  la  mort  ou 
(]uêlque  autre' accident  l'enlevait  à  la  cohmie. 
Un  cordonnier ,  un  tailleur  d'habits  et  un  char- 
pentier, furent  ]es  seuls  ouvriers  qu'il  crut  né- 
cessaires dans  un  établissement  où  tout  auire 
art  éiaii  inutile.  Mais  il  y  laissa  tout  ce  qu'il 
puise  retrancher  de  vm,  de  biscuit  et  d  autres 
provisions,  avec  diverses  sortes  de  grains  pour 
semer,  et  quantité  de  marchandises  qui  devaient 
servir  à  l'entretien  du  oomoieree  avec  les  însu^ 
laires.  Comme  l'engagement  de  ceux  qu'il  avait 
choisis  était  volontaire,  il  n'eut  à  leur  repré- 
senter que  rimporiance  qu'il  y  avait  pour  eux 
et  pour  leur  pttrie  de  vivre  dans  l'union ,  de 
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ménager  les  insulaires,  et  d'apprendre  la  lan^ 
fjue  de  ces  peuples.  11  ne  lui  reliait  (ju'à  pren- 
dre congé  de  Guacacaguri  ;  il  l'assura  qu'il  avait 
ordonné  à  ses  gens  de  le  servir  contre  les  Ca- 
raïbes ,  et  (jue  ces  machines  terribles  qu'il  leur 
laissait  pour  sa  défend  étaient  capables  seules 
4e  le  délivrer  de  tous  ses  enneniis.  Ce  prince 
«rengagea  solenoellèinent  à  traiter  les  Espa- 
gnob  coniiie  ses  eniwis ,  et  pour  g^ge  de  ses 
promesses,  non-seulement  il  consentit  (lue  plu- 
sieurs de  ses  sujets  fissentle  voyage  d'Espagne, 
mais  il  confia  un  de  ses  parens  à  lamiral. 

L'ancre  fut  levée  le  4  janvier:  on  prit  d'a- 
bord la  roule  de  l  est ,  dans  le  dessein  de  re- 
connaître toute  la  c6ie  de  l'ile.  Après  avoir 
doublé  le  premier  cap,  que  l'amiral  avait  nommé 
Puiila-SaiiLa.el  qui  til  aujourd  iiui  u;  cap  iran- 
^;iis,  OQ  aperçut  une  montagne  fort  haute  et 
#ans  wlires ,  qui  en  est  à  dix-huit  Ueoes ,  et  qui 
reçut  Vi  nom  de  Honte  -  Christo.  Un  grand 
flrâve,  qui  sort  à  cdté  de  œ  inont,  reçut  celui 
de  Bio-del-Oro ,  parce  qu'on  y  trouva  quelques 
paUlciies  d'or  dans  I»  nfale. 

Le  6,  en  sortant  de  ce  fleuve,  il  décou- 
vrît la  Vxniay  qui  faisait  voile  avec  le  même 
vent.  Pinçon  l'ayant  abordé,  rejeta  \\\  longueui* 
de  son  al^nce  sur  le  mauvais  leiups.  La  faus- 
seté de  cette  excuse  n'empêcha  point  l'amiral 
de  reœvoir  ses  soumissions,  il  raconta  qu'é- 
iuiii  aile  de  port  en  port ,  il  avait  troqué  ses 
marchandises  pour  de  l'or ,  dont  il  avait  pris  la 
nKHUé  pour  hii  ei  distribué  l'autre  à  son  équi- 
page. L'amiral  ferma  les  yeux  sur  cette  nou  - 
velle  témérité  «  et  continua  de  ranger  la  côte. 
Le  13,  il  fit  trente  lieues  avec  beaucoup  d'éton- 
aernent  de  trouver  l'ile  si  étendue.  Lù ,  étant 
vis-à-vis  d'une  grande  baie ,  formée  par  une 
presqu'île,  que  les  insulaires  nommaient  Sa- 
mana ,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  même 
nom  t  il  entreprit  de  la  faire  visiter.  Quelques 
matelots  ({u'il  envoya  dans  une  chaloupe  obser- 
vèrent sur  le  rivage  un  grand  nombre  de  sau- 
vages armés  d*ares  et  de  flèches.  Ce  spectacle , 
qui ^t  jus  iu  alors  sans  exemple  pour  les Cas- 
tUlaVf  ne  les  empêcha  point  d'aborder.  Ils 
forent  si  bien  reçus  »  qu'après  avoir  domié  des 
bagatelles  en  échange  poqr  quelques  armes  des 
Jgldâ^ins ,  ils  en  engagèrent  un  à  les  accom- 
^Ssqu'à  bord.  L'amiral  lui  fit  sur  les 

et  sur  lea  Caraïbes  diverses  ques* 


tions  auxquelles  il  satisfit  avec  beaucoup  d'in- 
teibgence.  Lorsqu'il  eut  é!c  renvoyé  avec  quel- 
ques présens  ,  les  matelots  qui  le  conduisaient 
furent  surpris,  en  descendant  à  terre,  de  se 
voir  environnés  d  une  troupe  de  sauvjjjeù  ar- 
més ,  qui  s'étaient  tenu$  cachés  derrière  les  ar 
bres.  Us  se  crurent  en  danger.  UAméricani 
qu'ils  avaient  ramené  p'aperçot  de  leur  dé* 
fiancet  et  s'efforça  de  les  rassurer.  Hais  quel* 
que  nouveau  tumulte  ayant  iait  renaître  leurs 
soupçons  »  la  crainte  d'être  prévenus  leur  fit 
prendre  le  parti  de  se  sauver  ;  et ,  pour  se  faire 
redouter  de  ces  barbares ,  ils  en  blessèrent  den^ 
de  quelques  coups  de  sabre  :  tous  les  Jutrti 
prirent  la  fuite  ,  en  jciani  leurs  arcs  et  leurs 
llcches.  Ce  fui  la  premicie  lois  que  les  Casiil- 
iaiis  lirent  couler  le  sang  dans  le  ^'ouveau* 
Monde. 

Cependant  Fenimi  d*mie  si  longue  navlgs* 
lion ,  autant  que  le  mauvais  état  des  caraveUm 
qui  laisaient  beaucoup  d'eau ,  déterminèrent 
l'amiral  4  prendre  directement  la  rouiede  l'Ea- 
rope.  £a  conséquence,  les  voiles  furent  tour- 
nées au  nord-est  le  16  janvier.  La  roule  fut 
heureuse  jusqu'au  12  février;  mais ,  après  avoir 
fait  environ  cini]  cents  lieues,  les  deux  cara- 
velles essuyèrent  une  si  furieuse  tempête,  que 
le  naufrage  leur  parut  inévitable.  L'amiral , 
croyant  toucher  au  dernier  moment  de  su  vit , 
et  s'affligeant  moins  d'un  malheur  dont  il  ne 
pouvait  se  garantir  que  de  la  perte  de  ses  mé> 
moires,  qui  aUait  rendre  son  voyage  iputileè 
l'Espagne,  prit  le  parti  de  les  réduire  en  pen 
de  lignes  sur  unparcfaendn ,  qu'il  renfenaasd^ 
gneusement  dans  un  baril  ;  et ,  sans  communi- 
quer son  secret  à  ses  gens ,  il  le  jeta  dans  les 
flots.  Ils  s'ima{jincrent  que  c'était  quelque  acte 
de  religion  ;  et  le  vent  s'éîant  npaisé  tout  d'un 
coup,  ils  atlnbuèrenl  cet  heureux.  chanf»ementà 
sa  pic  té.  Cependantl'autre  caravelle  avaitdisparu 
dès  le  commenœmentde  la  tempête  ;  et,  n'étant 
pas  ramenée  par  le  beau  temps,  on  ne  douta 
point  qu'elle  n'eût  péri.  Le  l!i,  on  aperçut  la 
terre  à  l'est-nord-est,  mais  sans  avcan  signe 
qui  pût  aider  à  la  reconnaître.  Colomb  jugea 
(lue  è'éuit  une  des  Açores,  qu'on  recomiut 
bientôt  en  effet  pour  Sainte-Marie. 

Il  aborda  le  18  au  nord  de  cette  Ile.  Don 
Juan  de  Castaneda,  qui  y  commandait  pour  le 
Portugal ,  l'envoya  complimenter  ausiiidt»  et 
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)àk  porter  quelques  rafraîcîiîssemens.  Cette 
p*(«f«elui  inspii-a  tant  de  codH  Hier  ,  que,  ne 
ptaDt  qu':'}  rendre  {jrâce  au  fx  l,  li  fil  des- 
ntdre  le  lendemain  une  pariic  de  ses  ^ens 
par  se  rendre  en  prucession  dans  une  cha- 
,Y{leTOtsiDe ,  où  il  se  proposait  d'aller  lui-même 
k/oor  d'après  avec  le  reste  de  l'équipage.  Les 
ùdbas  éodeot  non-eeuleiiient  sans  armes , 
SB  las  es  chemise ,  par  soite  da  voeu  qu*ik 
itMstâît  pendant  la  tempéiA.  A  peine  eurent- 
n  perdu  de  vue  le  nngd  t  qu'une  troupe 
ronngais  fondit  sur  eux  et  les  fit  pnson- 
s^"?  ;  l'aniim! .  surpris  de  ne  pas  les  revoir  à 
bâadujour,  Ht  avancer  son  vaisseau  vers  une 
pcittetî  o'i  l'on  pouvait  di  i  ouvrir  la  chapelle. 
liîitsaUrqac  ;  maisaulit-u  de  ses  f^ens ,  qu'il 
K  (iisposaii  à  recc%oîr,  il  aperçut  un  grand 
Maire  de  cavaliers  armés,  qui  descendaieut 
èétfû,  d  qni  entrèrent  dedans ,  apparent- 
ma  pcor  le  venir  attaquer.  II  se  mît  aussitôt 
ws lies  armes,  dans  la  résolution  néanmoins 
aepas  oommeocer  les  hostilités.  Les  Portu- 
pii  l'éuol  avancés  à  la  portée  de  la  voix ,  de- 
^uodèreot  un  signe  de  sùr^é.  11  ne  babnça 
î^'rrt  i  le  donner  :  mars  voyant  qu'ils  ne  s'en 
e&tKBi  pas  moins  éloignés ,  il  leur  dit  qu'il 
m\  qu(\que  étonnemenl  de  ne  voir  aucun  de 
^  ,T^Qs  avec  eux  ;  qu'il  ne  s'était  pasima,<;iii(' 
neJeùt  fait  saluer  que  pour  le  iraiur; 
fil  liait  l'honneur  d'être  amiral  de  l'Océan  et 
«HH  dsB  Iodes  ponr  r£spagne ,  et  qu'il  était 
I  aMNMrcr  ses  provisioas.  Va  offider  por- 
^  bi  fendit  qu'on  ne  conuabaBît  dans 
^  Bi  le  roi  d*£sp^pie«  ai  ses  lettres ,  et  qu'il 
^  traité  comme  ses  0ent,  S*ll  avait  l'audace 
^rstrer  dans  le  port.  Un  langage  si  offensant 
^iotnn  à  l'amiral  s» .  dppiiî^  son  départ ,  les 
i^io  arunnes  n'ava  * m  pas  rompu  ta  paix.  Il 
ffiî  Ijus  ses  jjcns  à  témoin  de  ce  qu'ils  avaient 
**ok1u,  et.  s'armant  d'une  juste  fierté,  jura 
fflise  parliraii point  wus  une  veoyeance  eda- 
^  Cependant  le  temps  devint  si  mauvais , 
fr'lpivs  avoir  perdu  quelques  ancres,  il  fut 
*^^tdedierdier  an  abri  dans  riiedeSainl- 
KcU;  maîSiPorage,  qni  oontinua  toute  la 
,  se  lui  ayant  pas  permis  d'y  aborder ,  il 
joor  suivant  à  Sainte-Marie  dans  la  ré- 
*i«ion  d'attaquer  cette  Uc,  et  de  punir  les 
^«îBjpis  de  leurs  pt-rfidies.  Pendant  qu'il  se 
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nie,  avec  deux  prêtres  et  cinq  mnleiofs,  s'ap- 
prochèrent de  la  raravrllf^  dans  une  barque ,  et 
demandèrent  la  perniib^ion  dejmonter  à  bord, 
lis  Vf  na:riii,  dirent-ils.  de  la  part  de  leur  com- 
niandaiii  pour  s  iriloi mer  s'il  était  vrai  que  le 
vaisseau  poi  tût  un  amiral  d'Espagne,  avecordret 
dans  cette  supposition,  de  loi  rendre  tous  les 
honneurs  qui  étaient  dus*h  sa  dignité.  L'amiral 
fieignitde  croire  ce  compliment  sincère,  et  leur 
montra  noa-senlement  ses  provisions ,  mais  les 
lettres  du  roi  qui  le  recommandaient  à  toutes 
les  puissances  du  nsonde.  Alors  on  lui  rendit  sa 
barque  et  ses  {jens,  avec  des  excuses  dont  il  af- 
fecta de  paraître  satisfait.  Mais  il  apprit  des 
prisonniers  qu'on  lui  ramena  (jue  tous  les  su- 
jets du  roi  de  l'ortugal  avaient  ordre  de  l'arrê- 
ter ,  dans  quelque  lieu  du  monde  qu'il  pût 
tomber  entre  leurs  mains ,  et  qu'il  n'aurait  pas 
évité  oetie  di^irâce ,  a*il  éiait  descendu  avec  la 
première  partie  de  ses  gens^  comme  les  Pop> 
tugais  se  l'étaient  persuadé. 

Le  tempe  étant  devenu  favorable,  fl  fit  diri- 
ger la  route  à  l'est,  qu'il  suivit  heureusement 
jusqu'au  second  jour  de  mars.  Un  oiseau ,  qu'il 
prit  pour  un  aigle  ,  et  qui  vint  se  pereher  sur 
un  màt,  fut  romme  ravant-coureur  d'une  se- 
conde t(  ni[)ete  aussi  terrible  <jue  la  première  ; 
elle  lit  recommencer  les  vœux  pour  un  peleri- 
i  on  s'abandonna  aux  vents  pendant  deux 
jours  ,  sans  règle  et  sans  espérance.  Enfin, 
le  4p  après  avoir  va  la  terre  de  près  dans  on* 
nuit  fort  obscure,  on  ncoonnt  à  la  pointe  da 
jour  la  rocbe  de  Outra  ;  et,  quoique  le  vem 
parût  fort  bon  pour  s'avancer  vera  TEspagne  * 
la  mer  continuait  d'être  si  grosse ,  qu'on  se  crut 
obligé  d'entrer  dans  la  rivière  de  Lisbonne. 

Le  roi  de  Portu^pl  se  trouvait  alors  à  Val- 
di-Paradiso  (1) ,  à  neuf  lieues  de  Lisbonne.  L'a- 
miral ,  après  avoir  dépéché  an  courrier  à  la 
cour  d'Espagne,  écrivit  à  ce  prince  pour  lui 
demander  la  permission  de  mouiller  dans  le 
port  de  sa  capitale ,  avec  la  précaution  de  ra> 
vertir  qu'A  ne  venait  pas  de  Guinée,  mais  des 
Indes  occtdenlales.  Cette  déclaration  n'empê- 
cha point  que  son  vaisseau  ne  fût  visité  par  an 
officier  portugais,  qni  lui  sigaili'  l'ordre  de 
descendre  à  terre  pour  rendre  oonpie  de  son 

(I)  QoelqaeiiiiliDnoot écrit Fdjpsrabo.dTsslMFsl 
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To  ya{j[e  au  oommuidaiiido  port.  H  Npondit  qa'ïl 
étart  amiral  d'Espagne»  et  que  oeUe  qualité  le 
dispensait  d'une  souinissioD  que  aes  pareils  n'a- 
vaient jamais  connue.  On  loi  proposa  d'y  en- 
voyer du  moins  son  pilote ,  ce  qu'il  refusa  en- 
core; mais  il  ronsenlit  à  montrer  ses  lettres , 
et  l'offirifr  n'eut  pDs  plus  tôt  fait  son  rapport, 
que  le  c.'îpiînine  d  un  {;a!ion,  qui  attendait  cei 
éclaircissement,  s'approcha  de  la  caravelle  au 
son  des  timbales  et  des  trompettes,  et  vint  lui 
offrir  à  Lord  toutes  sortes  de  secours  et  de  ra- 
fraich'issemens. 

Le  bruit  de  son  arrivée  s'ëtant  rëpando  dans 
Lisbonne,  tous  les  babitans  s'empressèrent  de 
venir  admirer  des  hommes  qui  avaient  décou- 
vert un  nouveau  monde,  et  la  rivière  fut  bien- 
tôt  couverte  de  liarques.  L'amiral  reçut  le  len- 
demain une  lettre  du  roi  de  Portufini,  qui 
l'invitait  à  se  rendre  à  sa  cour  ,  ave(!  promesse 
de  lui  faire  un  accueil  distingué ,  et  qui  lui  con- 
seillait de  prendre  d*al  ord  quelques  jours  de 
repus  à  Sacamben.  L'ordi  e  était  déjà  donné  de 
fournir  gratuitement  à  tous  ses  besoins.  Lors- 
qu'il se  rendit  à  Val-di-Paradiso  »  les  setgneui's 
de  la  ooar  vinrent  au-devant  de  lui ,  et  raccom- 
pagnèrent jusqu'au  palais.  Le  roi  le  reçut  avec 
beaucoup  d'honneur ,  le  fit  asseoir  et  couvrir 
devant  lui ,  et  prit  long-temps  plaisir  ù  l'enten- 
dre raconter  toutes  les  cirrnnstanres  de  son 
voyage.  Cependant ,  après  l'avoir  félicite  f!f  sn 
gloire,  il  ajouta  que ,  suivant  les  conventions 
entre  les  couronnes  de  Castille  et  de  Poi  tu{;:d, 
toutes  les  nouvelles  découvertes  devaient  lui  ap- 
partenir. Colomb  répondit  qu'il  ignorait  les 
traitée ,  mais  que,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  leurs  miyeslés  catholiques,  il  s'était 
bien  gardé  de  passer  en  Guinée  ni  vers  les  mi- 
nes de  PortugaL  c  Je  suis  persuadé,  lui  dit  le 
roi,  que  nous  n'aurons  pas  besoin  d'un  tiers 
pour  juger  ce  différend.  >  L'audience  finit  avec 
les  mônics  e''{;ards  pour  un  homme  que  l'envie 
nu':up  nf>  v(»v:»ii  p;is  sans  admiration;  car  tous 
Ifs  liisioiiens  obsu^oiii  ipi  on  sentit  alors  en 
Portugal  le  tort  qu  on  avait  eu  de  négliger  ses 
offres.  Le  roi  donna  ordre  aux  premiers  sei- 
gneurs de  sa  oourde  loger  et  de  traiter  ramiral. 
Il  le  revit  deux  foia  avec  la  même  satisfiictioa , 
et  l'ayant  comblé  d'honneurs  et  de  préiens ,  9 
le  fit  conduire  jusqu'à  Lisbonne  pardon  Martin- 
Horogna.  Colomb  vit  Ui  reine  en  passant  à  ViO^ 


Franca,  et  n'en  fat  pas  reçu  avecrooinsdedii* 
tinction.  A  peine  fut*il  entré  dans  la  capitale, 
qu'on  lui  oflnt,  au  nom  du  roi,  lafiicilité  de 

faire  le  reste  du  voyage  par  terre  avec  une  ei< 
corie  jusqu'à  Ui  fivntière.  11  marqua  beaucoup 

de  reconnaissance  pour  cette  nouvelle  faveur; 
mais  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'accepter,  il 
remit  à  la  voiîr  pour  l'Fspngne,  le  13,  avec  un 
vent  si  favorable,  que  le  vendredi  iti  il  entra 
vers  midi  dans  le  por  t  de  Palos.  On  remarque 
qu'il  en  était  parti  le  même  jour  de  la  semaine, 
troisième  d'août.  Ainsi,  dans  l'espace d^enT&oa 
sept  mois  et  demi,  il  avait  achevé  une  entre- 
prise qu'il  avait  peut'-étre  regardée  hd-méme 
comme  l'ouvrage  de  phisieurs  années. 

Cet  heureux  retour  fut  célébré  par  des  tran^ 
ports  de  joie;  et,  dans  la  première  surprise 
d'im  événement  sî  merveilloux ,  on  avait  peine 
à  ne  le  pas  pn  ndr-e  pour  un  prestij^r».  Sans  at- 
tendre les  onh  cs  tie  la  cour,  les  Iiouiiques  fu- 
rent ferin('es  à  Palos ,  les  cloches  sonnèrent,  et 
l'amiral ,  en  sortant  de  la  caravelle ,  re^ul  des 
honnem's  qu'on  n'avait  jamais  rendus  qu'aux 
tôtes  couronnées.  Sa  modestie  oe  Tabandoona 
point  dans  cette  espèce  de  triomphe*  Son  pre* 
mier  jBoin  fut  d'écrire  à  leurs  majestés  catholi- 
ques et  de  lem*  envoyer  une  relation  exacte  de 
son  voyage.  La  Ptitfa,  qui  avait  été  séparée  de 
lui  par  la  tempête,  avait  abordé  à  Bayonne , 
d'nn  Pinçon  écrivit  aussi  au  roi  et  à  la  reine, 
dans  l  espérance,  dit-on ,  île  paraître  le  pre- 
mier à  leuisyeux  et  p^  ut  (  îre  de  recueillir  le 
pi  i\  du  courage  et  de  1  liabilcic  d  autrui,  et  il 
arriva  à  Palos  peu  après  son  commandant.  La 
hoote  de  sa  conduite  le  fit  se  tenir  à  l'écart 
jusqu'au  départ  de  ramirali  Alors  il  rentra  dans 
sa  maison,  nnais  mahde,  le  coeur  navré  dedou* 
leur  ;  peu  après  il  reçut  delà  cour  une  réponse 
sévère  à  sa  lettre  de  Bayonne,  et  le  chagrin 
({u'il  en  ressentit  le  mit  en  peu  de  temps  an 
tombeau. 

Colomb  se  rendit  à  Sévillo  avec  toutes  les 
richesses  qu'il  avait  apportées  du  iSouveau- 
Moiide,  et  sept  Américains.  L'iiiii  Miicnce  de  le 
voir  étant  aussi  vive  à  la  cour  que  celle  qu'il 
avait  lui-même  de  se  présenter  à  leurs  majestés 
catholiques,  il  en  reçut  une  lettre  à  Séville  avec 
cette  suscription  :  c  A  don  Christophe  Cobmb, 
notreanûralsurrOoéan,  vice-roi  et  gomner- 
ncor  d«e  Iles  qui  ont  été  déconveriea  dans  les 
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bdrs  oaidentalt^.  >  Fenlinand  et  Isabelle  l'as-  i  Tout  le  momie  se  mit  ensuite  à  genoux»  à 
suraipot,  dansU-s  lernipslos  plus  flatteurs,  de  {  IVxemple  du  roi  et  de  la  reioe,  qui  rendirent 

{[i;i(  <s  au  cWles  larmes  aux  yeux,  et  1rs  hvm- 
ues  df  joie  iurcril  i  hnnt<'S  par  la  musifiii*-  de  lu 
chapelle  :  hyinues  de  luneslc  augure,  qui  scr- 


leur  afffTtion  ,  de  leur  osiiin»^  r  )  de  letir  recon- 
Daisvjiii  r;  le  pri'SSaieQt  <1(  s<  n  ridrc  auprès 
d'eux,  et  iv  consultaient  d  avance  sur  les  ordres 
Màean  h  donner  pour  adiever  fion  on- 
tqge.  n  fit  une  répmsc  modeste»  à  laquelle  U 
jofgnii  iiD  état  des  vaisseaux,  des  troupes  ei 
da  owniiioDs  ^'3  croyait  néoessairei^  à  ses 
{jaDJcs  vues. 

renontinrc  ayant  d»  jà  piihlié  son  retour, 
sa  marche  jus<iu  ;i  liaiv cluiaie  fut  un  véri- 
lâblc  triomphe  :  les  dieiuins  et  It^  caiiipa- 
ea»  KieBiirent  d'acclamations.  On  s'empres- 
fiuttdaas  tous  les  lieux  babitës,d'aller  au  dorant 
délai  pour  oontempier  cet  homme  eziraordi- 
aaire  qui  s'était  ouvert ,  [tar  des  routes  incon- 
nues avant  lui,  l'entrée  d'un  nouveau  monde. 
I.w  Américains  (îont  il  était  acrontpiïfjne,  les 
perrtxjtieLs  roiijjes  et  verts,  et  (|iian!i!é  d'antres 
Quuveautés  étalées  aux  yeux  des  sijccuiieurs, 
attiraient  la  curîoriié  du  vulgaire  ;  roaisradmi- 
ration  des  hommes  cdaii'és  ne  s'adressait  qu'à 
y.  11  arrifs  vers  le  milieu  d'avril  à  Barcelomie. 
On  lui  Bt  une  n^ception  di^pie  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  l'Espagne.  Tous  les  courtisans, 
suivis  d'un  peuple  innomliraMe,  allèrent  fort 
loin  au-devant  de  lui;  et  lorv  ]n  il  <  ui  nru  les 
premiers  cornplimens  de  la  j)ari  du  roi  et  de  la 
rdne,  il  marcha  jusqu'au  palais ,  précédé  de 
tts  Américains.  Les  aorkmations  rêdoidibieDl 
i  chaque  instant ,  et  jamais  homme  n'eut  peut- 
être  un  jour  plus  glorieux  et  fdus  flatteur ,  sur- 
tout s'il  rapprochait ,  comme  il  est  naturel  de  le 
penser,  sa  situation  présente  de  celle  où  il  s'é- 
lait  vu  (jtielipics  mois  auparavant.  H  fui  eon- 
«luii,  avtx;  celle  pompe,  au  travers  dune 
{pande  partie  de  la  ville,  à  l'audience  d<'s  rois 
cailioliques ,  qui  l'attendaient  hors  du  pabis , 
mu» no  dais  magnifique,  revêtus  des  habits 
ropiix,  le  prince  d'Espagne  i  leur  côté,  au 
milieu  de  la  plus  brillante  cour  qu'ils  eussent 
rassemblée  depuis  long-temps.  Aussitôt  qu'il 
aperçut  leurs  majestc-s,  il  courut  se  f)r(>sterner 
pour  leur  Iwiser  la  ni:iin  ;  mais  Ferdmand  le  fit 
relever,  et  lui  ordunoa  de  s'asseoir  sur  une 
chaise  qui  lui  avait  été  préparée  :  après  quoi  il 
dat  rwoQter  à  haute  voixoe  qui  loi  âatt  arrivé 
deph»  remarquable.  Il  parla  d'un  nirsinoUe, 
^  son  rëdi  parut  charmer  toute  rasseniblée. 


valent  comme  de  prâude  aux  gémissemens  fti« 
nèbres  dont  bieotAt  allait  retentir  ce  nouvel  ei 
malheureux  hémisphère ,  qui  ne  fîit  connu  de 
l'antre  que  pour  sa  voir  peu  de  temps  après 

couvert  de  deuil  et  souilh-  de  ramage  ! 

Depuis  ce  forain!  jour,  le  roi  ne  parut  point 
<lans  la  ville  sans  UNuir  à  sa  droiie  ir-  |ii  iiice  suii 
lils ,  et  Colomb  à  sa  gauche.  Tous  les  grands , 
à  l'exemple  du  souverain,  s'accordèrent  à  com- 
bler d'hoimeurs  Tamirai  vice-roi  des  Indes. 
Bariheicmi  et  Di<^  Colomb,  ses  deux  frères, 
eurent  part  aux  Iibéralit('ji  du  roi ,  quoique  ab- 
sens  tous  deux  de  ses  t-lats.  Le  titre  de  don  leur 
fut  acrordé,  avec  de  magnifiques  armoiries  pour 
toute  ia  famille. 

C'est  alors  qu'Alexandre  vi ,  qui  a  laissé  une 
mémoire  si  odi(  use ,  donna  cette  fameuse  Bulle 
de  dénuration ,  sollicitée  par  Ferdinand  et 
Isabelle;  bulle  qui  leur  accordait  l'investiture 
de  tout  ce  qu'ils  pourraient  découvrir  et  acqué- 
rir à  l'oceident  des  Iles  Adores,  et  qui  laissait 
nu  roi  de  Poj  tufyal  toutes  k\s  d<îCouvertes  cl 
conquêtes  faites  i\  rorient  des  mj^mes  iles  : 
comme  si  le  ]>i>re  coniimin  de  tous  les  huuimes, 
le  Dieu  qui  les  a  places  sur  ce  globe ,  ouvrage 
de  ses  mains,  avait  pu  {>ermetune  k  un  pontife 
d'Italie  de  teur  dier  la  propriété  du  sol  où  œ 
Dieu  les  avait  fait  naître,  et  de  les  transporter 
à  d'li«ireux  usurpateurs ,  à  qui  un  homme  de 
([ênie  avait  appris  qu'il  y  avait  un  monde  au* 
delà  de  l'Océan  ! 

Colomb  obtint  un  brevet  particulier,  (jiii  lui 
donnait  le  commandement  de  ia  lluiie  jus<|u'à 
Kspagiiula ,  d'oùdie  Anndt  reveoir  sous  les  or- 
dres  d'Antome  de  Torret ,  et  de  nouvelles  pa* 
tentes  qui  confirmaient  celles  dont  il  avait  déjà 
fait  un  si  glorieux  usage. 

Leurs  majestés ,  tournant  leurs  soins  à  la  pu- 
blication de  l'Évangile,  firent  choix  do  douze 
prêtres  séculiers  et  relifjieiix,  ei  1(  ur  donné* 
rentpour  supérieur  un  benidiciin  catalan  d'un 
mérite  disliuguë,  avec  un  bref  du  pa(>e  qui 
contenait  des  pouvoirs  fort  étendus,  etTordrie 
particulier  de  veOler  sur  la  conduite  qu'on  do- 
it tenir  à  l'égard  des  Américains,  et  d'eof 
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péclicr  qu'ils  ne  fussent  maltraitas  :  Jamaboi^ 
dre  ne  fut  plus  mal  exécuté. 

L'amiral  ,  f-n  prenant  conjjô  do  leurs  majes- 
tés, obtint  In  j)onriission  laisser  ses  deux  fils 
à  la  COUP ,  en  qualité  de  pages,  pour  y  rece- 
voir une  éducation  digue  de  leur  père  et  conve- 
nalilc  à  leurs  espérances.  It  rendit  à  SëviUe, 
ou  il  trouva  la  flotte  qu*it  devait  Gommander 
presque  eu  état  de  mettre  à  la  voile.  L'ardeur 
des  commissaires  avait  répondu  i  l'impatience 
de  la  cour.  Dix-sept  vaisseaux  ,  dont  cet 
armement  était  composé ,  se  trouvaient  déjà 
bien  pourvus  d'artillerie  et  de  munitions,  non- 
soiilcniciii  polir  le  voyage ,  mais  encore  pour 
les  colonies  iju'on  se  proposait  d'établir.  On  y 
avait  embarqué  un  §rand  nombre  de  chevaux , 
des  fèrremens  de  toute  espèoe,  desinslrumens 
pour  travailler  aux  mines  et  pour  purifier  For» 
des  marcliandises  pour  ■  le  commerce  et  poui* 
les  présens,  du  froment,  du  riz,  des  graines 
de  tontes  sortes  de  h'^junies,  enfin,  tout  ce  qui 
peut  servir  aux  pn){îrès  d'un  nouvel  établisse- 
ment. Quinze  cents  voluniaires,  entre  lesquels 
on  comptait  beaucoup  de  jeune  noblette ,  aU 
tendaient  ramiral  avec  une  égale  passi<m  pour 
la  gloire  et  pour  for. 

Enfin,  le  2.*>  septembre,  la  flotte  espagnole 
sortit  de  la  baie  de  Cadix ,  et  le  2  octoîjre ,  elle 
eut  la  vue  de  la  graiulo  Can;irie.  Trois  jours 
après,  elle  entra  paisiblerneni  dans  le  port  de 
Gomère  pour  y  faire  de  nouvelles  provisions, 
surtout  de  veaux ,  de  chèvres ,  de  brebis ,  de 
porcs  et  de  poules,  dont  sortent,  remarque 
Ilerréra ,  tous  ceux  dont  1* Amérique  est  aujour- 
(riiiii  peuplée.  L*amirat  donna  au  commandant 
de  chaque  vaisseau  un  écrit  soigneusemeni  ca- 
dicté,  qui  contenait  des  instructions  sur  la 
rouie  qu'on  devait  tenir,  si  l'on  était  séparé 
par  la  tempèKî  ou  |>ar  d'autres  accidens ,  avec 
défense  de  l'ouvrir  sans  une  pressante  néces- 
sité :  il  soubaîtait  qu'elle  ne  fût  connue  de  per- 
sonne, dans  la  crainte  que  les  Portqgais  n'en 
lussent  informés.  On  remit  à  la  voile  le  7  octo- 
bre ,  et  l'amiral  fit  prendre  un  peu  plus  au  sud 
que  l'année  précé<lente.  C'est  dans  ce  second 
voyage  qu'il  découvrit  la  Dominique  ,  Mai  ie- 
GaJande,Ia  Guadeloupe,  Anligoa,  Saiiii-Cliri&- 
tophc  et  Saini-Jeaii-liaplIslc  ou  Porlo-IUco  , 
que  nous  décriroas  plus  lard. 
Le  27,  après  midi,  on  Jeu  ftficre  à  rentrée 


du  Puerto-tléal ,  que  l'on  salua  de  dent  coups 

de  canon  que  les  échos  du  rivage  répétèrent, 
mnis  les  batteries  du  fort  restèrent  muettes. 
Quelques  Amériaiins  s  approchèrent  dans  un 
canot ,  en  t  riant  :  Al  iniranté.  On  les  pressa  de 
monter  à  bord  :  ils  demandèrent  à  voir  aupa- 
ravafit  ramiral;  et  lorsqu'il  èe  fut  montré,  ils 
abordèrent  sans  criiiDlé.  Aprèi  ravcàr  salué  de 
h  paft  de  GuacAnagari ,  ikliiiilrent  no  présent 
assez  riche  en  or.  H  leur  demanda  pourquoi  B 
ne  voyait  aucun  de  ses  gens.  Ils  répondirent  que 
les  uns  étaient  morts  de  maladies ,  et  que  les 
autres  étaient  entrés  dans  le  pays  avec  des  fem- 
mes. Malgré  le^  cruels  soupçons  qu'il  devait 
concevoir  de  ce  discours,  il  prit  le  parti  de  la 
dissimulation,  et  le*  Anéricsios  furent  ren- 
voyés avec  des  présent. 

Le  lendemain ,  en  s'avançant  dans  le  port ,  le 
premier  spectacle  qui  frappa  ses  yeux,  fut  la 
ruine  entière  de  îa  forteresse,  qui  paraissait 
avoir  éié  d('frtiitc  par  le  feu.  11  en  lit  visiter  Us, 
débris  :  non-s<  iilemcnt  il  ne  s'y  trouvait  aii  un 
Espagnol ,  mais  ia  terreur  seinblaii  répandue 
parmi  les  Amérîoabs,  ètron  n'en  découvrit 
pas  tin  seul  aux  environs.  L'amiral  fit  nettoyer 
un  putls  dans  lequel  il  avait  recommandé  aux 
officiers  de  la  garnison  de  jeter  leur  or  et  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  pnk-îeux,  s'ils  étaient 
prmés  de  quelques  dangers  ;  on  n'y  trouva 
rien.  Il  s'approt  ha  des  habitations  les  plus  voi- 
sines ;  elles  étaient  désertes.  Enfin ,  la  vue  d'un 
endroit  où  la  terre  avait  été  fraîchement  re- 
muée lui  fit  naître  ridée  d*f  fouiller  :  on  y 
trouva  sept  ou  huit  corps  qui  paraissaient  en* 
terrés  depuis  un  mois, et  que  leurs  habits seub, 
dont  ils  étaient  encore  rerélus,  firent teoonnat* 
tre  pour  des  Espagnols. 

Pendant  qu'on  poussait  les  recherches  et 
qu'on  délii)erait  sur  ces  étranges  événemens, 
un  prince  de  llle,  frère  de  Guacanagari,  parut 
avec  une  suite  assez  nombreuse,  et  fit  deman- 
der audience  à  Tamiral.  Les  historiens  remar- 
quent qu'il  avait  •!  i  à  fait  quelques  progrès 
dans  la  langue  castillane.  II  raeonta  qu'après  le 
départ  de  Golomb,  ia  discorde  av.iit  bientôt 
commencé  ù  régner  dans  la  colonie;  (jnc  les 
ordres  du  commandait  n fiaiil  jilui.  n  cies, 
chacun  était  sorti  du  fort  et  s'était  livre  aux 
plus  odieux  emponemois;  que  les  msuiaîreg 
«nJenl  vu  iftvir  leurs  fcnunea,  cofaner  leur  Or, 
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6.  flUBflwttre  à  leurs  yeux  toutes  sortes  de  bri« 
pii^'cs  et  de  diatoluiioiii;  qae^  roi  son  frère 
ïmh  lniasëde  oontenir  se^  9iyei$dau  la 
PMKMi,  ea  -loir  promettani  qw  le  retour 
kfisM  mecinit  fin  à  cet  nSfmi  désordre  ; 
«HqueGuitierez  el  EscovédO|  aprà»  «voir 
(KQpbahiuinldap^ys.étaieqt  iKtssës,  avec 
leafde  leurs  compnnnons.etles  reinmes  qu'ils 
iT]jeot  coIm'CSf  dans  le^  états  d'au  cacique 
lomt  Cdouaix) ,  qui  les  av^t  massacrés  jus- 
(p'3u  dernier  ;  que  ce  prince  ,  dont  les  mim  s 
\.mi>  ilt'|>eiidaieiii ,  alarmé  upparemiueui 
pQViÊ&  ridie«kses,  avait  pri;>  la  résolution  d'ex- 

famtf  um  lei  étrangers;  qu'à  diait  itm  aa* 
tégBtk  fpnareaieaiac  une  puisaaiiie  arméei 
A  «lue,  n'ayant  pv  rainppnard'a«ant,qiioî- 

^  iaganiboa'fùt  réduite  à  dix  hommes,  qui 
étirni  d^euréa  fidèles  à  Diego  d'Araoa ,  il  y 
ï^iTt  nm  le  feu  pendant  la  nuit  avec  tuni  de  fu- 
«or  ei  dans  urr  si  grand  nombre  d'endroits , 
«pu avait  été  impossible  de  l'éieintire  ;  que  les 
îi^*ifrts  avaient  iciilc  du  sauver  par  mer  , 
-jij  ci  taient  noycs  inus,  avec  leur  com- 
iuuIâqi,  eii  voulant  pa^r  -4  la  nage  de  1  au- 
>e  cà(é  du  port  ;  qu'à  la  première  nouvelle 
Ai li^,  le  ni  GuacaïuiQariu'était  ]M  de 
OMbler  dea  troopeiiKiar  |a  ââfenae  deaei 
aÉacide  aea  alHdi;  qu'il  éiaitartî?^  (rgp  tard 
^lufaooitrir,  mm  qu'il  avait  finlr^iNia  de 
kf^pr;  qu'il  avait  livré  bataille  au  caciqne* 
aiu'il  rtfait  défait,  avec  le  malheur  néan- 
r'm  (l'avoir  reçu  daps  le  combat  quelques 
^^urts  qui  Itii  uvnient  dérobé  les  Truils  de  sa 
fOiiTç,  Cl  dunl  il  n  elail  pas  enc  ore  {»uéri  ; 
Ç'.-:  Itf  reste  des  Castillans  émit  (li>.p(  r.se  dans 
'is:.  ei  que  ju^^u'aiurs  ilavailt^u  lu  dia(;iiu  de 
^povTûir  découvrir  leurs  traces  :  enfin,  qu'à 
è  à  juttet  douleurs  il  joipait  d'être  ençorp 
Mlle  pour  aller  témoigaer  iiiî-m^  k 
CM  coedbieo  il  était  a«a«ble  à  l'Infortune 
^19  |w;  mais  qu'il  lui  demandail  une  Vh 
m,im  liqneUe  il  prcunettait  de  resserrer 
^aDianoe  ei  lew  amitié  par  deiiQavm 

H  paraît  que  re  discours  ne  persuada  point 
•5^ 'ecicin  Cuionib  :  tout  le  portait  à  ta  dé- 
tl,  dans  ses  recherches  mcraes,  il  avait 
•■PC  des  urconstoncfâ  qui  lui  faisaient  soup- 
fattr  ion  allié  de  tout  le  mal  qu'il  rejetait  sur 
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ceux  qui  l'excitaient  ù  la  violence ,  il  leur  re« 
présenta  qa'on  ne  pouvait  s*étabDr  dans  l'Ile 
sans  |e  upQsentenieiit  de  ses  principaux  prin- 
eca;  qu'autrement  il  iàllait  s'attendre  à  des 
guerres  san^nies  dont  le  succès  n'était  paa 
assez  certain  pour  lui  fiiire  choisir  une  voie  si 
dangereuse  ;  que  si  Guacanagari  était  im  traî- 
tre, il  paraissait  du  moins  disposé  à  garder  les 
apparences  de  la  lumne  loi,  qu'il  n'eiaii  (|ues» 
lion  que  de  se  conduire  avec  assez  de  prudence 
pour  n'être  pas  surpris;  que,  iors(ju'urit>  lois 
ou  serait  bien  toi  uliu  ,  il  serait  lenips  du  punir 
les  coupables  •  et  aue  l'avenir  apprendrait  in- 
feiHihlenient  4  lea  distinfoer.  Cette  sage  poli- 
tique emporta  tous  les  suffrages.  L'amiral  se 
rendit  à  la  cour  du  roi,  qui  lut  fit,  d'un  air 
triste ,  le  rédt  du  malheur  des  Castillans ,  et 
qui  lui  montra  ses  blessures.  coofivico  et 
Tymitlé  reprirent  une  nouvelle  force.  Guacana- 
gari Hf  présent  à  r;iniiral  de  huit  cents  peiites 
co(|mJles  fort  estiméesdans  le  pays  sous  le  nom 
tiL;is,de  cent  plaques  dor,  d'une  couronne 
(îu  liii'mc  lULial,  et  de  trois  jH-liies  calebasses 
remplies  de  grains  d  or,  dunl  ie  poids  montait 
ensmble  à  deux  cents  livres.  De  son  côté ,  l'a- 
miral lui  donna  quantité  de  petits  objets  d'Eu- 
rope, la  vue  des  chevaux  d*£spagne,  auxquels 
on  fit  toe  le  manège  en  présence  du  roi,  lui 
causa  beaocoi^  d'admiration. 

4pr^  ce  nouveau  traité,  l'amiral  ne  pensa 
qu'à  donner  une  forme  solide  à  son  établisse- 
ment. Son  inclination  le  portait  à  rebûiir  le 
fort  sur  ses  premiers  fondernens;  mais  jugeant 
du  pays  par  la  connaissance  (ju  iî  en  avait  prise 
en  rangeant  la  côte,  il  craif^nati  tjne  les  eaux 
dormantes  n'en  rendissem  Wuv  iui  i  malsain  ;  il 
avait  remarqué  aussi  qu'on  y  manquait  de  pierre 
pour  les  édifiées  a  etd'ailleura  il  voulait  s'appro- 
cher deé  minea  de  Cibao.  La  résolution  à  la- 
quelle il  s'arrêta  fut  do  s'avancer  plus  à  l'est  ; 
ei  le  7  septembre ,  il  portit  de  Puerio-Réal 
avec  toute  sa  fiotte  pour  aller  former  une  nou- 
velle colonie  à  Puerto-di-PIata ,  oii  le  pays  lui 
avait  paru  plus  agréable,  et  le  terroir  plus  fer- 
tile. Dans  une  route  si  courte,  il  lut  surpris  par 
une  de  a.'s  tempêtes  auxquelles  les  Français  ont 
donné  depuis  le  nom  de  nords,  parce  qu'elle 
viennent  de  ce  poiiu.  Tous  les  vaisseaux  n'au- 
raient pu  se  garantir  d'être  jetés  à  la  côte,  si 
quelques  iAstaQ^de  lumière  ne  leur  eaiieatfiût 
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apercevoir,  deux  lieues  au-dessous  Je  Mouit- 
Christo,  MTM'  rivière  qui  leur  offrit  une  rt'lraiie. 

Quoiqu  cUe  n'eût  pas  plus  de  cent  pas  de 
large,  elle  formai l  uu  por  iasbt  z commode,  mais 
un  peu  découvert  au  nord-est.  L'amiral  étseear 
dit  près  d'un  village  qui  bordait  le  rivage;  et, 
remoniant  la  mièi«,  d'où  Ton  découvrit  uoe 
ptaîae  fort  agréable,  il  reoiarqua  qu'on  pou- 
vait détoomer  les  eaux  et  leur  faire  traverser 
le  village  pour  les  employer  à  des  moulins ,  et 
les  rendre  utiles  à  tous  les  besoins  d'une  colo- 
nie. T. es  terres  lui  parurent  fertiles.  Il  y  trouva 
des  pierres  pour  }s;Uir  et  pour  faire  de  la  chaux. 
Tant  de  comniocliies  le  déterminèrent  à  ne  pas 
clierelier  d'autre  lieu  pour  y  jeter  ïts  iuudc- 
mens  d'une  ville,  il  fit  coostruire  d'abord  une 
église  et  un  magasin.  Ensuite  il  dressa  le  plan 
des  quartiers  et  des  rues.  Les  édifices  publics 
Jurent  bâtis  de  pierre  ;  mais  tous  les  autres  ne 
l'ayant  été  que  de  bois  «  de  paille  et  de  feuilles 
de  palmiers ,  tout  le  monde  fut  bientôt  à  cou- 
vert. Cette  nouvelle  ville  ,  la  première  qu'on 
eût  jamais  vue  dans  le  Nouveau-Monde,  reçut 
le  nom  d'Isabelle ,  à  l'honneur  de  la  reine  de 
(Ja^itille,  que  l'amiral  regardait  comme  la  source 
de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 

Mais  soit  que  les  provisions  n'eussent  pas  elë 
ménagées,  ou  qu'elles  se  fussent  corrompues, 
on  ne  fut  pas  long- temps  sans  tomber  dans  la 
disette  de  vivres.  IVatlIeurs  la  continuité  d'un 
travail  dont  personne  n'âait  dispensé ,  les  fou- 
gues du  voyage*  la  différence  du  climat,  et 
l'extrême  chaleur.  Gansèrent  de  fâcheuses  ma- 
ladies. L'amiral,  qui  ne  s'épargnait  pas  plus 
(jiie  le  moindre  Ca*^fiH:in  ,  fut  un  des  prcniîers 
qui  s'en  reàsentireni.  De  si  >ii  \a  tnènie,  où  la  force 
du  mal  le  retint  pendant  plusieurs  jours,  il  ne 
cessa  punit  de  donner  des  ordres  et  d'en  pres- 
ser l'exécution.  Il  avait  observé  que  Tidéc  des 
trésors ,  dont  tous  ses  gens  avaient  Hmagina- 
tiott  remplie,  servait  h  les  soutenir  contre  la  fiiim 
et  la  mîière.  Non-seulement  il  profilait  de  cette 
disposition  pour  les  animer  eontinuelleroentpar 
les  plus  hautes  espérances  ;  mais,  craignant 
qu'à  la  fin  ils  fussent  plus  découragés  par  le 
relardeniont  que  par  f)hsineles ,  il  résolut  de 
ne  pas  dil'terer  plus  long-temps  la  découverte 
ktigt,  dans  l'impuissance  où  il  était 
•-même,  il  char/;pa  de  cette  enlre- 
rOjéda.  Celui-ci  partit  à  la  léle 


d'un  détachement  de  quinze  hommes  bien  ar- 
mes ,  et  s'avan4,-a  au  midi,  l'espace  de  huit  ou 
dix  lieues,  par  un  pays  désert,  qui  se  lejuiiimil 
au  pied  d'une  montagne,  où  il  trouva  une  goi^ 
fort  étroite.  Elle  le  conduisit  dans  une  grande 
et  belle  plaine,  qu'il  fat  surpris  de  voir  eniotb 
rée  d'babitations ,  et  coupée  d'un  grand  nooh 
bre  de  ruisseaux  ,  dont  la  plupart  se  rendent 
dans  la  rivière  Yaqui.  Il  ne  lui  restait  pas  plus 
de  douze  lieues  jus^iu'à  Cikao  ;  mais  l'agréable 
accueil  qu'on  lui  faisait  dans  chaque  bourgado, 
eAa  quantité  de  ruisseaux  qu'il  avait  à  {rever- 
ser, retardèrent  sa  marelie  de  (  in(|  jours.  Dans 
une  route  s'.  !<  nie,d)a(|ue  pas  lui  faisait  decou- 
vi  ir  dt  s  u[)parences  de  richesse.  Les  Afliei  i- 
cains  qui  lui  servaient  de  guides  ramassaient  s 
ses  yeux  des  paillettes  et  des  grains  d'or  dans  le 
sable.  Il  Jugea,  par  cet  heureux  essai,  quelle 
devait  être  l'abondance  de  ce  métal  dans  tes 
'i^ontagnes ,  et  qu'il  n'avait  rien  de  plus  pres- 
sant que  de  porter  à  la  colonie  de  si  flatteuses 
nouvelles  :  il  reprit  le  chemin  d'Isabelle  avec 
uue  assez  fjrohsc  quantité  d'or  qu'il  avait  re- 
cueillie. Son  récit  et  les  preuves  qu'il  en  fit 
briller  aux  yeux  des  Castillans  ranimèrent 
ceux  que  la  faim  et  Us  uiaUdies  commençaient 
à  jetei'  dans  un  mortel  désespoir. 

Celte  conjoncture  parut  heureuse  pour  ren- 
voyer la  flotte  en  Espagne.  Colomb remitàTor- 
rcx«  qui  devait  la  commander ,  l'or  d'Ojéda 
avec  tous  les  présens  qu'O  avait  reçus  de  Gna- 
canagari  ;  et  des  dix-sept  vaisseaux  qu'il  avait 
amenés,  il  en  retint  deux  de  moyenne  gran- 
deur et  trois  caravelles.  Le  reste  avait  déjà  mis 
à  la  voile,  lorsqu'il  fut  informe  qu'une  troupe 
de  niécontens,  ayant  choisi  Bernard  de  Pise 
pour  leur  chef,  avaient  formé  le  dessein  d'en» 
lever  quelques-uns  des  cinq  bùlimeus  qu'il  s'é- 
luil  résen'és,  et  de- retourner  en  £spag;oe.  La 
rigueur  lui  parut  nécessaire  pour  arrêter  oetie 
ccnspiration  dans  sa  naissance.  Bernard  de  Pise 
fut  sabi  et  renvoyé  en  Espagne,  avec  les  infor* 
mations  et  les  preuvttde  son  crime;  mais  ses 
principaux  complices  reçurent  leur  châtiment 
aux  yeux  de  la  colonie.  Ces  mesures ,  quoique 
nécessaires  pour  la  sûreté  générale,  furent  trai- 
tées d'arbitraires,  et  donnèrent  naissance'  n  nu 
sentinicnt  d'aniniosilé  eontrf  Colonib,  qui  aug- 
menta avec  le  temps ,  et  ne  hnit  qu'avec  sa  vie. 
Apr^  avoir  rétabli  le  calme  dans  h  colonie  g 
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i  jnt  la  résolution  de  «iûter  les  mines  de  Ci- 
)m,ii      faire  truMporler  des  matériaun 
pnr  II  oooscruoijoii  d'un  fort.  Il  ae  fil  aooooi 
de  tes  meiUeim  soldais  el  d'uo  bon 
Mènde  volomaircB  loosi  cbevad  ;  et,  laissai 
ttcgoe,  soo  frère,  pour  commander  dans  Isa- 
l<ôi,  il  se  niit  en  mardie  le  lâ  mars ,  enseignes 
i^yées ,  au  sou  des  tambours  et  des  irom- 
pfftfs.  Le  premier  jour  il  ne  fit  que  trois 
S  .''^, jusqu'au  pied  d'une  innnïaf^ne  fort  es- 
..  jn'e.  (ri'U  il  envoya  ,  sous  la  conduite  de 
çiitiijuei  liidalgos  ,  des  [lionniei  s  à  la  même 
fjr^  pwir  laquelle  Ojéda  s  »  tail  ouvert  un  pas- 
£u  uiontanl  au  sommet  de  la  uionia^ue, 
létaenrit  avec  admiration  cette  belle  et  vaste 
jèisede  vin^  lieues  de  longueur,  nommée 
Ti|»iuy  (Campagne- lioyale).  U  la  traversa 
ém  u  brgenr,  qui  n'ai  que  de  cinq  lieues 
•  cet  endroit,  et  tons  les  Américains  d'un 
pad  nombre  d'habitations  dont  elle  est  rem- 
{faeWiient  an  bon  accueil. 
Ob  passa  tranquillement  la  nuit  sur  la  rive 
i  rVaqui.  Les  naturels  que  l'amiral  avait 
odk»  (1  l&abeila  cuiraient  dans  les  maisons 
T«i  ^  !n)uvai»*nt  sur  la  routp  ,  et  prenaient  li- 
^'HK'Di  ce  qui  tonibaii  sous  leurs  mains, 
si  tous  les  biens  eussent  été  communs  , 
nuque  iei»  habilans  duuaai»scnl  la  moindre 
svfie de  surprise  et  de  mécontentement.  Ils 
nMimt  de  néme  dans  les  logemens  des 
Eqipols,  «t  Ton  n'eut  pas  peu  de  peine  â 
ite  fûn  perdre  une  babitode  qui  prou*;ait 
^'  iimplîGiié  ei  leur  înoooence  :  les  premières 
^  de  propriété  leur  furent  données  par 
%  (pi  leur  apportaient  les  exemples  do  bri- 

l^Hebaute  monlafîue  sépare  te  pays  qu'on 
^  lnnr<(''  I  l  provifx f  de  Cil»ao.  Il  ialiut 
iff'Xrt-  k«s  pionriicrs  pour  s'en  ouvi  ir  l'arrès, 
L«Éar*l  âyaut  eu  la  curiosité  de  monter  au 
•■■rt ,  découvrit  de  la  l'ile  presque  entière, 
^■■de  Qbao  ♦  que  les  insulaires  donn< m  a 
tient  de  la  nature  du  terroir , 
ct^uqxj^c  que  de  mouft^es  pierreu- 
*saéerocs  on  de  cailloux.  Quoique  Tentrée 
^  ins  toit  affreuse,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
5  m  doux  et  très^atn.  H  y  eoule  de  tou- 
»»u  des  rivières  et  des  ruisseaux.  L'om- 
^''^]  est  rare  sur  les  montagnes,  mais  les 
^  bas  et  le  bord  des  eaux  sont  couverts  de 


pins  d'une  extrême  hauteur,  qui,  sans  être 
fort  près  les  uns  des  antres ,  paraissent  former 
dans  l'éloignement  de  grandes  et  belles  forêts. 

La  vue  d'un  canton  si  riebe  les  fit  penser 
sérieusement  â  s'en  assurer.  A  dix-huii  lieues 
d'Isabella,  ils  avaient  déjù  trouvé  quantité  de 
mines  d'or  ,  une  mine  de  cuivre  et  deux  car- 
rières d'ambre  et  d'azur,  il  était  si  difficile  de 
revenir  souvent  à  cheval,  ou  de  conduire  des 
voitures  dans  un  pays  rempli  de  pierres  et  de 
monkignca»,  que  cetobstai  le  seul  aurait  suffi 
pour  les  obli{»er  d'y  forniri  un  elal  lissement; 
mais  1  uiiiiral  ne  sentit  pas  moins  riiiiporlance 
de  bàiir  un  fort  pour  mettre  les  habitaos  sous 
le  jouj;.  Il  en  tra^  lui-même  le  plan  sur  une 
montagne,  dont  la  rivière  de  Xaiiique  foisait 
une  presqu'île.  Quoiqu'il  n'y  eât  pas  beaucoup 
d'or  dans  œtte  rivière,  le  pays  qu'elle  arrose 
étaitrempli  de  mines.  La  forteresse  fut  bâtie  de 
pierre  et  de  bois,  et  ceinte  d'un  bon  fossé  dans 
l'endroit  où  la  rivière  laissait  un  passage  par 
terre.  On  lui  donna  le  nom  de  Saint-Thomas , 
pour  railler  les  incrédules  ,  qui  n'avaient  pas 
voulu  croire  ce  qu'on  publiait  des  mines  de 
Cibao  sans  les  avoir  vues  de  leurs  propres 
yeux. 

L'amiral  c^onfia  le  fjon^  crutnieni  de  celte  im- 
poriaule  place  au  t  ouiuiandeur  don  Pedro  de 
Margarita ,  et  lui  laissa  dnquanlesix  hommes , 
qui  étaienf  un  mélange  de  soldais  et  d'ouvriers. 
Ensuite,  craignant  pour  Isabelle  dans  une  si 
longue  absence ,  Il  se  hâta  d'y  retourner  parla 
même  rouie.  Une  grande  pluie,  qui  n'avait  pas 
cessé  depuis  quelques  jours,  lui  Ht  trouver  tant 
de  difficulté  au  passage  des  rivières ,  qu'il  fut 
obligé  de  camper  plusieurs  fois  entre  les  habi- 
tations des  Américains.  Côiait  autant  d'occa- 
sions de  se  les  attacher  par  ses  care^ises  el  ses 
bienfaits.  En  approchant  de  sa  colonie  ,  il  fut 
surpris  du  progrès  de  tout  ce  qu'il  avan  iail 
scrner  deux  mois  auparavant.  Cependant,  ces 
sei  ours  ne  suffisant  point  à  la  subsistance  des 
colons,  on  y  était  menacé  de  toutes  les  extrémi- 
tésdu  besoin.  La  forine comraen^nt  à  manquer, 
il  fallut  dresser  des  moulins  pour  moudre  le 
blé.  Ce  travail  demandait  de  la  vigueur.  Les 
soldats  elles  ouvriers»  qu'on  avait  occupés  sans 
reUkhe  h  bâtir  la  ville  étaient  faibles  ou  mala- 
des. L'amiral  se  vil  obligé  d'employer  1(  s  bras 
de  la  noblesse»  humiliation  insuppoit^^®  P^'^ 
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des  voloiuaîrT'<;  qui  BP  sViaîent  emUarquës  <iue 
jnr  des  niuiifs  de  fortune  et  d'honneur.  Les 
inéconientemens  éclatèrent,  et  la  violence,  qui 
parut  nécessaire  pour  les  apaiser,  ne  servit 
qu'à  les  ai(jrii .  Boyl  surtout,  chef  des  mission' 
Mir«s,  fut  un  des  plus  emportés  :  H  inÉta  IV 
niftl  d'faoottie  cruel,  parce  qu'il  ne  Xvmt  pas 
«loepté  dMM  le  RtnmÏBlieraeBt  te  Hnrnl  H 
étiit  aW  ptosîean  Ibii  jusqu'à  mettre  relise 
en  interdit.  Ainsi  ces  hommes  envoyés  pour 
étfblirlireUgioB  et  la  paix,  n'étaient  qUe  des 
IsstnnMH  de  scandale  et  de  discorde! 

Dans  ces  circonstances,  on  reçut  avis  du  fort 
de  Saint'Thomas  que  les  Aiuérirnins  nbnndon- 
naient  les  habitations  voisines,  et  (jue  le  redou- 
table Caonabo  se  disposait  à  chasser  les  Castil- 
lans de  SCS  états.  Mais  la  nouvelle  (ju'on  reçut 
en  même  temps  qu'on  seul  caTalier  avait  ans 
phtt  de  qoatre  «ati  natiirek  eo  Inite,  par  la 
rm  et  les  mouvenens  de  son  ckeval»  fit  juger 
qoe  les  révoltes  d'oM  naiioii  si  siinple  et  si 
tiaaide  ne  seraient  jamais  fort  dangereuses. 

II  tardait  à  Golemb  de  pouvoir  exécuta*  les 
ordres  de  leurs  majestés  catholiques ,  qui  loi 
avaient  recommandé  particulièreuieiit  d'étendre 
leur  domaine  et  leur  gloire  par  de  nouvelles 
découvertes.  Celle  entrep:  !S(  demandant  une 
longue  abs(  ijce  ,  il  comm*  nt  a  par  établir  dans 
la  colouie  uu  conseil  ou  ud  tribunal,  ayant  pour 
président  don  Diègue  son  frère.  Il  partit  ie  2i 
d'avril  avec  vu  navire  et  den  earaveUes. 

U  découvrit  d'abord  la  Jamaiqiie.  U  résis- 
tance qu'on  lui  opposa  ne  lai  pemit  pas  d*y 
aborder.  Il  suivit  h  côte  k  l'ouest ,  puis  fut  à 
Cuba,  dans  la  résdntioo  d'approfondir  si  c'était 
une  île  ou  la  terre  ferme.  Il  arri^-a  sous  le  cap, 
qu'il  nomma  de  la  Cm?:.  Kn<iijîie,  continuant 
de  ranger  la  vùw  ,  il  rencunti  a  cl»'  petites  îles, 
auxquelles  il  dunna  le  nom  gênerai  de  Jardin- 
de-la^^e.  Elles  sont  séparées  par  des  cauaux. 
où  les  navire  peuvent  pasi^ei'.  Ou  y  vit  diverses 
aortes  d'oiseaux,  les  uns  rouges  et  de  la  forme 
des  grues.  Hue  Ile  plus  grande  que  les  autres 
reçut  le  nom  de  Saiaie-Hartiie.  On  y  trouva 
quantité  de  poissons,  des  cbiens  muets,  de 
graules  troupes  de  perroquets  et  d'autres  oi- 
seaux ;  mais  la  crainte  fit  fuir  les  babitaos  du 
aa|^villa[je  qu'on  y  découvrit.  L'eau  coranien- 
AM"  laquer  sur  les  trois  bords  castillans. On 
*  ^rcespréMatesdaBsl  ile  de  Cubai 
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on  s'en  rapprocha,  et  l'on  prit  la  roule  de  l'est 
avec  des  vents  variables  ,  et  par  des  canaux 
remplis  de  sable.  L'amiral  y  échoua  fort  dau- 
gereusemcnt,  et  ne  fut  redevable  de  la  conser- 
vation de  60I1  vaisseau  qu'à  sa  propre  habileté. 
Besntinua d'avancer,  sansdemein  précis,  eo 
suhfantiesfaanGS  et  les  canauidans  nnenmribrt 
bhncite,  «posé  diaque  jour  à  la  violence  des 
nnvées  et  des  oouraas.  Enfin  les  trois  vaisBenni 
se  retrouvèrait  près  de  Cuba,  sur  la  même 
côte  d'oft  ils  avaient  pris  leur  route,  et  se  diri* 
gèrent  sur  Isabeila. 

De  retour  dans  sa  colonie  au  mois  de  Juin , 
l  anili  Ml  trouva  que  le  bt  sr  in  s'y  faisait  sentir 
de  plus  en  plus.  Une  autr  e  source  dedéiordre 
fut  la  licence  des  gens  de  guerre  qu'il  avait 
laissés  sous  la  conduite  de  don  Pedro  de  Mar- 
gariia.  Cet  officier  avait  reçu  ordre  de  visiter 
toutes  les  provinces  de  IHe,  en  faisant  obaerw 
une  exacte  disdpUoe  :  c'était  trop  exi^  dTm 
corps  de  troupes  qui  manquait  du  nécssaaire. 
Aussi  les  solibts  castillans ,  qui  trouvèrent  les 
liabiuns  peu  disposés  à  leur  foorw'r  des  vivres, 
employèrent-ils  la  violence  pour  s'en  procai- 
rer  :  alors  tous  les  cnciqties  se  réunirent  con- 
tre eux  ,  ;'t  la  rf'sorve  de  Cuacanagari,  dont  les 
états  portaient  le  nom  de  Marien.  Don  Die^ue, 
gouverneur  d'isabella ,  fitltiirc  à  Margnrita  de* 
rciiiuulrances  de  la  jtai  t  du  conseil  :  elles  ne 
servirent  qu'à  l'irriter.  La  fierté  de  sa  uâis- 
sauce  lui  ftiisant  souffrir  impatiemment  l'anto- 
rité  des  Colomb ,  il  se  relira  dans  le  fort  de 
Saint-Thomas,  d'oii  ses  gens  eurent  la  liberté 
d'employer  toutes  sortes  de  voies  pour  renié* 
dier  à  la  faim  qui  les  pressait.  Il  prit  enfin  la 
résolution  de  retourner  en  Espagne  :  ce  desscia 
le  conduisit  à  Isabeila ,  où  son  (contentement 
et  le  nu  pris  qu'il  avait  pour  la  nouvelle  no- 
blesse d;;  ;;ouv<  1  iieur  lui  firent  éviter  de  le  voir, 
I  11  lie  ;;ui  da  j)as  plus  de  ménagement  dans  ses 
discours;  et  cette  conduite  lui  Ut  un  grand  noo)* 
bre  de  partisans,  entre  lesquels  Boyl  affecta  de 
se  distinguer.  Ce  fougueux  missionnaire  imUia 
qu'il  allait  détromper  les  rois  caiboUques  dem 
.fensses  idées  qu'on  leur  faisait  concevoir  àm 
l'amiral  et  de  ses  entreprises;  ét,  joignant  l'eflEet 
aux  menaces ,  il  partit  avec  3Iargarita  sur  des 
navires  qui  vcnaicntd'apporter  danBarthélemi, 
frtîre  de  Colomb. 

L'amiral  résolut  de  faire  la  guerre  aux 
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ciqoes  eosemU  de  sa  colonie;  mais  avant  son 
Àrfurt  il  revécit  son  frère  d'un  litre  qu'il  crul 
awWe  de  le  foire  respecler;  ce  (ut  criui  d'a- 
ùCLiuude ,  ou  Iteutenafil-géoih  al  d.m^  toutes 
kiUeiOQcIdentales.CepeiuJantqiidques  jours 
k  léÊÉùom  lui  ireui  j^J^rv  que  le  petit  nom- 
Ire  dt  tofwpes  »m  lequel  il  ce  pi  upo:iait  de 

iménetiaê  rémis.  Il  crut  devoir  tenter  la  sur- 
prise et  la  rote.  Caoaabo  lui  paraissaot  le  plus 
idoubte,  il  lovma  tous  ses  soiii»  à  le  Êiire 
nAextr  au  milieu  de  ses  états  :  il  savait  que  ce 
f>ru>oc  faisait  beauctoup  plus  dp  cas  du  cuivre 
laiton  que  <!<•  Tor,  et  qu'il  avait  souvent 
tunjUf  une  \i\t'  jiasiiiuo  d'ol>tciiii'  ia  dodie  de 
fi-^jliM  d'I>^;d>olia .  parce  (|u'il  s'elaii  imaffiml 
qu'cik  (>ai  iciii.  U  se  servit  de  celte  connaissauce 
pnor  le  faire  donner  daas  un  piège ,  dont 
Cildâ,  qui  cBmmmdÀt  le  fort  de  Cibao,  prit 
mkà  ratéoBtim.  On  fit  oonrir  leliniitqiieies 
CMm  flMlMiiatel  «ne  imIk  oonManie,  et 
f*«  pir  des  eeniinwos  pnrticnlien  d'cttinic 
p—  Onniabo,  fls  pensaient  à  lai  ùàm  des  pré- 
«m  €oesidërai)les.  O^éde  partit  avec  neuf  g»- 
ntos  bien  montes ,  soits  prétexte  de  porter 
fa  pnisens  de  raminil.  Une  suite  si  peu  nom- 
bmisf'      pou>^nt  inspirer  ;f!iruno  dpfîrîm  e, 
î  Émre<.u  tort  civilomrnt  à  Majmana ,  (pu  était 
llf«HikDi:e  ordinaire  du  cacique.  Après  qnel- 
^  expii<aijons ,  il  fit  voir  àCaon;ilio  les  pré- 
m  (jii'H  avait  à  lui  of^r.  C'étaient  des  me- 
■m.  Ides  qu'on  les  net  mx  pieds  et  ans 
■■sdslbriçats,  aaisdebitoii  si  poli  qu'elles 
^argent.  H  hà  dit  que  ees  insira- 
des  Marques  dtKnnenr  dont  l'u- 
np  ëott  ri^rvé  aux  rois  de  €a$(illet  et  que , 
àn  le  dessein  où  Tamiral  était  de  le  traiter 
^  b  plus  baate  distinction ,  il  lui  envoyait  ce 
■^•avîit  apj^rtenu  jusqu'nîors  qu'à  ses  niaî- 
ît  ;  qu'il  lui  const'inail  dt'  sr  l  elirer  à  rt'cni  t 
if  parer  de  (  «'  pr<ri«*u\  ornement ,  (^l 
ivc,  5*^  présentant  rnsiiiie  au\  yeux  de  ses  su- 
ù  paraîtrait  avec  autant  de  majesté  que  les 
nn4e  CastiUe.  Caonabo  ne  se  défiant  pas  que 
■tf  on  da  fconMBCs  eussent  la  hardiesse  de 
IWkr  an  ndlicn  dn  sa  cour,  fie  signe  à  ses 
fsitsa  retirer.  Genx  d'Qjéda  lui  mirent  les 
le  oisireat  farasquenent  de  lui  après 
[xwniinidépnr  In  tnedelenrsarmes,  et 

leur  chef,  qui, 


se  l'étant  fnii  lier  autour  du  corps,  reprit  au  {»a 
lop  le  chemin  d'bahHIa,  éfoiffnëe  de  plus  de 
ciu(ju;)inc  lieues,  et  ;q^res  bien  des  fatigues  il 
y  arriva  tu  ii  iojii[)he  ayant  toujours  en  croupe 
ce  ciief  eaï  ajl  e.  l  a  joie  de  l'amiral  futexircme 
en  se  wjant  maid  e  du  destnu  teur  de  son  pre- 
mier établisseBieni,  et  du  seul  ennemi  duui  d 
redoutât  rawJace.  Il  le  tint  endMkié  dans  sa 
maison  ;  nuûs ,  loin  d'en  tirer  quelque  marque 
de  soumission ,  il  remarqua  qn*il  alleeiait  de  ne 
le  pas  saluer  lorsqu'il  le  voyait  paraître,  tandis 
qu'il  en  usait  plus  civilement  à  r<'«jard  d'Ojéda. 
Colomb  voulut  savoir  de  lui-même  la  raison  de 
cette  différence:  *  C'est,  lui  repc^ndit Caonabo, 
que  tu  n'as  pas  osé  me  venir  prendre  d.ms  ma 
maison,  et  que  ton  oiiicter  a  plus  de  cœur  que 
loi.  > 

On  vitbieDiùi  aruv»  i  au  port  d'Isahella  An- 
toine de  Torrec,  qui  était  renvoyé  avec  quatre 
grands  vaiaseanu  bien  Ibnmîs  de  irivres  et  de 
mataitieos,  et  qui  remit  à  l'amiral  det  lettres 
du  16  aoAt,  par  lesquelles  le  roi  et  la  rdnelnt 
témoi^aient  une  extrême  satisfitetion  de  ses 
services  ;  ils  lui  demandaient  le  rétât  de  ses  ob- 
servations, les  noms  et  les  distances  des  Iles, 
et  toutes  les  esjnV  es  d'oiseaux  qui  n'étaient  pas 
connus  en  Espajjn*'  ;  et ,  pour  établir  un  CODH 
merce  ré{|ulier  cmre  !e  IVoîiveau- Monde  et 
TAncien,  ils  re(îlaicni  qtjc ,  lirs  deux  côtes,  on 
ferait  partir  tous  les  mois  une  caravelle  (jui 
n'aurait  pas  d'obstacle  à  redouter  dans  sa 
course,  parce  que  tous  les  différends  étaient 
terminés  avec  le  Portu(pl. 

L'année  toudiait  à  sa  fin,lor8qu*il  apprit  que 
Penlivement  de  Caonabo  avait  soulevé  File  en- 
tière, et  que  les  trois  frèresde  oe  prince  assem- 
blaient une  nombreuse  année  dans  la  V^- 
Réal  ;  il  ne  s'étonna  point  de  leurs  préparatifs. 
Le  roi  de  Marien,  qu'il  fil  avertir  du  dessein  où 
il  etnif  de  se  nietire  à  la  tête  de  ses  troupes, 
vint  le  joindre  fivrr  un  corps  de  ses  plus  braves 
sujets.  Les  Castillans  capables  de  service  ne 
montaient  pas  à  plus  de  deux  cents  hommes 
d  intanlt^i  ie  et  vingt  cavaliers;  mais  l'amiral  v 
joignit  vingt  chiens  d*attaclie,  dans  l'opinion 
que  leurs  morsures  et  lenrs  aboiemens  contri- 
bueraient, autant  que  le  sabre  et  la  mousquete- 
rie ,  à  répandre  l'épouvante  dans  une  multitude 
d*fndicnsnuset  sans  ordre.  Il  partit  d'fsabella  le 
21  mars,  avec  l'adelaniadc  et  Guacanagarî  :  à 
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pdne  fut-il  oniiv  dans  la  Vq^n-Rcal, qu'il  dé- 
couvrit raniiee  ennemie  forie  de  cent  mille 
hommes,  el  co  umandee  par  ManiciUe,  un  des 
frères  de  Caonabo.  L'adelanlade  entreprit  sui- 
le-champ  de  l'allaquer;  il  trouva  peu  de  résis- 
tanoe.  Ces  roafbeiureax  insalaires,  donl  la  plu- 
part n'avaient  que  leurs  bras  pour  défense,  ou 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  du  moins  à  des 
oombals  fort  sanglons,  furent  ëtrani^ement 
anrpris  de  foir  tomiier  parmi  eux  des  files  en- 
tières par  le  prompt  effet  des  armes  à  feu; 
de  voir  trois  ou  quatre  hommes  enfilés  à  la  fois 
avec  les  lonf^urs  épi'cs  des  Espn{;no!s;  d'èlre 
foules  aux  pieds  des  clievaux  ,  el  saisis  |)ar  de 
f»ros  niâlins  <jui ,  leur  sautant  ù  la  ^^or^e  avec 
d'horribles  hurlemens  ,  les  elranfjlaient  d'a- 
bord, ou  les  renversaient,  et  mettaient  liici%- 
roent  en  pièces  des  corps  nus ,  dont  aucune 
partie  ne  résistait  à  leurs  dente.  Bientôt  le 
champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  morts  ; 
les  autres  prirent  la  fuite  ;  on  les  poursuivit,  et 
l'on  fil  un  {jrand  nombre  de  prisonniers.  L'a- 
miml  employa  neuf  ou  dix  mois  à  des  courses 
armées  qui  achevèrent  de  repandi  c  la  terreur 
dans  toutes  les  parties  de  l'i'.e.  Il  rencoiitia 
plusieurs  fois  les  trois  caciques,  avec  le  resle 
de  leurs  forces,  et  chaque  rencontre  fut  une 
nouvelle  victoire  ;  car  c'est  de  ce  nom  que  les 
historiens  appellent  cet  exécrable  abus  de  la 
force  destructive  contre  b  faiblesse  désarmée. 

Après  In  avoir  assujettis,  ranural  leur  im- 
posa un  tribut»  qui  consistait  pour  les  voisins 
des  mines  i  poyer«par  léie ,  de  trois  en  trois 
mois,  une  petite  mesure  d*or;  et  pour  tous  les 
autres,  à  fournir  vingt-cinq  livrées  de  colon.  Il 
obligea  Manicale,  principal  auteur  de  la  ré- 
volte, de  lui  fournir  chacpie  mois  une  mesure 
d'or  qui  montait  à  cent  cinquante  cens  :  en 
jnéme  temps ,  il  fit  fabriquer  des  médailles  de 
euvre,  qu'on  donnait  à  ceux  qui  apportaient  le 
,  et  qu'ils  devaient  porter  au  ouu,  pour 
foi  qu'ils  avaient  payé,  avec  ordre  de  les 
<«W!l^  ^  chaque  paiement.  Boecliio,  puissant 
cacique,  donl  les  états  élaieot  les  plus  éloignés 
d'Isabella  ,  fut  le  seul  qui  continua  de  résister 
aux  vainqueurs,  animé  par  Anacoana  ,  sa  soeur, 
^  veuve  de  Caonabo,  dont  il  avait  embrassé  la 
ance.  Tous  les  aiiirrs  sentit  ent  l.iciilùl  le 
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à  leurs  nouveaux  maîtres  s'ils  ne  retourneraient 
pas  bientôt  en  Espagne  :  cependant ,  lorsqu'ils 
eurent  perdu  l'espérance  d'en  être  délivres  par 
un  départ  volontaire,  ils  résolurent  de  s'en 
défaire  en  les  privant  de  vivres,  c'est-à-dire, 
de  renoncer  à  h  culture  du  mais ,  et  de  se 
retirer  dans  les  montagnes  ;  ils  se  Battaient  que 
les  productions  naturdtesde  ht  lerre  suffiraient 
pour  leur  nourriture,  pendant  que  les  étran- 
gers périraient  de  faim  ou  seraient  forcés  de  | 
quitter  l'ile.  Guacanagari  même ,  qu'on  cessa 
de  ménager ,  el  qui  se  vit  forcé  aux  travaux  les 
plus  humilians  pour  satisfaire  l'avarice  de  ses 
alliés,  ou  pour  fournir  à  leur  subsistance,  sui- 
vit l'exemple  des  fugitifs  :  cette  n^lution 
désespérée  produisit  en  pai  tie  l'effet  qu'  lseo 
avaient  attaidu.  Les  conquërans  d'Espagnoh 
retombèrent  bientôt  dans  le  même  excès  de 
misère  qui  1rs  avait  déjè  réduits  èse  nourrirde 
ce  que  la  nature  offre  de  plus  d^goAiant;inaii 
les  Américains  n'en  tirèrent  pas  d'autre  fruit 
pour  eux-mêmes  que  de  se  vdr  poursuivis  par 
des  ennemis  affamés,  qui  ne  leur  firent  aucun 
quartier ,  ou  qui  les  forcèrent  de  se  tenir  ca- 
chés dans  des  cavernes ,  sans  oser  faire  un  pas 
pour  chercher  leur  nourriture.  On  assure  que 
la  faim ,  les  maladies  et  les  armes  des  Castil> 
lans  firent  périr  en  peu  de  mois  la  troisième 
partie  des  habîtans  de  IHe  :  Guacanagari  est 
le  même  sort;  et,  pour  récompense  de  lantde 
services  qu'il  avait  rendus  è  l'Espagne,  les  his- 
toriens ont  noird  sa  mémoire  par  les  ph» 
odieuses  accusations  :  il  n'y  aviil  pOS d'aune 
moyen  de  justifier  les  destructeurs. 

Cependant  Boyl  et  Margarila  faisaient  re- 
tentir la  cour  d'Espagne  de  leurs  plaintes  con- 
tre l'amiral  et  ses  deux  frères.  Leurs  majestés 
prirent  le  p.irii  d'envoyer  à  Espagnola  un  coR- 
missaire  rhargiMic  l'ordre  vague  d'approfondir 
la  vérité,  et  d  une  simple  lettre  de  créance 
pour  le  faire  respecter.  Cette  voie  pouvait  êir(> 
prudente  et  sûre,  si  la  cour  d'Espagne eût Éwt 
un  meilleur  choix.  Mais  Jean  d'A(^do,  ho- 
noré de  cette  commission ,  était  un  esprit  vain 
qui  s'enfla  d'une  faveur  à  laquelle  il  ne  s'était 
point  attendu.  Il  arriva  au  port  d'Isabella  vers 
la  fin  du  mois  d'octobre,  lorsque  l'amiral  était 
occupé  à  réprimer  quelques  nouveaux  niouve- 
mens  dans  la  proxince  de  Maguana.  L'adelan- 
taUe  commuudiui  dsuis  l'absence  de  son  fr^'^' 
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le  traita  iTabord  avec  beauooiip  de 
Égnr.n  employa  némt  les  meucet;  et, 
Mipntaiied'ëeoaier  la  plaintes  qu'on  avait 
î  faire  coDtre  le  gouyenieoieot,  9  prit  une  au- 

toritë  qoi  excédait  beaucoup  ses  pouvoirs.  En- 
fuite,  êlani  parti  pour  chercher  l'aoïiral ,  il 
fMts  tians  sa  roule  qu'il  était  veau  pour  faire 
if  procès  aux  Colomb,  et  pour  en  délivrer  la 
foluoie.  Ses  gens  le  représentaient  aux  Amëri- 
cbas  comme  un  nouvel  auiiral  qui  devait  faire 
perff  raulre;  et  ce  bruit  fut  répanda  avec  tant 
f ilitiniftii .  que  pludeort  cadqoes  en  pri- 
imeecMiiNi  de  s'aMenUer  poar  tirer  panîde 
«(faHfeoieirt.  igoadon^aUa  pas  loin  tansap* 
fnénqmVwaHAt  rappelé  par  un  courrier 
ieniMe,  était  rentré  dam  Isabella  :  il  y 
mnnaanaMiôt,  et  sa  suite  ayant  été  {grossie 
par  tous  les  mecontens,  il  y  entra  comme  en 
triomphe.  Sa  commission  fut  proclamée  au  sou 
ém  trompeites.  L'amiral  aida  lui*même  à  la 
idaiailé  de  cette  publiait  ion,  et,  se  présentant 
a  COOUlûsmirc  ,  il  l'assura  d'une  soumissiou 
aiaolae  aux  ordres  de  leurs  nuiiestéi.  Awsitdt 
lu  îrfaraMMaa  foem  «mmenoéia  dans  les 
phtt  rifcuf  eMBS  formes.  Américains  et  Casiil* 
Im»  h  plniMHt  saisirent  ardemment  Toocasion 
éeptoira  des  dtmgers  qu'ils  n'aimaient  pas , 
ft{pe  b  CQT  aemblait  afaandemier.  lyaiUeurs 
ki|iÉMes  étaient  bien  reçues  par  le  commis- 
sire  ,  Dotammeot  les  plus  graves.  Pendant 
ose bumîliante  cérënionie,  l'amiral  se  con- 
é^i  avw  une  extrême  moilération  :  il  déféra 
K^les  honneurs  à  son  adversaire,  et  souffrit 
[i^bemmenl  rinsolenœ  de  ses  reproches.  En- 
b ,  lom  de  releter  les  fausses  démarches  d' A- 
fodo,  il  ne  onasidéra  que  raniorité  dont  il 
,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas 
capttqnés  dans  SCS  lettres. 
Ifrislssînforaiatiotts,  lorsque  leooBunis- 
avtsedi^iosaJt  à  retourner  en  Espag^ne,  un 
^virax  osragao  brisa  dans  le  port  les  navires 
rivaient  apporté.  II  n'en  restait  pas  d'au- 
au  Nouveau-Monde ,  que  deux  caravelles 
'f^lauurol  a\ail  fait  cun^ii  uire  depuis  peu. 
H(^t  Df»l>lenieDl  le  choix  de  l'une  des  deux  à 
*j*ers»aire  ;  mais  il  déclara  en  jiu'meti'iîips 
y'i  SMotemit  l'antre  pour  aller  plaider  sa 
InoormpijUe  de  ses  maîtres , 
dn  ses  noaveUes  déooo- 
W«  st  iMT  doBMT  icsaw  qu'ils  lu  antet 


demandés  sur  la  ligne  de  partage  entre  les 
couronnes  de  CasiiUe  et  de  Portugal.  Agnado 

n'osa  combattre  une  résolution  si  ferme.  L'a» 
mirai*  continuant  de  lui  laisser  de  vains 
honneurs,  n'en  retint  pas  moins  les  droits 
essentiels  de  sa  dîf^ru'té.  11  confia ,  pen<h<nt  son 
absence,  le  gouNenirment  {;énéral  à  S(\s  d(  ux 
frères.  Roland,  dont  il  connaissait  l'hainleté, 
fut  nommé  chef  de  la  justice.  Plusieurs  forte- 

I  esses  »  qu'il  avait  bâties  en  différens  Ueux 
pour  contenir  les  caciques,  reçurent  des  corn- 
mandana  de  sa  main,  surtout  celle  de  la  Con- 
ception, dans  la  plaine  de  laTéga,  qui  devint 
ensoiie  une  viUe  considérable.  L'avis  qu'U  reçut» 
dans  les  mêmes  circonstances,  qu'on  avait  dé- 
couvert au  sud  de  111e  des  mines  d'or  fort  abon> 
dantes ,  lui  fit  suspendre  son  départ  pour 
éclaircir  cette  importante  nouvelle.  Il  y  envoya 
Garay  ei  Diaz,  avec  une  escorte  ei  des  {][uides 
qui  Jour  firent  traverser  la  Véga-Réal,  d'où  , 
pass;uit  entre  des  monta^ynes  ,  ils  entrèrent 
daus  une  autre  plaine,  qui  les  conduisit  au 
bord  de  ki  Hayna,  rivière  fort  poissonneuse, 
oiï  quantité  de  ruisseaux,  apportaient  un  mé- 
lange d'or  et  de  sable.  La  terre,  qu'ils  ireni 
ouvrir  en  divers  endroits,  leur  ofint  une  aboiH 
dance  de  {jrains  d'or.  L'amiral  n'en  fut  pas 
plus  tôt  informé,  qu'il  fit  construire  dans  ce 
lieu  une  forteresse  qu'il  nomma  Saint-Chris- 
tophe;  et  ces  mines,  auxquelles  il  donna  le 
même  nom,  fournirent  long-temps  d'immenses 
richesses  :  il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus 
heureux  pour  lui  dans  sa  situation. 

Les  deux  caravelles  mirent  a  la  voile  le  10 
mars  1496.  L'amiral  lit  embarquer  dans  la 
sienne  environ  deuit  cent  vingt  Espagnols , 
les  plus  pauvres  et  les  plus  infirmes  de  la  co- 
lonie, que  leurs  femmes  et  leurs  parcas 
avaient  redemandés  à  la  cour,  et  que  ses  bons 
traitemens,  dans  le  cours  de  la  navigation , 
disposèrent  à  prendre  parti  pour  lui  contre 
Aguado.  11  emmenait  aussi  une  trentaine  d'In- 
diens ,  pnrmi  lesquels  se  trouvaient  Caonabo  el 
l'un  de  ses  frères.  L'adelantade  l'accompagna 
jusqu'à  Puerlo-de-PIata ,  dans  le  dessein  d'y 
iKiiir  une  ville;  ensuite,  prenant  conpé  de  son 

II  ère,  qui  retourna  pnv  terre  a  la  coluuie,  il 
Ht  gouverner  à  l'est,  vers  le  cap  d'Engano,  et 
l'ayant  doublé  le  22,  il  aborda  le  29  à  Haria- 
GataDde;  nais  ladifficidtédsiûre  de  Feaii  et 
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du  bois  lobligea  d'aller  mouiller  le  jour  suivant 
à  la  Guadeloupe.  Sa  surprise  lut  extrême  d'y 
voir  le  rivage  bordé  d'un  {jrand  nombre  de 
femmes  années  d'an  s  et  de  ileehes  ,  qui  s'op- 
poseronl  a  i  api»!  uche  de  ses  barques.  Deux 
Aiiu'i  icains  de  ceux  qu  U  avait  amenés  de  l'ile 
espajjuole  se  jetèient  à  la  nage  pour  avertir 
celte  troupe  d*Aiiiazones  qu'on  ne  pensait  point 
i  leur  nuire,  et  qu'on  ne  leur  demandait  qne 
des  vivies;  elles  répondirent  que  leurs  maris 
étaient  de  Tautre  côté  de  TUe  »  et  que  c'était 
à  eux  qu'il  hMt  s'adresMr  ;  et,  voyant  que 
les  barques  n'avançaient  pas  moins,  elles  tirè- 
rent une  nuée  de  flèches,  dont  personne  ne  fut 
blesse  ;  bientôt  le  bruit  des  arquebuses  les  mit 
en  tuile  :  les  Castillans  entrèrent  dans  1  i!e , 
sans  être  sûrs  que  ce  ne  fût  pas  la  terre- ferme, 
ils  y  trouvèrent  de  très-gros  perroquets,  du 
miel,  de  la  cire  et  quantité  de  ces  plantes  dont 
les  insulaires  faisaient  du  pain,  et  qu'ils  nom- 
maient euabit  d*oli  les  Français  om  fût  cas- 
aave.  Un  détadiement ,  qui  fut  envo3fé  dans  les 
tems,  amena  quarante  femmes,  entre  les- 
quelles était  celle  du  cacique ,  qu'on  n'avait 
pas  eu  peu  de  peine  àjokadredanssa  fuite. 
Lorsqu'elle  s'était  vue  pressée  par  celui  qui  la 
poursuivait ,  elle  s'était  tournée  tout  d'un  coup; 
et,  l'avant  saisi  de  ses  deux  bras,  elle  l'avait 
renversé  avec  t;»nt  de  force,  que,  sans  le  se- 
cours qu'il  reçut,  il  confessa  qu'elle  l'aurait 
étouffé.  Cependant  les  amitiés  et  les  présens 
que  l'amiral  fil  à  toutes  ces  femmes  établirent 
bientôt  la  confiance;  elles  procurèrent  tontes 
aortes  de  rafralchissemens  anxdeux  caravelles, 
pendant  neuf  jours  que  IcsCasiillans  pmsdrent 
dans  rue. 

La  Êiniine  désola  bientôt  après  les  deux  équi- 
pages, et  fit  naître  l'horrible  idée,  combattue  par 
(Jolomb,  de  manger  les  malheureux  Indiens. 
I  /infortuné  Ca.mal)o  mourut  pendant  le  voyage, 
on  conservant  tnutesa  fierté.  On  attribue  sa 
mort  aux  c1k!;;i  lus  d»*  sa  captivité; on  ne  pour- 
rait sans  injustice  refuser  à  ce  guerrier  sauvage 
lf*s  qualités  qui  font  les  héws.  On  ne  découvrit 
point  la  terre  avant  le  il  jmn.£n  entrant  le 
londenaain  dans  le  port  de  Cadix,  Colomb 
K?^^  ^»;ois  vaisseaux  prétt  à  ^  voile,  avec 
^       V^  des  munitions,  pour  Espafpiola; 

arrêter  après  avoir  vu  les  ordres 
A  moins  l'esprit  de  saisir  cette 


occasion  ])our  animer  par  ses  lettres  le  coiiraigB 
et  la  constance  de  sc^  frères. 

11  se  rendit  à  Burgos,  où  leurs  majestés  ca- 
tholiques tenaient  ordinairement  leur  pour.  11 
parut  à  l'audience  avec  auiaal  de  lermeié  que 
de  modestie.  Loin  de  le  traiter  comme  nn  en- 
minel  dont  on  attend  les  jostificatkmst  on  mm 
lui  paria  ni  des  mimatfons  d'iisnndo»  li  te 
accnsationa  defioyletde]iar|priin.]lae  re- 
çut «pm  des  ék^  et  des  remereiaMne  poar 
ses  nouveaux  services. 

Dans  la  joie  d'un  accueil  qui  couvrait  ses 
ennemis  de  bonté,  il  fit  le  rédt  de  ses  décou- 
vertes; et,  proposant  de  les  continuer  ,  il  de- 
manda huit  vaisseaux,  dont  il  destinait  deux  à 
porter  des  vivres  et  des  munitions  à  la  colonie 
d'Isabella ,  et  les  six  autres  à  demeurer  sous 
ses  ordres,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ensuite, 
ayant  représenté  qu'il  était  question  de  former 
un  établissement  solide,  qui  pAt  servir  de  Mo- 
dèle à  ravenir  pow  d'anties  colonies  ,11  oliliBt 
que  leurs  najestés iarilent  passer  àEipagooln 
on  corps  de  recrues  d'inftnterie  et  dscamlerie, 
des  ouvrien,  des  laboureurs,  etc. 

Toutes  ces  mesues  étaient  a^ps*  Mb  ITn- 
mirai  commit  une  grande  faute  en  proposant 
de  changer  la  peine  des  crimes,  à  l'exception 
des  plus  noirs,  en  un  exil  perpétuel  aux  colo- 
nies. Les  nouveaux  états  doivent  être  établis 
sur  de  meilleurs  fondemens.  D'après  les  instan- 
ces de  Colomb,  il  fut  défendu  à  ses  délateurs  , 
Boyl  et  Maiigarita,  de  retourner  aux  Indes  :  li 
ne  tira  pas  iTiUre  vengeance  de  iemr  fiM%Be 
procédé. 

Les  f  lisif—r  qu'a  mit  reBcemrés  à  Cafe 
ayant  achevé  leur  voyage  an  comneneeMMi 

de  juillet,  l'adelantade,  encouragé  par  la  non* 
velle  qu'il  avait  reçue  de  l'arrivée  de  son  frère 
en  Espagne ,  se  hâta  de  les  renvoyer  avec  do 
nouveaux  trésors.  Dans  le  compte  qu'il  lui  ren- 
dait de  ses  opérations  ,  il  lui  faisait  sentir  que 
le  choix  du  terrain  n'avait  pas  été  heureux  pour 
sa  ville  d'Isabella,  et  que  s'il  voulait  former 
une  colonie  durable,  il  fallait  songer  à  d'autres 
établissemens.  La  cour,  à  qui  ramM  lit  cette 
proposition,  sTen  étant  remise  à  ses  lumières» 
il  se  rappela  que  dans  son  dernier  Toy^,  «a 
rangeant  la  côte  4a  sud,  il  avait  reman|iitf 
de  bons  ports,,  d'eioellens  pâturages  et  des 
terres  qui  lui  avaient  ptm  tatiles. 
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ilblàMBfrèMv  «MCordie  de  travailler  in- 
«mmaxTit  an  transporl  de  la  coioBèe.  EUe 
imites  les  plus  heureuses  circonstances, 
knqœ,  par  d'autres  informations ,  don  Dnr- 
Mtnù  éUkit  à  la  veilla  d'exeruter  son  d^ssf m 
àa  le  même  lieu.  Oviédolail  aiosi  le  récit  de 
Cfî^fën*»ment, 
f  n  j'une  Amffonais,  nommé  Michel  Diaz, 
vieilli  ijui  avaii  recoDDD  les  nouvelles  mines, 
imn  battu  contre  un  Espa^l  et  Tavail  te- 
btoisé.  Quoiqu'il  fiA  an  service 
riMmade,  la  crainte  do  chM^ 
MNramC  firit  ftiir.  H  awil  pris  sa  roate, 
MB  cnq  on  sisi  de  ses  amis,  vers  la  psnle 
râiaie  de  Pile ,  d'oîi ,  c6toyant  le  rivnfyc  au 
nd.  il  fût  arrêté  par  l'embouchure  d'un  fleuve 
'îr  b  rifc  duquel  il  trouva  tïtip  l>oiirf»ndo.  Les 
Étbtes,  qm  n'avaient  point  rncore  été  mal- 
«îtMpar  les  Espafjnols, n'hésitèrent  pas  h  le 
f^hi-voir.  l'n«"  femme,  que  les  historii'ns  oui 
UQsetr  CaUilina  ,  conçut  de  rindinaiion  pour 
ki;  die  loi  découvrit  des  mines  qui  n'étaient 
fi'às^  Ueoes  de  sa  dcneiure;  et,  dsns  la 
etedepevte  nn  ksBmMi0e  qoi  loi  âait  d» 
V  dNT ,  die  hn  propoia  dTengager  les  Es- 
f^MlkiirdkaMr  aar  les  terres.  Le  pays  était 
VÎMdeetiHiile.  INas  ne  bilança  point  à  sai- 
«citte  occasion  pour  se  réconcilier  avec  la 
':éiÊÊt.  Catalioa  lui  donna  pour  (guides  quel- 
•fn  kabiians  dont  elle  lui  garantit  fa  fidp- 
i^.Isalielb  rîail  éloignée  d'environ  cinquante 
il  y  :jrriva  secrètement.  Quelques  amis 
feiffiirent  que  M>n  adversaire  elail  {^uëri  de 
ttUeuare.  Rien  ne  Tempéchant  plus  de  se  mon- 
i  se  pr^euta  devant  don  Barthélemi,  qui 
^mk  avec  joie,  parce  qu'il  avait  r^rettë  sa 
|Mi»si ^1  Mfiitpai noiiis  sailifeit  de  ses 
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trois  cents  tonneaifx.  Les  terres  paraiesaient 
excellentes,  et  tous  les  Imbîians  bien  prévenus 
en  ^vear  des  Espagnols.  L'adelaetade  ne  ba- 
lança point  à  tracerle  plan  d'une  nouvelleville 
à  l'embouchure  do  port,  sur  la  rive  orientale. 
Il  y  fit  venir  en  peu  de  temps  la  plus  fj^nnde 
pnrtip  des  lialjitans  d'Isabella,  où  il  ne  laina 
qii Un  petit  nombre  d'ouvriers. Elle  prit  le  nom 
de  8an-l)ominf;o,  les  uns  disent  du  nom  du 
père  des  Colomb,  qui  s'appelait  Jjoininique  ; 
les  autres,  d»  jour  où  l'adelantade  y  ^'lait  ar- 
rive, qui  était  la  féle  de  ce  saint.  Nous  avons 
cru  devoir  ces  clétails  à  la  fondation  d'une  ville 
devenue  la  capitale  deTile,  qui  pritensnite  le 
nom  de  SaintFDomingue ,  et  où  se  trouvait  an- 
trefoisiaplus  florissante  des  colonie  françaises. 

Après  s*étre assuré,  par  un  traité, du  cacique 
Boechio,  qui  oommatidait  dans  cette  province, 
l'adelantade  se  rendit  par  terre  ù  Isabelia ,  où 
il  trouva  que  h  misère  et  les  maladies  avaient 
emporté  prr^qïin  fout  le  reste  des  liabitans. 
Dans  le  cha{;rin  df  ne  voir  arriver  aucun  na- 
vire d'Espafpie ,  il  prit  le  parti  d'en  faire  con- 
struire pour  y  t  iivoycr  rliercluT  des  vivres,  et 
dans  l'intervalle,  il  dispersa  les  Espagnols  fai- 
bles ou  malades  dans  les  villages  les  plus  voisius 
des  fbrtereiseï;  mais  les  halàums  se  lassèrent 
bientôt  d'entretenir  des  bdtes  qu'ils  ne  pou- 
vaient rassasier,  et  dontib  ne  recevaient  qae 
de  mauvais  traitemens  pour  récompense.  Les 
sujets  de  Guarinocx,  qui  se  ressentaient  le  plus 
de  cette  vexation,  furent  les  premiers  qui  ré- 
solurent de  secouer  un  joug  însttpporiable. 
Leur  cacique  était  ami  de  la  pnix  ;  nsrns  ils  le 
forcèrent  de  se  mettre  à  leur  tclc  paria  nirnace 
de  se  donner  un  autre  maîipe.  L'adelantade, 
infuraie  de  ce  soulèvement  à  San -Domingo, 
dont  il  avait  fait  sa  principale  résidence ,  se 
bâta  de  marcher  contre  ce  prince,  et,  l'ayant 
rencontré  i  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  il 
Tattaqua  si  brusquement  pendant  la  nuit,  qu'a- 
près avoir  tué  et  m»  en  fiiiie  une  partie  de  ses 
gens,  il  le  fit  prisonnier. 

Vers  le  même  temps,  il  reçut  avis  de  Boechio 
et  d'Anacoana  que  leur  ti  ibut  était  pr^t,  et 
qu'ils  étaient  disposés  à  le  l!\  rer.  II  cliargeadon 
Diègue,  son  frè*  e,  qiti  coniin  irulail  lopjnnrs 
dans  îsnbelîa  ,  de  faire  |):r-sf'r  un»;  caiavcîlc  à 
lacdte  de  Xaragua;  mais  il  voulut  s'y  rendre 


d^  détenniné  à  fidrenn  éta- 
^^anacaldneOté  du  sud,lorMiue,  étant con- 
dus  cette  résolution  par  les  lettres  de 
frite,  il  partit  aussitôt  avec  Diaz  et  les 

î'^'îr^-'hiistes  de  ses  gen*;.  Après  quelques  jours 
t^a*rrbi»,  i!  nrnva  au  bord  de  la  rivière  que 
«Afflfâicams  ijotninaicnt  Ozama,  et  dont  il 
^ks  rives  fort  peuplées.  Le  port  était  sûr 
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luî-mteie  par  terre*  et  recevoir  U  premier 
bommajje  que  ces  caciques  rendaient  il'Espa- 
C,ne.  L'accueil  qu'ils  lui  firent  le  confirma  dans 
l'opinion  qu'il  avail  prise  de  leur  bonne  foi  ; 
ils  allèrent  au-devant  de  lui  avec  un  cortège  de 
(renie-deiiK  seijjneurs  ,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  leui  s  sujets  apportaient  à  leur  suite 
quantité  de  ooion  cru  et  filé,  et  toatet  sortes 
de  provisions.  La  caravelle  ayant  abordé  au 
port  de  Xaragua,  qui  n*était  éloigné  du  palais 
de  fiœcbio  que  d'environ  deux  lieues,  Ana- 
coana  se^rerdit  à  bord  avec  son  frère.  Elle 
;iv;iit  faii  préparer  vers  le  rivage  un  logement 
fort  bien  meublé  pour  l'adelantade ,  où  il  fut 
surpris  de  trouver,  entre  divers  ornemens , 
des  si^es  de  bois  travaillés  avee  beaucoup 
d*art.  C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  un 
bàiimeot  d*Europe  sur  cette  c6te.  LesCastillan 
firent  une  décbai^ede  rartiUerie,qui  causa  une 
friyeur  extrême  :mx  Américains;  mais  Ana- 
coana  i  ciiiaïquant  que  l'adeluntade  ne  faisait 
qu'en  rire,  fut  la  première  à  les  rassurer,  et 
monta  gaiement  sur  le  lillac.  Les  historiens  s'ao- 
cordeut  à  relever  Je  mérite  de  celte  femme , 
que  nous  ferrons  bientôt  indignement  traitée 
par  ceux  qui  croyaient  ne  lui  devoir  alors  que 
de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration. 

Le  troisième  voyage  de  Colomb,  qui  eut  lieu 
en  m'}'i  !  iî)8,  est  remarquable  en  ce  qn'i!  flé- 
couvril  pour  la  première  fois  le  contmcntde 
l'Amérique,  dont  il  n'avait  encore  aperçu  que 
quelques  îles,  nommées  aujuurd  iiui  les  Aulil- 
les  ou  Iles  du  Vent. 

n  faisaii  route  vers  Tonest,  et,  cherchant  à 
se  dégager  des  canaux  Toisins  des  eûtes  qu'il 
croyait  être  des  lies,  il  prit  au  sud,  dans  l'es- 
pérance de  sortir  entre  la  pointe  du  golfe  de 
Paria  et  la  côte  oppusee  ;  il  traversa  le  golfe, 
cl  le  15  août  il  entra  dans  un  très-beau  port 
qu'il  nomma  Pueriu-de-Gatos,  d'une  espèce  de 
gros  singes.  Ce  port  est  proche  de  la  bouche 
de  rOrénoqne  ;  ensuite  on  doubla  te  cap  de 
Lapa  pour  sortir  du  golfe  :  entre  œ  cap  et 
celui  de  Boto  qui  est  au  nord-ouest  de  la  Tri- 
nité, la  distance  est  d'environ  deux  lieues; 
mais  un  peu  au-dessus,  le  canal  en  a  cinq  de 
Iar.f;ei!r.  I.es  trois  vaisseaux  y  (tant  entrés, 
trouvrient  les  flots  dans  un  mouvement  terri- 
ble ,  el  SI  couverts  d'écume  par  le  combat  du 
awrant  avec  la  marée,  que  le  danger  km  pa- 
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des  vagues.  Ils  avaient  eu  la  mer  aussi  fou- 
gueuse en  entrant  dans  le  golfe  par  le  canal  ; 
mais  ils  y  étaient  favorisés  du  vent;  au  lieu 
que  dans  le  passage  ou  ils  se  voyaient  enga- 
gés, le  vent,  avec  lequel  ils  espërai^t  sortir, 
s'étant  calmé  tout  à  coup ,  ils 
oommelivrés  à  rimpéiuoaiié  des  flots,  i 
cun  moyen  d'avancer  ou  de  retourner  dans  le 
golfe.  L'amiral  convint  que  s'il  était  délivré 
de  ce  péril  par  !e  cie!,  il  pourrait  se  vanter 
d'être  sorti  de  ia  j;ueLile  du  dragon,  el  cette 
idée  fit  donner  au  (J(  troit  le  nom  de  Boca  del 
Drago,qu  il  a  conserve.  Enfin  la  marée  perdit 
sa  force,  et  le  courant  des  eaux  dosées  dm 
fleuve  jeta  les  trois  vaisseaux  en  hante  mer. 

De  te  première  terre  de  h  Trteité  jusqu'au 
golte,  qni  fut  nommé  golfe  des  Perles,  on  n'a- 
vait pas  compte  moins  de  cinquante  lieues. 
L'amiral  suivait  la  terre  qu'il  prenait  pour  celle 
qu'il  avait  nommée  Ile  de  Gracia ,  et  fil  le  tour 
du  golfe,  dans  la  vue  d'approfondir  si  cette 
grande  abondance  d'eau  venait  des  rivières  » 
anhtntroptelon  des  piteiet,  maïs ihw  pas  sui- 
vant te  rienne ;  car  il  nepouvaît  a'imagteer  qu*il 
y  eût  un  fleoveau  mondequi  produisit  taotd'ent» 
ni  que  les  terres  qu'il  voyait  en  pussent  fournir 
autant,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  la  terre  fer- 
me. 11  trouva  sur  cette  côte  quamiiè  d'excel- 
lens  ports  et  plusieurs  caps  auxcjuels  il  donna 
successivemenl  des  noms.  Il  iivait  découvert,  à 
vingt-six  lieuet  au  nord,  deux  lies  qu'il  avait 
nommées  TAssomption  et  la  GonceptioB,  a»- 
jonrd'hui  Tabago  et  Grenade.  Ce  ne  fot  qnV 
près  avoir  fait  environ  quarante  Ueunau-deli 
du  Boca  del  Drago,  que,  voyant  la  longueur  de 
ia  côte  qui  continuait  toujours  de  descendre  à 
l'ouest,  il  crut  pouvoir  juger  avec  certitude 
qu'une  si  vaste  étendue  de  terres  ne  pouvait 
être  une  île,  et  que  c'était  le  continent.  Il  fit 
cette  déchration  le  mercredi  premier  Jour  de 
septembre  1408  ;  mais  précisément  dana  te 
même  temps ,  on  travaillait  à  lui  ravir  ooe 
gloire  qu'il  achetait  par  tant  de  dangers. 

L'évéque  de  Badajos,  cliarfjp  de  tous  ^S  or- 
dres qui  reryardau  ni  les  nouveaux  élablisse- 
rnens,  r(  ce\;ui  ladiilièrementAIphonse  d'Ojéda, 
qui,  s  ciant  aperçu  de  6on  aveisioo  pour  les 
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AlriC|MMMe,  b  gloire  des  découvertes, 
iprii  noir  cbcma  b  communiGStioii  des 
ptaiddniiiàBoîresde  ramiral.  Il  soUicits 
fc^îssîoa  damier  peur  conUnuer  une  en- 
mfmt  devenue  moins  difficile ,  puisque  la 
fnttéiait  tracée.  Il  obtint  cette  perniission  de 
fétéque;  mnts  r!îp  no  \\n  point  si{]Dët  di  s  rois 
alkoMqueb,ei  jx-ui-tUe  en  lut-elle  i{;noree. 
Celle  commission  d'un  ministre  ,  ù  qui  leui-s 
A^âUâ  avuiefil  coulîé  toutes  \e&  aftaiies  des 
Mb,  eut  bientôt  rassemblé  quamilë  d'Espa- 
fHèctd'àruDgers  qui  brAbient  de  tenter  b 
fMMiOa  de  te  s^gnabr  per  des  aveDleresex- 
mniniret.  Ojéda  trouva  des  fonds  dans  Sé* 
vb  pour  armer  quatre  vaisseaux.  Il  prit 
pour  premier  pilote  Jean  de  la  Coia.  Améric 
Vespooe,  riche  négociant  florentin ,  versé  dans 
Il  fmmographie  et  la  navî{piion,  voulut  avoir 
part  â  l'arménien t  et  courir  tous  les  dangt4^ 
tlu  TOTage,  La  tlotie  se  trouva  pi  été  le  20  mai 
iW,  et  mil  le  môme  jour  à  la  vuile.  On  prit 
bnwie  de  l'ouest,  et,  tournant  ensuite  au  i>ud, 
«  18  fut  pas  plot  de  vÎDgt-sept  jours  à  s*&p- 
pnckr  d'âne  terre  qu'on  reooomt  bienidt 
porleconlinenl.  On  noges  boôle  pendant 
'aptes  ds  qnaire^vin^  lieues  jusqu'à  celle  de 
hrn,  que  Famiral  avait  découverte.  Qjéda 
l'os  psi  de  peine  a  la  reconnaître  sur  les  më- 
qulî  avr»it  reçus  de  l'évèque  de  Bada> 
Les  Bonis  de  l'Ile  de  In  Trinité  ef  de  Boca 
Drafjo  (ion  tu  s  pur  Colomb  et  conserves  de- 
P^i,  ilteslaieni  du  rcsie  qu'il  avait  vu  lecuin 
*wt,  et  semblaient  réfuter  d  avauce  l'injuste 
PMkMion  deVespnce  qui  se  vanta  dès  ce  mo- 
«sn  d'avoir  déniinvert  FAmérique.  Cepen- 
teravensle  envie,  tonjonn  jalouse  desgran- 
bdûstt,  aima  mieux  accorder  b  gloire  à 
^(•i  qui  avait  ftit  motos,  et  la  terre  \iie  par 
'iânbn'en  eut  pas  moins  le  nom  d'Amérique, 
u  v)Tt  lui  réser\  ail  bien  d'autres  traverses  ;  il 
•'<^iit  éprouver  cctfe  révolutîun  si  commune 
lei  hjuU'S  tltiimées,  et  qui  souvent  a 
l^ttk  toml»le  de  l'Iiunjiliation  ton!  prc^s  du 
étïn  icliuté.  Dès  l'année  pi  *  ccdt  itte  , 
MMnfaM  de  mécontens ,  qui  étaient 
>nn  dlspagnoln  •  nvaicnienirepns  comme 
^  mtm  de  aoolever  tonte  l'Espagne  contre 
^  €M>.  Ot  n'éttiem  rendus  à  Grenade  oà 
^  oov  était  alon;  et ,  répandant  les  plus  noi- 
^  nfavnnîof  contre  l'umiralt  ib  avaient  éga< 
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bment  réussi  à  le  rendre  odieux  au  peuple  et 
suspect  an  roi,  qui  n'avait  pas  pour  l'amiral 
autant  d'affeciton  que  la  reine;  elb  fut  pour- 
tant aussi  entraînée  par  la  force  du  torrent. 
Mais  rien  ne  lui  fit  tant  d'impression  que  de 
voir  arinver  trois  cents  esclaves  amérieains  qui 
avaient  cl»J  ernbarqués  contre  les  ordres  de  i  a- 
miral,el  probablement  par  la  connivence  des 
officiers  subalternes.  Non-seulement  elle  lui 
en  lit  un  crime,  mais  eUe]u(j;ea  qu'il  ne  pou- 
vait être  innocent  sur  tout  te  reste,  et  prit 
b  résolution  de  lui  ôter  rautorité  dont  elle  l'a- 
vait revêtu.  Si  eUe  eàt  agi  avec  moins  de  pré- 
cipitation, elle  se  serait  épargné  le  reproche 
trop  fondé  d'ingratitude  et  d'injustice.  Les 
éclaircissemens  qu'elle  eût  dû  attendre  lui  au- 
raient appris  que,  dans  les  embar  ras  et  1rs  dé- 
tresses où  s'était  trouvé  l'amiral,  sa  conduite, 
toujours  difficile ,  avait  toujours  été  irrépré- 
hensible, et  ne  pouvait  être  accusée  tout  au 
plus(iue  ti  un  excès  de  sévérité,  peut-être  in- 
dispeni»able  dans  une  colonie  lointaine ,  où  la 
désobéimsnœ  et  b  mauvaise  volonté  sont  en- 
hardies par  réloignement  du  pouvoir  suprême. 
Elle  aurait  apprb  que  c'était  cette  sévérité 
seule  qui  avait  fait  tant  de  mécontens,  comme 
sa  gloire  avait  fait  tant  dejatonx,  mab  qu'enfin 
il  louchait  au  but  de  ses  travaux;  qu'il  avait 
extirpé  jusqu'aux  moindres  semences  de  ré- 


volte ,  qu'il  (gouvernail  avec  une  autorité  ab- 
solue; qu'il  voyait  les  Castillans  soumis,  les 
insulaires  disposés  à  recevoir  le  jou{]f  de  l'Évan- 
gile et  celui  de  la  domination  de  Caslille,  et 
qu'il  ne  demandait  pas  plus  de  trois  ans  pour 
augmenter  de  soixante  millions  les  revenus  de 
b  couronne  »  en  y  comprenant,  àb  vérité,  b 
pêche  des  perles,  dont  il  pensait  à  s'aswrer 
par  une  tienne  fortereaw. 

On  pubtb,  pour  colorer  b  déposition  de  Co- 
lomb ,  qu'il  l'avait  demandée  lui-même.  Le  roi 
et  la  reine  crurent  trouver  tout  ce  qui  leur 
convenait  dans  François  deBovadilla,  cotuman- 
deur  de  Calatrava.  Avec  le  titre  de  gouverneur- 
fjënéral,  ils  lui  donnèrent  celui  d'intend  ini  <le 
justice,  et  l'ordre  de  tenir  ses  provisiouà  se- 
crètes jusqu'au  jour  de  sa  réception  à  San-Do- 
mingo  ;  d'oà  les  hbtorîens  croient  pouvoir 
conclure  que  les  rois  catholiques  avaient  prêté 
l'oretlle  au  brait  que  les  ennemis  de  l'amiral 
avaient  répandu,  qu'A  pensait  à  se  rendre  son 
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da  NoQvein-lIaade.  Bovadilla  mit  à  la 
toile  Ters  la  fin  du  mois  de  juin  iSQO ,  avec 
deux  caravelles  ;  et  le  25  août ,  on  aperçut  de 

San-Dominf^o  ces  deux  bûlimens  qui  s'effor- 
çaîeot  (J'enirer  dans  le  port, d'où  ils  étaient  re- 
pousses par  le  vent  de  terre.  I/aniiral  eiaii 
alors  occupé  à  I»àiii'  un  fort,  el  i'adtlaniadc  a 
coDtenir  des  i  tvulkes  duos  le  royaume  de  Xa- 
ragiia. 

À  la  vue  des  deux  caravelles,  don  Di^ue 
Gdtoinb»  qui  ooinmaDdait  dans  rabsence  de  ses 
IMnSt  les  eofoya  reconnatlre.  Ce  fut  Bova- 
dOla  même  qui  se  préMoia  sur  le  bord  de  la 
siSDiie  ponr  répondre  aux  questions.  Il  déclara 
non-seulement  son  nom ,  mais  h  commission 
d'intendant  de  justice  qu'il  v(  ri;iii  exercer  coi- 
tre  les  rebelles  de  l'île;  le  lendemain,  étant 
descendu  dans  la  ville,  il  tira  des  lettres  qui 
portaient  le  sceau  royal  d'£spagQe,el  les  remit 
à  un  notaire  de  sa  suite,  avec  ordre  de  les  lire 
devant  rsssemblée.  Cétaient  œlles  qui  le 
créaient  intendant  de  justice.  Ensuite»  s'adres- 
sant  à  don  Diègue,  il  demanda,  au  nom  de 
lenrs  majestés ,  qu'on  lui  livrât  tous  les  pri- 
sonniers qui  étaient  arrêtés  pour  la  révolte. 
Don  Dîèçue  lui  répondit  qu'ils  lui  avaient  él6 
confiés  par  l'amiral,  dont  l'autorité,  s;ins  doute, 
était  supérieure  à  la  sienne ,  et  qu  il  n'en  pou- 
vait disposer  sans  son  ordre.  <  Je  vous  ferai 

>  connaître ,  reprit  Bovadilla,  que  vous  et  lui 

>  devez  m'obéir.  >  Le  reste  du  jour  se  passa 
dans  une  cxtrôme  agitation;  mais  le  à 
la  vue  de  toute  la  colonie,  que  la  curio* 
siié  n'avait  pas  manqué  de  rassembler,  Bo- 
vadilla fit  lin  d'autres  patentes  qui  le  consti- 
tuaient gouverneur-général  des  lies  et  de  la 
terre-ferme  du  Nouveau-Monde ,  avec  un  pou- 
voir sans  bornes.  Ensuite ,  ayant  prête  le  ser- 
ment ordinaire,  il  invita  tout  le  monde  à  la 
soumission  ;  et ,  pour  la  mettre  à  l'épreuve ,  il 
renouvela  la  demande  des  prisonniers.  On  lui 
fil  la  même  réponse,  et  cette  fermeté  l'embar- 
rassa. Il  fit  lire  deux  autres  mandcmcns  des 
rois  catholiques,  par  Ton  desquels  il  était  or- 
donné à  l'amiral  et  à  tous  les  commandans  de 
forteresses  et  de  navires,  aux  trésoriers  et 
aux  garde-magasiDS,  de  le  reconnaître  pour 
aapérieiir.  L'autre  regardait  la  solde  militaire , 
et  la  paye  des  artisans  et  des  engagés.  Après 
celte  lecôiret  qui  mit  tous  les  gens  de  guerre 


dans  ses  intérêts,  il  somma,  pour  la  troisième 
fois,  don  Diègue  de  lui  remettre  les  clefs  do  la 

prison.  Sur  son  refus,  il  se  rendit  à 'la  cita- 
delle, où  Micliel  Diax  commandâii  en  qualité 
d'alcade;  et,  lui  ayant  lait  ^i[]nilier  ses  pou- 
voirs, il  ordonna  que  sur-le-chaïup  lous  les 
pn^uiiiuers  lussent  amenés  devant  lui.  Diaz  de- 
manda du  temps  pour  en  informer  l'amiral , 
dont  il  tenait  sa  oommissiQn  ;  mais  BovtiSila 
fit  mettre  à  l'instant  sous  les  armée  les  troopes 
qu'il  avait  amenées,  et  celles  mêmes  de  la 
ville ,  qui  reconnaîsiaifnt  dëjù  ses  ordres*  La 
citadelle  était  encore  sans  défense  ;  et,  quoi* 
que  Diaz  se  montrât  l'épée  à  la  main  sur  les 
créneaux ,  avec  Alvarado ,  son  lieutenant,  il  y 
entra  sans  résistance.  11  se  fit  conduire  à  la 
pi  ison.'où  il  trouva  les  coupables  chargés  de 
chaînes.  Un  léger  interro{jatoirc  piii  ut  le  salii- 
faire;  el  leur  ayaui  Taii  espérer  leur  grâce,  à 
se  conteuta  de  les  laisser  sous  la  garde  d'un  de 
ses  gens. 

L'amiral,  bientôt  informé  de  cette  révolu- 
tion, se  rendit  à  Bonao ,  après  y  avoir  donné 

rendez-vous  aux  Castillans  qu'il  croyait  dans 
ses  intérêts,  et  l'ordre  à  plusieurs  caciques 

de  V)'  venir  joindre  avec  toutes  les  troupes 
qu'ils  seraient  capables  de  rassembler.  En  arri- 
vant, il  y  trouva  un  huissier  à  verge,  qui  Un 
remit  des  copies  de  chaque  provision  du  nou- 
veau {gouverneur.  Après  les  avoir  lues,  il  dé- 
clara (jue  la  première  ne  contenait  rien  qu'il 
n'eût  demandé  lui-même;  mais  que,  l'autre  ns 
s'accordent  point  avec  les  patentes  irrévoc»> 
Ues  de  vice-roi  et  d'amiral  qu'il  avait  reçue* 
de  leurs  majestés,  il  ne  pouvait  se  persuadsr 
qu*dle  vint  de  cette  respectable  source;  qu'il 
ne  s'opposait  point  à  l'administration  de  la 
justice  dont  Bovadilla  était  chargé,  mais  qu'il 
allait  écrire  en  Espagne,  et  qu'en  attendant  les 
cxplirafîons  de  l;i  cour  sur  les  événemens  qui 
lui  j)  itaissaieni  obscurs,  il  sommait  tous  les 
siijeis  des  rois  calhohques  de  demeurer  dans  la 
soumission  qu'ils  lui  devaient.  On  ne  doaia 
point  alors  que  cette  querelle  ne  dégénérât  en 
guerre  dvite,  surtout  lorsque  le  oomotandeor 
eot  afifecté  de  ne  pas  répondre  à  une  lettre 
qu'il  reçnt  de  l'amiral.  Hais  tout  fut  éclairoi 
quelques  jours  après  par  l'arrivée  de  Vélas- 
quez,  trésorier  royal ,  qui  remit  à  Colomb  une 
lettre  signée  de  la  main  da  roi  et  de  la  reiss* 
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Elif  mil  dans  ces  termes  :  i  Don  Cliristoplie  i  lions  dont  elle  fut  accompajpic'c  avec  une  fcr- 


CJomb,  notre  amiral  dans  l'Océan  :  nous 
ordonné  au  commandeur  don  François 
<k  liorjiiilia  de  vous  expliquer  nos  intentions, 
ta  wêè  onkanoiis  d'y  ajouter  foi,  et  dTexé- 
fl«r  cft^'tl  vous  dira  de  Dotreptit.  »  Lei  ré- 
que  ramM  fit  sur  celte  lettre,  dans 
il  ne  manqua  poÎDl  d*ob8erver  qn'on 
K  lai  doonait  point  k  titre  de  vice-roi ,  le 
ktsmmixtmt  à  reconnaître  fiovadilla  dans 
'x«ies  les  qualités  qu'il  s'attribuait ,  et  il  partit 
3iaiitâtpour  la  capitale.  Il  fut  extrcnK  ^' ut 
m\im,  en  y  arri^unt,  d'apprendre  que  le  com- 
uaafk'ur  s'était  loge  dans  sa  maison,  qu'il 
JiaitKiisi  s<j5  fkjpiers,  confisqué  ses  meubles, 
<^::«dievaux,  et  tout  ce     li  avait  d'or  et  d'ar- 
ftat,soDs  prétexte  de  payer  ceux  qui  se  plai- 
gmm  de  ne  Taroir  pas  été  ;  qu'il  avait  feit 
■léicr  don  Bièçue,  m  frère ,  aana  aucune 
imiié  de  Jnalioe,  et  Tavait  hÀl  trauafiérer 
ém  a&e  des  caravelles  qu'il  avait  amenées, 
wfc  ordre  d'employer  les  fers  pour  Yy  rete- 
nir, i  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  faire 
'îpRquer  tant  df  vioî»'nces,  qu'il  se  vit  enlevé 
^ème  et  conduit  dans  la  citadelle,  où  il  fut 
afennè,  les  fers  aux  pieds.  Herrcra,  quoique 
i.t  prévenu  en  faveur  de  sa  nation  contre  un 
•9aQgcr,donoe  ici  le  nom  de  tyran  au  nouveau 
çmtntcar.  Il  traite  de  cruel  et  de  détestable 
M.  mpotteaimt  de  cette  nature  contre  un 
les  rois  catholiques  avaient  élevé 
M  yicBiiers  degrés  d'honneur,  et  qui  avait 
tant  de  gloire  à  FEspagne,  La  suite  des 
'^semeos  fit  inéme  connaître  que  le  comman- 
passé  ses  pouvoirs ,  et  que,  s'il  était 
^ar]gé  d'informer,  c'était  avec  respect  pour 
-f^nonn.'  drs  Colouib.  Mais  sa  cruauté  ne 
--ij'M  If-s  ;!fn';:<'r  plus  que  l'applaudissement 
^«ik  r<  cul  «il-  tous  Ita Castillans  derilcCeux 
"^qui  devaient  leur  fortune  à  raïuu  .»!,  cl 
fa  R  Hibsistaient  que  par  ses  bienfaits, eurent 
^  lildé  de  rontragcr  ;  et ,  pendant  que  ses 
viaiiie  eoQtentaient  dn  moins  de  le  noircir 
1*  Ihs  aocosalions,  ce  fut  un  de  ses  valets 
^  s'offrit  &  loi  nseltre  les  fers  aux  pieds ,  tan- 
^  ipe  les  satellites  de  Bova  lilla  rejetaient 
^-iBÉMsavec  horreur  cetindifpie  ministère. 
^■f  afiretue  pervertilél  combien  elle  estdé- 
Q«i|giDte! 

iliMifi^  sa  Uis(irJice  et  toutes  les  humilia* 


meté  qui  fut  peut-élre  le  plus  glorieux  trait  de 
son  caractère.  Cette  force  d'esprit  qui  ne  l'a- 
bandonoa  jamais  parut  alors  avec  éclat  :  i!  y 
avait  tonte  apparence  que  l'adelantade  ,  qui 
âaitencoreen  liberté, ne  ménagerait  rien  pour 
arracher  ses  frères  des  ma&is  d'un  hoomedont 
il  devait  tout  appréhender,  fiovadilh ,  qui  en 
comprit  le  danger,  envoya  ordre  i  fanural 
de  lui  écrire,  pour  le  presser  de  revenir  promp- 
tement  h  San-Dofflingo.  L'amiral  écrivit  :  tt 
faisait  les  plu»;  vives  instances  pour  engagerson 
frère  à  venir  j);Kt  {jer  sa  mauvaise  fortune  avec 
lui.  <  Notre  ressource,  lui  disait-il,  est  dans  no- 
tre innocence  :  nous  serous  menés  en  Espa- 
gne :  qu'avons-nous  à  désirer  de  plus  heureux 
que  de  pouvoir  nous  justifier?  »  Celle  proposi- 
tion dut  révolter  un  homme  du  caractère  de 
lUidelantade;  maïs  il  ne  hissa  pu  de  se  rendra 
à  l'avis  de  son  Mn,  U  vint  à  San-Domingo  :  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fatchargédechatnes, 
et  conduit  dans  la  caravelle  qui  servait  de  pri- 
son à  don  Dicgue.  Bovadilla  mit  le  combléàses 
injustices  en  accordant  toutes  sortes  defaveon 
à  un  chef  de  révoltés.  Après  avoir  donné  ses 
premiers  soins  à  sauver  um  troupe  de  sédi- 
tieux ,  qui  étaient  sur  le  point  d'expier  lettrs 
crimes  par  le  dernier  supphce ,  on  s'était  at- 
tendu qu'il  ferait  du  moins  des  informations 
sur  leur  conduite  ;  mais  il  leur  rendit  la  liberté , 
sans  s'embarrasser  même  de  aanver  les  bien* 


Des  emportemens  si  peu  mémigéB  fifsot 
craindre  ponr  la  vie  des  trois  frères.  Leur  pro- 
cès fut  instruit  :  Bovadilla  semblait  avoir  été 

trop  loin  ponr  s'imposer  des  bornes;  ou  si  la 
facilité  qu'ils  eurent  à  détruire  des  accusa- 
tions vagues,  dont  la  plupart  ne  regardaient 
méiMC  (|uc  leurs  niu  iuious,  parut  lui  causer  de 
riMni)a«  ras,  c'était  un  motif  de  |>!us  jjour  se 
défaire  de  trois  ennemis  dont  la  ju^iiiioiiioa 
entraînait  infoilIlUement  sa  perte.  Cependant  il 
n'osa  pousser  l'audace  jusqu'à  foire 
au  supplice  un  grand  officier  de  la  ' 
et ,  se  contentant  de  rendre  un  arrêt  de  i 
contre  lui  et  ses  frères,  il  prit  le  parti  de  les 
envoyer  en  Espagne  avec  FiastmctiMi  de  lear 
procès ,  dans  l'iih'c  apparemment  que  le  nom- 
bre et  runiformitf'  d''s  dépositions,  la  gravité 

des  charges ,  et  lu  qualité  des  accusateurs  dofll 


s» 

la  plupart  wàeat  eu  d*^troties  liaisonsavec  les 
accuMs,  feraient  oonfirmer  sa  senienoe.  Les 
prisonniers  n'étaient  pas  sans  inquiétude  pour 
la  décision  de  leur  sort.  Alfonsc  de  Vallejo,  ca- 
pitaine de  la  caravelle  qui  devait  les  conduire» 
étant  allé  prendre  ramîral  dans  sa  prison  pour  le 
fîjîrc  embarquer,  cet  illustre  vieillard  lui  dit  iris- 
tenieut  :  «  Vallpjo,  où  me  inènes-lu  ?  En  Espa- 
{jnc ,  raonseigucur ,  répondit  le  aipitaine.  Est-il 
)'ieii  vrai?  reprit  raiiui  al.  Par  votre  vie,  repartit 
Vallejo,  j'ai  ordre  de  vous  faire  embarquer 
pour  r£spa{pie.  >  Ces  aararanoes  «dnèreflt  aon 
esprit.  Abis,  pour  ne  laisser  rien  manquer  à 
aon  humiliation ,  Bovadilia  fit  publier,  avant 
son  départ,  un  pardon  général  pour  ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  de  part  aux  révoltes  passées, 
et  remplit  plusieurs  brevets  qu'il  avait  apportés 
en  blanc,  des  noms  des  mutins  le*  plus  décrics 
par  le  nnl  qu'ils  avaient  causé.  Vallejo  reçut 
ordre,  en  niellant  à  la  voile,  de  prendre  terre 
à  Cadix,  el  de  remettre  les  prisonniers,  avec 
toutes  les  pi  u<  «dures,  entre  les  mains  de  l'évé» 
que  de  Badajos  et  de  Gouçalo  Gomcz  de  Cer- 
vantes ,  parens  du  commandeur,  tous  deux  en* 
nemis  déclarés  des  Colomb. 

En  sortant  du  port,  Vallejo  voulut  Ater  les 
chaînes  aux  trois  frères;  mais  Tamiral  protesta 
qu'il  ne  les  quitterait  que  par  Tordre  du  roi 
et  de  la  reine.  On  assure  qu*il  ne  cessa  jamais 
de  conserver  ses  fers ,  et  qu'il  ordonna  même, 
par  son  testament ,  qu'après  sa  mort  on  les  mit 
avec  lui  dans  son  tombeau.  II  est  difficile  de 
refuser  quelques  larmes  à  l'intérêt  qu'rn<;pire 
une  âme  fière  et  sensible,  si  profondenjent 
blessée;  à  cet  ordre  d'un  grand  homme,  qui 
veut  emporter  ses  injures  et  ses  maux  jusque 
dans  sa  sépulture;  qui  veut  que  les  outrages 
de' la  haine  soient  placés  à  cAtéde  sa  cendre, 
et  qu'on  ne  puisse  approcher  de  sa  tombe  sans 
plaindre  le  sort  du  Qéme  et  sans  abhorrer  l'in- 
gratitude. Et  quel  spectacle  pourrait  mieux 
rappeler  l'un  et  l'autre  que  Colomli  sortant  en 
cheveux  blancs,  et  les  fers  aux  pieds,  de  ces 
mêmes  vaisseaux  auxquels  seul  il  avait  ens*'if|né 
la  route  d'un  Nouveau-Monde?  Vallejo  un  uiil,! 
devant  Caiiix  le 2.1  novembre.  Un  pilote,  nonime 
André  Martin,  touché  des  malheurs  de  l'amiral, 
^sortit  secrètement ,  et  se  bâta  de  porter  ses  let> 
tr^  à  Ui  Gonr  avant  qu*on  y  pût  reoavoîr  la 
nouvelle  de  son  arrivée. 


HISTOIRE  PrrrOItESQUE 

Le  roi  ethiretne  n'apprirent  pont  sansâaa* 
nement  et  sans  indignation  qu'on  eàt  abusé  de 
leur  auuîriié  pour  se  porter  à  des  violences  par 

lesquelles  ils  se  croyaient  déshonorés.  Us  en- 
voyèrent sur-le-champ  l'ordre  dt;  délivrer  les 
trois  frères ,  et  de  leur  compter  mille  écus  pour 
se  rendre  à  Grenade,  où  la  cour  était  alors. 
Ils  les  y  reçurent  avec  des  témoi{;na{jrs  extraor- 
dinaires de  compassion  et  de  faveur.  La  reine 
consola  pai  lieulieremcnl  I  jnjiîal.  Comme  il 
avait  plus  confiance  à  sa  bonté  qu'à  celle  du  roi, 
il  lui  demanda  une  audience  secrète,  dans  la- 
quelle s'étant  jeté  à  ses  pieds,  il  y  demeura 
quelque  temps ,  les  tannes  aux  yeux,  et  la 
voix  étouffée  par  ses  san{;Iots.  Celte  priocesK 
le  fit  relever.  Il  lut  dit  les  choses  les  plus  ton- 
clianies  sur  l'innocence  de  ses  intentions,  sur 
te  zèîe  qu'il  avait  toujours  eu  poiu-  le  service 
de  leurs  majestés ,  sur  le  témoi{;nafjc  qu'il  se 
rendait  au  fond  du  cœur  ;  que,  s'il  avait  man» 
que  dans  quelque  point ,  c'était  faute  de  con- 
naissance ;  eniin  ,  sur  la  malignité  de  ses  enne- 
mis, que  la  seule  jalousie  de  son  élévation  por- 
tait à  lui  chercher  des  crimes ,  peu  contens  de 
lui  nntre,  s'ils  ne  le  d^onoraient,  La  reine  en 
futaHendriean  point  d'étrequciqae  temps  sans 
pouvoir  lui  parler.  Elle  se  remit  enfin ,  et  lai 
dit  avec  beaucoup  de  douceur:  cVousvofCS 
oonduen  je  suis  touchée  du  traitement  qu'on 
vous  a  fait  :  je  n'omettiai  rien  pour  vous  le 
le  faire  oublier. n'i'ynore  pas  les  ser  vices  que 
vous  m'avez  rendus,  et  je  continuerai  de  les 
récompenser.  Je  connais  vos  ennemis  ,  et  j'ai 
pénétré  les  ar  lilice^  «ju'ils  empluieiii  pour  vous 
détruire  ;  mais  comptez  sur  moi.  Tout  le  monde 
se  plai{jnait  de  vous,  et  personne  ne  parlait  en 
voire  faveur.  Je  n*ai  donc  pu  me  dispenser 
d'envoyer  un  commissaire  en  Amérique,  que 
j'ai  changé  de  prendre  des  informations  et  de 
mêles  communiquer,  avec  ordre  de  modérer 
une  autorité  qu'on  vous  accusait  de  porter  trop 
loin.  Dans  la  supposition  que  vous  fussiez  cou- 
pable de  tous  les  crimes  dont  vous  étiez  aerus(', 
il  devait  succéder  au  gouvernement  gcm  ral, 
et  vous  envoyer  en  F^pa{jne,  pour  y  rendre 
conqite  de  votre  conduite;  mais  ses  instruc- 
tions ne  portaient  rien  de  plus.  Je  reooonaii 
(]uej'ai  fiit  un  mauvais  cboht;  j'y  mettrai  ordres 
et  je  ferai  de  Bovadifla  un  exempte  qui  appres» 
dra  aux  antres  à  ne  point  passer  leurs  pou* 
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nirs  :  cependant  je  ne  pois  vous  promettre  de 
TOUS  reLalilir  siiAt  dans  votre  gouvernement  ; 
l'>  f<prris  V  iiop  aigris  contre  vous  :  il 
t:ijt  Ifur  donner  le  iniips  de  revenir.  A  regard 
de  mm  charge  d'amiral,  mon  iulenUon  n'a  ja- 
aàétf  devoM  en  inwh  ponaricNi  m  Texer- 
«tt:lainci  fûn  le  reste  an  temps» et  fin^ 
miinoi.» 

Colomb  comprit  parce  discours  plus  que 
b  reine  n'avait  eu  dessein  de  lui  faire  enlcndrei 
i!  jngea  que  son  rétablissenicnl  aurait  blessé 
ï>-\  rif^lcs  (le  la  politique  ehjja(;nule,  que  le  loi 
eiâii  VI  ji^i'rni)lablement  &a  partie  en  secret;  en 
D  D0(,  qu'on  se  repentait  de  Tavoir  tant 
êné.  Cl  qo*fl  ne  denût  pas  se  flatter  de  fiûre 
dasgier  la  cour  en  sa  hwat  :  aussi,  sans  s'ar- 
néter  à  d'inutiles  instances,  après  avoir  rc- 
nerdé  la  reine  de  sa  bonté ,  il  la  supplia  d'a- 
gréer qu'il  ne  demourfu  pas  inutile  à  son 
smice,  et  qu'il  rominuàt  la  découverte  du 
>ouTeau-.>iou(ic ,  pour  chercher  par  celle  voie 
qudqae  passafj;e  qui  pût  conduire  les  vaisseaux 
dè  (Xipsgiie  MOL  Melnqurs.  Ces  Iles  étaient 
ibiieiireoienMat  oâèiires  par  le  trafic  que  les 
Fortseais  y  foisaiesi  des  épioories,  et  les  Es- 
pacaok  sooInîtaieBt  ardemment  de  partager 
3T^eox  lin  eommerce  si  lucratif.  Le  projet  de 
(•tiiural  fut  approuvé  avec  de  grands  éloges; 
b  reine  hn  promit  de  faire  équiper  autant  de 
vaisseaux  <|u'il  en  demanderait,  etl'as^ux  a  que, 
ùb  non  le  sarprenait  dans  le  oonrs  de  eetu^ 
apéitîM,  soo  fib  etaé  serait  rét:Ali  dsas 
iMMsses  diMCies. 

Bien  ne  servit  tant  h  justifier  ramirsl  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  Jugeaient  de  lui  sans  pnssioa, 
laela  ron<Iuît«'  de  Rov.HÎillr).  Il  s'efforça  (Vn- 
^TÛ  d'au;;niriiier  dc  plui^  vn  pluS  la  hame 
<i<i'oa  portail  ilans  l'Auieriquc  aux  Colomb  :  à 
bréKrve de  quelques  officiers,  le  reste  n'était 
^'iB  asMoblage  de  la  plus  vilecaDaiHe ,  ou 
<l'sB  gnnd  nombre  de  criniincls  sortis  des  pr»- 
awideCastille,  gens  sans  mœurs,  sans  rêli- 
V^n,  et  qui,  n'étant  venus  si  loin  que  pour 
^  'ûi  icliir,  se  persuadaient  que  les  lois  n'étaient 
]  o  faites  pour  eux.  Il  ne  iraiia  pas  les  insu- 
Urtàavcc  plus  de  prudence  et  d'équitr.  A[»rès 
«BÎr  réduit  les  droits  du  prince  au  ouziènie , 
«^OMéhliberté  de  fiare  travailler  aux  mines». 
iUâttponr  aérien  faire  perdre  an  domaine, 
Vehspifiîcnliflrt  tHVssenl  une  prodigieitie 
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quantité  d'or;  aussi  les  caciques  se  viroit-ils 
contmints  de  fournir  à  chaque  Espagnol  un 
(  terrain  nombre  de  leurs  sujets  ,  qui  faisaient 
i  office  d'autant  de  btHes  dc  charge.  Il  en  coûta 
la  vie  à  un  si  grand  nombre  il  Américains , 
qu'en  peu  d'années  l'île  espagnole  parut  dë> 
serte.  On  ne  lit  point  sans  iiorreur,  daîss  te  rddt 
même  des  Espaipiols  »  les  traitemens  barbares 
auxquels  ces  infortunés  furent  assujettis  :  cette 
iobutnanité  pouvait  être  d'autant  moins  justifiée 
qu'elle  était  bien  inutile;  pmnis  on  n'avait 
trouve  des  mines  plus  abondantes,  ni  d  un  or 
plus  pur.  Un  esclave  (jui  eiaii  à  déjeuner  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Hayna  s'avisa  de  frapper 
'  la  terre  d*ttn  bflton,  et  sentit  quelque  chose  de 
fort  dur  :  0  le  dé^uvrît  entièrement;  c'étûii 
de  l'or  :  un  grand  cri  qu'il  jeta  •  dans  l'élonae- 
ment  de  voir  un  grain  si  gros,  fit  accourir 
aussitôt  ses  maîtres.  Ils  ne  le  virent  pas  avec 
moins  d'admiration ,  et,  transportés  de  joie,  ils 
firent  servir  à  leurs  amis  sur  ce  grain  un  porc 
rôti,  et  se  vantèrent  d'être  plus  magnifiques  en 
vaissene*qne  les  rois  catholiques.  BovadiUa 
Tacheta  pour  leurs  majestés;  il  prsait  trois  mille 
cents  ëcus  d'or.  Cette  découverte  étant  sans 
exemple,  on  peut  juger  combien  elle  anima  les 
espérances  de  oenzqnis*occopaienide  la  même 
recherche. 

Cependant  on  appni  à  la  cour  la  manière 
dont  les  habitans  d'Elspagnola  étaient  traités, 
et  le  roi  et  la  reine  en  conçurent  une  ^ale  in» 
dignaijon.  Le  rappel  de  fiovadOh  était  d^ 
résolu  comme  une  satisfiKtion  que  leurs  ma- 
jestés croyaient  devoir  à  l'amirà;  elles  nom- 
mèrent pour  succéder  au  gouvernement  de 
l'île,  don  Nicolas  Ovando,  commandeur  de 
Larex  ,  de  l'ordre  d'.\lcanlara  ;  ses  provisions 
ne  furent  que  (>uur  deux  ans  ;  ou  lui  ht  équiper 
en  diligence  une  flotte  de  irente^eux  voiles , 
sur  laquelle  en  enibarqaa  deux  mtle  daq  cents 
hommes;  sans  y  comprendre  les  équipages, 
pour  remplacer  i  Espagnole  quantité  de  per- 
sonnes dont  la  reine  voulait  purger  la  colunie. 
Il  s'embarqua  le  Î3  février  l'JOt?,  et  il  entrain 
15  avril  dans  le  port  <le  San-Uomingo. 

Kovadilla  s'attendait  peu  à  voir  arriver  si  tdt 
son  successeur.  Cependant  il  vmi  le  recevoir 
sur  le  rivage ,  et  le  conduisit  à  b  forteresse,  oà 
les  noaveliies  provisions  fiirent  hies  devant  tons 
les  offiders  de  la  ooloiiie.  Ovando  Int  aomildl 
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roconnu  et  snluê  sous  tous  les  lid  os ,  tandis  >  des  ministres  à  leur  fournir  des  Tnisscaus  eût 


que  Bovadilla  se  vit  en  un  moment  âbaDciuune. 
Le  nouveau  {jouvcrneur,  après  avoir  informé 
contre  lui  et  les  principaux  fauteurs ,  les  lit  tous 
arrêter,  elles  distribua  sur  h  11  (ir,  pour  être 
conduits  en  Espagne,  avec  l'iiisiructiou  de  leur 
procès.  Aussitôt  les  Américains  fiirentdëdarës 
libres  par  la  publicaiîoii  (Tiiiie  ordonnaBoe  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  portait  amsi  qu'on  paye- 
lait  au  domaine  h  moitié  de  For  qu'oo  tirerait 
des  mines.  Cette  ordonnance  ne  fut  pu  pins 
tôt  en  exécution,  que  le  profit  des  mines  cessa 
tout  d'un  coup.  Tontes  les  offres  qu'on  fil  aux 
insulaires  n'eurent  sur  eux  aucun  pouvoir, 
Iors<|u'iIs  so  crurent  assui  qu'on  ne  pouvait 
les  forcer  oti  travail.  Ils  prefi'rrrf m  une  vie 
tranquille  diuis  leur  première  simplicité,  à  la 
fatigue  de  recueillir  des  biens  dont  ils  ne  fai- 
saient aucuu  cas  :  d'ailleurs  tout  le  monde  fut 
révolté  qu'on  oiifigeàt  de  payer  a«  souverain 
la  moitié  de  ce  qoi  ooAtaît  tant  de  peine  et  de 
dépense.  Une  partie  des  Castillans  qui  venaient 
d'arriver  s*offrireal  pour  remplacer  ceux  qui 
s'étaient  retirés;  mais  ils  ne  furent  pas  long« 
temps  à  s'en  repentir  :  l'ouvrage  le  plus  facile 
était  fait.  Il  fallait  déjà  creuser  bien  loin  pour 
trouver  de  l'or;  les  nouveaux  ouvriers  man- 
qmieiii  d'expérience,  et  les  maladies  dont  ils 
fui  eut  attaques  en  emportèrent  un  {j^rand  nom- 
bre; ils  se  dégoûlèreiii  d  une  entreprise  qui  les 
accablait  sans  les  enrichir.  Le  mauvais  succès 
dcsordonnanoes  fit  juger  au  gouverneur  qu'elles 
demandaient  quehjue  modération.  D  éôivit  à 
la  oour  pour  engager  leurs  majestés  à  se  oon- 
tenter  dii  tiers;  et  cette  espéraaoe  rendit  le 
courage  à  quelques  owriers.  Ses  représenta- 
tions furent  (-cottiées;  Duis,  dans  la  suite,  il 
fallut  se  relâclier  encore.  On  se  borna  au  quint 
des  métaux,  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cif*usp^. 

Uvaudo  coiitiniiail  de  faii  r<  ;;ii(T  le  bon 
ordre  et  la  iiaiiquillité  dans  i  ile,  lorsqu'on  y 
vit  arriver  une  clialoupe  envoyée  par  l'amiral , 
qui  demandait  la  permission  d'entrer  dans  le 
port  de  San-Domiogo,  pom*  y  changer  on  de 
ses  navires  qoi  ne  pouvait  plus  tenir  la  mer. 
Après  le  départ  de  la  grande  flotte ,  Ferdinand 
avait  goûté  le  projet  que  les  Colonib  avaient 
formé,  dans  tenr  inaction,  d'entreprendre  de 
^m  déeoufsites;  et  quoique  la  kafieur 


été  rapable  de  les  rebuter ,  ils  avnicnt  été  sou- 
lemj^  ]);ir  une  Ii  iire  de  ce  prmce,  qui,  recon- 
naissant le  lut  j  iie  (le  leurs  services,  ne  pouv;Hi 
leur  laisser  aucun  doute  sur  ses  iulealions. 
Cette  lettre  avait  été  suivie  des  ordres  les  plus 
pressans ,  et  les  préparatila  n'avaient  pas  langui 
pour  le  déput  de  quatre  viisseanx  qu'on  avait 
aooordésè  raonral,  D  avait  quitté  le  port  do 
Cadix  k  0  inai ,  avec  don  Barthéleinî  son  Ifére, 
et  Femand,  le  second  de  ses  fils.  Arrivé  le  13 
juin  à  la  vue  de  File  Martinico ,  qui  depuis  a 
pnslenonde  Martinique,  il  y  avait  passé  quel- 
ques jours  ,  après  lesquels ,  s'étant  aperçu  que 
son  plus  jrrand  navire  ne  soutenait  plus  la  voiî»-, 
il  avait  pris  le  parti  de  se  rendre  à  Esp:i{;n«  -1 1. 

Le  nouveau  f^ouverneur,  qui  n'av;nt  jxiiiit 
encore  fait  j>ailir  iiuvadiila  ui  ks  auteurs  des 
anciens  troubles,  lui  lit  dire  qu'il  craiguait  que 
sa  présence  ne  causât  quelque  désoadre  dans 
la  colonie.  Cette  réponse,  à  laqueEo  il  devait 
aTaHeadre^  ne  bissa  point  de  lemonifier  :  mats, 
apprenant  qu'on  âak  sur  le  point  do  BMitre  à 
la  voile  pour  TEspagne,  il  fut  assez  géoércMix 
pour  amrfir  Ovando  que,#  Foo  voulait  s\n 
rapporter  à  son  expérience,  on  était  menacé 
d'une  tempête  prochahie  ,  qui  devait  ongag«^ 
Terrez  6  diffeiei  son  départ.  Son  avis  fut  mé- 
prisé, Cl  la  llotie  leva  l'ancre.  Elle  était  encore 
à  la  vue  de  la  pointe  orientale  de  l'Ile  ,  lors- 
qu'un des  plus  forts  oura(;an8  qu'on  eût  vus 
dans  ces  mers  fit  périr  vingt-un  navires  chargés 
de  richesses ,  et  sans  qu'on  pût  aaivnr  an  seul 
luMnnie.  Ce  beau  grain  d'or  dont  on  a  raconté 
la  découverte  périt  dans  œ  désastre.  Jamais 
Toodan  a'a>'ait  englouti  tant  de  tréson  :  amis 
ils  étaient  le  fi*uit  de  l'injustice  et  de  ia  cruauté. 
Le  capitaine  généra!  Antoine  de  Terrez  ,  le 
commandeur  François  do  îîovadilîa  ,  noidaii 
Ximnnès  ,  trius  ceux  qui  avaient  fnif  profession 
de  haine  pour  les  Colomb,  furent  ensevelis  daus 
les  flots.  Les  onze  navires  qui  furent  cparfpnôs 
étaient  les  plus  faibles;  et  celui  dont  on  se  pi  «»- 
mettait  le  moins,  sur  let|uel  on  avait  cbar^]*^' 
tous  les  débris  do  la  lortune  des  Colomb ,  Ut  i 
le  premier  qui  toucha  aux  rivages  d'£spa(jQe. 
La  perte  Ait  évaluée  i  dix  millions. 

On  doit  joBCr  de  h  consternation  qn*Bii  si 
funeste  événement  répandit  dans  les  deux 
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,\ùt  fuDiral  avait  donné  au  gouverneur  de  1  ilc 
ofà^Hilt;  ;  il  e^ki  impossible  de  reprt^entcr  les 
de  la  cour.  La  seule  personne  de  dis- 

<.z^wQ  4u  uii  vil  arriver  en  Espa{jne  avec  les 
U  iloUC  ,  lut  lîuiii  i^ue  de  UaiiLida^ , 

tane  d'ciprit  d  d*liouieur,  qui ,  s'éuuit  as- 
tààwttc  JeandebCoza  pour  tenter  de  oou- 
#s  déàMvemi,  avait  aimé  deux  Bavires  à 
Cris,  ita*éttttl  fliis  m  mer  dit  le  owuieaoe- 

HH  de  Tannée  précédente,  avec  OQfflmisBÎon 
a  ni»  lavail  cbercbé  la  terre-ferme  par  la 
fiiminialf  <|m  l'amiitil  avait  suivie  dans  son 
iraéiànie  voyage  ;  el ,  du  golfe  de  Vénézuëla , 
cai!  cUit  arrive  beureusenient,  il  avait  poussd 
^3  iiavij;aiioQ  jusqu'au  golfe  d'Uraba,  mu 
-^Jâfcpkte  loin  (|up  ceux  qui  l'avaienl  prmMr». 
I  wiil  liomnié  Cartliagène  le  port  on  i  on  a  vu 
Jcpui^  une  fameuse  ville  du  nicint  nom  ; 
4,  MÎBMBt  de  suivre  b  côie  à  Toiiest ,  il 
«■I  éiùÊtnm  on  aucre  port  qu'il  avait  appelé 
fmdd  Bairette,  aom  qin  s'eit  duagé  dans 
k  «te  CB  criai  de  Nombre  de  OioB.  Ses  deux 
'ÙMBK  ftéÊÈaH  piaa  en  état  de  tenir  la  mer , 
iOMtVM  pour  les  radouber  à  Espagnola, 
Mb  avaient  échoué  sur  la  côte  de  Xaragua. 
ikh,  s'i  tani  rendu  par  terre  ù  San-Domingo , 
Ji;>^iiet«»  fait  prisonnier  par  Bovadilla,  sous 
nv^me  qu'il  avait  traité  avec  les  insulaires  sans 
-  fariHjption  du  {;<>uvernement.  Mais  la 
■V,  informée  j>ai  d  autres  témoignages,  reo- 
4^  de  justice  à  sa  conduite  ;  et ,  dans  son 
flMv,  il  fol  vengé  d'ime  odteose  persécudoii. 
(Irinopiw  Colomb,  engagé  dsms  son  qua- 
tém  Tov^ ,  reoomutt  la  oôie  de  Vé^a , 
^ii|srt»  i|B*i  mimma  I^ino-Bello;  il  souffrit 
totinn  ec  «ssoya  des  daagers  infinis.  Her- 
*viB(«s  a  conservé  la  substance  d'une  lettre 
}»iBiêressante ,  où  il  se  plaint  du  triste  sa- 
^•^qy'il  recevait  pour  lant  de  services.  *  Je 
■  S-  'a  juy{u'à  présent ,  disnil-il ,  que  des  su- 
*  t>  bnnes ,  et  je  n'ai  pas  (  essé  d'en  ré- 
'tfiiisur  les  antres;  que  le  eiel  me  fasse  mi- 
el  que  la  terre  pleure  sur  moi.  >  Il 
HTvcr  au  roi  el  à  b  reine  qu'après 
idaserviect  après  des  firtignes  sans 
u  1  ae  aoMil  pas  s'il  pomédait  on  sou; 
0  maison  à  lui,  et  que,  dans 
^lÉmdM  de  leurs  étais,  sa  seofe  res- 
pour  la  nourriture  et  lo 
ks  besoins  les  plna 
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de  la  nature ,  était  les  hôtelleries  publiques. 
Accablé,  coiiiine  il  l'eiaii ,  d'années  el  de  mala- 
dies, il  protestait  que,  dans  celle  kin^yti''iir,  ce 
n'était  pas  le  ddbir  de  la  lorlune  ei     Ja  ;;loii  o 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  son  dernier 
voyage,  mais  le  plus  pur  zele  pour  le  service  de 
leurs  BKijestés ,  jusqu'au  dernier  épuisement 
de  ses  forces.  Il  conservait  cette  activité  in- 
qaièia  qui  caraciéiie  tous  les  hommes  ses 
pour  les  srandes  cboses.  Tandis  qu'il  était  le 
jouet  des  tempêtes ,  à  quelque  distance  des 
rives  du  Mexique,  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné 
d'apercevoir,  on  dévastait,  par  les  barbaries 
les  plus  exéerabfes,  la  colonie  (ju'i!  avait  fon- 
dée. Ovando  ne  se  vil  pas  plus  tôt  en  possession 
du  pouvoir  suprême ,  <[iie  ,  pour  contenir  les 
Anicricains ,  il  n'iinajjina  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  depeuplei*  une  de  leurs  plus  grandes 
provinces.  La  perfidie  fut  Jointe  ù  la  ci  iiauiu  : 
b  soeur  du  cadqne  fioechio  »  mort  depuis  peu 
nnsenfiins,  bpriaceme  Anacosna*  avait  suc- 
cédé au  gonvemement  de  Xaragua.  Portée 
d'inclination  pour  les  Gastills^s,  elle  s'était  d'a- 
bord appliquée  à  bien  traiter  ceux  qu'elle  y 
avait  trouvés  établis  ;  mais  elle  n'en  avait  été 
payée  que  d'ingratitude,  et  peut-être  la  haine 
avait-elle  succédé  ù  son  affection  :  ils  se  le  per- 
snadaient  du  moins  parce  qu'ils  d(  valent  s'y 
aiit  iidre,  el  de  part  et  d'autre*  ce  changement 
produisit  quelques  hosiiiiu^.  (hici  qu'elles  eus- 
sent peu  duré,  les  Ca&tillaus  mandèrent  au 
gouverneur  général  que  b  reine  de  Xaragua 
méditait  quelque  denein,  et  qu'il  était  impor- 
tant de  b  prévenir.  Ovando  connaissait  le  ca- 
ractère <te  ceux  qui  lui  donnaient  cet  avis  : 
cependant  il  prit  ce  prétexte  pour  se  rendre 
dans  la  province  à  la  téte  de  trois  cents  hom- 
mes de  pied  et  soixante-dix  chevaux ,  après 
avoir  publié  que  le  sujet  de  son  voyage  était  de 
recevoir  le  tribut  que  la  reine  devaii  à  la  cou- 
ronne de  Castille,  et  de  \oir  une  princesse  qui 
s'était  déclarée  dans  tous  les  icnips  en  faveur 
de  la  nation  espagnole.  La  couliauce  d'A  nacoaua 
semble  prouver  qu'elle  n'avait  rien  à  se  repru- 
cber  :  rib  ne  parut  occupée  qu'à  £nre  au  gou- 
veraenr  une  réeeplion  honorable  i  eDeassembb 
tons  ses  vassaux  pour  grossir  sa  cour  et  donner 
une  haute  idée  de  sa  puissance  :  les  écrivams 
espagnols  en  comptent  jusqu'à  trois  cents, 
anxqueb  ils  donnent  le  titre  de  caciques.  A 
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rapproche  da  gonvemeur*  «Ile  te  mît  ai  maf^ 
die  pour  aller  aa-devaot  de  lui ,  aficompagnëe 
de  cette  nobicase  et  d'un  peuple  îmiooibrÀlet 
tons  dansant  à  la  manière  du  paya,  etbiRant 

retentir  l'air  de  leurs  chants.  rencontre  se 
fit  assez  prorhe  df  !u  ville  de  Xaragua,  et  Ton 
se  donna  niuiueilemenl  des  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié.  Après  les  premiers  compli- 
rnens,  Ovando  fut  conduit,  parmi  daaaccta- 
matiom  coatiDuellea,  au  pahia  de  la  i«iiie>  o& 
il  trouva,  dana  une  aaile  trèa-spacieuae,  un 
fitttn  qai  l'atiendait  :  tous  ses  gens  furent 
trailéB  avec  profusion ,  et  le  repas  fut  suivi  de 
danses  et  de  jeux  Cette  féte  dura  plusieurs 
jours,  avec  autant  de  variété  que  de  magniii- 
cenre  ;  et  les  Castillans  admiraient,  suivant  le 
rapport  de  leui's  historiens,  le  boa  Qoùt  qui 
régnait  dana  ime  cour  barbare. 

Ovando  proposa,  de  aon  ofllé,  i  la  reine 
de  Xaragua ,  une  fifiie  à  b  manière  d'Espagne , 
pour  le  difaiandie  suhmnt,  et  lai  it  emaidre 
que,  pour  y  paraître  avec  plus  de  grandeur, 
elle  V  devait  avoir  toiite  sa  noblesse  autour 
d'elle.  Cet  avis  semblait  plus  fait  pour  flatter 
son  ambition  que  pour  lui  inspirer  de  la  dé- 
fiance. Eue  retint  ses  trois  cents  vassaux ,  et 
leur  donna  le  même  jour  un  grand  repos ,  à  la 
vue  d*un  peuple  infim,  que  la  curiosité  du 
spectacle  n'avait  pas  manque  de  rassembler. 
Toute  sa  cour  se  trouva  réunie  dans  une  salle 
spacieuse,  dont  le  toit  était  soutenu  d'un  f^nmd 
nombre  de  piliers,  et  bordait  la  place  ([ui  (le- 
vait servir  de  théâtre  h  h  f^tc.  I^es  Espaj;nois, 
après  s'être  un  peu  fuiiaiieadre,  parurent  en- 
lin  en  ordre  de  bataille  :  rinfontoîe,  qui  mar^ 
cbaitla  première,oocepa sans  affectation  toutes 
les  avenues  de  la  place  ;  la  cavalerie  vint  eDauiie 
avec  le  gouverneur  à  sa  téte ,  et  s*avanca  jus- 
qu'à  la  salle  du  festin  qu'elle  investit  :  tous  les 
cavaliers  Castillans  mirent  alors  le  sabre  à  la 
main.  Ce  spectacle  Ht  frémir  la  reine  et  tous 
si'S  convives  ;  mais ,  sans  leur  laisser  le  tt  >ii[)S 
dû  se  reconnaître,  Ovaudo  porta  la  main  à  6a 
croix  d'AIcantara,  signal  dont  il  était  convenu 
avec  ses  troupes.  Aussitôt  Tiafonlerie  fit  main- 
basse  sur  te  peuple  dont  la  place  âait  remplie, 
tandis  que  les  cavafiera,  mettant  pied  à  terre , 
entrèrent  brusquement  dans  la  salle.  Les  caci- 
ques furent  attachée  anx  colonnes  ;  et,  sons  au- 
tre forme  de  justice,  oo  mit  le  feu  à  la  salle,  où 


tous  ces  infortunés  furent  réduiu  eu  cendre» 
Ij  reine,  destinée^ des traitemens  plus  bon- 
teox,  fut  cbai^  de  chaines  et  préseniée  an 
gouverneur ,  qui  la  fit  conduire,  dans  cet  état, 

à  San-Domingo,  où  son  procès  fut  instruit  dans 
les  formes  d'Espa^yne.  Elle  fut  déclarée  convain- 
cue d'avoir  conspin*  contre  les  Espagnols,  et 
CoinJamuet;  au  jjlus  i>jnominieux  supplice,  celui 
delà  potence  !  On  lit  périr,  dans  la  iatale  jour- 
née deXarsgua,  un  nombre  infini  d'Américains, 
sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe.  Quelques  ca- 
valiers ayant  sauvé  par  pitié  plusieurs  jeuaies 
enlâns  qu'ils  menaient  en  croupe,  et  qu'ils  r^ 
servaient  pour  l'esclavage,  d'autres venaieiil 
percer  derrière  eux  ces  malheureux  enfons, 
ou  ]<■.  r  coupaient  les  jambes  et  les  abandon- 
naient dans  cet  état.  De  ceux  qui  échappèrent 
à  la  ftu^ur  du  soldat ,  quelques-uns  se  jetèrent 
dans  des  canota  que  le  hasard  leur  fit  trouver 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  passèrent  dans  une 
Ile  nommée  Guanabo,  i  huit  lieues  d*Eqia- 
{{nola  ;  mais  ils  y  Avant  poursuivis ,  et  s'ils  ob- 
tinrent In  vie,  re  fut  pour  tomber  dans  une 
servitude  plus  dure  ((ue  la  mon.  Vn  parent  do 
la  reine,  Gnarocnya,  se  caîiinniu)  dans  les  mon- 
tagnes de  Barruco,  les  plus  hautes  et  les  plu» 
inaeoenibles  de  l'Ue,  qui  s'étendent ,  par  l'in- 
térieur des  terres,  depuis  Xaragua  jusqu'à  la 
cdie  du  sud,  et  dont  Ini  babiians  étaient  encore 
sauvages.  Phisieurs  pénétrèrent  dans  celles  qui 
forment  le  milieu  de  l'ile.  Ovando  fit  marcher 
(les  troupes  vers  res  deux  retraites.  Les  Attk^ 
ricains  s'y  défendirent  quelque  temps;  mars 
Guarocuya  et  les  autres  chefs  ayant  été  pris  et 
condamnés  à  la  mort,  le  reste  fut  si  génërale- 
Bsent  dissipé ,  que ,  dans  l'espace  de  six  mois , 
on  ne  connnt  plus  un  iasulaire  qui  ne  fût  sou* 
mis  au  joug  de  fer  des  espagnols. 

Cependant  Colomb  et  son  frère,  sans  cesse 
contrariés  par  les  vents  et  Imim  par  la  mer  , 
avaient  été  obligés  de  fain  (  Imuer  leurs  n;i- 
\  iK  s  à  la  Jamaïque ,  île  encoi  e  sauvage,  ei  «pu 
ullraii  a  peine  des  ressources  suffisantes  pour 
un  équipage  dâabré  par  les  besoms  et  les  asa^ 
ladies.  La  traversée  jusqu'à  Espagnole ,  pour 
demander  des  vaisseaux  et  des  secours ,  n'était 
que  de  40  fieues  ;  mais  n'ayant  que  des  canots , 
la  prudence  commandait  de  soivr  r  les  rt'rtos ,  et 
alors  il  y  en  avait  près  de  200.  Deux  coura- 
geux Castillans,  Meadezet  Fiesco,  se  dévouë- 
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rwî  pour  ce  périlleux  vr.yî>f»e.  On  leur  tk»iina 
ù2\  (anols  mal  |KiUi  viis  (!■•  vivres,  et  iU  em- 
i)d.ijeoi  plusieurs  Espa^uoli»  et  des  Indieus 
ptMT  ramer.  Après  des  dangers  et  d^  fatigues 
■opriiBSiUes»  ils  arrivèrent  le  troisième  jour 
i  b  petite  Ile  de  Navasa ,  disianle  d'Espagnoia 
è  iwit  Keues.  Ib  y  éiancfaëreDt  la  soif  qui  les 
lasiMBiaîl  avec  une  avidité  telle  que  plu- 
seiirs  mounirent  sur  l'heure.  Le  lendemaîo 
ètouchèreiit  au  cap  Tiburon.  Fiesoo  devait 
rttaanMf  il  la  Jaataïque  pour  y  porter  cette 
Iwûoe  oouvcife  ;  mais  ni  les  Espafçnols  ni  les 
IfiiiipDS  ne  voulu re!)(  s'exposer  de  nouveau 
m  dangers  qu'ils  \<  nt  de  courir.  Mendez, 
pJts  dfvoue ,  cunlinua  sou  voyage  par  mer  ei 
p^r  lerre,  et  se  rentlit  à  Xaragua  où  se  trouvait 
t>^ai^Ju  qui  le  reliai  pendait i  sepl  uioi^  sans 
proKlre  une  détermination,  et  ce  ne  fut  qu'à 
knt  de  soUidtatio&s  (|u'il  lui  accorda  enfin 
Il  pernasioii  de  se  rendre  à  San-Domingo 
fm  y  acheter  un  navire.  Mais  avant,  il  en- 
«ja  seerètement  d*£sGolKir  pour  pren- 
èe  des  infomations  certaines  sur  Féiat  «te  Ta- 
nM  et  de  son  escadre. 

Oo  peut  s'imaginâ*  à  quelle  extrémité  les 
<^mb  et  leurs  gens  étaient  réduits.  Ce  long 
Mard  produr5.it  des  mouveuiens  séditieux.  Les 
icoors ,  qui  avait  nt  d'aWd  elé  secrets,  se 
'^fniTîtiniquercDl  avec  tant  de  chaleur  que  les 
:  '^:jjDtens,  ne  gardant  plus  de  niesure,  s'asseni- 
«-crtûl  le  "2  jau>itr  iOOi,  t'I  prirent  les  armes 
mm  la  conduite  des  Porras,  deux  frères,  dont 
ïm aiait  coamiandé  un  des  quatre  vaisseaux, 
nfmn  éiak  trésorier  militaire.  La  fOMie  re- 
«Bsk  ramM  nu  lit;  quelques-uns  firent  en- 
uAe  des  cris  de  mort  L'adelaniade  parut , 
aelaleiinrde  à  la  main. et  se  posta  oourageu- 
■Ml  proche  d'une  poutre  qui  traversait  le 
^snstAu ,  prêt  à  disputer  le  passage  au\  mutins. 


eheuuu  de  la  pointe  orientale  de  l  ile.  Ils  s'y 
arrêtèrent  poui  counneilrc  les  dernières  violen- 
ces couUe  les  Américains,  aux(|uels  ils  eiilevè- 
rent  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  leurs  habita- 
tions, en  leur  disant  qu*ils  pouvaient  se  faire 
payer  par  Tamiral,  ou  le  tuer  s'il  refusait  de 
les  satisfaire.  Us  entreprirent  de  traverser  le 
goUe,  et,  i  peine  eurent-ils  fiut  quelqueslieues  » 
que  leurs  pirogues  s*éiant  remplies  d'ean ,  ilt 
crurent  les  soulager  en  jetant  teur  bi^ge  dans 
les  fluts.  L'inutilité  de  cette  ressource  leur  fit 
prendre  le  parti  de  se  défaîi  e  des  Américains 
qu'ils  avaient  embarqués  pour  la  rame.  Ces 
uplheui  eux ,  voyant  des  épées  nues  et  quel- 
(jnes-uns  de  leurs  compagnons  déjà  eteodus 
morts,  sautèrent  dans  l'eau;  mais  après  avoir 
nagé  quelque  teoips,  ils  demandèrent  en  grâce 
qu'on  leur  permit  de  se  délasser  par  interval- 
les, en  tenant  le  bord  des  pirogues.  On  ne  leur 
répondit  qu*à  coups  de  sabre  dont  on  leur 
coupait  les  mains,  et  plusieurs  se  noyèrent.  Le 
vent  anipnetttait,  et  la  mer  devint  si  grosse 
que  cette  troupe  de  furieux  se  vt  contrainte 
de  retourner  au  rivage.  Après  y  avoir  délibéré 
sur  leur  situation ,  ils  tentèrent  encore  une  fois 
le  passage;  mais  la  mer  ne  devenant  pas  plus 
(■aliiit' ,  i!s  se  répandirent  (l;ins  les  botrrfjndes 
voisuit  >, ,  oh  ils  4X>mmirent  toutes  sortes  d'ex- 
cès. Six  semaines  après  ils  essayèrent  de  pas- 
ser pour  la  troisième  fuis ,  et  leurs  efforts  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Alors  ,  aLaudouuant 
un  dessein  dont  Teiécutton  leur  parut  impossi» 
ble,  et  ne  doutant  plus  que  Mendes  et  Fiesœ 
n'eussent  péri  dans  les  flots,  ils  se  mirent  à 
laire  des  ooiarses  dans  toutes  les  parties  de 
rUe,  et  causèrent  mifie  maux  aux  insulaires 
pour  en  tirer  des  vivres. 

L'amiral  était  réduit  À  vivre  aussi  par  le  se- 
cours des  Américains;  mais  sa  C(Hiduîle  était 


S>s  meilleurs  amis  le  forcèrent  de  rentrer  dans  i  fort  différente  :  il  faisait  régner  parmi  ses  gens 
himbre,  et,  prenant  le  ton  de  la  douceur  ;  une  exacte  discipline,  qu'il  adoucissait  par  des 


•  Poiras ,  ils  le  d«'cidèrent  à  se  retirer;  niais 
u;  fjji  p,fjur  se  saisir  de  dix  pirogues  «jup  l'a- 
nm  avait  adiete^s  des  Aménc^uns,  vi  |KJnr  s  y 
edbarquer  aussitôt,  lui  et  tous  les  mutins, avec 
HM  d'cnifiressemeot  et  de  joie  que  s'ils  eus- 
méé  pfito  de  débarquer  A  Séville.  il  ne 
iBtt  guère  «vec  ks  Coiomb  que  leurs  amis 
pnfiesiers  et  les  malades. 
Ml  leméoie  jon^,  lès  séditieux  prirent  le 
fi:. 


attentions  coniiiiurllps  sur  leurs  besoins  et 
par  des  exlioi  :aiioiis  paternelles.  D'aiikuis  il 
paj  ail  tout  en  objets  d'ck  lianjjes ,  et  jusqu'a- 
lors il  n  avait  rien  reçu  des  Américains  qu'ils 
n'eussent  volontairement  apporté.  Cependant 
ils  se  lassèrent  enfin  de  nourrir  des  étrangers 
afiamés ,  qui  les  exposaient  eux-mêmes  à  man* 
quer  du  nécessaire.  Les  disoonrs  des  malins 
pouvaient  avoir  foit  aussi  qoelqae  Impression 
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sur  eux.  lU  commen''èrenl  à  s'éIoi{;ner,  ei  les  ' 
C;i'fl!ljit!i  se  viitnt  liLiiac^^s  de  mourir  de  faiui. 
Dans  celle  exiréoiiie,  l'aniiral  s'avisa  d  uo  slra- 
idgème  qui  lui  réittsit.  Ses  lumières  astrono- 
nûqiws  lui  afiieaC  lait  prévoir  qu'on  aurait 
bieniôimeéclîptedelniie.  fl  fit  dire  4  tous  les 
caciques  voisias  qu*i  «vaità  lenr  communiquer 
des  dMMCs  fcrt  BuponaMes  pour  la  cooserva- 
tioa  de  lesir  vie.  Ub  inlerét  si  pressant  les  eut 
Uenak  asseaUës.  Après  leur  avoir  fait  de 
Ijraads  reproches  de  leur  refroidissemeot  et  de 
Uxtr  dureté ,  il  leur  dé  clara  d'un  ton  ferme 
qu'ils  eo  seraient  bieoiùi  punis  ;  et  l'edipse 
ayani  rornmencé  qa-'Iqiies  heures  nprps,  les 
hsi'-fyjres  ep >'jvrint«-s  pouÀ!»éreQt  d'cilroyables 
cm.  l*  m  j'  !<'rf  fil  aux  pie<l8  de  l'amiral,  et  le 
ryxij'ire'eiit  ûe  <\^inwU'r  fjrài  e  pour  eux  ei 
p/orlear  île;  il>  1  >ii:>un^enl  qu'ils  seraient 
'J'-ii.yftfiJits  bons  et  docile» ,  ei  qu'ils  lui  fourni- 
raieei  des  vivres* 

Dias  ces  eairebites,  Eseobar  ëlaat  arrivé , 
ci^la  sa  esoimissîoB  av*  c  une  brutale  esao- 
tJiiide.  Après  avuir  mouillé  ft  quelque  dislanœ 
virisMaox  échoués,  il  alla  seul  â  terre  dans 
on  eiDot;  il  fil  délxirquer  un  baril  de  via  t  un 
jwe.  et  appela  l'amiral  pour  lui  ressettre  une 
leilr^f  d'Ovando  ;  puis ,  s  élant  un  peu  eloîfynd, 
a  lui  dit ,  en  élevant  la  voix ,  que  le  gouverneur 
général  étnit  I»icii  ftjché  de  ses  malheurs,  nniis 
qu'il  ne  pouvait  encore  le  tirer  de  la  situa- 
tion oii  il  se  trouvait ,  quoiqu'il  fût  dans  le 
di^-'in  d'v  upportrr  toute  la  diligence  pos- 
silile  ,  tl  <iu  en  atteudanl   il  le  priait  d'a- 
gréer re.te  l^ère  mar(|uc  desOD  amitié.  En 
achevant  ces  mois,  il  se  retira  pour  aller 
attendre  que  ramiml  eOt  écrit  sa  réponse , 
et  il  la  prit  ensoite  avec  les  mêmes  précau- 

tMOS. 

On  ref^arda  comme  oae  insulte  pour  Cbris* 
topiie  Colomb  le  choix  d*un  envoyé  de  ce  ca- 
ractère ,  qui  d'ailleurs,  sui^^nt  les  ordres  de  la 
cour,  ne  devait  plu:%  cire  en  Amérique,  et  la 
inodicilé  du  présent  en  x-ivres  ne  fut  f»  )S  mMÎnï 
blâmée.  L'amind  saperriii  du  in:i!;N;ii>  riiet 
que  la  conduite  d'Ovando  avait  pi  wiua  sur  ses 
gens;  il  les  assembla  pour  les  rassurer;  il  se 
flatta  même  de  pouvoir  engager  par  la  dou- 
ceur In  déserteurs  I  rentrer  dans  le  devoir , 
«■i'"''*iijHint  porter  uae  portîoo  des  vivres 
fmu  jura  qu'il  conlÎBacnût  de 


vivre  (l;(i>s  rind- p''n(l;irce.  Il  s'avança  b'enlôl 
justju'a  la  vue  dvs  Davires;  et,  s'elant  arrêté 
dans  un  village  nomme  Mayma ,  où  quelques 
aouées  après  oo  vit  naître  une  bourgade  castil- 
lane sous  le  nom  de  Sévîl:e ,  il  parut  se  disposer' 
à  forcer  tes  Colomb  dans  k  or  retraite.  L'amiral» 
eooore  malade ,  Irémit  dlnd^oailon  en  appre- 
nant que  les  rebelles  étaient  prêts  à  ratiaquer  : 
malgré  sa  colère  •  fi  ebaf)gea  don  Barthelemî  » 
qu*il  envoya  contre  eux  avec  cinquante  hom- 
mes «  de  les  exhorter  de  nouveau  à  la  soumis» 
sîon ,  et  d'offrir  un  pardon  général  à  ceux  qui 
voudraient  l'accepter;  mais  ils  ne  lui  donnèrent 
pas  le  temps  de  faire  celle  proposilit>n.  A  pr  ine 
eu renl-ils aperçu  w  troupe,  q-t'iU  savancèrent 
les  armes  à  1j  m  . in,  en  crianl  :  Tue!  tue! 
i/ad«'laiii.jde  <  xcua  ses  gens  par  les  motifs  de 
l'honneur,  et  ne  leur  deiuaudj  rien  dont  il  ne 
ilonndt  l'exemple.  Le  combat  fut  engage;  une 
décharge  qui  se  fit  à  propos  reuvetsa  d  «bord 
sir  des  conjurés.  L'abié  des  Piirras,  furieux 
de  les  voir  lombert  s*ebo^  sur  radHaniad«  , 
et  fendit  son  bondier  d'un  coup  de  sabre»  qui 
le  lilessa  ;  mais  don  filai  tbélémi,  qui  ciaii  d'une 
vigueur  extraordinaire,  le  saisît  par  le  milieii 
du  corps  et  le  fit  SOQ  prisonnier.  Ensuite, 
pressant  ceux  qui  continuaient  de  ri  sister,  î| 
en  lua  plusieurs ,  et  les  r^turei  se  dispersè- 
rent. Ainsi,  l'auiiral  fui  redevable  de  son  salut 
a  la  valeur  de  son  frère  ;  car  les  rebelles  a\'aieat 
juré  de  ne  [)as  ménager  sa  vie  si  la  viclwire 
s'était  détilarf-e  pour  eux. 

Elle  ne  coûta  qu'un  seul  homme  a  1  aUelan- 
lade;  mais  quelques  uns  furent  dangen-use- 
meot  blessés,  entre  antres,  Lédesma,  pilote 
connu  par  son  courage  et  par  sa  ftirce,  qui  eut 
la  téte  findoe  jusqu'à  la  cervelle  d'un  lurieiix 
coup  de  sabre;  un  autre  coup  fiiillit  lui  aboure 
le  bras,  et  d*un  troisième  il  eut  b  eui*^  et  In 
jamite  ouvertes  jusqu'à  l'os,  depuis  le  haut  jiin> 
(]u'en  las.  Comme  on  Pavait  crn  owrt,  et  qu'il 
était  (iemeuré  sur  le  chnmp  de  baiaille ,  les 
Atnéi  iiains  dtr  vil'a;;e  de  Mayma  ,  surpris  de 
voir  ciendus  p.ir  terre  ei  sans  mouvement  ries 
hommes  qu'ils  avaient  a  us  immortels,  s'iipju  o- 
chèrrnl  de  hn  et  voulurent  toucher  sts  i  lrs- 
sures  pour  observer  tjueiles  plaies  faisaient 
les  éjkH's.  (Je  mouvement  ayant  rappelé  ses  <*s- 
pritt  :  Si  je  me  lève!  s*éoria-i-il  d  une  voix  ler- 
,  rible;  et  de  ce  seul  mot  it  caoïa  laot  d  épou- 
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imm  ABMWoia»,  qu'ils  se  inirem  à  fîiir 
au  oser  tourner  les  veux. 

m 

Le  ieDd«'main  du  combat,  tous  les  rebelles 


dï'oits  de  son  aminoté  avaient  des  bornes  bîeo 
dtroiies  s'il  ne  (KJUTSÎt  pas  |nger  un  de  ses  ol^ 

fîiiers  qui  s'clail  révolte  contre  lui  sur  son 


p  restaient  prirent  fe  parti  d'ail- r  (Icmandfr  propre  bord;  el ,  pour  ^orlir  promptemrnt 
panion  »  ranùrai ,  el  de  sengaf^er  par  de  nou-  ,  d'une  île  qui  éf.iit  flcvcnue  le  ih^Aire  de  si  s  lui- 


ifBBs  sermens.  Il  les  reçut  avec  bonté ,  mais 
jciMidilioM  quePorras,  lem  rbi  f ,  fiempi?rerait 
Its diaiiies,  et  qne  jiiM|u"au  depari  (X>ur 
£^Ci»ûla  ils  aiiiaieiii  uu  capitaine  de  sa 
MtfiHis  la  conduite  duquel  ils  s'établiraient 
èsi  Is  liMi  qa'tlft  voudraient  cikonii- ,  pour  y 
iénncr  dn  conmerre  de  quelques  maivhan- 
émqa'illear  IMi  dëtimir. 

lias  passa  nae  atim^  entière  avaat  Tarrivée 
^  «tire  que  M<  ndi  z  avait  acbeté  à  $an-l)o- 
Dtégue  de  Saicedo,  que  ranit  al  y  avait 
eBTu\édan$  l'inier^alle  pour  presser  le  gou> 
imieur.parut  enfin  avecdeii^  ciiravelles/t.toiis 
bCislitlans  s*»'i,'m!  rjssenibles  Ie28  juin  ifXH, 
M  AiMt  j  lj  vuile  jK)ur  Espagnola.  !,es  venlî» 
CDtlRire-  M  rujirenile  pasi>ag<'  si  JiFficile, qu'on 
tiil  ÏMXnuuiip  de  peine  à  gagner  l  ile  Ifeaia  , 
Inogt  tifUÊS  du  port  d'Yaquiuiu.  l/aïuirai  ne 
isslst  pn  aller  plus  loin  sans  en  avoir  lait  de> 
la  laierië  an  gonvemenr  fgéaénA  ;  et 
il  robiint,  naia  étant  arrivé  A 
Sta-Denîmo  le  13  aoAt;  il  y  Ait  reçu  avwks 
Mu  grandca  marques  de  joie  et  d'honneur. 
Onedo  \itA  lui-même ,  à  la  léte  de  tous  1^ 
Mms,  le  prendre  à  sa  descente  t  lui  donna 
«  litg^eQt  dans  sa  maison ,  et  ne  cessa  point 
<lf  le  traiter  fort  civilement.  Cet  accueif  surprit 
i^D  [«eu  les  Colomb,  qtii  ne  s'y  eiaient  pas  at- 
i<:ndus  ;  mais  il^  dr^a!(  nt  b'allendre  eoa^rc 
ti'j<r»  à  quehjiies  atuofis  du  gouverneur,  qui 
•tajUaieut  df  II H  jiiir  de  m  hellcs  n})f)ai'ences  :  il 
iBoU^ea  de  lui  Ilu  tr  I  r  iinçois  Pur  ras,  qu'ils 
naiaat  laissé  à  bord ,  et  qu'ils  se  proposaient 
éamcreu  Espagne  :  c*élaltà  lui,  leurdit-il, 
fi'ipr»  tenait  la  eonnaissanoe  des  nffiiires  cri» 
il  n*e«i  pas  pins  tét  le  prisunnier 
'qulllni  rendit  la  liberté; 


nnliaiions,  api câ avoir  eie  a  \m  de  sa  gloire,  il 
fréta  fl<  ii\  navires,  tloui  il  partagea ie  com- 
njairJt  iiH'iii  ;ivec  son  frère. 

Il  niiL  a  la  voile  pour  l'Espagne  le  12  sep- 
tembre, avec  son  fib  et  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés.  En  sortant  du  port,  le  navire 
qu'il  montait  perdit  son  grand  mil  ;  mais  cet 
acddent  ne  fut  pas  capable  de  le  faire  retouiver 
dans  un  lien  ok  Û  venait  d'essuyer  tant  de  dé« 
Hioûts.  Il  aima  mieux  renvoyer  le  bâtiment  à 
San- Domingo  et  passer  dans  celui  de  son  fi  ère. 
Le  1!)  octobre  le  mût  de  ce  second  vaisseau  fut 
ft  rnlii  en  quatre  par  wv  nfiVeiisf»  »enip«He.  Il 
n'en  runtiuua  pas  moins  sa  rKis  ij;:iii(-n  l'espace 
de  s«-pt  cents  lieues,  dans  ce  dan{;*  1 1  nx  état, 
et  fut  mouiller  heureusement  à  San  -  l.ucar 
avant  la  fia  de  l'année.  Mais  une  désastreuse 
nouvelle,  qui  devait  mettre  le  comble  à  tous  ses 
malheurs,  l'attendait  dans  cette  ville.  C'était  la 
mort  dlsabelle,  reme  de  Castille,  arrivée  à 
Médian  del  Campo ,  le  9  novembre.  Elle  aimait 
les  Coloaibt  elleeonnaissalt  tout  leur  mérilA. 
On  ne  dbnta  point  en  Espngne  que  cet  événe- 
ment n*e6t  sauvé  le  gouverneur  Ovando  d'un 
châtiment  exemplabe  pour  lè  massacre  de 
Xarafpm  qu'elle  avait  appris  avec  beaucoup  de 
chagrin;  et  dans  son  tes  ament ,  elle  insista 
sur  les  bons  traiiemcns  dont  il  ^gtllait  user  en* 
vers  les  Américains. 

Personne  ne  perdit  i  lus  que  les  Colomb  à  la 
mort  (le  celte  grande  l  eine.  L'amiral  comprît 
d'abord  qu'il  tenterait  inu(ilen)enL  de  se  faire 
rétablir  dans  sa  dignité  de  vice-roi.  Cependant, 
pour  ne  pas  se  manquer  â  lui-même .  après 
avoir  pris  quelques  mois  de  repos  à  Séville,  il 
partit  avec  son  frère  pour  Ségtivie ,  oii  la  cour 
9m  hs  mains  qu*il  lui  rendit  la  liberté;  en-  était  alors;  A,  dans  une  audience  particulière 
■ito il  dédana  qu'il  vottlsil  informer  sur  tout  du  roi,  qui  les  reçut  tous  deux  avec  cjtielque 
9  tfà  t'émit  passé  A  ta  Jisniaîque,  et  jnger  apparence  de  satisfoctioa ,  il  lui  fit  un  rëcît  fort 
'^tijiftles  coupables,  dp  ceux  qui  s'étaient  toucliani  de  ses  lon[y>  rt  pénibles  services. 
■«Ifvfs,  ou  de  eenx  qui  étaient  demeurés  fi-  Ferdinand  lui  donna  de  brlles  espérances  ;  mais 
rnsiifte  3u«i  vive  que  l'injustice  était  Colomb  s'aperçut  bientôt  qu'elles  éiaif-ni  \v  \\ 
f^o<j»*,  mais  fpie  les  Colomb  dissimulèrent,  sincères.  Ce  prince,  s'il  tant  s  en  t  apporter  à 
;•''>•  qn'fj»  n'eiaitut  point  vn  rinî  d<'  s'y  op-    l'hisioire,  lui  portait  une  haine  s'  i  icie,  qu'il 

Nff.  L  amiral  se  contenta  de  dire  que  les  ^  déguisait  i  à  la  vérité ,  sous  le  ^oiie  de  l'estime 
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mais  qui  f'em pécha  toujours  de  lui  donner  la 
moindrf^  marque  <1(^  hwur  et  d'âniilîé.  Il  fit 
proposer  ;i  (  loluiub  de  1 1  imncer  à  tous  ses  pri- 
vilèges, en  lui  offrant  pour  récompense  des 
terres  en  échange  dans  la  Castille.  11  détacha 
effectivement  du  doniaioe  une  petite  ville, 
nommée  Caoion  dè  k»  Ondes ,  à  laquelle  il 
joignit  quelques  peosfoos  ;  ei  tel  devait  être  le 
frnit  d*un  si  grand  oombre  de  trairatix  que 
ramM  ami  endurés  ponr  la  gtoîre  de  ri£s- 
pi^.  Son  chagrin  en  Ait  d'autant  plus  vif, 
qu*ll  crut  devoir  conclure  que  la  cour  n'obser- 
verait pas  mieux  les  promesses  qu'elle  avait 
fidies  à  sa  famille. 

Cette  ingratitude  de  Ferdinand  donnn  !e 
coup  morte!  à  ramiral.  Le  dernier  jour  de  sa 
vie  fut  le  20  mai  loOG;  il  se  trouvait  alors  à 
Valladolid.  Son  corps  fut  de[K3sé  en  {grande 
pompe  au  couvent  de  Sainl-François,  et  iians- 
porté  en  1.>I5  au  monastère  des  Chartreux  de 
Séville ,  où  Ton  déposa  aussi  le  corps  de  son  fils 
Diego,  en  1586,  Dix  ans  après  on  les  transporta 
à  Ëspagaola  et  on  ks  inhuma  dans  la  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Snn-Domingo.  £n 
décembre  1796,  lorsque  les  poacessiotts  espa- 
gnoles furent  cédées  aux  Francis ,  ces  restes 
précieux  furent  enlevés  avec  un  grand  appareil 
religieux  etmilitaire  et  transportés ù  la  Havane, 
où  ils  reposent  dMis  un  des  murs  de  la  cathé- 
drale de  Cuba.  Colomî»  f  laii  ;i;fé  de  tvî  ans 
seulement.  Sa  taille  elaii  haute  t  l  l)i<  n  |)ropor- 
tionnee.  Son  regard  et  toute  sa  pei  sonne  an- 
nonçaient de  la  noblesse.  Il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus  et  vifis,  et  le  fond 
du  teiot  blanc,  quoique  un  peu  enflammé. 
Dans  sa  jeunesse»  ses  cheveux  avaient  été  d'un 
hlmnl  ardent;  mais  Ui  fktîgue  et  lès  chagrins 
les  firent  bbinchir  avant  le  temps.  11  avait  d'ail- 
leurs le  corps  bien  constitué ,  et  autant  de  force 
que  d*agilité  dans  les  membres.  Son  abord 
était  facile  et  prévenant  ;  ses  moeurs  douces  et 
aisées.  II  était  affiible  pour  les  étrangers ,  hu- 
main à  l'égard  de  ses  dom('stî(jues ,  enjoué 
avec  ses  amis  et  d'une  admirable  égalité  d'hu- 
meur. On  a  dù  reconnaître ,  dans  les  évcnemens 
que  nous  avons  rapportés ,  qu'il  avait  l  àme  ! 
raode  et  forte,  re«>pril  fécond  eo  ressources, 
ir  à  l'épreuve  de  tous  les  dangers, 
de  qualités  ne  furent  point  sans  quel- 
Cependant  Oviédo  ne  fit  pas  dif- 


lloKLSgl K 

ficulté  de  dire  h  Charles-Quint  qu'on  n'aurait 
pas  porté  trop  loin  l  i  f  i  connai&sauce  ei  I  estime 
en  lui  élevant  une  statue  d'or.  Herréra  le  com- 
pare à  ces  héros  des  premiers  temps ,  dont 
l  antiquité  profane  a  fait  des  demi-dieux.  Le 
roi  Ferdinand ,  revenu  de  l'ii^luste  prévention 
par  laquelle  K  s*éialt  laissé  trop  long-temps 
gouverner,  ordonna  non-seulement  qu'on  ren- 
dit des  honnenn  distmgués  à  sa  mémoire, 


services  de  leur  père.  En  effet,  on  verra  bientôt 
don  Diègue  recueillir  tous  les  avantages  de  m 
naissance,  et  illustrer  encore  son  nom  dans  la 
première  dignité  du  Nouveau-Monde. 

CHAPITRE  IL 

TASCO  NUNEB  DE  BâliPOsA,  LAS  GA8A8. 

L'Ile  d'EspagnoIa  n'avait  pas  cessé,  depuis 
plus  d'un  an,  d'être  en  proie  à  de  nouvellfis 
guerres,  qui  s'étaient  terminées  par  le  massa- 
cre  d'une  infinité  d'msubires,  et  par  le  sup- 
plice de  Gotabama ,  le  dernier  de  leurs  souve- 
rains, qui  fut  indignement  pendu  à  San-Do- 
mingo.  Ses  sujets  ,  pressés  de  toutes  parts  « 
furent  réduits  à  de  «  cruelles  extrémités,  qu'é- 
tant blessés  à  mort  ils  s'enfonçaient  <le  rage 
leurs  flèches  dans  le  corps,  les  retiraient,  les 
prenaient  avec  les  dents,  et  les  nietiaieiu  ni 
morceaux»  qu'ils  jetaient  contre  les  Espagnols. 
D'autres  ayant  été  faits  prisonniers  ,  et  se 
voyant  forces  par  leui*s  vainqueurs  de  courir 
devant  eux  pour  leur  montrer  les  chemins,  ae 
précipitaient  volmitairement  sur  les  pointes  des 
rochers.  Le  succès  des  armes  castilaiMS*  et  b 
nouvelle  de  hi  mort  d'Isabelle,  mirent  le  com- 
ble 4  rinibrtune  de  ces  misérables  Américains. 
Le  salaire  même  qu'un  ordredç  cette  princesse 
leur  faisait  accorder  pour  leurs  servicSBt  et  qui 
était  d'une  demi-piastre  chaque  mois,  parut 
une  thar{je  trop  pesante.  Il  fut  retranché  toul- 
à-fait,  et  Ions  ees  malheureux  furent  condaiii 
nés  au  travail,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou 
de  rang.  Les  soins  d'Ovando  se  portaient  sur  la 
recherche  de  l'or.  Il  en  faisait  quatre  l\)ntes 
chaque  année,  deux  ù  Buéna- Ventura ,  pour 
les  vietlies  et  les  nouvelles  mines  de  Saiot-Cbri»* 
tophe,  et  deuxâ  la  Conception  de  la  Vëgn» 


.  kj  .i^cd  by  Google 


l>Lb  VUVAI.KS. 


37 


pcar  les  mines  de  Cihno.  Dnns  h  première  de 
tf->  deux  villes,  cfuiqui'  tonte  fuiii  nissail  de 
cfflidix  ià  cenl  vin^i  ntille  nKircs.  Ça  Wv^  de  h 
ùtocf^lion  douoaient  lm  (imafreniem  cf  ni  vinjji 
m  cent  ireote,  et  tjuelquefbis  ccni  (ju;iianle 
suik  Qiârcsk;  prudigieu&es  soin  nie:»  doiii  la  re- 
ammét  fit  tant  de  Uriiitea  Espagne,  quebieii- 
lâil  se  se  iroova  plu  anei  de  navires  pour 
If  fÊÊÊÊ^  de  cetix  qui  l'empreMaiffnt  d*aller 
pniayr  taal  de  irëMra»  Ibis  il  ae  tîii  |Ktt 
iiaf-MipeBéoaiaire  dépasser  la  mer.  La  plu- 
fVI  des  seigneur  s  et  des  ministres  demandè- 
tfÊÊL  et  obtiarent  des  dépaneoMBS  daos  £q[Ni- 
gBoh.  Tls  y  établirent  des  agens,  qui  eurent  à 
viij-jTier  tout  à  la  fois  leurs  intérêts  et  ceux  de 
kurs  uïJÎires.  Les  însul;iii  rs  en  devinrent  les 
Ti:xuiie&.  On  ne  peut  si  inj;(  r  sa n.s  horreur  com- 
bien de  malheureux  furein  sact  liits  en  peu  de 
■MO  k  i  avidité  des  grands  et  de  leurs  émissai- 
res. Ceux  qui  restaient  ne  suffisant  pas  pour 
ha  traiaox,  Ovaodo  résolut  de  transporter  à 
Espagaola  lea  habiiaoa  des  Ilea  iaieayes ,  qui 
wtmmi  Litf  dëoonfettes  dana  le  preauer  voyage 
deCbrisiopbeColoffib,  a  il  fit  goàier  cette 
pspiwïtîop  à  la  cour.  La  pemisaiOD  ne  fut  pas 
jkm  tôt  publiée  que  plusieurs  particuliâa, 
ivoîti  r^juîpè  des  bàlimens  à  leurs  frais  pour 
lier  faire  des  ret  rues  aux  Lucaves ,  niin  nl 
Umtfs  sortes  de  fourberies  en  usn^^c  pour  cn- 
IT^Z^r  «  ' ^  insulaires  à  les  suivre.  La  plupar  t  les 
;^ur<rr. ni  '|u  ils  \ tuaienl  d'une  région  «leli- 
c^^u^  ou  LtuK  iH  les  âmes  des  premiers  pai  t  ns 
de»  Am«:ricaiDS,  qui  les  invitaient  à  venir  par- 
ieiM-  boolieur.  Cea  artifices  en  séduisirent 
ffaa  de  qmaale  mille  ;  maia,  loraqu*en  arri* 
«al  à  CspegMla  ila  rcoomuirent  qu'on  lea 
aait  troaqiéa,  le  chagrin  en  fit  périr  ungrand 
mmàn^  cl  d'antres  formèrent  des  entreprises 
acTovali^  poar  se  dérober  à  leurs  tyrans.  Vn 
upegnol  en  rencontra  plusieurs  à  cin- 
fieues  en  mer,  sur  un  tronc  d'arbre 
ir  duquel  ils  avaient  aiiaché  des  ealehasses 
r»ff*ffl/rs  ri'eai:  douce.  I!"-  tftnclïnifnt  presque  à 
h-mùr  et  â  la  liberlët  l'iaii»  uu  ne  ntanqua  pas 
A»  M  faire  rentrer  dans  l'esc  lavajje.  Ijk  violence 
^  fui  enipUjtyec  après  la  ruse  rendit  en  peu 
€mmées  les  Lucaves  absolument  désertes. 
Jim  FoBoe,  qui  commandait  à  Salvaléon , 
MnveHe  d'Espagnole ,  qo*Ofando  avait 
av  le  bord  de  la  mer,  à  vini^t-huit 


lieues  de  $ân-Domin(>o,  ayant  appris  de  qne!- 
ques  An)éricains  (|u'il  y  «ivait  beaucoup  d  ur 
dans  l'île  de  Boriquen,que  Ciirisloplie  Colomb 
avaii  wommée  Sainl-Jean ,  et  qui  a  pris  ensuite 
le  nom  de  Porloric,  oijiini  du  gouverneur  gé- 
néral la  permission  de  la  visiter.  Il  se  mit  dans 
une  caravelle,  que  ses  guides  firent  aborder 
sur  la  c6te  d'une  terre  dont  le  seigneur,  nommé 
Agueynaba,  était  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant de  rue;  il  y  fui  reçu  avec  la  plus  sainte 
preuve  de  l'amitié  des  Américains,  qui  consis- 
tait i  prendre  te  nom  de  ceux  qu'ils  voulaient 
honorer  singulièrement.  Ainsi  le  cacique  se  fit 
nommer,  dès  le  premier  jour,  Jean  Ponce 
Aguevnaba.  II  conduisit  son  liole  dans  toutes 
les  parties  de  rile,cisur  les  bords  <N  >  lIcux 
rivières  nommées  Manaliinbon  ei  Cabu(  0,doni 
le  sable  était  mé!é  de  bt  aui  uup  d'oi-.  Ponce  tn 
fil  faii  e  dts  ejii  cuves»  et  se  hâta  de  porter  cette 
heureuse  nouvelle  au  gouverneur.  Une  partie 
de  ses  gens,  qu'il  avm't  laissés  dans  l'île,  y  furent 
si  bien  Iraités  dam  son  absence,  qu'également 
attiré  par  la  richesse  du  pays  et  par  rfaumaniië 
des  habitans,  il  y  revint  pour  former  une  co- 
lonie :  elle  est  éloignée  de  douie  ou  quinze 
fienea  de  la  pointe  oocidenule  d'LspagnoIa,  et 
possède  quelques  ports  d'une  boulé  médiocre, 
ù  l'exception  de  celui  qn!  fut  nomm('*  Puerto- 
Rioo,  d'où  s'est  forme  Porloric;  sa  l'Mifnuiir 
est  d'environ  (juaranîp  lieues  sur  quinze  ou 
&eke  de  largeur,  et  sou  circuit  est  de  cent 
vinfyt. 

La  même  auuëe  apporta  des  cliangemeiis 
qui  rendirent  à  la  réputation  de  Colomb  un 
édat  qu'elle  semblait  avoir  perdu  depuis  la 
mort  d'Isabelle.  Don  Diègne  Colonib,  l'ainë 
des  deux  fils  de  ramiral,  avait  poursuivi  avec 
cbaleor  tes  droits  qu'il  avait  hérités  de  son  père. 

plus  fortes  oppositions  étaient  venues  du 
roi  même;  mais  après  avoir  long-temps  essuyé 
les  lenteurs  de  ce  prince,  il  avait  obtenu  enfin 
la  permission  de  recourir  aux  tribunaux.  Après 
une  exacte  discussion ,  on  avait  reconnu  la  jus- 
lice  d'une  demande  si  bif^n  éiablic,  et  le  jeune 
Colomb  avait  {î.i{;n*'  sou  procès  tout  d'une 
voix.  Cependant  il  aurait  eu  peine  à  vaincn- 
rirrésoluiiou  du  roi,  s'il  n'eût  trouvé  dans  une 
alliance  fort  honorable  des  secours  qui  lui  fi- 
rent surmonter  tous  les  obstacles.  Il  (  fion.sa 
Marie  de  Tolède,  fille  de  Ferdinand  de  Tolède, 
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grand  comirianU<'iir  i\o  I>oti,  fjrand  vmf  ur  de  '  goirvernement  d'OjMa,  avec  droit  de  sun'i- 
Ca  liltc,  frète  du  duc  d  AIlw,  el  cousin  {;»•!•-  \.>m-('  pour  Sou  fils.  On  nhand(jnna  niissi  la 
iiKiiu  du  toi  cuiliulique,  dunlce  duc  élau  iie^»-   Jaitt.ii(]u«;  en  commun  aux  deux  {}oy\' m  nt  urs , 


aimé*  Ovaudoliit  enKn  rt'vuc|ué,  et  dun  Diëj^ue 
noiDtné  pour  le  remplaaT,  nfaU  aveel«  siiuple 
litre  de  gouverneur  g«tiéral,  quoiqueen  fiiveur 
de  son  mariage»  qui  fapprodiaii  de  la  maison 

royale,  on  le  iruu^e  suuvei;t  honoré  de  la  qna- 
liti'  de  vioe^roi,  et  ba  Ivuitiie»  de  celie  de  vjve- 

reine. 

Le  roi,<jni  :ivaiicorçu  de  trop  {jrandf  s  ps.^é- 
ranccs  des  dernières d»*couvert('S  deClu  isluplie 
Colomb  pour  ne  pas  s'assurer  la  possession 
de  tiM  de  ricbe-s  eoDlreet»,  résolut  d'y  éiabiir 
sa  puitfsani'e  sur  des  fund<wns  soHdfS.  Al> 
phonsed'Ojédti,  dunt  ta  bardiiase  et  le  cou- 
rage étaient  vdébres,  lui  parut  propre  à  celte 
enir^prise;  mais  ses  courses  et  ses  aventures 
ne  l'avaient  point  enr  chi.  Loin  di-  p  .u\oir  four- 
nir aux  irais  d'un  armeiuenl  consideraMe  ,  il 
luliaii  alors  eonlre  sa  mauvaise  fortune  dans 
Kspa{;nola,  d'où  il  m  |>aiail  pas  qu'il  i'ùi  s  irii 
depuis  le  second  voya(je  qu'il  avait  lait  avec 
Aiîiéric  Veapuee.  Jean  de  La  Gosa ,  qui  estlinaii 


pour  en  tirer  des  vivres  el  d'autres  sccuui  s. 

Don  DIègue  avait  reçu  ordre,  à  son  départ 
d'Ës])a{;ne, de liire  un  établissement  dans  1*1)6 
de  Cubsgua  «  qu'on  appelait  communément 

i'ile  des  Merles,  éloignée  d'Espajpola  de  plus 
de  300  lieues.  Plusieurs  habilans  s'uffiireut 
pour  cette  entreprise,  surtout  ceux  qui  :ivnient 
ù  leur  srrvice  des  e&eî^ivfs  lucayes.  Ces  infor- 
tunés avaient  unefanlii)'  cxlraordin^iirç  à  de- 
meurer lon;;-temps  sous  i  eau,  el  l'expérience 
avait  appris  qu'ils  étaient  moins  propies  au 
travail  de  mines.  L'amiral  profita  de  celle  oon- 
naissanœ;  et ,  pendant  pluneurs  années ,  Il  sn 
fil  dans  cette  tlè  des  fortunes  Immenses  part» 
pécbe  des  perles;  mais  enfin  les  plongeurs,  qui 
furent  |)eu  ménaf^és,  périrent  presque  tous,  et 
les  r>'''l»"s  di^pat  firent  rn  nif^nie  temps  descô* 
tes.  Coiuiuc  la  terre  en  est  sei  hc  el  stérile,  sans 
e;iu  douce  et  sans  autres  plantes  que  quelques 
gaîans  el  des  broussailles ,  elle  fut  bientôt 
abandonnée  deses  nouieaux  habtiaos,  qui  pat- 


son  ««•'atière  ,  apprenant  robt>la  le  ({ui  pouvait  |  sèr«*nt  à  ta  Marguerite, 
foire  renoncer  â  ses  services  *  offrit  noti-si*ute-  Dans  le  cours  de  la  même  année  iSOS,  Té- 
nient  de  lui  poiter  les  ordres  et  les  in.^truc-  uiblissement  de  Porloric  ,  dont  Jean  Ponce 
tions  de  la  cour,  mais  de  l'aider  de  son  bien  '  avait  jeté  les  f<mdemens  sons  les  auspices  de  la 
pour  une  d«'penso  dont  le  ro'  ne  \onlafi  pas  se  '  paix,  fi  l  achevé  pnr  la  violence.  Af»ueynal>a 
charger.  Le  ministre  des  Indes  accepta  atie  était  mort;  et  son  tVere,  qui  lui  avait  sueci  tl(^. 


propoMi  i«tn. 


n'avait  pas  hérité  de  son  alTectiou  i)<)ui  ks 


Dans  le  nièuie  leiii|>s,  un  geulilhomine  fbrt  Espagnols.  Ponce  commença  par  Laiir  une 
ricbe,  nommé  Diego  de  Nicuesa,  qui  s'éialt  <  Iwurgade,  et  voulut  isib«  ensuite dea départe* 


fait  connaître  avantageusement  à  la  cour,  ar- 
riva d'Rspagnola ,  chargé  d'une  commission 


mens  h  Feiemple  d'Espagnole;  mais  U  reconnut 
qu'il  s'était  trop  flatté  eo  croyant  pouvoir  dit* 


qui  regardait  o-lte  colonie.  Instruit  de  ce  qui  poser  des  iosulaires  comme  d'un  peuple  cou- 
se ménageait  en  faveur  d'Ojéda,  il  demanda  1  quis.  Si  la  réputation  des  Espagnols,  qu'ils 


que  l'expédition  fùf  partagée  entre  eux,  et  regardaient  encore  comme  autant  de  dieux 
son  iiedit  le  fil  ('çoiitcr.  On  form.T  d'ux  descendus  du  ciel,  leur  avait  d'aliord  imposé, 
firovinces  de  <^ie  p;iriie  du  contineni  ou  1  On  ils  n'eurent  pas  plutôt  seul*  la  pesanteur  du 
voulait  s'établir  ;  on  en  régla  les  limites ,  et  les  joug,  qu'ils  cberrhèrent  les  moyens  de  s'en  dé* 
provisions  di  s  deux  gouverneurs  fbretii  expc-  livrer  :  ils  s'assemblèrent,  et  lepivmier  objet  do 
diées.  Le  paria{;e  d'Ojeda  fut  tout  l'espace  qui  leurs  délibéraiions  fut  de  s'édairdr  sur  Hm* 
est  depuis  le  cap  de  Ve!a,  auquel  il  avait  donné  |  mortalité  de  ces  cruels  étrangers.  Un  cadquu 
ce  nom,  jusqu'à  la  moitié  du  golfe  d'I't  al>a ,  el  ,  fut  chargé  de  cette  oomujissioo.  Les  Espagnota 
ce  pays  fut  nommé  la  Nouvelle-Andalousie,  étant  accoutumés,  dans  leurs  course,  à  se  lo^ 
Nicuesa  obtint  ce  qui  est  depuis  le  même  golfe  ger  familièrement  chez  les  insulaires ,  un  jeune 
Jusqu'au  cap  Gracias  à  Dios,  et  relie  province  homme,  nommé  Salcedo,  après  s'être  reposé 
reçîM  !e  P'hjî  de  Casiill  -dOr.  .lean  de  La  Cosa  quelques  jours  chez  lui ,  prit  congé  de  son 
fut  crée  sergeni-iuajur  cl  lieutmui-j^éaeralUu  1  h^tc ,  qui ,  le  voyant  chargé  d  un  paquet  «  l'o* 
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bfiin  de  se  foire  aocoin|ii0iier  de  ffnelques  '  La  Jamaïque  fut  mnie  la  ro^me  simëé  sous 
Uàos  pour  le  poi  ier  H  pour  l'uidn  lui-  le  ji.ny.  Diét^ue  Colomb  y  envoya  Jean  d'Es- 

ïiiu.dafisles  passufjcsdiificilps.  Sal.edo  ar- '  quihel,  avt  c  un  corps  de  liiiiipes,  H  l'ordre 
t:u au  hor  I  d  iine  nv.ère  qn'il  falbii  tia^emr.  d'y  foii e  un  eiaLlis^emeni  en  son  nom. 
Ode  {juides,  char(jr  d.  s  utdressrcrt  lî,  du  Ccpeniiunl  Alphonse  d'Oj. da éiail  |.ârtipoiir 
:j...jue,  scprciit  nl:)  [.uiii  1<  prendie  sur  ^e»  ^  ia  com|ucM(.  du  Dari.  n  :  H  I  on  reuiarq..e  .me  le 
.pjub;  el  loi-5«<îu  il  lui  yu  rml.tu  Ucla  livièn-,  ^  fameux  l-  ninn.is  Pi/aire.  qui  tul  di  puis  le 
.ikLuNW  iouï1k.t.  Les  Américains  qui  le  soi-  |  eonqueram cJu  Vvvuii ,  étnit  dcceiteexpidilion, 
^  «  joiijuirenl  à  lui  pour  lenir  i.,ng-ieH)f>8  '  el  que  1  ei  naii.l  (  iui  i,  z ,  i|ui  devaii  en  et.  u ,  fui 
.n.JaM  «ui^  jI.  r^...     u  ...      .  .       n  jenu  par  une  maladie.  LWadre  anixa  au 

port  que  Rodrigue  Basiiilas  avaii  dei  ouverM-n 


r£spngDolatt  fund  de  Frau;  H  le  voyam  luiin 
m  arawrement,  ils  Urâneiit  le  corps  sur  la 
me.O|Kodaot,  comme  ils  ne  pouvaieel  eo* 
«taepmwader  qu'il  fïii  mon,  ils  lui  fireoi 
ds  e&caseade  loi  avoir  laisiiéavaler  bmi  d'eau. 
hmétauÊn  étaient  aooompiagmfs  des  plus 
pitàn  inarquc«  de  douleur,  pendant  lesquels 
h  K  oKsaieot  point  de  retourner  le  cadavre , 
g d  observer  s'il  donnait  quelque  8i{piie  dévie. 
ùiw  œmédie  dura  trois  jours,  c* esl-a-diiejus- 
jtia'iju'ils  furent  rasisures  par  ia  puanteur 
fjiœnuiu'ncaii  à  sVxhaler  du  corps.  Lrcnri- 
(jttfe,  qu  ils  H  iiin  L'bl  de  It  ur  deeouvei  le,  ne  i 
'«Alt  rn  croire  que  ses  yeux.  11  fil  son  rap- 
(utsia  attires  caciques;  et,  se  de.NaUusitnt 
^CBMHifcLtderiiiiiiionalilé  de  leurs  iyrau>, 
hfmm  b  résolution  de  a*ra  défaire  à  quel- 
^prii  que  ce  fiiki;  ei  les  Castillans  étant  sans 
tfw ,  ils  en  mMsacrèn'ni  une  centaine 
fmqm  les  autres  eusacnl  connu  le  ctonijiT. 
IWe,  alarmé  pour  lui-même,  rasseniUa 
tvsiiôiiout  ce  qui  resiaitde  troupes  dans  Tlle; 
««.preis^^ini  If-s  Américains  dans  leurs  retraites, 
l  arnvee  des  Caraïbes  qu'ils  appelèrent 
>  ^'ir  secocnî  .  il  en  tira  une  vengeance  qui 
p»ui  jamais  l'espérance  de  rentrer  en 
3«ne.  Ri<  n  ne  rontiibua  plus  à  la  victoire 
îi»  grand  diicu ,  appelé  Bézérillo,  dont 


lUOI,  el  qu'il  avaii  noiuinê  Carihagène.  Us 
Castillans  savaient  que  les  oaluiels  du  pays 
éiaieiii  de  haute  taille,  exiramenieni  Li  aves,  et 
que,  pour  sVkJilir  dans  leur  pays,  il  fallait  se 
pn  par«T  à  la  guerre.  I  ji  Cosa,  qui  craignaît 
leurs  flèches  empoi^ionnees ,  élaii  d'avis  d'alian- 
donner  leurs  cotes ,  et  de  passer  dans  le  goUe 
d'Uraba,  dont  les  h  .bitans  etaifàit  moins  fé- 
roces ;  mais  Oj«  da  rejeta  ce  coo>eil  timide ,  et 
I>i  ii  le  parti  d'attaquer  les  Américains,  qui  S6 
di.spusaieol  à  l'investir  et  dont  il  lua  un  grand 
nomltre. 

Quelquf  s  j)i  isnnni^^rs  qjt'i!  foi'ça  de  lui  servir 
de  {{Uni.  i  it  (Dudtiisir  cni  a  la  vue  de  leurs  ha- 
bituions. Le^  (iiyitifs  s'étaient  rallies  dans  un 
champ  VOittin  ,  ei  paruienl  prêts  a  souu  nir  une 
seconde  attaque  ;  mais  au  sigi.al  d  ujeda,  les 
Ë  pn{rnols  se  firent  jour  au  travers  de  ces  mal- 
heureux el  oouvrii«nt  en  un  moment  la  terre 
de  moru  ;  le  reste  se  sauva  par  la  lîiiie ,  à  Ut 
réserve  de  huit,  qui,  n ayant  pu  Joindre  les 
autres,  se  retirèrent  dans  une  de  leurs  cabanes, 
et  se  défendirent  si  vivement  iV coups  de  Sè- 
ches, que  h^  vainqueurs  n'osaieni  en  approcher. 
Ojeda  leur  reprochant  d'être  arrêtes  pal-  huit 
hommes  nus  ,  un  d'entre  eux  s'clança ,  téle 


tau  uo  éloge  singulier,  et  qui  même  i  baissée,  au  travers  des  dards  et  des  flèches  et 


li«ée  Bgurer  parmi  de  tels  héi  os.  Cependant 
Il  a'anrsit  pas  éle  ladiemeni  subjuguée ,  si 
l»UiM*  qui  viral  lenrs  ennemis  se  mul- 
^  ds  jnar  €•  jour  par  les  secours  qu'ils 
^^''^  d'Eepagmiin  •  oWieni  eo  la  simpii- 
^^9é  pu  iiiiiii  qae  ces  nouveani  Castil- 
«  ctacai  ceux  niéaMS  qn*ils  avaient  tnés  et 
î*  ^uadiaient  pour  combattre.  Dans  cette 
^  qui  leur  fil  rpj^rder  la  résistance  comme 
^i^'ie,  s'elant  abandonnés  à  la  discrèlion 
^  F.^pnrrnnh ,  {K  fiii  eiii  cinpl<tv»'s  .TU  travaîl 
^  BuMs ,  ou  dé  pcrAfent  presque  tous. 


touchait  déjà  au  s<  nil  d»'  I:»  Initie,  for^^qn'il  fut 
Il  appé  ,  au  milieu  du  sein ,  d  un  coup  de  llèche 
qui  le  6l  tomber  mort.  Ojeda ,  lïir.<  iix  de  la 
perte  d'un  si  brave  homme,  fiim'  iii  ele  feu 
de  plusieurs  Côtés  â  la  eab4ne,  qui  fui  bientôt 
consumée,  aw  les  huit  guerriers  :  soixante 
prisonniers  qu'on  avait  enlevés  d  jns  le  combat 
furent  envoyés  aux  vaisseaux  ;  et ,  pemlant  te 
reste  du  jour,  on  continua  de  fiiire  main-basse 
sur  tous  les  Ameritains  quop  put  découvrir. 
I.e  lendemain,  Ojeda  s'eiaiit  saisi  de  la  bour- 
gade d'Yurbacot  a'y  trouva  que  det 
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nues  el  désertes  ;  tous  les  naturels  s  éiaienl  rc- 
ûrès  dans  les  nioniaRnes  avec  leurs  bmilles  : 
ces  appai  ences  de  conslernalion  porlèrenl  trop 
facilemenl  les  Espagnols  à  se  disperser  ;  les 
ha  bilans ,  <|ui  les  observaient  de  leur  reiraiie , 
ju{{eant  que  dans  celle  séparation  ils  auraient 
peine  à  se  rassenibler,  fondirent  sur  eux  avec 
des  cris  epouvantjbles.  Cosa  fut  un  des 
premiers  qui  furent  surpris  dans  des  calwnes 
où  ils  étaient  à  se  reposer  ;  il  se  défendit  vail- 
lamment jusqu'à  ce  qu'uyant  vu  toml)er  la  plu- 
part de  ses  {jeiis,  et  sentanl  lui-même  la  force 
du  venin  dans  une  infinité  de  blessures  qu'il 
avait  reçues  des  flèches  américaines ,  il  dit  à 
un  brave  Castillan  qui  se  trouvait  près  de  lui, 
61  qui  n'avait  point  encore  été  blessé  :  «  Sauvez- 
vous,  s  il  se  peut  ;  Dieu  vous  a  conservé  pour 
rendre  comple  de  noire  malheur  au  comman- 
dant. »  Ce  soldat  fut  le  seul  en  effet  qui  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  la  fureur  des  ennemis. 

Ojéda  ne  fut  pas  moins  maltraité.  Après 
avoir  perdu  tous  ses  gens  dans  un  enclos  oii 
ils  avaient  éié  percés  de  flèches  ,  il  ne  dut  la 
vie  qu'à  son  agilité  ;  il  se  sauva  dans  l'épaisseur 
des  Ijois  et  des  montagnes ,  sans  autre  guide 
que  le  hasard,  et  courant  toujours  vei-s  la 
mer.  Les  Casiillans  de  l'escadre,  surpris  de  ne 
pas  recevoir  de  ses  nouvelles,  visitèrent  la  côte 
dans  leurs  barques  ,  et  le  trouvèrent  à  peu  de 
distance  du  rivage,  sous  des  roangles  fort 
épais,  où  il  s'eiait  retiré  l'épëe  à  la  njain,  et 
son  bouclier  percé  de  trois  cents  coups  de  flè- 
ches. La  laiigue,  la  douleur  et  la  faim  l'avaient 
tellement  aHaibli  qu'il  fui  long -temps  sans 
pouvoir  prononcer  un  seul  mot  :  i^ne  fut  rap- 
pelé à  la  \  ie  (|ue  [)ai  la  force  de  sa  con.stitution. 
Cette  défaite  leur  avait  coûté  soixante  et  dix 
hommes;  c'était  pour  eux  une  perte  considé- 
rable. Pendant  (ju  Ojeda  s'abandonnait  aux 
regrets  d'avoir  exposé  la  vie  de  tant  de  braves 
gens,  surtout  de  Cosa,  dont  il  se  reprochait 
amèrement  d'avoir  négligé  les  conseils ,  il  ap^-r- 
çut  au  large  plusieurs  navires  qui  chei*cliaient 
à  s'approcher  de  la  côte;  c'était  Kicut*sa ,  dont 
Tarrivc*'  imprévue  lui  can^  d'autres  inquié- 
tudes. Drs  differentU  qu'il  avait  eus  avec  lui 
dans  Kspugnob  lui  iirent  appréhender  (]ue  ce 
ieini  ne  saisit  l'occasion  de  se  venger  ; 
Êf^  de  le  laiver  seul,  et  d'aller  au- 


ne fut  pas  peu  surpris  des  tristes  informations 
qu'il  reçut  ;  mais ,  jugeant  des  alarmes  d'Ojéda 
par  les  précautions  avec  lesquelles  il  entendait 
parler  de  lui ,  il  protesta  fort  noblement  qu'il 
s'en  croyait  offensé ,  et  que,  respectant  l'infor- 
tune de  son  rival ,  il  voulait  oublier  leurs  an- 
ciennes «jneielles  pour  l'assister  de  toutes  ses 
forces ,  et  venger  avec  lui  le  sang  espagnol  n*- 
|>andu  par  les  sauvages.  Oj<*da  ,  instruit  de 
celte  déclara  lion,  y  prit  confiance  avec  la  mènie 
noblesse.  On  debanjua  (juaire  cents  hommes 
des  deux  escadres  ;  1  s  deux  gouverneurs  se 
mirent  à  leur  tête;  on  marcha  vers  le  villafje 
d'Yurbaco,  où  l'on  ne  douta  point  que  l'orgueil 
de  la  victoire  n'eût  rassemble  les  Amérii  ains, 
et  l'ordre  fut  donné  de  les  traiter  sans  pitié. 

lis  y  étaient  dans  une  profonde  sécuiité, 
lorsque  les  cris  d'une  sorte  de  perroquets  rou- 
ges, d'une  grosseur  extraordinaire,  que  nous 
avons  nomntés  aras,  les  avertirent  que  leurs 
ennemis  pensaient  à  la  vengeance  ;  mais  l'at- 
taque fut  si  brusque,  que  ceux  qui  n'avaient 
|xis  profité  de  cet  avis  pour  prendre  la  fuite 
furent  passés  au  fil  de  l'épée,  ou  tués  à  coups 
d'arquebuse.  Les  vainqueurs  mirent  le  feu  à 
toutes  les  parties  de  l'habitation  ;  ils  attendaient 
au  imsage  le  reste  de  ces  malheureux  échappes 
à  leur  première  furie ,  et  que  l'impétuosité  des 
flammes  forçait  d'abandonner  leurs  rf'traiies  : 
le  massacre  fut  si  général  qu'on  ne  fit  aucun 
prisonnier.  Lorsqu'on  ne  vit  |>l us  d'Américains, 
on  se  livra  au  pillage ,  et  le  butin  fut  considéra- 
ble: Nicuesaeut,  pour  sa  part,  la  valeur  de  >ingt 
mille  pistolfs.  Dans  les  recherches  qu'on  fit  aux 
environs  de  la  bourgade ,  on  trouva  sous  un 
arbre  le  corps  de  La  Cosa ,  monstrueusement 
enfle  par  la  force  du  poison. 

Après  cette  expédition,  les  deux  chefs,  unis 
désormais  d'intérêt  et  d'amitié,  se  st'parèrenl 
pour  suivre  le  cours  de  leur  fortune.  Nicuesa 
pril  la  roule  de  Véraj^ua,  landis  qu'Ojéda,  qui 
voulait  prendre  celle  du  golfe  d'I'raba ,  lut 
retenu  par  les  venis  contraires,  dans  une  petite 
ile  voisine  de  la  côte,  où  il  enleva  quelques  ha- 
bitans  et  de  l'or.  De  là  étant  entré  plus  heureu- 
sement dans  le  golfe,  il  chercha  inutilement  la 
rivière  de  Darien  ;  et  s'éiant  arrêté  devant  les 
montagnes  qui  sont  à  la  pointe  orientale  du 
golfe  d  t'raba,  il  y  jeta  les  fondemens  d'une 


eaux  (|uî  paraissaient.  Nicuesa  |  ville  qu'il  nomma  Saint-Sébiistien.  Celte  a>- 


à 
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km  fîit  la  Mconde  que  les  GaslîUans  formé-  il  s'avança  voi  s  un  grosd'onneniisqui  fiagnaient 
mt  dans  le  cooiinent.  Gelie  de  Vérag^iia  avait  de  fuir  pour  TaiUrer  dans  le  |M^.  Les  quatre 
«le  b  première.  ,  archers  lui  tirèrent  plusieurs  coups  dont  Tim 

Les  babitans  du  pay<%  étant  des  cannibales  ;  lui  perça  la  cuisse.  II  retourna  au  fort  avec 

d'autant  plus  d'inquiétude  pour  sa  vie,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  couler  son  sang,  el  que  la 
flèche  élait  eni|Kiiv)nné<'.  En  effet,  tous  ses 
gens  s'attendaient  a  le  >oir  mourir  dans  une 
espèce  de  rage,  comme  il  était  arrive  à  tous 
ceux  qui  avaient  reçu  quoique  blessure.  Mais 
SOD  courage  lui  fit  imaginer  un  remède  qui 
aurait  épouvanté  tout  autre  que  loI«  D  fit  rougir 
au  feu  deux  plaques  de  cuivre,  qu*il  donna 
ordre  de  lui  appliquer  aux  deux  ouvertures  de 
la  plaie.  Eu  vain  le  chirurgien  refusa  d'obéir, 
dans  la  crainte  d*avoir  la  mort  de  son  général 
à  se  reprocher  :  Ojéda  jurant  qu'il  le  ferait 
pendre  s'il  lardait  à  le  satisfaire,  il  se  rendit, 
elle  malade  soutint  celte  cruelle  opération  avec 
une  ronsianee  liéroûjue.  Il  a\aii  reconnu  que 
le  veuiu  des  flèclies  elail  froid  au  dernier  de- 
gi'é.  La  chaleu!'  du  feu  consuma  toute  l'hu- 
meur froide,  ou  la  Jlcche  n'euui  j»as  empoison- 
née. Cette  opérai  ion  causa  uue  si  violente  in- 
ftstuiniatton  dans  la  masse  du  san^ ,  qu'il  fallut 
employer  un  tonneau  entier  de  vinaigre  à 
mouiller  des  linges  pour  le  rafratchir. 

Sa  guértson  ne  servit  qu*à  le  replonger  dons 
d'autres  peines.  On  avait  déjà  vu  la  fin  des  vi- 
vres qu'il  avait  achetés  de  Talavera.  Endso  ne 
revenait  point.  La  crainte  de. nouvelles  extré- 
mités, qui  paraissaient  inévitables,  porta  tous 
les  Cnstilians, 'non-seulement  à  demander  leur 
tiéparl,  niais;!  fane  des  complots  secrets  pour 
ie  saisir  des  deux  bn-nntins,  Ojéda  ne  vit  pas 
d'autre  remède  au  désordre  que  l'olTre  «l'aller 
lui-même  à  Espajjnola  pour  hâter  le  secours 
qu'il  en  attemlail,  et  d'ajouter  <|ue,  .s'il  ne  pa- 
raissait pomt  dans  l'espace  de  cinquante  jours, 
ib  seraient  dégagés'  de  Fobà'ssance  qu'ils  lui 
avaient  jurée.  Cette  proi>osition  ayant  satbiait 
les  plus  mutins,  il  s'embarqua  sur  le  navire  gé- 
nois, après  avoir  nommé,  pour  commander 
dans  son  absence,  François  Pizarrc,  qui  se  far- 
mail  dans  une  si  rude  éeole ,  à  toutes  les  gran- 
des entreprises  auxquelles  il  était  destiné  par 
la  fortune. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  fut  en  mer,  Ojeda  se 
crut  en  droit  d'af»ir  en  maître.  Talavera,  (jui  ne 


ainquels  il  était  difficile  de  résister  avec  si  peu 
fcrcf^  ,  f»j«'da  prit  le  parti  d'envoyer  un  de 
:).i\irts  a  Kspagnola,  avec  son  or  el  ses 
pm  ii'ii-  i-s  ,  sous  la  conduite  d'un  officier 
somiiie  Lnciso,  auquel  il  recommanda  de  lui 
ajoenei*  dtrs  hommes ,  des  armes  et  des  provi- 
Eosotlie  il  tourna  tous  ses  soins  à  se  re- 
dans  un  fort  de  bois.  Mais  ks  vivres 
M  apBt  manqué,  ses  gens  se  vireni  forcés 
d'ea  cbcfdier  dans  les  campagnes  et  les  faabi- 
I.  Us  y  trouvèrent  de  toutes  parts 
d'ennemis  si  peu  traitables 
et  ai  bien  aumës,  qu'ils  furent  réduits  à  se  tenir 
mfermes  dans  leurs  retrancheracns ,  où  ils 
essayèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la 
faniiiK*.  Il  en  était  déjà  mort  une  {grande  partie. 
Il  les  auirfs  s'niii  uilaienl  au  même    ri ,  I(  i  s- 
Ciu'iiu  luiijueiii  parti  il'Fspafpiola  vint  niouilier 
i  La  vue  de  Saint- Sebastien.  11  élait  commandé 
par  B^MnardindcTalaverai  qui,  s'étant  échappé 
d'une  prisoo  o&  il  était  retenu  pour  ses  crimes , 
trouvé  le  moyen  de  s'associer  soixante^ix 
recherchés  comme  lui  par  la  jusUce, 
«s'cttit  saîei»  avec  leur  secours,  d'un  navire 
gâaoii  qu'il  avait  rencontré  au  cap  de  Tiburou, 
flt  oeoe  troupe  de  fugitifs  avait  mis  à  la  voile 
nsancsne  rue  bien  déterminée.  Legouver- 
amr  acheta  toutes  les  provisions  du  vaisseau  ; 
rtTabvcra,  qui  n'avait  pas  de  meilleur  parti  ii 
jpfcftlre  »  s'en/fafiea  sous  ses  ordres  avec  toute 
sa  troupe.  La  dislribuliou  des  vivres  entrr  des 
jrta»  afiaioes  lit  quanlilc  de  mecunteiis ,  dont 
(Jjéifa  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  les 
^^MoAts  ;  d'ailleurs  il  s'élail  flaitc  co  vaiu  que 
fa  AméneaSuÊ  respecteraient  ses  nouvelles 
fcna»»  Cl  loi  lajasenient  quelque  repos.  Ils 
•m  inroreat  |ias  moins  acharnés  à  la  perte 
é»  EqtagMlt.  Dans  toutes  les  sorties,  tb  s'é- 
aperg»  que  le  général  leur  tuait  seul 
de  monde  que  tous  ses  gens  ensemble, 
de  défiûre  aisément  le  reste ,  s'ils 
;iui\aâeot  vaincre  un  ennemi  si  terrible ,  leur 
it  tTp»  lîre  quatre  de  leurs  meilleurs  arehers  en 
'îii  ïji-.odi' .  ri\f'f  ordre  de  ne  tirer  (jue  sur  lui. 
ujr-ii  viftit      j^reniiVr  du  fort,  et,  daus  l'ar- 


4ar  ]ui  le{M>riaii  toujours  a  donner  l'exemple,  J  lui  avait  pas  vendu  son  bâtiment ,  et  qui  ^ 


.  kj  .^L...  l  y  Google 


son  rîif  Iptik'itic  empirn  sur  son  f-rjuipage,  com- 
niprii  n  pnvlo  mettre  .iu\  fers;  ni;iis  enpfîvitê 
«lura  |H'!i.  I Jii  et  Imis  ses  {;ens  sentirtiil  le  be- 
soin qu  ils  avaient  d'un  tel  chel, lorsque,  oprès 
avoir  ctc  fort  mallrailés  par  la  tempôte,  ils  e u- 
réai  écbouë  sur  la  cdte  de  Cuba. 

Dans  iiD  pays  qu'il  ne  oonoaissait point, il  w 
vit  pas  d'aaire  ressource  que  de  se  rapprocher 
(]c  la  Jamaïque,  oii  il  csp^ait  pouvoir  se  ren- 
dre aisément  avec  quelques  canots  qu'il  comp- 
tait enlever  aux  Amenciiiiis  ;  il  suivit  les  côtes 
pfnd.ini  lespai  ('  <!•  (  !  ni  li»  ues,  et  le  délai!  de 
s  |  u  iaesesi  incroyable  dans  ie  récit  des  liisto- 
lieus. 

Un  marais  ibrt  Inimîde ,  qu'il  rencontra  au 
bout  de  cette  marche,  et  dont  il  se  flatta  de 
trouver  bientdt  la  fin,  n*avait  pas  moins  de 
trente  lieues  de  longueur.  Cependant,  comme 
il  8*y  trouvait  eng^agë ,  sans  aucnne  apparence 
de  pouvoir  pcnélrer  dnns  les  terres,  au  milieu 
d'une  multitude  innombrable  d'ennemis ,  iî  eon- 
tînua  cette  route,  souvent  avec  de  i'euu  jU'-  |u'à 
la  ceinture  ,  mancpiaiii  de  vivres,  et  iro|>  heu- 
reux lorsqu'il  pouvait  rencontrer  quelques 
iuangUers  pour  s  y  percher  pendant  la  nuit , 
lui  et  ses  gens.  Enfin,  réduit  à  trente-cinq 
hommes  de  plus  du  double  qu*il  avait  en  arri* 
vaut  dans  Vitf  et  si  ihible  qu'il  avait  peine  à  se 
traîner,  il  entra  sur  les  terres  d'un  caci(]ue 
dans  lequel  il  trouva  quelques  sentimens  de 
pitié  :  il  obtint  du  temps  et  du  secoui-5  pour  ré- 
tablir ses  forces.  De  là  étant  passé  chei  un  au- 
tre cacique  qui  ne  le  reçut  pas  avec  moins  d'af- 
fection ,  et  qui  n'était  éloigné  que  d'environ 
vingt  lieues  de  la  Jamaïque,  il  fit  passer  dans 
cette  Ile  Pierre  d'Ordas,  pour  aller  demander 
du  secours  i  Esqaibel,  quoique  cet  Espa{jnol 
fût  son  ennmni.  11  se  piqua  d  •  {générosité,  et  se 
liàta  d'armer  une  raravelle  qu'd  lit  partir  sous 
1rs'  ordres  de Pampliile  de  Karvaez,.  Ccs(*cours 
arriva  heureusement  à  Cuba  ;  et  Narvaéz,  qui 
rendait  justice  au  mérite  d'Ojé<la  ,  lui  tendit  la 
main  avec  autant  de  respect  que  d'amitié. 
Esquibel  le  reçut  dans  sa  maison,  et  le  fit  ser- 
vir avec  les  plus  grands  honneurs;  après  quel- 
ques jours  de  repos,  il  le  fit  conduire  à  Espa- 
gnols. Talavera  n'eut  pas  la  hardiesse  do  le 
suivre  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvait  éviter  le 
eliiiiiînPT'î  <1c  ses  crimes  ;  mais  ayant  demeuré 
trop  long-temps  à  la  Jamaïque,  il  n'y  fut  pas 


moins  arrête  par  l'ordre  de  l'amiral,  et  COD* 
damné  au  liernier  supplice. 

En  arrivant  à  San-Domin{!fo,  Ojéda  eut  le 
elia{Trin  d'apprendre  qu  iinciso  en  était  paru 
depuis  long-temps,  pour  corduire  à  Sahit-Sé* 
basiien  lia  grand  convoi  d'hommes  et  de  vl> 
vres.  Comme  dans  toute  sa  route  il  n*en  aitlt  en 
aucune  nouvellê ,  il  ne  dôuiâ  point  qu'il  n'eût 
péri  dans  les  flots,  ou  par  les  armes df«  Amé- 
ricains; et,  loin  de  perdre  couraf^e,  il  se  flat- 
tait, mais  vainement  ♦  que  le  secours  f!e  50s 
amis  lui  ferait  bientôt  réparer  toutes  sf  s  |  m  ries. 
Sou  lei  nie  était  arrivé  :  il  mourut  p«'U  après  , 
et  si  pauvre,  (|u'on  uc  lui  trouva  pas  de  quoi  le 
ftireencerrrar! 

Les  habiians  de  Sabt-SâNistieB  aytot  m 
expirer  les  dnquanie  joors  pendant  icaqu^ 
ils  avaient  promis  d'attendre  leur  gouverneur» 
pressèrent  Pizarrcde  leur  faire  quitter  un  pays 
oiiil  ne  leur  restait  aueune  assnranec  de  s'éta- 
blir; mais  InT'squ'ifs  \  (tiiliirenl  S  enjbarquer  , 
les  deux  l  i  i;  niims  ijii  ils  avaient  conserves  se 
trouvèrent  tro])  peiils  i>our  contenir  soixante 
hommes,  dont  leur  troupe  était  encore  com- 
posée. Ils  convinrent  entre  eux  d*aitendre  que 
la  misère  et  les  flèches  des  ennemis  eussent  dt- 
roinuë  ce  nombre,  ce  qui  arriva  plus  t6t  encore 
qu'ils  ne  l'avaient  prévu.  Alors  il  tuèrent  quatre 
chevaux,  qu'ils  avaient  épar{;nés  dans  les  plus 
grandes  extrémités  ,  parce  (jue  la  seule  vue  de 
ces  animaux  épouvantait  les  Américains;  et  leS 
ayant  salés  pour  leur  unique  provision,  ils  se 
[xiriagèrent  sur  les  deux  bàtimcns.  Pizarre 
monta  l'un,  et  donna  le  commandement  de 
rautreii  unFtomand;  mais  ils  n'étaient  pas  bien 
lom  de  la  côte ,  hirsqn*un  fbriemt  coup  de  mer 
ouvrît  ce  dernier  el  l'ensevelit  dans  les;  flots  â 
la  vue  de  l'autre,  sans  qu'il  fut  possible  d'en 
sauver  un  seul  homme.  I.es  vents  ne  cessant 
poin  d'être  coulraires,  Piz;irre  se  vil  l'oieé  de 
retourner  au  eoulinenl  vers  le  port  qui  a \  ait 
reeu  le  non»  de  Carlliajjène.  En  approciiuul  du 
rivai^e,  il  découvrit  en  mer  un  navire  et  un 
l)ri(;aiitin  :  c'était  £nci80  qui  revenait  d'Espa» 
j.'nola  avec  cent  cmquante  hommes  d'élite, 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  rétablis* 
.Sfment  d'une  colonie.  Comme  il  croyait  encore 
Ojéda  dans  sa  fortune,  il  ne  douta  point,  à  la 
vue  (le  Pizarre  ri  de  sa  troupe,  qu'il'i  ne  fussent 

des  transfuges  qui  avaient  abandonné  leur  gé- 
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lèil;  e(  Pi^arre  qe  ilûtrui$îl$es  soupçons  qu'en 
lu  io<  Diraot  U  commissiOD  qu'il  avail  reçue 
;  mais  ib  B*ai  fîirail  pas  plus  disposés 
i  t^aeeonicr ,  tonque  Euciso  eul  dëdaré  qu*c|i 
mde  teurs  oonveatîoos  avec  le  gouverneur, 
èdevtieDC  retournertous  et  Tattewlre  àSaiiu- 
SdislieB.  Cetie  proposition  les  ayaol  fait  fré- 
■Tt  ib  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  reconduire 
dans  BO  lieu  dont  le  seul  nom  devait  leur  faire 
Wrreur  après  ce  qu'ils  y  :iv;)irnt  .souffrrt;  et 
s'il  ne  voulait  pas  leur  pci  nictire  de  ruluurner 
îEspafjnola,  ili>  le  ju  iiiirm  de  consemir  du 
t'  iiis  qu'ils  allasscni  juijK II  ('  ^'icuL^sa  daut>  la 
ùiiilIc-d'Oi*.  tui  iso  se(j.u  lia  bien  de  perniel- 
\n  que  cette  proviuce  fut  peuplée  aux  dépens 
à bRoureUe- Andalousie;  il  employa  les  pro- 
MM  et  rautorilé  pour  les  engager  à  le  sui- 
nt; AMS  ils  ne  lurent  pas  longtemps  sans  voir 
Ms  leurs  craintes  vérifiées.  En  entrant  dans 
le|Qlfed*Uraba»  le  navire  d*Enciso  toucha  si 
ntaat  contre  la  pointe  orientale,  qu'il  fut 
bri^  m  un  instant ,  et  qu'on  eut  à  peine  le 
knpide  sauver  les  hommes  avec  une  fort  pe- 

purtie  des  provisions  :  ainsi  la  colonie  se 
Ifooya  réduite  en  peu  de  jours  à  vivre  doliour- 
•eoos  de  palmiers.  Pour  euiiilfl''  <1<^  dis'fr  fire  , 
Iwhabitunsavaiejjt  bi'ùle  la  f«r  im  v>i  *  i  louies 
în!B3'Vi»ns.  Lu  ui>i>v/.  (;raiid  iioïiibre  di  j.cais, 
iui  descendirent  dei  luoulugucs,  luieul  une 
msoui  ce  pendant  quelques  jours  ;  mais  lors- 
fi'die  fbt  épuisée ,  il  ne  leur  resta  plus  d'espé- 
lasce  que  dans  la  guerre.  Enciso  partit  pour 
é&tkee  des  vivres  à  la  téte  de  cent  hommes 
kiea  innés.  U  n'alla  pas  loin  :  trois  Américains 
fifrMrm  nvecautant  de  gloire  pour  eux  que 
éiperteet  d'humiliation  pour  les  Espagnols  ;  ils 
MM  rauilace  de  venir  à  lui  l'arc  bandé  ;  et , 
tirut  leurs  flèches  avec  une  vitesse  étonnante, 
iii  vidèrent  leurs  carquois  avant  que  leurs  en- 
•ani»  se  fussent  reconnus.  Enciso  ,  blessé 
?^ine  la  plupart  de  ses  soldats,  n'eut  pas 
Uiii::  la  saii>fai:!ion  d'arrêter  a  s  irois  braves, 
fai  b  cnruirrnt  après  lui  avoir  ùlé  le  pouvoir 
tfaviuLer.  Son  retour ,  dans  ce  triste  tiai ,  lui 
kttjrtd'un  nouveau  désespoir  pour  la  colonie: 
•  se  pariait  que  d'abandonner  celle  inialeooii* 
véi ,  knqaTna  jeune  faonune  de  cenx  qui 
âMal  VMS  avec  Enclw  proposa  une  ouver- 
iBt  qri  lendil  respérance  aux  plus  abattus. 
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cette  ooca^on  fut  la  pi  emièi  e  source  du  crédit 
et  de  la  r^utatîon  qui  le  conduisirent  dans  la 
suite  au  plus  bant  degré  de  la  gloire  et  de  b 
fortune.  Chargé  de  dettes,  et  poursuivi  par  ses 
créanciers ,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'em- 
barquer secrètement  avec  Enciso  •  en  se  fai- 
sant porter  à  bord  dans  un  tonneau;  il  avait 
attendu ,  pour  se  montrer  que  le  vaisseau  fut 
assez  loin  en  mer,  et  Enciso,  fort  irrité  de 
celle  tromperie,  l'avait  nicnaeë  de  le  déposer 
dans  la  première  île  déserte,  j  arceque,  sui- 
vant les  lois  que  le  gouverneur  d'EspagnoIa 
avait  portées  en  faveur  des  créanciers,  il  uieri- 
lail  Id  mort  ;  mais  aduuei  par  ses  ^oun^^,^>ions  et 
par  les  instances  de  ceux  qui  avaicui  demandé 
grâce  pour  lui ,  il  s'Aait  déterminé  à  lui  par- 
donner. 

Cet  aventurier,  âgé  de  trente-daq  ans,  et 
qui  Joignait  à  une  belle  figure  beauooupd*esprît, 
de  vigueur  et  d'intrépidité,  voyant  manquer  le 
courage  à  tous  ses  compagnons ,  et  diercbant 
à  se  distinguer  par  quelque  service  important, 
leur  dit  que ,  dans  le  voyage  qu'il  avait  fait 
avec  Basiidas,  il  avait  pénéiré  jusqu'au  fond 
du  golfe  ,  et  qu'il  se  souvenait  d'y  avoir  visité , 

l'ouest  ^Vliuv  belle  et  grande  rivière,  une 
boui  ;;  idi  ahuiidaote  en  vivres,  dont  les  habi- 
inui»  n  empoisonnaient  point  Jeurs  Ueelies.  O 
récit  Ht  renaître  l'cipéraucc  des  Castillans.  lU 
se  bâtèrent  de  passer  le  golfe,  dont  la  laj  geur 
n*e8t  que  de  six  lieues,  et ,  trouvant  la  rivière 
telle  que  Balboa  l'avait  représentée,  ils  recon- 
nurent que  c'était  celle  du  Harien  ;  mais  à  leur 
arrivée  ib  aperçurent  un  corps  d'envvon  cinq 
cents  Américains ,  qui  s'étaient  rassemblés  au 
pied  d'une  colline,  et  qui  semblaient  résolus  de 
s'opposer  à  leur  descente.  Le  témoignage  de 
Balboa ,  ne  leur  ôtait  pas  un  reste  de  dctiance. 
Enciso  leur  fil  jurer  qu'ils  niourraient  plutôt 
que  de  fuir;  après  quoi  il  fit  sonner  la  charge. 
Les  Américains  soutinrent  le  premier  dioe; 
mais,  s'étant  bientôt  ébranlés,  ils  pi  ii  ( m  la 
fuite  :  les  Castillans  marchèrent  vers  la  l>oLir- 
gade  qu'ils  trouvèrent  aiioiidonoée,  mais  reiii- 
plie  de  vivres.  Us  parcoururent  tout  le  pays 
sans  rencontrer  un  seul  ennemi ,  et  le  butin 
qu'ils  enlevèrent  en  bijoux  d'or  très-pur  ne 
monta  pas  è  moins  de  dix  nulle  pesos. 

Une  si  heureuse  expéditk»,  et  l'aboadanoo 
où  Ton  le  trouva  tout  d'un  coup»  aoqmrcBl 
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une  nouvelle  tunisitlerâlion  à  Balboa.  L'on  jeta 
aussitôt  les  londemens  tfuue  ville,  qui  futoom- 
inéeSainie-lfarie-raDcieQiiDdeDarieû,  parce 
qu'elle  fut  placée  sur  le  bord  de  cette  rivière. 
II  y  a  beaucoup  d*appareDoe  qu'Enciso  ne  fit 
pas  réflexion  qu'en  transportant  sa  colonie  sur 
la  rive  occidentale  <lii  Darien ,  il  la  lir  ait  de  la 
Nouveile-Andnloiisip,  (jiii  ctait  scpaivc  de  la 
Casiille-d*<  h-  par  ce  fleuve.  BaH)oa,aprcsl"avoir 
adroitement  en{ïa{îê  dans  cette  fausse  démar- 
che, eut  soin  de  foire  observer  k  ses  parttsans 
que  la  colonie  R*éuiit  plus  dans  te  gouver- 
nement d'Ojéla  ,  et  que  »  par  conséquent , 
Enciso*  qui  tenait  son  autorité  de  ce  gouver- 
neur, n'avait  plus  de  droit  au  commandement. 
Ces  insinuations  avaient  <lpjn  remué  les  esprits, 
lorsque  Enciso  commit  une  autre  taule  en  <!(•- 
fendant  la  traite  de  lur  aux  particuliers  ,  suus 
peine  de  inori.  On  le  soupçonna  de  vouloir 
profiter  seui  d  uu  si  riche  commerce,  et  Vindî- 
Qniïûon  porta  tout  le  monde  h  lut  déclarer 
que,  n'étant  plus  dans  la  Nouvelle-Andalousie, 
on  ne  reconnaissait  plus  sa  juridiction.  Les  mé- 
contens  formèrent  ensuite  une  nouvelle  sorte 
d'administration,  dont  la  principale  autorité 
fut  confiée  à  Halboa,  avec  deux  antres  oUieiers, 
qui  furent  Jean  Sarmudio  et  Franvois  Viikli- 
via.  Cependant,  comme  ce  (:lian{;cnient  ne  fut 
pas  universellement  approuvé,  il  se  forma  trois 
partis,  dont  la  division  fiiHEl  de  rnmer  la  colo- 
nie dans  sa  naissance. 

Pendant  que  la  discorde  augmentait  de  jour 
en  jour,  on  fut  cxti'émement  surpris  d'enten- 
dre dans  le  golfe  le  bruit  de  quelques  pièces 
d'artillerie,  cl  toutes  les  factions  se  réunirent 
pour  V  répondre.  Bienîôi  on  aperçut  deux  na- 
vires ;  ils  élnient  commandés  par  Rodriijue-En- 
i-iquez  de  Colnicnarez,  qui  portait  des  provi- 
sions et  soixante  hommes  i  Nicuesa.  Il  avait 
d'abord  été  jeté  par  le  vent  au  port  de  Sainle- 
Harie,  éloigné  d'environ  cinquante  lieues  de 
celui  de  Carthagène;  et  tandis  qu'il  y  faisait 
tranquillement  de  l'eau,  on  corps  d'Américains 
qui  étaient  tombes  sur  ses  (yens  avec  leurs  flè- 
ches empoisonnées  lui  en  avait  tué  quarante- 
six;  il  en  avait  perdu  sept  autres,  qui,  s'étant 
dis|»(  rs(  s  dans  leur  fuite ,  n'avaient  pu  trouver 
Je  nioyt  n  de  retourner  à  bord.  Le  chagrin  de 
son  infortune  et  b  nécessité  de  se  radouber  Pa- 
vaient coniluît  an  cdié  oriental  du  fiolfe,  dans 


l'espérance  d'y  rencontrer  Ojéda;  mais  n'y 
ayant  trouvé  que  des  Indices  de  sa  mort,  il  avait 
pris  la  résolution  de  visiter  toutes  lespartiesdu 
golfe,  en  tirant  par  intervalles  et  faiiaDt  allu- 
mer des  feux  qui  pouvaient  servirà  rassembler 
les  malheureux  Castillans,  s'fl  en  était  resté 
quelques-uns  sur  celte  vMp. 

Son  arrivée  répandit  unejoie  extrême  dans  la 
colonie;  mais  bientôt  elle  y  fit  succéder  de  nou- 
veaux troubles.  Comme  son  inquiétude  était 
fort  vive  pourNicnesa,  qui  Mt  son  intime  ami, 
dont  il  n'apprenait  aucune  nouvelle,  'û  prêta 
l'oreille  auit  dàirs  de  ceux  qui  le  demanduient 
pour  gouverneur;  et,  se  les  étant  attachés  par 
la  facilité  qu'il  eut  à  leur  donner  des  vivres,  il 
continua  d'employer  h  même  adresse  pour 
faire  entrer  les  deux  au  ii  «  s  fadions  dans  les  in- 
térèfs  de  son  ami.  Il  leur  représenta  d'ailleurs 
l'avantxige  qui  reviendrait  à  la  colonie  de  join- 
dre ses  forces  ù  celles  de  Nicuesa ,  qu'il  suppo- 
sait heureusement  établi;  et  ce  motif  fit  tant 
d'impression  sur  ceux  qui  paraissaient  encore 
incertains ,  qu'ils  s'accordèrent  tons  à  le  char- 
ger de  cette  commission. 

Nicuesa  était  parti  d'EspajjnoIa  vers  la  fin  de 
l'année  précédente,  avec  cinq  bâtimens  de  dif- 
férentes grandeurs,  et  charg^és  de  toutes  les  pro- 
visions qui  convenaient  à  son  entreprise  :  une 
tempête  les  avait  presque  aussitôt  di:>persés. 
Lope  d'Olano,  son  fieutenant,  l'avait  quitté 
pendant  la  nuit,  sous  préie&te  qu'a  lui  était 
impossible  de  tenir  la  mer,  et  s'étant  Joint  au 
gros  de  l'escadre,  qui  était  entrée  dans  la  ri- 
vière de  Cliâ(fre ,  il  s'en  était  fait  reconnaître 
le  chel",  dans  la  fausse  supposition  f\ue  In  cara- 
velle du  commandant  avait  etesubmerdce;  mais 
n'ayant  pu  se  garantir  de  In  misère  qui  fit  périr 
quantité  de  ses  gens ,  il  avait  formé  le  dessein 
de  retourner  à  Espagnola. 

Nicuesa,  jeté  seul  sur  une  côte  koconue,  y 
perdit  en  efîiet  sa  earaveUe ,  et  se  vit  forcé  de 
chercher  par  terre  Yéragua,  qiû  était  le  ren- 
dez-vous général.  Dans  cette  marche  ,  un  très- 
grand  nombre  d'Espagnols  périrent  de  misère 
ou  par  les  mains  des  satiwïjyes;  d'autres  aban- 
donnèrent leur  chef,  sans  suivre  de  route  cer- 
taine, et  souffrirent  tous  les  tourmens  de  la 
faim,  de  la  soif  et  de  h  chaleur.  Eniai  quatre 
matelots  arrivèrent  dans  une  chaloupe,  à  l'en- 
trée de  b  rivière  de  Belem,  où  ib  cencontrè- 
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r«f(Mîino.  qui  avaîi  dit [rrr  jus* jii'alors  :\  mct- 
irr  j  b  \oiIe,  et  lut  «ionnerenl  avis  qiu:  Xicuesa 
pr  lerre  lo  loii{|  du  rivage.  Olanu  crut 
luco^ioti  l;i\uial)lf  pour  reiilrer  eu  grâce;  il 
In  envoya  sur-le-champ  quelques  provisiODS 
te  on  brigantin  :  on  D*alla  pas  Ioîd  sans  le 
RMQBtrar;  mab  avec  quelque  joie  qu'il  dût 
iceevoir  un  secours  auquel  il  devait  la  vie ,  il 
iIcTori  long-temps  ferme  dans  la  r^lotioii 
fûl  avait  prise  de  punir  du  dernier  supplice  la 
trahison  de  son  lieutenant,  qui  avait  voùiô  la 
rie  i  plus  de  quatre  cents  hommes.  Cependant 
f!  !m  tir  grâce,  à  la  prière  de  ses  fjrns  ;  mais  il 
le  r*-ririt  prisonnier,  pour  l'euvoyn  en  Espagne. 

l>f^  Castillans  tirèrent  peu  «le  fViiif  de  leur 
'cijfiion.  Ils  rt'tomlKMTul  bicnlùl  dans  tous  les 
Luu\  dont  ils  s'tiait  nt  crus  délivrés,  et  la  faim 
*:nnt  U*  plus  jircsi»anl.  Aicuesa  leur  permit  de 
le  refjandre  dans  le  pays,  el  d'employer  la  vîo- 
levepoor  forcer  les  babttansà  leur  fournir  des 
nn«s:  mais  ces  peuples,  qui  étaient  bien  ar- 
ms,  ae  défendirent  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Imr  résistance  ayant  ôtë  toute  ressource  à 
Ws  cnneniis ,  on  vit  le  besoin  et  le  désespoir 
^uire  un  effiet  qui  était  peut-être  sans  exem- 
Trente  d'entre  eux  ayant  un  jonr  trouvé  le 
«Tps  cTun  Américain  tué  dans  une  re nrontre , 
n  '.f  j  i  pr^squo  en  pourriture,  le  nuTn;;t'renl  avi- 
i  r»»Tii.  cl  iiinurureul  tous  de  cet  horrible  fes- 
Kr  Jîii.  .Mcuc>a,  désespérant  depouvoirs'c- 
!-Wir  ita  imlit'u  d'un  peuple  si  couraf}eux ,  laissa 
partie  de  sesgensdans  la  rivière  de  Belcm, 
»«sles  CM  11  (  S  d'Alphonse  Nuîlfz,  et,  conduit 
on  matelot  qui  avait  été  du  dernier  voyage 
4 CMioplie  Colomb,  il  se  rendit  avec  les  an- 
a«à  Pnrto-Bello.  Il  y  trouva  le  rivage  oou- 
ae  mollîtnde  ia6nie  d'Américains,  qui, 
de  sagaies,  lui  tuèrent  vingt  hommes. 
Gecrwl  aocoeil  le  mit  dans  la  nécessité  d'avan- 
û  on  aept  lieues  plus  loin  jusqu'au  port 
^Bï  jtii  reçu  de  Coloinl»  le  nom  de  Bastiinen- 
n  V  i^î3  Tanrre,  en  disant  :  Arrêtons  nous 
n  la  M>r<i  «le  l>i*  ij.  On  s'oecupa  aussitôt  d'y 


étaient  si  laibies,  qu'ils  ne  pttnv.ii«  iii  soutenir 
leurs  armes.  11  fallait  néanniom^  [jK  svrt  l'on- 
vrage  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  It  s  sau- 
vages ,  dont  on  craignait  à  tous  niomens  les 
attaques.  Le  général  donna  l'exemple  ;  mais  il 
ne  put  éviter  les  murmures  et  les  malédictions 
de  ses  gens,  à  qui  le  désespoir  avait  dté  le  cou- 
rage et  la  raison.  Ceux  qui  étaient  restés  sur  le 
bord  du  Belem  n'étaient  pas  moins  à  plaindre. 
La  faim  les  porta  jusqu'à  manger  des  animamt 
venimeux  :  la  plupart  moururent  emi>oisonn&» 
et  ^licuesa  n'en  eût  pas  revu  un  seul,  s'il  ne  se 
fut  liAté  «remmener  le  reste.  Ensuite  il  fit  partir 
une  caravelle  pour  aller  demander  du  secours 
à  Espagnola.  Tout  ce  qu'il  tenta  dans  l'inter- 
valle ])ttu\-  lier  avec  les  Amerfeains,  et  pour 
enobiiiiir  des  vivres,  fut  inutile. 

Telle  était  la  siiuaiiou  de  Aicuesa  lorsqu'il 
vît  arriver  Colmenarez  avec  des  propositions 
qui  pouvaient  le  dédommager  de  ses  pertes,  s'il 
eût  été  capable  d>n  profiter;  mais  ses  mal- 
heurs l'avaient  aigri  jusqu'à  troubler  un  peu  sa 
raison,  et  ce  qui  devait  le  conduire  i  la  for- 
tune ne  servit  qu*a  précipiter  sa  mine.  Colme- 
narez ,  qui  lui  portait  une  aîaoèra  affection , 
l'ayant  vu  avec  soixante  hommes*  dans  le  plus 
déploi-able  état  du  monde,  nu-pietls,  maigres, 
di'cliarnés,  Ipttrs  babits  en  lambeaux  ,  fut  <|HeI- 
que  temps  sans  pouvoir  s*exp!î<iuer  autrement 
que  |>ar  ses  larmes.  Il  lui  apprit  ensuite  le  sujet 
desonvoyaf»e,quifut  écouté  ave<- des  transports 
de  joie;  mais  quelle  fut  la  suj  prise  de  ce  géné- 
reux ami,  lorsque,  aj)rèslui  avoir foit  une  vive 
peinture  des  richesses  qu'on  avait  trouvées  sur 
les  bords  du  Darien ,  il  Fentendit  répondre, 
devant  tous  ceux  qui  venaient  le  reconnaître 
ponr  leur  chef  «  que  cette  nouvelle  ville  ayant 
été  bâtie  sur  son  terrain  »  les  fondateurs  méri- 
taient d'être  punis,  et  qu'aussitôt  qu'il  y  serait 
arrivé  il  ferait  sentir  sa  colère  aux  coupables! 
Un  langage  si  déplacé  fit  une  qple  impression 
sur  tout  le  monde;  niais,  par  unese«'onde  ini- 
pru<lenee,  «jtii  mil  le  comble  à  la  preuiier'  .  Ni- 


"'mrntri-  une  vill",  (juiful  uommée  Nombre  !  cu(vsa  fii  panir  .ivanl  lui  une  caravelle  pour  ie 
V  (nooide  Dieui.  j  Darn  n,  tandis  ([ue, dans  l'espérance  apparem- 

Iti,  kibiliiiis  ne  s'opposèrent  pas  au  travail,  '  ment  de  trouver  de  l'or,  il  cnjploya  plusieurs 
le  (»y  s  n'offrait  point  d'alimens.  Aussi  la  jours  à  visiter  «piolques  îles  voisines.  Ses  dépu- 
j  redevint-elle  extrême,  et  les  mala-  tés  portèrent  la  nouvelle  de  ses  dispositions 
é#i,  qû  s'y  joignirent  bienlAt,  enlevèrent  les  avec  celle  de  son  départ.  Lorsqu'il  parut  à  la 
Maoris  de  la  lonvelle  colonie.  Les  autres  |  w  du  port,  Balboa  se  présenta  sur  le  rivage« 
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et  lui  fil  crier  qu'il  était  le  maître  tle  retourner 
à  Nombre  de  Dios,  mais  qu'on  était  résolu  de 
ne  le  pas  laisser  descendre  dans  la  province  du 
Darien. 

Une  déclaration  si  peu  attendue  le  jeta  dans 
un  élonnemcnlqui  lui  ôla  d'abord  la  force  de 
répondre.  Après  avoir  rappelé  ses  esprits,  il 
représenta  aux  Castillans  qui  s'opposaient  à  sa 
descente,  qu'il  était  venu  sur  leur  invitation ,  ei 
qu'il  ne  pensait  qu'à  se  rendre  utile  à  la  colonie 
par  un  saj^e  gouvernement.  Il  demanda  du 
moins  la  liberté  de  descendre  et  celle  de  s'ex- 
pliquer. Il  s  abaissa  jusqu'à  prolester  que,  s'ils 
ne  le  jugeaient  pas  digne  du  commandement 
après  l'avoir  entendu ,  il  consentait  à  se  voir 
traité  comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  On  ne 
réj)ondil  à  ce  discours  que  par  des  railleries  cl 
des  menaces.  Comme  il  était  ford  tard ,  il  prit 
le  Iparti  de  j«  ter  l'ancre,  et  de  passer  la  nuit 
dans  sa  caravelle.  Lorsque  le  jour  parut,  on  lui 
fit  dire  qu'il  pouvait  débarquer;  mais  au  mo- 
ment qu'il  loucha  la  terre ,  il  s'aperçut  qu'on 
cherchait  à  se  saisir  de  sa  personae,  et  c'était 
en  effet  le  dessein  de  ses  ennemis.  Sa  dignité 
de  gouverneur  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  re 
coui  sà  sa  légèreté  pour  leur  échapper  par  la 
fuite  ,  d  aulant  plus  que  BalLoa  emixîcha  qu'il 
ue  fût  poursuivi.  La  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  des  sauvages  le  fit  sortir  d'un  bols  où 
il  s'était  refu{;ié,  et  s'élanl  approché  de  la  co- 
lonie, il  fit  dire  aux  habitansque,  s'ils  ne  vou 
laienl  |)as  le  n  cevoir  en  qualité  de  gouverneur 
il  d<  mandait  d'être  re(,u  du  moins  comme  leur 
compagnon  ,  ou  d'être  enchaîne',  s'ils  le  dési- 
raient ,  et  qu'il  aimait  mii  ux  mourir  près  d'eux 
dans  K  s  fers  qu«  de  reioui  ner  à  Nombre  de 
Dios  pour  y  péi  ir  par  des  Hoches  empoison 
nées.  Celte  proposition  ne  servit  <|u'à  lui  atti 
rer  du  mépris  et  de  nouvelles  injures.  Cepeu- 
^danl  Balboa,  (|ui  regreitait  de  s't  ire  opposé  à 
"»  réception,  entreprit  de  faire  revenir  lis 
TÎls  en  sa  faveur.  Il  lit  même  punir  ceux  qui 
raient  outragé,  el,  lui  conseillant  de  rentrer 
is  sa  caravelle,  il  lui  recommanda  de  n'en 
îinl  sortir  s'il* ne  le  voyait  lui-même  au  noin- 
re  de  ceux  ({ui  pourraient  l'inviter  à  descen- 
dre. De  quelque  source  que  fut  parti  ce  con 
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se  rendirent  à  son  bord ,  rejetèrent  ce  qui  s'é- 
tait passé  sur  l'emportement  de  quelques  mu- 
tins, el  l'assurèrent  que  tous  les  honnêtes  gens 
le  souhaitaient  pour  gouverneur.  Il  donna  dais 
le  piège  malgré  l'avis  deBall)oa.  Ces  trois  traî- 
tres, auxquels  il  ne  fit  pas  difficulté  de  se  fier, 
l'ayant  livré  à  ses  ennemis,  il  fut  embarqué, 
peu  de  jours  après ,  sur  un  vieux  brigantin , 
avec  dix-sept  hommes,  qui  s'attachèrent  volon- 
tairement à  sa  fortune.  En  vain  prii-il  le  Ciel  à 
témoin  de  cette  cruauté,  et  cita-t-il  ses  enne- 
mis au  jugement  de  Dieu  el  des  hommes;  on 
lui  reprocha  d'avoir  fait  périr  une  infinité  de 
Castillans  par  son  ambition  ou  sa  mauvaise  con- 
duite; et  les  plus  modérés  furent  ceux  qui  lui 
conseillèrent  ironiquement  d'aller  rendre  com- 
pte en  Espagne  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  nation.  11  mit  à  la  voile  sans  qu'où 
ait  jamais  su  dans  quel  lieu  du  monde  sa  mau- 
vaise fortune  le  conduisit. 

Après  son  départ,  Balboa  fit  arrêter  Enciso, 
et  lui  ayant  reproché  de  vouloir  usurper  une 
place  dont  les  provisions  devaient  venir  du  roi 
seul,  il  ne  lui  rendit  la  liberté,  qu'à  condition 
qu'il  s'embarquerait  sur  le  premier  vaisseau 
qu'on  ferait  partir  pour  la  Castille  ou  pour 
Espagnola.  Ensuite,  pensant  à  se  procurer  des 
secours  d'hommes  et  de  munitions,  il  fil  no™" 
mer  pour  cette  commission  Valdivia,  son  col- 
lègue et  son  ami,  qui  devait  presser  l'amiral  nu 
nom  de  tous  les  Castillans  de  la  nouvelle  fon- 
dation. D'un  autre  côté  ,  il  leur  représcnia 
qu'il  convenait  d'informer  la  cour  de  leur  si- 
tuation dans  la  province  de  Darien ,  et 
ches&es  qu'ils  se  promettaient  d'y  découvrir , 
sur  quoi  Zamudio,  son  autre  collègue,  se  laissa 
persuader  de  passer  lui-même  en  Castille- 

Les  négociations  dans  Espagnola  eurent  tool 
le  succès  qu'il  s'en  ('tait  promis.  Valdivia  r^ 
vint,  non-seulement  avec  des  provisions  et  o^' 
hommes,  mais  avec  des  lettres  de  Colomb.  qu« 
promenaient  de  plus  puissans  secoui  s  à  li» 
lonic.  Dans  l'intenalle,  il  était  arrivé  de  nou- 
veaux événemens  qui  avaient  beaucoup  rel«'> 
les  espérances  de  Balboa,  et  il  se  hâta  ti*^ 
donner  avis  à  l'amiral  par  le  même  députe, 
s'était  mis  à  la  tête  de  cent  cinquante  liommeSi 


fie  dernier  malheur  de  Nicuesa  vint  de  ne  avec  lesquels  il  avait  fait  des  coui'ses  dans  toul 
il^r  "-Ji;«pis  Castillans  de  la  colo-  le  pays,  jusqu'à  Nombre  de  Dios.  rë|>andani 
^  "  -^<€ur  pour  ses  ÎDléréts,  i  la  terreur  de  son  nom  parmi  les  Américaiû'i 
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d  iKcordinl  iou  aro  lié  qu'à  ceux  qui  la  re- 
àaéùeoi  au  prix  de  lor. Cette  expédilioii 
Umii  fut  riwwiMer  tant  de  richesses,  que 
kfÉl  Al  roi  dont  VaMifit  fîtt  chargé,  pour 
lioKttreiB  trésor  royal  de  San-Doningo, 
aalril  à  quinae  cents  pesos,  c'esl-Mire  trois 
<nOBarcsd*or. 
U  fMtune  VaMii  traité  encore  avec  pYus  de 
bmr  es  loi  donna ot  les  premiers  indices  de 
h  plos  grande  et  la  plus  lieiireuse  rie  toutes  les 
(ktHncTtes  de  rEspa(în(*.  Un  jour  que  le  C!s 
î  anocique,  noninie  Coma{;r  e,  allié  de  !a  co- 
kiiiejui  avait  présenlé  beaucoup  d'or,  il  s'é- 
Irnpi'ur  la  n'partilion  une  <|uerelle  fort  vive 
fïUtltsCaslillans,  Le  jeune  Américain,  étonné 
k  oette  faneuse  passion  pour  un  métal  dont  ii 
•ettniipaslo  mémocas,  s'approchade  bba« 
hM.  Il  seoona  iTini  air  «riodigoation»  et  ren- 
«■toit  ror  qu*il  avait  apporté.  Ensuite^  se 
Mal  vers  les  Castillans,  aoxqueb  il  repro- 
Mseqnereller  pour  anebagatelie*  il  leur  dit 
ft  piisque  c'était  apparemnent  ce  métal  qui 
Vvmit  fiîi  abandonner  leur  patrie,  et  troo- 
tatt  de  peuples  qui  avaient  toujours  vécu 
ÔR^  UM  paix  profonde,  il  voulait  leur  faire 
-iMiii-e  un  pa\  s  dans  lequel  ils  li'ouveraient 
>  qodi  r»'mplir  tous  leurs  désii*s;  mais  qiie  , 
>"^T  y  pénétrer,  ils  avaient  besoin  de  forces 
/iu  DoQibreuses ,  parce  qu'ils  y  auraient  à 
•lÉbtlrede  putssans  rois  et  des  nations  guer- 
iÎBVS;  qa'il  y  avait  six  journées  de  marche,  en 
ttiitsa  midi;  qu'on  trouverait  d*abord  un  ca- 
oféfwe  extrême  richesse,  et  plus  loin  une 
^sdeaKr,  asr  hK|uelle  on  voyait  des  vais- 
*m  éfsipés  de  voifes  et  de  rames;  et  qn*au- 
H  de  cette  mer,  on  arriverait  dans  un  canton 
«  for  êuît  si  comoiuo  que  les  babiiaos  man- 
r>>it  et  buvaient  dans  de  grands  vases  de  œ 
Fnfin .  le  jeune  cacique  s'offrit  de  leur 
'^sr  ije  guide  avec  une  partie  des  sujets  de 
««fw.  l'n  avis  de  cette  importance  pour 
''«b  haliit;ins  «le  b  colonie  leur  hi  pardon- 
r.\nieri(  ain  >a  hardiesse  et  ses  repro- 
•kiBaUjoa,  en  faisant  partir  Valdivia  pour 
W^pob,  le  chargea  particulièrement  de  corn- 
*«i^è  Faaiiml  une  nouvelle  si  capable  de 
^  lire  hMcr  les  secours  qn*il  avait  promis. 
^  éners  événemcns  relardèrent  pendant 
Non  années  rhooneor  et  FntililéqueBal- 
^«Mt  tirer. 


Cependant  riiumanité  foulée  aux  pirds  dans 
ces  .malheureuses  contrées  commençait  enfin  à 
élever  sa  voix,  et  le  respect  dû  è  la  vérité 
oblige  d*avoner  que  les  premiers  cris  se  firent 
entendre  par  la  bouched'un  morne  dominicain. 
Espagnole  continuait  de  perdre  ses  habitaosna* 
lurels,  sans  que  les  ordonnanttes  du  rui  fussent 
capables  de  réprimer  la  tyrannie  des  Castillans. 
Cn  prédicateur  nommé  Antoine  Montesino, 
qui  s'était  fait  une  grande  réputation  d'élo- 
quence et  de  sainteté,  prit  un  jour  solennel 
pour  monter  en  chaire  à  San-Doniingo,  devant 
l'amiral  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes 
distinguées  dans  la  colonie,  el  s'éleva  contre 
r injustice  el  la  barbarie  avec  laquelle  il  voyait 
traiter  les  Amérlcaius.  Ce  reproche  si  juste 
exdia  beaucoup  de  murmures;  on  dépota  ao 
roi;  il  s'ensuivit  des  réglemens  un  peu  phit 
humains,  mais  qui  ftirent  bientôt  éludés. 

Diègne  Colonib  songeait  à  peupler  FOe  de 
Cuba,  dans  la  crainte  apparemment  que,  s'il 
diffiérait  plus  long-temps  cette  entreprise ,  la 
cour  n'en  donnât  la  commission  à  quelque  ao" 
ire,  et  qu'elie  ne  fût  encore  séparée  de  son 
gouvernement.  Il  choisit  Diego  de  Velasquez 
pour  la  conquérir  et  j)our  y  bàlir  une  ville. 
Celait  l  un  des  plus  anciens  habiians  d  Espa- 
gnola.  Il  y  avait  occupé  les  premiers  eniploisavec 
honneur;  et  sa  prudeace,  accompagnée  d'une 
figure  et  d'un  caractère  aimables ,  lui  attirait 
beaucoop  de  considération.  D*ailknrs  3  avait 
tout  son  biett  dans  fai  province  de  Xaragut,  et 
proche  des  ports  de  mer  les  plus  voisins  de 
Cnlia.On  n*eut  pas  plus  tftt  jpitM  qu'il  était 
chargéde  Texpédilion,  que,  tout  le  monde  s'cm* 
pressant  d'en  pai  tager  l'honneur  avec  lui,  on 
vit  arriver  àSalvatiare  de  la  Savana,  oii  se  fai- 
sait l'embarquement,  plus  de  trois  cents  volon- 
taires de  toutes  les  parties  de  l'île.  Il  mil  à  la 
voile  avec  quatre  vaisseaux,  et,  il  alla  débar- 
quer à  l'exlrémilc  orientale  de  Cuba,  vers  la 
pointe  de  Meyci. 

Ce  canton  avait  alors  fiour  maître  le  cacique, 
Hatuey ,  qui  était  ne  à  Ëspagnola,  et  qui ,  en 
étant  sorti  avec  un  grand  nombre  de  ses  stgeis 
pour  éviter  la  tyrannie  des  Européens,  tndt 
formé  un  petit  état  oh  il  rcgnait  paisililement^ 
Comme  il  avait  des  espions  qui  lui  donnai 
avis  de  tous  leurs  mouvemcos,  à  ta  premiè 
nouvelle  du  dessm  de  Vandral,  il  assenblsjt 
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plus  braves  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés,  pour 
leur  représenter  ce  qu'ils  avaient  à  redouter 
de  la  persécution  des  Castillans,  cl  pour  les 
animer  à  la  défense  de  leur  liberté.  Mais  il  les 
assura  que  tous  leurs  efforts  seraient  inutiles, 
s'ils  lie  a>nimençaient  par  se  ménager  la  faveur 
du  dieu  de  leurs  ennemis,  qui  était  un  maître 
fort  puissant ,  et  pour  lequel  ces  cruels  tyrans 
étaient  capables  de  tout  entreprendre.  •  Le 
voilà,  leur  dit-il  en  leur  montrant  de  l'or  dans 
un  panier;  voilà  ce  dieu  pour  lequel  il  prennent 
tant  de  peine,  et  qu'ils  ne  se  lassent  pas  de 
chercher.  Ils  ne  pensent  à  venir  ici  que  dans 
l'espérance  de  l'y  trouver.  Célébrons  une  féteà 
son  honneur  pour  obtenir  sa  protection.  »  Aus- 
sitôt il  se  mirent  tous  à  chanter  et  à  danser 
autour  du  panier.  Après  cette  cérémonie,  Ha- 
tuey  leur  dit  qu'ayant  réfléchi  sur  le  sujet  de 
leurs  craintes ,  il  n'avait  pas  encore  l'esprit 
tranquille,  et  «{u'il  ne  voyait  aucune  sûreté 
pour  eux  tant  que  le  dieu  des  Espa{jnols  serait 
dans  leur  canton.  <  Vous  le  cacheriez  en  vain, 
vous  l'avaleriez,  ils  vous  évenlrcraient  pour  le 
chercher  au  fond  de  vos  entrailles.  >  Il  ajouta 
qu'il  ne  o)nnaissait  qu'un  lieu  où  ils  pussent 
le  mettre  pour  s'en  défaire  ;  c'était  le  fond  de 
la  mer.  Cet  expédient  leur  parut  inliiillible,  et 
tout  l'or  (pi'ils  possédaient  fut  jeté  dans  les  flots. 

Ils  fureut  extrêmement  surpris  lorsqu'ils 
n'en  virent  pas  moins  arriver  les  Ëspa{jnols. 
Hatuey  s'opposa  d'abord  au  debanjuement  ; 
mais,  aux  premières  dt'charges  des  arquebuses, 
une  multitude  d'Américains  qui  bordaient  le 
rivage  prit  la  fuite  vers  les  bois,  et  Vélasquez 
De  jugea  point  à  propos  de  les  poursuivre  ;  ce- 
pendant, après  quelques  jours  de  repos,  vou- 
iam  se  délivrer  d'un  ennemi  qui  pouvait  l'in- 

iinoder  de  s;»  retraite,  il  Ht  chercher  le 
ue  avec  tant  de  st»in  <iu'il  s'en  saisit  ;  et , 
effrayer  ceux  qui  conservaient  encore  de 
ichement  pour  lui ,  il  le  condamna  au  feu. 

.Hcy  ëUiit  attaché  au  poteau ,  lorsqu'un  reli- 
,«cux  franciscain  entreprit  de  le  convertir,  et 
lui  parla  fortement  <le  l'rnfer  et  du  paradis 


des  plus  grandes  et  des  plus  belles  ilesdu  monde 
ne  coûta  pasun  seul  homme  aux  Espagnols,  mais 
seulement  un  crime  atroce  !  Elle  fut  comme  un 
nouvel  aiguillon  qui  excita  plusieurs  personnes 
à  tenter  d'autres  entreprises.  Ponce  de  Léon, 
qui  se  trouvait  sans  emploi  dans  l'île  de  Por- 
toric ,  résolut  de  faire  un  voyage  au  nord ,  où 
l'on  était  bien  informé  qu'il  y  avait  des  terres 
à  découvrir.  11  aperçut  la  côte  qu'il  nomma 
Floride,  à  cause  de  l'aspect  agréable  qu'elle 
présentait,  et  il  doubla  le  cap  de  Corientes, 
sans  savoir  si  la  terre  qu'il  avait  vue  était  une 
Ile  ou  tenait  au  continent.  Avant  de  retourner 
à  Portoric,  il  chargea  un  officier  et  un  pilote 
d'ordres  secrets  qui ,  fondés  sur  des  chimères , 
produisirent  des  découvertes  réelles.  Il  est  assez 
naturel  aux  aventuriers  d'avoir  des  idées  roma- 
nesques. Une  ancienne  tradition  des  .\ntilles 
avait  persuadé  à  tous  les  Américains  que  dans 
une  Ile  nommée  Bimini ,  du  nombre  des  Lu- 
cayes,  et  proche  du  canal  de  Bahama,  il  y 
avait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient  la  vertu 
de  rajeunir  les  vieillards  «|ui  s'y  baignaient. 
IVuI  ne  fut  plus  enchanté  de  ces  douces  rê- 
veries que  Ponce  de  L«'on.  L'n  autre  égare- 
ment d'imagination  lui  avait  fait  espérer  la  dé- 
couverte d'un  troisième  monde  ;  et  comme 
c'était  trop  peu  pour  une  si  vaste  entreprise 
que  les  jours  qui  lui  restaient  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  il  voulait  commencer  par  le  renou- 
vellement de  ceux  qui  s'étaient  écoulés ,  et  s'as« 
surer  Dour  toujours  d'une  vigoureuse  jeunesse. 
Dan^  la  course  dont  on  vient  de  parler,  il  s'é- 
tait informé  continuellement  de  la  merveilleuse 
fontaine  ;  il  avait  goûté  de  toutes  les  eaux , 
même  de  celles  des  marais  les  plus  bourbeux. 
Enfin,  il  ordonna  à  son  Ueutenant  Ortubia  et 
au  pilote  .Mammos  de  (X)ntinuer  les  mêmes  re- 
cherches. Ce  qui  rendit  son  voyage  utile ,  ce 
fut  la  ix>nnaissance  qu'il  donna  du  canal  de 
Bahama,  que  les  navigateurs  commencèrent 
bientôt  à  suivre  pour  retourner  en  Europe  ;  de 
là  aussi  l'établissement  du  port  de  la  Havane , 
à  deux  petites  journées  du  canal ,  pour  servir 


»  Dans  ce  lieu  de  délices,  lui  demanda  le  caci-  |  d'entrepôt  à  tous  les  vaisseaux  qui  venaient  de 
que,  VA  •!  «le^  Espunols?  —  Il  y  en  a,  ré-   la  Nouvelle-Espagne. 

■•naire.  En  ce  cas,  je  n'y  veux  j    Cejx'ndani  Balboa,  qui  n'ignorait  pas  qu'à  la 
\piradnns  les  flammes.  Tous   cour  d'Espagne  on  n'approuvait  pas  ses  entre- 
;ni  sui  iTssivement  remire   prises  et  ses  usurpations  sur  l'autorité  des  chefs 
fueur,  et  la  conquête  d'une   qu'il  a^'ail  supplantes,  chercliait  à  se  faire  par- 
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<kM  ce  qœ  a  eondiiike  poofuit  avoir  de 
>yrAMrihle,  flû  rendani  quelque  graod  ser- 
wt,  M  ai  idsant  passer  for  du  Nouveau- 
Uedus  les  mains  deson  souverain.  U  poos^ 
Mt  recherches  dans  le  Darien.  Cette  région 
«tait  filue  de  marais  et  de  lacs ,  et  la  terre 
•^ne  sans  cesse  inondée  ;  les  maisons  y 
^  d^uoe  forme  dont  on  ne  connaît  pas 
JtflR  d'exemple.  Elles  c'iaiont  bâties  sur  les 
(;ri>$  arbres,  <iin  le'^  enveloppaient  de 
•tirji  kanches ,  pt  i^u]  1rs  rouvraient  de  leur 
-jfl'agç.  On  y  in>u\;i[L  des  chambres  et  des 
4i«iitb  d'une  chai  penle  assez  furie  ,  et  les 
(ttuitesetaicot  ainsi  logées  séparément.  Chaque 
'■JÛM  avak  dem  échelles  «  Tune  qui  conduisait 
.Mfi'ifa  awîtié  de  l'arbre ,  et  l'antre  de  là  jus- 
'  *^  h  pane  de  h  première  chambre  :  ces  ëchel- 
««tant  de  canne,  et  si  Infères  que,  les  levant 
le  soir»  les  habitans  étaient  en  sûreté 
les  attaques  des  animaux 
^no(i»cagrand  nombre  dans  la  province.  Ces 
^siruciioos  aériennes  plurent  singulièrement 
>ii  Ca.stillan$.  Le  cacique  Dobayda  dtait  dans 
1  {whii,  c'est-à-dire  Mir  son  arbre,  lorsqu'il 
«  m  paraître  ;  il  se  hùia  dr  faiie  enlever  les 
'-tiki;    l'appelèrent  ei  rinviierenl  à  descen- 
'  i*Bs  crainte;  il  rëpotidit  qu'il  n'avait  offensé 
^- <  aoe,  et  *\u€  n'ayant  rien  a  denièler  avecdes 
-"•ngen,  il  demandait  qu'on  le  laissât  tran- 
&lle.(klemeo8ça  de  couper  lesarbres,  et, 
ktém  qn  il  lit  encore,  déjà  les  morceaui 
te  en  ëdats;  il  se  détermina  enfin  à  des- 
*^iTff  fli  fcirnnf  rt  drin  rir  nrn  filir.  et  on 
^omçapar  s'informer  s'il  avait  de  l'or;  il 
^  juTI  n'i-n  avait  point  <ians  ce  lien,  parce 
-  '  >v  métal  ne  lui  était  d'aucun  usage ,  mais 

•  ii  Castillans  en  dt^iraien! ,  il  était  prêt 
'  M  f-u  faire  apporter  d'une  montagne  voi- 

>•  U-.  prirent  d'autant  plus  de  confiance  en 
prwiMaMie,  qu'il  leur  laissa  sa  fi  inine  et 
^  'ittlfik  pour  i;a{;e  de  son  l  i  iour;  niaii» 
•î^t'atoir  tnuidemeul  attendu  pcjidaut  plu- 

*  'ijuQr» ,  iU  reconnurent  qu'ils  avaient  été 

ft  qne  leora  otages  mêmes ,  qu'ils 
lit  remOBter  dans  leurs  maisons , 
^'Ot  Mfé  le  aM>yeii  de  s'évader.  Tous  les 
^«Iks  élaieiit  également  abandonnés  ; 
{  **ne  i^ëliit  rêpuidtte  au  loin ,  et  tous  les 
I  '-''^  i\e  b  province  se  réunirent  bientôt 
^  '  >  «i'anaée,  dans  le  dessein  de  repousser 
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leurs  tyrans;  mais  ce  fut  autant  de  victimes  ' 
sous  les  coups  des  Espagnols.  Le  carnage  iiit 
horrible,  et  ce  massacre  s'appela  fai  conquête 
d'une  proTÎnce. 

Balboa  ne  perdait  pas  de  vue  une  entreprise 
beaucoup  plus  importante,  qu'il  n'avait  pas 
cessé  de  méditer  depuis  les  lumières  qu'il  avait 
tircH^s  du  jeune  Comagre,  dont  nousavons parlé* 
Il  partit  avec  lui  et  cent  soixante  hommes,  dans 
nu  hrifj  tnîin ,  qui  le  porta  jusques  aux  terres 
d'un  eaci^jne  nomme  Careta  ,  avec  leqiîel  il 
avait  fait  ailiiuice  en  rece\aiil  sa  fille  comme 
épouse.  De  la  ii  pi  il  le  chemin  des  muulayues, 
où  il  eut  à  coiubuiii-e  uuc  uouibrense  armée, 
dont  ii  tua  six  cents  hommes  à  coups  d'arqué- 
base  et  par  les  morsures  de  ses  chiens.  Enfin , 
au  bout  d'un  pénible  voyage  de  vingt  jours  * 
l'on  arriva  près  d'une  élévation ,  la  plus  grande 
de  tout  le  pa)'s  qu'on  avait  traversé,  et  Balboa 
voulut  y  monter  seul ,  pour  jouir  le  premier 
d'im  spectacle  qu'il  désirait  depuis  si  long- 
temps. A  la  vue  de  la  mer  du  Sud ,  qu'il  ne  pat 
méconnaître,  il  se  mit  à  genoux,  il  étendit  les 
liras  vers  le  ciel,  en  rendant  grâce  à  Dieu  <i"un 
evënemeut  si  avanla{;eux  à  sa  patrie  rt  si  -lo- 
rieux  pour  lui  im  itie.  Tous  ses  f^ens,  :i|i|i(  li's 
parle  signal,  s  cuipn  ssi  rcut  (!<'  le  ii.ji>iuilj  c ,  il 
reconmiença  devant  i;ux  la  même  cércaionie , 
qu'ils  imitèrent  tous  devant  les  Américains 
étonnés,  qui  ne  pouvaient  s'imaginer  le  sujet 
d'une  si  grande  joie  ;  ils  ne  savaient  pas  que 
leurs  oppresseurs  se  féliciiaient  d'avoir  trouvé 
un  chemin  de  plus  pour  pénétrer  dans  le  Nou- 
veau-Monde, qu'on  albit  investir  par  les  deux 
mers  ;  ils  ne  savaient  pas  que,  par  un  mélmige 
sacrilège  de  dévotion  et  d'avarice,  les  Espa- 
gnols s'ap[)laudissaient  de  voir  s'ouvrir  devant 
eux  une  nouvelle  scène  pour  de  nouveaux  bri- 
ganda{|es. 

BalIxKi  se  luita  de  prendre  posses^iuii,  |Miiir 
le  roi,  du  j>ays  (jui  reu\uuuti;ui  et  «le  U  luer 
(ju'il  venait  de  découvrir  ;  il  fit  élever  de  gros 
murs  de  pierres,  planter  des  croix,  et  graver 
le  nom  de  Ferdinand  sur  l'écorce  des  plus 
grands  arbres.  Ensuite  descendant  au  bord  de 
Ui  mer,  il  y  entra  jusqu'aux  genoux,  Tépée 
dans  une  main  et  la  bannière  dans  l'autre,  et  il 
en  prit  é:;alement  possession  pour  la  couronne 
de  Ca^;llIc.  Ces  é\en(>inens  eurent  lieu  vers  la 
lin  de  lé>13,  et  quatre  ans  après,  ce  courageux. 
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et  fidèle  aTenturier  devait  recevoir  h  mort  ré> 
servëe  aux  tnitiresî  Ayant  soumis  quelques 
caciques  voisitts ,  il  embarqua  tous  ses  gens  sur 
neuf  canots,  pour  s*avancer  sur  les  côtes  du 
çolfe  où  ii  était ,  et  qu*tl  avait  nommé  Satnt- 
3IicheI.  A  peine  eul-ii  quitté  le  rl>^ge ,  qu*une 
furieuse  tempête  le  jeta  dans  le  plus  grand  péril 
qu'il  cùl  jamais  (  prouvé  :  les  Américains  mêmes 
en  parurent  épouvantés;  mais  comme  ils  fx- 
cellaientà  nager,  ils  eurent  l  adiesse  d  aiiachtr 
les  canots  deux  à  deux  avec  des  cordes,  pour 
les  rendre  plus  capables  de  résister  aux  flots , 
et  celle  de  les  oondiuire  entre  quantité  de  p^es 
fies  jusqu'à  la  pointe  d*one  pins  grande ,  où  Os 
ne  les  amarrèrent  pas  moins  habilement  aux 
arbres  et  aux  rochers  :  b  nuit,  qui  survint 
avant  le  retour  dn  beau  temps,  prépara  aux 
GasUUans  une  scène  encore  plus  effrayante  :  les 
eaux  ayant  cru  jusqu'au  jour,  l'île  se  trouva 
tout  inondée  sans  qu'on  aperçût  aucun  reste  de 
terre;  et,  comme  on  avait  passé  la  nuit  sur  les 
rochers ,  ceux  qui  visitèrent  les  canots  furent 
Cfmstemés  d'en  trouver  une  partie  en  pièces  , 
et  d'autres  eulr'ouverls  ou  reniplis  tle  sable  et 
d'eau  :  le  bagage  et  les  vivres  avaient  été  em- 
portés par  la  violence  des  Ilots  :  on  n'eut  pas 
d  autre  ressource  que  d'arracher  l'écorce  des 
arbres ,  et  de  la  mâcher  avce  des  herbes  pour 
s'en  servir  ft  boucher  les  fentes  des  canots  qui 
n'étaient  pas  absolument  brisés,  et  l'on  entre* 
prit  de  gagner  la  terre  sur  de  si  frêles  bâti- 
timens,  en  suivant  les  Américains  qui  les  pré- 
cédaieat  à  la  n^  Balboa,  aussi  pressé  de  la 
fsâm  que  tous  les  autres ,  avait  recommandé  à 
sf^  pfuidcs  d'aborder  dans  la  terre  d'un  cacique 
nommé  Tomaco,  dont  ils  lui  avaient  vanté  l'o- 
pulence; mais  voyant  les  habitans  disposés  à 
lui  résister,  il  se  mit  à  la  téte  de  ses  plus  l^raves 
gens,  avee  ses  rhiens  <|ui  ii  elaieul  p.ii  uiuins 
affamés  qu'eux,  el  dans  sa  descente  il  lit  un 
grand  cainage  de  ses  ennemis;  le  cacique 
même  y  fut  blessé,  et  pendant  quelques  jours 
cette  disgrâce  ne  parut  servir  qu'à  redoubler  sa 
fureur.  Cependant»  ayant  appris  de  ses  voisins 
que  les  Castillans  avaient  bien  traité  ceux  qui 
les  avaient  reçus  civilement,  il  leur  envoya  son 
fils  avec  des  vivres  et  un  présent  qui  leur  fit 
oublier  leui^  fatigues;  c'était  un  amas  d'or  de 
six  cent  quatorze  pesos,  et  deux  cent  quarante 
perles  d'une  grosseur  ei^traordinaire.  U  assura 


Balboa  que  le  cacique  d'une  Hé  qui  iTâait  dur 
gnée  que  de  dnq  lieues  en  amit  de  pbis  groitei 

encore ,  et  que  toute  cette  câie,  qui  s'étendait; 
fort  loin  au  sud  •  produisait  quantité  d'or  el 
d'autres  richesses;  mais,  dans  l'afféctioa  qui 
avait  conçue  pour  lui  depuis  qu'il  avait  ëproaré 
ta  douceur  avec  laquelle  il  traitait  ses  alliés,  il 
lui  conseilla  (l'attendre  une  saison  oii  la  mer 
fut  plus  irau«|uille;  el  le»  Castillans,  rebutés 
par  leur  dernière  na>  i{;aiiou,  et  la  plupart  ac- 
cablés de  faiblesse  et  de  maladies,  pressèrent 
leur  chef  de  retourner  au  Darieo.  Il  prit  si 
marche  par  une  autre  route,  pour  acquérir 
une  parfaite  oonnaissanoe  du  pays.  Ce  ne  (al 
pas  sans  peine  et  sans  danger  qu'il  gravit  di 
nouvelles  montagnes ,  panni  ém  peuples  ai 
sauvages  qu'ils  n'avaient  entre  eux  aucune  cm 
rounication ,  obligé  souvent  dn  s'ouvrir  un  ps» 
sage  par  les  annea,  s*attachant  par  ses  caiesse 
et  ses  bienfaits  ceux  qui  lui  fournissaient  voloa 
lairemcnt  des  vivres  et  de  l'or,  et  faisant  dé 
vorcr  par  ses  rhien^  îons  les  en<-ifjues  qui  vn 
treprenaieul  de  lui  résister;  enlin  ,  ie29  janvie( 
de  l'année  1514,  IJalboa  rentra  j;lorieux  é 
trioiiiphant  dans  la  colonie ,  avec  plus  de  t\\\3 
rante  mille  \k'Sos  d'or  qu  U  rapportait  de  1 
dépouille  des  Américains. 

Son  premier  soin  fut  d'informer  le  roi  i 
ses  ministres  de  tant  d'imponaniea  déeonverlc 
et  des  suites  qu'on  devait  s'en  promettre,  i 
chàit^  de  ses  lettres  Pierre  d'Arbotecho,  4 
les  accompagna  d'une  trèa^grande  partie  d 
ses  richesses.  Aibolancho  s'einharqua  au  osa 
mencement  de  mars ,  et  son  arrivée  en  fispagH 
remplit  de  joie  toute  la  cour.  Le  roi  parut  si 
tisfiut  (les  services  de  Balboa;  mais  œ  fiit  U 
malheur  pour  ro  brave  guerrier  que  son  di 
puté  ne  fut  joiui  arrivé  deux  moi?»  plus  t<3 
Les  eoupsqui  devaieul  eutrain»  r  s;i  ru»ne  etai© 
deja  portés.  Ferdinand,  à  qui  Ton  avait  fi 
comprendre  que  la  colonie  du  Darien  méritî 
beaucoup  d'attention»  s'émit  déterminé  à  I 
donner  un  chef  dont  le  caractère  n  le  ra^ 
fussent  capables  d'y  établir  l'ordre  et  d'y  fiû 
respecter  lautorité  sonveraioe.  O»  lai  av9 
proposé  don  Pédrarias  d' Avila,  officier  de  nal 
sance  et  de  mérite,  et  d'une  grande r^MtatV 
dans  les  armes.  Parti  peu  de  jours  avant  t'a 
rivée  d'Arbolancho ,  il  fut  au  (j^lfe  d  l  r.i! 
vers  ia  lin  de  juillet,  et»  âuaaàtt  TunTHirr 
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n«j'[H''  ili<i:tnrc  de  Sainte -Marie ,  il  y  envoya 
iwr  avis  <l»*s  ordres  de  la  cour.  L'ofTicicr 
in'd  cbiTgea  de  cette  coniiïiissi  ii  se  lli  [ire- 
vgCfT  au  commandant.  Il  lui  5Ut  pi  is  de  voir 
H  boBune  si  oéiél>re  en  simple  camisole  de 
«M,  CB  oleçon  et  en  aoolien  de  corde,  oo- 
0^1  Mre  couvrir  de  feuilles  une  assez  man- 
«  «ne  qui  lui  servait  de  demeure.  Lui 
irait  Mué  que  don  Pëdrarias  d'AvtIa , 
mmi  par  le  roi  au  gouvernement  de  cette 
fnrà»,  était  dans  la  rsde  avec  sa  (lotte ,  il 
rtiQt  poar  réponse  que  toute  la  colonie  était 
f'>ç«o«e  à  respecter  les  volontés  du  roi.  Copen- 
'w!  il  l'éleva  dans  la  ville  un  assez  {^nind 
mraurr.  Il     {][  rl^s  assemblées,  et  Balboa 
'it  l<  mailre  de  t.mc  soulever  tout  le  monde 
•an  fawir:  mois  ayaiii  pris  <Ic  l)onne  foi  le 
liTii la  soumission  ,  il  ne  voulut  pus  même 
]ivxm  de  ses  gens  parût  armé  devant  le 
«vBiear,  et,  marchant  au-devant  de  lui 
•VK  tan  ssi  braves ,  après  lui  avoir  bit  un 
«taptomt  respectuem ,  il  le  conduisit  dans  sa 
flt«n,  ôfe  fl  M  fil  servir  un  repas  de  cassave  » 
t^Wbci  de  mdnes ,  avec  de  l*eau  du  fleuve 
loufe  liqueur.       le  jour  suivant ,  Pédra- 
miiioe  qn'oo  avait  pnl  lie  des  grandes 
"irrpnv^ft  des  conquêtes  de  Balhou.  La  mer 
t'^(*Jft»it  d'M-.iuverîe ,  et  tout  le  pays  jusqu'n 
mer  avait  ete  soumis  ;  mais  les  Fispajjaols, 
'ï  Ttittient  poor  jouir  de  ces  nouveaux  avan- 
<]ui  s'étaient  flattés  de  trouver  de  l'or 
't'iadant  la  main ,  ^  virent  fort  éloignés  de 
^  e^iéRmc^ ,  krsqu'ils  eorent  appris  ce 
k1«aisflt  coftié  aux  cooqnérans  pour  8*en- 

Cl  €e  q«  rettait  i  foire. 
Nsd»  jours  après,  le  gonvemeur  fit  pro- 
^  rentre  qn'il  avait  apporté  de  finir  le 
*«èiiMcniéà  BalboQ  sur  les  mémoires  d*£n- 
Oi  eommenra  par  farréter  :  on  examina 
^  ''^otj^.  Un  jugement  du  conseil  le  con- 
tai d'ibord  à  une  fyrossc  amende ,  mais  i! 
"  «ft«Qsaite  en  liberté.  La  colonie  était  par 
'^«1  âam  un  état  fn's-fîons«iarit  :  tout  le 
•-.-^  f  jotiissâit  d'un  soi  t  ii(  ureux;  on  n'y 
•ai  «p»  des  ftèles;  on  n  entendait  que  des 
Joie  an  son  de  toutes  sortes  d'instru- 
1b  terres  étaient  ensemencéis  et  cora- 
*9i«l  à  ffDomîr  assez  de  vivres  pour  la 
des  hafakaDa.  Non-seulement  les 
il  la  plupart  por« 


taient  tant  d'f^ffr(  lion  à  leurs  vaiiKpiours  ,  que 
les  Kspujfnols  pouvaient  ailei-  iilueineiit  d'une 
mer  à  l'autre,  tant  il  leur  eut  été  facile  de  l'aire 
oublier,  par  la  douceur  du  guuvei l»  juent ,  les 
cruautés  de  la  conquête.  Le  roi,  démêlant  la 
féritë  au  travers  des  nuages  dont  on  voulait 
robsGunâr,  écrivit  Tannée  suivante  à  Pédra- 
rias,  que,  pour  reconnaître  les  services  de 
Balboa,  il  le  créait  son  adelantade  dans  la  mer 
du  Sud ,  dans  les  provinces  de  Panama  et  de 
Coyba.  Il  ordonnait  qu'il  fût  ob<M  comme  lui- 
même,  et  que,  tout  sul)ordonné  qu'il  devait 
être  au  gouverneur  général ,  il  ne  fût  géné  eo 
rien  sur  tout  ce  qui  refjardf'i  nii  le  bien  public. 
Ce  prince  ajoutait  qu'il  rec'ûiinaîtndl  le  zéjp  de 
Pcdrarias  pour  sa  personne  au  traitement  qu  il 
ferait  à  Ilalboa,  dont  il  voulait  qu  li  |>ril  les  avis 
dans  toutes  les  eulrepi  ises. 

Des  ordres  si  flatteurs  ne  firent  qu'avancer 
sa  perte  ;  Pédrarias  était  bien  éloigné  de  cette 
douceur  qui  avait  fiiit  tant  d'amis  à  l'adeUm- 
tade ,  et  son  mérite  lui  portait  ombrage.  Aussi 
et  bien  qu*ll  se  fùi  engagé  formellement  à 
lui  donner  une  de  ses  filles  en  mariage ,  il  le 
rappela,  sous  un  prétexte  spécieux ,  d'une  ex- 
pédition glorieuse  dont  voici  la  substance.  Bal- 
boa, zélé  adelantade,  apr^s  des  soins  nom- 
l)reux  et  des  dépenses  considérables,  était  par- 
venu à  préparer  dans  le  port  de  Caréta ,  dans 
le  golfe  de  l>aricn,  où  s'élevait  la  v  ille  d'Acla, 
les  matt'i  iaux  riécessaires  à  la  eonstruciion  de 
deux  brigantins,  à  les  laiie  Iransporler  avec 
des  fiitigues  iuGnies  à  travers  tes  montagnes  de 
l'isthme  de  Panama,  et  à  les  conduire  par  la 
rivière  de  Balsas ,  sur  le  grand  Océan.  Ce  dut 
être  un  beau  jour  pour  lui  que  celui  oik  il  dé-, 
ploya  les  voiles  de  ses  vaisseaux  sur  cette  mer 
jusqu*alors  inconnue  aux  Européens ,  et  qu'il 
avait  récemment  découverte.  Mais  hélas!  ce 
jour  de  triomphe  touchait  de  bien  près  à  celui 
de  sa  ruine. 

Ce  fut  aux  Iles  des  Perles,  oii  Bilbna  se 
trouvait  alors,  <ju'i!  r<M  iit  le  niess.i;'**  itisitiieux 
du  nouvcrneur,  (jui  i  nivitait  a  se  l  eudrt  à  Acia, 
p  lUf  V  conférer  sur  une  nouvelle  expédition; 
il  partit  sur-le-champ ,  sans  être  accouipa|;ue 
d'hommes  armés,  et,  bien  qu'on  lui  apprit 
en  chemin  les  mauvais  desseins  de  Pédrarias 
sur  sa  personne,  n'ayant  rien  à  se  reprocher, 
il  continua  d'ami»;^.  Il  n'alU  p«8  loin  sans 
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rencontrer  une  tmupr  commandée  par  Fran- 
çois Piznrr  f ,  qui  avait  ordre  de  l'airéter.  «  Que 
veut  dirt'  cci  i,  Piznrrr,  pst-rp  ainsi  que  vous 
ave^  coiiiiiuM'  (le  ici  f;vuir  vulic  (lui?  >  fm  eni 
Jei>  seules  [>ai(»l('s  (ju"i!  prononça, ei,  s;iiis  autir 
résistance ,  il  î>c'  laissa  conduire  cliar^jé  de  cliuî- 
nes ,  à  la  prison  d'ÂcIa.  U  y  fut  visité  par  son 
crud  eonemi ,  qui  essaya  de  le  consoler  de 
cette  disgrâce,  par  des  discours  hypocrites. 
On  ne  lui  en  fit  pas  moins  son  procès  au  ci  i- 
nunel ,  dans  lequel  la  mort  de  Nicuesa  et  les 
violences  exercées  contre  Enciso  furent  encore 
rappelées;  on  y  ajouta  le  crime  de  félonie ,  en 
supposant  l'inteoiion  d'usurper  le  domaine  du 
roi.  En  vain  Tîalboa  se  récria-t-il  contre  ces  ac- 
cu'.atJons,  dont  !t's  unes  étaient  déplacées  après 
le  jn-crnenl  du  conseil,  et  les  autres  absohi- 
HK'ui  fausses.  Sa  défense  noble,  ferme  et  ingé- 
nue ne  le  sauva  pas.  On  le  condamna  à  avoir 
la  téte  tranchée ,  ainsi  (jue  j;lusieuj  s  de  ses  pré- 
tendus complices;  et  cette  sentence  inique  fut 
ex^utée  à  la  vue  d*un  peuple  ému  Jusqu'aux 
larmes^  roaissilenciettxet  retenu  par  la  craîntede 
piédrarias,qui,assure-t-on,  fut  en  secret  témoin 
de  reiécution  de  son  ennemi^  dont  il  confisqua 
les  biens.  Balboa  était  alors  âgé  de  quarante- 
deux  ans  seulement. 

Sa  mort  fit  perdre  au  roi  le  meilleur  officier 
qu'il  eut  alors  daus  les  Indes.  Ce  ({u'il  avait  fait 
en  si  peu  d'années  ne  laissa  aucun  doute  qu'il 
n'eût  bientôt  découvert  cl  conquis  le  Pérou,  si 
la  cour  ne  lui  eiil  [)as(ne  le  coniniandement  ou 
si  Péilrarias  ne  l'eût  pas  lait  |  é;  ir.  L'Ariiéi  ique 
fut  indi{]nc'e  de  cet  acte  de  tyrannie,  et  la  con- 
duite de  ce  {jouverueur  ne  ré|>ondil  (|ue  trop 
i  cette  première  atrocité.  Les  historiens  le  rer 
présentent  comme  une  béte  féroce  :  on  lui  re- 
proche d'avoir  désolé  depuis  le  Darien  jusqu'au 
lac  Nicaragua,  cinq  cents  lieues  d'un  pays  très- 
peuplé,  le  plusricheet  leplusbean  qu'on  puisse 
8*ima{*iner,  et  d'avoir  exercé  sur  1rs  Américains, 
sans  disunct  ion  d'alliés  et  d'ennemis,  des  cruau- 
tés incroyables.  Comme  son  pouvoir  était  ba- 
lancé par  celui  dtî  conseil  de  la  piovince,  le 
désir  desecoui  r  mi  juii;;  djiii  ilsecioyait  blessé 
ronir?bna  plus  ([ue  tout  autre  motif  h  la  des- 
iruciion  <le  Sainte-Marie  du  Harien.  Il  s'imn- 
{;ina  qu'en  allant  s'établir  i,ui  la  mer  du  Si:d, 
l'éloignerueut  pauriuit  le  dérober  u  l'auiuriiu 
de  ceux  qui  commauderaieot  dans  Espa^juula , 


et  le  délivrer  de  l'obligation  qu'on  lui  avait  iaj 
posée  de  prendre  les  avis  du  conseil.  En  VA9i 
il  chargea  Diégo  d'Espinosa,  son  alcade-»>!fi 
jor,  de  se  rendre  à  Panama,  avec  ordre ( 
bâtir  une  ville  :  en  uième  lemp»  i\  ta  Wa  au  roi 
i{ui:  le  pays  où  la  colonie  de  Sainte-.Marie  a\ail 
été  fondée  n'était  pas  propre  pour  un  gr^ui^ 
établissement,  et  qu'il  convenait  aox'mtéréuJ 
i'Espa{pie  de  transporter  le  siège  épiscopal^ 
Panama  ^  ce  qui  eut  lieu  l'année  d'après.  | 
C'est  vers  ce  temps  que  commençait  à  i 
faire  connaître  le  plus  célèbre  défenseur  di 
malheureux  Américains,  un  de  ces  hommil 
dont  la  mémoire  ne  saurait  être  trop  cbériei 
dont  le  nom  ne  saurait  être  trop  honoré,  f>ard 
qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  humains  q  il 
se  trouve  de  temps  en  temps  fie  ces  àne-  '  le- 
vées et  c<Mir;i;;eu5es,  pour  qui  ladéfcu>ç«i( 
l'opprimé  .soii  le  devoir  le  plus  cher,  la  prs 
micre  gloire  cl  le  premier  bonlieur.  Bartiié^ 
lemi  Las  Casas,  depuis  évéque  deChiapail 
Mexique ,  était  passé  fort  jeune  nui  ladcs-00 
cidentaks:  il  éinit  prêtre  et  missionnaire ,  loil 
qu'il  suivit  Vélasques  à  Cuba  ;  son  iiniqae  no 
tif  était  de  convertir  les  peuples  à  U  foi  de  l'Ê 
vangile  ,  qu'ib  auraient  peut-éire  embraiMe  £i 
cilement,  si  leurs  nouveaux  dominateurs  et 
avaient  suivi  les  préceptes.  «  H  m'est  bien  plu 
aisé ,  disait-il  aux  Espagnols ,  de  faire  croir 
les  Amcricains  au  christianisme  qne  de  vom  I 
faire  observer.  >  Il  a  laissé  à  la  poslerilu  io 
plaidoyer  en  leur  faveur,  adresse  au  souv( 
rain  ,  portant  a  la  fois  lous  les  caractères  de 
vérité  et  de  ta  vertu.  C'est  la  pciniure  la  pli 
touchante  de  la  plus  horrible  oppression  -,  c'e 
l'histoire  de  h  destruction  et  des  crimes;  c'< 
une  tache  étemelle  pour  le  peuple  qui  wén 
cette  leçon,  et  qui  même  en  profita  pen.  Vt 
pèœ  de  vexation  contre  laquelle  Las  Oi 
s'élève  avec  le  plus  de  force ,  c'est  la  forme  d 
départemens  qui  nu  ttaicnt  les  Américains  à 
discrétion  de  maîtres  impitoyables.  Il  osa 
premier  déclarer  la  guerre  aux  fauteurs. 

(  l  es  Fspafynols ,  dit-il,  les  .fcecinplai» 
pour  le  travail  coumie  des  bëtes  di  >  inme; 
les  ayant  excessivement  cli;ir;;i  s  .  iN  l«s  f 
ea'ent  d«'  marcher  à  er  and^  «  uu|)^  de  luu 
^  i.5  Loi»iL..ii  nt  sous  !a  j>esanleur  du  iai*dei 
on  redoublait  les  coups,  et  l'on  ue  cest 
point  de  frapper  qu'Us  ne  iîisscat  rdev 
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Od  séparait  les  femmes  de  leurs  maris;  eUes 
èàm  eoipioyëes  à  b-culnire  été  lems ,  et  la 
plupart  d«  honmes  ooafinÀdttis  lamines, 
^«è  b  ne  lortaient  pomL  Quelques  bnulaîres 
seiaieni  rêfegiés  dans  les  montagnes  pour  se 
dérober  à  la  tyrannie  ;  on  créa  un  officier  sous 
le  titre  d'AI(piaziI  del  campo,  pour  donner  la 
chasse  à  ces  inmsfuges  ;  el  cet  exécuteur  se  mit 
en  (arapa{jiie  avec  une  mente  de  chiens,  qui  de- 
durérenl  en  pièces  un  ircs-grand  nombre  de 
ndbeoreux  :  qnamîté  d'autres ,  pour  prëfenir 
menorc si  crueDe,  s'em|XMOiinèrent  ou  se 
peidÎKiitàdea  arbres,  après  y  avoir  aocrochë 
l«s  lanmes  et  leurs  enfiuis  !  Tels  étaient  ces 
à^artemens,  qu'on  représentait  à  la  cour 
comme  nécessaires  pour  la  conversion  de  ces 
piiplt^ .  qui  avaient  VapprobatioQ  des  doc- 
u^ui-s  (1  Espagnol  » 

Les  services  que  Las  Casas  avait  rendus  dans 
Tllé  de  Cuba ,  lui  avaient  acqoisde  la  consi- 
dÉation,  et  soniâe,  qui  lui  fit  obtenir  dans 
b  mite  lé  titre  de  protectenr  de  TAmérique , 
se  is  ralentit  point  jusqu'à  sa  mort.  Ne  pou- 
^^t  se  persuader  que  le  roi  cathoIi(iue  eût  été 
lien  inft)rnir  ,  il  prit  la  résolution  do  passer  en 
Ksp.iiffnr  pour  V  porter  la  vérité.  Il  ne  put  ar- 
nm-  a  Se^iile  que  vers  la  fin  de  Tannée  151^, 
et  dans  la  première  audience  il  dit  librement 
ni  roi  qu'il  n'était  venu  d'Espagnola  que  pour 
bi  donner  avis  qu'on  teniât  dàns  les  Indes  une 
conduite  également  nuisible  aux  intérêts  de  sa 
coBscieace  et  de  sa  couronne.  Ensuite,  lui 
ayant  expose  toutes  les  cruautés  qu'on  exer- 
çait sur  les  infortunés  Américains,  il  l'exhorta, 
au  nom  du  ciel ,  de  prriui)  c  la  défense  de  la  re- 
ligion, de  l'équité  el  de  1  imiocence. 

De  nouvelles  ordonnances  em  tiit  lien ,  oii 
InAoïencaius  étaient  de  nouveau  dcclai  ébli- 
Ines;  nais  elles  ftnrentM  mal  exécutées,  que 
Ijii  Casas,  qui  était  revenu  à  Espagnob ,  re- 
psni  en  Kspagne,  et,  trouvant  des  obstacles 
de  loui  oAlés ,  il  proposa  de  fiure  exploiter  les 
Antilles  par  des  nè{jres.  II  est  assez  extraordi- 
ûajro  qu'il  [Hil  imaginer  qti'on  nv;iit  plus  ûv 
•irôii  sur  la  Hhfi  tt^  des  nè(;j('s  que  sur  celle  des 
AniéricâiQ>».  ^imà  ([n'il  en  soit,  ce  sont  deux 
ïïîits  égalemeni  i  cmai  i[ual)k's  dans  I  histoire 
<bs  contradictioiu  de  ri>spril  humain ,  que  ce 
(ba,  qu'on  observa  dans  te  suite,  d'acbeter 
d«  apîisponr  k»  iaire  travailler  aux  oolonica 
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d'Amérique,  ait  été  fourni  par  un  des  hommes, 
que  d'ailleursrbumaDité  compte  au  rang  de  ses 
bienfaiteurs.  L'idéedeLasCasas,  quotqueadop- 
tée  dés-Iors ,  ne  put  avoir  lieu ,  parce  qu'un  sei- 
gneur flamand ,  chargé  d'un  privilège  en  vertu 
(Iii({uel  il  devait  faire  transporter  quatre  mille 
nègres  aux  Vniilîrs ,     vendit  aux  Génois,  (|ui 
mirrni  leurs  ncjiics  à  un  prix  trop  haut  punr 
la  Lupidilt*  des  pi»s<oso«irs  rsjKignoIs,  qui 
avaient  des  li  availleurs  américains  a  si  bon  mar- 
ebé.  Ces  difficultés  firent  évanouir  le  projet  de 
Las  C^isas.  Il  en  conçut  un  autre  qui  marquait 
bien  quelje  oonfianoe  il  avait  au  pouvoir  de  la 
persuasion  et  au  bon  naturel  des  Indiens.  Il 
offrait  au  roi  d'Espagne  de  lui  assurer^  d.-ms 
un  terme  donné,  la  dominafîon  du  cunlinent 
do  r  Aîiif'r'f<iuo,  pourvu  qu'un  n'y  hiissiit  pr.ssf  r 
qui  fjue  ci*  suit  .sauss^i  per  inissioii.  il  voulait  ar- 
river avec  cent  cinquante  hommes,  habillés  de 
blanc,  et  sous  un  aittre  nom  que  celui  des  Es- 
pagnols, devenu  trop  odieux  ùsm  le  Nouveau- 
Monde ,  et  avec  ce  petit  nombre ,  et  une  con- 
duite opposée  à  celle  des  premiers  conquérans 
de  l'Amérique,  il  prétendait  qu'en  peu  iVim- 
nées  il  tirerait  de  co  pays  le  même  tribut  que  !c 
roi  d'Espagne  en  iccovait ,  et  qu'il  y  ferait 
fleurir  (a  foi,  la  f>aix  el  le  iKHilnur.  Il  fallait 
que  ce  vertueux  prêtre  eût  le  takut  de  persiM- 
der;  car  ce  projet,  quoique  peu  fait  pour 
réussir,  fut  goAté  de  beaucoup  de  personnes 
oonaidérables,  et  même  du  roi.  On  pernitt  à 
Las  Casas  d'essayer  s;)  mission  politique  sur  la 
cûic  de  Cumana.  On  lui  en  donna  le  comrotm- 
dement ,  et  il  partit  avec  deux  cent  s  lal>oure::rs 
et  quelques  religieux;  mais  Us  llspajînols  st> 
taieul  <léjà  fhil  connaître  dans  ce  pays  pafdes 
violences  et  des  pci  lkiies  ;  les  liabiluiis  d  ailleurs 
fiaient  plus  féroces  que  la  p'uparl  des  autres 
peuples  de  l'Amérique  ;  ib  étaient  même  an- 
tbropopbages.  Las  Casas,  oblige  de  se  trans- 
porter souvent  de  sa  nom'elle  colonie  à  £&i>a- 
gnola,  Alt  mal  obéi  en  son  absence,  et  son  petit 
établissement  ruiné  par  les  Américxiins. 
netréde  douleur,  il  entra  dans  S'ordrc  des  .iril 
Doniiniqup,  el  nous  le  vei  r(ni.s  i  eparnitrr  mm- 
un  plus  grand  théâtre,  toujours  avec  le  même 
zèle  et  le  même  courage. 
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MEXIQUE. 

CHAPITRE  III. 

H£nXA!\DE2  DË  CORDOUEy 

Defotivprto  <\p  l'YTirTtbn. 

FER.\.L\D  COaiEZ, 
Découverte  du  Mcxi({ue.  —  Couquôtc  de  Tlascala. 

Yen  le  oommenoement  de  ramiëe  1517,  on 

SOT  la  fin  de  la  pré» dente,  Y('lasqiicz,  qui 
avait  nos  Tiledc  Cuba  dans  un  éiat  florissant , 
ne  Toulut  pas  perdre  l'occasion  de  s'étendre  par 
de  nouvelles  oon(iuè!es,  ou  d'augmenter  sa 
piîissanro  dans  son  i)e,  en  y  faisant  riineiuT  un 
j|i:m(!  nomlirr  il'csclavps  \Kmv  h\  culliii-e  des 
terres.  Ka  dcnieeur  dt;  son  {Johm  rneiiienl  ^ivail 
atliré  prt«  de  lui  une  grande  |>ai  lie  de  la  no- 
blesse espagnole  des  Indes.  Il  [iroposa  une  ex- 
pédition sur  quelque  endroit  du  couiinent  où 
l'on  B*eàl  point  encore  pénétré,  dans  le  deasein 
d'y  fiiîre  un  établissement ,  si  le  pays  en  pa- 
raissait dîgne ,  on  d'enlever  des  Indiens ,  s'ils 
étaient  cannibales  on  aniropopliages ,  ou  du 
moins  d*y  Hàre  h  traiie  de  Tor,  s*U  s'y  en  tnm- 
vait. 

11  arriva  que  non-seulement  ses  matelots  et 
ses  soldats,  (jui  s'ennuyaient  de  l'oisiveté ,  mais 
plusieurs  Castillans  «le  rnnsirlépaiion  ,  passion- 
nés poin  la  rorfiineoii  pour  la  gloiro,  entrèrent 
volonliers  dans  ses  desseiim.  François  llernan- 
dcz  de  Conloue  ,  un  di  s  pins  riclifs  ,  s<'  <  h;ir- 
gea  de  la  conduite  de  l  eiiireprist; ,  et  d'une 
grande  partie  des  frais.  Velas<|uez  accepta 
son  offre ,  et  fit  armer  à  Santiago ,  capitale  de 
Cuba,  deux  navires  et  nn  brigantin ,  sur  les^ 
quels  il  embarqua  cent  dix  hommes.  Her- 
nandes  mit  à  la  voile,  le  8  février,  ayant 
Alaminos  pour  premier  pilote.  Cet  habile  na* 
vigâtenr,  qui  avait  servi  dans  sa  jeunesse  sous 
Christophe  Colomlj,  n'eut  pas  plus  tôt  doidïléle 
cap  de  $aint«Antoine  de  Cuba  ,  qu'il  proposa 
de  gouverner  droit  à  l'oui-si ,  par  la  seule  rai- 
son que  l'anrien  amiral  avait  toujours  eu  du 
penelinnt  à  suivre  celle  rouie.  l'eridnTif  trois 
.semaines  .  leur  nri\!;;aiion  tut  ii  è^-inn;;' iniNe 
dans  une  mer  «ju  ils  <  iinnaissnieiii  si  peu  ;  mais 

ils  ap^rçureai  culiu  la  terre,  et  »'ca  «ippi^v- 
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chèreot  Lmn  premiers  regards  s'étaient 
rMé%  sur  une  grande  bourgade,  lorsqu'ils  virent 
partir  de  la  côte  eînq  canots  chargés  d'In- 
diens ,  qnî  élaif  iii  vêtus  d'une  .wrle  de  potir- 
fKjint  f>.iiis  iiiaiit'lR.s  <i  de  caleçons;  ils  s<m' 
hlaieni  voir  avec  adiiiii-ation  les  navires  des 
Castillans  :  on  leur  fit  quelques  présens ,  dcut 
ils  furent  assez  satisfaits  pour  revenir  le  lende> 
main  en  pins  grand  nombre ,  avec  degrandis 
apparences  d*aaiitié|  mais  leur  dessehi  M 
d'employer  la  perfidie  et  hvnleDoe  poQrss 
saisir  de  tout  œ  qu'Us  avaient  admiré  à  b  pr»>  ' 
inière  vne.  Ceux  qaî  débarqutait  ks  pre*  ' 
miers  se  trouvèrent  tout  d'un  oonp  enviromiél  ! 
d'un  grand  nombre  d'ennemis  qui  s'étaient  ero- 
biisf|ués,  et  qui ,  poussant  des  cris  ,  firent  tom- 
ber sur  eux  une  grêle  de  pierres  et  de  ïlk'lm  ; 
outre  l'arc  et  la  (ronde ,  ils  (Uaien!  arnié^  d'une 
sorte  de  laiiic  d  ep(^e  dont  la  iHiinie  était  un 
caillou  fort  aigu ,  de  rondarlies  et  de  cuirasses 
doublées  de  coton.  Hernandez  eat  quinze boin- 
mes  blessés  ;  mais  le  feu  des  arquebuses  dis- 
sipa bientôt  les  aasafilans. 

Les  Caaiilfauu  Ibrt  joyeux ,  malgré  lenT  dH*  | 
grâce,  d'avoir  déxNivert  un  pays  dont  toi  ha-! 
bilans  étaient  vêtus,  et  les  maisons  de  |éen«| 
et  de  chaux,  reionmërent  à  bord  pour  «dire 
hi  côte.  Au  bout  de  quinze  jours,  ils  arrivàmit  ' 
proche  d'un  golfe,  à  fai  vue  d'une  bonrgade  ' 
aussi  grosse  que  la  première ,  et  qui  a  pris  de- 
puis le  nom  dep3ysdoCamp(*ehe.  Des  Indiens, 
ayant  des  earninoles  et  des  niantes  de  roif>n ,  les 
invîi«''rent  à  s'.i[>procher  de  leur  ville.  ^  hi  Mque 
la  dernière  aventure  leur  rerrdtt  f^tte  invilaiion 
suspecte,  ils  résolurent  d'y  aller.  Ils  entrèrent 
dans  quel(]ues  temples  bien  bâtis,  qui  se' 
présentaient  sur  leur  passage ,  et  dans  ksqaeb' 
ils  furent  surpris  de  Inmver,  avec  qnamifé  d*i>' 
doles ,  des  taches  de  san$  tontes  Mcihes.  Ils' 
y  lurent  bientôt  environnés  d'one  midiitode' 
des  deux  sexes ,  qui  ne  se  bMsrit  point  de  les' 
considérer.  Qaeh|ues  momens  apré«,  ils  virent' 
paraître  deux  troupes  qui  marchaient  en  bon' 
onlre  et  qui  étaient  armées;  dans  le  même 
temps,  il  sortit  d'un  temple  dix  hommes,  qu'iln 
prirent  pour  des  prêtres,  ayant  de  lon{|ues  ro- 
bes blanches,  avec  une  eîievelure  noire  frisée; 
ils  portaient  du  feu  d ms  d*  s  nk^hantls  de  terre 
où  ils  j<  lit  une  sort»'  de  (jomme,  en  diri- 
ii'eam  ia  ium<ie  du  côté  de^  Cta&uiiâu»i  ci  les 
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psoBi  de  se  retirer.  Aprè.s  celte  cérëtnonie^ 
udUcD  iii  ie  Lruiiile  plusieurs  iaslrumens  de 
pmt  qui  sonnaient  h  charge.  H^rnandc/ , 


plus  navi(;ables  des  celles  qui  se  jettent  dans  le 

goHo  du  .\!fxiqjip.  î.p  cnmmandaul  m»  put  ré- 
.vish  T  a  l'onvir  d  y  prritner  ;  mais  ,  n'ayant 


,fjiiiejevoyaii|»uimtMU'lal(lc  lesislfi  a  impru-  Ih  uvc  de  loiid  <jue  puur  kj,  deux  plus  petits 
fké  mahrcux,  lit  repieuUie  a  st-s  f^ens  le  i  de  .^es  batmiens,  il  y  fit  passer  tout  ce  qu'il 


;  et,  quoique  siuvi  par  les  deux 
pow  se  renbar- 
II  y  a  tome  appa- 
^  qns  osMft  flMflMHM  était  BM  espèce 

iMpMsarovtoau  sud  peidttilsizjottrs, 
<  Toi  csMHBçaot  à  lui  imaiiqBer,  il  alla 
àm  ooe  anse ,  où  il  trouva  un  puits  d'cso 

<imt  dnnt  II  remplit  ses  tonneaux  ;  mais  avant 


^  un  {pxind  nomlii  e  d'habitaiis  q\u  îni 
îwwrt  qHan»utc-sepi  Uouunes,  el  lui-niènir 
k»  pefoî  de  dou^  flèches.  11  ne  restait  pas 
fuitt  parti  à  prendre  que  de  retourner  à 
<^  SI  9  mtotmA  peu  de  jours  après  èirc 
«•iibBMBe,  regretté  détins  sas  com- 


^^Nm  eoBçM  UM  si  henis  idée  de  F Tu- 
«i,Mr  le  témoigni^  de  dent  jcuiesla- 
fi^Ssmandes  avait  anjeoés ,  et  pins  e»- 
icr  b  viM  de»  bijoux  d'or  qu'on  avait  en- 
n«  'It*  leurs  temples ,  qa*il  ae  perdit  pas  un 

-  c#Dt  pfHir  nM'itrc  en  nier  une  nouvelle  ex- 
--  !>«.  ii  arma  trois  naviifs  cl  un  hrifjantin, 

-  pjir  detix  vfni  (  inqtianle  Espagnols 
"•wr^ttu-i  ui^ulaires  de  son  {fnîivprnenieni. 
**ï  ie GrrjaUa  ,  dont  tous  les  Iiisioi  iens  van- 

i«  oraaere  et  l'Iiabilett' ,  lui  chai  fr,.  du 
Il  géoi'raJ,  ei  eut  pour  capiiaiues 
»,  François  de  Montejo  et  Al- 
^éTAiiiv  Irais  offiders  respectés  pour 
«■MBce  CI  har  eonrage.  Les  pilotes  fî»- 
hi  mèmtM  «ai  avaîeat  servi  aa  voyage 


avait  de  gens  de  guerre ,  el  l:iissa  ses  deux  au- 
tres vaisseaui  à  l  ancj  c  avec  la  plus  ^waiide 
partie  de  ses  aiaiekits.  A  peine  fut-il  engagé  dans 
le  fleuve,  daat  il  eat  beaucoup  de  difficulté  à 
remonter  le  ooaraatt  qu'il  aperçut  un  grand 
nombre  de  canolareaipits  d'iMMomes  armés ,  et 
plusieurs  autres  troupes  sur  b  rive,  qui  pa- 
raiscaient  également  résolues  de  lui  fermer  le 
passage  et  de  s'opposer  à  sa  descente.  Leurs 
Fw»  b  ouxi  à  terrp,  ii  v  fut  aiuicjue  le  lende-  '  cris  et  leurs  menaces  effrayèrent  si  peu  les 

Fsfxignols,  qu'ils  ne  s'a v;m<  fient  moins 
jusqu'à  la  jxtriee  du  traii.  Onjalva  leur  avait 
K'command*'  !<•  bon  oixlre,  et  surioiit  do  ne 
faire  aucun  iiH  in  t-ment  qui  ne  parût  annoncer 
la  paix.  Les  inciicns,  de  leur  côté,  lurent  si 
frappes  de  la  fabrique  des  vaisseaux  étrangers, 
de  la  figure  et  des  habits  de  ceux  qui  les  con^ 
duinieat,  que,  dsns  leur  première  surprise  « 
osue  vue  les  readit  comaie  imaiobiles.  Le  gé- 
aéial  castillan  saisit  ce  Bioaieat  pour  sauter  à 
terre;  il  y  fut  suivi  de  tous  ses  gens,  dont  il 
forma  aussitôt  un  bataillon.  Tand»  que  celle 
action  semblait  augmealer  rétonaenient  des 
Indiens,  il  leur  envoya  Julien  et  Melchior, 
(l^'ux  jeunes  f^ens  qui  avaient  été  pris  dans  l'ex- 
pediUon  d'IIernandt'Z  de  (lonlone,  et  dont  la 
langue  était  enleudue  dans  ni  »  ;  rariilc  p;ir  iie 
de  la  Nouvelle-Kspagne,  pour  les  assurer  qu  U 
ne  pensait  point  a  troubler  leur  repos,  et  que 
dans  le  dessein ,  au  contraire ,  de  se  rendre 
utile  à  leur  aatioa,  ii  leur  odrait  la paii  etsoa 
alliance.  Cette  dëclaralion  ea  fit  approcher 
vingt  ou  trente.  Grijalva  leur  dit  qae  les  Gastil> 
bms  étaient  sujets  d*ua  grand  roi»  et  qa'il  ve- 
nait les  inviter  de  la  part  de  ce  prince  à  le  re- 
oonoaitre  aussi  pour  leur  souverain.  Ce  dis- 
cours fut  écouté  avec  une  attention  qui  parut 
accompagnée  de  quelques  marques  de  chagrin. 
Leur  di>.posi(ion  semblait  encore  incertaine, 
lorsqu'jiii  (Il  leurs  chefs,  imposant  silence  à 
touto  la  ii  rMijn'  .  1 1  [ifindi!  d"un  air  el  d'un  ton 
ferme,  'qm  <  <  tu         iju  on  It  ur  offrait  avec 
des  proposiliuns  d  humuiage  el  de  suninisdioii 
avait  quelque  chose  de  fort  étrange;  qu'il  était 


'Iffèa  mit  ea  mer  le  8  avril  1518.  Après 
Mâché  el  kài  queues  provisioas  t^m 

♦"t^Coaimel,  il  remit  à  la  voile,  et  se  trouva 

*  ^  tUf'  i*»urs  à  la  vue  de  l'Yucaian.  La 
^    'lo  aHte  rAt»>  et  du  poys  excita  l'ad- 

l^spa^fiiob,  etoQ  lui  donna  le  nom 

*  VtfvrV-tspagfie. 

ta  «aoteaux  Castillans  continu  en  nt  <le 
b  cAle  jusqu'à  l'endroit  où  la  nvicre 
l'Maseapeldepuis  Grijalva,  entre  dans 


C'est  une  des  |  surpris  d'entendre  qu'on  leur  parlàid'un  nou^ 
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veao  seigneur,  sans  savoir  s'ils  étaient  méoon- 
lens  de  celui  auquel  âs  obëÎMaient  ;  que  pour  ce 
qui  regardait  la  paix  ou  la  guerre,  puisqu'il 
n*éiait  question  maintenant  que  de  ces  deux 
points,  il  n'élait  pas  revécu  d'une  aulorilé  suf- 
fisante pour  donner  une  réponse  décisive  ;  mais 
que  ses  siipcrictirs,  auxquels  il  allait  expliquer 
ce  qu'un  avail  propose,  leiaienl  connailre  leur 
résolution.»  Lcô  l'sp  gnols  iii;^èrent  qu'ils 
s'etait  iii  iiompe  en  croyanl  avoir  .ilïaiie  a  (ks 
sanva{;rs,  el  (pie  des  peupKsS  qui  paiiaieni 
ain^i  uc  pou\atent  être  des  cnneiois  méprisa- 
bles. L'oraieurs'éiantreiiréaprèsson  discours, 
les  laissa  quchiue  teu)ps  dans  cet  embarras  ; 
mais  il  reparut  bientôt  avec  la  même  escorte, 
pour  leur  déclarer  t  que  ses  maîtres  ne  crai- 
gnaient pas  la  guerre,  qu'ils  n'ignoraient  pas  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  province  voisine,  et 
que  cet  exemple  n'était  pas  capable  de  les  inti- 
mider ;  niais  qu'ils  jugeaient  la  paix  préférable 
à  la  plus  heureuse  guerre.  >  11  avail  fait  appor- 
ter qtjanfité  de  fruits  et  d'autres  provisions, 
qu'il  olïi  il  à  Grijalva.  Bientôt  <»n  vit  arriver  le 
c^icique  du  caulou  avec  une  (jai-df  peu  nom- 
breuse et  sansanm  .s,  pour  fait  e  cuunailre  la 
confiance  qu'il  prenait  à  ses  bûtes  et  ccUe  qu'il 
leur  demandait  pour  lui.  Après  les  premiers 
oomptimens,  il  fil  approcher  quelques  gens  de 
sa  suite,  chargés  d'un  nouveau  présent,  dont 
plusieurs  pièces  étaient  ^lemeot  précieuses 
par  b  matière  et  le  travail.  C'étaient  difl^âreotes 
son  es  de  bijoux  d*or  renfermés  dans  une  cor- 
beille, des  armes  et  des  figures  d'animaux  re- 
vêtues de  lames  d'or,  des  pierreries  enchâs- 
sées, des  garnitures  de  plumes  de  diverses 
couleurs,  et  dos  lobes  il'un colon  cxlrèmement 
fia.  Alors,  sans  laisser  \v  temps  à  (irijalva  de  le 
remercier, il  lui  dit  *  qu'il  aimait  la  \mtx ,  et  que 
c'était  pour  la  laire  subsiiiler  entre  eux  qu'il  le 
priait  d'accepter  ce  présent;  mais  que,  dans  la 
crainte  de  quelque  mésintelligenee,  qui  pouvait 
sTélever  entre  les  deux  nations ,  il  le  suppliait  de 
s'éloigner.  •  Le  général  r  charmé  de  tout  ce 
qu'il  entendait,  répondît  que  son  dessein  n'a- 
vait jamais  été  d'apporter  le  moindre  trouble, 
et  qu'il  était  disposé  à  partir.  £n  e^,  il  se 
bâta  de  mettre  à  b  voile. 

En  continuant  de  ranger  la  côte,  les  Castil- 
I  an*;  rtntvcîcnla  l'embouchure  d'un  antre  fleuw, 
qui  fut  nujumé  iUo  de  Banderas,  parce  qu'ils  y 


aperçurent  des  Indiens  avec  une  sorts  de  |^ 
ques  ornées  de  banderoles,  tfont^  s'avança 
avec  deux  cbaloopes  pour  reconinllre  leurs 
dispositions  «  et  l'escadre  ne  larda  pas  à  le 
suivre.  Ils  furent  si  bien  reçus  de  ces  Indiens, 
qu'ils  en  obtinrent  la  valeur  de  quinze  mille 
pesos  d'or  pour  les  plus  viles  niarclinndi.^es 
d'tspa(jne.  Ils  apprirent  dans  ce  ln  u  qu'ils 
étaient  redevables  des  invitations  et  du  \m 
accueil  (les  habitans  à  l'ordre  d'un  puissant 
inonaniue  de  celle  province,  qui  ^e  iiuimiiait 
Aioutezuma;  (]ue  ce  prince,  qui  avait  été  infcH'më 
de  leur  approche,  avait  mandé  aux  coounaD- 
dans  de  ses  frontières  d'aller  au-devant  d'enx 
avec  de  l'or  pour  traiter,  et  de  déoonvrir  le 
vàitabledessein  de  ces  étrangers.  Il  panitqae 
la  renommée  avait  porté  jusqu'à  ce  prince  la 
expéditions  des  Espagnols  dans  les  Antilies  et 
dans  quelques  parties  du  continent,  et  qu'il  les 
regardait  comme  des  ennemis  redoutables  qu'il 
fallait  apaiser  par  des  soumissions,  et  les  élûi^ 
gner,  s'il  était  possible. 

La  rade  de  Banderas  étant  mal  défendue 
contre  les  vt  nis  du  noi  d,  on  remit  à  la  voile  t 
et  l'on  rencontra  bientôt  une  île  assez  proclM 
de  la  côte,  que  la  blancheur  de  son  sable  û 
nommer  l'ile  Blanche.  Un  peu  plus  loin,  on  a 
découvrit  une  autre,  et  l'ombrage  de  ses  aribre 
lui  fit  donner  le  nom  d'Ile  Verte.  Plus  loin  en 
oore,  à  une  licae  et  demie  du  rivage,  ene 
aperçut  une  qui  parut  peuplée,  et  le  général  * 
descendit.  Il  y  trouva  quelques  bons  édifices  d 
pierre  et  un  temple  ouvert  de  toutes  parts*  a 
milieu  duquel  on  découvrait  plusieurs  degré 
qui  conduisaient  à  une  espèce  d'autel  cliargé  d 
staïues  d'hon  ibie  figure. £n  le  visitant  rie  prêt 
on  y  aperçut  cinij  ou  six  «cadavres  linnuiins  qi 
paraissaient  avoir  été  s:icriliés  la  iiuU  [»nrc« 
dente.  L'effroi  que  les  Castillans  resseulirei 
de  ce  spectacle,  la  leur  fit  nommer  ile  des  S' 
crifioes.  Us  virent  d'antres  victimes  d'une  bn 
bare  superstition  dans  une  quatrième  ile  i 
peu  plus  éloigne^,  que  ses  habitans  n^mnw*** 
Ctthm ,  cfaangée'en  San-Juan  de  Uhia, 

La  vue  de  tant  de  riches  contrées  Cûsait  so 
haiter  au  général  espagnol  d'en  prendre  po 
session  plus  solidement  que  par  de  simpl 
formalités  ;  mais  le  gouverneur  de  Cuba ,  V 
lasquez ,  jaloux  de  ses  propi*f'S  lieulenans,  le 
avait  détendu  de  £ure  aucun  étalMissement.  ( 


.  kj  .i^cd  by  Google 


I>KS  VU 

re^Dt  donc  à  b  Jiavane  aprt»  avoir  remonté 
jusqu'à  la  rivière  de  PamioOt  où  Ton  fut  attaqué 
par  les  ladieos;  ei  Vëtasquez,  au  rëctt  de  tout 
ce  qu'avait  va  Grijalva,  eut  la  bizarre  injustice 
de  lui  faire  un  crime  de  son  ol)éis>ance.  Il 
'iViM  rien  de  pîus  p?fssp  que  d'<  qiiijxr  une 
juire  tlotle  pour  ia  nivine  destination  :  elle  fui 
composée  de  navires,  cl  le  fameux  Fer- 
naod  Cortez  en  eut  le  couiniaDdement. 

Ce  {p*and  capitaine  était  né  k  Medellin  dans 
rEitnun«iure,  Il  pana  en  Amérique  en  1504, 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  don 
Mkolas  Ovundo ,  son  parent,  {jouvemeDr d*Es- 
pagnola.  Quoiqu'il  eut  à  peine  vin{Tt  ans,  i!  fit 
éclater  sa  har<nes,sf>  ef  sa  fermeté  dans  plusieurs 
(lao{}ers  auxquels  il  tul  exposé  pendant  la  na- 
rigatiou ,  Ovando  le  l  eçul  avec  amitié ,  et  le 
garda  qielque  temps  près  de  lui,  ensuite  tl  lui 
dmaa  de  remploi.  Gorta  était  bien  fiiii ,  et 
«Tme  physionomie  prévenante;  ces  avantages 
extérieufs  étaient  soutenus  par  des  qualités  qui 
le  rendaient  encore  plus  aimable;  il  était  géné- 
reux, S3f[e,  discret;  i!  ne  parlait  jamnis  au 
ilfHnvani -(je  de  personne  ,  sa  conversaiioii  était 
eiijouée,  et  il  obligeait  de  bonne  {;r;ire.  I  n 
©érile  si  distingué  et  les  occasions  qu'il  eût  de 
t^guler  sa  valeur  et  sa  prudence,  loi  avaient 
SKpiii  beaucoup  de  réputation  dans  la  colonie, 
lorsqu'cn  151 1,  VétsMquez*  qui  passait  dans 
rHe  de  Cuba,  lui  proposa  de  te  suivre  avec 
remploi  de  secrétaire.  Il  accqjMa  cet  offre  ; 
maïs  le  ^ouvcrneof  a\  an1  hh  des' méconlens, 
CortPz,  qui  était  apparetnnicnl  de  ce  nomltre, 
se  charjjea ,  l'année  suivante,  de  porti  y  |(  urs 
plainles  à  l'audience  royale  de  Sau-i>Oiuiugo; 
06  complot  fut  découvert.  Cortex  arrêté  et 
ooadamné  au  dernier  snpplioe;  sa  grâce  néan- 
Boias  fut  accordée  aux  instances  de  quelques 
personnes  de  considération  ;  et  le  gouverneur, 
se  contentant  rie  l'envoyer  prisonnier  à  San- 
DooiiD[j<».  !Vmliar(jiia  dans  un  navire  qui  met- 
tait à  la  voile;  m:HS  n'étant  point  olservé  ;'( 
bord,  il  eut  le  courage,  pendant  la  nuit,  de 
««1er  dans  la  mer  avec  an  ais  entre  ses  bras. 
Aprts  avoir  coum  le  pins  terrible  danger ,  il 
fat  jeié  sur  le  rivage,  où  il  retomba  sous  le 
pouvoir  du  gouverneur,  qui ,  firappé  de  l'é* 
n^rgie  de  son  caractère ,  prit  le  parti  de  s'en 
fnire  un  ami ,  et  le  combla  de  faveurs.  Vélas- 
quez,  qui  voulait»  surtout  dans  ses  subor- 
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donnés,  on  dévouement  servile  à  ses  volontés 
et  à  ses  intérêts,  crut  avoir  trouvé  ce  qu'il 
cherchait  dans  un  homme  tel  que  Cort^,  qui 

lui  avait  tant  d'obligations  ;  mais  ceux  qui 
avaient  observé  de  plus  près  l'àme  aliière  et 
andtitieuse  de  ce  nouveau  commandant ,  jugè- 
rent que  la  conliance  de  V('lasqu(  z  ne  pouvait 
pas  éire  plus  mal  phicée.  Un  jour  qt»e  le  jjou- 
vemeur  et  le  capitaine-général  de  la  (lotie  se 
promenaient  ensemble ,  un  fou ,  nommé  Fran- 
dsquiUo,  s'approcha  d*eux,  et  se  mit  à  crier 
que  Yélasqnez  n'y  «iteudait  rien ,  et  qu'il  kii 
faudrait  bientôt  une  seconde  flotte  pour  courir 
après  Cortez.  Compère ,  dit  le  gouverneur 
(  c'était  ainsi  qu'il  nommait  ordinairement  Cor- 
tez, (pii  s'ét.tit  marié  à  CuIki  et  dont  il  avait 
tenu  la  lillc  nui  les  fonts  de  baptême),  en- 
tendez-vous ce  que  dit  ce  mécliant  Francis- 
quiilo?  C'est  un  fou,  dit  Cortex,  ilfiaiut  le  laisser 
parler.  Cependant  les  concurrens  au  comman- 
dement qu'il  avait  obtenu ,  profilèrent  de  ces 
ouvertures  pour  jeter  dr  s  souprons  dans  l'esprit 
naturellement  défiant  de  Velasquez.  Cortez  , 
qui  s'en  aperçut .  ne  sonffea  qu'à  presser  son 
départ  ;  il  emplova  au\  [>repaialil^  (oui  6on 
bien  et  celui  de  ses  amis.  L'etemlard  qu'il  fil 
arborer  portait  le  signe  de  la  croix ,  avec  ces 
mots  pour  devise,  en  latin  :  Nous  vaincrmis  par 
ce  signe;  c'est  Tinscription  du  labanm»  qui, 
à  ce  ({u'on  prétend,  apparut  i  Constantin.  En 
peu  de  jours  il  rassembla  sous  ses  ordres  environ 
trois  cents  hommes,  entre  lesqirels  on  comptait 
Diégod'Urdas,  ami  p  u  t icti lier  du  ;;ouvrrneur, 
François  de  Noria ,  Uei  uanl  I)ia^  del  Ca.slillu , 
qui  publia  l'histoire  de  celte  expédition ,  et 
d'autres  gentilshommes  dont  les  noms  paraî- 
tront plus  d'une  fois  avec  honneur.  Cortez  était 
si  alarmé,  qu'il  se  disposa  à  s'embarquer  sans 
prendre  son  audience  de  congé.  Vélasquez , 
averti  que  la  flotte  allait  mettre  à  la  voile,  alla 
au  rivnjjc  dès  la  pointe  du  jour,  avec  une  nom- 
breuse Miiie.  Cortez  l'ayant  apert^u,  descendit 
dans  une  chaloupe  aruiee,  accompagné  de  ses 
plus  Hdètes  amis ,  et  s'approcha  du  rivage. 
Vébsquea  lui  dit  :  <  Compère ,  compère,  vous 
partez  donc  sans  dire  adieu  ?  11  est  bien 
étrange  que  vous  me  quittiez  ainsi.  »  Cortez  lui 
ré[)ondi(  :  i  Seigneur,  je  vous  en  demande  par- 
don ;  mais  sache/  qu'on  ne  saurait  app<jrter 
trop  de  diligence  aux  grandes  entreprises;  or- 
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donnez  seolement  oe  que  vous  «Mibaitec  que  je 
htêe  pour  votre  servîœ.  >  Vébuqaex  surpris 
ne  sut  que  répondre;  Cortex  retourna  siuMe^ 

champ  aux  vaisseaux,  ei  parUt  le  18  de  no- 
vembre lois,  rasa  la  côte  du  nord,  puis,  tour- 
nant à  l'est ,  alla  mouiller  en  peu  de  jours  au 
port  de  la  T?  i?iite,  où  il  avait  quHqucs  amis 
qui  le  iTcurcnl  avec  des  transports  de  joie  (1). 
QtianlJie  d  Kspa^înoIs  voulurent  se  joindre  à 
lui  î  on  rj(  niiue  ici  le?,  principaux ,  pour  (li)nner 
plus  de  iliie  à  les  reconnuîli  e  (l;ins  iv  couit, 
de  leurs  exploits  :  c  elail  Jcau  d'Escalante , 
Pierre  Sancbe  de  Farsan,  et  Gonzale  de  M exia  : 
on  vit  bientôt  arriver  Alvando  et  d'Arila ,  qui 
étaient  partis  après  la  flotte,  et  oe  renfort  fut 
d'autant  plus  ^rëable  à  Cortex,  qu'ils  avaient 
d^  commandé  tous  deux  dans  l'etpédition  de 
Grijalva.  Alvarado  amenait  ses  quatre  frères, 
Gonzale,  George,  Gomez  el  T.  ;in,  La  ville  du 
fiainl-Ëspnt ,  qniest  peu  ëloigoée  de  ia  Trinité, 
fournit  aussi  ses  plus  braves  citoyens ,  tels 
qu'Alphonse  Hermandez,  Porto  Carrero,  Gon- 
zale de  Sandoval,  Hodrigiie  de  Hanjal,  Jean 
VélaMjucz  de  Léon  ,  parent  du  {jouverneur,  et 
plusieurs  autres  gcntilshoninies  de  la  même 
distinction.  Une  si  Ix-lle  noblesse,  et  plus  (!«• 
cent  soldais,  tpn  lurent  tirés  de  ces  doux  villes, 
augmentèrent  également  la  réputation  et  les 
forces  de  Tarmée,  sans  conii)ier  les  munitions, 
les  armes,  les  vivres,  et  quelques  chevaux, 
qui  furent  embarqués  aux  frais  de  Cortex  et  de 
ses  amis.  Outre  In  dépenses  communes ,  il  dis^ 
tribua  libéralement  tout  ce  qui  lui  restait  de 
son  propre  bien  entre  ceux  qui  avaient  besoin 
de  secours  pour  former  leur  équipa^.  Cette 
générosité,  jointe  à  l'espérance  que  ses  qualités 
naturelles  faisaient  concevfjir  de  sa  œnduite, 
lui  atlaelia  tons  les  cieurs  par  des  droits  plus 
forts  (jue  eeux  du  ranj;  et  de  l'autorité. 

Cependant,  à  peine  elail-il  parti ,  que  Vélas- 
q\\07. ,  excité  par  de  nouvelles  représentations , 
surtout  par  celles  d'un  astrologue  ,  dont  les 
pr^iclions  ambiguës  augmentèrent  ses  crain- 
tes, résolut  de  lui  ôter  le  oommandemeot.  U 
commença  par  envoyer  on  ordre  exprès  i  Ver- 


(\  '  Nom  di'TOOS  dire  qttf  In  df^iïart  de  Corter  fst  rap- 
porté dilféreiiuuenl  JW  Sulis,  qui  lui  i,  il  (juittor  \  ehis- 
qnax  atce  des  protestations  recij «roques  d'c&tiiuc  et  d'u- 
mllW.  ^'oi  ie€ti>urs  cbottiroBl  te  récit  qui  leur  paraîtra  le 


dugo,  son  beao-fràre,  qni  exerçait  remploi 
d*a]cade-major  à  la  Trinité ,  de  le  déposer  <fau 
toutes  les  formes;  mais  oefot  en  vain.  Gontt 
écrivit  dans  des  termes  fort  mesurés,  malt 

pleins  de  noblesse,  pour  Êdre  sentir  à  Yèla^ 
quez  le  tort  qu'il  avait  de  prêter  si  lacileaMOt 

ToreiMe  à  la  calomnie,  puis  il  jugea  que,,  dans 
une  tx}njonc'iure  si  délicate,  la  prudence  l'obli- 
geait de  hâter  sa  n:ivij|ati<m.  Il  fil  passer  à 
la  ll;i\ane  une  pai'tie  de  .ses  soldats  sous  la 
coudiitie  d'Alvarado  ,  pour  y  foire  quelque» 
nouvelles  levt^,  et,  mettant  à  la  voile  aussitôt, 
il  s'avança  vers  celte  ville ,  dans  le  dessein  de 
ne  s'y  arrêter  que  pour  recevoir  ses  gens  à 
bord* 

,  La  flotte  aoriît  du  port  de  la  Trinité  avec  on 
vent  fovorable;  mais  an  lien  de  suivie  le  nii- 
seau  de  Cortex ,  elle  sTécarta  pendant  la  nuit, 
et  les  pilotes  ne  s'aperçurent  point  de  knr  cr^ 

reur  avant  la  pointe  du  jour  :  comme  ils  n 
voyaient  fort  avancés ,  ils  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  la  Havane.  Pierre  de  îkirba,  qui 
euinmaodait  dans  cette  ville,  eutra  vivenaiil 
dans  les  intérêts  du  capiiaine-gënéral,  el  duuoa 
des  or  dres  pour  1^  besoins  de  l'escadre  ;  mais 
on  fut  exti  cmeuieut  surpris  de  voir  s  écouler 
plusieurs  jours  sans  recevoir  aucune  nouvelle 
de  Cortex  ;  et  Tinquiétude  alla  si  loin ,  qu'oai 
partie  de  l'armée  proposait  déjà  d'élire  un 
veau  conunandant.  La  nuit  de  son  départ,  ec 
passant  sur  les  dangereux  bancs  qui  se  renoBt 
trent  entre  la  Trinité  et  le  oap  StintrAntoiae 
assez  près  de  file  de  Pinos,  son  vaisseau  avai 
touché  avec  un  danger  si  pressant,  qu'il  avai 
fallu  faire  transporter  une  partie  de  sa  chaigk 
<lans  l'île  voisine.  Knfin  il  parut  à  la  Havane 
où  il  recruta  encore  des  oHiciers  el  des  soldats 
Le  coton  y  étant  en  ah  ii  l  uiro,  il  en  fil  fair 
une  burte  d'ai  nie  ds  11  iji,ive ,  qui  n'élail  qu'u: 
double  iliaj)  (ie  cuiua  piqué  et  taillé  en  forra 
de  cisaipie,  à  laquelle  ou  donna  le  nom  d  es 
tan)()iUe,  i^ui  repoussait  la  pointe  des  flèches  < 
des  dards  américains.  Certes  faisait  faire  ausi 
tons  les  exerdoes  militaires  à  ses  aoldain  :  il  k 
instruisait  lui-méoie  par  ledisooiirs  eirexemph 
Tandis  que  les  derniers  prépuatils  se  fo 
saieni  avec  une  dilif^nocet  une  conduite  qui  h 
attiraient  l'admiration,  il  vit  arriver  Oas|pa| 
deOamica,  chargé  des  lettres  de  Ydlasquea 
ptr  lesquelles  il  était  ordonné  gomniei 
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(ierarrêtcr  et  de  l'en v(>\  or  prisonnier  à  la  ca- I  l'Yiicaian  ,  dont  l'Ile  de  Cozumel  n'est  pas 


p^ie.  Cette  obstination  lui  c^nsa  de  rinf|ui(^ 
tude  :  re  fut  nlors  qu'il  prit  la  résolution  de 
rompre  ouvci  ii.:nfnî  nv'pc  Vt'laM|uez,  et,  r»;  i  tif 
b  coDliame  ci  de  rattachement  de  tout  son 
Boode,  il  pi-e^  son  (iépart. 

L'oodre  se  troinra  composée  de  dk  navires 
il  tTno  bri{pntio.  Cortex  divisa  tontes  ses 
ttospes  en  onze  compagnies  ;  il  prit  le  comman- 
dcaipnt  de  !a  première,  et  les  autres  furent 
sous  les  orilres  de  Vélasqnez  de  Léon,  Porto 
Carréro,  Montpjo,  Olid,  Escalnnle,  Alvaradn, 
Moria,  Sanccdu,  Avila  et  Ginezde  IVortc/  (jui 
montait  le  liri([antin.  Oro/co,  qui  avait  servi 
avec  beaucoup  de  réputation  dans  les  (|ucn  es 
«rilaiie,  fut  dtnvQé  de  la  conduite  de  ranillerie, 
et  le  S3ge  Alaintoos»  dont  rexpérience  était 
anoe  sur  toutes  ces  men ,  fut  nommé  pre- 
îri»  pilote. 

On  partit  dn  port  de  la  Havane  le  10  fé- 
Trier  IJîlO.  Après  avoir  eu  pendant  quelques 
jours  des  vents  impétueux  à  combattre,  toule 
b  floiie  se  réunit  dans  l  île  de  Cozumel,  où 
l'ûQ  lit  une  revue  générale.  Le  nombi-e  des 
troupes  montait  à  cinq  cent  huit  soldats,  sans 
y  comprendre  les  officiera,  et  cent  neuf  hom- 
nes  pour  le  service  de  la  navigation.  Quoique 
b  plupart  eussent  d<^  £iit  édater  leur  adeur , 
CortPz ,  après  une  exhortation  générale ,  prit 
Ws  officiers  à  part ,  s'assit  au  milieu  d'eux,  et 
leur  adressa  tino  haï  aiigue  qui  les  enflamma 
d'no  nouveau  courage,  Indiens  s'ctai' iit 
retirés  dans  les  monta^jnes  à  la  vue  <le  la  lloit**  ; 
maïs  ils  furent  excités  à  descendre  par  le  bon 
ordre  qu'ils  virent  régner  dans  le  camp ,  et 
tnatAt  eux.  et  leur  cadque  se  mêlèrent  parmi 
les  Espagnols  avec  autant  do  familiarité  que  de 
QiofiaDce.  Cependant  elle  faillit  à  être  troublée 
[tar  Ip  7Mc  inconsidéré  de  ces  derniers,  qui  se 
niiu  nt  il  sacenf»er  les  temples  et  a  r<'n\(  rser 
idoles.  Corle/- apprit  que,  dans  un  (■aul<jn 
(la  OOQtincDt,  il  y  avait  queUiues  hoiiimes 
Mnb,  d'un  pays  auquel  les  insulaires  don* 
aaient  le  nom  de  Gasiilte.  Il  pensa  que  ce  pou- 
vait être  quelques-uns  des  Espagnols  qu'ller- 
aaodes  de  Cordoue  et  Grijalva  avaient  perdus 
sur  a*tte  côte,  et,  comprenant  de  quelle  im- 
portance U  était  pour  lui  de  s'attacher  »'es 


é!oi(jnée.  Deux  insulaires,  choisis  par  le  oicique, 
furent  charfîés  d'une  lettre  pour  les  prison- 
niers et  de  qsielfjues  pî(*M  pour  li-ur  v.du  ijn. 
Orda/  eut  ordre  de  deuieu/  er  à  l'ancre  pentlant 
huit  jours,  (jui  était  le  temps  nécessaire  poui  la 
réponse.  N'ayant  pas  reparu  dans  ce  terme ,  le 
df^rt  ne  lut  pas  retardé  plus  long-temps  ; 
mais  une  voie  d'eau  qui  se  lit  à  run  des  vais- 
seaux, ayant  bientôt  obli{jé  la  flotte  de  retourner 
dans  l'île,  îl  fallut  employer  quatre  jours  au 
radoub;  et,  comme  on  remettait  à  la  voile,  on 
dt'couvrit  de  tort  loin  un  <  anol  qui  iraver-^iMt  le 
(joUc  pour  venir  droit  à  l  ile  II  jmrlait  pluMeura 
Indiens  armés,  auxquels  ou  lut  surpris  de  voir 
^re  une  diligence  extrême.  Le  généial  envoya 
quelques  soldats  en  embuscade  dans  l'endroit 
du  rivage  oii  le  canot  devmt  aborder.  Os  lais- 
sèrent descendre  ceux  qui  le  montaient,  et 
furent  au-devant  d'eux.  C'étaient  les  deux  in- 
sulaires el  un  Castillan.  Si  l'o»  considère  qu'une 
voie  d'eau  est  un  événemem  miin^iire,  (jui 
pouvait  être  réparé  sans  retouruer  ù  l'île;  que 
le  temps  neccd^ii  e  pour  te  raduub  du  vaisseau 
ne  Tétait  pas  moins  pour  l'arrivée  du  prison- 
nier; que  cet  bomme  savait  assez  les  difi^renies 
langues  dn  continent  pour  servir  d'interprète 
au  général ,  et  qu'il  dex'int  en  effet  uu  des  prin- 
cipaux instrumens  de  la  conquête  du  Mexique» 
on  conviendra  que  la  fortune  commençait  de 
lionne  heure  à  se  fléclarer  pour  Cortez. 

Cet  infurtun(-  (^a>iilljn  ne  pai  ji>sait  pas  dif- 
férent des  Indiens,  ii  tiail  nu  ,  basane  et  ai  mé 
comme  eux ,  avec  des  dieveux  tressés  autour 
de  la  téte  :  il  portait  sa  rame  sur  l'épaule,  un 
arc  à  la  main ,  un  boudier  et  des  flëcbes  sur  le 
dos  ;  une  sorte  de  rets  en  forme  de  sac,  dans 
le<{uel  était  sa  provision  de  vivres,  et  une  paire 
d'heuFTs  qu'il  avait  toujours  conservée  pour 
ses  e\ei(  ices  de  religion.  II  demanda  d'abord 
<iuel  jour  il  et. lit.  avec  un  end)arras  qu'on  de- 
vait atiriijuei  a  l'excès  de  sa  joie,  mais  qu'on 
reconnut  bientôt  pour  un'vériiable  oubli  de  sa 
langue  natureUe*  II  ne  pouvait  tenir  un  discoura 
suivi  sans  y  mêler  quelques  mots  américains 
qu'on  n'entendait  pas.  Cortez,  après  l'avoir 
embrassé,  le  couvrit  du  manteau  qu'il  portait. 
On  apprit  qu'il  se  nommait  .lét  Ame  d'A  juilar. 


h'jmmes  de  sa  nation,  qui  devaient  savoir  la  (ju'il  était  d'Kei]a,  ville  ti'Audalousie,  et  d'une 
laf2{pie  du  pays,  il  fit  passer  Ordaz  à  la  côte  de  I  naissance  qui  lui  avait  procuré  tous  les  avan- 
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Uses  de  l'éducation.  Il  éuiit  pasaéà  Esp.ignola 
et,  se  trouvant  dans  la  colonie  pendant  les  tlis- 
sensions  de  Nicuesa  et  «le  Vasco  Nuncz  de 
Balhoa ,  i!  avait  accoiiipa(;né  Valdivia  dans  le 
vo\a;;('  devait  (aire  à  San-Domin{jo  ;  mai-'^ 
a  la  vue  de  la  Jamaïque,  leur  caravelle  avait 
échoué  sur  les  bancs  de  Los  Alacranes.  De 
vingt  hommes  qu'ils  étaient,  sept  moururent 
de  fotigue  ei  de  misère.  Les  autres,  ayant  pris 
lerre  dans  uoe  province  nommée  Maya ,  étaient 
tombés  entre  tes  mains  d*un  cruel  cacique,  qui 
avait  commencé  par  sacrifier  à  ses  idoles  Val- 
divia et  quatre  de  leurs  comi>a{]pions,  dont  il 
avait  ensuite  mangé  la  chair.  Aguilar  et  les 
autres  avaient  été  réservés  pour  la  première 
féle,  et  reiit'eriiiés  dans  une  cage  où  l'on  prenait 
soin  de  les  eng;raisser  conmie  on  avait  fait  de 
leurs  compa(jnons  ;  mais  ils  avaient  trouvé  le 
moyen  d'en  sortir,  et,  uiarcliant  pendant  ))lu- 
sii'urs  jours  au  travers  des  bois,  san  ■  ;iiiif<' 
aliment  que  des  herbes  et  des  racines,  ils  a  sait  iU 
rencontré  des  Indiens  qui  les  avaient  présentés 
à  un  autre  cadque ,  ennemi  du  premier  et 
moins  barbare,  sous  le  pouvoir  duquel  ils 
avaient  mené  une  vie  assez  douce ,  quoique 
forcés  continudleoMUt  à  de  pénibles  travaux. 
Tous  les  Espagnols  étaient  morts  sucoessive- 
ment ,  à  l'exception  d'un  matelot ,  nommé 
Gonzalez  Guerréro,  qui  avait  épousé  une  riche 
Américaine.  Lorsque  Afjuilar  reçut  le  message 
et  les  |)i-esens  de  Corlez,  il  les  em|  >loya  à  ii  aitei- 
de  sa  liberté ,  qu'il  obtint  coninic  une  recom- 
peiibt;  de  ses  services.  H  avait  euuimuniqué  la 
lettre  à  Guerréro  ,  mais  saus  avoir  pu  renffa{;er 
à  (juillei'  sii  Iciiinh'  et  l'eniplui  tle  t:aj>ilaiije  , 
dont  il  avait  été  revêtu  par  le  cacique  de  Aa- 
chanaam. 

Les  Castillans  partirent  pour  la  seconde  fois 
de  Gozumel  le  4  mars;  et,  doublant  la  pomie 
de  Gatocbe,  ib  suivirent  la  côte  et  allèrent 
mouiller  à  la  rivière  de  Tabasco  :  on  n*y  fut  pas 
long-temps  sans  entendre  des  cris  tumultueux, 
qui  semblaient  annoncer  de  la  résistance  dans 
un  canton  où  Grijalva  n'avait  reçu  que  des  ca- 
resses el  des  présens.  A[[uilai',  qne  Cortez  en- 
voya dans  un  es^inll  puai'  dcniaiider  la  paix, 
revint  lui  dire  que  les  ennemis  étaient  en  Qranû 
nombre,  et  si  rt'soltis  de  d('fi  n(ir<'  l'entrée  de 
la  l'ivière ,  qu  ils  asai'-nt  refusé  (!<•  l'écouler. 
Quoique  ce  ne  f«"il  point  jKir  eciie  province 
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qu'il  voulait  commencer  ses  conquêtes,  il  loi 
parut  important  de  ne  pas  reculer  dans  le  pre- 
njier  péi  il  qui  s'otïrait  :  la  nuit  approchait ,  il 
l'employa  prestjue  entière  à  disposer  l'ai  lillerie 
de  ses  plus  (jros  vaisseaux  ,  avec  ordre  aux  sol- 
dais de  prendre  leuis  casaques  piquées.  A 
l'appi  ociic  du  jour,  les  vaisseaux  furent  rangés 
en  demi-lune,  donl  la  forme  allait  en  diminuant 
jusqu'aux  cbaloupes  qui  terminaient  les  deux 
pointes  :  la  largeur  de  la  rivière  laissant  asaa 
d'espace  pour  s'avancer  dans  cet  ordre,  on  af- 
fiecta  de  monter  avec  une  lenteur  qui  invitait  les 
Américains  à  la  paix.  Aguilar  Itit  député  encore 
une  fois  pour  l'offrir  ;  mais  leur  réponse  fat  le 
signal  de  l'attaque.  Ils  s'avancèrent,  à  la  faveur 
du  courant,  jusqu'à  la  portée  de  l'arc ,  et  tout 
d'un  coup  ils  firent  pleuvoir  sur  la  flotte  une  si 
{jrande  (luanlité  de  flèches,  cjue  les  l^^|);i;;nols 
eurent  beaucoup  d'eml»arras  à  se  coin  i  ir  ;  mais 
ils  lir  i  nt  à  leur  lour  une  si  terrible  décharge  de 
leur  artillerie,  que  la  plupart  des  Indiens, 
épouvaules  d'un  bruit  qu'ils  n'avaient  jamais 
entendu ,  et  de  la  mort  d'une  infinité  de  leurs 
compagnons,  abandonnèrent  leurs  canois  pour 
sauter  dans  l'eau.  Alors  les  vaisseaux  s'avan- 
cèrent sans  obstacle  jusqu'au  bord  de  kl  rivière, 
où  G>iiez  entreprit  de  descendre  sur  on  ter- 
rain marécageux  et  couvert  de  buissons  :  il  y 
fallut  soutenir  un  second  combat  :  les  Indiens 
qui  étaient  embusqués  dans  les  bois,  et  ceux 
qui  avaient  quitté  leurs  canots,  s'étaient  ras> 
semblés  pour  revenir  à  la  charge.  Les  flèt,h*^s. 
les  dards  et  les  pierres  incommodèrent  beau- 
coup les  Castillans.  Corlez  détacha  cent  hom- 
mes sous  la  conduite  d'Avila ,  pour  aller  ai 
travei  s  du  bois  attaquer  la  viUc  de  1  abasco  y 
capitale  de  la  province,  dont  on  connaissait  U 
situation  par  les  voyages  pi  éoédens.  Les  Cas 
tillans  combattaient  dans  Tean  jusqu'aux  ge 
nottx ,  et  le  général  s'exposa  comme  le  moindn 
soldat.  Les  Indiens  disi^rurent  d'entre  lei 
buissons  pour  eourir  à  la  défense  de  leur  ville 
Elle  était  fortifiée  d'une  espèce  de  munûUe 
composée  de  gros  troncs  d'arbres ,  en  fori» 
de  i'r)1issades ,  cnti'C  lesquelles  il  y  avait  de 
ouvertures  pour  le  passage  des  flèches.  Corte 
arriva  plus  tôt  ù  la  ville  qu'Avila,  dont  la  mardi 
avait  été  retardt"e  par  des  marais  et  des  lacs 
Cependant  les  deux  trouprs  se  rejoignirent,  et 
sans  doimcr  aux  ennemis  le  temps  de  se  recon 
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io,!r.\  (lies  avmcèrpiît ,  téte  baissé^  ,  jiisqu  au 
f*4  iJe  |j  pa!i>vsn<l<'.  Les  iutervulli  s  ([ui  s'y 
m-yrjienl  smii  tui  li  emluasurcs  pour  It  s  ar- 
.fkLuita.  Bù'niôi  il  ne  resta  plus  aux  Indiens 
ûMTti  ressources  que  de  prendre  la  fuiie 
m  to  bob.  Gortez  défendil  de  Jet  suivre, 
fm  tag  ItiBirr  la  liberté  de  ae  détermiiier  à 
^ptt,  et  pour  donner  à  ses  gens  le  temps  de 
inpoMT.  Ainsi,  TabMoo  fot  su  première 
fl^ite  :  eetle  ville  Aait  grande  et  bien  peu- 
lin.  Les  Américains  en  ayant  fait  aonir  leurs 
Ma  et  leurs  principales  richesses  ,  elle 
i'«iril  presque  rien  à  Tavidité  du  soldat  ;  mais 
e  s)  irouraii  des  \  ivres  en  abondance.  Ils  pas- 
»'^r>:  h  lî.it  dans  trois  temples,  dont  la  si- 
t>  n  k-s  riH'tlail  à  couvert  de  toute  surprise. 
1/  "ur  D  ayant  fuit  apercevoir  aucune  trace 
wr>uujieli,  cette  tranquillité  fit  naître  à 
Cm  des  soupçons  qui  au^jiiienlcrent  en  ap- 
i^non  que  MeJchior,  un  des  deux  inter- 
lait  disparu  cette  nuit ,  après  avoir 
an  branches  d'un  arbre  les  habits 
fA  anit  recna  en  embrassant  le  christia> 


Us  am  qu*U  allail  porter  aux  Indiens  pou- 
oaitee  dangereux  :  en  effet,  on  vérifia 
uli saitc  ({aii  ks  avait  excités  à  continuer 
«i'^am'c  en  les  assurant  que  leurs  ennemis 
'  iiieot  pas  immortels,  et  que  ces  armes, 
\3  nppon<l.iîent  tant  d'effroi  n'étaient  pas  If 
^3»Te;  tuais  il  fut  mal  payéde  son  zèle.  Les 
^**nQuis,  n'en  ayant  pas  trouvé  la  victoire 
M  ffcilc,  le  sacrifièrent  à  leurs  idoles.  Cor- 
^  aftrcs  avoir  fait  reconnaître  le  pays  par  ses 
'nteeas,  fut  informe  (^uc,  prèsd'nn  lien 
*^  Gintia ,  on  découvrait  une  armée  in- 
>aMe,  qui  ne  pouvait  sTétre  ras8eBid)lée 
«dmiledessein  de  l'attaquer. 
U  CaaiHans ,  qui  ne  connaissaient  point 
^  le  caractère  les  usi^  et  les  armes 
*    peuples ,  ne  purent  voir  sans  quelque 
'"éUt  a«tie  multitude  d'hommes  qu'on  sut 
<k  ffaarante  mille.  Cortez  sentait  le  péril 
**         il  c  elait  en{];if|é  ;  <"ependanl,  loin 
'  rtr?  sLjdii ,  il  anima  ses  (;ens  par  un  air 
^.f^i  <li>  lit  rte  :  il  leur  fit  prendre  un  poste 
une  pt.-tite  entinence,  qui  ne  leur  lais- 
'*'  ?Um  à  redouter  d'être  enveloppés  par  der- 
H  d'où  Fartillerie  pouvait  jouer  libre- 
à  cbeval  avec  tout  ce 


qu'il  avait  de  cavaliers ,  il  se  jeta  dans  un  taillis 
vdisiij  ,  d'où  il  se  pro|M>sait  de  prendre  l'en- 
iiéiiii  en  liane  lors(iue  cetie  diversion  devien- 
drait néci'ssaire.  Les  Américains  ne  fiii  eiii  pas 
plus  loi  a  la  portée  des  flèches,  qu'ils  lireni  leur 
première  décharge ,  api  ès  quoi ,  ils  lundu  cnl 
avec  tant  d'impétuosité  sur  le  bataillon  espa- 
gnol ,  que  les  arquebuses  et  les  arbalètes  ne 
purent  les  arrêter;  mais  l'artillerie  foisait  une 
horrible  eiécution  dans  leur  corps  d'armée. 

Ils  ne  laissaient  pas  de  se  r^oindre  pour 
remplir  les  vides  de  4eurs  bataillons;  et,  pous* 
sant  d'épouvantables  cris,  ils  jetaient  en  l'air  des 
poifpides  de  sable  par  lesquelles  ils  espéraient 
cnvhcr  leurs  [)erîes.  î!s  avancèrent  jusqu'à  se 
liouver  en  tui  <\'vn  \(  niraux  coups  de  mains; 
et  déjà  les  L.Npa(jiHils  <  unmien^*aienl  a  croire 
que  la  partie  n'était  pas  (vpfe  ,  lorsque  les  ca- 
valiers, sorlaiil  du  bois  avec  Curie/,  à  leur-  K^o, 
vinrent  tomber  à  bride  abattue  dans  la  mêlte 
la  plus  épaisse.  Ifsn'eureot  pas  de  peine  à  s'ou- 
vrir im  passage.  La  seule  vue  des  chevaux ,  que 
les  Indiens  prirent  pour  des  monstres  formi- 
dables, fit  désespérer  de  la  victoire  aux  plus 
braves.  A  peine  osaient-ib  jeter  les  yeux  sur 
l'objet  de  leur  terreur.  Us  ne  pensèrent  plus 
qu'à  se  retirer,  en  continuant  néanmoins  de  faire 
tôte;  mais  comme  s'ils  t  ussent  appréhendé  d'ê- 
tre dévorrs  pnr  derrière,  et  pour  veiller  à  leur 
sùirit'  pliitiii  (|[]e  pour  comballre,  F.nlin,  les 
Lspa(]uoU,  a  (pli  celle  rcii  aite  tlunna  liiliherlc 
de  se  servir  de  leurs  uiqiit  Kuses,  recoujuien- 
cèretiL  un  feu  si  vif,  qu'il  lit  preudic  ouverte- 
ment la  fuite  à  leurs  ennemis. 

Cortex  se  contenta  de  les  faire  suivre  à  quel- 
que distance  par  ses  cavaliers,  dans  la  vue  de 
redoubler  leur  effroi,  mais  avec  ordre  d'épar- 
gner le  sang,  et  d'enlever  seulement  quelques 
prisonniers  qu*tl  voulait  faire  servir  à  la  paix. 
On  trouva  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  huit 
cents  de  leurs  morts,  et  l'on  ne  put  douter  que 
le  nombre  de  leurs  blessés  n'eût  été  beaucoup 
plus  grand.  Les  Castillans  n'y  penlirent  que 
deux  hommes,  mais  ils  eurent  soi\;inle-dix 
blesses.  Cet  essai  de  leni  s  in  nies  !eui  parut  di- 
gne, après  la  concjueie,  d'éli  e  ce!(  l>re  par  un 
monument  ;  ils  élevèrent  un  temple  en  l'Ijon- 
ncurdelS'otre-Damedela  Victoire,  et  Tabasco 
reçut  aussi  le  même  nom.  Les  Indiens  épou- 
vantés demandèrent  lapant  :  elle  se  fit  des! 
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bonne  foi ,  qu'après  Favoir  confirmée  par  do  I  tiM,  le  premier,  fgonmwm  de  cette  pmliice, 
présens  mutuels,  le  cacîqae  fit  accepter  to  I  et  Fautre,  capHaine-gâiëral  de  Momézurna, 


généra!  vingt  femmes  indlenaes,  pour  faire 
du  pain  de  maïs,  à  ses  troupes.  Ktles  étaient 
nues  et  la  plupart  fort  jolies.  Ce  présent 
d'une  nouvelle  espèce  devint  bientôt  d'une 
f^rnndf  tnipnrtnncf .  On  visita  pendanl  quel- 
ques jours  -.wor  aui  ini  rie  i  ivilité  (jue  de  con- 
fiance ;  mais  le  zèle  de  Otrtcz  échoua  dans  le 
dessein  qu'il  avaii  do  rendre  ces  peuples  tribu 
taires  de  l'Lspagne  ;  seulement  beaucoup  d'In- 
diens consentirent  i  recevoir  le  baptémn  des 
mains  de  son  aumdnier. 

Appréhendant  de  sTaflUblir,  sTU  poussait 
plus  loin  ses  prétentions,  et  rapportant  toutes 
ses  vues  à  de  plus  hautes  entreprises ,  il  remit  à 
la  vmlepourcontinuer  de  suivre  la  cdte  à  l'ouest, 
et  peu  après,  il  aborda  à  San-Jnrin  d'Ulnn. 

Aussitôt  qu'il  eut  fait  jeter  l'ancre  entre  l'Ile 
et  le  coniiiient ,  on  vit  partir  de  la  côte  deux 
pirogues.  11  ordonna  (juc  ceux  qui  les  mon- 
taient, fussent  reçus  avec  beaucoup  de  caresses; 
mais  Aguilar ,  qui  avait  seni  jusqu'alors  d'in- 
terprète, cessant  d*entendre  la  langue,  on 
tomba  dans  on  embarras  dont  il  eût  été  diflIcDe 
de  sortir,  lorsque  le  hasard  fit  remarquer 
qu'une  des  femmes  qu'on  avait  amenées  de 
Ta!  nsco ,  et  qui  avait  été  baptisée  sons  le  nom 
de  Marina,  s'entretenait  avec  quelques-uns  des 


emperenr  du  Mexique,  les  avalent  envoyés  as 

commandant  de  la  flotte  pour  savoir  de  lai* 
même  quel  dessein  l'amenait  sur  leur  rivage, 
CoPtez  leur  répondit  qu'il  venait  en  qualité 
d'ami,  dans  l'intention  de  traiter  d'nffâirps  im- 
poTi.trues  pour  leur  prince  et  pour  son  empire; 
qu  il  5  expliquerait  davantafje  avec  le  gouver- 
neur et  le  général,  et  qu'il  es[X'rait  un  accueii 
aussi  favorable  qu'ils  l'avaient  fait  l'année  pré 
cédente  à  d*aiiires  vaisseaux  de  sa  nuiai 
Ensaiie ,  ayant  tiré  d'eux  quelques  coanais 
sauces  des  richesBea,  des  ioroeset  dn  {jouver 
nement  de  Montéznma ,  il  les  renvoya  for 
satisfaits.  Le  jour  suivant  il  fit  détiarquer  toute 
ses  troupes,  ses  chevaux  et  son  artillerie.  Le 
habitans  du  canton  lui  prêtèrent  volontairciiKt] 
leurs  scroiirs  pour  élever  des  rabanes.  Il  ;ippr 
que  Teuiilé  commandait  une  puissante  aniic 
dans  la  province ,  pour  souuieitre  quehiw 
places  indépendantes  que  l'empereur  voula 
joindre  à  ses  états.  Tout  le  jour  et  la  nuit  su 
vante  ae  passèrent  dans  une  profonde  inu 
quiflitë. 

EDe  Ibt  troublée  le  tendeoMiin  par  une  nool 
breose  troupe  de  Mexicafais  armés  qui  s*avai 

c^nt  sans  précaution  vers  le  camp  ;  mais  ( 
fut  Uentôt  informé  que  c'étaient  les  avan 


nouveau-venus,  qui  dtnîenf  dos  Mr'Xtrnin'^.  On   coureurs  dcTeutitéet  de  Pilpatoé,  qui  s'étaie 


sut  depuis  (jue  c'était  la  hlie  d  uu  cauque  ,  qui , 
à  la  mort  de  son  pj're ,  fut  vendue  à  des  mar- 
chands par  une  mère  dc^naturée.  A  des  manières 
<li.^lin{juées  elle  joignait  un  esprit  vif  et  beau- 
coup de  jugement  ;  la  nature  avait  ajcmté  &  ces 
avantages ,  ceux  d'une  figure  séduisante,  plèbe 
de  douceur  et  de  bonté.  £He  entendait  aussi  la 
langue  de  Maya,  qui  était  familière  à  Aguilar, 
et  lui  rapportant  les  discours  des  Mexicams ,  il 
les  rendait  en  castiibn.  Mais  les  progrès  rapides 
qu'elle  fit  dans  la  langue  des  vainqueurs ,  dis- 
pensèrent bientôt  d'avoir  recours  à  l'intermf^ 
diaire  d'Âguîî.n-.  C'esl  à  partir  do  jour  qui  ré- 
véla ses  connaissances,  (jne  coninienrji  la  faveur 
de  cHte  femme  aui)rè,s  du  général ,  et  qiie,  par 
se6  scrvici's  autant  que  par  son  esprit  et  sa 
l>eauié ,  elle  acquit  sur  lui  un  ascendant  qu'elle 
sut  toujours  conserver. 

Les  Mexicains  déclarèrent  donc  I  Corta, 
par  la  bouche  de  Marina ,  que  niptuië  et  Tea- 


mis  en  chemin  pour  v<  nir  snliier  le  jM-nenl. 
arrivèrent  le  jour  de  Pâques  avec  un  corté 
digne  de  leur  rang.  Cortez  ,  nyaiil  conçu  qi 
avait  ix  traiter  avec  les  ministres  d'un  piin 
fort  supérieur  aux  caciques ,  résolut  d  affeci 
ansal  on  air  de  grandeur  qu'il  crut  propre 
leur  imposer.  Il  les  regut  au  milieu  de  te 
ses  officiers,  qu'il  avait  engagés  à  prendre  « 
posture  respectueuse  autour  de  loi.  Après  av 
écouif^'  Vnrs  premiers oompli mens,  il  leur 
par  Marina  qu'il  était  venu  de  la  part  de  Chat 
d'Autriche,  monarque  de  l'Orient,  pourco 
muniqiM  I  à  rempr-mn  Moiiiézuma  des  sert 
d'une  haute  importance,  mais  qui  ne  pouvnî 
être  déclarés  qu'à  lui-m^me;  qu'il  demain 
par  conséquent  i  honneur  de  le  voir,  et  f 
se  flattait  d'en  être  reçu  avec  toute  la  co 
dération  qui  était  due  ft  la  grandeur  de 
maître. 

Cède  propoiliion  pamt  causer  aat  deax 
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les  marques;  mais  avant  de  s'expliquer»  ik 
domadèreot  la  liberté  de  fiûre  apporta  leurs 
préens.  C'éiaieDt  des  y'nres ,  des  robes  de 
(\>ion  irès-fin ,  des  plumes  de  différentes  cou- 
kurs,  ei  une  [jraude  caisse  remplie  de  divers 
IjijouK  U'or  lia  vailles  avec  deiiuiie^Mj ,  cL  1  eu- 
illé  en  présesti  enooetsiveniait  chaque  partie 
au  géoeral.  Eiwiite  il  liii  fit  dire ,  par  TiDlir* 
jnète,  qa*il  le  priait  d'agréer  oe  ténoienayi 
kttÊ^mH  de  TaffectioD  de  deux  esclaves  de 
Muotézuma,  qui  avaient  ordre  de  traiter  ainsi 
i»  étn)D{^ers  qui  abordaient  sur  les  terres  de 
i-m  t'iijpiro.  à  condition  néanmoins  qu'ils  s'y 
iirieieraieiii  peu  ,  et  qu'ils  se  hàl(  r;ii(  nt  ilr 
toiiUiiuer  leur  voyage;  que  le  deâa.iu  du  vou- 
rfnpcKoraoï^iraittrapdedifficadiés,  et  qu'ils 
cropIcBt  lui  rendre  serrioe  en  loi  wwMniManl 
(TrieaoDoer.  Cortei»  répliqua  que  lea  rois  ne 
idunieBt  jamais  audience  am  anÉamadaurs 
des  autres  souverains ,  et  que ,  sans  un  ordre 
h'ni]  préds,  leurs  min'stres  ne  devaient  pas  se 
(liat|3«'r  <i  un  refus  si  dangereux,  ijue,  dans 
ctité  iKi^mun  ,  leui  devoir  elail  d  uveriir  Mon- 
làuma  de  sou  arrivée»  et  qu'il  leur  accordait 
ds  temps  pour  celte  iefonoiatioiis  mais  qu'ils 
poanieot  assurer  eu  ratoe  isatis  lenr  tmç^ 
im  que  le  général  étran^  était  fortement 
résolu  de  le  voir;  et  que,  pour  rboaneur  du 
grand  roi  4]u'il  repn^entait,  il  ne  rentrerait 
point  dans  ses  vaisseaux  sans  avoir  ol  ienu 
a*ue  satisfarfion.  L^s  deux  Mt^Mcauis,  frappés 
de  l'air  dura  Curies  dsdd  accompagné  cette 
ééduation,  ne  répondirent  que  pour  le  prier« 
MMBissioB,  de  ue  ries  entrsprsiidre»  du 
afant  k  r^Mnse  de  la  «our,  et  pour  loi 
«ftir  tooiB  l'asâsiMMe  dont  il  arnail  imm 
terimerfalle. 

Ils  avaient  dans  leur  cortège  des  peintres  de 
I*"ur  nation  qui  s'ëiaienl  attachés,  depuis  le 
i  reniier  nioment  de  leur  ari-ivee,  à  rej»reieiiier, 
^^ec  une  diligence  admirable  «  les  vuu»scauk  » 
lessoUats,  ieselmux,  l'artillerie,  et  tout  ce 
9d  l'était  oUfeit  à  leurs  yeux  dans  le  camp. 
Lear  toile  était  une  étofle  de  coton  préparée, 
mrlaauelle  ils  traçaient  aises  natureltemeiit. 
3vec  UD  pinceau  et  des  couleurs,  toutes  sortes 
tl  otjets  et  de  figures.  Cortez,  qui  fui  averti  de 
leur  travail ,  sortit  pour  se  procurer  ce  spec 


avec  laquelle  ila  exécuiaieat  leurs  dessins.  On 

l'assura  qu'ils  exprimaient  sur  ces  toiles,  nonr 
seulement  les  figures ,  mais  les  discours  même 
et  les  actions,  et  que  Montézuma  serait  in- 
forme, par  cette  méthude,  do  toutes  les  eir- 
conslanres  de  Teniretien  qu'il  avait  eu  avec 
leuliic.  La-dc6sus ,  pour  i>outeuir  les  appa- 
rences de  grandeur  qu'il  avait  affectées ,  il 
conçut  le  dessein  d'animer  cette  fiiible  repré- 
sentation en  fusant  foire  l'exerdoe  à  ses  sol- 
dats, pour  montrer  leur  adresse  et  leur  valeur 
aux  yeux  des  deux  généraux  de  l'empire  ;  et , 
montant  à  chev.il  avec  ses  principaux  officiers, 
il  leur  fit  exCîCUler  iinr  espèce  de  euuibat  avec 
luu6  les  mouvenieus  de  ta  cavalerie.  Les  Amé- 
ricains, dans  leur  première  surprise,  regar- 
dèrent d'abord  arec  frayeur  les  chevaux,  dont 
la  %ure  et  la  fierté  leur  paraismient  terribles  : 
et  s*âant  pas  moins  frappés  de  leur  obéissance, 
ils  conclurent  que  des  hommes  capables  de  les 
rendre  si  dociles,  avaient  quelque  chose  de 
supei  ieur  à  la  nature.  Mais  lorsqu'au  signal  de 
Coi  leï,  l'infanterie  fil  deux  ou  trois  déchar{;i's, 
qui  fui  cul  suivie*  du  tonnerre  de  l'artillerie , 
la  peur  agit  telleuieut  sur  eus ,  que  les  uns  se 
JetArent  i  terre,  les  autres  prirent  la  fuite,  et 
les  deux  seigneurs  cai:bèrent  leur  effroi  sous  le 
masque  de  l'admiration.  Cortez  avait  employé 
le  temps  que  les  Mexicains  donnaient  à  l'éion- 
nement  pour  faii  e  préparer  des  présens  con- 
sidiTables,  qu  il  les  pria  d'envoyer  de  sa  [)art 
ù  leur  empereur,  l'ilpaioé  s'arrêta  pics  du 
camp  de*  Espagnols,  avec  une  troupe  assez 
nombreuse  pour  élever  en  peu  d'heures  une 
muhitntit  dn  Gahanes,  qui  prirent  rappareneo 
d'une  ipxMse bourgade.  Les  Castillans  n'eurent 
pas  de  peine  à  comprendre  que  son  dessein 
était  de  les  observer  ;  mais  comme  il  les  avait 
avertis  qu'il  ne  pensnit  (ju'a  se  nieitic  a  portée 
de  leur  fournu-  des  provisions,  il^  lui  laissèrent 
le  plaisir  de  croire  qu'il  les  trouipaii  par  une 
poliiiiiue  dont  ils  recueillaient  tout  l'avantage. 
Teutilé  reprit  le  chemin  de  son  camp,  d'où  il 
se  hâta  d'entoyer  à  Montézuma  ses  observa- 
tions, avec  les  tableaux  de  ses  peintres  et  les 
]H^iis  de  Cortex.  Les  empereurs  (lu  ^Texique 
entretenaient  pour  cet  iisa^ye  un  grand  nombre 
(le  <  ourriers,  dispensés  sur  tous  les  grands  ehe- 
uiius  de  l'empire. 
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quoique ,  par  la  route  la  plus  couiie,  on  compte 
saixantP  lipitfs  do  !a  capitale  à  San-Jfuan  d'UIua. 
Cl  Ci'  qui  niM^niente  l'aîlnnrnfion ,  c'est  qu'elle 
était  jirecctlee  par  un  pre^bcnt  porté  sur  les 
épaules  de  cent  Indiens.  Atanl  l'atidience , 
Teutilé ,  qui  était  chargé  de  négocier  avec  le 
général  étranger ,  fit  étendre  les  présens  sur 
des  nattes  à  la  vue  des  Espagnols;  ensuite  s^é> 
tant  feit  introduire  dans  to  tente  dé  Cortea ,  il 
lui  dit  que  rempereur  Montézuma  lui  entoyait 
ces  ri(  liesses  pour  lui  témoigner  l'estime  qu'il 
iaisait  de  lui,  et  la  haute  opinion  qu'il  avait  de 
son  roi  ;  mais  que  Tctai  de  ses  affnïres  ne  lui 
permettait  pas  d'accorder  à  des  inconnus  la 
permission  de  se  rendre  à  s^icour.  Ck>rtez  reçut 
les  presens  avec  toiitrs  les  marques  d'un  pro- 
fond respect  ;  iiiui6  il  n  puiulit  «juc ,  malgré  le 
chagrin  qu*il  aurait  de  déplaire  à  Tempereur , 
il  ne  pouvait  retourner  en  arrière  sans  blesser 
rhonneur  de  son  roi.  II  s'étendit  sur  son  devoir 
avec  une  fermeté  qui  déconcerta  le  Mexicain  ; 
et,  Texhortant  à  foire  de  nouvelles  instances 
auprès  de  son  maître,  il  promit  d'attendre  en- 
core sa  n'ponsp  :  rependant  il  ajouta  qu'il  se- 
rait fort  affli'M'  (ju'elle  lardât  trop  à  venir, 
parce  qu'il  se  verrait  alors  forcé  de  la  solliciter 
de  [ilus  près. 

Têulile  insista  sur  la  déclaration  de  l'empe- 
reur; mais,  n'obtenant  point  d'antre  réponse, 
il  partit  avec  queUiues  présens  de  Gortea.  Les 
Castillans,  après  avoir  admiré  la  ridiease  des 
siens ,  se  partagèrent  sur  le  Jugement  qn'ik 
portaient  de  leur  situation  ;  les  uns  coneevaitnt 
les  plus  hautes  espérances  d'un  si  beau  com- 
mencement, les  antres,  mesurant  la  puissance 
de  Montézuma  sur  ses  richesses,  s'épuisaient 
en  raisonneniens  Mir  1rs  difHcuhi  s  de  leur  en- 
treprise,  et  trou\;ii<ni  delà  î(  tuerité  dans  le 
dessein  de  lui  iain  la  loi  avec  si  peu  de  forces. 
Cortex  fflôme  n'était  pas  sans  inquiétude ,  lors- 
qu'il comparait  la  faiblesse  de  ses  moyens  avec 
la  grandeur  de  ses  projets  ;  mais  n'en  étant  pas 
moins  résolu  de  tenter  la  Inrtune,  il  prit  le 
parti  d'occuper  ses  soldats  jusqu'au  retour  de 
l'ambassadeur  uicxicain  ,  pour  leur  ôter  le 
temps  de  se  refroidir  par  leurs  réflexions;  et, 
sous  prétexte  de  chen'her  un  mouillaf^e  plus 
sûr,  parce  otic  In  rade  de  San-Jnan  d'UIua,  était 
battue  (1rs  vciiis  du  nord,  il  charf;ea  Montéjo 
d'aller  retionoaitreJu  côte  avec  deux  vaisseaux , 


sur  lesquels  il  fit  embarquer  ceux  dont  il  appré 
hendait  le  plus  d'opposition.  Montéjo  revint  ver 
le  temps  ot!  l'on  attendait  Teutilé.  Il  avait  suivi  !; 
côlejusqu  à  la  grande  rivière  dr  Prmuco,  que  le 
couransne  lui  avaient  j)as  penai.^  (!*■  passer;  mai 
ii  avait  découvert  umt  Ixjurgade  ou  la  nier  for 
malt  une  espèce  de  port ,  défendu  par  quelque 
rochers  qui  pouvaient  mettre  les  vaisseaui  i 
couvert  du  vent.  £lle  n'était  qu'à  dix  ou  doua 
lieues  de  San-luan. 

Teutilé  arriva  bienlAt  avec  de  nouveaux  pré 
sens.  Sa  haranipie  fut  courte  :  elle  portait  u 
ordre  aux  étranfjers  de  partir  sans  réplique 
On  ignore  quelle  aurait  été  la  réponse  di 
Gortez;  mais  tandis  qu'il  la  préparait,  il  eu 
tendit  sonner  la  cloche  d'une  chapelle  qu'il  avai 
(ait  construire,  et,  prenant  occasion  de  cet  Uiâ 
dent  pour  former  un  dessein  exiraordiuau  t-,  i 
se  mit  è  gemmai  après  avoir  foit  signe  à  tou 
ses  gens  de  s'y  mettre  à  son  exemple.  Ceit 
action ,  qui  fut  suivie  d'un  profond  nience 
ayant  paru  causer  de  l'étonnement  à  Fambas 
sadeur,  Ibrina  lui  apprit,  par  l'ordre  du  gê 
néral ,  que  les  Espagnols ,  reconnaissant  ui 
Dieîi  souverain,  qui  détestait  les  adorateur 
des  idoles,  et  qui  avait  la  puissance  de  h's  d. 
triiiic,  ils  s  èlïorçaienl  de  le  fléchir  en  tuvcu 
de  Alonlézuma ,  pour  lequel  ils  craignaient  s 
colère.  Ensuite  Cortez,  d'un  air  plus  imposao 
que  jamais,  déclara  c  que  le  principal  mutif  d 
son  roi»  pour  lier  amitié  avec  l'empereur  d 
Meiique ,  était  l'obligation  on  sont  les  prince 
chrétiens  de  s'opposer  aux  erreurs  de  l'tdc^ 
trie;  qu'un  de  ses  plus  ardens  désirs  étant  d 
lui  donner  les  instructions  qui  conduisent  à  1 
connaissance  de  la  vérité,  il  ne  pouvait  se  dii 
penser  fîe  ftîiie  de  nouvelles  instances  pou 
obtenir  une  audience  favorable,  d'autant  pli 
qu'il  n'apportait  que  la  jjaix,  cuuiuio  <  n  e 
devait  juger  par  ceux  qui  raccoiupagnaiem 
dont  le  petit  nombre  ne  pouvait  foire  sou{ 
çonner  tf  autres  vues.  > 

Ce  discours ,  par  lequel  il  avait  espéré  de  s 
faire  du  moms  respecter,  n'eut  pas  le  sucd 
qu'il  s'en  était  promis.  Teutilé,  qui  ne  l'ava 
pas  éœuté  saosquelques  marques  d'impsttienc< 
se  leva  brusquement  pour  répondre  que  ju! 
qu'alore  3Ionlé/.uma  n';n;tit  enip!«>vé  <jue  I 
douceur  en  traitant  des  ciraiigrrs  coninic  sf 

hôtes  ;  mais  que ,  s'ils  uonUnuaicat  ù  rési&ier 
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i?i(.nius,  ils  devaient  s'aUendre  d't^lrc  ii-aiiés 
ea  enoeniîs.  Alors,  sans  demander  plus  d'en- 
pkalion  ;  ni  prendre  congé  .du  géuéral ,  il 
Wlii  à  grands  pat  avec  tout  soo  corté^.  Un 
pmMé  û  BtT  cawa  quelque!  monena  d'em- 

Si  Coftu.  t  mak  lournaot  lusahti  son 
B  à  rassurer.ses gens,  U  parut  s'applau- 
dir <f\aifelas  qui  lui  donnait  la  liberii  d'en!- 
fkmr  Im  armes  sans  fioler  aucun  droit  ;  et 
qat^pll  y  eût  peu  d'appnrence  que  les  Mexi- 
aiift  eussent  une  armco  prèle  à  Taifaquer,  il 
f(M  de  lu  us  cotes  des  corps-de-{îarde ,  pour 
biit  juger  (]u  ils  n'avaient  Tien  à  aaindre  de  la 
Suqtri&e  avec  lui. 

Cependant  le  jour  d'après  fit  déoauvrir  un 
da^eoieot  qui  jela  l'alanœ  dans  le  camp  es- 
hm  Hjïiraînsa  qui  s'éiaieni  établis  à 
t  ai  qui  n'avaient  pas  cessé  jusr 
fàÊÊnàa  fournir  des  vivres,  s'étaient  retirés 
sl|iaiftdefliflBt«  qu'il  ne  s'en  présentait  pas 
m  seuL  Ceux  qui  venaient  des  villages  et  des 
larn^  voisins  rompirent  aussi  toute  oomniuni- 
Qfioo  avec  le  camp.  Cette  ré\'olulion  ^  crain- 
ét  aux  soldais  de  manquer  bientôt  du  néces- 
AiTv .  Cl  ils  commencèrent  à  i  ('{jarder  le 
de  s'établir  dans  ce  pys  comme  une 
mal  conçue  :  ces  murmures  firent 
Il  foix  à  quel(}ues  partisans  de  Vélas- 
li  moaèrait  le  général  d'un  euès  de 
s  et  leur  hardiesse  croissant  demonient 
,  2a  aoHiciièrcnt  tout  k^monde  de 
lemander  leur  retour  dans  Pile  de 
prétexte  d'y  fortifier  la  flotte  et 
Cbrtez ,  informé  de  ce  soulèvement , 
if  iaftn«î  avec  une  rare  habileté,  et  donna 
3  irf  qu  d  y  eût  «ifs  vaisseaux  prêts  pour  tous 
^  .1  qui  ne  s<*raitni  p.is  disposés  à  suivre  volon- 
t  .  eiaoït  ses  dt?stins.  Cette  conduite  produisit 
4>  1^  irïRs^w^^ris  de  joie  dont  il  fut  surpris  lui- 
€1  ceux,  qui  avaient  servi  d'interprètes 
n'eurent  pas  b  hardiesse  de  se 
In  firent  dn  eicnses  •  qu'il  reçut 
itee  dissiniubtion.  On  verra  dans 
Mrs  de  eetie  hbioire  que,  de  tous 
h  que  Cortez  eut  h  combattre ,  ce 
fiipagnois  qui  lui  donnèrent  le  plus 


r, 


Ulimune,  qui  semblait  le  conduire  par  la 
LTia  dans  le  même  temps  cinq  In- 
Dtazdel  Castillo  vit  descendre  d'une 


colline  vers  un  poste  avancé  qu'il  gardait. 
Leur  petit  nombre  et  les  signes  de  paix  avec 
lesquels  ils  continuaient  de  s'approcher  ne  lui 
liiisfiaot  aucune  défianee  de  leurs  intentions , 
il  les  conduisit  au  camp.  On  crut  remarquer, 
à.  leur  anr  et  à  leurs  habilleinens ,  qu'ils  étaient 
d'une  nation  différente  des  Ifeucains;  leur 
langage  ne  ressemblait  pas  uon  plus  à  celui  des 
autres ,  et  Alarioa  ne  rentendit  pas  lacilenient. 
On  apprii. néanmoins ,  par  son  organe,  qu'ils 
étaient  sujets  du  cacique  de  Zamf>oala ,  pro- 
vince  peu  éloignée,  et  ([u'ils  venaient  faire  des 
complimens  de  sa  pai  i  au  chef  de  ces  braves 
étrangers,  dont  les  exploits  dans  la  province 
de  Tabasco  s'étaient  déjà  répandus  jusqu'à  lui. 
C'était  un  prince  guerrier  qui  fiiisait  professioB 
d'aimer  la  valeur  jusque  daiis  ses  ennem».  Les 
députés  insistèrent  beaucoup  sur  cette  quaUlé 
de  leur  maitra ,  dans  la  crainte  apparemment 
'  que  ses  avances  ne  fussent  attribuées  à  des  mo- 
tifs moins  dignes  de  lui.  Cortez  les  reçut  av^ 
de  grands  témoignages  d'estime.  Outre  l'effet 
que  cet  heureux  incident  pouvait  produire  sur 
les  Mexicains  pour  arrêter  leur  s  entreprises,  et 
sur  les  Espagnols  mêmes  pour  leur  inspirer 
une  nouvelle  confiance,  il  apprit  que  la  pro- 
vii)ce  de  Zampoala  était  vers  le  port  que  Mon- 
téjo  avait  découvert  sur  la  oôie,  et  aon  desMin 
était  toujours  d'y  transporter  son  camp.  Ce- 
pendant, sa  joie  se  déguisant  sous  mi  air  de 
fierté,  il  demanda  aux  envoyés  pourquoi  leur 
cacique ,  étant  si  «iMsip ,  avait  différé  si  long- 
temps à  lui  faire  cette  députation.  Ils  répondi- 
rent que  les  peuples  de  Zampoala  ne  communi- 
quaient pJJS  volontiers  avec  les  Mexicains,  dont 
ils  ne  sotirtraienl  les  cruautés  qu'avec  horreur. 
Nouveau  sujet  de  satisfaction  pour  Cortez  , 
surtout  lors(iu'ils  eurent  ajouté  que  Monlézunia 
était  un  prince  violent ,  qui  s'était  rendu  insup- 
portable h  ses  venins  pac  aon  orgueil ,  et  qui 
tenait  les  peuples  soumis  par  la  crainte. 

L'empire  du  Heiique  était  alors  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur,  puisque  toutes  les  pro- 
vinces qui  avaient  été  découvertes  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  étaient  gouvernées  par  ses 
ministres  ou  par  des  caciques  «jui  lui  payaient 
un  tribut.  Montézunia ,  suivant  les  ptintures 
qui  composaient  leurs  annales  ,  était  le  onzième 
(  inpereur  :  il  n  avail  dù  sou  élévation  qu'a  ses 
grandes  qualités  naturelles ,  qui  avaient  été 
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lonfj-trmps  sontenuC'S  par  rartifice  ;  mais, 
lorsqu'il  g'éiuit  vu  couronne ,  il  avait  laissé  pa- 
raître tous  ses  vices  qu'il  avait  su  déguiser,  au 
nombre  desquels  ëiaient  une  Herté  insuppor- 
table  et  une  avidité  de  richesses  insatiable.  Ses 
violences  avaient  jeté  la  terreur  dans  toutes  les 
parties  de  Tempire,  et  cette  terreur  ofait  pro- 
duit de  la  bitte.  Pliniears  provinees  «'Aaieut 
rëfoltëee  i  il  avall  eutreprie  de  les  châtier  lui- 
même,  oaiieelleB  de  HAshoictUt  és  TItxala 
et  de  Tëpéaca  luttaient  encore  contre  aet  armes. 
Il  se  vantait  de  n'avoir  diffiéré  de  les  soomettce 
(]ue  pour  se  conserver  des  ennemis,  et  fournir 
des  viclinies  à  ses  cnieîs  sirrificps.  îl  y  avait 
quatonse  ans  qu'il  r(';;iiLiU  >itivanLccs  maximes. 

Cortez  jugea  qu  il  ne  lui  serait  fxis  difficile 
de  former  un  parti  contre  un  tyran  parmi  des 
peuples  ai(;ris  [rar  ses  injustices.  Il  envoya  au 
cacique  de  Zampoala  des  présens,  et  rechercha 
son  aoliië.  Il  crut  ee  moment  ftvovabie  pour 
exécuter  le  dessein  quMl  avait  toujours  eu  de 
former  une  colonie  dans  le  lieu  ob  il  était 
campé  ;  il  se  hâta  de  le  communiquer  aux  offi- 
ciers dont  il  connaissait  rattachement  pour  sa 
personne,  et  lorsqu'il  eut  ré^\é  avec  eux  tout 
ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès,  il  tint  une 
assemblée  générale  pour  donner  une  forme  au 
nouvel  établissement.  La  conférence  fut  courte  ; 
ses  partisans,  qui  composaient  le  plus  giaud 
nombre ,  secondèrent  toutes  ses  propositions 
par  leurs  suffrages.  On  nomma  pour  alcas,  ou 
chefs  du  conseil  souversiny  Porto-Garréro  et 
Hontéjo  ;  et  pour  conseUlera,  Avila,  Alvarado 
et  Sandoval.  Escalante  fut  créédgnazil-major, 
ou  lieutenant-criminel,  etVofllce  de  procurenr- 
fSéaéni  lot  confié  à  Chioo.  Tous  ces  officiers, 
après  avoir  prêté  le  serment  ordinaire  à  Dieu 
et  au  roi ,  prirent  possession  de  leurs  charges 
avec  formalités  ordinaires  en  Kspngne  ,  et 
commencèrent  ù  les  exercer  en  donnant  à  la 
nouvelle  colonie  le  nom  de  Vera-Cruz. 

Cortez  affecta  d'assister  h  leurs  prenii«  re3 
fonctions,  cunuae  un  simple  habitant  qui  ne 
tirait  aucun  droit  de  sa  qualité  de  général  de  la 
flotte  et  de  commandant  des  armées.  Il  voulait 
autoriser  le  nouveau  tribunal  par  son  respect , 
et  donner  an  public  Texempté  d'une  juste  son- 
dMSSion,  parce  qu'il  croyait  avoir  également 
besoin  et  de  l'autorité  civile  et  de  la  dépen- 
dance des  sujets  pour  suppléer  à  ce  qui  man* 
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quait  à  sa  juridiction  militaire.  Il  ne  comman- 
dait qu'en  sf nu  (le  la  œmmissiondu gouverneur 
de  Cuba  ;  niais  elle  avait  été  révoquée,  et,  dans 
le  fond,  son  pouvoir  était  appuyé  sur  des  lun- 
démens  trop  faibles.  Ce  défaut  ne  l'obligeait 
que  trop  souvent  de  fermer  les  yeux  sur  h 
résisianoe  qu'il  trouvait  à  ses  ordres.  Die  dmI- 
lait  dans  le  double  embarras  de  penser  i  œ 
qu'il  devait  commander  et  aux  moyens  de  se' 
fdre  obéir  :  de  là  son  impatience  pour  rexéca- 
tion  d'un  projet  dont  toutes  ces  dispoAioos 
n'étaient  que  les  préparatilîs. 

Le  lendemain ,  pendant  que  le  conseil  était 
assemblé,  Cortez  demanda  moflestemprt  h 
permission  d'y  entrer.  Les  juges  se  levvicni 
pour  le  recevoir.  11  leur  lit  une  profonde  rev*'- 
rence ,  et  se  contenta  de  prendre  place  aprci 
le  premier  conseiller.  Là ,  dans  un  discours  oh 
l'art  était  revêtu  des  apparences  du  déiiotérei- 
sement  et  de  la  simplicité»  il  leur  représenui 
que,  depuis  les  variations  du  gonvemeitr  dfl 
Cuba,  dont  il  tenait  sa  commissiott,  il  ne  « 
croyairplus  un  pouvoir  assee  absolu  pour  corn' 
mander,  et  que,  les  circonstances  demandani 
une  pleine  autorité  dans  un  capitaine-général 
il  se  désistait  de  toutes  ses  fi  rétentions  entre 
mains  f!u  conseil,  auquel  il  appartenait  liei 
nommer  un,  jusqu'à  ce  q^u'il  plût  au  roi  d'oi 
ordonner  autrement.  Il  n'oublia  pas  de  de 
mander  acte  de  son  désistement;  après  quoi 
jetant  sur  la  table  les  provisions  de  Diego 
lasquez ,  et  baisant  le  bâton  de  général,  qn" 
remit  au  cbef  de  l'assemblée ,  H  se  retira  set 
dans  sa  tente. 

Le  choix  da  conseil  ne  ftit  pas  difKâré  loiij| 
temps  ;  la  plupart  des  conseillers  y  ^ent  prt 
parés ,  et  les  autres  n'y  pouvaient  rien  opposeï 
Toutes  les  voix  s'accordèrent  à  recevoir  lad' 
mission  de  Cortez ,  mais  à  condition  qu'il  r 
prendrait  aussitôt  le  commandement  au  no 
du  roi,  et  qu'on  inlormcrait  le  peuple  de  cet 
élection.  Elle  n'eut  pas  été  plus  tôt  publu 
qu'on  vit  éclater  la  joie  par  de  vives  accLmi 
tîons.  Ceux  qui  prirent  le  moins  de  part  i 
satisfaction  publique  se  virent  forcée  de  dis 
muler  leur  méoontentemeiit.  Ensuite  le  couse 
aoi»mpagné  de  la  plus  grande  partie  des  a 
data,  qui  représentaient  le  peuple  «  se  rem 
solennÂement à  la  tente  de  Cortex,  et  lui  < 
Clara  que  la  ville  de  la  Vm-Crux,  au  nom 
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ni  oMpe ,  ra?ait  ëu  gouveneiir  de  la 
wnlbcoloiiie ,  et  général  de  raimée  castil* 
lK,ttpleii  conseil»  avec  la  connafanance  et 
riiiprcbaikHi  de  tons  lea  habîlans, 
1  nçBt  les  deux  charges  avec  tout  le  mpect 
aurait  eu  pour  le  roi  iDéme,  dont  on  tm- 
^ûk Dom  et  Tautoriié ;  et ,  dès  ce  moment, 
if  Jof?tt3  SCS  ordres  avec  un  caractère  de  {p-an- 
ur  ((  (le  coniiunce  qui  détermina  tout  le 
itoïKk  a  la  soumission.  11  fit  mettre  aux  fers, 
^  1-5  vaisM  aux ,  Ordaz ,  Escudero ,  et  Jean 
I>îasqiit7 ,  trois  i  hefs  de  la  faction  opposée. 
Ci!Qt  fermeté  jeta  la  terreur  dans  l'esprit  des 
m,  mUM  ieraqull  eut  dëdarë  que  ton 
Ml  était  de  faire  le  proeès  aux  atfditieux* 
iwpnlint  4|o*3  marquait  uneaévàitë  leinte» 
^«■jbyat  tome  aon  adresse  pour  lei  ramener 
^imsibleaiait  à  la  raison  ;  et  cette  conduite  kd 
s  St  il  la  fin  des  amis  fidèles. 
Aasutôt  qu'il  crut  son  autorité  bien  affermie, 
.  Iiiïdacent  hommes  sons  le  commandement 
J-U^irado,  pour  aiier  reconnaître  le  pays,  et 
•w<.bt^rdier  des  vivres  qui  (  unmeuçaienl  à 
uDipuer  depuis  que  les  Me\i(  ;iins  avaient  cesse 
apporter  au  caiijp.  Alvaradu  li'aiia  pas 
Ui  au  rencontrer  quelques  villages  dont  les 
micBt  laissé  l'entrée  libre  en  ae  reti- 
ka  bois.  Il  trottta  du  maia ,  de  la  vo- 
'4t,  «  d'attirés  pronuons ,  qu'il  se  ooDienia 
^'«bcr  sans  causer  d'autre  désordre  ;  et  ce 
mwiféiablitrabondance .  .\lors  Cortez  don  na 
■  «tkfs  pour  la  marche  de  rarmée.  Les 
':-iiEaia  mirent  à  la  voile  vers  la  côte  de  Quia> 
,  oii  l'on  :nait  découvert  un  nouveau 
'T.  A  les  troupes  suivirent  par  lei  re  le  ohe- 
VI  de  Zampoala.  tlles  se  trouvèrent  in  peu 
inife»  aur  les  bords  d'une  profond» .  rivière, 
<r«ï  fut  oblige  de  rassembler  quelques  ca- 
^  de  péchenra  pour  le  passage  des  hommes, 
ks  cfaevanx  passèrenti  la  nage.  On 
'qpocfaa  d'oie  bourgade  «  qui  ne  fut  re« 
qae  dans  ta  suite  pour  la  première  do 
>ndeZ8Bipoala.  Les  habiians  avalent  |ieii- 
'■*J»w  aliandeoné  leora  roaisona*  BEiala  em- 
^4  iosi^u'à  leurs  meubles;  ce  qui  causa  d'au- 
phu  d'ioquitiude  h  Cortez,  que  leur 
«ftnhlail  prèm<M!!f(e.   ils  n'avaient 
-t*  IftL-Ni  <l.ins  leurs  leiuples  qu'une  pnrlie 
^  Vir»  niuicN  ,  avec  des  cuulraux  de  Lois 


de  la  peaa  des  victimes  humaines  qu'ils  avaient 
aacrîfiëes,  et  qui  canaaient  autant  de  pitié  qne 
d'horreur.  Ce  fnt  dana  œ  lieu  que  lea  Camillana 
virent  pour  la  première  foia  Ja  forme  des  livrée 
meaicaîna,  lia  en  trouvèrent  quelqaea-ana  qui 
cotttoiaient  apparemment  ka  cërémoniea  de  la 
religion  de  ces  peuplée.  Lem>  matière  était  une 
espèce  de  parchemin  enduit  de  {yomme  ou  de 
vernis,  et  plie  de  manicî  e  à  former  un  grand 
nombre  de  feuilles  qui  composaient  chaque 
volume.  Ils  paraissaient  écrits  de  tous  (ôt<'s, 
ou  plutôt  cliar{;es  de  ces  imaf;es  et  de  cti  cluf- 
Ires  dont  les  peintres  de  Teuiile  avaient  douuc 
dea  exemplea  beanooop  pina  r^iuiers.  L'année 
paam  hi  nuit  dana  cette  bour|pide»  et  le  lende- 
main elle  rqiffit  aa  marche  par  le  chemin  le 
plua  frayé,  qui  descendait  vera  rooeat,  ai  a'é- 
cartant  un  peudelamar.  Cortez  fut  surpria  de 
n'y  trouver,  pendant  tout  le  jour,  qu'une  oon- 
tinuelle  solitude ,  dont  le  silence  lui  devint  sus- 
pect ;  mais  vers  le  soir,  à  l'entrée  d'urr  hfllc 
prairie ,  on  vit  paraître  tkmre  Indiens  charges 
de  ratraichissemeiis ,  ([ui,  s' étant  fait  conduire 
au  général,  lui  oiinrc ni  (  e  présent  de  la  part 
de  leur  cacique,  avec  une  iu\  ilaiion  de  se  rendi'e 
dans  le  lieu  de  aa  demeure,  où  il  avait  fait  pré* 
parer  dea  logemena  et  dea  nvrea  pour  toute 
Tannée.  On  apprit  d'eux  qu'il  realait  une  jour* 
née  de  efamnin  joaqu'à  la  cour  de  Zampoala* 
Cortei  en  renvoya  six  au  cadqne,  avecaea  re* 
nierdmens,  et  garda  les  autres  pour  lui  servir 
de  guides.  Une  civilité  si  peu  prévue  n'avait  pas 
laissé  de  lui  causer  quel(]ue  dt-fiaiice;  mais,  le 
soir,  il  trouva  uuu  d'empressenipnt  à  le  servir 
dans  les  babiians  d'une  bourgade  oii  ses  guides 
lui  conseillèreni  de  s'arrêter,  qu'il  ne  douta 
plus  de  ia  ijonoe  foi  du  cacique;  et  cette  opi- 
nion fut  hew'cusement  conHi  moe  par  les  avan- 
tages qu'il  retira  de  son  amitié.  Le  jour  ani- 
vantt  on  arriva  à  Zampoala,  viMe  grande  et 
bien  peuplée ,  dana  une  agréable  aitaation  » 
entre  deux  ruisseaux  qui  arrosaient  une  cam* 
pagne  fertile.  Les  cdificn  étaient  de  pierre  « 
couverts  et  crépis  d'une  sorte  decliaux  blanche, 
polie,  dont  l'éclat  formait  un  spectacle  brillant; 
toutes  les  rues  et  les  places  publiques  se  trou- 
vèrent remplies  de  peuple,  mais  sans  aucune 
e>p<  ce  d'armes  qui  pussent  (bnherdu  sou[M.t)n, 
et  s;m>^  autre  bf  n  i  (|U(  i  (  Ini  qui  est  inséparable 
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de  son  palais.  H  ëlait  d'une  prodigieuse  gros- 
seur, et  il  s'approcha  lentemeot,  appuyé  sor 
les  bras  de  quelques  officiera,  ta  seoonn  deft> 
quels  il  senibiait  devoir  toul  son  rnooTeoeiit. 
Se  pemre  éisii  um  oiante  de  oolon  enrîcbie 
de  pierres  prédenses,  oomoie  ses  oreilles  et 
ses  lèvres.  La  gi^vité  de  sa  figure  s'accordait 
avec  le  poids  de  son  corps.  Corlez  eut  besoin 
de  toute  la  sienne  pour  nrr(Mcr  les  éclats  de 
rire  des  Espafjnols ,  ei  pour  se  faire  ceiie  vio- 
lence à  lui-même.  Le  discours  du  oicique  fut 
simple  et  pi  ct-is.  11  le  félicita  de  son  arrivée  ;  il 
se  fdidia  jui-méme  de  riKmneur  qad  STait  de 
le  recevoir  ;  et,  sans  un  mot  inniile,  il  le  pria 
d'aller  prendre  quelque  repos  dans  son  quar- 
tier, où  il  Ini  promit  de  ooaSéret  avec  hii  de 
lenrsiolérSls  communs. 

Leslogessens  qu'il  a>^ii  fuît  préparer  étaient 
sous  les  portiques  de  plusieurs  maisons,  dans 
un  assez  (jrand  espacé' .  où  tous  les  Espnfjnols 
furent  placés  sans  embarras  ,  et  irouvèreni 
almndammenl  tout  ce  qni  etail  nécessaire  à 
leurs  lu  soins.  Le  lendemain  la  visite  du  cacique 
lut  annoncée  par  un  présent,  dont  la  valeur 
montait  à  deux  mille  marcs  d*or.  B  le  suivit  de 
près,  sur  une  espèce  de  brancard,  porté  par 
aes  prindiMiia  offiden.  Corles,  acoompagné 
de  tous  les  siens,  alla  au-devant  de  lu! ,  et  le 
conduisit  dans  son  logement,  eh  il  ne  retint 
que  ses  inierprètes ,  pour  donner  à  celte  pre- 
mière conférence  Tair  important  du  secret. 
Après  l'exorde  ordinaire  sur  la  {grandeur  de 
.v»n  roi  et  sur  les  erreurs  de  l'idolâtrie,  il  ujouia 
qu'une  des  principales  vues  des  soldats  espa- 
{»noIs  était  de  delruii-e  l'injusiice,  de  réf  i mu  i 
ia  violence,  et  d'embrasser  ie  paru  de  l;i  jus- 
tice et  de  la  raison.  C'était  ouvrir  la  cai nti  e 
an  cacique,  pour  apprendre  deltâHnéme  ee 
qu'on  pouvait  espérer  de  ses  dispositions.  En 
effet,  le  changement  c|ui  parut  sur  son  visage 
6t  connatire  an  général  qu'il  l'avait  loncbé  |iar 
l'endroit  sensible.  Quelques  soupirs  servirent 
de  prélude  à  sa  réponse.  Enfin ,  la  douleur  pa- 
raissant l'emporter,  il  confessa  que  tous  les  ca- 
ciques {gémissaient  dons  un  escbvage  honteux , 
80US  le  poids  de  la  lyranmr  et  des  cruautés  de 
Monle/iiiiKi ,  sans  avoir  l  i  tnrce  de  le  &ea>uer, 
ni  même  a^se/de  lunitci  *  6  pour  en  ima{»iner  les 
moyens;  que  te  cruel  mailre  obligeait  ses  vas- 
saux à  l'adorer  comme  un  des  dieux  du  pays , 


et  quil  voulait  que  ses  injustices  et  ses  violences 
fussent  révérées  comme  des  arrêts  du  Ciel  ;  que 
la  raison  néanmoins  ne  permettaic  pas  de  de- 
mander du seooun i  des étrangera,  Mm-sen- 
lement  parce  que  l'empereur  du  Meiîqne  était 
trop  puissant ,  mais  plus  encore  parce  que 
Cortez  n'avait  pas  assez  d'obligation  aux  Zam- 
poalans  pour  se  déclarer  en  leur  faveur  ,  et 
parce  que  Ifs  lois  de  ri)finnA!Pté  ne  permet- 
taient pas  de  lui  vendre  a  si  haut  prix  les  pelitâ 
ser  vîtes  qu'ils  lui  avaient  rendus. 

Ce  langage  adioit  c^iusa  beaucoup  de  sur- 
prise et  d'admiration  au  générai  espagnol.  Il 
feignit  néanmoins  desTy  éire  attendu  ;  il  assort 
le  cacique  qu'il  craignait  pen  les  forces  de 
Hontéxun»,  parce  que  les  siennes  étaient  &- 
vortsées  du  Ciel;  mais  qu'étant  appelé  par 
d'autres  vues  dans  le  Quiabizlao  ,  il  y  atten- 
drait ceux  qui  se  croyaient  opprimés,  et  qui 
auraient  quelque  confiance  à  son  secours.  II 
:ijonl:)  que,  dans  l'intervalle,  le  cacique  p'<ii- 
v.iii  communiquer  (eiio  proposition  à  ses  amis. 
So\('/  sûr,  lui  dit-il  du  même  ton ,  que  les  in- 
sulirs  de  Moniezuniu  cesseront,  ou  qu'elles 
tourneront  à  sa  honte  lorsque  j'entreprendrai 
de  vous  protéger.  Ils  se  séparèrent  après  cette 
explication.  Gortei  donna  aussi! At  dés  ordres 
pour  continuer  sa  mardie.  A  son  départ,  quatre 
cents  indiens  se  présentèrent  pour  porter  le 
bagage  dr  l'nrroée,  etpoQT  aidêràla  condoita 
de  l'artiUerie. 

Le  pays  qui  restait  à  traverser  Jusqu'à  la 
jirovince  de  Quîabizian  offrit  un  mélange  de 
bots  et  dep'aines  fertilf  s,  dont  la  vue  parut  fo?  t 
;i/^real)le  aux  Ksp  'jjîiols.  Ils  se  lo(;èrenl  lo  soir 
dans  un  village  abandonné,  pour  ne  se  pas 
présenter  la  nuit  aux  portes  de  la  capitale.  Le 
lendemain,  ils  découvrirent  dans  râûigneme&f 
les  édifices  d'une  assez  grande  ville,  snr  nue 
hauteur  environnée  de  rochers  qni  semblaieiit 
lui  servir  de  murailles  :  ila  y  montèrent  av^ 
beaucoup  de  peine,  mais  sans  opposition  de  la 
part.des  babitans ,  à  qui  la  frayeur  avait  fait 
abandonner  leurs  maisons.  Tandis  qu'ils  s'a- 
vanrTtpnf  vers  la  place,  ils  virent  sortir  de 
quriques  ieiii|>lrs  «p?i  en  faisaient  i  ornement 
douze  ou  qui'  ze  Indiens  d'un  air  distingué  , 
qui  les  prièrent  civilement  de  ne  pas  s'offenser 
de  la  ret:  aite  du  cacique  et  de  ses  sujets ,  et  qui 
offrirent  de  les  rappeler  sur-le-diiiinp»  ai  le 
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|éDêral  étranger  voubit  sVngaçer  à  1rs  traiter 
\  umtàé,  Conn  km  àinm  louiM  les  mu* 
qu'y»  éémnitvit  et  ne  fîrt  pas  peu  sur- 
prit éb  iroir  preM|iie  tossildl  hi  fille  repeuplée 
ét  Me  aes  iMAiiians.  Le  cacique  erriva  le  der- 
■ir  :  i  ■■finit  atec  loi  eehiB  de  Zampoala , 
fm  lui  iernr  de  promear,  et  tous  deux 
ffiicnt  p«3rtps  pnr  quelques-uns  tie  leurs  offi- 
fK-rs.  Aprfs  des  excuses,  ils  lumbèrent  sur  les 
%hjl€'nces  de  Montezuuja.  Le  Zampoalan ,  qui 
pnissaft  le  plus  irrité,  njoula  pour  conclusion  : 
(  Ce  moosire  est  si  tier  et  si  cruil,  qu'après 
BOUS  avoir  appauvris  par  ses  impôts  >  il  déclare 
h  gmant  à  notre  hoaaeur,  en  nous  ritimm 
Mi  Aei  et  aos  firaiines.  >  Conei  t'efforca  de 
teeaMolcr,  et  In  pranit  oMrteaMtt d'aider 
ls«ci«wee. 

Peadant  qu'il  s'informait  des  Ibms  et  de  la 
■iMtîon  dea  deax  catciques,  il  vit  entrer  quel- 
ques lndieos  qui  leur  parlèrent ,  et  tes  caciques 
^'ptant  lerrs  aussitôt  d'un  air  tremblant ,  sorii- 
cni  sans  preodr 


le  lui,  et  sans  avoir 

ji  hev»-  leurs  ili^(  <uiis.  On  connut  bientôt  le 
i^el  tie  ieuv  ci  aiiUe,  lorsqu'on  vil  [Kisser-  iKtns 
le  quartier  même  des  Espagnols  six.  otticiei  6 


t,  da  nombre  de  eeox  qu'il  en- 
iea  pfovinoea  poor  y  leter  dea  tri- 
ivélni,etwînBd'un 
d'eadavea,  dont  qnelqiiCB-iins 
an-demis  d'eux  dea  parasols  de 
étant  aoni ,  pour  les  voir,  à  la 
kie  de  ses  capiiaines,  ils  passèrent  d'un  air 
■tpnsant  :  cette  fierté  irrita  les  î-oldats  espa- 
psoh ,  fjui  r  juraient  châtiée  sur-li'-ihnmp,  si 
r  jjttier  j!  w  Ils  eût  retenus.  Marina  fm  en- 
»^T€«  aux  liitorraations  avec  une  escortr.  Oû 
jippril  par  cette  voie  que  ies  ofHciers  mexicains 
établi  le  siège  de  leur  audience  dans  une 
de  la  fiilet  eè  Sa  avaient  ftit  cHer  ka 
qnlb  leur  avaieot  rfprocbé  pubU- 
dTafoir  ivçn  dana  leora  viilea  dea 
lis  de  leur  raaiire,  et  que,  poor 
f action  de  oe  crioie,  ils  avaient  demandé  . 
wmt  le  tribut  ordinaire ,  vingt  habiians ,  qui 
én^nl  être  sacrifiés.  Cort*^/,  indijjr.éde  celte 
**i3cr ,  tii  api^ler  uussiuil  les  (  ;n  ifjues»  el  re- 
OAnnodj  '|u  N  lussent  amen«  s  siuis  bruit  :  il 
J'içail  d*a\<«ir  pen«'»re  ieui  s  jM^ii^dS  par  une 
wpmçirité  de  lumières  ;  et ,  louant  le  res- 
A  qu'à  leur  supposait  d'une  violcact 


qu'ils  n'avaient  pas  méritée,  il  leur  dit  qu  il 
o'éiaît  plua  temps  de  souffrir  un  aboniin:<ble 
tribut  de  sai%  humain  ;  qu'un  ordi'e  si  cruel  ne 
serait  pas  eiëculë  devant  ses  yeux;  qu'il  von* 
lait  ao  contraire  que  oea  infimes  miiiistrra  fus- 
ant char^  de  diataes,  et  qu'il  prenait  la  dé- 
fense de  cette  adion  sur  lui-même.  Les  raciquea 
furent  embarrassés  :  l'habiludc  fie  l'esclavage 
leur  avait  abattu  le  cœur  el  l'esprit.  Cependant 
Corlez  ayant  réi>*'i«i  sa  déclaration  d'un  air 
d'autorité  :iij(|url  ils  n'obèrent  résister,  les  of- 
ficiers de  Moiiiciuiiia  lurent  enlevés  à  la  vue  de 
tout  Iç  monde,  et  on  applaudit  à  celle  exécu- 
tion. Néanmoins  il  en  fit  mettre  deus  en  liberté 
pendant  la  nuit ,  et  les  renvoya  à  Monténima , 
qu'il  était  bien  aise  d'intimider,  maia  aveequi  il 
ne  voulait  rompre  qu'à  l'extrémité. 

La  douceur  alTectée  des  Castillans,  et  le  zèle 
qu'ils  avaient  fait  éclater  pour  leurs  alliés,  s*é« 
tant  bientôt  répandus  dans  les  canions  voisins, 
plusieurs  autres  racicjues,  informes  par  ceux 
(le  /r)[n|>oab  et  de  Quiubizlao  du  itonheurdont 
ils  jouissaient  sous  la  proleciion  d'une  nation 
invincible,  qui  pénétrait  juMju  a  leurs  plus  se- 
crètes pensées,  et  qui  semblait  deHer  toutes  les 
forces  de  l'empire  du  Mexique ,  s'assemblèrent 
pour  implorer  un  secoars  si  puissant  oontre  la 
même  oppression.  En  peu  de  jouiv,  on  en  vit 
plus  de  trente  à  Quiabizian,  la  plupart  sortis 
des  montagnaa  qu'on  découvre  de  celle  ville. 
Non -seulement  les  caciques  offrirent  leurs 
iroupcii  à  Corlez ,  mais,  s'éUint  fnipi'/s  à  la  fi- 
délité par  des  serniens ,  ils  y  joi[ynii  enl  un  hom- 
n)a{;e  formel  à  In  ronronne  d'Ksparjne,  Après 
cette  espèce  de  contedéraiion  ,  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  états.  Ce  récit  fait  voir  que  les  vie* 
totres  des  Espagnols  dans  cette  contrée  coior 
mencèreot  par  des  menées  politiques  qoefiivo- 
risaientleaGireon8tanoes,etqu*indfpendamment 
de  l'avanta(*e  prodigieui  de  leurs  armes ,  ils 
surent  diviser  lenrsennemis  avant  de  les  vaincre» 
et  employèrent  une  partie  du  Nouveau-Monde 
à  conquérir  l'autre.  C'f  si  alors  que  Cortez ,  ne 
voyant  plus  d'obstacle  à  redouter,  prit  la  réso- 
lution de  donner  une  forme  réf^rd  ère  et  Con- 
Mianie  à  la  rolonie  de  Vera-Crusc,  qui  élnit 
comme  fi  i  .inle  avc^-  l'ar  mée  dont  elle  el;iit 
conip  jst  i'.  La  situalioii  de  la  ville  lut  clioisi# 
il. (Mi,  iiiir  plaine  ,  entre  la  mer  el  Quiabizian,  i 
une  Uuiii-licuc  de  celte  place.  La  fcrûlîté  dit 
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terroir,  l'abonduioe  des  eaui ,  et  la  benolé  des 
arbres,  semblèreDt  inviter  les  Cssliilana  i  ce 
choix.  Les  murs  fureot  bienidc  élevés ,  et  pa- 
rurent une  défense  suffisante  contre  les  armes 
des  Mexicains  :  on  bâtit  des  maison:»,  avec 
moins  d*^|ard  aux  omemens  qu'à  la  com- 
niocliié. 

Dans  cet  intervallf ,  !es  deux  officiers  de 
Bl'jnU'/.ïima  étaicnl  i  <  loui  ii«'S  à  la  eoitr,  et  n'u- 
vaieiït  pas  dans      recil  de  leur  dis- 

grâce, d<'  l.iire  valuir  robliîfalion  qu'ils  avaient 
de  leur  Iibei  lé  au  général  des  étrangers.  Celle 
nouvelle  parut  apaiser  la  furemr  de  Montéioma, 
qui  n'avait  pensé  d'abord  qu'à  lever  une  ai^ 
mée  formidable  pour  exterminer  les  rebelles  et 
leurs  partisans,  et  il  prit  le  parti  d'en  revenir 
à  la  ni^ociation ,  et  de  tenter,  par  de  nouveaux 
présens ,  d'eap,:kQer  Cortei  k  s'éloigner  de  l'em- 
pire. Ses  ambassadeurs  arrivèrent  au  camp 
des  Espagnols  lorscju'on  achevait  de  fortîficr 
V('ra-(^i  HZ  :  ils  amenaienl  avec  eux  deux  jeune:» 
princes,  neveux  i\o  l'empereur,  aocompafjnés 
de  quatre  anciens  c;ieique8,  qui  leur  servaient 
de  {gouverneurs  :  leur  présent  étail  d'une  ri- 
chesse éclatante.  Après  avoir  remercié  le  gé- 
néral du  service  qu'il  avait  rendu  aux  deux 
ofBders  de  l'empire,  et  l'avoir  assuré  que  la 
punition  des  caciques  rebelles  n'avait  été  sus^ 
pendue  qu'a  sa  considération ,  ils  renouvelèrent 
les  andennes  instances  pour  reoga^^  à  partir, 
de  manière  à  faire  voir  que  c'était  lo  principal 
objet  de  leur  corn  mission. 

Coi  tez  leur  lit  rendre  de  fp'ands  honneurs, 
excusa  ses  allies  et  ce  qu'il  a\aii  lait  pour  eux; 
et.  répétant  la  même  léponse  qu'il  a^ail  déjà 
iailc  aux  premiers  depulés,  il  ajouta  qu'aussi- 
lût  que  l'hoDoeur  de  voir  le  grand  Moniëzuma 
lui  serait  accordé ,  il  lui  ferait  connaître  les  mo- 
tife  et  l'importance  de  son  ambassade,  mais 
qu'ancon  obstade  n'aurait  le  pouvoir  de  far» 
réter. 

Après  ce  discours ,  prononcé  d'un  air  majes- 
tueux et  tranquille,  il  lit  donner  avec  profusion 
aux  anil)assa(leurs  mexicains  toutes  les  han-a- 
tcliesqui  venaient  deC.^siille;  et ,  sans  marquer 
la  moindre  altenlion  pour  le  cha{jrin  <)n  ils  H- 
reni  eelaier  sur  leur  visafye,  il  leur  dt-clara 
(ju'iis  (-laieiil  libi  es  de  reluunicr  à  la  etmr.  Celle 
indilleK  uce  altière ,  les  démarches  de  l'orgueil- 
kui,  ililontGzuuia  qui  solUcitaii  son  amitié  par 


des  présenst  fedoublèrcBt  h  ifiséfiUm  dis 
peuples  pour  les  Espagnols,  an  d^itcM  ds 
œOe  qu'Us  avaient  eue  jusqu'alors  pour  kur 
souverain.  On  ne  remarqua  pins  rien  de  fbné 

dans  leur  soumission.  Bientôt  nÉservieecond» 

dérable  que  le  (général  rendit  aux  caciques  de 
Zanipoala  et  de  Qniabizlan  les  fil  passer  de 
l'admiration  à  l'attachement.  Le  chanj^enient 
qu'il  t  ut  (M  easion  d'introduire  flans  leur  cullC 
servit  eneuie  à  assurer  ieui'  tideiile,  eu  le«r 
donnant  une  plus  haute  idée  de  sa  puissance. 
Un  jour,  qui  était  celui  d'une  de  leurs  plus 
grandes  fifites,  tous  les  Indins  d«ciMoiis'é- 
laicM  assemblés  dans  le  plus  eâèbre  de  ieuit 
temples,  pour  y  Aire  le  saertteede  plualeurs 
hontmes  par  le  mimsière  de  leurs  prdlics. 
Quelques  Espagnob ,  que  le  basard  rôidittié* 
moins  de  cette  liorrible scène,  se  bâtèrent  d'en 
informer  le  {jénéral.  Sa  colère  s'alluma  jusqu'au 
transport  :  il  lii  |) rendre  aussitôt  les  armes  à 
toute's  ses  troiqx  s ,  t  t ,  commen<,"ant  par  se  faire 
Miuencr  le  caeique  et  les  principaux  ofticiers, 
li  se  mit  en  marche  avec  eux  ver»  le  temple. 
Les  ministres  des  sacrifices  parurent  à  la  porte. 
La  cninte  leur  fit  poumer  d'efiroyablea  cris , 
pour  appeler  le  peuple  an  secoors  de  leun 
dieux.  On  vit  pandire  anr-Mnmip  quelques 
troupes  d'bomines  annés*  que  bt  défiume  dei 
prétree  avait  fiait  aposter ,  et  dont  le  nombre 
augmenta  bientôt  jusqu'à  causer  de  l'ioquiétiidfl 
au  général.  Il  fil  crier  par  Marina  qu'à  la  pre- 
mière flèche  qui  serait  tirée,  il  ferait  ëgorfjei 
le  cacit|ne  ,  et  qii  il  [ m  r mettrait  à  ses  soldats  dl 
chalier  cette  insolence  par  le  fer  et  par  Ip  fVu 
Cette  menace  arrêta  les  plus  emportés.  Le  ru 
d()uc  même  leur  ordonna,  dune  voix  heia< 
blante ,  de  quitter  les  armes  et  de  se  retirer,  e 
ils  obéirent.  Gonea ,  demeuré  afec  loi  et  oem 
de  sa  suite,  se  lit  ameaer  les  SKrifisateavs.  ] 
les  rassura  sur  leur  sort;  mais  il  dédm  qtfl 
avait  résolu  de  ruiner  leurs  idoles,  et  que ,  a*9 
voulaient  employer  leun  propres  mains  à  cett 
exécution,  il  leur  promettait  son  amitié.  Alor 
il  voulut  leur  persuader  de  monter  les  ilogre 
du  temple  pour  abattre  tout  *  e  qu'ih  avuier 
adoré;  mais  ik  ne  répondu  en  t  (|iie  par  des  en 
et  des  larmes,  et,  s'étant  jetés  tous  à  terre  ,  il 
protestèrent  qu'ils  souffriraient  mille  fois  I 
uiorl  avajii  que  de  porter  ht,  main  sur  leui 
dieux.  Gortez,  sans  insister  fv  «ne  propositio 
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^'3  déieipéra  de  leur  faire  goûter ,  n'en  or- 
émà  fm  muim  à  ses  soldau  de  mettre  ks 
Mm  «I  pîdoet.  A  rinsOiit  od  tU  tomber  du 
Imi  dm  degrés  le  prmdpal  de  OSB  moostreB  et 
Isame  àkmril»,  •veolee  aiàeit  mémee et 
Mi  Im  Sp— ■■—Tf  d'un  exécrable  eidie.  Les 
htimeee  regardaient  d'un  air  interdit,  comme 
«Il  Hissent  attenda  la  vengeance  du  Ciel  ;  mais, 
firvja'ilsle  virent  tranqnillp,  ils  ju(;èrent  que 
v-s  «livinlléii  qui  n'avnif ni  pas  le  pouvoir  de  se 
uikg»^  ne  merikiii'Mi  pus  U  iirs  adoraiious.  S'ils 
«tiK-Qi  regar(lejUM}ualui;>  les  Espagnols  comme 
^  kMiiiut^  d'une  espèce  supëneure,  ils  corn- 
nocèreni  à  les  croire  au-dessus  de  leurs  dieux, 
«  eue  pcrtmekm  Im  raidit  dooilm  au  point 
«]m,  GoHoitjtttt  profité  de  son  Boa?el  ascen- 
ém  pov  bar  donner  ordre  de  nettoyer  le 
ii  iTy  empioyAmt  nvee  one  ardeor 
au  feu  toutes  les  pi<'*ces  disper- 
se leart  idoles.  Les  murailles  furent  la- 
OB  en  Mk^h  les  taches  du  sang  humain, 
tîi  fo  faisaient  le  principal  ornenicnl  ;  on  les 
rueui  ff'ttnp  ("«>uch<*  de  vernis,  et  Curiez  y  lit 
fkser  uii  aiii.  1  uu  i  on  célébra,  des  le  jour  sui- 
les  oj}->i"'res  du  chi'isiianisme. 
La  tipa^inols  quittèrent  Zampuaia ,  qui  re- 
fudans  la  suite  ItBom  de  I^ouvelle-Sëville,  et 
«laiièicin  dmm  VenhCmz;  en  y  arrivant, 
àwmt  pmiltre  dane  la  rade  un  petit  vaissesa 
Rimait  d'y  mouiller.  Il  était  parti  de  Cube 
■m  li  commandement  da  capiiaioe  Salcedo  ; 
«  ^miquro  ■'amen&t  que  dut  soldats  et  deux 
àeaÊÊSL.^  oe  secours  parut  considérable  dans 
bcroMistances.  On  ne  trouve  dans  aucun  liis- 
jrrTî  le  motif  qui  amenait  Salcedo  ;  mais  l'uti- 
duni  il  fut  pour  Coricz,  en  lui  apprenant 
'^i-  le  {jouverneur  de  Cuba  continuait  de  le 
HOi^T,  et  que  la  qualité  d'adrlaiiCulr  duiit  il 
niÀ  été  aouveilemenl  revêtu  lui  duiiiiaii  plus 
^  jamais  le  pourotr  de  lui  nuire,  fait  juger 
fil  a'éùil  nmiu  que  pour  s'attacher  i  sa  for- 
mL.  La  oolooie  ftit  alarmée  de  œtte  informa- 
ini,  «tMlilde  qoele  Importance  0  était  pour 
a  itwaé  da  nouvel  établisaemeat  de  reiidre 
"sufie  au  roi  de  toutes  ses  opérations.  Les 
vÎKipaax  officiers,  dans  une  lettre,  lui  firent 
rxj^K^iiion  fîdMe  des  provinces  qui  lui 
<^.t  d'  ja  soumises ,  et  de  l'espoir  qu'ils 
i  i'-j'.  d''  lenire  son  aut()i  it(!  dans  une  si  belle 
AN rx^  parue  du  Z^uuvuau-^oude.  On  dioi- 
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sit,  pour  envoyer  CCS  dépêches  à  la  cour,  l'ui  lo- 
Carréro  et  Hontéjo ,  qui  furent  charges  aussi 
deTor  et  des  bijoux  rares  ou  prédeux  qu'on 
avait  reçus  de  Bfontézuma  et  des  caciques. 
Tous  les  officiers,  et  les  soldats  mêmes ,  cédé* 
rent  volontairement  b  part  qu*ib  avaient  à  cet 
amas  de  richesses;  et  quelques  Araà-icaîns 
s'offrirent  ù  faire  le  voyage ,  pour  être  présentés 
:in  roi,  comme  les  prémices  des  nouveaux  su- 
jets (ju'on  acquérait  à  l'Lspafjiie.  On  équipa  le 
meilleur  vaisseau  la  lIoUu  :  Alaminos  fut 
nommé  pour  le  coiuinander  ;  il  mit  à  la  voile 
le  lU  juillet,  avec,  l'ordre  précis  du  prendre  sa 
route  par  le  canal  de  Uahama,  s;uis  toucher  à 
rile  de  Cuba,  oit  Vâasquez  était  trop  redoa« 
table. 

Pendant  les  préparatifs  de  cet  embarque- 
ment ,  la  fortune  dd  général  lui  ména^^eait  une 
autre  occ  ision  de  faire  éclater  son  adresse  et 
sa  fermeté.  Quelques  soldats,  avec  un  petit 
nombre  de  matelots,  fatigués  peut-être  de  leurs 
courses,  ou  tenîrs  par  les  récompenses  qu'ils 
espéraient  de  Vclasquez,  formèrrnt  le  dfssein 
de  prendre  la  fuite  sur  un  vaisseau,  p>>ur  lui 
porter  avis  <Ies  letii  es  ({ne  la  colonie  écrivait  au 
roi ,  et  de  tout  ce  qu'elle  avait  t'ait  en  faveur  de 
Cortez.  Ils  furent  trahis  par  on  de  leurs  com- 
plices ,  qui  servit  même  à  les  faire  arrêter  au 
moment  de  l'exécuUon,  sans  qu'ils  pussent 
désavouer  leur  projet.  Cortez  crut  devoir  un 
exemple  à  la  sûreté  de  la  lolonie  :  il  en  con- 
damna deux  des  plus  coupablesau  d<>rnier  sup- 
plice ;  mais  la  hardiesse  de  ces  mutins  lui  laissa 
beaucoup  d'inquiétude  :  c'était  le  reste  d'un 
feu  qu'il  croyait  avoir  (•[(  iiu.  Il  considérait 
qu'étant  résolu  de  man  lier  vt  rs  le  Mpxifjue,  il 
pouvait  se  Uuuver  iKius  l'ocrasion  île  nicsiirer 
ses  forces  avec  celles  de  Montezuuia,  et  qu'une 
entreprise  de  cette  nature  ne  pouvait  être  tentée 
par  des  troupes  mécontentes  ou  d'une  fidé- 
lité suspecte.  Dans  cette  a([îtalion,  ne  consul- 
tant que  son  courage ,  il  prit  la  résolution  de 
se  défaire  de  sa  flotte,  en  détruisant  ses  vais- 
seaux pour  forcer  tous  ses  {jens  à  le  suivre, 
et  les  mettre  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou 
de  mourir  avec  lui,  sans  comp'rr  l'avantage 
d'augmenter  ses  forces  de  plus  de  cent  homuies, 
qui  faisaient  les  ftmctions  de  pilotes  et  d'»  ma- 
telots. S»i»  conlideui,  auxquels  il  eo?niii  itiiqua 
ce  dt^iisciu,  le  sccoadcrcat  avec  beaucuiip  de 
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/è'u,  eu  disposant  les  matelûU  ù  publier  que 
les  navires  s  et  .ient  enl Couverts  depub  le  sé- 
jour qu*ils  avaieot  fiiil  dans  le  port,  et  qu'ils 
étaient  QieBaoés  de  couler  à  fond.  Ce  rapport 
fui  suivi  d'un  ordre  pressaal  do  (général  pour 
faire  débarquer  les  vo^et ,  hsê  cordafjos ,  les 
planches  et  tous  les  IVrremens  dofit  il  pouvait 
tirer  quelque  uiililc.  On  ne  vil  d  uliord,  dans 
cette  précaulion  ,  que  l'cITt-l  d'une  prudt m  e 
ordinaire;  mais  aussitôt  que  les  vaisseaux 
eurent  été  déchargés ,  un  antre  ordre ,  dont 
l'exécution  Ait  oot»liée  à  la  plus  fidèle  partie 
de  Taraiée,  les  fit  tous  échouer  et  sauter,  à 
Texception  des  chaloupes ,  qui  furent  réservées 
pour  la  pèche.  On  compte  avec  raison  la  con- 
duite Pi  rnrcomplissemeni  d'un  dessein  si  hardi 
entre  les  plus  {p  andcs  actions  de  Cot  iez. 

Quiii(pii'  lu  ruine  de  la  fl.itie  parut  alilifjer 
quelques  soldai»,  les  niécontentemens  furent 
étouflës  par  Ui  joie  et  les  applaudiasemeps  du 
plus  grand  nombre.  On  ne  paria  plus  que  du 
voyage  de  Mexico ,  et  Cortes  asannbla  toutes 
ses  troupes  pour  oonfirmer  le  succès  de  son 
entreprise  par  ses  promesses  et  ses  exhorta- 
tions. L'armée  se  trouva  composée  de  cinq 
cents  homm<*s  de  pied ,  de  (quinze  cavaliers  et 
de  six  pièces  d'arlillcne.  il  etaii  resté  dans  la 
ville  une  partie  du  canon,  duquantc  hommes 
et  deux  chevaux ,  sous  la  conduite  d'Eacalaote, 
dont  Cortez  estimait  beaucoup  la  prudence  et 
la  valeur.  Les  caciques  allies  reçurent  or-dre  de 
respecler  ce  gouverneur,  de  lui  fournir  des  vi- 
vres, et  d'cfnpioyer  »in  {jrand  numbre  de  leurs 
sujets  aux  foi  ulicaiidns  de  la  ville,  moins  par 
défiance  du  cùié  des  haintans  que  sur  les  soup- 
çons de  quel<j«ie  inculte  de  la  part  du  gouver- 
neur deCuba.  Ensuite  Cortex  n'acorplade  leurs 
oifres  que  deux  cvnts  ïamènes,  nom  d'une  sorte 
d*ariis'<in8  qui  servent  aux  tranqwrtsdu  bagage, 
eiquatreoenis  hommesdeguerre,  entre  lesquels 
on  en  comptait  cinquante  de  la  principale  no- 
blesse du  pays  :  c'étaient  autant  d  otages  f)our 
la  };nrnison  de  Vera-Cruz,  et  pour  un  jeune 
Espagnol  qu'il  avait  laissé  au  cnciipie  de  Zam- 
poala,  dans  la  vue  de  lui  faire  apprendre  exac- 
tement la  hingue  du  Mexique. 

U  donna  anssitdt  ses  ordres  pour  h  marnée  : 
les  Espa{;nuls  composèrent  l'avant-garde ,  et 
les  Âmrricaitts  suivirent  à  peu  de  distance, 

sons  le  oomanndeoienide  Maoégi ,  Teuche  ei 


TaemcUi ,  trois  des  plus  braves  caciques  de  la 
montagne.  On  pai^t  le  16  août;  Jafaipa ,  Soooi- 
Uma  et  Techucla,  furent  les  premiers  lieox  qui 
s'offrirent  suooessivement  La  beauté  du  gIiÎb- 

min  et  la  disposition  des  peuples,  qui  étaient 
du  nombre  des  alliés ,  firent  trouver  peu  de  dif- 
ficultés dans  celte  route  !  niais  au-delà  de  ces 
bourgs,  pendant  trois  jours  qu'on  mil  à  tra- 
verser les  montagnes,  on  ne  rencontra  que  des 
sentiers  étroits  et  bordés  de  précipices,  où  Tai^ 
lillerie  ne  put  passer  qu'i  force  de  bras.  Le 
firoid  y  était  cuisant  et  les  pluies  oontiauellea  : 
les  soldats,  obligés  de  passer  les  nuiissaDS  autre 
couverture  que  leurs  armes,  et  souvent  pressés 
par  la  f.iim ,  y  firent  le  premier  essai  de»  fiiti- 
guesqui  les  attendaient.  En  arrivant  au  sommet 
de  la  monia>Mie  ,  ils  y  trouvèrent  un  trniple  et 
quantité  de  huis,  qui  ne  leur  cjchèrenl  jias 
long-temps  U  vue  de  la  plaiop  :  c  était  l'entrée 
d'une  province  mmiiiiée  Zoootia ,  fort  grande 
et  ftirt  peuplée,  dont  les  premières  liabitatioiis 
leur  offrirent  bientôt  aascadecommodités  pour 
leur  fiiire  oublier  leurs  travaux.  Cortez  appre- 
nant queie  cacique  faisait  sa  demeure  dans  une 
ville  du  même  nom ,  peu  éloignée  de  la  mon- 
tagne, l'informa  de  son  arrivée  et  de  ses  des- 
st-ins  par  deux  Américains  q^i  lui  furent  ren- 
voyés avec  une  réponse  civile.  Bientôt  on  eut 
la  vue  d'une  ville  nnagnifique  qui  s'étendait  dans 
une  grande  vallée,  et  dont  les  édifices  tinrent 
beaucoup  d'éclat  de  leur  Wandiewr  :  elle  en 
reçut  le  nom  de  Castel-Blanco. 

Le  cacique  vint  au-devant  des  étrangers  avec 
un  nombreux  cortège;  mais  aa  fraversde  ses 
politesses,  on  crut  distinguer  que  celte  démar- 
che était  forcée.  Cortez  n'affecta  pas  moins  de 
le  recevoir  avec  un  mélange  de  douceur  et  de 
majesté;  et,  s'imaginant  que  les  marques  de 
cb^rin  qu'il  découvraitsar  son  visage  pouvaient 
venir  de  ses  ressentimens  contre  Moniéxuiiuiy 
il  crut  lui  donner  occasion  de  s'expliquer,  en 
lui  demandant  s'il  était  sujet  de  l'empereur 
du  Mexique.  L'Américain  répondit  brusque- 
ment :  t  Esl-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  no 
soit  esclave  ou  vassal  de  Muniezuma  ?  »  {ju  ion 
si  fier  révolta  Cortez ,  jusqu'à  lui  feîre  impli- 
quer, avec  UQ  sourire  dédaigaeux ,  c  qu*oa 
connaissait  fini  peu  le  monde  à  Zocotla ,  paia> 
que  les  Espagnols  étaient  sujets  d'un  emperear 
si  puissant,  qu'il  comptait  entre  tes  vassaux 
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plusieurs  princes  p!us  (grands  que  Mootézuma.  » 
y  Qci(7ue  prit  un  tôt»  plus  grave  :  *  Monlé- 
ziioia,  dit-il,  étail  le  plus  grand  prÎDce  que  les 
Anéricaloft  conoiuseot  dans  tes  terres  i|u*ils 
blittieDl  ;  personne  ne  pouvait  retenir  dam  sa . 
DODoire  le  nombre  des  provinces  qni  luiétiiienl 
iDDmises.  il  tenait  sa  cour  dans  une  ville  inuo 
ce^We,  fontlc'e  au  milifu  de  l'eau,  entourée 
debcs,  et  dans  laquelle  on  n'entrait  que  par 
dt»  cbauiJHÏeâ  ou  des  d'f^ues,  coupées  d'une 
suite  de  ponls-levis,  dont  lei>  ouYei  tuie^  scr- 
jûoA  à  la  coromuDicatlon  ân  eanx.  »  Il  exagéra 
lei  inoenses  ridiesies  de  rempereor,  la  force 
de»  armes,  et  surtout  le  malheur  de  cm 
qui  lui  refusaient  leur  soumission,  dont  le  sort 
èùL  de  servir  de  viciimes  dans  ses  sacrifices. 
'  Tous  les  ans,  plus  de  vinf^t  niiiK^  de  ses  en- 
nemis ou  de  ses  sujf  ts  r  rbellcs  ctaienl  immolés 
sur  les  autels  de  ses  dieux.  » 

Cortez  voulant  prévenir  le  mauvais  etïf  t  que 
m  dàails  pouvaient  produire  sur  les  Espa- 
gnols, leur  dit:  «  Mes  amis,  voîU  œquenous 
dnchons»  de  grands  përib  et  de  grauMles  rl- 
dwsses.  » 

St  oooduite  eut  tant  de  succès  que,  pendant 
cinq  jours  «in'il  passn  dans  Zo<-otla,il  ne  reçut 
que  marques  extrjui  ilmaires  de  la  consi- 
dération du  cacique.  Ctjx  ndanl  il  rejeta  le 
OûQseil  de  ce  seigneur,  qui  lui  proposait  de 
IMfDdre  sa  rouie  par  la  provînoe  de  Oioloh , 
mu  préiexie  qne  les  babiians,  moins  portés  i 
la  guerre  qu'au  oommen»,  n'apporteraient 
(US  d'obstacles  à  son  passage.  Il  aima  mieux 
s'en  rapporter  aux  Zampoalans,  ses  alliés ,  qui 
le  pressèrenl  de  prendre  par  h  province  de 
Tlascaia ,  où  les  peuples  étaient  à  la  yénlé  plus 
gaerriers  et  plus  féroces,  mais  unis  i>ar  d'an- 
cmis  iraiic4>  avec  les  Zaïupoalans  et  les  Toiona- 
gaes.  Après  s*ètre  arrêté  i  ceue  résolution ,  il 
ca  prit  le  diemin,-  Sa  marche  fat  tranquille 
podint  les  premiers  jours  ;  mais  en  sortant  du 
pys,  il  entendit  quelque  bruit  do  guerre,  et 
Wntôt  il  apprit  que  lu  nouvelle  province  où  il 
*tail  entre  avait  pris  les  armes,  s;ms  que  les 
coureurs  dont  il  se  faisait  précéder  pussent  l'in- 
former encore  de  la  cause  de  ce  mouvement. 
U  s'arrêta  pour  se  donner  le  temps  de  pi  eudi-e 
«ktiaforiMatî'iis. 

Hsscala  était  alors  une  province  extréme- 
■CBt  peuplée,  à  laquelle  on  donnait  environ 
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cinquante  lu  ues  de  circuit.  Les  habitans,  dans 
l'ongujc,  avaient  été  gouvernés  par  des  rois  ; 
oiais  à  la  suite  d'une  guerre  civile,  ils  avaient 
formé  une  république,  dans  hiquelle  Os'  se 
maintenaient  depnb  plusieurs  siècles. 

Cortez  crut  qu'A  était  prudent  de  garderquet 
qiiês  ménagemensavec  elle,  et  de  ne  rien  tenter 
sans  avoir  fait  pressentir  les  dispositions  du 
sénat.  Il  chargea  d'une  mission  quatre  de  ses 
Zampoalans  les  plus  dii>lingués  par  leur  no- 
blei>se  el  leur  habileté.  Marina  prit  soin  de  les 
instruire,  jusqu'à  composer  avec  eux  le  dis- 
cours qu'ifs  devaient  faire  et  qu'îb  apprirent 
par  cœur.  Ils  se  rendirent  &  TIascala  et  furent 
conduits  dans  un  lieu  destiné  au  logement  des 
ambassadeurs.  Dès  le  jour  suivant,  on  les  in* 
Il  odiiisit  dans  le  sénat.  Alors  le  plus  ancien  des 
seiiaieui  s  ayant  demandé  le  sujet  de  leur  am- 
bassade, celui  que  Cortez  avait  choisi  pour 
l'orateur  prononça  le  discours  dont  on  avait 
chargé  sa  mémoire.  Après  l'avoir  entendu,  les 
délibérations  durèrent  quelques  moraens.  En- 
suite un  sénateur  répondit,  an  nom  de  l'as- 
semblée, qu'elle  recevait  avec  reconnaissance 
la  proposition  des  Zampoalans  et  des  Totona- 
gues,  dont  elle  estimait  l'alliance  ;  mais  qu'elle 
avait  besoin  de  quelques  jours  pour  délibérer 
sur  une  affaire  de  celte  importance.  Les  am- 
iKissudeurs  se  retirèrent  :  on  ferma  les  portes 
de  b  salle.  Dans  un  fort  long  conseil,  Magis- 
caizio ,  vieiUard  respecté  de  toute  la  nation» 
fit  prévahnr  d'abord  le  goût  de  la  paix,  par 
cette  seule  raison ,  que  les  étrangers  parais- 
saient envoyés  du  Ciel ,  et  que ,  ne  demandant 
que  la  liberté  du  passage,  ils  avaient  pour  eux 
la  raison  et  la  volonté  des  dieux.  Mais  le  géné- 
ral des  années ,  nommé  XicotencatI ,  jeune 
homme  plein  de  courage  et  de  feu,  représenta 
si  vrrement  le  danger  qu'il  y  avait  pour  b  re- 
ligion et  pour  l'état  à  recevoir  des  inconnus 
dont  on  ignorait  les  intentions,  qu'il  exdui  tout 
le  monde  à  éprouver  au  moins  sî  ces  inconnus 
ct^iient  des  mortels. 

Cortez ,  qui  vit  s'écouler  hu  t  jours  sans  re- 
cevoir aucune  infoiuiation  de  ses  députés, 
conitneiiçait  à  se  livrer  aux  souj  eons.  Il  leva 
son  camp  a\ec  toutes  les  précau lions  que  la 
prudence  exigeait  dans  un  pays  suspect.  Sa 
marche  fut  libre  pendant  quekpjes  lieoc'S,  entre 
deux  montagnes  séparées  par  une  vallée  fort 
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agréable;  mais 3  fut  surpris  de  se  voir  tout 
d'un  coup  arrêté  par  une  muraille  fort  haute 
qui  fermait  eotièremeut  le  cbemiu.  Cet  ou- 
vrage,  dont  il  admira  la  force ,  était  de  pierre 

de  taille,  lice  avec  une  espèce  de  ciment  :  son 
^aisseur  était  d'environ  trente  pieds ,  sa  hau- 
teur de  neuf.  II  se  terminait  en  parapet, 
comme  dans  les  foi  lif'uatioiis  de  l'Europe  : 
rentrée  en  riait  oblique  et  lorl  ttroite,  entre 
deux  autres  murs  qui  avan*  aient  l'un  sur  l'au- 
tre. 11  regarda  connue  un  buiilieur  (jiie  ï.es  en- 
nemis n'eus6eni  pas  songé  à  lui  disputer  ce 
passage.  Les  £spa(j[nols8'éiantarrétësàia  sortie 
pour  rétablir  leurs  haiàillons,  ils  s'avancèrent 
en  bon  ordre  dans  un  terrain  plus  étendu,  oh 
ils  découvrirent  bientôt  les  panaches  de  vingt 
on  trente  Américains.  Cortez  détacha  quelques 
cavaliers  pour  les  inviter  à  s'approcher  par  des 
crb  et  des  si{;nes  de  paix.  Dans  le  u)ème  in- 
stant ,  on  apei  (  Ut  une  seconde  troupe,  qui , 
s'eiaul  joiulo  a  raiiire,  lini  lei  nie  avec  une  ap- 
parence assez  (juerrière.  Les  cavaliers  ,  n'en 
ayant  pas  inoins  continue  de  s'avancer,  se  vi- 
rent aussitôt  couverts  d'une  uuée  de  flèches  qui 
leur  blessèrent  deux  hommes  et  dnq  dievaux. 
Un  gros  de  cinq  mille  hommes  qui  s'étaient 
embusqués  à  peu  de  distance  se  découvrit  alors, 
et  vint  au  secours  des  premiers.  L'in^terie 
espagnole  arrivait  de  l'autre  côté  :  eOe  se  mit 
en  bataille  pour  soutenir  l'effort  des  ennemis 
qui  venaient  à  la  charge  avec  une  ardeur  ex- 
trême. Mais,  au  premier  bruit  de  rarlillorie 
qui  en  lii  toniher  un  très-grand  nombre,  ils 
tournè'renl  le  dus;  <  t  les  K>pagnols,  profilant 
de  leur  désordre ,  les  pressèrent  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  leur  tirent  prendre  ouvertement 
la  foite.  On  trouva  soixante  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  et  quelques  blessés  qui  demeurè- 
rent prisonniers.  Cortez,  arrêté  par  la  fin  du 
j/tatf  fil  passer  la  nuit  à  ses  soldats  dans  quel- 
ques maisons  voisines,  où  ils  trouvèrent  des 
vivres  et  des  rafraîcliisseniens. 

Après  la  retraite  des  Amei  icains,  deux  des 
mbassadeuni  zanii»ualans  r  vinrent  accompa- 
de  quelques  députes  de  la  re|)ubUque, 


Cortemebabnça  point  icontinncr sa  roMe:  i 
il  rencontra  les  deux  autres  ambassadeurs, 
qui,  dans  la  cramte  qui  leur  restait  encore,  ' 
avaient  è  peine  hi  force  de  respirer.  Ils  se  jetè- 
rent à  terre  ;  ils  embrassèrent  ses  pietls.  Les 
perfides  Xlascalans,  lui  dirent-ils,  violant  le 
droit  sacré  des  ambassades,  les  avaient  chargés 
de  chaînes  pour  les  sacrifier  au  Dieu  de  la  vic- 
toire; mais,  ayant  trouvé  le  nioyen  de  se  dr- 
laclier  niuluellement ,  ils  s'étaient  t*chap|H.'s 
[tendant  la  nuit.  11  paraît  que  le  njauvais  succès 
de  leur  première  attaijuc  ne  les  avait  pas  abattus,  . 
et  c'est  une  preuve  que  ces  peuples  étaient  na* 
tnrellemeni  braves.  Ce  récit  ne  hûssa  plus  de 
doute  au  général  que  h  république  de  llascala 
ne  fKki  ouvertement  déclarée  contre  lui.  U  en 
eut  d'autres  preuves  un  quart  de  lieue  plus 
loin,  dans  un  détroit  fort  difficile ,  que  son  seul 
courage  lui  fit  heureusement  traverser  an  naU 
lieu  d'une  foule  d'ennemis.  Ce  n'était  plus  la 
fortune  (  ju'il  proposait  pour  niolit  à  ses  soldats  ; 
il  les  exhortait  à  coiuhulire  poui-  leur  vie,  et 
les  Zanipualans  mêmes,  etïra\és  de  la  gian- 
deur  du  perii ,  dirent  sea'ètement  à  .Marina  c|ue 
la  perte  de  l'armée  leur  paraissait  inévitable. 
Elle  leur  répondit,  d'un  air  inspiré ,  que  le 
Dieu  des  chiiaiens  avait  une  affection  particit- 
lière  pour  les  Castillans,  et  qu'il  les  sauverai^ 
de  ce  danger.  Cette  réponse  fit  une  ^nie  îm* 
pression  sur  les  soldats  de  Cortez  et  sur  leurs 
alliés.  Ils  se  crurent  tous  sous  la  protection  dé 
clarée  du  Ciel  ;  et ,  s'élant  dégagés  du  detrol 
dont  on  leur  avait  disputé  le  |>assage  ,  ils  arri 
vèrent  dans  une  plaiue  où  s'engagea  bientôt  uin 
action  générale,  qui  doit  être  re{prdee  couinn 
la  plus  iuqxjrtanle  des  victoires  de  Cortfx 
puisiiu'elle  servit  à  lui  ouvrir  l'entrée  di 
Mexique.  , 

On  découvrit,  d'une  hauteur,  une  mnltitaij^ 
que  phisieurs  écrivains  ont  feit  monter  à  qua 
rante  mille  hommes.  Ces  troupes  étaient  oom 
posi'es  de  diverses  nations,  distinguées  par  k> 
couleurs  de  leurs  ensei;pies  et  de  leurs  pibliuca 
La  nuble;>se  de  TIascal.i  tenait  le  premier  ran| 


^  ^      _     .         .  .       .    .  I  autour  de  XicoiencatI ,  qui  avait  le  cummaniU 

^fi^t  des  ei<  lises,  de  la  témérité  que  les   ment  général,  et  luus  les  caciques  aiixiliair* 

étaient  à  la  téie  de  leurs  propres  trou|>t' 
Comme  le  terrain  était  in%'al  et  rude  ,  surioi 
pour  les  dievaux,  on  eut  d'abord  beaucoup  i 
peine  à  se  mettre  en  bataille  :  il  Mut  £aire  «. 


If  Ballon  alliée  aux  TIascalans,  a\ aient 
*^*Ç*^ attaquer;  mais,  sans  s'explic^uer  sur 
|Jpi4i«^ons  de  la  républiipie,  ils  se  retiiè- 
■ÉF^      ^^Jpir  fini  leur  cooiplifflent. 
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liaul  eu  bas  une  tléchaqje  de  toute  rarlillci  ie , 
pour  ëcarier  quelques  bataillons  quisemblaieiit 
awtr  entrepris  de  disputer  la  descente  ;  mais  » 
ttflitAt  que  les  cavaliers  espagnols  eurent 

trouvé  le  terrain  plus  commode,  et  qu'une 
partis  de  rinfanterie  eut  mis  le  pied  dans  la 
plairM»,  on  {pfjna  bientôt  assez  de  champ  pour 
meure  le  cation  «  n  I  rHtt  rie  :  le  çi'os  dos  enne- 
mis n  va  it  eu  le  ieui|ts  de  s'avancer  à  la  j)orl<'e 
<lu  ij]OUM|uet  ;  ils  ne  combailireui  encore  que 
ixtr  des  cris  et  des  menaces.  €k>rtez  fit  £ure  un 
Boaranentà  son  armée  pour  les  charger;  mate 
ils  se  rettréreat  alors  par  une  espèce  de  fuite, 
qai  D*<Hail  qu'une  ruse  pour  faire  avancot  les 
Espagnols,  et  pour  trouver  le  moyen  de  les 
envelopper  :  on  ne  fut  pas  long-temps  à  le  l  e- 
ronn^îhre.  A  peine  eut-on  f]Mitté  la  hautcur 
qu'uQ  laissait  à  dos ,  p.ir  laquelle  oni  avait  es- 
pc-ré  de  demeurer  couvert,  qu'une  partie  de 
rannée  ennemie  s*ouYrit  en  deux  ailes,  et, 
s'étendant  des  deux  cAlës ,  enferma  Cortes  et 
tons  ses  gens  dans  nn  grand  cercle  ;  l'autre 
prtie  s'éiant  avancée  avec  la  même  diligence , 
doubb  \e&  rangs  de  cette  enceinte ,  qui  corn- 
in^nra  aussitôt  à  se  resserrer.  Le  péril  p  irut  si 
jjirsvaitî,  queCoi'te/,  son^jeanl  à  se  tlett-ndre 
avuiii U'ait^iquer,  prit  le  pai  li  de  donner  «pialre 
faces  à  sa  troupe.  L'air,  déjà  trouble  pur  d'ef- 
froyables cris,  fut  alors  obscurci  par  une  nuée 
ée  flècbes,  de  dards  et  de  pierres;  mais  les 
Américains,  remarquant  que  ces  armes  pro- 
doittient  peu  d'effet ,  se  disposèrent  à  user  de 
If-ure  massues.  Cortez  attendait  ce  moment 
pour  faire  jouer  rarlillerie  et  les  nrfjnehtf^os, 
•)ui  causèrent  un  grand  desonli  e  dans  leurs 
^Jng5.  Comme  leur  point  (riniiineur  èiaii  de 
dtt-ober  la  connaissance  du  nombre  de  leurs 
iDorls  et  de  leurs  blessés,  le  soin  de  les  em- 
porter contribua  beaucoup  à  les  jeter  dans  la 
molnsion,  Corlea,  qni  n'avait  cerné  de  courir 
avec  ses  cavaliers  aux  endroits  oit  le  pf'ril  était 
pressant,  reconnaissant  leur  trouble,  résolut 
dcsnisir  ee  moment  pour  le^  eliarger;  les  c^'i- 
^aiier/î  fui 'Ht  j^-laco  aii\  ailes;  le  bataillon  es- 
P{piol  s'avam.a  cuniie  les  TlasGiIans  ,  qui 
sOBlinrent  assez  vigoureusement  le  [ueuiier 
rffbn  ;  maïs  la  furie  des  chevaux ,  qu'ils  pre- 
nant pour  des  êtres  sumaturrts,  leur  causa 
iSBi  de  frayeur,  qu'ils  s'ouvrirent  enfin  avec 
toomlesmarques  d'nneaffreuse  oonstemation. 
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Va  mouvement  qu'ils  firent  aussitôt  vers 
tlascala  ne  permit  pas  de  douter  qu'ils  ne  fus- 
sent près  d'aliandonner  le  champ  de  bataille. 
En  effet,  ils  s'éloignèrent  insennblement  jus* 
qu'à,  ce  qu'une  colline  les  déroba  tout«à>iàit 
aux  yeux  des  Espagnols.  L'armée  ennemie 
avait  perdu  ses  prineîpntrx  chefs;  et  Xicoîen- 
eail ,  voyant  la  plupart  de  ses  troupes  sans 
connnandans ,  avait  craint  de  ne  pouvoir  suffire 
seul  pour  faire  agir  ce  grand  corps. 

Aussit^  que  le  général  espagnol  se  fut  fbr* 
tifié  dans  nn  bon  poste  sur  une  hauteur,  il  se 
mit  à  la  tête  de  deux  cents  hommes  >  pour  aller 
observer  la  position  des  Indiens  aux  environs 
de  Tlascala  ;  Il  y  At  quelques  prisonniers ,  qui 
lui  apprirent  que  Xieofeneatî  était  campe  assez 
pioche  de  la  ville  et  qu'il  y  rassemblait  une 
nouvelle  armée.  Il  rendit  la  liberté  à  deux  de 
ses  prisonniers ,  avec  ordre  de  déclarer  a  Xico- 
tencatl  qu'il  était  affligé  de  la  mort  d*nn  si 
grand  nombre  de  braves  Tlascalans  qui  avaient 
péri  dans  le  dernier  combat;  mais  que  ce  mal- 
lieu  r  ne  devait  être  attribué  qu'à  ceux  qui  l'at- 
tiraient à  leur  patrie,  en  recevant  à  main  armée 
des  étrangers  qui  venaient  leur  demander  la 
paix;  qu'il  la  demandait  encore  inalgie  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus,  et  qu'il  pronielfaît 
d'oublier;  mais  que,  si  elle  ne  se  concluaii 
pas  à  rheure  même,  il  jurait  de  détruire  la 
ville  de  Tlascala,  pour  en  feire  un  exemple 
dont  les  peuples  voisins  seraient  effrayés.  Xlco- 
tencatl  s'emporta  jusqu'à  couvrir  de  blessures 
ces  prisonniers,  et,  les  renvoyant  dans  cet  état 
à  Cortez,  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avait  pas  voulu 
leur  donner  la  uiO!-t,  alin  que  les  Espagnols 
apprissent  d'eux  (piciles  étaient  ses  dernières 
résolutions;  que  le  lendemain,  au  lever  du  so- 
leil ,  ils  le  verraient  en  campagne  avec  une  ai^> 
mée  innombrable  ;  que  son  dessein  était  de  les 
prendre  tous  en  vie,  et  de  les  porter  sur  les 
autels  de  s^s  dieux  pour  leur  en  fiiitv  un  saeri- 
Hee.  Ensuite,  joignant  la  raillerie  à  celte  ré- 
ponçi^,  il  fit  porter  au  enmp  esprt'jnol  (rois  cents 
poulets  ei  d'aiTîres  pnnisiitns,  aîin  que  les  (mi- 
nemis  de  ses  dieu\,  faisiit-il  dire,  ne  s'imagi- 
nasseut  point  qu'il  aiuiail  niit  nx  les  prendre  par 
la  faim  que  par  les  armes.  Cette  plaisanterie  ne 
dut  pas  déplaire  aux  Espa[p]ol5  ;  et  Cortez  pro* 
fila  de  l'avis  qu'il  avait  reçu  pour  se  disposer  & 
tous  les  événemens.  II  prit  avantage  de  la  na* 
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ttire  éa  lerrain  povr  forawr  phuiean  batte- 
ries, el  ses  bataillons  furent  distiibues  suivant 
rexpërieDce  qu'il  avait  de  k  aeUiode  (k&  TIas- 
calaos.  A  la  pointe  du  jour,  on  vit  en  effet  b 
campune  inondée  d'ennemis ,  qui  devaient 
avoir  fuil  beaucoup  de  diIi;[Pn[  f  pour  s'élre 
appro<.h(>$  du  cjiiip  dans  l'espace  d'une  nuit. 
(X'ite  urmee  montait  à  plus  ée  cinquante  mille 
hommes  :  c  ctaii  le  dernier  effort  de  la  répu- 
blique et  de  tous  ses  aUies.  On  (^coiifrait  au 
centre  na  aigle  d*or  fort  élevé ,  qui  a*«fail  point 
CMore  pm  dans  les  lotrce  otNnbaiSt  et  que 
les  Ttaiialaiis  ne  ponaient  poor  enseigne  que 
dans  Ict  plus  prciBintet  occasions  :  ils  sem- 
blaient emrir  plutôt  qne  narcfaer.  Cortez  les 
voyant  à  la  portée  du  canon ,  fît  faire  une  dé- 
charge générale  qui  raleniii  l>eaucoup  celte 
aixleur.  Cependant,  opri-s  nvoti'  paru  quelque 
teiiip-^  arrêtes  par  la  *  raintH.  ils  r>  |  ,r  ;renl  cou- 
ra^jt  pour  s'avancer  juM^u  a  U  j>uil€t  des  fi*on- 
d^  cl  des  arcs;  mais  i[&  furent  arrêtes  une 
seconde  fois  par  de  nouvelles  décharges  de  Tar- 
llDcrîe  ei  des  aniuebuses,  dont  chaque  coup 
bàak  de  lai^  euveniires  dans  lenrs  rangs. 
Le  combat  dora  loeg-temps  nous  cette  fome, 
avec  peu  de  dommaige  pour  les  Espagnols. 
Alofs  un  gros  de  soldais,  tseanie  transporié 
de  fureur,  s'approcha  jusqu*au  pied  des  batte- 
ries, et  comnieDçait  à  causer  une  vive  inquié- 
tude à  Cortez,  lur&que  b  confuMun  se  répao- 
danl  plus  que  jamais  dans  le  corps  d«^  l-ur 
aroH^,  on  y  remarqua  divers  muuveiiit  as  op- 
posés les  uns  aux  autres ,  qui  aboutirent  à  une 
relrûie  sans  désordre  ponr  cent  ipà  oompo- 
saieot  rarrière-garde,  et  qui  se  tonma  bientôt 
en  Aille  pour  ceux  qui  oombaiiaient  dans 
les  postes  avancés.  Coriet  à  eemomeni  les  ft 
anis  sans  peraeiire.à  ses  gens  de 
trop*  dans  la  orafarte  de  quelques 
roses,  qui  pouva'ieut  les  exposer  an  dan.'jer 
d'élre  enTcloppés.  On  ««al  bientôt  que  Xieut»  n- 
catl  avait  i»utrage  un  des  (.ioiqii*»s  aiixili.ifr*'*  . 
p-')rce  qu  il  av.»ît  diffère  <i  oImcu  'j  ses  oidrei. 


lîoa  qni  avait  jeté  le  désordre  dans  les  aarn 

troupes,  et  Xicotencatl,  troublé  par  ni  ioci- 
deot  si  funeste,  avait  pris  le  parti  d'abandonner 
la  victoire  et  le  chaôp  de  bataille  au  JEspa* 

gnuk. 

M;dgré  tant  «le  iiiarques  d'un  l)0[ilieur  privi- 
légie, !e  (lunl  ils  se  voyairnl  delivica, 
mais  (jui  puu\âii  se  renouveler  à  tout  mo- 
ment, les  jeta  dans  une  vive  inquiétude  qui 
produisit  de  nouveaux  muminres.  Cônes  re- 
tomba dans  la  nécessité  d'employer  son  do- 
quenoe  et  son  adresse  ponr  les  apaiser;  et  a 
rëusdt  à  ce  pointt  qn*un  factieux  des  pbs 
emportés  éleva  U  voix,  et  dit  à  ses  partisans  : 
•  Mes  amiSt  le  général  nous  ooiMulie;  mais, 
en  nous  demandant  le  parti  qui  nous  reste  à 
prendre,  il  noi!*;  l'enseigne  :  je  crois,  comme 
lui,  ijij  1  est  luqKissible  de  nous  retirer  sans 
nous  |H^rdre.  »  Tous  les  autres  entrèrent  dans 
le  même  sentiment,  et  reconnurent  i injustice 
de  leurs  plaintes. 

D'un  autre  côté,  la  nouvelle  déroute  des 
Thscalans  avait  jeté  tant  de  constemaiion  dans 
b  viHe*  que  le  peuple  y  demandait  b  paix  à 
grands  cris.  Le  sénat  s'éiant  issembH  ponr 
chercher  quelque  remède  aux  malbeors  pu- 
blics»  concbt  que  les  men  eîlleux  exploits  des 
étrangers  devaient  éire  l  effel  de  quelque  en- 
chantement, et  celte  idée  le  fit  recourir  aux 
magieiens  du  pays  pc  ur  deiruire  un  i  h  frmi: 
par  iiri  ;iijire.  Ils  deilarèient  que  les  K-^pi- 
pnols  tlait'Ot  des  enfans  du  soleil,  et  ij  î 
fallait  les  auaquer  pendant  la  nuit,  a^iuni  i^m 
b  retour  de  cet  astre  ks  rendit  mviocibles 
Le  sénat  se  flaliaat  d'une  victoire  eenane, 
donna  Tordre  i  XîcolencaU  de  ae  porter  am 
b  cam|»  espagnol  après  b  eondMrdn  soleil 
Ueureusement  que  b  vigibnce  de  Cortpz  JtTé 
tait  jamais  en  début.  Lfs  sentinelles  dëoo« 
vrirenl  un  gros  d*enneiuis  qui  s'avançaîesii  i 
petits  fm  vers  le  aimp,  dan?  un  siîence  r^u 
ne  leur  el;iit  f*as  ordinalrt\  Il  en  fui  averti  < 
r^ecommundj  qu  a  leur  exemple  le  silenr^  fxl 


vi  que  le  cucitjue  s'etail  otltuse  de  s<-s  injures,  '  observe  dars  tous  les  posliPS.  La  coidi  .««l-*»  «J 


jusqu'à  lui  proposer  un  c(Mnbat  singulier.  1  ous 
bs  alliés  de  h  république  s*émient  soubvds  à 
cette  occasion;  Os  avaiett  rësshi  brusquement 
de  quitter  une  année  oà  Tun  marquait  m  peu 
de  recoonaîsBtuce  pour  burièb  et  b 
Ce  dessein  s'était  eiécnié  avec  wm 


XicolencaU  augmenta,  lorsqua  peu  de  di 
stanœdu  camp  i  se  crut  aesuré,  par  ces  app« 
mers  de  bagueiir,  que  les  Espagnols  se  rcs 
SEMaieut  de  rahseuce  de  bar  père.  Os'apgm 
dha  jusqu'au  pM  dss  remparts .  cà  i  &m 
qni 
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vKjp  (jo  lianlif^ssp  et  iU;  uili{jence  :  mais  les 
|imui«t*&  qui  enu-cptiri^til  Uc  muntcr  furent 
nçH  avec  une  videur  i  laquelle  ils  ne  s'at- 
mkinrt  pM;  et  œax  qui  les  snivaieiit  pri- 
im  I  epomnoie  en  voyaot  tomber  les  plus 
a«eéi,  dont  les  corpi  roalaieiit  josqo'à  enx. 
limtÊm}  reeoiunt  Timpostore  des  magi- 
:  œpeadsnt  sa  eoièrie  et  soo  ooura^  le 
tirent  rcmnier  à  Tassaut.  Le  combat  dura 
loa^-temps  dans  celte  situatron,  où  îes  Fspn- 
^T.(s  n'avaient  que  la  peine  d'alIon(fcr  le  lu  as 
[  UT  'es  iii'T  à  coups  de  lance.  Enfin  Xico- 
îtïiall ,  deitsperant  de  son  entreprise,  prit 
a.  {tarti  de  faire  i>ui)rier  lu  reiiaiie.  Cortez, 
fâ  avait  que  la  méthode  des  ennemis  était 
ét  m  retirer  ca  pelotoi»  et  sans  ordre,  sortit 
An  avec  use  partie  de  soo  inlaoïerie,  tandis 
fÊi  les  canalien,  qui  avaient  garni  de  son* 
ont»  le  poitrail  de  Irars  chevaux,  desoen- 
énm  aosni  dans  la  campagne ,  pour  augmen- 
yfT  b  lerrt  ur  par  la  nouve:iuié  de  ce  bruit, 
r-ïi  charfje,  à  luqiifllc  Ihs  TInscolans  s^iftt'n- 
iym  st  peu,  arhi'\:i  Hr  1rs  rncUi-L' en  liiitc, 
<î  Ur  ji'ur  ne  revrnl  que  pour  montrer  !»• 
w»«il)rp  (l*-s  moi  ls  et  des  bU'&ses  qu'ils  avaient 
contre  leur  u&age,  au  pied  liu  rem- 

|Bft  Les  Espagnole  perdirent  un  Zampoabn, 
n  a'cKTCM  qoe  deux  ou  trois  soldats  blessés; 
«qn'is  regardèrent  ooomie  un  miracle,  à  la 
m  de  rcffrofable  quantité  de  flèches,  de 
hnh  et  de  pierres  qui  était  tombée  daosren- 
umêt  de  leur  qujrtier. 

Leur  jote  n'eut  d'abord  pour  objet  qu'une 
T^'nre  qrû  leur  avait  si  peti  coûte  ;  mais  elle 
fagw^-nij  heanroup  en  appn  niim  des  prison- 
ïm  quei'e  a\aii  clé  l'espcrame  de  leurs 
«flemi*.  Cortez  ne  douta  point  que  la  répuia- 
^  q«i  îJ  iierait  se  promettre  d  un  événement 
^«ite  Bsnire  ne  aervlt  plus  que  h  fiiroe  des 
arw»  as  succès  de  ses  deasrins.  En  cflet, 
«m  %m  aénnicnrs  de  Tlascala  croyant  recon- 
■ine  dnnft  on  invinciiles  étrangiMrs  les  hom* 
mtx  ûé^aiei  qui  étaient  annoncés  par  leurs* 
friphitii  s  »  craîgmrent  de  s'attirer  les  der- 
ntaHi^urs  en  rejetant  plus  îon{]^-temps 
ivnhv^.  Ils  cominenrcrofif  p:^r  sacrifier  fi 
•wi  »Jv"ii\  une  pailie  des  njagiciens  (jui  les 
Jwiefci  trompes  Ensuite,  pensant  à  nommer 
te  urtlâ>sadf  urs  qui  devaient  éti  e  charfyé» 
^  SK^iKier  ia  paiii,  ils  envoyèrent  d'avauce 


un  ordre  exprès  à  Xicoienrall ,  de  faii  c  cesser 
loutt*  sortes  d'bo&iilites.  Ce  fier  Américain 
répondit  à  leur  envoyé  que  soo  armée  était  le 
véritable  sénat,  et  qn*il  aurait  soio  de  sooteoir 
la  gloire  de  sa  nation,  pu'tsqu'elle  était  aban- 
donnée par  les  pères  de  la  patrie.  Quoiqu'il  fût 
désabusé  de  la  liuUe  opinion  qu'il  avait  conçue 
du  raisonoementdes  magiciens ,  il  n'avait  point 
encore  perdu  l'espérance  de  forcer  pendiint  la 
nuit  les  etranrjers  dans  leurs  murs.  11  attribuait 
sa  d(  I  ntci  e  disgrâce  à  rimpi  udenr'e  qu'il  avait 
eue  (le  lis  attaquer  j>ans  avoir  fait  recoitn,)iire 
la  dispi  si  Lion  de  leur  camp  ;  et ,  daui»  cette  idée, 
il  re&ulut  d'y  envoyer  quelques  espions.  Les 
habitans  des  villages  voisins ,  attirés  par  les 
présens  des  Espagnols ,  y  portaient  des  vivres 
pendant  le  jour.  Il  choisit  quarante  soldais  qu*il 
lie  déguiser  en  paystins,  avec  des  frniis,-de  la 
volaille  et  do  mais.  1!  lenr  recommanda  d*ol>- 
server  les  endroits  par  lesquels  on  pouvait  at* 
laquer  la  place  avec  plus  de  facilité.  Ces  espions 
entrèrent  dans  le  rnmp,  et  y  passèrent  quel- 
ques heiirfs  :  ce  fiii  iiii  /aiîipnalan  qui  lernar- 
qua  le  pr  ciiiif  r  la  (  urn  tMie  avec  laquelle  ils  cxa- 
miri;ii<'ni  la  liuuU  ui'  <Ju  mur.  Cortez  se  \ntiu  de 
les  laiie  arrêter.  La  force  des  toiirmens  en  fit 
parler  quelques-uns  :  il  forma  lù-dessus  un 
dcaseio  qui  loi  réosaitauHlelà  de  ses  espi'rances  ; 
oe  fbt  cdoi  de  feindre  qu'il  avait  pénétré  celui 
de  Xioetencail  par  des  lumières  supérieures  aux 
connaissances  humaines,  et  de  lui  renvoyer  la 
plus  grande  partie  de  ses  espions ,  pour  lui  dé- 
clarer de  sa  part  que  les  Espagnols  craignaient 
aussi  peu  la  ruse  et  In  trahison  que  la  force  des 
armes;  qu'ils  l'attendaient  sans  crninlp.  (  i  (]u  ils 
avaient  hiissé  la  vie  à  la  plupart  de  ses  (jens , 
afin  que  leurs  observations  ne  fussent  pas  per- 
dues pour  lui;  niais  en  même  temps,  pour  ré- 
pandre b  terreur  dans  rarOH^  ennemie ,  il  lit 
mniiler  diversement  les  malheureux  qu'il  rcn- 
voyait.  Ce  spectacle  sanglàut  causa  tant  d'hor- 
reur aux  troupes  qui  marchaient  d^  ponr 
Tatiaque,  qu'elles  parurent  balancer  sur  l'o- 
béissance qu'elles  devaient  à  leur  chef.  XioOlen- 
eati ,  frappé  lui-même  de  voir  son  projet  éventé, 
se  fîffura  que  les  élranf^ers  n'nvnifnt  pu  con- 
naitre  ses  espions,  et  p*  n*  n  ci  jus(|u  au  fond 
de  leurs  pens<*e8,  sans  jaon  (juclque  chose  de 
divin.  Il  était  dans  cetie  ajjiUJiion ,  lors<jne  deux 
iiuniklres  envoyés  par  le  sénat,  qui  avait  été 
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choqué  de  riiisnl<>nce  de  sa  ri  ponse,  vinrent 
loi  àwr  le  comm^Ddement;  et  ses  troupes,  peo 
disposées  à  le  soote&ir  daM  si  dësobâssaBoe, 

ne  cardèrent  point  à  se  disperser.  Il  rentra  néan- 
moins dans  TlasGiia,  sous  la  protection  de  ses 
parcns  et  de  ses  amis,  qui  le  présentèrent  aux 

sénateurs,  avec  lesijucls  ils  firent  sa  paix. 

Les  Espa^j nuls  avaient  passé  la  nuit  sous  les 
armes,  et,  (juoiqu'ils  apprissent  de  ceux  qui 
leur  apporiaieni  des  vivrc«  que  l'armée  des 
TIascaluns  était  rompue,  leur  incertitude  dura 
jus({u'au  iendeoiaiii ,  que  les  sentinelles  décou- 
vrirent an  point  dn  jour  nne  tronpe  d'Améri- 
cains qui  s'avançait  vers  le  camp;  Gortei  doma 
ordre  qu'on  leur  laissât  In  liberté  d'apprack». 
Cétait  l'ambassade  du  sénat,  composée  de 
quatre  vénérables  personnages,  dont  rhabit  et 
les  plumes  blanches  annonçaient  ouvertement 
la  paix.  Ils  étaient  environnés  de  leur  cortéfje , 
après  lequel  nianir  ieiii  quanliié  de  tamènes, 
('Iiai  j;».s  de  lonlc  s x  t»*  tie  provisions.  Cortez 
les  re(;ul  avec  un  appareil  de  (jrandeur  et  un  air 
de  sévérité  qu'il  jugea  nécessaires  pour  leur 
inspirer  du  respect  et  de  la  crainte.  Ils  expo- 
sèrent le  sujet  de  leur  dépntation ,  qui  se  ré- 
duisit à  des  excuses  frivoles,  tirées  de  l'empor- 
tement brutal  des  Olomites,  que  tonte  raolorité 
du  sénat  n'avait  pu  réprimer,  et  à  l'offre  de 
recevoir  les  Esp:)(rnoU  dans  leur  ville,  où  iU 
promettaient  de  les  traiter  comme  les  frères  de 
leurs  dieux.  Cortez,  dissimulant  la  joie  qu'il 
resse'iioit  d»'  ce  langafje,  affecta  de  les  laisser 
dans  le  tloiite  de  ses  intentions.  Cepr-ndant  il 
promit  de  ne  p  )s  reprendre  les  armes ,  s'il  n'y 
était  forcé  par  (!<'  nouvelles  offenses,  et  de  lais- 
ser le  temps  ù  la  république  de  réparer  le  passé 
par  une  prompte  satisfoction.  Il  avait  deux 
vues  dans  celte  réponse  :  l'une  de  s'assorer  en 
effet  de  la  bonne  foi  des  Tbscalans,  et  l'antre 
de  pniMlre  quelques  jours  pour  rétablir  sa 
^  santé,  et  roi>o<sor  sr  s  braves  compagnons. 

A  pdne  les  aml>assadeurs  étaient  sortis  du 
fort ,  qu'on  y  vît  entrer  cinq  Mexicains,  qui  se 
'^BBteBl  annoncer  nu  nom  de  l'enipcreur  Monté- 
^^^fccUs  avaient  i^ris  des  eliemins  détournés 
Wrer  sur  les  ierre>  <1«  ï.  llascdans;  et 
1  force  de  précautions  «pi  ils  les  avaient 
ies  sans  obstacle.  Montézuma»  informé 
.1  diKgenoe  de  ses  eourriersde  tout  ce  qui 
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mes,  en  voyant  me  nation  beOiqneQfe ,  qni 
andt  résisté  tant  de  fois  à  tontes  ses  forœa , 
vaincue  dans  plnsienrs  batailles  par  un  petit, 
nombre  d'étrangers.  D  commençait  à  craindre 
qu'après  l'avoir  soumise  Cortez  ne  formût  de 
plus  grandes  entreprises,  et  n'em])loyàt  leurs 
armes  à  la  conquête  de  l'empire.  11  parait  éton- 
nant qu'avec  de  si  justes  soupçons  il  n'asseinidàt 
point  une  année  pour  sa  défense.  Mais  on  ob- 
serve dans  toute  sa  conduite  qu'il  se  fiait  beau- 
coup aux  artifices  de  sa  politique,  et  que  son 
espérance  était  encore  de  rompre  l'union  qui 
pouvait  an  former  entre  iea  Espagnols  et  les 
Hasoalans.  Le  géaéral  les  vit  avec  d'autant  plus 
de  oomeBteBWttt,  qnele  silenoe  de  MoBléBOM 
coMBDcait  i  rinqniélir.  D  marqua  une  es- 
tréne  reconnaissance  pour  leurs  piésens,  qui 
montaient  à  la  valeur  de  deux  mille  marcs  d'or; 
mais  il  trouva  des  prétextes  pour  différer  sa 
réponse,  parce  qu'il  voulait  qu'avant  leur  dé- 
part ils  vissent  avec  quelle  soumission  les  XIas« 
calans  lui  demandaient  la  pnix. 

La  république,  qui  \oulait  persuader  les 
Espagnols  de  la  sincérité  de  ses  intentions,  en- 
voya ordre  ft  toutes  las  bonrigadea  voMnes  do 
camp  d'y  porter  des  vivres  sans  paiement  et 
sans  édMuîge.  L'abondanoe  y  régna  anssitét, 
et  les  payaans  dn  eanton  poussèrent  la  fidélilé 
jusqu'à  refuser  les  moindres  récompenses. 
Deux  jours  après,  on  découvrit  sra'le  cbenÎB 
de  la  ville  im  gros  d'Américains  qui  s'appro- 
chaient avec  toutes  les  marques  de  la  paix. 
Cortez  ordonna  que  le  fort  leur  fut  ouvert , 
sans  aucune  api»arencede  soupçon.  Il  se  lit  ac- 
conip:i(jner,  pour  les  recevoir,  des  cinq  am- 
bassadeurs mexicains,  après  leur  avoir  fait  en- 
tendre avec  noblesse  qu'il  ne  voulait  rien  avoir 
de  rdserfé  pour  ses  mit.  Le  chef  des  Hasca- 
lans  était  Ziectencatl  méoM,  qui  avait  brigué 
celle  conmiisslon  pour  acbeter  de  se  rétablir 
dans  l'esprit  des  sénateurs ,  on  pent-étre,  sui- 
vant la  conjecture  de  Solis,  parce  qu'ayant 
reconnu  la  nécessité  de  la  paix ,  son  ambitiovi 
lui  faisait  désirer  qiip  îa  répiihlique  n'en  eût 
l'oblifption  qu'à  lui.  Sri  taille  ri;iii  aunlessus  fie 
la  métiiocre .  ass<  /  (l<  ;;;i;M'e.  mais  droite  «  t 
robuste;  il  était  vêtu  d'une  robe  blanche  orne»* 
de  quantité  de  plumes  et  de  quel(]ues  pierre- 
ries. Les  traits  de  son  visafje,  quoique  s-jns 
proportion,  formaient  une  physionomie majes* 
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MWfieiMffiiM»  Après  quelques  révëroioes» 
i %'mt  «y»  aiieadre  rimiiaiMNi  dt  Coneit 
II, liRginbBl  d*iui  œfl  lermtt,  il  loi  dit  qu'U 
i<  recoDoaissait  seul  MOpttble  de  toutes  les 
Wléi  qui  s  eiaient  commises;  qa*il  sTéiaii 
n4|*iD('  que  les  Espagnols  étaient  dans  les 
'  n'is  ili  \ïonf(*7iinm  ,  liant  î!  nvalf  le  nom  en 
l).<ntur;  niais  qu'eiant  mieux  iniormô  ,  il  vc- 
mid!  entre  les  mains  de  ses  vainqueui  s, 
riquii  sKiiiiaitaii  de  mériter  par  cette  soumis- 
'ta  If  prdon  de  la  république,  au  nom  de 
.^adk  il  ivc  pi  ésentail  poHr  demander  la  paix 
•t  paar  is  reeevoir ,  aox  oooditioiis  qu'il  leur 
I  de  Paoeorder  s  qu'il  la  demandait  une , 
M,  an  flom  du  aàutt»  de  la  nu- 
Uanetda  peuple,  et  qu'il  suppliait  la  général 
•nuoorer  leur  \illto  de  SU  préseuee;  qu'il  y 
i^w^CTaii  des  luf  jrmens  poui-  toute  son  armée  ; 
V  poois  les  Tlaî»c*i!rïns  n'avaient  été  forces 
^ca  ouvrir  les  portes  ;  (ju  ils  menaient  dans  ces 
>j|i?3,;rH  s  une  vie  pauvre  et  laborieuse  »  uni- 
'\^mhi  '^ïùux  de  leur  liberté;  mais  que  l'ex- 
ifàmx  leur  ayant  fait  couuaitre  la  \aieui  des 
t'rogDols,  ils  ne  muent  pas  tenter  plus 
la  fortune,  et  qu'ils  leur  deman- 
^  Mlsosnt  en  grftoe  d'épargner  leurs 
«a»  feaisfentoieset  leurs  enfiuis. 
Cnia,  porté  naturellement  à  estimer  la 
d*âmc ,  fut  touché  de  la  JK>ble.sse  de 
•  jûcours,  et  de  l'air  libre  et  guerrier  de  Xi- 
J^'iail,  et  il  lui  lémoifpia  d'abord  ton!    (  as 
id&haii  (le  lui.  Ensuite,  reprenant  un  an 
■^e,  il  lui  lit  des  reproches  fort  \ih  de 
^iuùyfî  avec  laquelle  il         (  iiH  i  jn  is  de 
"•ter  )  §es  armes  ;  il  exagci  a  ia  (irundem-  du 
pour  five  valoir  le  mérite  du  pardon  ;  et, 
^"«(tttat  enfin  la  paix  sans  aucune  réserve, 
"Mqae,  lorsqu'il  Jugerait  ù  propos  d*a]ler 
'Tbdii,  fl  en  donocnit  avis  au  sénateurs, 
"^lardfsent  parut  aflKfer  Xiooiencatl,  qui 
'^(a  comme  un  rerte  de  défiance,  ou 
*«»  un  prétcite  poui"  mettre  la  bonne  foi 
Tltsrabns  à  Tépreuve.  I!  se  hAta  de  ré- 
lui,  qui  était  h'  j^cncral ,  et  la  prin- 
"^fcibkw  (If  la  nation  dont  il  é!ai!  nfcom- 
'^»>'«/fnait'ut a  demeurer  )»risori{ii«  i  >.  entre 
^ins  de*  jBs[>agnoLi  pendant  tout  le  temps 
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an  général  que  les  Espa^piols  n'avaient 
pas  plus  besoin  d'otages  pour  entrer  dans  la  ville 
qu'ils  n'en  avaient  eu  bmin  pour  se  maintenir 
dans  le  pays  des  TIascalans>  an  milieu  de  leurs 
nombreuses  armées;  qu'on  pouvait  s'assurer 
de  la  paix  sur  sa  parole,  et  qu'il  irait  à  la  ville 
aussitôt  qu'il  aurait  d(  jxtIh*  des  ambassadeurs 
que  Monlézuuia  lui  avait  envoyés.  Ce  disf durs, 
i\ur  .soil  habileté  lui  lil  jctn-  cuinnic  sans  des- 
sein,  eut  également  son  ctTct  sur  le  s  mini.^ires 
des  deux  nations.  Xicoteucail  i»e  hâta  de  re- 
tourner à  Hasi^ala ,  oà  la  paix  fut  aussitôt  pti- 
bliée  avec  des  réjouissances  fort  éclatantes.  Les 
Mesicains,  qui  demeurèrent  dans  le  camp, 
firent  d'abord  quelques  railleries  sur  le  traité 
et  sur  le  caractère  de  ceux  qui  le  proposaient. 
Ensuite ,  feignant  d'admirer  la  facilité  des  Es- 
pagnols, ils  poussèrent  l'artilice  jusqu'à  dii^  à 
Cortez  qu'ils  le  plaignaient  do  ne  }>as  mieux 
connaître  les  Tlnscalans,  nation  perhde,  «(ui  se 
maintenait  moins  f>ar  la  force  des  armes  que 
pai  la  1  use,  et       ne  |)<  n^iait  (jii  a  le  irontper 
par  de  hiusses  apparences  pour  le  pcrdic  avec 
tous  ses  soldats;  mais  lorsqu'il  leur  eut  ré- 
pondu qu'il  ne  craignait  pas  plus  la  trahison 
que  la  violence,  que  sa  parole  était  une 
loi  sacrée,  et  que  d'ailleurs  ta  paix  étant 
l'objet  de  ses  armes,  il  ne  pouvait  la  refuser  à 
ceux  qui  la  demandai^it,  ils  tombèrent  dans 
une  profonde  rêverie,  dont  ils  ne  sortirent  (juc 
pour  le  supplier  de  dillVrei-  de  six  join  s  son 
enlréedans  TIascala.  Cnri»  /  jinraissani  surpris 
de  cette  demande,  ils  lui  avouereni  tjiic,  dans 
lu  supposition  de  la  jaix  ,  ils  avaient  oith  e  d'en  , 
donner  avis  ii  l'enipci  eui-  avant  tpi'elle  lût  con- 
clue ,  et  dTatlendre  ses  ordres  pour  s'expliquer 
davantage.  L'habile  Espagnol  leur  accorda  vo- 
lontiers oetis  grftœ ,  non-seulement  parce  qu'il 
voulait  conserver  des  q;ards  pour  Montézuma, 
mais  parce  qu'il  demeura  persuadé  qu'elle 
pourrait  servir  ù  lever  les  difficultés  que  ce 
prince  faisait  de  le  recevoir. 

Les  dépntds  revinrent  le  sixième  jour,  ac- 
comjiaf^nes  de  six  aulrcs  sfûjnenrs  de  la  cour 
impériale,  (pii  apporlairiit  de  i.  an\  |  H'SCîîs 
ù  Cortez  ;  ils  lui  dirent  t\iw  l'eiupei  <  ur  du 


Mexique  désirait  avec  passion  d'ubicnir  l'ai- 

  ^     ,    liauce  et  l'amitié  du  {[rand  monarque  des  Espa- 

fort  HÛsfait  de  cette  offre,  affoetadel  gnols,  dont  k  majesté  |)araissait  avec  tout 
pir  M  généraiilé  sopérieure.  U  fit  i  d'édat  dans  la  valeur  de  ses  sujcb,  ti  que  ce 
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dessein  le  portait  5  parfager  avec  lui  ses  ira- 
meoses  i  IlIk  ^scs  ;  qu'il  s'en(ja{;(  ait  à  Uii  payer 
un  l'ibiJl  annuel ,  |iar(;e  qu'il  le  revérail  cuuime 
le  iils  du  suleil,  ou  du  moins  comme  le  seigneur 
des  heureuses  régions  où  les  Mexicains  voyaient 
naiire  b  loiDière  ;  mais  que  ce  traité  détail  éire 
précédé  de  deux  conditions  :  ia  première,  que 
les  Espagnols  ne  formassent  aucune  alliance 
avec  la  république  de  TIascala ,  puisqu'il  n'étaii 
pas  raisonnable  qu'ayanl  tant  d'ol)lffjations  à  la 
gëneroslié  de  l'ompcroui',  il >  prissent  parti  pour 
ses  fntR'iTiis;  la  socunde,  qu'ils  achevassent  de 
se  persuader  que  le  dessein  qu'ils  avaient  d'aller 
à  Mexico  était  contraire  aux  kMs^sa  religion , 
qui  ne  permettaient  pas  au  souvemio  de  se 
laisser  voir  k  des  étrangers;  qu'ib  devaient 
considérer  les  périls  dans  lesquels  Tune  ou 
l'autre  de  ces  entreprises  ne  manquerait  pas  de 
les  enjjafjer;  que  l»  s  TIascalans,  nourris  dans 
l'haltiiiide  de  fa  trahison  el  du  brigandar^e,  ne 
cliercliaieni  qu'à  leur  inspirer  une  fausse  con- 
fiance, pour  trouver  l'occasion  de  se  venger, 
et  pour  se  saisir  des  riches  prési>ns  qu'il  avait 
£ûts&  Cortex;  et  que  les  Mexicains 'étaient  si 
jaloux  de  Tohcervation  de  leurs  lois,  et  d'ail- 
leurs si  Êirouches,  que  toute  l'auloriié  de  l'em- 
pereur ne  serait  pas  capable  d'arrêter  leurs 
emportemens  ;  que ,  par  conséquent ,  les  Fspn- 
gno's,  aprrs  avoir  elc  tant  de  fois  avertis  du 
danger,  ne  pourraient  se  plaindre  avec  justice 
de  ce  qu'ils  auraient  a  soutfrir. 

Cortex  se  trouva  fort  loin  de  ses  espérances; 
mais  dissimulant  son  chagrin,  il  répondit  froi- 
dement aux  nouveaux  ambassadeurs,  qu'après 
les  feiigues  de  leur  voyage,  il  voulait  leur  laisser 
prendre  un  peu  de  repos,  et  qu'il  ne  tarderait 
point  à  les  congédier.  Son  intention  était  de  les 
rendre  témoins  de  son  truite  avec  les  TIascalans, 
et  de  susj»eniire  ses  dernières  expliratîons , 
pour  ùlev  ù  Monlé/.uina  le  temps  d'assi-aibicr 
une  armée.  On  était  bien  informé  qu'il  n*ava*t 
point  encore  fiiit  de  préparatifs  pour  la  guerre. 

Cependant  les  délais  afRactés  de  Cortex  cau- 
saient beaucoup  d'inqu'étodeau  sénat  tlasralan, 
qui  croyait  ne  les  pouvoir  attribuer  qu'aux 
intrigues  des  amhassnf leurs  rnevîrains.  Les 
sénateurs  prirent  la  résolution  de  se  rendre  nti 
camp  des  tspajjnols,  |>our  les  convaincre  de 
leur  affection ,  et  de  ne  pas  retourner  dans  leur 
ville,  sans  avoir  déconcerté  toutes  les  négocia- 


tîons  de  iMonte'zuma.  îls  partirent  avec  une 
nombreuse  suite ,  et  des  ornemens  dont  la 
couleur  annonçait  la  paix  :  chacun  était  porté 
dans  une  sorte  de  litière  sur  les  épaules  des 
ministres  inférieurs.  Magiscatzin ,  qui  a^ait 
toujours  opiné  en  fitveur  des  étrangers ,  éuit  i 
la  téte,  avec  le  père  de  Xicotencatt ,  vénànble 
vieillard,  que  son  grand  âge  avait  privé  de  Tu- 
sage  des  yeux,  sans  avoir  affeiUi  son  esprit, 
qui  faisait  encore  respecter  son  sentiment  dans 
les  délibérations.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelijues  pas 
du  logement  de  Corlez;  et  le  vieil  aveugle, 
étant  entré  le  premier,  se  fit  placer  proche  de 
lui ,  et  Tembrassa  avec  une  lamiKariié  noble  et 
décente;' ensuite  il  lui  passa  la  main  sur  le  vi- 
sage et  sur  différentes  parties  du  corps,  oomme 
s'il  eût  cherché  à  connaître  sa  figure  par  le  sens 
du  toucher,  au  défaut  de  ses  yeux,  qui  ne 
pouvaient  lui  rendre  cet  office.  Corlez  fit  as- 
seoir autour  de  lui  tous  les  sénateurs ,  et  vr-rui , 
<l;iris  cette  situation ,  un  nouvel  hommage  de  la 
république  par  la  bouche  de  ses  chefs.  Si  leur 
discours  lut  tel  qn'<m  le  rapporte ,  il  prouve 
<{ue  la  véritable  éloquence,  celle  de  l'Aine,  est 
cie  tous  les  pays. 

Cortex  ne  put  résister  à  des  aoamîssions  qui 
portaient  un  caractère  de  bonne  foi  si  peu  sus- 
pe<i,  Après  avoir  fait  une  réponse  favorable 
aux  s(  tKircurs,  il  exigea  seulement  qu'ils  lui 
envoyassent  des  hommes  pour  la  condtiite  de 
l'arlilleiie  et  le  transport  du  bagage.  Dès  le 
jour  suivant  on  vit  arriver  à  h  porte  du  fort 
cinq  cents  lainèncs,  qui  se  disputèrent  entre 
twL  rbonneor  de  porter  les  plus  pesans  Inr- 
deaux.  On  forma  les  Ijataitlons ,  et  l'armée  prit 
le  chemin  de  TIascala ,  avec  l'ordre  et  les  pré- 
cautions qu'elle  observait  dans  les  plus  grands 
dangers.  La  campaf^ne  se  trouva  couverte  fl'nne 
multitude  innoiiiln .it)le  d'Atnéri<ains.  Leurs 
cris  et  leurs  applaudissemens  différaient  peu 
des  menaces  qu'ils  employaient  dans  les  com- 
bau  ;  nnis  les  Espagnols  avaient  été  prévenus 
sur  ces  témoignages  de  joie,  qui  étaient  en 
usage  dans  les  plus  (p*andes  liâtes  du  pays.  Le 
sénat  vint  au-devant  d'eux ,  escorté  de  toute  la 
noblesse.  A  l'eniré*;  de  la  ville,  les  acclamaiions 
redoulilèrent  nvfc  un  nouveau  bruit  d'instru- 
inens  barbares,  qui  se  mêlèrent  la  voix  du 
peuple.  Les  femmes  jetaient  des  Heurs  sur  N'iir-^ 
hôtes;  et  les  sacrificaieurâ ,  revêtus  des  habits 
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avec  des  brasiei*»  de  copal  »  donl  ils  dirigeaient 
vers  eux  h  funjëe.  II  faut  avouer  que  cinq  cents 
£ii)»gDols,  dout  l'alliance  est  disputée  enlro 
(kux  états  puissans,  ci  que  leurs  ennemis  w- 
çoimil  l'euceus  à  la  luuin ,  jouaient  peul-éue 
b  plus  pami  rAle  dont  jamais  des  faonmies 
fàam  se  glorifier.  Cependant,  à  tout  pren- 
die,  quelavantage  avaient-ils  sur  lesTlascalans» 
q>t  avaient  montré ,  en  les  combattant ,  une 
hmoure  au  moins  é^^ale  à  la  leur?  des  chevaux. 
Je  la  poudre  et  du  canon. 

l  ûuie  l'armée  fut  logée  commodément  dans 
un  spacieux  édifice,  où  l'on  entrait  par  trois 
grands  portiques.  Cortez  avait  ameue  le»  am- 
teasdeurs  mexicains ,  malgré  leur  résistance, 
nkarfit  donner  un  appartement  près  du  sien, 
imr  les  mettre  à  couvert  sous  sa  protection. 
Hascala  était  alors  une  ville  fort  peuplée,  bàiic 
sur  quatre  éminences,  qui  s'étendaient  de  l'est 
aa  touchant ,  et  qui  avai^'nf  l'npparenoe  de 
quatre  eiiadelles,  avec  des  rues  de  comniuni- 
taiioo,  bordées  de  murs  épais,  qui  torrnaieni 
reocetnte  de  la  place.  Les  maisons  étaient  à  un 
KsI  étage,  en  pierre  et  en  brique,  avec  des 
tttnases  an  lieu  de  toit.  Le  pays  abondait  eu 
nuïs,  d'où  la  province  tirait  le  nom  de  Tlascala, 
qoi  signifie  Terre  de  pain.  On  n'admirait  pas 
moins  l'excellence  et  la  variété  de  ses  fruits,  et 
laboodance  df  srs  animnnx  snuvages  et  domes- 
tiques. Elle  produisait  aussi  quantité  de  coche- 
oilie,  dont  SoUs  assure  que  ces  peuples  ne 
ONuiisaient  point  l'usage  avant  l'arrivée  des 
E^^gnob.  Gortes,  à  qui  le  caractère  èxiraor- 
Ûre  de  oetie  nation  ne  causait  pas  moina 
^oiqttiéinde  qne  de  surprise,  faisait  fiiire  une 
garde  exacte  autour  de  son  logement;  et  jamais 
i!  n'en  sortait  sans  ^tre  escorté  d'une  p;»rtie  de 
s*?s  gens,  avec  leurs  armes  à  feu.  11  ne  leur 
perroettaii  d'aller  à  la  ville  qu'en  troupes  nom- 
breuses ,  toujours  avec  les  mômes  précauiious. 
Us  habitans  s'affligèrent  de  cette  défiance,  et 
le  sénat  en  fit  des  plaintes  affectueuses.  11 
K^Nndit  qu'il  «onnaissait  la  bonne  foi  des  Tlas- 
calans,  etqa*il8  devaient  avoir  la  même  opinion 
de  b  sienne  ;  mais  que  rexactîtude  des  /;ardes 
^^t  un  usaf;e  de  l'Europe,  où  les  soldnt';  fai- 
ssipTît  les  exercices  de  la  f^iierre  nu  mili*  ti  de 
1^  paix,  poiK  (  irnserver  l  iiabitude  de  ia  viyi- 
liUice  t-t  de  la  soumission;  et  que  les  arm^ 


une  marque 
honorable  qui  distinguait  leur  profession*  Les 
sénateurs  parurent  satisfaits  de  cette  raison  ;  et 
Xicofen<ail ,  naturellement  {jucrrier  ,  prit  inni 
de  (juùL  pour  la  uictliode  espajjnole ,  qu'd  en- 
treprit d'introduire  les  mêmes  usages  parmi 
les  troupes  de  la  république.  Gortez,  qui  sentit 
ce  qu'il  avait  à  se  promettre  d'une  nation  si 
prudente  et  si  guerrière,  n'épargna  rien  pour 
se  rattacher.  Il  fit  entrer  tous  ses  soldats  dans 
les  mêmes  vues,  et  le  succès  de  cette  conduite 
répondit  bientôt  à  ses  espérances.  Chaque  jour 
lui  en  donnait  des  preuves  par  les  civilités  et  les 
présens  qu'il  recevait  de  toutes  les  villes  et  des 
auli  es  places  de  ia  republique.  Le  sénat  ne 
parut  point  mécooient  que  la  plus  bette  salle 
du  logement  des  Espagnols  eAt  été  destinée  è 
servir  d'alise,  où  la  messe  était  célébrée  à 
la  vue  des  principaux  haiNtans,  qui  obser- 
vaient respectueusement  les  cérémonies.  Mais 
Cortez  éclioua  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
les  (un venir.  Cependant  ses  représentations 
convainquii-eui  le  sénat  que  les  sacrifices  hu- 
mains étaient  contraire  aux  lois  de  la  natiu'e , 
et  il  eut  le  crédit  de  les  ftire  cesser.  On  délivra 
quantité  de  misérables  captifii  qui  éuient  des- 
tinés à  servir  de  victimes  aux  jours  des  plus 
grandes  fêtes.  Les  prisons,  ou  plutôt  les  cages 
où  ils  étaient  engraissés ,  furent  brisées  en  plein 
jour,  sans  aucun  ménagement  pour  les  pr(**tres, 
qui  se  virent  forcés  d'étouffer  leurs  murmures. 
Si  jamais  les  Espagnols  n'avaient  commis  d  autre 
violence ,  ils  auraient  été  les  vrais  béroa  de  Tfan- 


Après  avoir  donné  ses  premien  soins  i  oes 

impettantes  occupations.  Certes  se  crut  obligé 
de  congédier  les  ambassadeurs  mexicains,  qu'il 

n'avait  retenus  ffiie  pour  les  rendre  témoins  de 
son  triomphe.  Sa  réponse  avait  été  différée 
jusqu  alors.  Il  leur  fit  déclarer  par  Marina , 
qu'ils  pouvaient  rapporter  à  l'empereur  ce  qui 
s'était  passé  devant  leurs  yeux,  e'est-è-dir^ 
l'empressement  des  Tbscalans  à  demander  la 
paix,  qu'ils  avaient  méritée  par  leurs  soumis- 
sions et  la  bonne  foi  continuelle  avec  laquelle 
elle  était  observée;  que  ces  peuples  étaient 
maintenant  dans  sa  dépendance ,  et  qu'avec  !e 
pouvoir  qu'il  avait  sur  eux ,  il  espérait  les  laire 
rentrer  sous  l'obéissance  de  l'empire;  que  c'é- 
tait UA  des  woiild  de  iwu  voyage,  entre  quelques 
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autres  d'une  plus  haute  importance,  qui  l'obli-  i  quelques  embûches.  Coriez,  surpris  lui-même 

geaient  de  continuer  sa  route  et  d'aller  solliciter  d'un  chan{jenjent  si  peu  prévu,  ne  put  se  dé- 

de  plus  près  la  bonté  de  Montézuma,  pour  fendre  de  quelques  soupçons  :  cependant, 

mériter  ensuite  sou  alliance  et  ses  faveurs.  Les  comme  il  croyait  important  du  les  déguiser  aux 

ambassadeurs  comprirent  le  sens  de  ce  discours,  Mexicains,  il  conclut  avec  son  conseil  qu'il  ne 

et  partirent  avec  les  marques  d'un  vif  cha{jrin,  pouvait  refuser  le  lofjement  qu'ils  lui  offt^ient, 

sous  l'escorte  de  quelques  Espagnols,  qui  les  sans  marquer  une  défiance  à  laquelle  ils  n'a- 

conduisirent  jusqu'aux  terres  de  l'empire.  Leur  valent  encore  donne  aucun  fondement  ;  et  qu'en 

départ  fut  suivi  de  l'arrivée  d'un  grand  nombre  la  supposant  juste,  loin  de  s'engager  dans  dt 

de  députés  des  principales  places  de  la  pro-  plus  grandes  entreprises ,  eo  laissant  derrière 

vince.  Us  venaient  rendre  leurs  soumissions  à  lui  des  traîtres  qui  pouvaient  l'incommoder 

l'Espagne,  entre  les  mains  de  Cortez,  qui  en  beaucoup,  il  devait,  au  contraire,  aller  droit 

fit  dresser  des  actes  formels  au  nom  du  roi  à  Cholula,  pour  y  découvrir  leurs  desseins,  ei 


Charles. 


pour  donner  une  nouvelle  réputation  à  ses  armes 


Les  Espagnols  passèrent  vingt  jours  à  Tlas-  par  le  châtiment  de  leur  perfidie.  Les  Tlasca- 
cab,  qui  furent  autant  de  fêtes  pendant  les-  lans,  qu'il  fit  entrer  dans  ses  vues,  luioffrireo' 
quelle»  ils  ne  reçurent  que  de  nouveaux  témoi-  |  le  secours  de  leurs  troupes ,  et  plusieurs  écrh 

vains  les  font  monter  ù  cent  mille  hommes 
mais  il  leur  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoit 


{fnages  de  la  fidélité  des  liabitans.  Enfin  Cnrtez 
ayant  marijué  le  jour  de  son  départ,  on  lui  fit 

iiaitre  quelques  difficultés  sur  le  chemin  qu'il  1  d'une  escorte  si  nombreuse;  et,  pour  marquei 
devait  tenir.  Son  iaclinaiion  le  portait  à  prendre  néanmoins  la  confiance  qu'il  a^iit  à  leur  amitié 
celui  de  Cholula ,  grande  ville  fort  peuplée,  qui  |  il  accepta  un  corps  de  six  mille  hommes, 
n'était  qu'à  cinq  lieues  de  Tlascala ,  et  capiiale 
d'une  autre  république  avec  laquelle  Monté- 
zuma vivait  en  si  bonne  intelligence,  qu'il  y 
avait  ordinairement  ses  vieilles  troupes  en  quar- 
tier; mais  cette  raison  qui  causait  le  penchant 

du  général  espagnol  était  celle,  au  contraire,  1  La  marche  fut  paisible  pendant  quatre  lieue 
que  les  TIascalans  faisaient  valoir  pour  lui  con-  jusqu'à  la  vue  de  Cholula.  Cortez  fit  faire  hait 
sedler  de  prendre  une  autre  route.  Ils  lui  re-  à  son  armée  sur  le  bord  d  une  rivière  agréable 
présentaient  les  Cholulans  comme  une  nation  pour  ne  pas  entrer  la  nuit  dans  une  ville  si  peu 
perfide  et  rusée,  servilement  soumise  à  l'em-  |  plée.  A  peine  eut-il  donné  cet  ordre,  qu'on  vi 
pcreur,  qui  n  avait  pas  de  sujets  plus  dévoués  à 
ses  ordres;  ils  ajoutaient  que  toutes  les  pro- 


CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Cortez  pour  la  capitale  du  Mexique.  —  Séjoa 
à  la  cour  de  Moatézunia . 


arriver  des  ambassadeurs  cholulans,  qui  II 
apportaient  diverses  sortes  de  provisions  :  leu 
vmces  voisines  de  cette  ville  la  regardaient  1  compliment  se  réduisit  à  excuser  leurs  cacique 
comme  une  terre  sacrée,  parce  qu'elle  renfer-  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  plus  tôt  ce  devoir 
mait  dans  l'enceiniedeses  murs  plus  de  quatre  parce  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  dans  Tlascala 
cents  temples  et  des  divinités  si  bizarres,  qu'il  dont  les  habitans  étaient  leurs  anciens  ennemi^ 
était  dangereux  de  s'approcher,  sans  leur  ap-  Ils  l'invitèrent  à  venir  occuper  le  logemer 
probation,  des  lieux  qu'elles  protégeaient,  qu'on  lui  avait  préparé ,  avec  des  témoignage 
Pendant  cette  irrt^lution,  de  nouveaux  am-  exagérés  de  la  joie  que  leurs  citoyens  allaiei 
bassadeurs  arrivèrent  avec  des  présens  de  la  ressenliren  voj-ant  des  hôtes  si  célèbres.  Coru 
part  de  3Iontézuma.  Leurs  instructions  ne  por-  !  les  reçut  sans  affectation  :  le  jour  suivant  , 
taient  plus  de  dtMourner  Cortez  du  voyage  du  I  s'approcha  de  la  ville,  dont  on  ne  vit  sortir  pei 
Mexique  ;  mais ,  paraissant  supposer  qu'il  y  sonne  pour  le  recevoir.  Cela  lui  paraissant  sus 
était  déterminé,  ils  lui  déclarèrent  que  l'em-  '  pecl,  il  donna  ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  pré: 
pereur,  ayant  jugé  qu'il  prendrait  le  chemin  de  '  à  combattre  ;  mais  à  peu  de  distance  des  murs 
Cholula^Jui  avait  fait  préjvarer  un  logement  '  on  vit  paraître  enfin  les  caciques  et  les  sacrifice 

Ees  sénateurs  ilascalans  leurs,  accompagnés  d'un  grand  nombre  d' lu 
•lors  qu'oo  n'y  eût  dressé  |  bilans  désarmés.  Coricz  s'arrêta  pour  les  lais&e 
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laff  jusqu'à  lui.  Us  dcioaei  ent  d  abord  des 
urqnesaAdt;/  ualurdJes  de  omtenieineni;  ce- 
f««(ÛBl,  comme  on  obsenait  leurs  uioiDdios 
KBM,  OB  ftil  aarpris  de  voir  tout  d'un 
mf  un  grand  cbaqgemeBt  Mr  leurs  visses , 
timtaân  un  bniil  dëissréaUequiMoibiait 
«Dire  eux  quelque  alterettioB.  Les 
Ï^Êfâi  redoublèrent  leurs  prëcsntîoiis,  et 
irai  «I  ordre  de  leur  demander  la  cause  de 
aunneiDent.  Ils  répondirent  qu'ayant  aperçu 
kiroupf'^  ilascalanes,  ils  étaient  obliges  de 
(Harcr  au  î^cneral  élran^er  qu'ils  ne  pou- 
furai rwvfiif  It  lii  s  ♦  niu'iiiis  au  milieu  de  leurs 
iU  le  ju  iaiL'ul ,  ou  de  les  renvoyer 
4dé  ktti-  ville ,  ou  de  les  faire  demeurer  à 
pi|n  tongii«  oQBNMuiobiiacleàla  paix 
p'k  éiâmmt»  Ceito  deomle  enlMirrassa 
Ciib;  i  f  tromit  tue  apporeaot  do  joitlee , 
iÉbfei  db  flAreféponr  Inkitee^  3  fil  espérer 
m  (aôquea  qu'on  trouvcreil  le  Doyen  de  les 
«ittaâire.  Ses  capitaines,  qu'il  aiaembla  aus- 
(xX.  ftrcBt  d'avis  de  faire  camper  les  Tlasca- 
Hors  de  b  ville  pour  se  donner  le  temps  de 
totirer  Jf^  denseans  des  (\T('iq»ies,  On  leur  fit 
ura^  pruj  iMiKin,  à  laquelle  ils  consentirent 
M  feulmi^  ni  <]u'c>n  ne  l'avait  espéré.  Les 
âKàdi^  alliez  tireul  as2»ure{  Goi  ltz  qu  ils  n'e- 
weua  que  pour  recevoir  ses  ordres,  et 


hi4CMdai  fluii  qu'ils  voulaîeot 
%àliiue  des  flMvs,  pour  voler  tu 
^  han  amis  «  puisque  les  Espi^Bols  voo- 


l.'»Btr^  des  Espagnols  à  Cholula  fut  acrom- 
de  mille  cirn^nsiances  qui  lui  doanèreni 
'iff^reflce  d'un  tr!ijri)[)li('.  La  ville  leur  parut 
^iic,  qu'ils  !;i  <  (jhiikul'i cnt  j  \  iilkidolid  ; 
sitoée  ddua  utie  plâutt'  uaveiiej  on  y 
vingt  mille  babitans ,  sans  y 
een  des  faiboiirgs,  qui  éiaieot 
^^insd  aoMbro.  Elle  était  rréqueMée 
«as  par  qnauiilé  d'éirangero,  qui  s'y 
de  loaiss  parts  cosme  au  iMoaire 
^^r«li|ioii«  Les  rues  Meut  Iricu  percées , 
*  taivina  plos  §randes ,  et  d'une  arcbîiec- 
t>'n\  frfjidière  qup  relies  fie  TIascala.  On 


des  maisons  qui  se  touchaient,  et  où  leur  pre- 
mier soin  fut  de  se  tonifier  avec  les  Zampoa- 
lans  :  d  un  autre  côté,  les  troupes  llascuianes 
avaient  pris ,  à  cinq  cents  pas  de  la  ville,  un  fort 
bon  poste  qu'elles  fernièreot  de  quelques  focséSt 
avee  des  eorps-de>garde  et  dies  seotinelles» 
suitani  b  méiîiode  doai  elles  étaient  redevables 
à  reiemple  de  leurs  nouveaux  alliés.  Les  pre- 
miers jours  se  passèrent  avec  beaucoup  de 
tranquillité  :  on  ne  vit  dans  les  caciques  que  de 
l'empressement  à  faire  leur  cour  au  {jénéral. 
IvPS  vivres  venaient  vr\  n!>oiRh(ii<  e,  et  tout  sem- 
blait demenlir  Yu\tM-  f]u"un  s'elait  formée  des 
Cliolulans;  mais  ils  ni  ment  pas  l'adresse  de 
cacher  lon0-tem[)s  leui  s  desseins  :  l'abondance 
des  provisions  diminua  par  degrés  ;  ensuite  les 
visites  et  les  caresses  des  eaciques  oessèrent 
totttd*un  eeup.  Dans  rintervaUe,  o»  remarqua 
que  les  ambassadeurs  mesicsina  avaient  des 
conférenoes  secrètes  avec  les  chefs  de  la  naiion  | 
il  fut  même  aisé  d'observer  snr  leur  visage  im 
air  de  mépris ,  qui  venait  apparemment  de  la 
confiance  qu'ils  avaient  au  srtccè^  de  leurs  com- 
ploîs.  Tandis  que  Coriez  apportait  tous  ses 
.Noios  a  |M  uelrer  la  \énie,  elle  se  découvrit 
d'elle-nu  jne,  par  un  de  ces  coupa  du  hasard 
loui  les  Espagnols  iui  tnt  souvent  lavorîsés 


dans  cette  expédition.  Une  vieille  Américaine 
d'ut  rang  distingué,  qui  avait  lié  une  amitié 
fort  éiroitê  avec  Marina,  la  prit  un  jour  à  Té* 
cart  :  eHe  plaignit  le  misérable  esclavage  eft 
elle  était  réduite;  et,  la  pressant  de  quitter 
d'odieut étrangers,  elle  lut  offrit  un  asile  secret 
dans  sa  maison.  Marina,  toujours  dévouée  è 
Cortez,  fetf^nt!  d'être  retenue  par  la  violence 
parmi  fifs  f^ons  (piVlle  haïssait.  Klle  acrepta 
l  oltre  de  l'usile  :  (11.^  fn  i(  des  mesures  pour  sa 
fuite;  colin,  rAïueiHauie  la  crut  enf»îif»ëe  si 
loin ,  qu'achevant  de  s'ouvrir  sans  ménagement, 
et  lui  conseillant  de  bâter  sa  résolution,  elle  lui 
apprit  que  le  jour  marqué  pour  la  ruine  des 
Espagnols  n*étsit  pss  éloigné;  que  l'empereur 
avait  envoyé  vingt  mille  hommes,  qui  s'étaient- 
approchés  de  la  ville  ;  qu'on  avait  disirîboé  des 
armes  aux  baT>itans .  amassé  des  pierres  sur  les 
terrasses  des  maisons,  et  tiré  dans  les  rues  plti- 


steuts  tranché  s,  au  fond  desquelles  on  avait 
TJ3JI  l(s  l^'mphs  pai  l.i  multitude  d»-  leurs   pfnntô  des  pieux  fort  aîf|iis  qu'on  avait  couverts 
L'-  lt>;jt'ment  qu'on  ;i\;jit  prepni  i  de  terre  sur  desa[ipuis  lr{jers  et  fraf»iles,  pour 

^  IfngnÉt  «ait  awppoge  de  pAus*eufs  ffmt- 1  y  foire  tomber  les  cbevaux;  que  Moniézuma 
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voulait  e\tt  rniiner  tous  les  Espagnols  :  mais   la  ville  que  son  dessein  était  de  partir  le  jour 


qu'il  avait  ordonné  qu'on  en  rése  rvât 
uns,  pour  sâlisiaire  la  curi(»ité  qu  li  avait  de 
les  voir ,  et  pour  en  faire  ua  Mcrifioe  à  ses 
dieux;  enfin  que»  pour  animer  les  hnbitans  de 
Cbolvia  pnr  une  laveur  exttmdnaire,  il 
avait  lait  présent  d'un  lamiioar  d*or  à  la  ville. 
Marina  parut  se  réjouir  de  ce  qu'elle  avait  en- 
tendu, et  loua  la  prudenre  avec  laquelle  on 
avait  conduit  une  si  fjrandc  cuit  éprise  :  elle  ne 
demanda  qu'un  moment  poui-  eiriporlcr  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux,  et  elle  en  profita 
pour  averdr  Cortez ,  qui  fit  arrêter  aunitAt 
i* Américaine;  et  cette  malheureuse  acheva  sa 
confession  dans  les  touroieiiS. 

Deux  soldats  tlascalans,  quis'éuientd^juisés 
pour  entrer  dans  la  ville,  arrivèrent  presque  en 
même  temps  au  quartier  des  Fspaf^nols,  et  se 
présentant  à  Cortez  de  la  pan  de  leurs  chefs , 
ils  l'assurèrent  que,  de  leur  camp,  on  avait  vu 
passer  quantité  de  femmes  et  de  meubles  que 
les  Cholulans  esvoyadent  dans  les  villes  voi^ 
âmes ,  ce  qui  semblait  marquer  quelque  dessein 
extraordinaire.  On  apprit  d'ailleurs  qoe«  dâns 
un  temple  de  la  ville,  on  avait  sacrifié  dix  en- 
fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  cérémonie  com- 
mune à  tous  ces  peuples  lorsqu'ils  se  prépa- 
raient à  la  guerre.  Quelques  Zampailans,  qui 
s'étaient  promenés  danâ  la  ville ,  avaient  dé- 
couvert plusieurs  tranchées,  quoiqu'on  eèt 
pris  le  tsmps  de  la  nuit  pour  ce  travail.  Tant 
de  preuves  paraissaient  suffire;  cependant, 
oomme  il  était  important  de  porter  la  conviction 
au  dernier  degré,  Cortez  se  fit  amener,  sous 
divers  prét(  xtes  ,  trois  tles  principaux  sacrifi- 
catiurs.  Il  les  interrogea  séparément,  sans 
avoir  Éaii  éclater  le  moindre  soup(;on  :  dans 
l'étonnement  qu'ils  eurent  de  s'entendre  repro- 
dier  leur  perfidie,  avec  on  détail  du  complot 
qui  leur  fit  juger  que  le  géiéral  espagnol  était 
un  dieu  qui  pénétrait  jusqu*au  fond  de  leurs 
pensées,  ils  n'osèrent  désavouer  la  moindre 
circonstance,  et,  se  reconnaissant  coupables , 
ils  rejetèrent  leur  crime  sur  MonTé/iima  ,  qui 
avait  dressé  le  plan  de  la  <  (tnspiraiion  ,  et  qui 


suivant  :  non-seulement  il  leur  était ,  par  cet 
avis ,  le  temps  de  iaire  de  plus  grands  apprêts  , 
mais,  les  mettant  dans  la  nécessité  de  changer 
toutes  leurs  mesures ,  il  leur  causait  un  trouble 
dont  il  espérait  tirer  quelque  avantage  :  en 
même  tempsil  leur  lit  demander  des  vivres  pour 
la  subsistance  de  ses  troupes  pendant  la  marche, 
des  lafnènes  pour  le  transport  des  bagages,  et 
deux  inillr  liurimies  de  guerre  pour  l'accompa- 
gner, a  rexenqile  des  Tlascalans  et  des  Zam- 
poaians.  Les  caciques  firent  quelques  diflBcultés 
sur  les  vivres  et  les  tamènes  :  ils  acoordèreat 
volbotiers  Tescorte  miliiaire,  mais  par  des  fai> 
sons  fort  opposées  à  odles  qui  la  disaient  de- 
mander. Cortez  avait  en  vue  de  diviser  leurs 
forces,  et  d'avoir  sous  ses  yeux  une  partie  des 
traîtres  qu'il  voulnit  punir;  au  lieu  que  le  d^ 
sein  des  tariqiu  i,  tuiil  d'introduire  des  ennemis 
couverts  parmi  les  Espagnols,  pour  icsaroaer 
contre  eux  dans  l'occasion.  Les  Tlascalans  re- 
çurent ordre  de  passer  la  nuit  sous  les  armes , 
et  de  s'approcher  des  murs  le  lendemain  nu 
matin ,  comme  s'ils  ne  pensaient  qn'à  suivre  la 
marche  de  l'armée,  mais  prétt,  lorsqu'ils  en- 
tendraient la  première  décharge,  à  pénétrer 
dans  !rî  ville  pour  se  joindic  aux  Espagnols, 
Les  Zampoalans  eurent  ausii  leurs  lusiructions. 
Ensuite  le  général  ht  appeler  les  ambassadeurs 
mexicains,  et,  feignant  de  leur  apprendre  un 
secret  dont  il  ne  douiaii  pas  qu'ils  ne  fussent 
bien  instruits,  il  leur  dit  qu'il  avait  découvert 
une  horrible  conjuration,  qui  violait  également 
les  lois  de  l'hospitalité,  le  nœud  sacré  de  la 
paix,  et  le  respect  que  les  Chniiilms  devaient 
aux  intentions  de  l'empereur;  que  c^tte  con- 
naissance venait  non-seulement  de  sa  pénétra- 
tion, mais  de  l'aveu  même  des  principaux 
conjurés  ;  que ,  pour  se  justifier,  ib  s'étaient 
rendus  coupables  d'une  ttcbelé  encore  pfatt 
énorme ,  puisqu'ils  avaient  osé  dire  qu'ils  ngi»> 
salent  par  l'oidre  de  l'empereur;  mais  qu'un 
si  grand  prince  ne  pouvant  ^tre  soupçonné  d'un 
projet  si  noir,  c'était  cette  misnn  qui  le  portait 
à  les  châtier  rigoureusement  de  l'ouirage  qu  lis 


les  y  avait  engagés  par  ses  oi  dres.  Cortez  les  '  faisaient  à  leur  maître;  il  ajouta  que ,  comme 
mit  sous  une  garde  sûre,  et  rassembUnt  ses  ambassadeurs  représentant  œlui  qui  les  avait 


capiimnes,  il  prit  avec  eux  b  résolution  de  si* 
gnakr  sa  vengeance  par  un  exemple  éclatant, 
il  fit  déclarer  sur-le-champ  aux  cnaques  de 


envoyés ,  U  avait  voulu  leur  communiquer  son 
dessein  pour  lenr  en  fidre  connaître  la  justice* 
et  pour  les  mettre  en  état  de  rendra  ténot- 
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goâge  à  Tempereur  que  les  Espagnols  étaleot 
flioiiw  offanës  de  l'injare  qui  regardait  leur 
■tiin,  que  de  ^d'indio^es  sujets  autoriser 

toe  trahison  du  nom  de  leur  souverain. 

Les  Mexicains,  saisissant  l'ouverture  qui  leur 
était  présentée,  feignirent  assez  adroitement 
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principale  me  »  après  avoir  laiiaé  une  garde  au 
logement.  Quelques  Zampoalans  eurent  ordre 

de  marcher  à  la  téte  pour  découvrir  les  tran- 
chées. Le  cri  des  caciques  avait  déjà  produit 
son  effet;  et  pendant  l'action  du  quartier,  les 
habitans  avaient  introduit  dans  la  ville  le  reste 


d'i^orer  la  conjuration,  inndis  (jne  Cortez  ,  des  troupes  mexicaines.  Elles  s'étaient  rassem- 


raîi  de  les  voir  donner  dans  le  pie^je ,  s  appLiu- 
dis»ii  de  pouvoir  éviter  une  guerre  ouverte 
INC  MoBtésnina,  et  de  laîre  tourner  contre  lui 
m  propres  mses.  Il  se  persuada  plus  que 
jnais  qu'on  eanemi  qui  n'osait  l'attaquer  ou- 
wtement  ne  prendrait  pas  le  parti  le  plus 
Tif^ooreux;  et,  se  fiant  à  ses  mesures,  il  fit 
{jarder  étroitement  les  ambassadeurs.  On  vit 
arriver  les  tamènes  à  la  pointe  du  jour,  mais  en 
peut  Qombre ,  avec  fort  peu  de  vivres,  lis  fu- 
leat  suivis  des  gens  de  guerre,  qui  ne  vinrent 
fi'èla  file,  pour  nûenx  cacher  qu'ils  étaient  en 
fkm  grand  nombre  qu'on  ne  l'avait  demandé. 
Ok  apprit  dans  la  suite  qu'ils  avaient  ordre  de 
dbrger  les  Espafpjols  au  sif^nnl  dont  ils  étaient 
convenus.  Cortrz  les  fit  postei-  séparément  en 
divers  endroits  de  son  quartier,  ou  ils  étaient 
gvdês  à  vue,  sous  prétexte  que  c'était  sa  mé- 
tfede  lorsqu'il  avait  un  ordre  de  marche  à 
fanncr.  Pour  hû,  montant  à  cheval  avec  quel- 
qaeHnis  de  ses  plus  braves  guerriers,  il  fit 
appeler  les  caciques  pour  les  infirmer  enfin  de 
S)  résolution  :  quelques-uns  se  présentèrent , 
et  d'autres  cherrhèrenldes  excuses.  Marina  fut 
cîiarpHt;  de  déclarer  à  ceux  qui  avaient  eu  la 
îiaidieî»i>e  de  paraître,  que  leur  trahison  était 
découverte,  et  qu'ils  allaient  apprendre  qu'il 
har  aurait  été  plus  avantagenit  de  conserver  la 
Vtii.  Apeioe  en^elle  parlé  de  cUttiment,  qu'ils 
«  r^irèreot,  en  damant  à  grands  crîs  le  si- 
gpnldii  combat  ;  mais  Cortez  fit  tomber  aussitôt 
son  infanterie  sur  les  Cholulans  qui  étaient  dî- 
»Rës  dans  son  quartier.  Quoiqu'ils  fusspnt  sous 
les  aniif  s ,  Pt  qu'ils  fissent  des  eftor  is  pxtraor- 


blées  dans  une  grande  place  bordée  de  plusieurs 
temples.  Une  partie  avait  occupé  les  portiques 
et  les  Ibrts,  tnidis  que  le  reste,  divisé  en  plu- 
sieurs  bataillons,  se  disposait  à  faire  face  aux 
Espagnols.  Le  combat  allait  commencer,  lors- 
que les  Tlascalans  vinrent  tomber  sur  l'arrière- 
garde  ennemie.  Cette  aitaqup  imprévue  les 
jeta  dans  une  consternation  «iunl  ils  ne  purent 
se  relever.  Les  Espagnols  trouvèrent  si  peu  de 
résistance,  qu'après  avoir  tué  un  grand  nombre 
de  ces  misérabics,  dont  la  plupart  semblaient 
avoir  perdu  rurnge  de  leurs  mains,  et  se  pré- 
sentaient aux  coups,  ils  forcèrent  les  antres  k 
se  réfugier  dans  les  temples.  Cortez,  s'appro- 
cïinnf  en  bon  ordre  du  plus  grand  de  ces  édi- 
fices, iit  crier  a  hnntc  voix  qu'il  accordait  la 
vie  à  tous  ceux  qui  descendraient  pour  se  ren- 
dre ;  mais  cet  avis  ayant  été  répété  inutilement» 
il  fit  mettre  le  feu  au  temple,  et  quantité  d*lia- 
hitans  furent  consumés  par  les  flammes.  Une 
si  rigoureuse  exécution  ne  put  vaincre  robsti- 
nation  des  antres,  et  les  historiens  admirent 
qu'il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  vint  se  rendre 
volontairement  entre  les  mains  des  Espagnols. 
T  a  rnierre  cessa,  dit  Solis,  faute  d'ennemis, 
et  les  Tlascalans  prohièrent  des  circonstances 
pour  se  répandre  dans  la  ville ,  où  le  pillage 
fiit  le  moindre  de  leurs  excès;  cette  horrible 
journée  ne  coûta  pas  un  seul  homme  aux  Es- 


cortes retourna  dans  son  quartier  avec 

troupes,  et  les  Zampoalans.  Il  en  marqua  un 
dans  In  ville  aux  Tlascalans ,  npros  quoi  il  fit 
rendre  la  liberté  à  tous  les  pn^^Miaiers;  niais  il 


dioaires [Mjui  se  réunir,  la  plupart  furent  (aillés  ;  les  fil  amener  sous  ses  yeux.,  avec  les  sacrifi- 
apièo^;  et  ceux  qui  se  dérobèrent  a  la  lu-  <  mitars  qu  il  avait  fait  arrêter,  rAméricaine 
leur  des  Espagnols  ne  durent  leur  salut  qu'à  qui  avait  découvert  la  conspiration ,  et  les  am- 


hon  faoïces,  dont  ils  se  servaient  avec  une 
sérene  èxtmordmaire  pour  sauter  par-dessus 

les  murs. 


bassadeurs  mexicains,  n  témoigna  nn  extrême 
regret  de  la  nécessité  ah  les  habitans  l'avaient 
mis  de  les  châtier  avec  tant  de  rigueur.  Il  exa« 


Aussitôt  qu'on  se  fut  défait  de  ces  ennemis  géra  leur  crime,  il  rassura  les  esprits  pnr  de 
domestiques,  on  donna  le  sf{jnal  aux  Tlasca-  meilleures  espérances;  enfin,  protestant  que 
bJBi  et  l'iaiaat^ie  espagnole  s'avança  par  la  1  sa  justice  éuiisatîslaiie  et  sa  cokce  apaisée,  il 
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accorda  un  pardon  général, qui  fîit  pubUé  avec 

beaucoup  d'appareil. 


étalë  avec  beaucotip  d'ostentation  ;  mais  on  eut 
bientôt  occasion  de  reconuailre  que  c'était  un 


jour  suivant ,  on  vil  arriver  Xicotononil  à  nouvel  artifice  pour  enf»af|[er  les  Espa{jnols  à 
la  tète  de  vinjjl  iwillo  liDiiiiues,  cjue  la  rt:|)ti-  s'ol)SPrver  moins  dans  leur  marclie,  et  pour 
Llique  de  i  iascala  envoyait  au  &ecours  dej»  En-  les  taire  tomber  dans  une  embuscade  qui  était 
pagnols  aur  le  premier  avis  qu'elle  avait  reçu  déjà  dreiaéa. 

de  la  conspiraiioii  :  Gortei  les  remercia  beau-  On  parUt  de  Cholula  après  y  être  resté  qut- 
eoiip;  nais,  après  leor  avoir  appris  que  leur  torze  jours.  Un  eacique  avait  averti  Cories 
secours  ne  lui  était  plus  nécessaire  pour  la  ré-  qu'il  était  menacé  de  quelque  danger  à  la  dee» 
duction  de  Cholub ,  il  leur  dit  que,  son  dessein  ;  cente  des  montagnes,  et  que,  depuia  plusieurs 
étant  de  prendre  bientôt  le  chf  min  du  Mexique,  j  jours,  on  y  avait  vu  1("!  Mexicains  houcher 
il  ne  voulait  pas  réveiller  la  jalou&ic  de  Monté-  avf  »  (h  s  1 1  -s  1 1  i!«  .s  irom  s  d'arbre^s  ie  i  lu  - 
zuina ,  ni  l'obliger  à  la  guerre  en  introduisant  imii  «jui  amiiuit  a  la  pi  uvincc  deChalco,  latiilis 
dans  ses  provinces  une  .si  grande  armée.  Les  i  que  d'autres  avaient  aplani  l'eairée  d'une  route 


Tlasealaos  goûtèrent  ses  raisons  et  lui  promi' 
rent  de  se  tenir  prêts  i  marcher  au  premier 
ordre.  Avant  leur  départ,  il  entreprit  d'établir 
une  aaûtié  sincère  entre  eux  et  les  CMulans. 

Cette  proposition  éprouva  d'abord  lieauooup 
de  difticullés;  mais  ellfs  (urvni  Iev*fes  en  peu 


voisiBe.  On  parvînt  Dveo  beaucoup  de  fetigiio 
au  sommet  de  la  montagne,  parce  qu'il  tombaii 

de  la  neige,  avec  un  vent  furieux»  H  a'y  pré- 
senta deux  chemins  à  peu  de  di&iançe  Tun  di 
l'autre ,  et  Cortes  n'eut  pas  de  peine  à  les  re* 
connaître  aux  marques  que  le  caciqiu'  lui  avait 


de  jours,  et  l'allrance  tuijiMrc  entre  Ifs  deux  '  données^  Malgré  l'émoii  ii  <]ii  il  icssmiit 


peuples  avec  toutes  les  cëréuiouies  qui  pou- 
vaient la  rendre  constante.  La  politique  de 
Cortes  ouvrait,  par  oe  traiié.  on  ebemm  libre 
aui  TIascalans,  pour  lui  conduire  toutes  sortes 
de  secours,  et  lui  assurait  un  pesnc^  pour  sa 
retraite,  si  le  succès  de  son  voyage  ae  repoo- 
dfit  pas  à  ses  espérances 


vériiiaiiL  celle  nouvciie  uuliiâuu,  li  lieiuauda 

iranquiilemeut  aux  ambassadeips  masjaÛQa . 
qui  oBarcbaieot  près  de  lui,  dans  qiMUf  v«o  o« 
avait  fiit  des  changemeps  am  deux  cbaata% 

Ih  répondirent  que,  pour  la  comnKxlité  de  si 
marche,  ils  avaient  ftiit  aplanir  le  plus  aisé  ei 

boucher  l'autre,  qui  était  le  plus  difficile. 


Au  moment  rlf  son  une  [ki nie  des  Corle«  reprit  avec  la  u»éme  tranquillité;  t  Voua 


Zanj[>i);jlaiis  qui  st-rvii^eiU  sous  se^  utili-ps  lui 
deniaiiderenl  ia  liberté  de  se  retirer,  suii  qu  ils 
fussent  effrayés  du  dessein  de  pénétrer  jusqu'à 
li  cour  de  MoniéauDa,  oa  qu'ils  appréhenda** 
aaataeulemMitde  s'éloigner  tropd*  leur  patrie. 
Il  consentit  sans  peine  à  leur  demandei  et,  té- 
moignant même  beaucoup  de  reconnaissance 
pour  leurs  services,  il  prit  cette  occasion  pour 
informer  Esc>alante  et  les  Espagnols  de  Vera- 
Cruz  du  succès  de  ses  armes.  De  nouveaux 
ambassade'urs  de  Moulézurna  arrivèrent  dans 
le  même  tempe.  Ce  monarque ,  informé  de 
tout  ce  qui  s*était  passé  à  Cholula ,  voubtit  dis- 
siper les  défiances  des  Espagnols.  Ses  mmistres 
poussèrent  ta  dissimulation  jusqu'à  rendre  grâce 
à  Cortez  d'avoir  puni  les  Cholulans.  Ifs  exagé- 
rèrent la  colère  el  le  ressentiment  tîe  leur 
maître,  traitant  de  perfide  un  malin  ur(  ux 
peuple  qui  n'avait  mérite  cette  qualité  i|ue  pour 
avoir  exécuté  ses  ordres.  Celte  harangue  était 
accompagnée  d'un  magnifique  prcs^t  •  qui  fut 


connaissez  mal,  leur  dit-il,  les  guerriers  qui 
m  accompagueui  ;  ce  cheiiuu  que  vous  avex 
embarrassé  est  celui  qu'ils  vont  anivra,  piir  ii 

sevle  raisaft  cet  diCfioîki.  fi«is  b  M  # 
dew  partis,  Vm  ByKppla  H  driiirmiiit  mu 

jeiifsponr  le  moins  siaé.  ■  Alors,  sans  s'aiféHt» 
il  ordonna  aux  alliés  de  prendre  les  devants  ei 

de  débarrasser  le  chemiu  en  écartant  les  obMa« 
(les  qui  le  couvraient ,  et,  s'y  ét.inf  enfiaffé,  il 
laissa  les  amlMissadeurs  dans  1  iitiiuiiaaou  de 
son  choix ,  qu'ils  aiiribuèrent  à  une  espèce  de 
divinatico.  Il  était  vrai  que  les  Hmisaiiis  avaient 
dreasé  une  embuscade  au  pied  do  b  montagne  ; 
mais,  se  croyant  déoouverts  lonqu'ila  viNoi 
premire  aux  Espagnols  un  chemsi  différeet  dn 
celui  qu'ils  avaient  préparé  «  ils  ne  peesèresH 
qu'à  s'éloigner,  comme  s'ib  eussent  été  pouis 
suivis  par  une  armée  victorieuse.  Cortex  des- 
cendit IjLij'i  iT)ent  datis  la  plaine. 

Cependant  31onié/uma,  désespéré  du  mau- 
vais succès  de  «es  artifices,  demaurtit  dant 
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il  feiéolaliM ,  ont  oter  Mn  aii^  de  Ms 

întL  Bie  rëdulnità  cmolnr  ms  dieuL»  «n 
lîM  nitsekf  Ib  wùq  humaîn  sur  leuis  tu- 
kk  Mâis  il  ne  trouvaii  rien  qui  n'augilienttt 
toi  trouble.       réponses  de  seà  prttre»  te 

oMimlisaient  sans  cesse.  Enfin ,  lorsqu'il  eut 
ipprà  qoe  les  Ei»pa[ynnls  étaient  dans  h  pro- 
mdf  ChaK-o,  et  que  soo  dernier  str  ;iia(;eme 
tiiaii  lourne  qu'à  sa  confîisian,  il  assembla 
mm  madidens  el  ses  devins,  et,  dans  la 
ei>^âajK:e  quïi  a^^ail  u  ieur  art,  il  leur  donna 
•èétrtfler  au-devaBi  d€S  Eapigsob  pour  les 
■ntnfbiiet  oiitei«idomirparte  fcrae 


tr 


VmuéÊ  9ÊpÊffÊiàè  ike  oofetiamlt  pas  moins 

•  twebe;  die  irriva  le  jour  suivant  dsos  Ha 
^iife,  à  deas  lieiies  du  pied  des  montagaat, 

ii  cKîque ,  ea  présentant  des  vivres  à  (Portez , 

•  pbligtiit  am*»rf»mf»nt  i\c  h  tvrnnnic  de  &lonté^ 
;i!ia.Uo  tii  quatre  ïieues  h-  jnin  suivant,  au 
rt'm  d'un  pavs  fort  afjifable,  pour  aller 


•'empressèrent  de  netioyer  devant  Ini  le  terrain 
sur  lequel  II  devait  marcher.  Gortez  le  reçut  à 
la  porte  de  son  logenenl  avec  loute  la  pompe 
dont  11  avait  soie  de  s*environa^.  Après  les 

premières  civilités,  le  prince  témoi{rna  la  satis* 
faction  qu'il  resseoiaii  de  voir  un  homme  si 

c*  !f  hre;  mais,  revenant  aux  difficultés  qui  ne 
permettaient  pas  <U'  rpcevoir  les  Espagnols 
d  ns  la  capitale  de  t  empire,  il  IVifjnii  que  la 
disette  avait  eië  fort  {;iande  celle  année,  et 
que  les  liaijiuins  ne  sou ffi iraient  pas  volontiers 
une  armée  étrangère  dans  le  sein  de  leur  ville , 
lorsqu'ils  manquaient  en  •mêmes  de  oe  qui 
était  nécessaire  k  leur  suiisistanoe.  Cortex 
tépétk  ce  qu'il  avait  dit  plusieurs  fois  de 
la  grandeur  de  son  mahre,  et  des  impur» 
tantes  raisons  qui  lui  faisaient  désirer  de  voir 
Fempereur  du  Mexique.  A  l'f  gard  de  la  stéri> 
litc  du  pnys  ,  il  assura  que  les  Espafjnols,  ao 
coutuinés  à  la  l'aii^iue  et  snperietirs  aux  îrifir- 
niilés  communes ,  n'avnioni  pas  besoin  de 


u  huit  (iaiis  le  bourj]  d'Amameca ,  situé   beaucoup  d'alimens  pour  conserver  leur'î  forces. 


V  ieliorUdu  grand  lac  de  Mexico.  Il  y  eut 
^csfiai  uo  ai  grand  concours  de  Mexicains, 
k  li^srt  srmés ,  que  les  Espa{|[Qoto  en  mnçu- 
^ét  riaquiétiide.  Cortes  fit  fiiire  quelques 
^ém^  de  fartilsrie  et  des  arquebuses,  il 
^srdre  que  les  ebevaux  fussent  présentés 
^aae  tnultttudle  de  curieux,  et  maniés  avec 
•«  (fsction  pour  leur  inspirer  de  l'effroi , 
^  que  ses  plus  fidèles  interprètes  afFec- 
'•i-aiidrc  que  ce  bruit  et  ces  terribles 
**uiannonvaitnl  quelque chosede  sinistre. 
Ira  \le\irnins  etlVayes  s'ekiigoèreni  aus< 


Le  prince  mexicain,  n'ayant  rien  a  ii[)liiji!er, 
accepta  quelques  présens  que  Cortez  ka  lit 
offrir,  et  prit  le  parti  d'aoeompagner  l'armée 
jusqu'à  Tciettoo. 

Cette  ville  était  alors  une  des  plus  grandes 
de  l'empire  ;  elle  le  disputait  à  la  capitale  même, 
sur  laquelle  on  lui  donnait  d'ailleurs  l'avantage 
de  l'ancienneté.  Ses  maisons  s'étendaient  sur 
les  bords  du  grand  lac,  dans  une  belle  situation, 
à  l'entrée  de  la  chaussée  principale  qui  condui- 
sait à  Mexico.  Cortez  passa  sur  cette  rhn!iss«'e 
sans  s'arrêter  à  Tezciico,  |jour  se  ifnilif;  Je 


*k-da  >4(ià\i,  sans  »|n'oo  pûl  Juger  quel  des-  I  soir  à  Isiarpîdapa ,  U  ou  il  se  proposait  de  laire 
^  lei  avait  ameués.  Alais  il  i^ia  quelque  le  jour  suivant  sou  eflU\e  dans  Mexico.  La 
y^m  sa  général  qu'ils  étaient  venus  pour  '  chaussée,  qui  avait  dans  ce  lien  environ  vingt 
'4|ar.  I  pieds  de  largeur,  était  composée  de  pierres 

Uâ[|Éiéttil  prétà  se  remettre  en  marche,  liées  avec  de  la  chaux,  et  bordée  par  inter- 
^IfMmljpmiiraniexienins  vinreatlni  donner  '  valles  de  quelques  ouvrages.  On  avait  des  deux 
'^IvCacumatzia ,  neveu  de  Montésuma et  côtés  la  vue  d'une  grande  partie  du  lac,  sur 
^ésTencnco,  s'approchait  avec  une  suite  lequel  oadécouvrait  plusieurs  autres  chaussées, 
*^^ttmt  pour  le  visiter  au  nom  de  Tempe-  qui  se  croisaient  diversement ,  et  quantité  de 
'^-Esrffet,  ce  prina?  arriva  bientôt ,  porté  bourgades  embellies  de  tours,  d  arbies  et  de 
'^^paoles  de  p1ti<^îf*nrH  hommes  dans  une  jardins,  qui  paraissaient  nafjer  dans  l'eau ,  et 
^  é»  rbaise ,  dont  le  principal  ornement  comme  hors  de  leur  ëlémenl.  Les  Espagnols 
mulotodo  de  plumi's  fort  bien  assar-  arrivèrent,  entre Tezcuro  el  Isiacpalapa,  dans 
Citait  uii  jeune  homme  d'environ  vingt-   un  bourg  d'environ  deux  mille  maisons,  nommé 
a*,  n  d  une  figure  agréable.  Aussitôt  Quiliavaca,  auquel  ils  donnèrent  alofS  le  nom 
AttéKoida.  quelques  gens  de  sa  suite  t  de  Yénésuéia,  ou  pdîift  Venise,  parce  qn'H 
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éuit  rëclleinent  bâti  dans  l'eau.  Lo  cacique 
ëianl  venu  au-de>*aDt  d'eux  ,  Its  liressa  si  vive- 


autres  princes,  vinl  reoivuii  legénéral  <  (ranger, 

of  rharun  so  fil  connaître  par  son  nom  el  n 


meul  il<'  h  nuit  dans  son  doni.'iine,  que  j  digniu  .  U  s  jiivM  ns  qu'il  reçut  à  lenirc^dela 

Cortex,  au{;uraiJi  bien  de  ces  lémoignajies  d  af-  |  ^ille  nionit  f  ♦  nt  a  deux  mille  marcs  d'or.  Tt/us 


fection ,  lui  accorda  ce  qu'il  désirait.  Il  trouva 
des  logemeus  commodes  pour  toute  son  armée  ; 
M  les  habitans,  dont  la  politesse  seoiblait  an- 
noooer  le  voisinage  de  la  oour»  lui  foornirent 
des  provinoiis  en  abondance,  II  ne  8*éiait  pas 
trompé  dans  l'opinion  qu'A  amit  eue  des  motifs 
du  cacique  :  ce  sc  i^^neur  lui  confia  ses  chagrins, 
et  l'envie  qu'il  avait  de  secouer  un  joug  insup- 
portable, n  pei{;nit  l'empereur  comme  un  ty- 
ran ;  et ,  pour  l'animer  dans  son  eatreprise ,  il 
lui  donna  toutes  \ofi  insiru(;tions  qu'il  aurait  pu 
attendre  du  plus  Hdeleami  de  rEs|>agiie.  Corlez 
apprit  que  le  reste  de  la  chaussée  était  plus 
large  et  mieux  entretenu  ;  qu'il  n'avait  rien  à 
redouter  dans  tous  les  i>ourgs  qui  la  IxMrdaieDt  ; 
que  la  ville  même  d'Isiacpalapa,  quoique  dé- 
pendante d'un  parent  de  Tempereor,  était  pai- 
siUe  et  ne  s'opposerait  point  à  son  passage  ; 
que  cette  indifférence  des  Mexicains  venait  de 
l'extrême  abattement  de  Montézuma,  dont  l'es- 
prit paraissait  troublé  par  les  prodiges  du  Ciel, 
par  les  f  r| nuises  de  ses  oracles,  et  par  les  mer- 
veilles qu  on  lui  raconuul  des  ctian/rers.  Enfin, 
le  cacique  l'assura  qu'il  trouverait  lu  capitale 
pi  é  e  a  le  recevoir,  et  l'empereur  plus  disposé  à 
aouffirir  des  hnmiBations  qu'à  se  livrer  anx  em- 
portenens  de  sa  fierté.  Ces  renseignemens 
venalenl  d'autant  plus  à  propos,  qu'une  partie 
de  l'année  avait  commencé  à  s'eflhiyer  de  tant 
de  grands  objets ,  qui  devaient  faire  prendre 
une  magnifique  idée  de  la  grandeur  et  de  la 
force  de  l'empire. 

Le  lendemain,  Corti^  iîi  partir  toutes  ses 
ti  oupes  en  ordi  e  de  bataille ,  suivant  la  largeur 
de  la  chaussée,  qui  ne  pouvait  contenir  que 
huit  cavaliers  de  front.  L'armée  était  alors  com- 
posée de  quatre  cent  cinquante  Espagnols, 
sans  y  comprendre  les  officiers  «  et  de  six  mille 
Amcricains  sampoalans  et  dascalans.  Elle  mar- 
cha sans  obstacle  jusqu'aux  portes  d'Istaqpa- 
lapa.  Cette  ville  se  luisait  distinguer  entre 
toutes  les  autres  par  la  beauté  de  ses  tours  et 
Dur-Jl. hauteur  de  ses  édifices,  donlonc  partie 
^^rlAtic  dans  l'eau ,  et  l'autre  sur  les  bords 
^•haussée.  On  y  comptait  environ  six  mille 


les  L.spa^noU  lurent  loges  dans  le  palais 
du  cacique,  eilesÂméricnlnsde  l'armée dias 
les  portiques  et  les  cours.  Certes  eut  un  ap> 
parlement  de  plusieurs  salles  fort  ornées,  d«ii 
le  pbîbnd  était  de  cèdre  et  les  tapimaies  de 
coton ,  avec  des  figures  et  des  compartimensde 
plusieurs  couleurs.  11  admira  dans  la  viUe  quan- 
tité de  fontaines  d'eau  douce,  qui  venait  des 
montagnes  voisines  par  des  canaux ,  qui  ser- 
vaient ensuite  :i  !a  répandre  dans  plusieurs  jar- 
dins fort  L»icû  cuUi\eb.  Celui  du  cacique  eiaii 
il' une  beauté  singulière  :  on  y  voyait  nombre 
d'arbres  fruitiers  qui  formaient  de  larges  al- 
lées ,  et  des  parterres  divisés  par  de  fbrtbeaox 
trcUlages,  qui  offiraient  une  variâé  admirable 
d'herbes  odorifiénmies  et  de  fleurs.  Le  centre 
était  un  étaiy  carré  d'eau  douce  et  Cnt  pure, 
qui  n'avait  pas  moins  de  quatre  cents  pas  sur 
chaque  face,  et  dont  les  bords  étaient  revêtus 
d'un  mélanj^e  de  brique  et  de  pierre,  avec  dei 
degrés  de  chaque  côté  pour  descendre  jusqu'au 
tVind  du  bassin.  On  y  nourris.sait  toutes  sortef 
de  poissons  et  d  oiseaux  de  rivier  * .  Cet  ou- 
vrage, que  les  Espaffnols  ju(îèrefit  i ligne  ^\^ 
l'Europe,  et  qui  n'était  que  1  eutj e[)rise  d'ui 
sujet  de  l'empîre  du  Mexique^  augmenta  l'op^ 
nion  qu'ils  avaient  des  ridwsMS  et  de  la  gra» 
deur  du  souverain. 

Il  ne  restait  que  deux  lieues  de  chaussée  jus 
qu'à  la  capitale.  Cortex,  résolu  d'y  faire  sa 
entrée  le  jour  d'après,  donna  ordre  que  l'anué 
fût  prête  à  la  pointe  du  jour.  La  nuit  se  pass 
tranquillement,  et  le  lendemain  on  continua  I 
mar<:l»e  <lans  l'ordre  établi,  en  Inis^sant  de  coj 
la  ville  de  Magiscalzingo ,  fondée  aussi  dar 
l'eau;  el  celle  de  Cuyoacan  sur  le  bord  de  1 
ciiauâséc ,  outre  quantité  de  grosses  bourgadi 
qu'on  découvrait  sor  le  lac.  Enfin ,  on  eut  1 
vue  de  la  grande  ville  de  Mexico ,  qui  se  la»! 
reconnalire  pour  la  capitale  de  l'empire  à  '. 
hauteur  et  à  hi  msgaifioenoe  de  ses  bAtimeii 
Un  corps  de  plus  de  quatre  nûUe  hommes 
qui  paraissait  composé  de  la  noblesse  et  d 
ofKciers  de  la  ville ,  vint  ici  au-devant  du  g 
ne!-al  ;  et ,  qfioi^jiie  leurs  complimens  ne  fu&îie 


'»  JUe  cijjCiqujë,  accompagné  de  plusieiirs  |  qu'une  Muplc  révérence  que  chacun  faisait 
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i  b  lile  devasc  la  téte  de  ranaée , 
offe  eéraïKMiie  Tarréiâ  loDg-temps. 
Mcino  était  déCendu  de  ce  cdîé-là  par  un 
tedmrd  de  pierre  qui  le  couvrait  dans  toute 
b  largeur  de  la  chaussée  »  et  dont  la  porte 
imait  SUT  un  autre  bout  de  cbauss(<p ,  tcr- 
ntioeppr  un  pont-lovis,  après  lequel  on  trou- 
ai une  s»\.unde  fortilicalion ,  qui  faisait  pro- 
rffmt-ni  l'tTitn'o  de  la  ville.  Aussitôt  que  la 
i^iJftùe  iut'xi<aine  eut  passé  le  pont,  elle  se 
nagea  des  deux  <  ùtés  pour  laisser  rentrée  li- 
1r»  H  les  Espagnols  dëoonvrireot  alors  une 
laipiMte  rue,  dont  toutes  les  maisons  étaient 
lies  sur  le  même  modèle»  avec  des  terrasses 
s  te  balcons ,  qui  parurent  chargés  d'une 
■Utade  infinie  d'habitaus.  II  ne  s'en  prësen- 
tttpMan  <bns  la  rue;  mais  Coriez  fut  averti 
h  tenait  dé{p{»pf  pai-  l'oi  dic  exprès  de 
''opfreur,  qui  voulait  venir  le  retcvoir  lui- 
5>wàlatéte  dis  scijjneurs  de  sa  cour,  pour 
l  (k>m-  son  arrivée  par  une  disiincuon  sans 

Artliple. 

Eo  éfttt  on  découvrit  bientôt  la  première 
lirtie  da  cortège  de  ce  oionarque ,  coniiK)sée 
^<len  cents  officiers  de  la  maison  impériale, 
■AS  m  kabit  de  cérémoniet  avec  de  grands 
I,  marchant  deux  à  deux  et  les  yeux 
En  arrivant  à  la  téte  de  Tarmée,  ils 
^  riogèrent  le  long  des  murs ,  pour  laisser 
'  vdiDs  l'éloignemcnt  une  autre  troupe  plus 
idbr^-tise  f't  plus  rirliemeni  vètiic,  au  milieu 
^  U'jiiflle  Munltzuma  était  éle\  <•  sur  les  (>paules 
^JC  ù\uris ,  dans  une  litière  »i  or  itruni,  dont 
'filil  [Ki\ait  au  uavcrs  de  quantité  de  belles 
^Ks.  Quatre  des  principaux  seigneurs  de 
^9fn  nuéakB^  nutonr  de  lui,  et  soute- 
de  sa  téte  un  dais  de  plumes 
;  avec  tant  d*art,  qu'elles  formaient 
V  Cipèoe  de  toile  mêlée  de  quelques  figures 
irgent.  Trais  des  principaux  magîsunis  le 
("H^bient ,  armés  chacun  d'une  verge  d'or 
»  i«  ^"«ient  par  intervalles,  pour  avertir  que 
^«ai-^^nur  a[)pnxliait.  A  ce  s!f|nal,  tout  le 
.  li'tiii  les  maisoDS eiaieiil  couvertes,  se 
*^*a^ûâH  ;  lever  h  s  yeux  dans  celte  occasion 
•a  «D  crime.  Corlez  dcsct'iidil  de  cheval  à 
distance  dcMontézumu,  et  ce  prince 
atae  temps  pied  à  terre.  Quelques  of- 
^èeÊÊatÊA  ausaildc  des  tapis  dans  Fînter- 


L'empereur  s'avan^  lentement  avec  beau- 
coup de  gravité ,  les  deux  mains  appuyées  sur 
les  bras  des  princes  d*]stacpalapa  et  de  Tez- 
CUGO,  ses  neveux  ;  il  ht  ainsi  quelques  pas  vers 
Cortez.  Son  âge  paraissait  d'^viroo  quarante 
ans  ;  il  avait  la  taille  de  hauteur  moyenne ,  mais 
pli:';  dégagée  que  robuste,  le  nez  aqnilin,  et  le 
lemi  moins  basané  que  le  commun  des  Améri- 
eaijÉ.^;  ses  eheveux  descendaient  jii^fju'au  des- 
sous des  oreilles;  ses  \tux  eUiieiil  fort  vifs,  et 
toute  sa  per&onne  avait  un  air  de  majesté ,  dans 
lequel  on  remarquait  néanmoins  quelque  chose 
de  composé.  Sa  parure  était  un  manteau  de 
coton  trèS'fin ,  attaché  simplementsur  ses  épau- 
les, asaex  long  pour  lui  couvrir  la  plus  grande 
partie  du  corps,  et  bordé  d'une  frange  d'or  qui 
traînait  jusqu'à  terre;  les  joyaux  d'or,  les  per- 
les et  les  pierres  précieuses  dont  il  était  cou- 
vert, sen)l)laient  plutôt  un  fai  deau  qu'un  orne- 
ment. Sn  rnîH  orine  était  une  espèce  de  mitre 
d'or  qui  se  ternnuait  eo  poiute  par-devant,  et 
dont  l'autre  partie,  moins  pointue,  se  recour- 
bait vers  le  derrière  de  la  tête.  Il  portait  des 
souUers  d'or  massif  ;  plusieurs  courroies,  qui 
étaient  serrées  par  des  boucles  de  même  métal, 
et  qui  remontaient  en  se  croisant  jusqu'au  mi^ 
lieu  de  la  jambe,  représentaient  assez  bien 
l'ancienne  chaussure  des  Romains. 

Cortez  s'avança,  de  son  côté,  d'un  air  noble, 
mais  à  plus  grands  pas,  et  fit  une  profonde  ré- 
yérence,  que  le  njonarque  du  .^lexique  rendit 
en  baissant  la  main  jusqu'à  terre,  suivant  l'u- 
sage commun  de  sa  nation,  et  la  poriani  en- 
suite à  ses  lèvres.  Celle  civilité,  qu'on  n'avait 
jamais  vu  pratiquer  aux  empereurs  mexicains , 
parut  encore  plus  étonnante  dans  Hontézuma, 
qui  saluait  &  peine  les  dieux  d'un  signe  de  téte, 
et  dont  on  connaissaii  Forgueil.  Une  déNrenœ 
de  cette  nature ,  jointe  à  la  démarche  qu'il  fid- 
sait  en  sortant  pour  recevoir  le  général  étran* 
ger,  ht  sur  Fesprit  des  peuples  une  impresskm 
d'autant  plus  avantafycuse  i\  Cortez,  que,  ré- 
vérant tous  les  décrets  de  leurs  empereurs  avec 
une  soumission  avcu{]le  ,  ils  se  persuadèrent 
que  Montézmua  n'avait  pu  s'abaissera  ce  point 
sans  de  puissantes  raisons,  dont  ils  devaient 
respecter  la  justice  et  la  force.  Gortez  portait 
sur  ses  armes  une  chaîne  d'émail,  chargée  de 
pierres  fiiusses,  mais  d'un  très^and  édat, 
qui  représentaient  des  diamans  et  des  émerau> 
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des ,  et  son  dessein  avait  toujours  été  d'en  faire 

le  présent  de  sa  première  audience;  niais,  se 
trouvant  si  proche  de  l'ompereur,  il  prit  celte 
occasion  peur  h  îri  nicitre  iiti  cou.  Les  deux 
princes  qui  .souieiiaienl  ce  monnrque  s'cffm  t  c- 
rent  en  vain  de  l'arrékr,  en  lui  t'ai»;uil  connaî- 
tre (|ue  celte  politesse  était  trop  libre  ;  Monté- 
zuuia  blùma  leur  scrupule ,  et  parut  si  satisfait 
du  présent»  qu'il  le  regarda  (luelijue  temps  avec 
admiration;  et  voulant  s'aoquiitersuHe-champ 
par  une  aqiion  ëdaunte,  U  se  fit  apporter  un 
collier  cptî  passait  pour  la  plus  ricbe  pièce  de 
son  trésor,  et  le  mil  aussi  au  cou  de  Cortez  : 
c'était  un  grand  nombre  de  coquilles  fines  et 
fort  précieuses  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  à  chacune  desquelles  pf^ndaienl  d*- i 
chaque  côté  <]ii;iire  éfrevis$(  .s  il  i  i .  Crtic  nou- 
velle faveur  iii  utonler  uu  uoiiil)!»-  i  élonnemenl 
des  Mexicains.  Les  complimens  lurent  conri;; 
dans  celte  première  entrevue.  Montézuma 
donna  ordro  4  fun  des  deoi  princes ,  ses  ae- 
Toux,  d*aceomp4gaer  Cortez  jusqu'au  loge- 
nent  qui  lui  était  dcstind;  et,  continuant  de 
n'appuyer  sur  te  bras  de  Tautre,  il  remonta 
dans  sa  litière  poiir  se  retirer  avec  la  même 
pompe.  Tous  les  liistoriens  rapportent  l'entrée 
des  Espagnols  dans  la  capitale  du  Mexique  au 
huitième  jour  de  novenibie  iHl^K 

Ils  font  une  brillanle  descripiion  du  loge- 
ment qu'on  avait  |>r(  parc  pour  Cortez;  il  éga- 
lait en  frrandeur  le  premier  des  palais  impé- 
riaux. Ou  l'aurait  pris  pour  une  forteresse, 
par  la  force  et  l'épaisseur  de  ses  murs ,  qui 
étaient  flanqués  par  intervalles  de  tours  et  de 
parapets.  L'armée  trouva  fodlement  à  s'y  lo- 
ger, et  le  premier  soin  du  général  fut  d'en  re- 
connaître toutes  les  parties,  pour  y  placer  des 
corps-de-garde,  et  [)0ur  y  poster  son  artille- 
rie. Quelques  salles  destinées  aux  officiers 
étal  r  !  tfudues  de  tapisseries  df  mton,  princi- 
pale eiûlïe  du  pays,  mais  d'un  pi  i\  loi  i  d  lïe- 
reni,  suivant  la  variété  des  cuulcll^^  <  i  la  (h^!i- 
caiesse  du  travail.  Les  chaises  élaivui  d*  ' 


ches  de  la  volupté,  les  princes  n'avaient  point 

de  lits  plus  délicats. 

Le  soir  du  même  jour,  Moniézuma,  suivi 
d'un  grand  cortège,  se  rendit  au  quartier  des 
E>pagnols  et  fit  averiii*  Cortez ,  qui  alln  !«•  rece- 
voir dans  la  première  cour,  d'où  il  le  conduisit 
jusqu'à  son  appartement.  L'enipereur  s'y  assit 
d'un  air  familier,  et  fit  approcher  un  siège  |>our 
Gortes  :  ses  officiers  se  rangèrent  le  long  des 
murs ,  et  les  Castillans  se  mirent  dans  la  même 
sîiuaibn.  Marina  Ait  appelée  pour  servir 
d'interprète  t  le  ^ioénl  se  disposait  à  s'ex- 
pliquer le  prciuier;  mais  l'empereur  témoigna 
qu'il  voulait  parler  avant  lui.  Son  discours,  s'il 
fut  tel  que  le>  hisloriers  le  rapportent,  n'est  ni 
sans  art,  ni  sans  noblesse  :  nnU  de  par-eils  nio- 
munens,  toujours  embellis  a  j)laisir  par  ceux 
qui  les  reçut  illeut  long-temps  apirs,  doivcin 
paraître  uu  peu  suspects.  L'on  n'en  peut  (îim'i  e 
admettre  avec  quelque  confiance  que  les  iJt  os 
principales.  Monténima  pria  Cortez  de  ne  point 
s'en  rapporter  à  la  renommée  qui  avait  i  la  fois 
exagéré  les  richesses  de  son  empire  et  noirci 
son  gouvernement.  D  avait  lui-même,  disait-il» 
rejeté  les  redis  fabuleux  qu'on  lui  avait  faits 
de  la  puissance  et  de  la  méchanceté  des  Espa- 
gnols; et  comme  il  ne  croyait  pas  à  leur  divi- 
nité, il  ne  croyait  pa^  non  plus  ;\  toui  ]o  mal 
qu'on  disait  d'eux.  Il  ajouta,  soit  crrd,i!j'é, 
soit  adrcsso  ;\  déjyniser  la  honte  de  ses  s.  m  M  us- 
sions, qu'il  savait  Lien  que  le  {jrand  nio  . arque 
qui  avait  envoyé  Cortez  descendait  de  Quézal- 
coatl,  fondateur  de Tempire du  Mexique;  que, 
suivant  une  tradition  reçue,  ce  Quézalcoail  était 
serti  de  son  pays  pour  aller  conquérir  de  non» 
velles  terres  vers  l'orient;  mats  qu'il  avait  pr<K 
mis  que  ses  descendans  rolcndraient  rëfbr^ 
mer  les  lois  et  les  mœurs  du  Mexique. 

La  réponse  de  Coriez  roula  sur  deux  objets  » 
l'alliance  offerte  par  Charles-Quint,  et  l'éta- 
blissement du  rhrisfIanIsiiK'.  Sur  U'  |)i  einicr  de 
ces  articles,  l  empereur  j).irut  d.sj><»S('  ii  con- 
sentir à  tout;  mais  lorsqu'il  eolcndit  parler  mal 
et  d'une  seule  pièce,  varié<'s  néanmoins  j>ar  de  ses  dieux,  il  eut  peioeà  se  contenir  jus^^u'ù 
Vindostrie  des  ouvriers.  Les  lits  n'étaient  com-  <  ta  fin.  Il  se  leva  pour  déclarer,  d'un  tir  ému  , 
poses  que  d'une  natte  étendue  et  d'une  autre  '  qu'il  recevrait  avec  beaucoup  de  reconnais» 
roulée ,  qui  en  forsait  le  chevet  ;  mais  ils  étaient  sauce  les  oflres  d'alliance  et  d'amitié  qu'on  lui 
environnés  fort  proprement  de  courtines,  sus-  '  faisait  de  la  part  d'un  grand  prince  ;  mais  qu*i| 
pendues  en  forme  de  pavillon.  Dans  un  pays  croyait  que  tous  les  dieux  étaient  bons,  et  que 
ne  connaissait  point  encore  les  recberw  |  celui  des  £spagQols  pouvait  être  Id  qu'on  le  re* 
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prâefltatt,  snns  fbire  tort  aux  siens.  Ensuite  i! 
fljMrLi  Coi  lez  à  se  reposer  d;m>;  un  pulais  doul 
il  p»>u\.jil  regarder  couime  1*  l'  i  Ue  ;  et, 
jVi.mi  l.iil  apporter  de  l  icht's  prt  jM  iis  (ju'il  le 
{ira  J  acLijiltr,  el  duDl  il  «Itsii  ibua  quelques- 
ans  iu\  ufficiers  espagnols  qui  assistaient  à 
rwdiaoet  il  ai  retirt. 

U  joor  suivant,  Cortex  lui  fit  demander  au- 
êiÊOs  dans  le  palais  im|»érial,  et  l'obtim  avec 
M  de  fidliié,  que  les  seiQneurs  mexicains 
fidfvaicnt  raccompagner  arrivèrent  avec  la 
nfMie.  Celaient  les  maîtres  des  cérémonies 
^Tempire.  Le  général  se  fit  suivre  de  quatre 
opiuines ,  Alvarado ,  Sandoval ,  Vélasquez  de 
Irjù,  et  Orda?; ,  avoe  siv  de  sf»s  plus  braves 
^J'bli,  entre  lesquels eiait  iicruard  Dm/.,  (|ui 
•  wDme»<;ait  à  recueillir  tout  ee  qui  se  passiil 
KQS  ^  veu}t  jXiur  en  coinpu^r  sud  liiftloii  e. 
lis  mes  se  irouvèroit  remplies  d'une  mulii- 
toleisliaiè  de  peuple ,  à  qui  Ton  entendait  sou- 
wm  répéler,  entre  leurs  acclamations,  le  nom 
éeTeries,  qvi  signifie,  dans  lenr  langue, 
éen ,  ou  gens  descendus  du  Ciel.  Les  Es- 
9t|(tals  découvrirent  de  fort  loin  le  palais  de 
X:>iilenj(tta  ,  et  furent  frappés  de  sa  magoifi- 
e-ace.  On  y  entrait  par  trente  portes ,  qui  f  »^ 
'■adsri^rit  au  uiènie  nombrederu**s  :  et  la  prui- 

fao,',  <jui  donnait  sur  une  place  lori 
if**tise .  dont  elle  oecupail  tout  un  côlé,éiaii 
^suedepts^e  noir,  rouge  et  bleu.  On  remar-. 
fait  tar  b  principale  porte  un  grand  écusson 
^^^ir^  des  nrnes  de  Montésoma.  £n  appro- 
^màtctat  porte,  les  officiers  mexicains  qui 
«mmpqganientle  gëuM  s'avancèrent  près  de 
Cl  ânaèrcnt  une  double  ligne  de  manière 
iKptsier  qae  deux  à  deux.  Après  avoir  tra- 

trois  vestibules  incrustés  de  jaspe,  ils 
•rrnèr>^ni  j  l'appartement  de  l'empereur,  dont  ' 
:jd(iii:a  la  fjr.md'vir  et  les  ornemens.  ' 
'^fK4ikli"t  >  tM  ii*'nt  couverts  d  *  nattes  d'un 
■■ïïiil  fort  dclit-at  et  v.irif'.  Les  lenlur^'s  de 

dant  les  murs  ei;iiem  revêtus ,  foruiaient 
■»  up.sseric  brillante  par  l'édat  de  leurs  cou- 
*K  ce  la  beaoté  des  ligures.  Les  lambris 
%ni  eomp'jsés  d'un  mélange  de  cyprès,  de 
efet  ft  d'nntres  bois  odorifërans,  avec  des 
Nftgns  et  des  festons  en  relief.  Les  Hexi- 

«MB  aroir  l'asage  des  clous ,  ni  des  che- 

ne  Lnsjiai'*nt  pas  de  faire  de  trcs-jjrari  Is 

^wàtt  qni  devaient  leur  solidiui  à  l'art  avec 


lequel  toutes  les  pièces  se  soiitr  naient  mutuel- 
lement. Cliaque  salon  de  l'app  riemenl  impé- 
rial offrait  un  ^rand  nonilie  (  fol  liciers  de 
divt  rs  raufjs ,  qui  exerçaient  différentes  fonc- 
lions.  Les  prenders  ministres attcndaieitl  Corte?. 
à  la  porte  de  Tanti-cbambre.  Ils  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  civilités;  après  quoi  ils  pri" 
rent  un  moment  pour  se  revêtir  d'babîis  sim- 
ples ,  an  lieu  de  ricbes  manteaux  et  de  sandales 
doi  ées  avec  lesquels  ib  avaient  paru  d*abord( 
Mais  quoique  l'usage  de  la  cour  mexicaioe  nè 
permit  point  de  se  présenter  devant  rempereur 
avec  im  habii  bnllaui,  on  ne  proposa  point  aux 
E.>l>agnols  de.faire  le  même  changement  à  leur 
parure. 

Ils  furent  introduits  avec  un /»rand  sdence. 
Montézuma  était  debout,  ei  leveiu  de  toutes 
les  marques  de  la  dignité  suprême.  11  fil  quel- 
ques pas  pour  aller  au-devant  du  général ,  et 
lui  mit  les  mams  sur  les  épaules  lorsqu'il  se  Au 
baissé  pour  le  saluer.  Ensuite,  ayant  jeté  un 
regard  doux  et  caressant  sur  les  Espagnols  du 
corté{;e ,  il  s'assit  ;  et  l'on  donna,  par  son  or^ 
dre ,  des  sié(;es  à  Cortez  et  à  tous  ses  gens. 
L'audience  fut  lon(}ue,  et  prit  la  forme  d'une 
simple  conversation.  Mont('/îirTin  fit  diverses 
questions  sur  I  histoire,  les  productions  et  les 
usifjes  des  pays  orientaux.  Les  explications 
qu  il  demanda  iur  plusieurs  difficulté  lu  <-ni 
connaître  qu'il  ne  se  livraii  pas  le{;èremenl  à 
des  létioignajes  étrangers.  Enfin ,  revenant  à 
la  considération  r|ue  les  Mexicains  devaient  anx 
descendans  de  leur  premier  roi ,  il  «'appUudii 
particulièrement  de  voir  ncoomplir  sous  son 
règne  une  prophétie  qui  s*était  conservéë  de* 
puis  tant  de  siècles.  Cortez  fit  tourner  adroi- 
tement le  discours  sur  la  religion  ;  ma»  se  bui^ 
nant  à  vanter  la  morale  du  chri>tiani*5me ,  qui 
venait  naturellemenf  n  la  suite  îles  eclaircisse- 
mens  qu'il  avai"  doinies  sur  les  lois  de  sa  na- 
tion, il  en  [)rjl  occasion  de  se  récrier  avec 
beaucoup  de  force  contre  les  sacrifici*s  de  sang 
liuraaia ,  et  contre  le  barbare  usage  de  manger 
les  victimes.  Ses  représentations  dùreot  être 
fort  vives ,  puisqu'à  la  fin  de  cette  première 
audience,  MontÀuma  bannit  de  sa  table  les 
plats  de  chair  humaine.  Cependant  il  n'osa  le 
défendre  absolument  à  ses  sujets;  et,  loin  de 
se  rend  'C  sur  l'article  d^^s  sacrifii^es,  il  soutint 

i  qu'il  n'y  avait  pas  de  cruauté  à  tuer  au  pied  des 
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autels,  (les  jinsonniers  d**  {]uerre  qui  étaient 
déjà  condaauiés  ù  la  laurt. 

Les  jours  suivons  furent  consucrcs  à  visiter 
celle  vîUe  extraordinaire.  Meuco,  autrefois 
TenuchiltaB ,  était  située  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  baaies  montagnes ,  d  où  descen- 
daient des  ruisseaux  qui  formaient  divers  étangs 
et  deux  lacs,  qui  n'avaient  pas  moins  de  trente 
lieues  de  circonlVrence.  ils  éiaieiil  séparés  par 
un<'  hf'lle  ei  iar{[e  chaussée,  oii  se  trouvaicni 
des  ouvertures,  d'où  les  eaux  surabuudauies 
du  lac  supérieur  entraient  dans  le  lac  inférieur* 
l^eseaux  du  premier  âaieni  douces  et  poisson- 
Denses;  celles  du  second,  salées,  par  la  nature 
des  terres  qui  les  renfermaient,  au  point  de 
fournir  du  sel  aux  babitans,  par  l'évaporaiion. 
C'était  dans  ce  dernier  lac  que  se  trouvait 
Mexico,  unie  à  la  terre  par  plusieurs  digues  et 
di\isée  en  deux  parties  ;  l'une  pour  le  peuple, 
ayant  de  petites  maisons  inéo;aies;  ei  l'autre 
pour  les  nobles  et  la  oour,  avec  des  nies  droites 
et  larges;  des  canaux  d'une  âu  limpide,  ré* 
fléchissant  des  maisons  à  plusieurs  étages ,  en 
pierre,  avec  des  terrasses  et  des  tourelles;  des 
édifices  et  des  palais  somptueux  ;  de  vastes 
temples;  de  {grandes  piaces ,  semnl  à  des  mar- 
chés et  aux  I  ejouissancLs  publiques  ;  des  fon- 
taines ,  des  jardins ,  etc.  Enfin  les  Espagnols 
furent  émerveillés  des  beautés  de  cette  ville  et 
de  sa  silnatioo  pittoresque. 

M(Mitézoma ,  dont  leur  admiration  flattait  Ta- 
mour-propre,  voulut  leur  faire  voir  l'intérieur 
du  plus  câèbre  de  ses  temples.  U  s'y  rendit  en 
grande  pompe  et  après  avoir  conféré  avec  les 
saci'ificateurs  sur  ei  ite  visite,  toutes  les  portes 
de  ce  superbe  édifice  furent  ouvertes  aux  lis- 
pagnoU.  Us  trouvèrent  au  liauld  uue  pyramide, 
où  l'on  montait  par  plus  de  cent  degrés ,  une 
plate-fonne  et'  des  pierres  pour  les  sacrifices, 
et  jouirent  dans  cet  endroit  d'un  coup-d'cdl 
étâida  et  ravissant  sur  Mexico ,  les  villes  et  les 
bourgades  nombreuses  bâties  sur  le  lac.  Mon- 
lézuma  prit  soin  ensuite  d'expliquer  aux  Espa- 
trnah  ce  qu  il  y  avait  selon  lui  de  plus  saint  et 
de  plus  mystérieux  dans  ce  temple  ;  il  leur  mon- 
tra l'usage  des  vases  et  des  instruuieus  sacres, 
il  leur  apprit  le  nom  de  cbaque  idole  et  lecuhe 
particulier  qu*on  lui  rendait;  mais  la  vue  du 
sang  et  des  lambeaux  de  chair  humaine,  ayant 
exdté  r  jndigimtioQ  de'Coriez  et  de  ses  comp»- 


guons,  ils  lîc  purent  s  empC'cher  de  niurmunT, 
malgré  les  recommandations  de  silence  ({u'on 
leur  avait  faites.  L'empereur  se  tourna  vers 
eux  et  dit  d*un  air  imposant,  que  les  Espagnob 
devaient  au  moins  accorder  au  lien  ou  ils  étaient 
le  respect  qui  était  dû  à  sa  personne;  qu'ils 
étaient  libres  de  l  etoumer  à  leur  quartier,taQ- 
dis  qu'il  allait  demeurer  dans  le  temple  pour 
demander  pardon  à  ses  dieux  de  leur  impiété  et 
de  l'excès  de  sa  patience. 

Cortez  obtint  pourtant  de  ce  prince  la  per- 
mission de  pouvoir  convertir  en  chapelle  l'une 
des  salles  de  son  logement,  et  Ton  remarque 
qu'il  assista  plusieurs  fois  au  service  divin  avec 
beaueoup  de  recueillement. 

La  discipline  que  Cortez  faisait  observer  à 
ses  troupes ,  répondant  à  l'idée  qu'il  avait  don- 
née des  |)rineipes  de  sa  religion  et  des  motîfsde 
son  amljassade,  il  voyait  avec  joie  que  la  vt-né- 
raiiuu  des  Mexicains  croissait  pour  le  nom  es- 
pagnol. L'empereur  lui  rendait  de  fréquentes 
visites  dans  lesquelles  il  ne  se  lassait  point  d'ad- 
mirer tout  ce  qui  venait  d'Espagne ,  et  ne  met- 
tait point  de  liomes  à  ses  présens.  Les  nobles 
s'efforçaient,  ïï  son  exemple,  de  s'attirer  l'es- 
time et  l'amitié  de  leurs  hôtes  par  des  soins  et 
des  services  qui  approchaient  de  la  soumis.sion; 
et  le  peuple  pliait  les  genoux  ilevaui  le  moindre 
soldat  espagnol.  Enfin ,  le  quartier  des  étran- 
gersétait  respectéoomme  un  temple ,  et  l'armée 
s'y  était  déjà  rétablie  de  ses  foiigues,  dans  Ta- 
bondance  de  toutes  sortes  de  provisions ,  lors- 
que deux  Zampoalans,  déguisés  en  Mexicains^ 
arrivèrent  dans  la  ville  par  des  rhemins  détour- 
nés, et  rendirent  au  génei  al  une  lettre  du  con- 
seil de  \  era-Cruz  qui  troubla  cette  agréable  si- 
tuation. 

Escalante ,  commandant  de  la  nouvelle  colo- 
me,  n'avait  pense  ({u  a  fortifier  la  place  eià  se 
conserver  les  amis  que  Cortes  lui  avait  laissés. 
Sa  tranquillité  ne  reçut  aucune  atteinte  despea- 
pies  du  pays;  mais  un  général  de  MontëziûaMI» 
nommé  Qualpopoca ,  étant  entré  dans  la  pro- 
vince avec  une  armée  considéraî>îe  pnnr  eliàiier 
quelquelques  alliés  des  Espa;;^rM  U  (jui  s'étaient 
dispensés  de  payerà  rem[>ereur  le  tribut  oïdi- 
naire,  Escalante  tenta  les  voies  de  la  négocia- 
tion ;  ma»  la  réponse  du  général  ayant  été  in- 

Ijurieuse,  et  le  conseil  espagnol  ne  pom^t 
dissijnuler  cet  omnige«  Etalante  foma  un 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAiiKS. 


95 


o>rp$Jeraonlagnanlsqm  liiyaieni  les  violcnrt.'i)  '  fût  capaMe  de  fairp  mw  profonde  impression 


Jcs  M'-xiriiîis,  el  se  mil  à  leur  lète  Xivc  qn:t- 
rrrîr  K^fKj;;noIs  et  deux  pim'S  d'ariillerie. 
\,kiai^iup H ;i  vinl  au-dovaiu  de  lui  ea  fui  t  bon 
onln'i  le  t  uiiikat  lui  onffaffë,  et  les  Espafjnols 
uibporliTeut  (me  victoire  éclatante  ;  mais  elle 
InrceAia  b  perte  de  leer  Gommaiidaiit  et  de 
■pi  de  leora  plus  braves  soldats»  qui  mouni- 
m,  i)selqiies  jours  après,  de  leurs  blessures, 
ftd'ottre  eux,  nommé  d'Arguello,  honune 
/nettîile  et  d'une  force  extraordinaires,  ayant 
4é  wirtdlemeQt  blessé  ù  ({uelque  distance  de 
»  cûiDpa(;nons ,  fui  enlovc'  pai*  les  vaincus  avec 
'ii  méou*  promptitude  qu'ils  mettaient  à  retirer 
.^propres  morts  :  circonstance  particulière 
BiauiN  de  ces  peuples,  et  dont  Cortcz, 
iiasb  suite,  sut  tirer  un  {jiand  avantage. 
U  conseil  de  Vera-Cruz  lui  rendait  compte 
^tooi  eei  ^véoemeos,  en  reccmnaîssaDt  que  la 
uoire  même  bissait  des  suites  ftcbeuses  àre* 
ter,  cl  Im  demandait,  avec  ses  ordres,  un 
HODOKur  pour  Escalante.  Un  contre-temps  si 
ndelsi  peu  attendu  le  jeta  dans  uneafflic- 
ne  put  déguiser  à  ses  officiers  :  il  les 
>v«^nlila  tous  ;  et ,  n'osant  se  fier  aux  premières 
Crtitiënitions ,  il  U's  pria  de  prendre  «luelque 
''îflp^.  mnifiic  il  ifiiravoua  qu'il  en  avait  besioin 
iHte  fin- .  f.our  rcllëchir  sur  le  fond  do.  col  inci- 
11  kur  recommanda  le  secret,  dans  la 
que  le  soldat  ne  prit  trop  vivement  l'a- 
Avant  la  fin  delanuit,  il  se  fit  amener 
i^teoit  les  Américains  les  plus  habiles  et 
^  ftln  affiectionnés  qa*il  eût  à  sa  suite:  il  ap- 
rild^anque,  peu  de  jours  auparavant,  on 
"«i|iponéA  Montésuma  la  téted  un  Espa- 
cl  que  ce  prince,  après  en  avoir  admiré 
-  •HHSï  ur  «n  la  fierté  des  traits  (deinils  qui 
'•''•ri^ii'iii  à  ooWo  d'At^uellu),  avait  recom- 
'«««ul.  *j!j'('||e  tùl  r;K  lu-e  soi^^neusenicnt.  Cortez 
^  d  'Hit  ait  [>lus  Irappé  dt-  ce  det  nier  rticil, 
^1  \  cxui  trouver  une  preuve  certaine  que 
iHÎmma  était  entré,  par  son  approbation  ou 
I»  m  ordres,  dans  renlreprise  de  son  gé- 

i  II  poîBte  dn  jovr,  il  fit  appeler  tons  ses  ca- 
P*âm  avec  quelqaes-ons  dn  principaux  sol- 
^  Piquets  leur  mérite  ou  leur  expérience 
^  hii  donner  entrée  au  conseil.  On  proposa 
"t*avs  ouvertures,  mais  Cortez  démontra  la 


sur  l'esprit  des  Mexicains,  et  de  leur  inspirer 
autant  d»'  respect  que  de  crainte.  Enlin  il  pro- 
posa, comme  le  seul  parti  dans  lequel  il  vit  de 
la  sûreté,  ou  comme  le  seul  du  niom^  dont  ou 
put  espérer  une  composition  qui  convint  à  la 
dignité  du  nom  espagnol ,  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  rempereur  et  de  le  retenir  dans  le 
quartier,  en  donnant  pour  prétexte  la  mort 
d*ArgueUo  dont  il  avait  eu  oonnaissanœ,  et  la 
perfidie  avec  laquelle  son  général  avait  violé  la 
paix. 

L'histoire  n'a  pas  d'autre  exemple  d'une  au- 
dace de  celle  nature.  Mais  Coi  if/  se  vovLiit 
égalemenf  perdu,  soit  par  une  retraite  qui  lui 
ôtait  sa  réputation ,  soit  en  se  maintenant  dans 
sou  poste  sans  tenter  quelque  action  extraor- 
dinaire. Pour  ne  pas  causer  d'alarme  aux  Mexi- 
cains, il  choisit  rbeure  à  laquelle  II  rendait  sa 
visite  ordinaire  à  l'empereur.  11  donna  ordre 
que  toute  Tarmée  prit  les  armes  dans  le  quar* 
tîer ,  que  les  chevaux  fassent  sellés,  et  que  tous 
ces  mottvemens  se  fissent  sans  bruit  et  sans  a^ 
fectation.  Ensuite,  ayant  fait  occuper  par  quel- 
qires  brigades  l'entrée  des  principales  rues  qui 
conduisaient  au  pal.>is,  il  s'y  rendit,  accompa- 
gné d'Alvarado,  de  Satidoval ,  de  Velas(piezde 
Léon ,  de  Luj»o  et  d'Avila .  avec  une  escor  te  de 
trente  soldais  choisis.  On  ne  fut  pas  sui  pi  i.s  de 
les  voir  entrer  avee  leurs  armes ,  parce  qu'ils 
avaient  pris  l'habitude  de  les  porter  comme  un 
ornement  militaire.  Moniézuma  les  reçut  sans 
défiance,  et  les  officien  se  retirèrent  dans  un 
autre  appartement,  suivant  Tusage  qu'3  avait 
lui-même  établi.  Les  interprètes  s'étant  appro- 
chés, Cortez  prit  un  air  chagrin,  et  commença 
son  discours  par  des  plaintes.  Il  peignit  vive- 
ment I  insolence  de  Onalp(»p<>ca,  qui  avait  atta- 
qué les  Espagnols  de  Vera-Cruz,  au  mépris  de 
la  paix  et  de  la  protection  de  l'empLi  i  ur ,  sur 
laquelle  ils  devaient  se  reposer.  Il  tiaiia  comme 
le  plus  noir  et  le  plus  tnftme  de  tous  leserîmes 
le  massacre  d'un  de  ses  soldats,  qui  avait  été 
tué  de  sang-froid  par  les  Mexicanis,  pour  ven- 
ger apparemment  la  honte  de  leardéfiiite;  et» 
s'échattffimt  par  degrés,  il  donna  des  noms  en- 
core plus  odieux  à  Qualpopoca  et  à  ses  capi- 
taines, pour  avoir  ose  pidilîerqu'ils  avaientcom- 
miscet  attenlai  f»nr  l'oîdrp  .le  f'rrnpcreur.  Mais 


de  lemcr  quelque  chose  de  grand,  qui  |  il  ajouta  que,  lum  d  avoii'  pi  été  i  oreille  à  celte 
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indigne  supposition ,  il  l'avait  regardée  comme  ;  ployer  toute  la  valeur  de  aessoldau,  sans  que 

un  auti  e  critnc,  <]Ui  blessait  l'honneur  de  sa  j  runiitié  qu'il  voulait  entretenir  avec  lui  en  re- 


maje-stp.  Montczmna  |iariii  inlerUit,  et,  chan- 
gojiit  lie  (  uuleur,  il  ï>e  !i;iiu  de  protester  que 
c»'N  oi (Il Ci» n'étaienl  pas  venus delui.  Cortezrë- 
puitdil  qu'il  en  elail  comaiucu;  mais  que  [aa 
soldats  es[K)gnois  ne  se  le  persuaderaiedt  pas  si 
facilement;  et  que  tes  sujets  de  Tempire  ne  ces- 
seraient pas  d'en  croire  le  récit  du  génM,  si 
celle  I  al(jinni(-  d'était  effacée  par  ua  désavéu 
public  ;  (juc ,  dans  cette  vue ,  il  venait  proposer 
à  sa  majesté  do  se  ivudi  c  snu^  hruii,  ol  comme 
de  son  piopremoux' hm m,  aii  tier  des  Ks- 
pa<;nci!.^,  |)u«r  y  passer  «juelque  leuips  avec  ses 
amis;  qu'une  si  généreuse  conHance  n'apaise- 
rail  pas  seulement  le  chag^riu  du  puissant  mo- 
narque qui  les  avait  envoyés  à  sa  cour  et  le 
soupçon  des  soldats,  mais  qu'elle  tournéRiit  à 
son  honneur  en  efl^çant  une  tacbe  qiM  le  ter- 
nissait ;  qu'il  lui  donnait  sa  parole ,  au  nom  du 
pins  (jraïKl  prince  de  la  leri  e,  fjii'il  s'Tait  li  aite 
cnlre  les  K>j»;i{;nols  avec  tout  ie  lespeci  qui  lui 
clail  du,  t  l  tju'ils  ri  avaicul  pas  d'autre  dessein 
que  de  s'assurer  de  sa  volonté,  pour  lui  rendre 
leurs  services  avec  plus  d*obéissanoe  et  de  vé> 
nératiott. 

Coriez  se  tut,  et  Montéiuma,  frappé  d*une 

si  cti-ange  proposition,  demeura  comme  iauDo- 
l)i!e  de  colère  et  de  surprise.  Ce  silence  ayant 
dtiré  qudijues  momcns,  Cortez,  qui  ne  voulait 
einpluN  ei'  la  force  (pi'apres  avoir  perdu  l'espoir 
de  réussir  par  l'adresse  et  la  douceur,  continua 
de  lui  représenter  que  le  It^ement  qu'il  avait 
donné  aux  Espagnols  était  un  de  ses  palais  où 
il  leur  avait  Élit  souvent  Tbonneor  de  les  visiter, 
et  que  ses  sujets  ue  s'étonneraient  pas  de  l'y  voir 
passer  quelques  jours ,  surtout  pour  se  laver 
d'une  impuiaiion  (|ui  faisait  tort  ;\  sa  (jloire.  En- 
fin le  fier  monarque  perdit  patience;  et,  ne 
dissiiiuil.mf  pas  même  qu'il  pendraii  ie  motiT 
de  celle  demande,  il  répondu  d'un  air  assez 
bruàque(|u'un  cmpereurdu  Me)tique n'était  pas 
fjlit  pour  lu  prison,  et  que,  quand  il  serait  capa- 
ble de  s'abaisser  jusqu'à  ce  point,  ses  sujets  ne 
manqueraient  pas  de  s'y  opposer.  Alors  Cortez, 
prenant  un  ton  plus  fierme,  lui  déclara  que,  s'il 


çût  la  moindre  diminution.  Cette  dispute  dura 
lorifî-tenjps.  Corle/  se  flattait  toujours  de  l'em- 
poiier  par  un  mélange  de  respect  et  de  hauteur. 
iUloulc^uuia,  qui  commcu^aii  a  découvrit  le  pé- 
ril où  il  éiail,  se  jeta  sur  diverses  propositions. 
Il  offrit  de  fiîire  arrêter  Qualpopoca  et  tous  les 
officiers,  pour  les  livrer  entre  les  mains  de  Co^ 
tez  :  il  voulait  dcmner  ses  deux  fils  en  otage  ;  il 
répétait  avec  une  vive  agitation  qu'on  ne  devait 
pas  craindre  qu'il  prit  la  fuite,  et  qu'il  allât  se 
ca(  lier  dans  les  montagnes.  Cortez  refusait  tou- 
tes les  offres;  l'empereur  ne  se  rendait  point. 
Cependant  il  s'était  passé  trois  heures,  ei  \m 
officiers  espagnols  oommenfaient  à  s'alarmer 
d'un  si  long  délai*  Yélasques  de  Léon  dît  bâil- 
lement ,  dans  sou  impatience,  que  les  discours 
étaient  inutiles,  et  qu'il  follait  s'en  saisir  ou  le 
poi{|nai-der.  Montézuma  voulut  savoir  de  Mu- 
rina  ce  qu'on  disait  avec  tant  d'emportement. 
Cette  habile  iiitei  prèle  s;i!sti  l'occasion  pour 
l'euibari asser  par  de  uouvtlies  alarmes;  et, fei- 
gnant de  craindre  d'être  entendue  des  Espa- 
gnols, elle  lui  répondit  qu*il  était  en  danger  s'il 
résistait  à  des  gens  dont  il  connaissait  ta  réflolil- 
tion,  et  qui  étaient  assistés  d'un  secours  extra- 
ordinaire du  Gel;  qu'étant  née  dans  son  empire^ 
elle  n'avait  en  vue  que  ses  intérêts;  que,  s*fl 
conseniair  sur-le-champà  stiivre  le  général  étran- 
ger, elle  lui  {;arantissait  qu'il  serait  imite  jîver 
tous  les  t^aids  dus  à  son  ranf»;  mais  que,  s  li 
s'obstinait  à  résister,  elle  ne  répondait  pas  de 
sa  vie.  Ce  diacoura  triompha  de  sa  fierté.  Il  aa 
leva  brusquement  pour  décfaurer  à  Gonei  qu'il 
se  6ait  à  lui,  qu'il  âait  prêt  à  passer  dans  aaa 
quartier,  et  que  c'était  la  volonté  des  dieui  da 
Mexique^  puisqu  ils  permettaient  ({ue  les  per- 
suasions des  Espagnols  rcmporf;i^Neru  sur  tou- 
tes ses  difficultés.  Il  appela  aus^rioisesolliders 
domestiques,  pour  leur  Oi  donuei-  do  préparer 
sa  litière.  11  nomma  ceux  qui  devaient  raccom- 
pagner, après  leur  avoir  dit  que,  par  des  raisons 
d'éiat  qu'il  avait  concertées  avec  ses  dieux,  il 
avaitrésoiu  d'aller  pasaerquelquesjoursdaos  le 
palais  deson  père.  Ses  ministres,  qu'il  fit  appeler 


cédait  de  bonne  grâce,  sans  oblif^er  les  Kspa-   aussi,  reçurent  ordre  de  communiquer  sa  réso- 


gnols  de  perdre  le  respect  (pi'iis  aNnient  pour 
lui,  il  s'embarrassait  fort  peu  d'*  1 1  lesislance 


lulion  au  peuple.  Il  ajouta  qu'il  l'avait  formée 
voloniairomeni  et  pour  le  bien  de  l'empire. 


^  ses  sujeu»»  contre  lesquels  li  pourrait  em-  ;  D'un  auire  cdté,  chargeant  un  capitaine  de  ses 
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jjtfdescraller  se  saisir  de  Qualpopoca  et  de  tous 
les^efs  de  raimée,  il  lui  remit,  pour  lasùrcië 
(k M  oimmission ,  im  sccnn        portait  atta- 
cb^au  Ixns  ilruit.  Ln  dunnanl  publiquement 
fesci  s  onires,  il  priait  Mnrina  de  les  expliquer 
i4i  l:^pa([nols,  daus  la  uaiiiie  do  tausses  in- 
krpretâtioiM  elde  s'exposer  à  c|uelque  violence, 
n  leriilde  ion  palaitavec  une  suite  assez  nosi- 
hnm:  tes  espagnols  ëiaient  aatourde  sa  lilîère 
ft branlaient  sous  prétexte  de  rescorier.  Le 
inÉs'éiant  répandu  dans  toute  lavUtequeles 
Orangers  enlevaient  l'empereur,  on  vit  aussitôt 
b  nies  pleines  d'un  peuple  qui  poussait  de 
îiraodscris,  avec  l'appan-iicu  d'un  soulèvement 
î;«:Qeral.Les  uns  se  Jetaient  à  terre,  d'autres  té- 
nuigBÛeDt  leur  affliction  par  leurs  larmes. 
L'«aipereurpritnnair{;âiettranquillequiapaisa 
crinaiulie,  surtout  lorsque  ayant  fiiitsignedela 
iij:itB,  il  eut  déclaré  que,  loin  d*ètre  prisonnier, 
'  jlbit  passer  qudques  jours  avec  les  étrangers, 
p  air  se  divertir  avfv  ou\.  Fn  arrivant  au  qtiar- 
î '  i  fif^s  Ks|)agnols,  il  lit  écarter  la  foule  qui  n'a- 
v..a  (ms cessé  de  le  suivre,  avec  ordre  ù  ses  mi- 
oatresdedefeiidre  les  assenibldes  tumultueuses, 
uospeiaede  mort.  Il  fit  beaucoup  de  caresses 
aas  soldais  espQ^ob,  qui  vinrent  le  recevoir 
»ee  les  plus  grandes  marques  de  respect.  Il 
•  boisit  rappartemeni  qa*il  voulait  occiqier.  On 
oui  à  la  vâ*ilé  des  corps-de^arde  à  toutes  les 
jvfaof^îon  doubla  cruxdu  quartier;  on  plaça 
'î'is  !eniin»'ll»  s  dans  les  rues;  aucune  précau- 
'lOD  ne  fiit  t.ublice.  Mai»  les  portes  demeurèrent 
ouvert»  pour  les  olhciers  de  l'empereur,  que 
roaeoBoaissait  tous,  et  pour  les  sei(;Deurs  me- 
ûatas»  qui  venaient  lui  Mue  leur  çAur,  avec 
tttisiéserve  que,  sous  prëtexte  d'éviter  la  cou» 
'sMe,  on  n*en  admettait  qu'un  certain  nombre, 
3  rnMursque  les  autres  étaient  congédiés.  Dès 
le  premier  jour,  Corlez  rendit  une  visite  au  mo- 
narque, après  lui  avoir  fait  dniiander  audience, 
î»vce  les  mêmes  cérémonies  qu  li  avait  toujours 
'il'SefTées.  11  le  remercia  d'avoir  honoré  cette 
OHon  dé  sa  présence ,  comme  si  son  séjour  y 
(Atéié  Hbre;  et  ce  priace  affecta  de  paraître 
^  ooaieol  qne  si  les  Espafpiols  n'eussent  pas 
■^^^Mérnuins  de  sa  résistance.  Il  leur  distribua  de 
a  main  quantité  de  présens  qu'il  se  fit  apporter 
Jâttsotte  vue;  cl  loin  de  découvrir  h  sf  s  nu*- 
•totrpslf  sccrol  (ic  .-a  prison ,  il  s*.  Tforça  dedis- 
4v  toutes  leurs  déiiauces,  pour  conserver  du 
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moins  la  di{i[nité  de  son  rao^  dans  Topinion  des 
Mexicains.  11  donnait  ses  audiences  et  tenait 
son  conseil  aux  niénies  heures.  Les  affaires  de 
l'état  n'rtaicm  pas  plus  ni'{; liftées;  et,  ce  qui 
surpi'cnait  k'S  Kspa{;nui5>  iiu'incs,  chaque  jour 
semblait  augiuenier  pour  eux  sa  confiance. 

On  apportait  du  palais  impérial  tout  ce  qui 
devait  être  servi  sur  sa  table.  Le  nombre  des 
plats  était  beaucoup  plus  grand  quil  ne  Tavait 
jamais  été,  et  ceux  auxquels  il  n'avait  pas  touché 
^ient  aussitôt  dist  ribuésauxsoldats  espagnols  ; 
il  connaissait  tous  les  officiers  par  leurs  noms, 
et  l'on  remarqua  qu'il  avait  n»éme  étudié  la  dif- 
fcrcnce  de  leui'  f^cnie  tl  de  leurs  inclina  lions. 
La  faïuiliariie  dans  laquelle  d  vivait  avec  eux 
leur  fit  croire  à  la  fin  qu'il  avait  oublié  ses  res- 
sentimens,  ou  que  les  témoignages  continuels 
qu'il  recevait  de  leur  respect  et  de  leur  affec- 
tion Favaient  persuade  qu'ils  n'avaient  en  vue 
que  sa  gloire  et  la  ju.sti(  e. 

Il  avait  toujours  (!<■  la  musique  pendant  son 
repas,  ou  bien  les  pf:ti  nnici  les  de  quelques 
hommes  contrefaits,  ses  iiouiions  (rollicf,  le  di- 
verlissaieut.  11  montrait  lieaucotqi  de  i)laibir  à 
les  entendre,  et  prétendait  qu'à  travers  leurs 
folies  ils  disaient  fi'équemment  de  grandes  vé- 
rités. Quand  son  dtner  était  fini ,  on  lui  donnait 
du  tabac  méléd'ambreliquiil -,  dans  une  grande 
pipe  magnifiquement  garnie ,  et  il  s'endormait 
en  fumant.  Souvent  il  assistait  à  des  fèies qu'il 
ordonnait,  tant  pour  plaire  aux  Kspaf^noh  qu'à 
ses  sujets,  inquiets  de  !>à  captivité.  Ces  r  éjouis- 
sances réunissaient  un  concours  considérable 
de  Mexicains  de  toutes  les  classes,  les  uns 
paréSt  d'autres  déguisés  d'une  manière  étrange. 
La  musique,  te  chant,  les  tours  de  force,  te 
danse  et  h  bonne  chère  se  succédaient  jusqu'à 
l'épuisement  des  forces  de  rassemblée. 

On  lui  aceordait  airssi  quelquefois  la  liberté 
d'aller  se  promener  sur  le  lac,  et  de  se  réjouir 
dans  ses  maisons  de  j)!ai  ance;  mais  il  était 
toujours  accompagne  d  une  garde  espagnole  et 
d'un  grand  nombre  de  TIascalans  qui  le  rame- 
naient dans  sa  prison. 

Le  soir  il  jouait  avec  Cortez  au  tototoque, 
espèce  de  |eu  de  quilles  et  de  boules  d'or. 
Montézuma  distribuait  son  gain  aux  soldats  es- 
pagnols, et  Cortez  donnait  le  sien  aux  petits 
offirit  rs  mexicains,  .\lvarado  maripiaii  ordi- 
naircmeatet  favorisait  son  général.  L'cinpci  eur, 
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qui  s'en  apei  rut  l'url  bien,  le  ralliait  ajjréable- 
moni  de  compier  mal,  et  ne  laissait  pas  de  l'en- 
ga(;er  chaque  fois  à  prendre  la  même  peine. 

Solis  assure  que ,  soit  qu'il  Ait  naturellement 
doux  et  libéral ,  et  que  la  disgrâce  Teùt  ramené 
h  son  caractère  naturel ,  soit  qu'il  se  fit  violence 
pour  plaire  aux  £$pa{][noIs,  il  parvint  à  s'en 
faii  e  aimer  comme  un  frère  :  il  lenrdonnf  même 
deux  de  ses  lille.s  en  ni;n'ia{;e. 

Cependant  le  ca|iu;ime  des  {;ar(les  qui  avail 
été  dépêché  dans  la  province  des  i  uiuDaques» 
amena  »  chargés  de  chaînes»  Qualpopoca  et  les 
princtpaux  officiers.  Ils  s'étaient  rôidus  sans 
résistance  à  la  vue  du  sceau  Impérial.  Gortez 
permit  qn*ils  fiissent  conduits  droit  à  Monté- 
zunia ,  parce  qu'il  souhaitait  que  ce  prince  les 
obligeât  de  cacher  qu'ils  eussent  agi  par  ses 
ordres.  Ensuite  ils  lui  furent  amenés,  et  l'of- 
ficier qui  les  conduisait  lui  dit  de  la  part  de 
l'empereur  qu'il  pouvait  tirer  d  eux  la  vérité , 
et  les  punir  avec  toute  la  rigueur  qui  confenait 
à  leur  crime.  Ils  confessèrent  d'abord  qn'ik 
avaient  rompu  la  paix  par  une  guerre  injuste, 
et  (|irils  étaient  coupables  du  meurtre  d'Ar- 
guello,  sans  chercher  à  s'excuser  sur  l'ordre 
de  leur  maître  ;  mais  lorsqu'on  leur  eut  déclaré 
qu'ils  allaient  être  punis  rigoureusement,  ils 
s'accordèrent  fous  à  rejeter  leur  faute  sur  lui. 
Curte/  refusa  d'écouler  leur  déposiUun,  i{u  il 
traita  d'Imposture.  La  cause  fut  jugée  militai- 
rement, et  les  coupables  reçurent  leur  sentence, 
qui  les  condamnait  à  être  brûlés  vift  devant  le 
palais  impérial. 

On  délibéra  aussitôt  sur  la  forme  de  Texécu- 
lion.  Il  parut  important  de  ne  la  pas  différer; 
et  dans  la  crainte  que  Montézuma  ne  s'aigrit , 
et  ne  voulût  soutenir  des  malheureux  dont 
tout  le  ci  iuie  était  d'avoir  fidèlement  exécuté 
ses  ordres,  Gortes  forma  un  dessein  qui  sur^ 
passe  tout  ce  qu*on  a  vu  jusqu'à  prtoit  de  plus 
audacieux  dans  ses  résolutions.  11  se  fit  apporter 
des  fers  tels  qu'on  les  mettait  aux  Espagnols 
qui  avaient  mérité  cette  punition  ,  et  se  rendit 
à  l'apparteiiienl  de  l'empereur,  suivi  d'un  sol- 
dat (|ui  les  portait  à  découvert,  de  Marina 
pour  lui  servir  d'interprète ,  et  d'un  petit  nom- 
bre de  ses  capitaines  ;  il  ne  se  dispensa  d'au- 
cune des  révérences  et  des  autres  marques  de 
respect  qu'il  rendait  ordinairement  à  ce  mo- 
narque; ensuite  élevant  la  voix  d'un  ton  fier,  il 


lui  déclara  que  son  f^énéml  et  les  autres  coupa- 
bles étaient  coi)ijaiiinés  à  nidui  h  ,  ajues  avoir 
confessé  leur  criuie  ;  qu'ils  l'en  avaient  cltui  gé 
luî^me,  en  soutenant  qu'ils  ne  Tavaieat 
ooounis  que  par  son  ordre  ;  que  des  indices  si 
violens  Tobligeaient  de  se  laver  par  quelque 
mortification  personnelle;  qu'à  la  vérité  les 
souverains  n'étaient  pas  soumis  aux  peines  de 
la  justice  rr»ninuin'',  mais  qu'ils  devaient  recon- 
naître unejustjce  sujx'rieure  qui  avail  droit  sur 
leurs  couronnes,  et  à  laquelle  ils  devaient  quel- 
que satisfaction.  Alors  il  commanda  d'un  air 
ièrme  et  absolu  qu'on  lui  mît  les  fers ,  et  s*é- 
tant  retiré  sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre, 
il  donna  ordre  qu'on  ne  lui  permit  aucune  com- 
munication avec  ses  ministres. 

Un  traitement  si  honteux  jeta  le  malheureux 
Montézuma  dans  une  si  pi  ofonde  rnnstf^i  nnîiori, 
que  la  force  lui  mantjua  également  poui'  résister 
et  pour  se  plaindre.  Il  fut  long-temps  dans  cet 
état ,  comme  un  homme  absolument  hors  de 
soi.  QueIques4insdese8domesii({uesqui  étaient 
présens  accompagnaient  sa  douleur  de  leurs 
larmes,  sans  avoir  la  hardiesse  de  parler.  Ils  se 
jetaient  à  ses  pieds  pour  soutenir  le  poids  de 
ses  (  haines.  Ils  faisaient  passer  entre  sa  chair  et 
le  1er  quelques  morceaux  d'une  etolïe  «leliee , 
dans  la  crainte  que  ses  bras  et  ses  jauibes  ne 
fussent  ofieases.  Lorsqu'il  revint  de  cette  es- 
pèce d*%arement  »  il  donna  d'abord  quehjues 
marques  de  chagrin  et  d'impatience  ;  mais  ces 
mouvemens  s'apaisèrent  bientôt,  et  son  mal* 
heur  lui  parut  une  disposition  du  Ciel ,  dont  il 
attendit  la  fin  avec  assez  de  constance.  D'un 
autre  côté,  les  Espagnols  pressaient  l'exécution 
des  coupables.  Ils  avaient  reçu  avis,  quelques 
jours  aupaiâsauL  que,  dans  une  maison  impé- 
riale il  y  avait  uu  amas  de  lances ,  d'epées ,  de 
boucficrSt  d*arcsetde  flèches,  qu'ils  craigni- 
rent de  voir  quelque  jour  employés  contre  eux« 
Us  en  avaient  parlé  à  Montéanuna ,  et  ce  prince 
leur  avait  répondu  naturellement  que  c'était  un 
ancien  magasin  d'armes  tel  que  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  toujours  eu  pour  la  défi  nie  «le 
l'empire.  L'occasion  leur  i>arut  fiivor  aMe  pour 
se  déUvrer  d'un  sujet  d'alarme.  Ils  eaiployereiit 
toutes  ces  armes  ù  composer  le  bûcher  dans 
lequel  Qualpopoca  et  ses  complices  furent  brû- 
lés. Gette  action  eut  pour  témoins  tous  les  ha- 
bilans  de  la  ville,  sans  qu'on  entendît  aucun 
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brut  qui  pût  causer  le  moindre  soupçon.  Il  |  ferrure,  et  tous  les  îi{}rès  des  navires  qu'il  avait 


Miiib'aU,  dii  un  litbtoi'ien ,  qu'il  i\iL  luuihé  sui' 
\a  il«iiciiius  uo  èf ourdisseineut  qui  tetiail  tout 
ili  lîÀ  de  radmiration ,  de  la  terreur  et  du 
npccL  Unr  surprise  était  eitréme  de  voir 
aocer  aoe^iridictton  absolue  par  des  étran- 
pt,  et  ils  o'avaient  pas  la  hardiesse  de  ineiirc 
m  qntfioo  uo  pouvoir  qu'ils  voyaient  étal»li 
|ir  h  sottoii&sioa  de  leur  souverain. 


fuil  couler  a  lonil.  il  ae  |>ou\aii  oublier  ce  que 
les  Tlascalans  avaient  entendu  sur  la  facilité 
de  rompre  les  chaussées  et  les  ponts,  et  son 
dessein  était  de  foire  construire  deui  brigantîns 
dans  Heiico,  pour  se  rendre  maître  des  pa»- 
sn;^es  du  lac  11  fit  agréer  cette  entreprise  à 
Montésuma,  sous  le  prétexte  de  lui  donner 
({uelqtie  idée  de  la  marine  de  l'Europe.  Ce 


Aprcsrexécu  lion.  Curiez  se  bâta  (le  retourner  :  prince  lui  fournil  du  bois,  et  les  rbaipenlicrs 
ilippartenient  <!«•  Monlezunia,  (ju  il  salua  d'un   eNp;i^;nols  achevèrent  en  peu  de  temps  un  ou- 


ijr  Ç3Î  ft  raressaul.  11  lui  dil  *\uon  vmail  de 
p.flir  des  traîtres  qui  avaieiii  eu  l  ai^uU-nce 
«^Minir  la  rëputaiiou  de  leur  souveraiu;  et, 
rmM  léfidtPdu  courage  qu'il  avsiit  eu  lui- 
ntnede  saiisfoire  à  la  justice  du  Gid  par  le 
loioe  de  quelques  lieurcs  de  liberté,  il  lui 

ses  fers.  Ce  monarque  bumiUé  s*ap» 
fbidb  du  retour  apparent  de  sa  grandeur  avec 
^«  (ransporlssi  vifs,  qu'il  ne  cessait  pas  d'em- 
Crisser  Cortez  et  de  lui  exprimer  sa  joie.  Tandis 
f>i il  s' V  livrait  sans  mesure,  le  généra!  e$[)a- 
|?"  l.  par  un  autre  li  ait  de  celte  politique  qu'il 
"i'iii  transformer  en  générosité,  donna  ordre, 
K  v)  preieoee,  qu'on  levji  toutes  le*  jjaides, 
Ui  dit  que  La  cause  de     deleoliou  ayant 
il  était  libre  de  se  retwer  dans  son  palais. 
Un  i  savait  que  cette  offre  ne  serait  point 
mptêe»  On  avait  coiendu  dire  à  Mooiëinma 
lR,jDH|u'aa  dqmrt  des  Espegaols,  il  n*éiait 
rvdesa  dignité  de  se  séparer  d'eux,  parce 
^1  perdrait  l'estime  de  ses  sujets  s'ils  pou- 
it'iiDaginer  qu'il  Uni  sa  liberté  d'une  main 
rt-u^^  (j'éiait  Marina  qui  lui  avaii  inspiré 
»t-niiraenl  j^nr  l'ordre  même  de  Corie/,, 
«»  ti  j\aii  pas  ressé  d'employer  l'adresse 
T'-ir  Ifi  ivienîr  dans  sa  prison.  Cependant, 
S/^at  ce  motif  conservât  sur  lui  toute  sa 
il  eut  boute  de  Favouer;  et,  prenant 
«ssM  pnsiexie  dont  il  crut  se  bire  un  mé- 
^ém  fesprit  des  Espagnols,  il  répondit 
n  Imr  propre  intérêt  ne  lui  permettait  pas 
^  bi  qmtier  ,  parce  que  sa  noblesse  et  son 

le  presseraient  de  prendre  tes  armes 


vj  age  i)ui  devint  un  nouveau  sujet  d'adinuation 
pour  les  Mexicains.  On  s'en  servit  pour  faire 
des  promenades  et  des  chasses,  qui  fout  uit  ent 
à  Cortez  l'occasion  d'observer  toutes  les  parties 
du  lac.  En  même  temps,  il  s'informait  de  bi 
grandeur  et  des  b'uiiies  de  l'empire ,  et  les 
questions  qu'il  fiiisait  sur  nae  matière  si  dâi- 
c^te  étaient  amenées  si  habilement,  que  toio 
d'en  cMjncevoîr  aucun  soupçon,  l'empereur  lui 
fil  dessiner  par  ses  peintres  une  espèce  de  carte 
qui  représentait  l'étendue  et  la  situation  de  ses 
états.  Dans  res  explicitions,  les  provinces  d'où 
l'on  lirait  1  or  furent  nommées,  et  Cortez,  qui 
tendait  par  mille  détours  à  cette  importante 
connaissance ,  offi  ii  aussitôt  d'y  envoyer  quel- 
ques E'^paguols  qui  entendaient  parfoiten^ent 
le  travail  des  mines.  Sa  proposition  Ait  acceptée, 
et  Houlénima  leur  donna  des  guides.  Umbria 
et  Pizarre  forent  choisis  pour  une  oommisston 
briguée  de  tous  les  Espagnols.  Ils  partirent 
avec  quelques  soldats  de  leur  nation  et  une 
bonne  escorte  d*.\méricains.  Umbria,  qui  re- 
vint le  premîf'P,  apporta  trois  cents  marcs  d'or, 
et  rendit  teiiî(»i;;ii:)|Te  que  les  minr^s  du  sud 
étaient  fort  abonditiies.  Pizarre  apporta  mille 
mares  de  celles  du  nord. 

Cependant  l'eiupereur  réfléchissant  sui-  sa 
situation,  il  lui  parut  que  les  Espagnols  faisaient 
un  long  séjour  dans  sa  capitale.  Quoiqu'il  ne 
pût  lui  tomber  dans  l'esprit  qu'on  si  peUt  nom* 
bre  d'étrangers  en  voulussent  i  sa  couronne  «  il 
s'apercevait  de  la  diminution  de  son  autorité 
pnrmi  ses  propres  sujets.  11  sentait  la  nécessité 
d'engager  Cortez  à  presser  son  dé|)art  ;  mais  sa 


(-et  inlervalff»,  Cortez  n'oublia  aucune  !  fit  rté  lui  tlonnrni  de  la  répu,']nanre  pour  une 
'■^pi*ca«li  »rîs  qtii  pouvai»  ni  établir  sa  propre  !  ouverture  qui  rrnftM  nt.iîi  l'aveu  de  ses  craintes. 
**efc.  Aiîint  noHime  Sniidoval  pour  succéder    Ces  incerlitudes  pi ndiiiMreni  une  résolution 

que  tes  historiens  iruuvetit  elinnfye,  et  qui 
prouve  seulement  que,  pour  lui,  le  premier  ttes 

1." 


*ht3nàbiK  dans  le  ffou\<  rnement  (\r  Vern- 
ûm.îse  lit  apporter  les  mais ,  les  voiles,  la 


Digitized  by  Google 


HlSlOUiE  PITTORESQUE 


iotérte  était  ^Mgœr  kt  Espagnols,  fl  prit  le 
parti  de  marquer  une  extrême  iropatieocc  de 
tiei*  avec  leur  prince ,  ei  non-seulement  de 
les  cliar{»er  de  richesses  qu'il  les  presMTait  de 
lui  porter  en  son  iioiu ,  fuais  de  lui  rendi  e  rnire 
Umu's  mains  un  lioujinaj'je  sulenne!  en  (|tialile  de 
successriir  de  Qué/aleoatI  cl  de  premier  pro- 
priétaire do  Teuiptre  du  ilexique.  Cette  pro- 
position, qu'il  trouva  h  moyea  de  leur  khre 
assez  adroitemeiit,  était  en  eflWt  ce  qu'il  y  .ivaii 
de  plus  propre  à  Ailler  leur  avariée  et  kur  am» 
bilion.  Àirtsi  Cories  parut -H  eurémemcot 
aaiisfait  de  se  voir  offrir  ce  qu'il  n'aurait 
osé  demander.  Il  pénétra  Déanmoias  l'artifice  ; 
mais ,  quelles  que  pus&ent  être  ses  vues,  dont 
il  ne  s'était  eneore  ouvert  à  pei sonne,  il  ac- 
cepta les  avanlajîes  qu'on  lui  pri-seniail ,  sans 
renoncer  au  tond  de  son  entreprise,  sur  lecpicl 
il  rernetiail  à  s'expliquer  après  l'arrivée  des  or- 
dres (|u'il  attendait  d'tspagne. 

La  résolution  de  Montézuma  paraîtrait  ia* 
croyable,  après  ropinioo  qu'oft  a  dû  prendre 
de  sa  puissatce,  et  plan  encore  après  lès  pre- 
mières idiàes  qu'on  a  données  de  son  caractère . 
ai  Ton  ne  pouvait  pas  pn^sumer  raisonnable- 
ment que*  promettant  tout  pour  sedé'i^rer  de 
ses  tyrans,  jl  se  proposait,  après  leur  départ , 
de  prendre  des  mesures  pour  s'atïrancliir  de 
leur  jong.  Quoi  qu'il  en  i.o  l,  on  peut  croire 
qu'au  milieu  de  tant  d  buniiliations,  l'or^^ueil 
d'un  despote  souffriiit  une  mort»  llc  violence. 
En  prunonvJuit  le  terme  d'hommage ,  il  s'ar- 
rêta quelques  mouiens,  et  ne  put  reiemf  ses 
Jvmes.  Gortez,  voyant  que  ta  doaleordu  sou- 
wrain  Casait  impression  sur  les  caciqpies,  se 
Mta  de  les  rassurer,  en  leur  dédai^nt  que 
l'intention  du  roi  son  maître  n'était  pas  d'in- 
troduire  coc  nouvelle  Iprme  de  gonvemeoient 
dans  l'empire,  et  qu'il  ne  demandait  que  l'é- 
fldmrcisficnient  de  ses  droits  en  tbveur  <le  ses 
descendans:  mais  qu'au  l  esie  il  (-tait  si  cloij'jné 
ilu  >f**\i«în<',  ei  paria{;e  par  tant  d  aiiii<\s  soins, 
qu'on  ne  vt  rr.'iil  peui-êlre  «le  lonjî-temps  l'etTel 
des  ancinrines  pn-dieiions;  mui^  il  n'en  accepta 
pas  luuins  ia  disposition  qui  fmaîtdese  faire 
m  faveur  de»  Kspa^^ols.  U  fiint  convenir  qu'on 
»'n  point  vu  d'exemple  d'an  aventurier  qui , 
•aanifétre  même  avoué  par  son  souverain,  jeté 
i^ur  ainsi  dire  au  milieu  d'un  grand  empire 
einq  renia  hommes,  ae  voit  offrir  par  le 


maître  de  cet  empire  un  hommage  ^  m  triml 

qu'il  n'avait  pas  môme  demandé. 

Celle  l'amense  cérémonie,  quia  Êiit  le  prin- 
cipal tiire  de  l'Espaj^ne  pour  justifier  la  con- 
quête du  Mexique,  Im  a(ronipa;;née  de  toutes 
les  (formalités  qui  pouvaient  lui  mériter  le  nom 
d  acte  national. 

Feu  de  jours  après,  Montézuma  fil  remettre 
&  Cortez  les  riches  présens  qu'il  tenait  prêts  : 
c'étaient  quantité  d'onvragead'or  cnrituasmcnt 
travaillés ,  des  6gures  d'animèux ,  d'oiscanx  et 
de  poissons  du  même  métal,  etc.  Ch  amaa  da 
richesses  monta,  en  or  seulenient,  à  ploa  de 
deux  mille  quatre-vingts  mar^  que  Cortea 
prit  le  parti  de  faire  fundre  en  ffi{;ol8  de  difRé- 
rens  poids,  et  dont  il  lira  le  quint  pour  lui, 
après  avoir  levé  celui  du  roi  d'Kspa{»ne  :  il  se 
crut  vn  droit  de  prendre  aussi  les  sonuues  pour 
lesquelles  il  se  trouvait  engafjé  dans  l'île  de 
Cuba.  Le  reste  fut  partage  entre  les  officiers  el 

soldats,  en  y  comprenant  ceux  qu'on  nvait 
laissés  i  Vera-Crua.  Quelque  aoin  qu'bn  p4t 
apporter  è  mettre  une  juste  proporiiosi  dm 
les  parts,  il  était  difSdla  d'aller  an-deim  ik 
toutes  les  plaintes,  entre  des  gens  dont  l'avarioa 
était  égale,  et  qui  neae  rendaient  poiai  joatioi 
sur  l'inéjjalilé  du  méi*ilc  et  des  droits  ;  maii 
Corie/. ,  avec  un  désiniéresseraenl  digne  de  sa 
{jrandeuf  d';iuie ,  fournit  de  son  propre  fondi 
ce  qui  uiautpiait  à  hi  satisÊBctioo  de  ceux  qui  si 
croyaient  malli  aiies. 

Montézuma  n'eut  pas  plus  tôt  rempli  ses  en 
gageuiens ,  qu'il  fit  demtmdrr  le  général  espa 
gnol.  Celui  qui  fut  chargé  de  cet  ordre  était  ssi 
aoldat  de  Cortes,  que  ce  prince  avaii  pm  e 
affection,  parce  qu'il  parlait  déjè  Mlement  | 
langue  mexicaine ,  et  qui  avait  remarqué 
dantlanuit  précédente  que  plusieurs  a 
et  quelques  prêtres  s'étaient  introduits  seeri 
tem^'Ut  dnns  l'appariftiienl  imp<'rial.  Cortex 
alarmf  d  mei-.s  i|fc  qui  venait  à  la  suite d'ur 
confért  née  dont  on  lui  avaij  fait  mystère  ,  ( 
fil  accompagner  de  douze  de  ses  plus  brav. 
S(rfdats  ;  il  fut  surpris  de  trouver  sur  le  vi«>Q  j 
de  l'empereur  un  air  de  sévérité  qu'il  n'y  av; 
jamais  vu  pour  lui.  Ses  soupçons  augmnntAa  e 
lorsqu'il  se  vit  prendre  par  la  main  et  coadui 
dans  une  chambre  intérieure  où  oa  pi*iaac 
l'ayant  prié  gravement  de  Tét^outer,  lui 
qu'il  était  temps  de  partir  après  avoir 
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i  ifliiM|iééb08  ;  que,  leèiiiotife  ba  les  pré- 
dt  m  séjour  syatit  cessé ,  les  Meticains 
M  f$unÊ6at  le  pfersoider  qu'uo  jiltti  ltiii|r  re- 

tvdroieot  ne  couvrît  fias  des  vues  d-ingcreuses. 
'Vtez  répondit  à  l'empereur  qu'if  pcnsnil 
ki-Oi<^ntp  ù  rclourntT  dans  su  pairie,  mais 
(|«'ûO  n'ignorall  pas  qu'il  avait  perdu  ses  viiis- 
lÉUl,  «  qu'il  demandait  fin  tcmpii  el  de  l  as- 
«laace  pour  coosiruiie  une  nouvelle  flolie. 
Ui  ordres  fureot  donoés  pour  rassembler  des 
«rrim  sur  la  edte.  ei  ledépirt  de«Espa{;nois 
U  piblié.  Cortei  tmoysL  stii  «barpentfers 
a«e  w  <|tii  lui  ratfait  dè  corda^  et  de  f^r,  èi 
i  le  s'eotretint  en  pttbNe  que  de  Touvrade  au- 
^  il  p:irarssait  ooBttcrer  tous  ses  soins  ;  mais 
H  aitit  chargé  cent  qui  en  avaient  la  conduite 
^  ftïire  naître  des  ol.si  loles  puur  îî3{]ner  du 
Vdip»  jiivju'uu  reiour  de  Monlejo,  (]u*il  (ivail 
«DiOîé  eti  Kj»p;j{îne,  et  qu'd  e^ptrail  de  voir 
f^Tenir  avec  un  puis.sjnt  secours.  Pendant 
^'3  rapporuiil  tout  à  ce  ^^rand  projet»  Monté* 
■ai  iîi  averti  par  ses  ooerrierB^  qu*oji  avait 
n  pÊÊÉitn  sur  la  eéte  dlx^nii  navires  étroa- 
lam;  H  la  detèriliiioii  qu'il  rè^t  de  celte  flolie 
M  M  Iêkêêêm  aocoB.  doute  qu'elle  ne  filkt  èspa- 
;boIc,  il  fit  appeler  aussitôt  le  général  pour  lui 
fédérer t  en  lui  montrant  les  peintures,  que 
pr^pnr.itift  qu'on  faisait  pour  son  départ 
#ieuaieni  inu!i!es  lorsqu'il  pouvait  .s"enib;ir- 
«î^er  sur  des  vaisi^ux  de  sa  nation.  Cui  tcz  re- 
finiê  ees  LâUeaux  avec  pluss  d'atieution  (pie 
fémoncment  :  quoitpril  ne  ctoniprll  rien  aux 
afaelëres  qui  leur  Si^t  vaient  d'explicaiiun,  il 
rh^il  espa^ol  et  la  fabrique 
lia  de  rEnrope.  Son  pranler  mou- 
fitt  tin  transport  de  Joie  prdporllonbé 
I  II  fafcv  qu'il  reœvait  du  GlêK  erf  toyant  ar^ 
rm  une  flotte  si  puissante,  qu'il  ne  pouvait 
prcBiire  que  pour  le  secours  qu'il  attendait  sous 
rires  de  Montéjo  ;  mais,  di^tmulant  sa 
^«^rtioD ,  il  se  contenta  de  répondre  qu'il  ne 
tW'Wîîiî  pf»int  à  partir  si  ces  vaisseaux  retour- 
î'*yTH  bir-uiut  en  Fj^pfijyne  ;  et,  sans  èire  plus 
U^irt*  que  l'empertur  eût  rerii  le.s  premiers 
de  leur  arrivée,  parce  qu'il  conuaisbaii 
diligtiicede  ses  courriers,  il  ajouta 
fn  ka  Espajjnois  qu*il  avait  laisses  &  Zam- 
pÊk  ne  pouvant  manquer  de  l'ioformer  bien- 
mêmes  nouvelles»  on  apprendrait  d*eux, 
^|lH  de  certitude,  h  nmie  de  cette  flotte. 


et  l'on  verrait  s*il  éiall  aéoeasaîre  de  eootiiiaer 
les  préparatifs.  Slontéituma  parut  goûter  cette 
réponse,  et  reprit  foute  sa  confiance  pour  IH 
Espagnols.  Il  était  viai  qu'une  flotte  .Vêtait  a|>- 
prochêe  des  ef>ies  dn  Mexique;  uiaii»  il  s'en 
ladait  d"  beanroiq)  <|(ie  ce  lût  Un  buolieur  ni 
un  sfcniM  S  podp  ( lorifz. 

K;i  liaison  des  »  w  ueiriens  obli{»ede  reprendre 
id  le  voya{;e  de  Moiaeju  cl  de  Porio-Currero, 
qu'il  avait  envoyés  en  K$pu»ne.Ilséfeiient  partis 
de  Tera^Crua  le  16  de  juillet  de  l'aanée  précé- 
dente ;  leur  navigation  fîit  heureuse  jusqu'à 
Sévillë,  où  ils  arrivèrent  dans  le  cours  dn  mois 
d'octobre  de  la  même  année;  mais  par  les  in> 
Tri{>ues  dps  aitils  de  Yélasi|ue7. ,  qui  avait  lenté 
de  les  enlever  en  mer,  on  saisit  le  navire  et  stfS 
elTcfs.  en  laissant  néanmoins  aux  envoyés  de 
Curiez  la  liberté  d'en  appeler  à  !'»'mperef:r,  qui 
était  à  Bîireelonin'.  i.es  dnix  capilaities  ei  le 
pilule  se  hâtèrent  de  s'y  rendre,  et  ne  purent 
cependant  le  joindi-e  qu'a  Tui desilla;».  Ils  fu- 
rent d'autant  mieux  reçus  ((oe  les  officiers 
n'ayant  pas  osé  s'emparer  du  rich^  présent  qui 
lui  était  destiné,  ils  le  lui  présf atèrent  ;  alasi 
ifue  dès  eaptifii  américaias  40},  appfaudis»nm 
eut-niémés  aux  (>rafides  éctiohs  dè  letirs  con- 
quérans,  passèrent  pour  autant  de  preuves, 
qui  donnaient  de  l'autorité  h  des  relations  in- 
croyables. Aussi  furent-elles  éeontées  avec  toute 
l'admiration  qu'on  avait  eue  p;;iir  les  premières 
découvertes  des  Colomlj.  L'empereur  l'Ut  di- 
vei'ses  eouferences  avec  les  deux  capitaines  et 
le  pilule,  et  vraisemblublcment  il  aurait  drcide 
en  leur  faYeur,  a*ll  ne  ïnl  était  sur>-enu  des  af- 
ftlres  plus  pressantes,  qui  le  mirent  dans  la 
nécessité  de  poHir.  La  TCquéte  de  Coftez  fut 
relivoyée  au  cardinal  Adrien ,  et  au  conseil  qui 
avait  été  nommé  pour  rassisier,  avec  ordre,  à 
la  vérité ,  de  favoriser  la  conquête  de  ia  Nou- 
velle-Lspafjne,  mais  de  trouver  aussi  des  ex- 
pédiens  pour  sauver  les  préteotions  de  Yc!a&- 
qne/. 

Le  président  du  conseil  des  Indes  était  tou- 
jours ce  même  Konseca.  alors  évéqi:edeBurf[Os, 
qui ,  après  avoir  été  long-temps  refiutuii  des 

Colomb,  ne  s'était  pas  moins  prétenu  contre 
Gortcz.  Son  penchant  déclaré  pour  te  gouver- 
neur de  Cuba  lui  fit  diffiimer  ouvertemeat 
l'expédition  du  Mexique  et  le  caractère  de 
Cortcz.  ÊdBiI  SCS  rèOMmiranua  ébtaolèreitt 
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le  cardinal  et  les  ministres  du  conseil,  jusqu'à 
leur  foire  preodre  le  parti  de  remettre  la  déct- 
«on  au  retour  de  Tempereur.  L'unique  grâce 
qu'ils  accordèrent  pendant  oe  débi  à  Martin 
Cortez,  père  du  conquérant*  et  aux  envoyés , 
fut  une  mé.iiocre  provision  sur  ks  t-ITels  saisis, 
pour  rouinir  à  leur  ';(?l>sislance  en  Espagne. 
Ainsi  il  était  de  la  de^i  niee  de  tous  ceux  qui 
découvrirent  le  Nouveau-Monde  d  èli  e  traver- 
sés par  leur  gouvernement  et  leurs  concitoyens, 
ec  de  voir  punir  leurs  succès  comme  on  aurait 
dû  punir  leurs  crimes. 

D'un  autre  côté,  Faumônier  de  Vëlasquez 
ayant  saisi  la  première  occasion  pour  l'informer 
de  l'arrivée  du  vaisseau  de  Cortrz  et  do  l'ac- 
curil  favorable  que  ses  envoyés  avaient  reçu  à 
la  cour,  celle  nouvelle,  jointe  au  titre  d'nde- 
lantade,  dont  le  gouverneur  de  Cuba  se  voyait 
honoré,  réveilla  si  vivement  sa  colère  et  ses 
prétentions,  qu*il  résolut  d'équiper  une  puis- 
sante flotte  pour  miner  Cônes  et  ses  partisans. 
L*inià-ét  qu'il  y  fit  prendre  i  tous  les  siens,  en 
partageant  d'avance  avec  eux  les  trésors  qu'il 
devait  tirer  des  rt^fiions  conquises,  le  mit  à 
m'*me  d'assembler  en  peu  de  temps  huit  cents 
hoitiiiM  S  (l  in!;iiit*  rif'  espn{piole ,  quatre-vin{*ts 
cavaliers,  cL  dix.  ou  douze  pièces  d'artillerie, 
avec  une  abondante  prov»ion  de  vivres,  d'ar- 
mes et  de  munitions.  Il  nomma,  pour  com- 
mander cette  armée,  Pamphile  de  Narvaëz, 
bomme  de  mérite  et  fort  oonsidérc^ ,  mais  trop 
attaché  à  ses  opinions,  qu'il  soutenait  avec  du- 
reté. Il  lui  d'tnm  la  qualité  de  son  lieutenant, 
en  prenant  lui-même  celle  de  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Fspa{;ne,  et  l'ordre  secret  de  ti'alta- 
cber  particulièrement  ù  se  saisir  de  Cortex. 

La  flotte  mit  h  la  voile,  et  eut  un  vent  fiivo- 
fable.  C'était  die  dont  les  courriers  mexicaius 
avaient  porté  la  description  à  Montézuma,  et 
que  Cortez ,  dans  la  flatteuse  opinion  qu'il  avait 
de  sa  fortune,  prenait  pour  un  secours  que 
Montéjolui  amenait  d'Esp.ifp)e.  Klle  jeta  l'ancre 
dans  le  port  d'I  lua,  et  Aarvaez  mit  quelques 
8<»Idats  à  terre  pour  preodi  e  laogue ,  et  recon- 
naître le  pays.  Ils  rencontrèrent  deux  Espagnols 
qui  s'étaient  écartés  de  Vera-Cruz,  et  qu'ils 
amenèrent  à  bord.  Ces  deux  hommes  n'ayant 
pu  cacber  ce  qui  se  passait  au  Mexique  et  dans 
la  colonie,  IVurvacz,  qu'ils  flânèrent  peut-être 
•nx  d^>ens de  Cortez,  se  promit  de  traiter  fa- 


cilement avec  Sandûval ,  et  d'entrer  dans  la 
ville  qu'il  commandait,  soit  pour  la  garder  an 
nom  de  Vélasquez,  soit  pour  la  raser,  en  joi- 
gnant &  son  armée  les  soldais  de  la  garnison. 

n  chargea  de  cette  négociation  un  ecclésiastique 
nommé  Jean  Ruitzde  Guevara,  homme  d'es- 
prit ,  mais  plus  emporté  qu'il  ne  convenait  h  sa 
profession.  Un  notaire  eut  ordre  de  le  suivre 
avec  trois  soldats,  qui  devaient  servir  de  té- 
moins. 

Sandoval  ne  fit  pas  difficulté  de  kmr  faire 
onvnr  les  portes.  Guevara  loi  remit  sa  lettre 
de  créance;  et,  lui  ayant  exposé  les  forces  que 
Narva^z  conduisait ,  il  ajouta  qu'elles  venaient 

tirer  s;aisfactiori  de  l'outrage  que  Cortez  avait 
Hiit  a>»  fynuvfTncur  Ac  Cir!);i ,  et  se  mettre  en 
l><Kvse<-siun  d  une  con<)in  ir  jui  ne  pouvait  ap- 
|jarlenir  qu'à  lui,  après  avoir  été  entreprise  à 
ses  frais  et  pa-  ses  ord»  es.  Sandoval  répondit, 
avec  une  émotion  qu'il  eut  peine  à  cacher,  que 
Cortf«  et  ses  compagnons  étaient  fidèles  sujets 
du  rtii,  et  que,  dans  l'état  où  ils  avaient  rois  la 
conquête  du  Mexique,  ils  devaient  espérer, 
pour  l'honneur  et  l'inièrel  de  rFsp:i.»ne,  que 
Narvaé/.  s'unirait  à  eux  pour  lermiin  r  une  si 
belle  entreprise;  mais  que,  s'il  tentait  <jue!- 
<|ue  viulence  contre  Cortez,  il  pouvait  compter 
qu'ils  perdraient  tous  la  vie  pour  h  défende  de 
leur  chef  et  pour  la  conservation  de  ses  droits. 
Guevara,  ne  suivant  que  l'imp^uosité  de  son 
humeur,  s'emporta  jusqu'aux  injures.  Il  donna 
le  nom  de  traître  à  Cortez,  et  ceux  qui  le  re- 
connaissaient pour  chef  ne  furent  pas  plus  mé- 
nagés. Sandoval  lui  pardonna  ses  invectives; 
mais  voyant  que,  sans  changer  de  siyle,  il  or- 
donnait à  sou  notaire  de  sigiiiher  les  ordies 
dont  il  était  chargé,  pour  foire  connattre  A  tons 
les  Espagnols  qu'ils  étaient  obligés,  sous  peine 
de  la  vie,  d'obéir  à  Narvaëz ,  il  jura  qu'il  ferait 
pendre  sur-le-champ  celui  qui  aurait  la  liar>* 
(liesse  de  lui  signifier  des  ordres  qui  ne  vinssent 
[)as  du  roi  même.  Dans  le  niouveirtenî  r!»-  <vtte 
première  chaleur  il  fit  arrêter  les  tin u\ es,  et 
il  prit  le  parti  de  les  laite  transportera  Mexit  o. 
Des  Indiens,  qui  furent  appelés  aussitôt,  les 
mirent  dans  une  espèce  de*  Utière,  et  les  porté* 
rent  sur  leurs  épaules,  escortés  de  quelques 
soldats ,  sous  la  conduite  de  Pierre  de  Solis. 
Sandoval  informa  le  gf^néral,  par  un  courrii^r, 
de  l'arrivée  de  ses  enoemis,  et  de  la  conduit** 
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^awil  MBOP.  Après  qnoi,  s'ërant  aasuré  de 

kftirliié  de  ses  soldais ,  il  se  fortifia  par  le  se- 
tWR  des  Américains  ailles,  vl  par  loules  les 
r»N«oums  du  t  oiira{]c  t  l  tie  la  priicirnco.  Cor- 
\ri  ai  pnl  dom:  <ju«'  noii-sculenient  Nai  vaë/. 
luil  (It'barquo  s<^s  iroupes,  mais  qu'il  s  avan- 
çait  droil  à  Zumpoala  avec  son  armée.  Dans 
«r  conjoiMittre  déiiiaie  il  se  conduisit  en 
kne  de  léie  ei  de  cœur.  Apprêbeodsmc  de 
«poiraîr  s*eiiteiidre  avec  Nanraëi,  il  avertii 
munis  de  T  ascala  de  tenir  prêt  un  corps  de 
àiifl  e  f^uerri'  rs,  et  les  Espagnols  qu'il  avait 
apluyés  à  la  découverte  des  mines  ,  dans  la 
m'me  (le  (Hunanila  ,  reruienl  ordre  de  dis- 
Pi-yi-jcN  (:ici(|in  s  de  et  lie  province  à  lui  en- 
"trr  (Uu\  niillc  hommes.  Les  prisonniers 
iit  Sjnil.Aal  eiani  arrivé >  au  bord  du  lac,  et 
SifaauDi  informé  Cortez  qu'il  attendait  ses 
■Im,  a  selifty  d*a1ler  au-devant  d*eax  ;  mais 
■  fcl  poor  leur  leurs  fers  et  pour  les  eni- 
tPMriiee  hmuofmpéb  bonté,  en  assurant 
Ema  qa'H  réprimanderait  Sandoval  d*avoir 
■Mpië  de  respect  pour  sa  personne  et  son  ca- 
Mkt.  D  le  conduisit  au  quartier,  après  avoir 
•wfnm-îfwlé  à  ses{jens  de  le  recevolravec  beau- 
oBf.  i\e  jiTi.rié  et  confiance.  Il  le  rendi»  té- 
ton (Jt's  fjveurs  dont  Mtintezuma  I  honorait , 
ïdi- la  vénération  que  les  princes  mexicains 
tsèon  pour  lui.  Parmi  toutes  ces  caresses,  d 
it<|pétrit  sans  afiVctation  qu'il  se  félidtatl  de 
hriiéede  Ifarmêz,  parce  qu'ayant  toujours 
itdittt  aaiis ,  îls'eu  promettait  tous  lesfruiis 
rmtelligenoe.  Enfin,  rayantcoro- 
I,  loi  et  ses  compagnons,  ils  par^ 
iMqBatre  jours  après,  également  touchés 
iniraisoDs  et  de  ses  bienfaits. 
^Jinin  trouva  Narvaëz  établi  dans  Zam- 
?»a,  u«  le  ca«  ique  l'avait  reçu  comme  l'ami 
*»%i!lies,  qui  venait  à  leursecouis,  et  dont 
i*i!t*ijit  'es  mêmes  témoignages  de  confiance 
iÊÉFctiun  ;  mais  il  reconnut  bientôt  dans  ces 
:Um  un  air  de  fierté  qui  se  dédara 
par  la  violenoe qu'on  lui  lit  pour  enle- 

 n  tout  ce  que  Gones  y  avait 

Carara,  aussi  rempli  de  la  grandeur  et 
.jisifnce  de  >fexico  que  de  l'accueil  doux 
f    nHQj  qu'il  avait  reçu ,  vint ,  dans  le  même 
*^.rKi»n<«r  ses  aventures:  et,  s'éfnnt  e\- 
^îiH  for<-e  sur  la  nécessité  de  ne  domier  \ 
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à  conclure  par  des  propositions  d'aooommode- 

meni.  Ce  langage  déplut  si  fort  à  Narvaëz, 
qu'apiès  l'avoir  brusquement  interronqiu  ,  et 
lui  ;jvoir  dit  de  reiourner  à  Mexi<  o,  si  les  arti- 
fices de  Cortex  l'avait  nt  séduit,  il  h-  chassa  de 
sa  présence  avec  indignité.  Dans  son  resst mi- 
ment, Gucvara  chercha  d'uu  autre  côte  à  se 
foire  entendre,  et  releva  de  toute  sa  force  les 
généreuses  bontés  de  Cortez  :  les  uns  furent 
touchés  de  ses  raisons,  d'autres  fiureni  charmés 
par  la  vue  de  ses  prësens  ;  et  l'inclination  géné> 
raie  était  pour  la  paix.  Ainsi,  les  Espagnols  et 
les  Antéricains  commencèrent  également  à  ju- 
ger fort  mal  de  la  dureté  de  Narxaéz. 

Darlhelemi  d  Oimédo.  [)retn/er  aumônier  de 
Cortez,  dont  l'eloqueni  ci  i  jii  s  ;;esse  donnaient 
beaucoup  d'autorité  à  sou  caiaciere,  suivit  de 
près  Gucvaia.  U  elaii  charge  de  propose  r  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  conduire  à  l' union. 
Ce  député  ne  fut  pas  écouté  plus  fiivontbiement 
de  Narvaés.  Cependant  l'exposé  de  ses  motifs 
produisit  un  tr^-bon  effet  sur  l'esprit  des  offi- 
ciers en  faveur  de  CorieiE.  IVarvafii,  transporté 
de  colèi  e ,  ne  i  épondii  que  par  un  ordre  de  pu- 
blier à  l'heure  n>éme  la  guerre  à  feu  et  à  sang 
contre  F'ernand  Cor!e/  .  et  de  le  déclarer  traî- 
tre à  l'Espagne,  li  promit  une  récompense  à 
celui  qui  le  prendrait  vif  ou  qui  apporterait  sa 
léte,  et  sur-le-champ  d  douua  des  ordres  j)our 
la  marche  de  l'armée. 

Olmédo ,  épouvanté  de  cette  violence,  reprit 
le  chemin  de  Mexico  sans  avoir  demandé  d'au- 
tre réponse  ;  et  les  troupes  mêmes  de  Vélasquez 
se  refroidirent  pour  une  cause  qu'ils  voyaient 
soutenir  avec  tant  d'orgueil  et  d'indécence.  Son 
retour  avec  de  si  f;'u*!ieuses  nouvelles  causa  as- 
sez de  chagrin  à  Cortez  [>our  en  faire  paiaitre 
quelques  traces  sur  son  visiige.  Cepemiant  il  se 
fl;itiail  encore,  sinon  d'engafjer  IVarvaëz  à  la 
p;iix  ,  du  mo  ns  de  fuii  c  s  -rvir  les  inielligcnces 
qu'Oimédo  lui  avait  nu  nagées  à  le  forcer  d'ac- 
cepter des  conditions  raisonnables.  Pour  ne  pas 
donner  trop  au  liasard,  il  envoya  ordre  à  iàn- 
doval  de  venir  au-devant  de  lui  avec  la  garnison 
de  Vera  -  Cruz,  ou  de  l'attendre  dans  quelque 
poste  où  ils  pussent  se  joindre  sans  obstacle, 
et  d'abandonner  sa  forteresse  à  la  garde  des 
alliés. 

En  quiiianl  m's  quartiers,  il  y  laissa  (juatre- 


tnrque  de  division ,  il  ne  balança  point  |  vingts  Espagnols  sous  le  commandement  d'Al- 
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varado,  pour  lequel  il  avait  remarqué  de  laf- 
feciion  aux  Mo\it;uns,  ci  dont  ii  conoàissail 
d'ailli'urs  le  cuui  ii{{«*  el  la  conduiie.  Il  lui  re- 
commanda pariiculièremeni  tle  conse  rver  ù 
l'empereur  c<'tte  espèce  de  liberté  qui  Tempé- 
cbait  de  wiitir  les  d^Ats  de  ta  détemioii.,  tt 
d'apporier  ttéanmoins  toui«  son  Adressa  à  lui 
dter  les  moyens  d'eDireieair  des  pratiques  ae- 
crèies  avec  les  prêtres  et  les  Gae!i|tiea,  Il  reoiit 
à  sa  charge  le  trésor  dy  roi  et  celui  des  pariicu- 
liers.  Ijk  principale  difiBcultcseiiil)lart consister 
s'assurer  (îf'j>«lisposiiionsde  l'empereur,  dont 
le  moindre  chut  ;n  inenl  pouvait  renverser  les 
pîus  sages  pree^iulions.  Cotiez,  par  des  r*-»- 
souru»  de  {>ënie  qui  aii{^;nu  uuk  ai  djns  ses 
plus  grands  embarras ,  parvint  à  lui  persuader 
qu'il  n'avait  paad'aiiira  intanUoo  que  de  iea-  f- 
vir,  et  qu'il  reviendrait  bientôt  prendra  fongé 
de  lui  pour  retourner  en  Espagne  avec  lea  pre- 
aena,  et  rassumnce  de  son  awiiië,  i|tti  parai- 
trait  d'un  prit  inesiimab'e  an  grand  prince 
dont  il  avait  accepté  1  alliance.  Il  le  toucha  par 
ses  respects  et  par  son  Inntpije,  jusqu'à  lui 
faire  etif^a(;e»'  sa  parole  de  ne  |>jis  ubandonner 
les  tspagnoU  qui  se  finienl  à  sa  protection»  cl 
de  veiller  n  leur  mu  e,é  en  euiiiniuani  i.on  séjour 
dans  leuri»  quariiers.  v>i  cette  proniea^e  était 

sincère,  comme  on  elii  lien  de  le  croire  etk- 
suite,  il  fîillait  que  ce  Honlésunia,  <\u»  l'on 
peint  si  fier,  eût  dans  le  earaclère  cette  espèoe 
deiiontëqui  va  jusqu'à  la  feiUesse,  oïl  que 
Cortei  eàt  sur  lui  un  ascendant  4ui  lieikt  du 
prodige. 

CilAPltKË  V. 

Cortex  quitte  Slexicn  yonr  aller  conibaUn  Karrils.  — 
U  rcvieut  raiuqueur. 

Les  Espagnols  prirent  leur  chemfai  vers  Cho- 
lula ,  oè  ils  furent  .rOfus  avec  de  grandes  Mitr^ 
qites  d*afl«*Giton.  De  là ,  s'éiant  rendus  à  Tla*- 

i!a!a,  irtnivêrent,  à  quelque  distance  de 
t«tle  ville,  le  sénat  et  la  noblesse  qui  s'étaient 
«sseuil»î<  s  p(»ur  venir  au-devant  d'»'ux.  Il  sem- 
blait que  (;<>i  iez  ertt  ai  qtîîs  »in  ridiiveau  mcriie 
aux  yeux  (je  CCS  iU-.  s  i  epublicains  par  riiunii- 
Ijationdo  Muiiit/imM.  I!se  rendit  sous  les  jnur.s 
jlff""  *  "^uita ,  honi^jadf  alliée,  a  douze  lieues 
'■ ,  où  Sandovai  arriva  presque  en  , 
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même  temps  avec  sa  troupe  et  quelques  «n^Mafs 
deKarvaëz,  que  ses  violences  ContiniicllL'^  en 
nvaîent  détachés.  Cortez  apprit  d  eux  le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  troupe  ennemie, 
el  ce  rëeit  Ini  fut  eonfirmë  par  ^odoval, 
qui  avait  fiiit  entrer  dana  Ztimpoalà  rirat 
Espagnols  déguisés.  11  regarda  la  négllgèaet 
de  Illar1ra6:  oomilie  une  marque  deta  eenflÉan 
(|u'il  prenait  à  ses  forces,  et  du  mépris  qu'il 
fai8:iit  du  petit  nombre  de  ses  adversaires.  Mais 
quelque  avantage  qu'il  crût  pouvoir  tirer  de 
celte  vaine  présomption ,  d  ne  ^  oidut  pas  roiiv 
pre  ouvetteniPnt  sans  avoir  fait  de  nouveaux 
efforts  poui'  obtenir  la  paix.  Le  sage  Oioiédo 
fui  envoyé  pour  la  seconde  fois  ;  et  sa  tté^ocia- 
tion  n'ayant  pas  mieux  réussi,  le  général,  soit 
pour  mettre  toute  la  Justice  de  M  cfllé,  «Ih 
pour  se  donner  le  temps  de  receedlr  lm  deuk 
aaille  Aitiëricaina  i|ii*il  atteiidait  de  GUaauli, 
résolut  d'envoyet*  jean  Vëlasqtteeile  LéoÉI,qae 
la  diuiftction  de  sa  naissance  et  l'honneur  qui 
avait  d'apftartenir  de  près,  par  le  saog,  ao 
gouverneur  de  Cnba  ,  rendaient  fort  propre  à 
cette  médiation.  Marvaéz  avait  tenté  inutiiemoii 
de  l'attirer  dans  son  parti  ;  et  Cortez  avait  èu 
d'autre  preuves  de  sa  fidélité ,  auxqoell*^  •! 
oe  pouvait  répoudje  avec  plus  de  nobles' 
qÉ'ek  ranetmnt  une  affaire  si  déllcaie  k  si 
bonne  foi* 

Lor»qa*ll  entra  dabs  Zampoalài  les 
çiols  se  peHuiadèrent  qu'il  veniitée  ranger  sous 
leurà  étendards,  et  Nàfvaêz  s'empresM d'aller 
au-devant  de  lui  ;  mais ,  après  quelque^  expli- 
cations, ces  civilités  furent  suivies  de  lantd'cni- 
poriement  el  de  violence,  que  Véfasque?:,  irrite 
jus^ju'à  d«'fier  ceux  qui  oseraient  blesser  l  iioa- 
neur  de  Cortez,  se  \  h  f!;fns  la  nécessité  de  re- 
tourner sur  ses*  pas  :  Ulun  du  le  suivit.  IVarvflèi 
les  eût  fait  arrêter,  si  la  plupart  de  se^  ofiicier: 
ne  a'y  fussent  oJipoBës  avec  beaucoup  de  cha< 
leur,  ce  mëcooteniement  passa  Uentôt  dfl 
capitaines  aux  soldais.  On  convint  Jiourtan' 
d'une  tioefêrence  entre  lea  deux  eomnjandaas. 
mais  laodisqucGoriez  se  disposait  à  s'y  rendre 
il  reçut  avis  qu'on  lui  prépai  ait  une  embuscade 
dans  le  dr^-^dn  d»-  l'enlever  ou  de  lui  ôier  1; 
vie.  Un  dessein  si  noir  l  oliligeanl  de  l  enoneer; 
i  >ufes  sortes  lie  luena'jeiuens,  il  <'<  rivif  à  s* il 
ciiii  mi,  nori-.cnl«  pour  lui  reproelier  s 
I  pci  iidie ,  iiim^  pour  lui  déclarer  qu'il  roiD()ai 


Digitized  by  Google 


DE3  VQYAQES. 


105 


k  mké,  et  qu'il  d4ç|4eiiit>(  }#iir  qiifir^ii«  par  h 
«oie  des  armes. 

Quoiqu'il  n'eût  encore  aucune  nouvelle  de  la 
■Mht  49m  aUjëi ,  il  hki  celle  de  mm  iiniiëe  : 
4i»*Mi  ùmf9Bé^^p»4»émt  çm  mante' 
as  Bijwnitnli  H  4ei  imMaàm  c^iydl  du 
lifif»  ;  aais  •  JmniM  qil'ini  homoie  capa(>le 
Ummé^  hmimn  twiH  peu  de  fogà  à  iiire 

ar  set  trompes,  il  ne  craiguit  point  d'asseoir 
M  rèmf*  à  moins  (l'uTie  lieue  de  ^ampoala , 
..n  poste  a  la  veriie  (jui  se  trouvait  fortifie 
fil  icie  par  un  ruisseau,  et  derrière  lequel  il 
è\m  à  d«s  lj  Mlle  de  Vera-Cruz.  iSarvaëz  fui 
Msitmr  iie  ce  uiouveiueût  ;  sou  impétuosité 
pfen  que  »  diUgeiice  le  fit  sortir  aussitôt  de  son 
leair  la  campagne,  mab  avec 
I  qn  Nfioodaità  oaHada  ces  iiUaa* 
lApililîir  «NorviiiiafoialacQfrcesUiiwl 
bme  de  Goriez  à  prii(  pour  deux  anîUf  ^çuf, 
«  ctlaa  «le  Sindoval  et  de  Vëlasqneg  pour 
^odquecbosecle  moins.  Après  avoir  fait  avancer 
ma  tkrmér  l'ospare  d'un  quart  (!p  lieoe,  il 
>cJoi  d'il  II  (.TU  Ire  l'ennemi  «  dans  la  fylli^  per- 
wasion  que  Corii'z,  malgré  son  habilel<\  pour- 
n*iouhl*t^r"  le  <lfsavaiilû^je  liu  uoiiiUre,  ni  (jue 
b  force  de  iti  re&âienliuieDS  lui  ferait  quitter 
MB  poste.  Il  pa&sa  tout  le  jour  dans  cette  situa- 
Éii  ÏM  mmn  ÊppnMn,  {orsqo'oa  nuage,  où 
Ir  mUà  m  cacha  toat  à  coup*  NpaadU  one 
fhéi  m  Mde  at  ai  abontaia,  qua  uhm  ws» 
wtàiÊÊ  4caiand^reot  d'être  reoooduîtt  aa  qoar- 
ivt  iceda  facilement  à  leurs  instances. 
Cortet,  qui  fut  bientôt  averti  de  cette  re- 
.  rf*{Trpff3  beaucoup  que  le  ruisseau  sur 
fc  bord  tjinjijol  il         son  <-;iinp  fût  trop  cuïli- 
par  b  pîine  pour  lui  permeiire  de  le  passer  à 
ri      (oMi()er  sur  un  ennemi  qui  semblait 
fcr,  oiajs  son  génie  guerrier,  et  It  ioad  qu  il 
MIT  se«  inteiligeuces,  lui  inspirèrent  un 
qai  dwMmdaît  toute  la  haftlitase  pour 
biMtar,  et  h  ooBiaoGè  qu'il  avait  à  aoo  boo- 
Iwipwu  oVb  prooettre  le  auccèi  qu'il  obtint. 
Ce  (iM  de  surprendre  pendant  la  nuit ,  au  mi- 
^  de  Zaotpoala ,  ses  ennemis  mouillés  et  re- 
la  fiaiigue  d)i  jour.  Après  avoir  com- 
a«»».iué  cp  pn»jelà  ses  troupes,  pt  les  avoir 
lM)ee&  avf>r  h  plus  vive  éloquence,  il  les  tii- 
iiB     li  ûL!»  CMt  ps ,  dont  il  donna  le  premier  à 
baKkital ,  et  le  second  u  Olid  ;  il  prit  le  com- 
(iu  troisième,  ti  avec  qucli^ues-uus 


de  SOS  pUia  braves  officiers,  il  donna  l'exemple, 
en  passa til  diiith  1  t  au  jusiju'.i  la  ceinture. 

L'armée  avait  tait  pi  ës  d'une  deuii*Ueue  dans 
les  tënèlirea,  lorsque  les  ouurrurt  amenèrent 
une  sentinelle  de  Narraês  qu'ils  avaient  enlevée; 
mais  ils  rappon^rent  qu'il  leur  en  était  <icliap|Ns 
une,  qui  s  était  dérobée  entre  les  Imi^aoaa»  il 
la  faveur  de  l'olMCurilé*  Cet  incident  lit  perdre 
l'e^péi  am  e  qu'un  avait  eue  de  surprendre  les 
ennemis.  Opendant,  eonime  il  y  avait  beau- 
coup d  aj)[';ii  (  [H  e  (]ih*  I:i  rrjitile  dVire  nrrété 
ferait  prt  rulK'  (pirU|ues  dflours  au  liigitif,  un 
rësulul  tle  s  .ivaiicer  pmmptement ,  suit  pour 
arriver  avaul  lui,  soit  pour  aiiaquei  des  soldais 
mal  éveillés,  s'ils  etaiint  avertis,  et  dans  le 
trouble  d'une  première  alarmeu  ûi  sentinelle, 
que  la  peur  avait  rendue  fort  M|{éfe,  arriva 
dans  la  ville  avant  Co*  tes,  e|  fendit  la  Irnyeor. 
Hais  ^'urvaëz ,  ne  pouvant  se  persuader  qu*ttne 
troupe  d'aventuriers  dont  il  méprisait  le  nom- 
bre, osdt  l'atiaquer  dans  une  grande  ville,  ni 
qu'elle  e6t  pu  quitter  sou  poste  pnr  un  si  mau- 
\ais  temps»  méprisa  l'avis»  et  odui  qui  l'ap- 
portait. 

IleDît  minuit  lorsque  Coriez entra  dans  Zam- 
poala.  ^arvae/.  était  logé  avec  son  armée  dans  le 
plus  grand  temple  de  la  viUe.  Ses  coureurs  pou- 
vaient s'èire  ^réi  ou  nds  à  couvert  pendant  la 
pitt'e  ;  mais  lesoompagaooadoGorles,  endurcis 
à  la  fatigue ,  et  supérieurs  à  b  crainte,  pénétrè- 
rent jusqu'au  pied  du  templeanns  s'embarrasser 
s'ils  avaient  été  découverts.  Leurs  chefs  fiareot 
surprit  néanmoia.  de  ne  i^eaconlrer  aucune 
j^arde.  Lu  dispnt»^  de  N;irvaëz  durait  encore 
•a\cc  1;<  sculiiif'lle  «jui  l'avait  averti.  Quoique  <'et 
a\is  p  issàt  pour  une  fausse  al;n  [ik'  ,  quelques 
hofiiines  s'étaif*nt  mi^  eu  Hiouveiiier  l.  Cortez, 
qui  s  en  aperçut,  ne  balança  pointa  les  attaquer 
tfvant  qu'ils  eussent  le  temps  de  sa  reconnaître. 
Il  donna  le  signal  du  combat,  et  Sandoval  en- 
treprit nossitdt  de  monter  les  degrés  do  temple. 
Les  canonniers  de  garde  eoiend'Mrvttt  le  bruit , 
et  mirent  le  feo  à  di»i\  ou  trois  pièces  qui  don- 
nèrent sérieusement  l'alarine.  Les  tambours 
succédèrent  au  liruit  du  eanon.  On  accourut  de 
!oattS  parts,  rt  le  combat  se  réduisit  bientôt 
aux  coups  de  |)iqu<'S  et  d'^pées.  S:in(îoval  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  s  uMcnir  (hms  un  poste 
tlesawTMiafn'iix  ,  et  otiii  i'  une  ti-oiip*' plus  nom- 
breuse que  ia  sitaue;  mais  OUd  vmi  a  propos 
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le  iecout  ir,  ei  presque  aussitôt  Corte/,  ayant 
laissé  son  corps  de  résme  en  h  iiaille,  pnvui 
ïépéc  à  la  Diaiii ,  se  jeia  dans»  lu  iiiélee ,  et  s'ou- 
vrit un  passage  où  tous  ses  geos  se  précipité- 
reni  après  lui.  Les  eDnemis ne  résistèrent  point 
à  cet  effort  :  ils  abandonnèrent  les  degrés ,  le 
vestibule  et  lartillerie.  Plusieurs  se  récitèrent 
dans  leur  lujjement,  et  les  aunes  allèrent  se 
rassembler  à  l'entrée  de  la  principale  tour ,  où 
Ion  combattit  long -temps  avec  une  égale 
valtmr. 

IVarvaëz parut  alors:  ilnvnitcinployé quelque 
tênipë  à  s'ainn  r;  mais  un  conNiciit  (ju'eii  Sè 
préscniaiii  au  cuinbat,  il  til  dt-ii  tt'iurts  exu^a- 
ordinaires  pour  ranimer  ses  gens,  el  qu'il 
marqua  de  rintrépidilê  au  milieu  du  danger  : 
elle  alla  jusqu'à  le  mettre  aux  prises  avec  les 
soldats  de  Sandoval  ;  mais  il  en  ri>^t ,  dans  le 
visage ,  un  coup  de  piqne  qui  lui  creva  on  œil  « 
et  qui  le  fil  tomber  sans  connaissance.  Le  bruit 
se  répandit  qu  il  était  murl  :  ses  geos  s'elfrayè- 
rent  ;  les  tms  l'abandonnèrciil  par  une  h  )nlf  use 
fuitf^;  h  s  nulles  cesser* ni  de  coiubaitre;  et 
ceux  qui  s'eiupre^sèi  eni  de  le  ^ecoul  ir,  ne  fai- 
sant que  s'embarrasser  niuluelleineni ,  les  vain- 
queui-s  prirent  ce  temps  pour  enlever  IVarvaëz, 
en  le  traioant  au  bus  des  degrés ,  d'oii  Sandoval 
le  Ut  transporter  au  milieu  du  corps  de  réserve. 
Sa  bonté  Ait  égale  i  sa  douleur,  lorsqu'éiant 
revfnn  à  lui>méme,  il  se  trouva  les  fin  aux 
pieds  et  aux  mains ,  et  qu'il  se  vit  livré  à  la  dis- 
crétion d'ennemis  qu'il  avait  méprisés.  L'artil- 
lerie, qui  fut  tournée  aussitôt  conire  les  don- 
jons ,  la  fitennce  du  feu  qu'on  y  pouvait  mettre 
ai>emf'n(.  ei  !«•  p.rdon  qui  fut  offert  a  tous 
ceux  ipii  voudi  aient  s'enrôler  sons  les  étendai  ils 
de  Cortez,  avec  la  liberté  du  depai  t  et  ie  {as- 
sage  pour  ceux  qui  souhaiteraient  de  retourner 
i  Cuba ,  firent  quitter  les  armes  au  plus  grand 
nombre.  Gonez  donna  ordre  qu'elles  fussent 
reçues  et  soigneusement  gardées,  à  mesure 
qu'ils  venaient  les  rendre  en  troupes,  sans  ex- 
cepter celles  de  ses  partisans  secrets  «  qu'il  ne 
voulait  pas  faire  connaître ,  parce  cjue  leur 
exf'mp'e  servait  à  déterminer  les  autres.  Ce  soin 
eiail  d'autant  pti;s  important,  qu'à  la  pointe  du 
jour,  s  aperceNant  <|ue  leurs  vainqueurs  eiaieiil 
eu     pelil  noinlue.  ils  re;;retlerent  Ijeaucoup 


qu'ils  prirent  bientôt  de  son  caractère,  devin- 
rent un  lien  si  puissant  pour  les  ailacbei  a  lui, 
qu'il  n'y  en  eui  pas  un  seul  qui  acceptât  l'offre 
d'être  reconduit  à  Cuba.  Il  ne  restdt  à  son- 
mettre  que  la  cavalerie,  qui,  n'ayant  pu  preD* 
dre  part  au  combat,  en  attendait  le  succès  dans 
la  plaine  ;  mais  elle  fut  réduite  aisémeut  par  lea 
voies  de  la  douceur.  Cette  victoire  célèbre  ne 
coûta  que  vingt  hommes  aux  deux  partis. 

Cortez  ne  se  refusa  point  le  plai>>ir  de  voir 
son  prisfvnnier;  mais,  loin  de  l'insulter  dans  sa 
disgrâce,  il  alïeeia  de  ne  pas  lui  annoncer  sou 
arrivée  ;  el  Si»lis  assure  n)ème  que  son  dessein 
était  de  le  voir  &an:i  se  faire  connaitre;  mais  le 
respect  des  soldats  l'ayant  trahi,  Narvaèz  se 
tourna  vers  lut ,  et  lai  dit  d'un  air  assez  fier  : 
«  Seigneur  capitaine ,  estimez  l'avantage  qui 
me  rend  aujourd'hui  votre  prisonnier.  »  Cortez 
jugea  que  cet  orgueil  méritait  d'être  huosilié. 
Il  répondit  sans  s'émouvoir  :  <  Mon  ami ,  0 
faut  louer  Dieu  de  tout  ;  mais  je  vous  assure, 
sans  vanité ,  qup  je  compte  cette  victoire  et 
votre  prise  entre  mes  muif  difs  eNf>!oîts.  » 
Après  l'avoir  ibit  panser  soigQeusem<;ut,  il  le 
Ht  conduire  à  V«'ia-Cru/. 

A  la  pointe  du  jour,  on  vil  arriver  les  deux 
mille  Cbifiantlèques ,  à  qui  toute  leur  diligence 
n'avait  pu  faire  surmonter  plus  tdc  les  diffi- 
cultés d'une  loQgue  roule.  Cortez  leur  fit  le 
môme  accueil  que  s'il  eût  tiré  quelque  fruit  de 
leur  zèle,  et  les  renvoya  quelques  jours  après 
dans  leur  province  avec  des  remerdmens  et 
des  rnresses  qui  les  disposèrent  plus  que  jamais 
à  lui  offrir  leurs  serviws.  Le  cacique  de  Zaïn- 
poala,  qui  s'eiaii  vu  comme  esclave  de  Narvaëz, 
lil  éclater  ;iu  ^J  sa  joie,  et  tous  les  habiians  du 
pays  ct'leiji ei enl  la  victoire  de  leurs  anciens 
alliés.  Au  milieu  de  ces  evénr  mens,  Cortez 
n'oublia  point  combien  i  était  important  pour 
lui  de  s'assurer  de  la  flotte.  Il  dépécha  ses  pins 
fidèles  officiers  pour  fiiire  transporter  à  Vera- 
Cruz  les  voiles,  les  mAis  et  les  gouvernails  des 
vaisseaux,  et  pour  mettre  ses  pilotes  et  ses 
matelots  à  la  place  de  ceux  de  Karvaéz. 

Alvarado  et  ses  compaj^nons ,  qui  se  trou- 
vaient abaiui(tnneîs  à  !:t  Ininrte  foi  de  Monté- 
ztima ,  erriïcnt  l'utiiqiK  Mi|(  i  dp  (  ba{jrin  qui 
noiiblàt  Cortez;  il  réâoiiu  de  ne  pas  perdra  un 


de  s'être  abandon uc^  a  d'iuUi(;nci  IVayeurs.  i  moment  pour  se  délivrer  de  cette  mquîcin  S- , 
CcpcaUaai  les  civilités  de  Corlcz ,  et  l'opinion  |  en  l  etournantà  Mexico  ;  mais  plus  de  oiiiic  ïî^ 
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pffÊk  qifïï  foryait  réanb  miqiiineaieDl  soob 
nonireg,  lui  parurent  une  ùvmée  trop  noin- 
tmise,  et  capable  fl'alarDier  krs  Mexicains,  li 

B.ùirait  pas  hd>itê  d'en  hisser  une  partie  à 
VfQ-Cm/  .  s'il  nVùl  craint  les  mouvemens  qui 
p'snjient  naître  de  l'oisivcte ,  suriodi  parmi 
b  EouveUes  troupes,  qu'il  n  a\aii  poini  en- 
ture  «i  le  lcmpi>  de  former  à  sa  discipline. 
Btatttl  embarras»  il  résolut  de  les  edtployer 
itTaiM  conquéiet  :  il  nomoia  haa  Vek»- 
fHàt  Léon  pour  aller  soumettre,  avec  deux 
«ttlonmea,  la  provincede  Panuoo  ;  etOi  daz, 
aer  le  même  nombre ,  pour  peupler  celle  de 
(inzacoakx).  EmrirOD  six  cents  soldats  espa- 
^Is,  qiii  composaient  le  reste  de  l'aruiée,  lui 
p  nrt  nt  suffisans  pour  faire  son  entrée  dans 
Vxuxf  a\tH:  l'ëcla!  d'un  vainifiif  lu"  qui  voulait 
coai^r^er  «juelqne  ajiparpiice  iU-  luoderatiou. 

Mais  lorsqu'il  ^e  pr  cparail  au  (l(  [iai't ,  il  reçu! 
wu* lettre  tj  AUarado,  qui  l'oblii^ea  de  cliang^er 
résolutions.  On  riuforinail  que  les 
amîent  pria  les  armes,  et  que, 
a%ë  HoDlétunia ,  qui  o'avaît  pas  quîité  le 
inrliBr  des  Espagnols ,  ils  y  avaient  déjà 
Aaaéplmiesrs  assauts.  Le  soldat  qui  appor- 
ta cmt  nouvelle  était  accompagné  d*un  mes^ 
^  impérial  charf;é  de  repit'senter  qu'il 
itrjii  ëte  au  pouvoir  de  l'empereur  d'ar- 
HT  rrrurM.rlomcm  des  j«  lielles,  et  non-^*'H- 
♦•ivut  u  dMiror  Coi  ic/  «jij'il  n  abandonneiail 
jVnt  .ilrjrado,  mais  de  presser  son  retour  à 
^Ikaiico,  comme  le  seul  reiiiède  qu'où  put  ap> 

au  désordre. 
Oi  a'avaii  pas  besoin  de  dëlibëratioD  pour 
*^  terminer  dans  une  conjoncture  si  pres- 
tes  anciens  et  lès  nouveaux  soldats  de 
^"^^  firent  édai^  la  même  ardeur  pour  se 
*sdreà  Mexico;  et  cet  incident,  qui  servait 
prélexie  pour  éviter  le  parta{]e  de  l'armée , 
V  «^rdê  roinmo  un  pr»»sa{;e  de  la  conquise 
■"  'Cipin-,  dont  la  ivdtictton  drvnli  cumuien- 
b  c.ipiiale.  Hanf;el  lui  lais-sé  à  Vera- 
'•nu  (ta  qualité  de  lieui<  iiant  de  Sandoval , 
:  tue  assez  forte  garnison ,  ce  qui  n'cmpè- 
qoe  dm»  la  revue  des  troupes  il  ne 
noore  mille  hommes  d'infanterie  et 
^  oiafiers  bien  armés.  Il  leur  fit  prendre 
*^es  routes,  pour  ne  pas  incommoder 
^  P^pW.  On  arriva  le  17  juin  &  Tlas-cala ,  oii 
^     «ffiril  tomes  ses  forces  pour  la  déli- 


vrance  d* Aivarado  ;  mais  Coftei  se  contenta  de 

prendre  deux  mille  hommes,  dans  )a  crainte 
d'effrayer  Montézuma ,  et  de  pousser  les  re- 
belles au  désespoir.  Son  dessein  était  de  f.iii  f 
une  entrée  pacifique  dans  la  capi'.a'e ,  et  de 
ramener  les  e6[)i  par  la  douceur  avant  de 
j>enser  au  chiitimenl  des  coupables. 

Il  sti  piesciila  devant  Mexico,  sais  avoir 
trouvé  d'autres  embarras  daus  sa  route  que  la 
diversité  et  la  contradi<^on  des  avis  qu*it  rece- 
vait. L*armée  pssa  la  grande  chaussée  du  lac 
avec  la  même  tranquillité ,  quoique  à  la  vue  de 
plusieurs  indices  qui  devaient  réveiller  ses  dé- 
liances.  Les  deux  bri{;an(ins  construits  par  les 
Espagnols  (Paient  en  pièces;  quelques  ponls 
qui  servaient  à  la  commi  nic;»lion  du  quartier 
avaient  ele  rompus  ;  1rs  t  emparls  et  les  donjons 
paraissaient  déserts  ,  un  morne  silence  re{;nait 
•le  toutes  parts.  l)<  s  np;  arences  si  suspectes 
obligèrent  leycnérul  de  re^jiei  sa  marche,  ei  de 
n'avancer  qu'après  avoir  fait  reconnaître  suc- 
cessivement tous  les  postes.  Ces  jprécautions 
durèrent  jusqu'au  quartier  des  £spa(piols ,  où 
les  gardes  avancéjes,  découvrant  le  secours  qui 
leur  arrivait,  poussèrent  des  cris  de  joie  qui 
rendii«nt  la  confiance  à  Cortex.  Aivarado  vint 
le  recevoir  accompagné  de  ses  soldats ,  dont  les 
transports  ne  peuvent  être  décrits.  La  présence 
de  Montezirma ,  qui  parut  oithlier  son  ran*j 
poiiC  accourir  avec  la  niéiiic  ardrur,  retarda 
de  quelques  mniin  ns  ks  explicalions.  Si  cet 
empre^scnicui  lit  connaître  qu'il  souhaitait  l'ar- 
rivée de  Cortezautantqueles  £spaj[,'noIs  mêmes, 
il  ne  détruisit  pas  dans  Tesprit  du  {^^cnéral  les 
soupçons  de  connivence  avec  ses  sujets  revoit^ 
et  il  reçut ,  dit-on ,  fort  mal  ses  compitmcns  sur 
sa  victoire. 

Aivarado  dit  à  Cortex  que,  peu  après  son 
départ,  les  Mexicains  voyant  les  Esp;ignols  ré 
duifs  à  un  petit  ntmibrc,  voulurent  profiter  du 
celle  cit constance  pour  rendre  la  liberté  à 
Monlc^unia;  qu  un  corps  nombreux,  conduit 
pai  (|uanîité  de  seifîneui's,  les  avait  atlaqucb 
plubicurii  iois  dans  leurs  quartiers ,  sans  res- 
pect pour  la  personne  el  les  ordres  de  leur 
souverain  ;  qu'il  l'avait  tenu  long-temps  comme 
assiégé,  et  que  quatre  des  plus  braves  Espa- 
gnols avaient  été  tués  dans  le  dernier  assaut  ; 
que  les  reU'lles,  ayant  apj)iis  le  retour  do 
Cortex»  n'avaient  pris  la  résolution  de  s'éloi'* 
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gner  du  palais  que  pour  lui  biner  la  facilité  d\ 
revenir ,  dans  la  contiance  qu'y  étant  une  fois 
renfermé  avec  tous  ses  j)«^ns ,  ils  rrussirnirni 
h  détntirc  les  enneinis  Ue  leur  religion  et  de 
l'empire. 

Mais  quelques  écrhrains ,  qui  paraissent  bien 
informés,  preieocieiii  quele&  Ki»pii(j|fiOls,  après 
le  di^rtde  leur  chef,  et  sous  prétexte  de  pré- 
wnir  les  mexicains,  (pii  fonnt'eiii  des  ooai> 
plots  oontre  leur  sftreté,  loinbèrent  sur  eux 
dans  une  de  leurs  fiiies,  en  massacrèrent  un 
grand  nombre  et  les  dépouillèrent  indignement 
de  leurs  omemens  d'or.  Cette  injuste  agres- 
sion exaspéra  les  Mexicains  et  les  décida  à  ces 
attaques,  qni  se <:(»nv<  rlirciil  en  f^norre cruelle, 
et  foi*eèivni  !  s  E^pugnuls  de  quuitT  Mexico, 
après  V  ;iv*wr  <  iriMivédps  pertes  considérables. 

Lu  nuii  qui  6uivii  1  ai  t  tvée  de  Cortez  ne  fut 
pas  moins  tranquille  que  le  jour  précédent.  Ce 
silence ,  qui  régnait  encore  le  lendemain ,  pn- 
raàsant  oouvtir  quelque  mystère,  Ordas  Ait 
commandé  pour  aller  reconnaître  la  ville  à  la 
téte  de  quatre  cents  hommes ,  Espagnob  et 
Tlascalans.  Il  s'enga{}ea  dans  la  plus  grande 
rue ,  où  il  découvrit  bientôt  une  troupe  d'Amé- 
ricains armfs,  qiif*  les  w^litieiix  n'y  avaient 


confusion  qui  les  livrait  sans  d^eme  aux  ooops 
des  piqui»-rs.  Us  perdirent  lani  de  monde  u  l,i 
ptfmiere  charge,  que,  leur  roimilr  divcnani 
aii.  -i  iiumiliiieuse  que  leur  apprutriie,  ils  m' 
precqHiiiienl  en  arrière  les  uns  sur  les  iiuUr:> 
pour  se  doroU  I  a  la  poîule  des  piques.  Lfc> 
arquebusit  rs  n'eurent  pas  plus  de  peine  à  aei» 
loyer  les  terrasses.  Ordas  »  qui  n'était  venu  que 
pour  reconnaître,  ne  jugea  point  i  propos  ds 
pousser  plus  loin  sa  victoire:  ei,  sans  fût 
dkmger  déforme  à  sa  troupe ,  il  dm^ii  li- 
goureusement  ceux  qui  l'avaient  coupé  par 
derrière ,  qu'il  s'ouvrit  le  chemin  jusqu'au 
quartier.  Dans  cette  action ,  la  plupart  de  s« 
gens  furent  hles.M's;  il  le  fut  lui-mènie,  et  il 
perdu  iiuit  ilaâcaiuni»  et  un  £spaguoi  dasic^ 
combat. 


CHAPITRE  VI. 


IbrtdB 


Cortex  avait  pensé  à  ramener  les  esprit; 
par  des  propositions  de  paix  ;  mais  outre  qui 
n'avnit  pei*sonne  dont  il  pùt  attendre  ce  service 


postés  que  pour  1  jiin  <  i  (l  ins  leurs  pré^jes.  Kn  el  ijue  Montë/.inna  semblait  même  ^e  detier  d< 
effet,  lorsqu'il  se  lut  avance,  dans  le  dei.i>eiu  i  sa  propie  autorité,  le  sua-es  d'Oniaz  lui  ft 


de  faire  quelques  prisonniers ,  dont  il  voulait 
tirer  des  informaiians,  il  se  vil  couper  le  pas- 
sage par  des  arnéea  entières  •  qni  vinrent  le 
charger  de  toutes  les  mes  voisines;  tandis 
qu'une  population  innombrable,  qui  se  montra 
tout  d'un  coup  aux  fenêtres  et  aux  terrasses , 
fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et  de  traits. 

Ordaz  eut  ba&oin  de  toute  sa  valeur  et  de 
toute  son  expérience  pour  repousser  une  si  vive 
attaque.  11  forma  son  bataillon  suivnni  !'éiendue 
et  la  disposition  du  heii,  avec  la  pt  >   lîition  de 


Hi{;er  qu'il  n'était  pas  temps  de  &  abaisser  a  de; 
otlres  qui  pouvaient  augmenter  la  fierté  de 
ennemis.  11  fut  confirmé  dana  oe  sentineat  p« 
k  fureur  avec  laquelle  ils  se  ranemUèrcn 
après  leur  défeite  pour  suivre  Ordas  josqu'i  1 
vue  du  quartier.  Leur  dessem  émit  d'y  donne 
un  assaut  général.  En  vain  essaya-t-on  de  Is 
effraxer  par  le  iMtiit  de  l'artillerie.  Leur 
timbales  donnèrent  aussitôt  le  signal  duconil^nf 
Ils  s  avancèrenl  en  même  temps  :ivec  un  eut 
portement  sans  exe«q>le.  PluMeurs  troup*" 


le  liordtr  lie  piquicrs,  landis  que  les  ;in|iiebu-  '  d'archers,  dont  ils  avaient  eoïjjpo.  e  leur  a>a«l 
siers,  qui  composaient  le  centre,  eurent  ui  ure  (;;ir(.le,  liraient  aux  créneaux,  pour  tacililerh 
de  tirer  aux  fenêtres  et  aux  terrasses.  11  lui  >  approcliesà  ceux  qui  les  suivaient.  Leurs dc 
était  impossible  de  faire  avertir  Cortez  de  sa  |  charges  furent  si  épaissesetsi  souvent  répéieei 
aitoation;  et,  dans  l'opinion  oii  l'on  était  an  '  pendant  que  les  autres  passaient  dans  )«u 
quartier^  qu'il  avait  asies  de  forces  pour  exé- 1  rangs  ponrmonter  à  l'assaut,  qu'elles  caniérei 
enter  sa  commission ,  on  ne  pensa  point  qu'il  beanooup  d'embarras  aux  Espagnols,  qui  i 
eût  besoin  de  secours.  Cependant,  la  chaleui  ti  on\aIeiit  partagés  iimt  à  la  fois  par  la  nece* 
des  3ic\icaios  ne  fut  pas  long-temps  à  se  ral-  i  site  de  se  défendre  des  flèches,  par  celle  li 
lentir.  Leur  nomine  même  lenr  ôianl  l'usage  repousser  leurs  ennemis,  et  p.ir  le  soin  dr  r; 
de  leurs  armes,  ils  s  éuicui  avancés  avec  une  i  masser  ces  flèche,  dont  la  muitiiuiLe  ciubai 
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omit  passa^jes.  L'artillerie  el  U  s  lu  que- 
Uiri£u&ueiit  cependtm  ua  affreux  cannge: 
mà  kl  MoieiiM  ëttioit  li  dëtermiDës  h 
màk  w  à  vaincre,  qu'ils  s'empressaient  de 
napir  ks  liikt,  ei  aa'aerraient  atee  le  aséme 
en  fsnfant  tint  pieds  leurs  blessés  et 
hai  MrtS.  Plusieurs  s'avancèrent  jusque 
M  II  cmoB,  où  lis  s'efforcèrent ,  avec  une 
inliiMiM  incroyable,  «le  lomprc  les  portes 
r  h  murs  avec  leurs  badies garnies  (ie  pierres 

CfpeadaBt,  apus  avoir  été  repoussi^s  de 
kuw  paris,  ils  ae  reiirei  enl  dans  leurs  rues, 
fm  le  «Mistraire  aux  boolels  et  aux  bal- 
la  fé  1»  pavranivaient  :  leur  u&a{;e  a'éiaat 
pM  de  oaolMMire  dans  l'afaaence  du  aoleiU 
ii»iÉ|iariraBt  i  Is  6m  du  jour  ;  ce  qui  n'em> 
fieki  fiB  les  plus  terdis  de  vinir  pendant  la 
■I  mmt^  le  fen  à  plnsieiin  endroits  du 
*ivticr.  La  Innime  s'empara  tout  d'un  coup 
in  édilioes,  et  s*y  répamlit  avec  tant  de  vio- 
bcK^o'oo  fui  ohlif^e  <I>n  alt.Jiire  une  partie; 
Wiquoi,  la  fircessite  do  leparer  les  bi  èclies 
iuaibreu<;«>!s,  iinpui>a  un  ^nive  travail,  qui  lit 
4ww  Li  uii/îuo  jusqu'au  jtnir.  Les  Mexicains 
itpviircQi  alors  ;  mais  au  lieu  de  s'approcher 
^aavi,  ib  ae  ooMcnièrent  d'insulter  les 
bfaCDob  par  dsa  reproches  ilyurieux,  en  les 
WBI  d'éife  des  lAdMa,  qui  nesedefrudaient 
ff^hfcri  da  lams  mnrailict.  Cories,  qui 
ite  éi^  àéunM  à  fUre  «ne  loriie,  prit 
•nén  de  ce  défi  pour  animer  ses  soldats. 
I  hva  trois  liacaillons,  deux  pour  nettoyer 
■*  mi  de  traverse,  et  le  troisième,  dont  il  prit 
tm(\uiU',  pour  attaquer  le  principal  corps 
^ituncmis,  qu'on  dr-eouvrait  dan«5  la  grande 
lît/peneur  aux  peiiK's  jalousies,  il  Ht  l'hou- 
le au  brave  Ordaz  d'imiter  la  disposition 
m  raiait  rendu  vieiorieu  dans  sa  retraite. 
Wisii  bttniUottB,  étant  sortis  enaeniblQ, 
^dkM  paa  Iûîb  sara  trouver  roccasion  de 
.Atet.  liais reaoean  soutint  leur  première 
^ém^  sans  s'ëtooner.  L'action  devint  fort 
U»  Mexicains  se  servaient  de  leurs 
m  de  lcMr<î  épées  de  bois  dur  nver  une 
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une  grêle  de  pierres  que  les  iMexicains  avaient 
trouvé  le  iXM}yende  fiiire  pleuvoir  sans  se  mon* 
trer,  on  fut  obligé  de  meure  le  fen  à  quelques 
maisons  pour  iatre  cesser  oeue  attaque  im* 
portune.  Enfin  les  ennemis  tournèrent  le  dos; 
mais  en  fuyant  ils  rompaient  ks  ponta»  et 
disaient  téte  de  l'autre  o^é  dea  canaux.  Cortes 
fit  poursuivre  les  autres  dans  plusieurs  quar* 
tiers.  Il  perdit  douze  bomnies,  et  la  plupart 
des  aiurcs  ne  revinrent  pas  sans  blessures.  Du 
côlc  dc5  M«^xicains,  le  nombre  des  morts  fut  si 
{yrand,  que  les  rues  étaient  couvertes  des 
curp^  qu'ils  n'avaient  pu  retirer,  et  les  canaux 
teints  de  sang. 

On  donna  quelques  jonra  au  repos,  maia 
toujours  à  la  vue  de  rememi ,  qui  rovanait  on 
momeni  à  Peuaque,  et  qui  se  diaiipaitavac  la 
même  fiu:ilitë.  Unns  cet  intervalle,  Goriez  lia* 
sarda  quelques  propositions  d'ac€omm<xlement  * 
par  divers  officiers  de  lUontézuma  qui  ne 
s'étaient  point  étoifrnés  de  leur  maître.  Ce  soin 
ne  lui  fit  pas  perdre  raiienlidn  qu'il  devait  à  sa 
d('tV'n>e.  Il  lit  cotisir  un  'jir  iire  clit\feaux 
mobiles  en  l'orme  de  loiH  i,  qui  pouvaient  cire 
li  âmes  sui'  des  roues,  pour  les  employer  dans 
l'occasion  d'une  nouvelle  sortie.  Cate  invention 
parut  propre,  oon«aeulenient  à  garantir  lea 
soldais,  mais  encore  à  leur  Ibeiliier  le  moyen 
de  brûler  lea  priDC«pattx  édifices  de  la  ville,  et 
de  rompre  les  irancbëea  qui  traversaient  les 
rues. 

De  plusieurs  officiers  qui  étaient  sortis  pour 
tenffM  nn  nreommodement,  les  uns  revinrent 
F(jrl  maltraités,  et  les  auii  es  demeurèrent  avec 
les  ennemis.  L'emper»  iir.  qui  soidiaitait  la 
HMluclion  de  ses  sujeis.  fiU  &i  Nivement  irrité 
de  leur  obstination,  qu'il  conseilla  lui-nièuie  u 
Cortex  de  les  traiter  sans  ménagement.  On  ré- 
solut une  nouvelle  sortie.  Cette  journée  fut 
terrible.  Les  ennemis  n'auendirent  point  le 
coup  qui  les  menaçait,  fis  vinrent  aunlevant 
des  Espafjnols  avec  une  résolMU<^m  surpre- 
nante. On  s'aperçut  qu'ils  étaient  conduits  avec 
plus  d'ordre  et  de  juHî(»sse  qu'on  ne  leur  ea 


î  ronn.iissait.  Ils  tiraient  en\emble;  ils  defen- 
«l«espérée.  Ils  se  préeipiinient  sur  les  |  daieiil  leurs  postes  sans  eonliisîon.  A  peine  leai 
rl  If» armes  pour  fcippei'  les  l^sp.^ierio's  J  Kspî»;pio!s  tiii  eri-ils  ('ii||a*îes  dans  la  ville,  que 
''•i'peiî^î  de  leur  \ie.  On  ;i\ail  rcconiiiuiidr  i  tous  les  ponts  lur  ent  levés  |K)ur  leur  CiHipfi  ia 


ll»i^iit^.u*ii'rs  (le  tirer  aux  fenêtres;  mais 
%  ékitM^eA  cootinueUes  n'arrêtant  poiiU 


reti-aiie.  Il  se  trouva  des  Mexicains  jusque  dans 
les  canaux ,  pour  les  percer  deleursflèdiaa  oa 
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de  tcors  sagaies,  lur^qu'ils  upprocbaîent  des 
bords.  Les  cbftteaox  de  bois  Airait  brisés  par 
des  pierres  d*uiieéoonne{|[ro8seur,  qui  devaient 
avoir  élé  tninsportf^  dans  eetle  vue  sur  les 

tmasses.  On  combattit  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Les  £spagnols  et  leurs  alliés  se 
voyaient  disputer  le  lenain  de  trancheo  en 
tranchée.  La  ville  en  sont  frit,  lunucoup  de 
maisons  furent  hrûlei's,  <>i  Ifs  .Moxiaiins  avan- 
çant plus  prcs  dt'saruies  à  tcii.ptTdiieïJl  encore 
plus  de  njonfle  que  dans  leh  deux  actions  prt^ 
cédcntes.  A  l'approche  de  la  nuit,  Corlez, 
matire  de  plustenrs  postifs  qu*U  ne  désirait  pas 
(prder,  conçut  qu'il  avait  peu  d*tttilité  â  tirer 
de  son  expédition,  et  ne  se  servit  de  ses  avan- 
ta{;es  que  pour  reloumer  faenrensement  au 
quartier.  Il  avait  perdu  quaranle  hommes^  la 
'  plupart  Tlascalans;  les  deux  tiers  de  ses  Es- 
pa[;nn!s  ('-inient  hlessf^.s ,  et  lui-même  avait  In 
main  pcrœe  d'un  coup  do  flèclic. 

Sa  Ijlcssiiré  lui  s'Tvil  <le  prelexlc  pour  se 
retirer  au  Tond  d^*  son  .'ipparicnicnt:  mais  il  y 
portait  une  plaie  bit-n  plusprolonde!  il  revenait 
convaincu  qu'il  lui  était  impossible  de  soutenir 
cette  guerre,  sans  peidrâ  son  année  et  sa 
réputation.  Il  ne  pouvait  penser,  sans  une  vive 
douleur,  à  quitter  la  capitale  du  Mexique,  et 
toutes  les  ressources  de  son  génie  ne  lui  sug- 
géraient aucun  moyen  pour  s'y  maintenir. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  cette  agita- 
tion, il  reçut,  dès  la  pointe  du  jour,  un  autre 
sujet  <!••  cii.ifyrin,  par  la  déclaration  de  Monté- 


réponse,  et  ne  pensa  qu'à  donner  des  oidrei 
pour  faire  exécuter  une  oondîlioa  qull  iromit 
juste. 

Pendanteeteaips,oneniendit8onnerrdvm 
dans  toutes  tes  parties  du  qoartier.Cortez  y  cou» 
rut ,  et  trouva  ses  gens  occupés  à  soutenir  aa 

nonvrî  nssaul  ties  Mexicains ,  qui,  fermant  les 
yeux  au  p«ril,  s'étaient  avancés  si  brusquement 
que  leur  avanl-ffardp,  emportée  par  lemouve- 
inenldeceux  qui  la  sui vaieni, se  trouva  lould' un 
coup  au  pied  du  mur.  Ils  y  sautèi^ni  en  plu- 
sieurs, endroits  sur  le  rempart.  Les  E^pa(jnoU 
avaient  heureusement  pour  eux,  dans  la  giande 
cour  du  château,  un  corps  de  réserve  qni  fat 
distribué  aux  postes  les  pins  finbles,  et  Goneq 
n'avait  jamais  eu  tant  besoin  desa  difigenneci 
de  sa  valeu  i- .  Montéxunia,  informé  de  rembarrai 
des  (Espagnols,  envoya  dire  à  leur  général  qati 
dans  une  coiijoncture  si  pressante,  et  suivant 
la  résolution  'ju  ils  av;ii*'nt  prise  ensemble,  i| 
ju{jeail  à  prupos  de  s(  inonii  rr  à  ses  sujets, 
pour  leur  donne;  unlre  de  se  r  ein  er,  ei  poui 
inviter  les  nobles  a  lui  venir  exposer  paisible 
ment  leurs  prétentions.  Cortez  approuva  d'au- 
tant  plus  cette  ouverture,  qu'eilepouvait  donna 
quelques  raomens  de  repos  i  ses  soldala. 

L*empereur,  quoique  fort  agité  ce  iaoeiinii 
du  suœès,  se  hàia  de  prendre  tous  les  ome 
mens  de  sa  dignité.  Cette  pompe  lui  porat  aé 
cessaire  pour  se  faire  reconnaître  et  pour  ioi 
poser  du  respect.  îl  se  rendît,  avec  les  noble 
Mexicains  qui  «'inifnt  demeurés  à  son  ser^ico 
/uma,  qui, désespérant  de  ramener  s<'s  sujets  à    sur  le  rempart  oppose  à  la  principale  avrrTtr 


la  soumission  tant  qu'ils  verraient  les  Espa- 
;,mo!s  si  près  d'eux,  lui  ordonna  d'tm  ton  absolu 
de  se  disposer  à  partir.  Quoique  cet  ordre 
parût  dicié  par  la  crainte  plutôt  que  par  Tau- 
torité,  Cortez,  persuadé  que  la  retraite éiait 
nécessaire,  prit  le  parti  de  lui  répondre  qu'il 
était  prêt  à  obéir,  mais  qu'il  le  priait  de  fbire 
quitter  les  armes  aux  Mexicains  avant  qu'un 
seul  Esp  tgnol  sortit  du  quartier.  Cependant, 
pour  soutenir  sa  fierté,  il  :<ioHra  que  l'obstina- 
tion des  Mexicniiis  louehanl  moin«î  que  son 
r€s|w'(  t  polir  rempl  i  eiir,  c'était  ce  dernier  sen- 
tinieiii  (jiii  ini  laisait  laisser  à  sa  majesté  le  soin 
de  punir  les  coupables,  et  qu'il  lui  suffisait  de 
son  épce  pour  se  faire  respecter  dans  sa  marche. 
Montésuma,  qui  n'avait  pas  compté  sur  une 
dérision  si  prompte,  parut  respirer  après  cette 


du  eliàleau.  Les  soldats  espaj^nols  de  ce  post 
lorioereui  deux  haies  a  se^  côtes.  Un  de  ses  of 
ficiers,  s'avançant  jusqu'au  parapet,  avenu  le 
babttans  à  haute  voix  de  préparer  leiir  atleniio 
et  leur  respect  pour  le  grand  Montézama ,  qi 
venait  écouter  leurs  demandes  et  les  booor« 
de  ses  faveurs.  A  ce  nom,  les  monvemais  i 
les  cris  s'apaisèrent.  Une  partie  dm  motion  e 
mit  à  genoux  ;  quelques-uns  se  proeteraères 
jusqu'à  baiser  la  terre.  L'empereur ,  apH 
avoir  pnrrouru  dos  yeux  toute  l'assemblée,  U 
arrêta  sur  les  nobles,  et,  distinr^ifrinî  ceu 
qu'il  connaissait,  il  leur  commanda  de  i.';ij»pn 
cher.  11  les  appela  par  leurs  noms;  il  leur  pr< 
digua  les  litres  de  parens  el  d'amis.'  Leur  s 
lence  paraissant  répondre  de  leurs  disponidon 
il  les  remercia  du  lèle  qu'ils  fiùsaieiit  éàmu 
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affreuse  épouvante  qai  les  fil  faîr  et  disparfltire 

en  un  inonirnt. 

LViupHifur  «  taii  revenu  ù  lui ,  mais  avec 
taul  de  de6'  si  nir  ei  crimpationce ,  qu'il  fullut 
le  retenir  pour  1  cmptit.her  daiKnierà  sa  vie. 
Il  ne  pouvait  souienir  l'idée  d'avoir  éié  réduit  à 
cet  âat  par  sus  sujets.  Il  rejetaii  les  secours  ;  il 
poittsaii  d'efFroyables  menaces,  qui  se  termi- 
naieDt  par  des  gémÎMeneos  et  des  pleurs.  Le 
coup  qu'il  avait  reçu  à  la  téte  prut  dangereux  ; 
n);Hs  sf  v;  n<;iiations  If»  rendirent  bientôt  mortel. 
Il  «  xpira  le  irutsif'îîie  jonr,  m  chnrgeant,  dit- 
on  ,  les  Ks|)aj;nols  de  sa  vorifft'atu  o ,  mais  sans 
avoir  voulu  prêter  l'oreille  à  leurs  instructions 
concerDant  leur  religion. 

Gortpz  prit  d'abord  le  parti  d'assembler  les 
officiers  mexicaias  qui  n'avaient  jamais  quitté 
^ontézuma,  et  d'en  choisir  six  pour  porter 
son  corps  dans  la  ville.  Quelques  sacrificateurs 
qui  avrîif  Mf  «'t»'  [H'is  (Inns  |<'^  action»;  pr^rv-dcntes 
,servir«'i/i  d»  ri n  ir;;i'.(>n  l  einarqua,  du  haut  des 
niuis,  tjue  Je>>  séditieux  Y('tia:<'ni  le  reconnaître 
avec  respect,  et  qu'abaudoemani  leurs  postes, 
ils  se  rassemblaient  tous  pour  le  suivre.  Bientôt 
la  ville  retentit  de  gémissemeos  qui  dorèrent 
toute  la  nuit;  et  le  lendemain ,  à  la  pointe  da 
Jour,  le  corps  fut  transporté ,  avec  lieaucoup 
de  pompe,  à  la  monJ:>(jnp  de  Cliapuliepeca , 
sépulture  des  e^lp^^reurs du  Mexique,  où  leurs 
cendres  eiaitui  relij;icusen(ent  eonservccs. 

Les  Mexicains  n'avaient  iail  aucun  luouve- 
meot  considérable  pendant  que  l'empereur 
avait  hiiQiA  de  ses  blessures;  et  Certes  oom« 
mençait  à  se  flatter  que  ceue  suspension  d'ar- 
mes venait  du  remords  de  leur  crime,  ou  de  la 
crainte  du  cliàtiment  qu'ils  devaient  attendre; 
mais  il  apprit  qu'ils  avaient  employé  ces  trois 
jours  à  se  donner  un  nouveau  mailrc,  et  qu'ils 
avaicui  < ont  onue  Queilavaw  ,  cacique  d'iztac- 
plapa ,  ei  second  électeur  de  l'empire.  Ij^s  of- 
ficiers qui  étaient  sortis  avec  le  corps  de  Hon- 
tëzuma,  s*étant  dispensés  de  revenir,  cela  fit 
mal  juger  des  dispositions  du  nouveau  monar- 
que. Coripz  ne  soubaitait,  au  fond,  que  de 
faire  sa  retraite  av(  c  honneur.  Ses  forces  ne  lui 
perniellnient  pas  d'entreprendre  -jér  ifii^emcnt 
fa  fonquéie  d  une  {;ramle  ville,  ou  ie  nombre 
(les  liabiians  croissait  tous  les  jours  par  le  soin 
que  les  caciques  avaient  eu  d'appeler  les  troupes 


poor  sa  liberté;  mais  après  avoir  ajouté  qu'il 

ëàt  fort  éloigné  de  leur  en  faire  un  crime , 
ijHoiqtriI  y  trotivât  de  l'excès,  il  les  assura 
i|uil.s  setaieni  tronipés  s'ils  avaient  cru  que 
k  Espa/jnols  le  retinssent  mal{j'ré  lui;  que 
c'dait  volontairement  qu'il  demeurait  avec  eux 
fosr s'instruire  dn leurs  usages,  pour  recon- 
aalire  le  respect  qu'ils  lui  avaient  toujours 
nMlu ,  et  pour  marquer  une  juste  considération 
M  pui.^sant  monarque  qui  les  avait  envoyés  ; 
qu'il  avait  pris  néanmoins  la  résolution  de  les 
congédier,  ci  qu'ils  eonscntaienl  eux-mêmes  à 
i'doigner  incessamrneul  de  sa  cour;  mais  (|u'il 
M  pouvait  exiger  avec  justice  que  leur  obéis- 
sajice  prévint  celle  de  ses  sujets.  Là-dessus  il 
duwa  ordre  à  tous  ceux  qui  le  reconnaissaient 
poor  leur  maître  de  quitter  les  armes  et  de  re- 
touroer  paisiblement  à  bi  ville,  oontens,  comme 
â» devaient  TéCre,  de  sa  parole,  et  du  pardon 
<}u'i1  leur  accordait. 

Cedisroiirs  fol  ^eouu*'  sans  inierriîpiîon  ,  fl 
personne  n  eut  1  audace  d  y  répondre;  juais 
]x4-«>ua&e  au2»si  ne  parut  disposé  à  quitter  les 
armes  :  un  profond  silence,  qui  continua  pen- 
dmt  quelques  momens»  sembbit  marquer  de 
risoeriitude.  Le  bruit  ne  recommença  que  par 
éqfiés;  il  venaitde  ceux  qui  travaillaient  sour- 
dcâient  à  rallumer  le  feu  ;  et  le  nombre  en  était 
fort  {jrand,  puisque,  suivant  (|ue1qu(*s  écrivains, 
on  avait  fnit  releclion  d'un  nouvel  empe- 
reor,  ou  que,  suivaci  les  autres,  elle  était  du 
iDoiiis  résolue. 

Eaiin  la  sédition  reprit  toute  sa  force.  On 
oieBdit  crier  que  Montéuima  n'était  plus  em- 
perenr  du  Mexique;  qu'il  était  un  ttche,  on 
traîu^,  et  le  vil  esclave  des  ennemis  de  la  na- 
t«a.  £b  vain  s'effor(,ïi-t-il  de  s'attirer  de  l'al- 
'»*ntion  par  divers  signes.  Les  eris  t'u l  ent  ac- 
nt|Ki,';nes  d'une  nuée  de  traits  qui  pai  aisi,aieiii 
uiias  contre  lui.  Deu\  soldats  espagnols  le 
couvrirent  de  leurs  boucliers  ;  mais  tous  leurs 
Miai  ne  porenV  le  garantir  de  plusieurs  coups 
de  flèèhcs,  ni  d'une  pierre  qui  l'atteignil  à  la 
ite ,  et  qui  le  fit  tomber  sans  aucun  sentiment . 
Collet  fit  leansponer  ce  malheureux  monarque 
à  soo  appartement;  et,  dans  son  premier  trou- 
^>^,  il  courut  à  la  défense  avec  un  enjpoi  iemenl 
terrible;  mais  il  lut  ptivéde  la  snti.sfadion  de 
Kienger.  Les  eimemis  u'tuicut  pas  plus  toi 

vs  toDiber  leur  maître,  qu'ils  furent  saisis d*nne  l  des  provinces;  mais,  dans  la  résolution  où  il 
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était  de  revenir  avec  une  urmee  plus  nom- 
breuse ,  ei  (le  lait  e  \a!uii  ie  preipxu-  de  ven^jcr 
Monlézuina,  il  voulait  laisser  auv  Mexicains 
une  pli»  baille  idée  que  jamais  de  la  «upério- 
rilé  et  de  la  valeur  des  Espagnoh.  Ge  desteÎB 
oqnipaii  toutes  ses  nflesionst  lorsqu'il  vil  re* 
coouneooer  la  guerre  avec  le  plus  graud  ordre. 

Le  jour  oiénie  d^s  funérailles,  toutes  les 
mes  voistnes  du  quartier  fureut  garnies  d'un 
grand  nombre  de  troupes ,  dont  quelques-unes 
s'etablireot  dans  les  tours  d'un  lemple  peu  ëtoi- 
gné  ,  d'où  l'on  pouvait  h;jitre,  avec  Tarr  <■!  I;i 
fronde,  une  partie  du  lo^M  inenl  des  Espagnols. 
On  nioniait  par  cent  dq^res  à  la  terrasse  du 
temple,  qui  soutenait  plusieurs  tours,  où  les 
Mexicanis  porièreot  des  nsufiioas  d*araies  et 
de  vîwes  pour  plusieurs  jours.  Cortes  seutic  la 
Uéeeisiië  de  les  déloger  d'un  Ueu  d'oà  Hs  pou- 
vaient l'iBOQUiaioder  beaucoup  :  tous  le»  délais 
étant  dangereux  «  il  se  bâta  de  faire  sortir  la 
plus  grande  partie  de  ses  gens ,  dont  il  forma 
plusieurs  haiaillons  pour  défendre  les  avenue, 
et  couper  ie  passage  aux  s«  <  onrs.  Esoobar  fut 
nommé  pour l'nfiaqiip  du  lemple,  avecsacom- 
pafi^nie  et  cent  aune»  soldats  d'élite.  Pendant 
qu'uu  se  saisi&sail  des  avenues,  en  écariani  les 
enoesris  i  coups  d'arqnebases ,  il  uiarcba  vers 
le  temple ,  oii  il  se  rendit  maître  du  vestibule 
et  d'une  partie  des  degrés ,  avec  si  peu  de  ré- 
qull  J^gea  que  le  dessein  des  ennenus 


tacher  une  rondache  au  hras  où  il  était  blesse, 
SI'  j(  ta  sur  les  dcjjres  1  <  pée  à  la  main  ,  et  sua 
exeutple  iospira  tant  de  courage  à  ses  gens, 
qu'ils  ne  eonourant  plus  le  péril*  Dans  ia  ia> 
staat  les  dHlScnliés  ftireni  vaincues  :  on  QSgss 
beureosemeoi  fai  terrasse»  ou  fou  en  vînt  an 
mains  i  coups  d'épëes  et  de  massues.  La  pla^ 
part  des  Meucains  étaient  des  nobles,  et  leur 
résistance  prouva  quelle  différence  l'amour  de 
la  gloire  est  capable  <]f  mftfre  entre  Ips  hom* 
D>es.  Us  se  laissaient  couper  en  pinïs  pluiôi 
que  d'abandonner  leurs  armes;  (jia  li]tie>-uns 
se  précipilèrent  par-dessus  les  bnliistradw, 
dans  l'opinion  (Qu'une  inort  île  leur  cboix  était 
la  plus  glorieuse.  Tous  les  minisires  du  temple, 
après  avoir  appelé  par  de  grands  cris  le  peuple 
à  la  défeoBe  de  leurs  dieus,  moururent  en  CHÉ 
ballant  ;  el ,  dana  l'espaoe  d'un  quart  tfheursj 
Gortet  se  vH  audire  de  ce  poste»  par  le  nul 
sacre  de  cinq  cents  hommes  qui  le  gardsieall 
et  les  Tlascalans  mirent  le  feu  aux  tours .  qn 
furent  consumées  en  un  instant.  l  e  ct>iTil  i 
durait  encore  à  l'entrée  des  rues  ,  surlout  dan 
wlle  de  Tacuba,  dont  h  I  n  m  ur  donnait  pfu 
de  facilité  aux  Mexicairfs  \>nuv  »>  appnx^hep,  < 
parconséijueul  plus  d'eiiil;aj  rasaux  Espaguob 
Conez,  qui  s'en  aperçut,  remonta  ausBillIt' 
cheval  ;  et,  passant  le  bras  blessé  dans  les  ri 
nés,  il  s'arma  d'une  buiee  pour  voler  no  si 
cours  de  ses  gens  «  avec  quelques  cavaliers  qi 
éak  de  lui  biiaMr  le  temps  de  iTeogager.  En  !  le  suivaient.  Le  cboc  des  chevaux  rompit  d 


effiei,  îk  parurent  alors  aoi  balustrades  qui 

leur  servaient  de  parapets,  el  leur  décharge 
fut  si  f»rietî.s'%  qu'elle  força  les  Espagnols  de 
s'arrêter.  Ksc  «  liiir  fit  lirer  sur  ceux  qui  se  de- 
couvi-aienl;  njau.  1  m-  put  soutenir  une  seconde 
décharge,  qui  fut  «ucure  plus  violente.  Hs 
avaient  préparé  de  grosses  pierres  et  des  pièces 
de  bois  qu'ils  poussaient  du  haut  des  degrés , 
et  dont  la  rapidité,  croissant  par  la  pente,  fit 
rei!ulcr  trois  fois  tes  Espagnols.  Quelqui  e<unes 
deoss  pièces  éiaieot  i  demi  enflammérs,  par 
une  faible  iuiitalioo  des  armes  à  feu.  On  était 
obligé  de  a'ouvrîr  pour  éviter  le  cboc,  d  les 
rangs  ne  pouvaient  se  rompre  sans  perdre  né» 
cessairement  du  terrnin. 


bord  les  ennemis ,  et  chaque  coup  de  lanee  éii 
mortel  dans  l'épaisseur  de  la  foule.  Cependa 
il  fut  emporit^  si  loin  par  son  ardeur,  que , 
trouvant  séparé  de  ses  nt'tts  lorsqu'il  sf*  reco 
nut,  il  vit  sa  retraite  <  uiijx  par  h-  d 
ennemis  qui  «iivaient  devaiu  son  inl.*nt«*ri 
Dans  cette  exn  eaiité«  il  se  hâta  de  prendre  u 
autre  rue,  qu'il  jugea  plus  libre,  mais  il 
marcha  pas  loog-tempssana  renoontrer  un  pa 
d'ennemis,  qui  menaient  priaoonier  André 
Duéro  •  on  de  ses  meilleurs  amia ,  tombé  eai 
leurs  mains  par  la  cbuie  de  aoa  cbevnl  :  ib 
condoisnienc  an  premier  temple,  pour  le  sac 
fier  a»ix  idoles.  Ce  dessein ,  qui  avait  suspen 
leur  furrur,  lui  snivn  heureusement  la  ^ 


Cnrfpz  ,  qui  courait  à  cheval  dans  ton*;  les  Corlez  poussa  au  rnili<  ii  de  la  troupe,  cva 
li^ux  ou  fou  combattait,  reconnut  l'obsi  ide  ceux  (pu  tenaient  m>u  et  le  init  en  Hat 
qui  arrêtait  la  troupe  d'Escobar;  neconsuliaoi  se  servir  d'un  [)oi(;nard  <|u  ils  avaicni  eu  l'i 
que  son  cvuiage,  il  mit  pied  à  terre,  se  lit  ai-  1  prudence  de  lui  laisser.  Duéro  en  lua  quelq 
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Injains,  ei  trouva  le  muvpn  de  reprendre  sa  '  la  nécessiit  du  dt  pan ,  maisona^pia  long-temps 
buÀ-d  vjn  (hcval ,  atui  6  ie^  lieux  aiiiù  St^  ju>-  i>'il  tallail  prendre  le  lenii)j>  dt  la  iiuU,  et  oa 
çami,  et  percèrent  ensemble  au  travers  de  I  s'arréia  à  ce  dernier  parti. 
Ifwie.  jusqu'au  premier  corps  des  Ëspa-  1  On  pressa  si  vivesnent  la  constmetion  du 
|Hk»9BSiw«itlîîit  tourner  le  dos  de  toutes  '  poot»  qu*il  fut  achevé  à  Is  fio  du  jour  $  mais 
pk  wa  «anemis.  Goriex  compta  loujoors  cette  précipiiaiion  fit  oublier  que  ks  HeiicaiiiB 
«me  aveoiars  dire  les  plus  heureuses  de  sa  |  ayant  déjà  rompu  la  étffue  en  plusieurs 
it  n  lîl  sonner  ta  retraite  :  tou$  ses  soldats  droits  »  on  avait  besoin  de  plus  d'un  pont  ;  ou 
fvnirrai  accablés  de  fatigue;  mais  la  joie  de  pluiùi  on  se  reposa  trop  sur  (a  facilité  qu'on 
a Txlwri>  fut  augmentée  par  a  ile  qu'il  eut  de  I  se  promenait  a  le  transporter  d'un  canal  à 
itm  psy»  perdu  un  seul  liojiuiie,  et  de  ne  l'autre,  Versi  la  nuit,  on  envoya  deux  prison- 
lAW  qu'un  p**iil  noinl)H'  d'  lil»  ssés.  niers  a  la  ville,  souî»  (Jteiexte  de  liaici  lu  (jon- 

Lf^uur  .suiv;iui,  tjut'l<iue.s  cirpuie^»  des  eaci-  ciusiou  du  traité,  et  daci:»  rojjerano' de  ti orijpep 


fKsi'a>ancer«ni  au  pied  du  mur  avec  dei>  si- 
^adt  [mx;  cl  Gvrtcs ayant  paru  lui-même 
^vln  rewioirt  ils  lui  déclarèrent  de  la  psrt 


les  Mexicains  par  cette  ftiuie,  eo  leui  iui^aut 
juger  qu'on  attendait  tranquillement  leur  ré* 
poBse  :  mats  Cartes  ne  pensait  qu'à  profilar 
àiHvsl  empereur  que  ce  priaoe  était  résolu  d'un  temps  précieux.  Il  donna  ses  ordres  avee 
éteecesser  les  attaques,  et  de  bisser  aux  des  soins  et  des  précautions  qui  miMaitnt 
^tagioU  la  liberté  de  se  retirer  jusqu'à  la  ;  tout  embrasser.  Deux  cents  Espagnols  »  qui 
v;  nuis  à  oondition  qii'ils  oc  prendraient  î  devaient  composer  l'avant-garde  âme  Isa  plus 
^le  II  temps  nécessaire  pour  le  voyafje,  ei  ^  braves  Tlascatans  et  vin^jt  cavaliers ,  reçurent 
jiili arcepteraient  sur-le-champ  ceiio  offre,  j  pour  ciiefo  Gonzalez  de  Gondovai ,  AKcbedo, 
«^fuiM  il  Wuv  jurait  une  haine  unphu ;il>le ,  Ordaz,  AndréTapiaet  Lugo.  I /arrière-garde, 
*.iir  finirait  «|Uf       Irur  (ir>uucUuu.  Portez   un  peu  )  il  us  nombreuse,  fin  lonliée  aux  ollfi- 


^«oiik  t|u  il  m  i»uiigeaii  qu  u  se  retirer,  de- 
f<b  <)«e  son  ambassade  avait  cessé  par  la  mort 
"igrssé  Mantemissa»  dont  la  bonté  le  retenait 
id  «sar,  et  qu'il  ne  demandait  que  des  con» 
te  laimuîables  pour  exécuter  cette  réso- 
te.  Us  dflfMMes  parurent  satisfaits  de  sa 
^nxaw,  et  convinrent  d'une  suspeoskm  d'sr- 
es  attendant  d'autres  explications;  mats 
^■'était plifâ  eiorgnéde  rinfrnliun  des  Mexi- 
3«i  que  d'tiHvnr  le  clienun  de  la  retraite  à 
'*««iofâxii5.  Ib  p„maieui ,  au  contraire,  à  se 
*mer  le  temps  de  leur  eon|><  r  Tmus  1rs  pas- 
^î*»,  pjur  les  resserrer  plus  (jm-  j.uuau^  ilau.s 
^<|mrtier,  et  les  afétmer  par  un  siège  upi- 
*<H«qaî  Iss  livrerait  tôt  ou  tard  à  leur  dis- 


Ui^1l  ne  put  rester  aucun  doute  à  Cortex 
*  ^  desseins,  il  oonimeoça  par  donner  des 
*^  pour  b  construction  d'un  pont  mobile» 
M>lives  et  de  planches»  assez  fortes 

t^'  irf.iiif-nir  r:>r!r!lerip.   <  hirirttnte  hommes 
*^"Ptit  ^ultin*  pour  ie  rruua  r  t  i  le  Conduire 
ensuite,  asseiultlant  tous  ses  ofti- 
'*»V il lnTir  **x jRtoa     «l;in|jfT  de  leur  situnlinn , 
Im^uies  4|u'ils  avaiefil  a  lenler  d^us 
On  ne  pouvait  être  partagé  sur 


ciers  qui  étaient  venus  avec  xSarvaëz,  sous  le 
commandement  de  Pierre  d'Alvurudo  et  de 
Jean  Vélasques  de  Léon.  Le  corps  de  batailte» 
composé  du  reste  des  troupes ,  fut  chargé  de  la 
oonduiin  da  rartillaria,  du  liagaga  et  des  pri> 
sonniers.  Gortes  réserva  près  de  lui  cent  soldais 
choisis  •  sous  les  capitaines  Alphonse  (TAvila  , 
Olid  et  Bernardin  Tapia ,  pour  être  en  état  de 
veiller  sur  ses  trois  divisions,  et  de  porter  du 
secours  aux  rmlroiis  les  plus  pressans.  Après 
avoir  explique  ses  mien» tons,  il  se  fît  apporter 
le  trésor  quj  avait  été  ju.Mpi  aloi  i,  i>«jus  la  ;;ar  lie 
de  Ciiri^iuphe  de  tjuzuiuu.  il  en  lira  le  quuii  de 
h  couronne,  pour  le  remettre  aux  ofBciers 
royaux ,  et  quelques  chevaux  Massés  en  furent 
chargés.  Le  reste  moulait  à  plus  de  sept  cent 
mille  écus ,  qu'il  rMut  d'abandonner»  en  dé> 
clarani  qu'Userait  honteux  pour  des  guerriers 
d'omiper  leurs  mains  à  porter  de  l'or,  pendant 
qu'elles  devaient  t^tre  employées  à  la  défense 
f!*'  leur  vie  et  de  leur  honneur.  Cependant  la 
l  'iif  i  des  soldats  paraissant  touelies  de  cette 
perle,  et  n'approuvant  point  un  dessein  si  gé- 
néreux, il  ajouta  quehjues  mots,  par  lesijuels 
il  lit  concevoii-  que  chacun  pou\'ait  prendre  ce 
qu'il  se  croyait  capaUe  de  porter  dû»  sa  mai^ 
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che.  C'était  donner  trop  de  confiance  à  la  dis- 
crétion du  soldat.  Aussi  !a  plufurl  se  rli:ir;;è- 
rent-ils  avec  une  imprudt  nlt'  avitiiic  ,  qu  il> 
reconnurent  ii  op  tard  ,  et  qui  !eur  cuùia  cher. 

Il  était  près  de  minuit  lorsque  les  Espagnols 
sortirent  du  quartier.  Leurs  sentinelles  et  leurs 
oaureuni  n*ayaiit  découvert  aucune  apparence 
de  mouvement  du  côté  de  la  ville ,  ils  mardiè» 
rent  quelcpie  temps  à  la  laveur  des  ténèbres  et 
de  la  pluie ,  dans  un  (^nnd  silence.  Le  pont 
volant  fnl  fioi  lé  jusqu'au  premier  canal,  et 
ravanl-i;ai'ile  s'ru  servit  licureusenieiil  ;  mais 
le  pords  de  r.u  liiU  rie  el  des  chtvaux  ayant  en- 
{jagé  celte  masse  dans  la  Iioue  el  dans  les 
pierres ,  on  ju(jea  qu'il  serait  diliicile  <le  la 
retirer  assez  promptemeot  pour  la  Iran.spurtcr 
au  autres  ouvertures  avant  la  fin  de  la  nuit. 
Les  officiers  donnaient  leurs  ordres,  et  Tar- 
deor  était  extrême  à  les  exécuter.  Gortez,  qui 
était  passé  ayec  la  première  troupe,  la  fit 
avancer  sous  le  commandement  de  ses  chefs , 
pour  dé{jafyer  la  chaussée  par  degrés ,  et  de- 
meura sur  le  bord  du  passai^c  av<'«-  ipH^hpies- 
uns  de  se?»  plus  hfaves  gensj  mais  avant  que 
le  corps  (le  baïaiil»-  eût  aehevé  de  passer,  on  se 
vit  daiii»  la  nécessité  de  pf  eudre  les  anues. 

L*adresse  tfes  Hexieatns  est  remarquée  avec 
admiration  par  les  historiens.  Ils  avaient  ob- 
servé tous  les  mouveroens  de  leurs  enneoib 
avec  une  dissimulation  dont  on  ne  les  avait  pas 
mis  capables.  Par  quelque  voie  qu*ils  eussent 
appris  la  résolution  du  départ ,  ils  avaient  em- 
ployé la  première  partie  de  la  nuit  à  couvrir  le 
lac,  fies  detix  c/it*  s  (!<•  la  dip[ue,  d'une  inutti- 
lude  de  canots  anues;  el,  s'aidant  aussi  de 
robscurilé,  ilsavaienl  attendu  que  ravnnt-'^nrde 
iul  eugagée  sur  la  cliau&see  pour  coiuiui-ucer 
leur  attaque.  Celle  entreprise  fut  conduite  avec 
tant  de  mesure,  que,  dans  le  même  It^mps 
qu'ils  firent  entendre  refifroyable  bruit  de  leurs 
cris  et  de  leurs  iostrumens  militaires,  on 
sentit  les  atteintes  de  leurs  flèches.  D'un  autre 
ctiié ,  leurs  troupes  de  terre  étant  tombées  sur 
l'arrière-garde,  leeoml>at  devint  général,  avec 
le  dés:ivaniage ,  pour  les  trois  divisions  espa- 
gnoles,  de  ne  pouvoir  se  rassembler,  ni  se 
prêter  le  mointh  e  secours.  Aussi  Forent-elles  si 
roallrailees,  ijue  ,  do  l'aveu  innua  deCorte/  , 
«  les  Mexicains,  qui  avaient  des  troupes  de 


partie  au  bout  de  la  digue,  il  ito  serait  pas 
écliapp('  un  seul  de  ses  f^ens  ,  el  tous  cfs  (;iief- 
riers  auraient  trouve  leur  tombeau  dans  cet 
endroit. 

'  Le  jour  commençail  à  paraître  lonqus  l6i 
dâtrÎB  de  Farmée,  rassemblés  sur  le  hord  ds 
lac ,  allèrent  se  poster  près  de  Tacuba ,  ville 
fort  peuplée.  On  y  pouvait  craindre  quelque 
insulte  des  habitans^  mais  Gériez  crut  dfvoir 
en  coui  ir  les  risques,  autant  pour  ôter  l'air  de 
fuite  à  sa  retraite,  que  pour  recueillir  ren^ 
pouvaient  s'clre  ochappes  df!  romhnf.  <'Hii 
précaution  sau\a  (juelquis  K>|>aMiioli>  ti  quan- 
tité de  Tlascaians  cpii ,  s  étant  joies  à  ia  UfgC, 
l  iaient  arrives  à  terre,  où  ils  s'étaient cacMi 
dans  les  champs  voisins.  Ou  trouva,  dam  h 
revue  de  Tannée,  qu'il  manquait  deux  tatt 
Espagnols ,  plus  de  mille  Tlascaians  et  tous  W 
prisonniers  mexicains,  dont  les  uns  éiaiail 
échappés  à  leur  garde,  el  les  autres  avaient 
péri  dansTobscurili'  j)ar  les  armes  de  leur  na- 
tion. Le  père  Olmedo,  Afjuilar  et  M;nin;i 
arniorit  passé  fort  li«^iireusement,  el  Tarnue, 
(jui  semait  l  importatice  de  leur  consorvaiion, 
revu  avec  des  iranspoi  ls  de  joie  des  persoonm 
si  nécessaires  pour  traverser  des  naiiooi  hiOOl» 
nues  ou  suspectes ,  et  pour  se  concilier  celles 
dont  on  espérait  rassistaoce.  La  plus  vive  dou- 
leur de  Codez  venait  de  la  perte  de  ses  soldais 
et  officiers,  surtout  de  Vélasquez  de  Léon. 
Pendant  que  le  brave  Alvarado  résiail  l'ordre 
de  la  marche ,  il  s'assit  sur  une  pierre ,  où ,  s<> 
livrant  à  ses  tristes  reflexions,  il  s'att» Midril 
jusfju* à  répandre  des  lartoos  (ïn  reuianjua 
agitations;  et  ce  i(Mnoî;;ria}je  de  sensibilité  le 
fit  clicrir  d«'  ses  irou|ns,  autant  qtiesa  pn^- 
dencc  et  son  courage  l'en  avaient  toujours  frit 
respecter. 

Il  eut  un  bonheur  auquel  il  s'attendait  peu- 
Les  Mexicains  lui  donnèrent  le  temps  de  res- 
pirer.  Cette  inaction  de  ses  ennemis  vint  d  ob 
acddeni  qu'il  ignorait,  et  qu'il  n'apprit  qoe 
|)ar  d'autres  é>énemens.  Deux  des  lils  de  M'»"- 
tézuma  ,  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  jveit 
depuis  l'arrivée  des  Espagnols,  se  tiouverent 
entre  \vs  prisonniers  qui  avaient  éle  inassacr 
Ces  mallieureux  princes  ayant  été  reconnOSt 
le  pMupl<*  <]f  Mexico  .  (|ui  resp4'Cinii  le  sang 
pt  I  iai  jusiju'a  l'adu!  atiiMi ,  lui  saisi  d'uUeSOrt* 


reste»  avaient  eu  la  précaution  d'en  jeter  une  {  de  terreur  (jui  i*c  rejumdii  ilaus  tôt»  I» 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


115 


èNBt.  LiBOOVd  empereur^  forcé  d'entrer 
èiib  dooknr  publique  >  pour  flatter  Fesprit 
kmalMt  fit  suspendre  tous  les  moavemens 
èfMTB,  et  doona  ordre  que  tes  funérailles 
èts  (kux  prinees  fussent  commencées  avec  les 
ffs  et  les  gâsiissemens  ordinaires,  jusqu'au 
)«ir  où  leurs  corps  devaient  être  conduits  à  la 
><pul(are de  leurs  ancélrrs.  Ainsi,  les  vertus 
^Meiicaios  tournèrent  plus  d  une  lois  contre 
^î,  «  combaitaeiu  p<jui  leurs  ennemis. 

L  armée  se  mil  en  marche  vers  Xlascala  sous 
ba»duite  des  u  oupes  de  cette  nation  :  elle  ne 
k  pu  long-temps  sans  découfrir  quelques 
^pagnies  de  Mwkains  qui  la  suivaient  sans 
m  hvp  s*a|iproclier.  Elles  étaient  sorties  de 
TicaU ,  d'Escapulaco  et  de  Teneeuyao  par 
[(rdre  de  l'empereur,  pour  arrêter  les  Espa- 
ç»M  joiqu'à  la  fin  des  cérémonies  funèbres , 
«(f abord  elles  marchèrent  à  quelque  dislance, 
J«  elles  ne  pomnient  les  offenser  que  par 
Ifarsrris;  mais  s  eiaiu  j  untes  à  quantité  d  au- 
tresqui  venaient  successivement  de  divers  co- 
ïts,     s  approchèrent  d'un  air  si  menaçant 
fn'oD  fut  obligé  de  faire  fice  pour  ks  recevoir. 
CméMadit  nniânt  quil  put  ses  gens  sur  un 
lêne  fronit  et  mit  aux  premiers  rang» 
hvmm  k  hn.  Bans  la  nécessilé  de  combattre 
nptâae  campagne ,  il  voulait  éviter  d'être  en- 
«bppé.  Ses  cavaliers  firent  des  irruptions 
aa^tes,  qui  refroidirent  beaucoup  les  enne- 
II»;  et  k'À  arquebusiers  f:iisnnl  tomber  les 
l^a  anlens,  il  n'était  inaurminiJi;  que  de  quel- 
«r«o  flctlu"!  ;  niais  lorsqu'il  vit  croître  le  noro- 
is des  ennriiji>  ,  il  résolut  de  s'avancer  vers 
.■-t  lùuicui  sur  laquelle  il  découvrit  des  bdti- 
•M,  et  qui  semblait  oonunander  toute  la 
phîK;  €è  nonvement  Ait  d'autant  plus  dICfi- 
^ ,  que  les  Meikains,  pressant  leur  attaque 
nsÉAtqnUs  le  virent  en  marcbe,  robligeaient 
iit«  momens  de  Aktre  téte  pour  les  repousser. 
CeycsdHl,  à  la  Êiveur  d'un  feu  continuel ,  et 
(vtûot  avec  le  secours  des  chevaux ,  dont  b 
^:!e  Ttie  causait  encore  de  l'épouvante  aux 
^mis.  il  arriva  heureusement  au  pied  de  la 
bsueur,  oii  il  ^'arrèu  pendant  qu'il  faisait  vi- 
«o*  ce  poste ,  et  que  ses  gens  y  montaient  par 
)ajta  le^  avenue}».  Divers  pelotons  d'arquebu- 
âtn  qn'U  plaça  sur  hi  pente  dtèreni  aux  enne- 
■skeeunge  de  tenter  un  assaut,  et  donnèrent 

Eqi^nolsle  temps  de  se  fortifier.  Ce  lieut 

Aitaion, 


qu'ils  regardèrent  comme  leur  salut»  ékait  an 
temple  d*idoIe8  que  les  Mexicains  invoquaient 
f)our  la  fertilité  de  leurs  moissons.  L'enceintn 
de  rédifioe  était  spacieuse,  et  fermée  d'un  mur, 
flanqué  de  tours,  qu'avec  un  peu  de  travail  on 
pouvait  rendre  capable  d'une  bonne  défense. 
La  joie  fut  si  vive ,  de  se  trouver  dans  une  re- 
traite qu'un  crut  di'voir  h  la  protection  du  Ciel, 
que  cette  réflexion  subsistant,  môme  ujut  s  le 
péril,  Cortez  y  lit  bàiir,  dans  la  suite  ,  un  er- 
mitage sous  le  nom  de  Los  Remctiios.  Les 
ennemis,  après  avoir  employé  le  reste  du  jour 
en  cris  et  en  menaces,  se  retirèrent,  suivant 
leur  usage ,  à  l'entrée  de  la  nuit. 

n  éiait  question  de  délibérer  enire  deux 
partis ,  dont  il  semblait  qu'on  avait  le  cboix  ; 
celui  de  se  maintenir  dans  un  poste  ob  l'on 
croyait  pouvoir  défier  les  Mexicains ,  ou  de  se 
renie!tre  en  marche  dans  le  cours  même  de  la 
nuii,  mais  la  nécessité  des  vivres,  qui  com- 
ifKiigail  à  se  Taire  sentir,  ayant  fait  aban- 
donner le  premier,  on  nsolut,  malgré  la  fe- 
tigue  dei  buidals  et  des  chevaux,  de  partir 
après  quelques  benres  de  repos.  Ce  délasse- 
ment fut  donctrèsF00urt,et  l'on  décanqia  avant 
minuit.  Cortes  fit  aUumer  des  feux  pour  cacber 
sa  résoluiioo  aux  ennemis.  H  donna  le  com- 
mandement de  l'avant-^iarde  k  Ordaa,  avec  les 
plus  fidèles  Tlascalans  pour  guides;  et  l'aven- 
ture du  lac,  dont  il  ne  pouvait  se  consoler,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  demeurer  à  l'arrière- 
garde  pour  assurer  la  tianfjuillité  des  autres 
aux  dépens  de  la  sienne.  On  lïi  deux  lieuen 
dans  1^  ténèbres;  et  la  puiiite  <lu  j  nur  ayant 
iaii  découvrir  un  autre  temple  moiiis  élevé  que 


le  premier, 


bien  situé  pour  n'y  laisser 


craindre  aucune  attaque ,  on  s'y  arrêta ,  dans 
le  seul  dessein  d'observer  bt  campagne  et  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  pour  b  suiin 
du  jour.  Quelques  troupes  de  paysans  qni  cou- 
raient en  désordre  n'empéebèfentpomtrannée 
de  quitter  ce  poste  pour  continuer  sa  marche  à 
leurs  yeux.  l'Ho  essuya  leurs  cris,  leurs  in- 
sultes, et  les  pierres  qu'ils  jelaienl  des  monta- 
gnes, mais  sans  être  eblif^ée  d'en  venir  aux  ar- 
mes.Deux  lieues  plus  iom,  on  reconnut  un  bourg 
dont  Cortez  résolut  de  s'ouvrir  rentrée  pour  s'y 
procurer  des  rafralchîssemens  à  toutes  sortes 
de  risques.  Ou  parvmt  sans  peine  àmeitre  fan 
en  flûte;  nais  on  trouva  ai  peu  dn 
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vivrps,  qu'apn^'s  y  nvoir  jcis-/-  un  jnnr,  on  oon- 
tiniiu  d<*  itiairlu  r  p.ir  ou  pavi  ru  lr  1 1  su.rile, 
oii  les  diffictilti  s  et  le  Ijesoin  ne  fii  ettl  qu"au(j- 


mcnlor.      faim  et  la  suil*  avaient  jeté  les  sol-   priniipules  lorccs  de  Teiiipire,  (pu  ,  uyaiii  él 


dits  dans  le  dernier  accablenient.  Ik  étaient' 
réduits  à  manger  tes  herbes  et  les  racines,  sans 
en  connaître  la  nature,  et  sur  te  téfnor0na{;e 
des  seuts  TIascalans,  qu'on  détachait  conti- 
nnollcment  pour  tes  cueillir.  Vu  cfieval  blessé. 


liliidc  inuDniljrdble  (l'enneniis,  C'étftil  noD*seii 
leiiiCiil  la  aieiiK!  arnici'  (|ui  .sV-iait  relirc-e  ! 
preiuièi'e  nuit ,  uiai^  l'as>('mbi«-r  ri-Kulicic  tk 


convoquées  à  Meiico  pour  attaquer  les 
Qpols  dans  leur  quartier,  avaient  reçu  ordre 
après  leur  départ,  de  s'avancer,  par  divers  cIm 
mîns ,  Jusqu'à  Oiumba ,  où  leurs  ennemis  di 

vaieni  nécessaîrcmeat  passer,  et  d*y  faire  u 


qui  ntournt  alors,  fui  ilisiribué  aux  malades,  dernier  effurt  pour  les  accabler  par  le  notiibrt 
Celle  fâcheuse  niarclie  ayant  dure  plusieurs  Elles  avaient  mar<  li(î  avec  tant  de  diligence 
jours  snn«î  nutrf  ndourisseinent  que  lu  Iran-  î  qu'elles  occupaient  déjà  toule  la  vnllce.  1 


quillitcoù  l'on  ("lait  «le  la  pari  des  Mexicains , 
on  airiva  veisl''  Miirà  renlrecd'uu  priiihour^j, 
dunl  les  liabiiaiis,  loin  de  se  relin  r,  comme 
tons  ceux  qu'on  a^'ait  rencooiré.s  juMpt'alors, 
témoignèrent  autant  de  joie  que  d'empressé^ 
ment  à  servir  les  £$pa{>[nûl$;  mais  ces  soins  et 
CCS  cai'esses  étaient  un  stratagème  pour  les  ar- 
réier,  et  pour  les  faire  donner  de  meilleure  foi 
dans  le  piège  qui  les  attendait.  Ils  no.  laissèrent 
pas  (Tvn  tirer  un  avàntafjc  considérable  pour 
rétablir  leiH  s  forces.  Ou  leur  nppca  tn  d'-s  vivres 
en  abondance,  l's  en  reeun  iii  iik me  <lcs  bour{;s 
voisins,  qui  coniiiliuert'iil  sans  \iulence  au 
soulajjeinenl  d<  s  étrangers ,  el  qui  semblaieul 
vouloir  leur  HÀve  oublier  ce  qu'ils  avaient  souf- 
fert dans  une  route  si  pénible. 

L*ann<»e  se  remit  en  route  vers  la  monta- 
^  d'Otumlia,  dont  la  cOte  opposée  donnait 
sur  une  vallée  du  même  nom ,  et  qu'il  fallait 
nécessaii  cmeni  traverser  pour  arriver  sur  les 
tenvs  drs  Tla^calai'S.  On  reconnut,  en  quit- 
tant le  bourj;.  q  in  K  ;  liabiians  prenaient  des 
manières  fort  diiirrenies ,  el  que  l*  i:rs  discours 
n'élaieul  plus  que  dos  raillerii  s,  cjui  si-mblaieiit 
ténioifîtier  uni'  auire  espèce  de  joie.  Marina 
observa  qu'ils  répclaicni  cuire  eux  :  <  Aik/, 
V  bri{>ands,  vous  serez  bientôt  dans  un  lieu  où 
>  vous  périrez  tous.  >  Un  lan(;a{;e  de  cette  na- 
ture donna  de  Tinquiéiude  h  Cortez.  Il  ne  douta 
point  que  l'armée  ne  fAt  menacée  d'une  em- 
buscade. Il  avait  remarqué  plus  d'une  fois  dans 
les  Mexicains  cet  empressement  maladroit  ù 
découvrir  ce  qu'ils  avaient  le  plus  d'intérêt  de 
cacher.  Ses  soupçons  nf  rfiar(îèr.''nt  point  sn 
mnrehe,  mais  ii  en  prit  ocr.i^ion  d'aiiimei-  ses 
Iroiîpos;  et ,  s'étant  fiif  precèdt  r  de  (]uel(jues 
coureurs,  il  apprit  d'eux  que  tlu  fiaui  de  la 
montà{;nc  on  découvrait  dans  la  vallée  une  mut- 


projet  concerté  avec  celle  justessiï  parait  dign 
«le  r«'\p<  i  11  uce  des  nations  les  plus  éclairécî 
Ces  iruupes  élaient  composées  de  différée 
peuples ,  qui  se  faisaient  disliuguer  par  la  d 
versité  do  leurs  ensei(;nes  et  de  leui-s  plume» 
Au  centre,  te  général  de  l'empire,  élevé  sa 
une  magnifique  litière,  paraissait  donner  Sf 
ordres,  et  les  faire  exécuter  à  sa  vue.  Il  porta 
i'éiendard  impérial,  qui  n'était  jamais  coolie 
d'autres  mains  que  les  siennes ,  et  qu'on  n'en 
ployait  que  dans  les  plus  imporlantes  occasion; 
C'était  un  lilet  d'or  massif,  pendant  au  hm 
d'un'^  |)i(l(ie,  el  cuuroiHU' <!('  jilii.Mt'iiib  pluinei 
(|ui  liraieui  beaucoup  d'eciai  de  la  variété  d 
leurs  couleurs. 

Ce  spectacle ,  que  Corlez  eut  bientôt  lui 
même,  le  jeta  dans  un  étonnement  dont  il  n 
revint  que  pour  implorer  le  secours  du  Ciel.  '. 
ne  pouvait  s'imaginer  d'où  tant  d'bommesaroM 
étaient  sortis;  et  lorsque  les  Tlascalans  lui  eu 
reni  fait  reconnaître  aux  enseignes  ceux  qii' 
availdéjà  rerit  f>n(rrs  ,  en  lui  (=\pliqii:irît  fin 
min  qu'ils  avaient  «lis  pi  i mire  |)«iiir  une  Uiarcli 
ai  pruiupte,  il  tmiipni  à  t|iioi  il  était  redevaij 
du  repos  dont  ou  1  avait  laisse  jouir  dans 
sienne.  Toutes  ses  espérances  ne  consistai 
plus  que  dans  ta  valeur  de  ses  troupes ,  il  tei 
déclara  qu*il  était  question  de  vaincre  ou  c 
mourir.  Sa  première  résolution  fut  de  s*ouvr 
un  passag^e  au  travers  des  ennemis,  dans  fei 
droit  le  plus  étroit  de  b  vallée,  oîi  il  sembla 
que,  l'espace  leur  manquant  pour  s'étendre  dt 
vantlui,  il  n'aurait  à  forcer  que  ceux  qui  ocri 
paM'Hf  ce  terrain,  sans  craindre  l'effort  de  lett^ 
pins  noriibrenses  le;;ions  ,  (pii  denieui'ci  ait  i 
inutiles  des  deux  ei')ti's,  on  ipji  ne  pourrait, 
l'incommoder  Ijeaui  uup  dans  i'eloi{;nemcnt. 
forma,  suivant  cette  idée,  une  seule  cotou 
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i\t  HM  infanterie ,  dont  toutes  les  files  furent 
l'Xilm  aliernaiivenu-nt  d'arquebuses  et  de 
fifÊO,  U  cavalerie ,  toujours  eh  possession 
f  ^unaoter  les  Mexicains,  fut  rangée  en  partie 
■  Tiuii,  ponr  ouvrir  leurs  premiers  rangs,  el 
^«rtttcinpécber  de  se  rejoindre.  Od  desecn- 
iidns  cet  ordre.  La  pi-cmière  décharge  des 
.Tp>(4ius«  el  des  arlkalèlcs  se  fit  avec  tant  d'in- 
•'f'  -ynfp  et  «le  sticcès  ,  (prcHe  nfn  !e  femps  nnx 
'T>vnis  qn'oii  u\  :iit  en  l.ivc  de  lancci"  leurs  tlr- 
o  leurs  dards.  Ils  lui  eut  cliaifjes  ausMlùt 
î  rrups  lie  piques  et  fl'epëes,  tandis  que  les 
anlers  perçaient  cl  rompaina  tout  ce  qui  se 
imsit  devant  eus.  Ou  g^^jna  beaucotfp  de 
mail  à  cette  première  charge.  Cependant  les 
Iniains  combattirent  avec  tant  d*opiniâtreté, 
^"a  awsure  qu  ib  étaient  forcés  de  se  retirer 
prbmalfrie  et  par  les  armes  à  feu ,  un  autre 
f  'UT<fnent  les  repoussait  sur  In  trrî-ain  qu'ils 
"i'-m  perdu.  La  va!!('e  ressemhlaii  ù  une  mer 
n'<v  psr  1."  flux  tl  le  reflux  de  ses  va{;iies. 
trf.|,  qtii  s,",.i;nt  \hcé  ^  la  téle  des  cavaliers, 
I  B  il  fjisaii  un  cariia^je  lei  rihle  avec  sa  lanc*^ , 
:cau%Dçait  h  craindre  que  celte  continuelle 
i^akn  n  épubât  les  forces  de  ses  gens,  lors- 
|3'a  jetant  les  yeax  de  tontes  parts,  il  fut  se- 
vra par  nnedo  ces  inspirations  subites  que 
^da^  même  prodott  quelquefois,  mais 
{il  ae  produit  que  dans  les  hommes  supë- 

4  ^  rue  de  l'étendard  impérial  qui  se  faisait 
f^-irqu*^  à  quelfpie  disfaiiro,  il  se  sonvint 
*rtoir  fulendu  dire  que  tout  le  sort  des  i>a- 
-•i'^ (orisisiail .  pnrnri  ces  peuples,  dans  l'é- 
t'bd  g.  neral ,  ilvui  la  pi  rle  ou  le  (^aiii  deci- 
'«dcîa  victoire  entre  deux  partis.  Ne  pouvant 
'«itrr  du  trouble  et  de  l'épouvante  que  le 
'Viinvin^t  de  ses  chevaux  causait  aux  enne- 
tt.  2  résolut  de  fiiire  un  effort  extraordinaire 
"-r  tnitver  cette  fatale  enseijjne.  Il  appela 
^>hbial,  Alvarado,  Olidei  Avib,  auxquels 
"  -«jHiianieiua  son  dessein;  et,  suivi  de  ces 
-Ire  hrjves ,  av^H;  une  partie  des  rnvaliers 
■  V'^  3\:iif>nt  <inis  !»nrr->  ordres,  il  pnii  ;sa  an 
J*î'l  }jal<)p  \in.^  If  jjt  iM'ral  dos  Mexii  ains.  I.cs 
"Hiiv  n'ayant  pas  uiaïKjué  de  s'ouvrir  un  pas- 
-C  ,  il  jk-néira  heureusement  jusqu'à  l'i  Jen- 
^»  qui  était  environné  d*un  corps  de  nobles, 
^.  pndirot  que  ses  compagnons  écartaient 
^  Qvde  avec  leurs  ^lécs,  il  porta  an  géné- 


ral un  coup  de  lance  qui  le  fit  louiber  de  sa  li- 
tière. Les  nobles  elaul  déjà  disperses ,  un  cava- 
lier descendit  de  son  Gh6val,iôia  au  mexicain  le 
peu  de  vie  qui  lui  restait,  et  prit  l'étendard , 
qu'il  prébeiita  respecioeusemenl  ù  Cortex. 

Les  Indiens  n'eurent  pas  plulôl  vu  «c  pré- 
cieux dépôt  ail  pouvoir  de  rennemi,  (prils  abat^ 
tirenl  les  autres  enseijjnes ,  el  que ,  jetant  leui*s 
armes,  ils  prir-ent  d*'  tous  côtés  la  fuile  vets  les 
hois  <|iti  convraii'ut  le  revers  des  inofîtnjjnes. 
Dans  nu  itt^lanl  le  cliamp  de  Itnlaiile  <!<'ii,(  yra 
libre  aux  Lspa(;nols.  Cortez  lii  jKaa  ^uiu  e  l<s 
fuyards,  parce  qu'il  cUtil  important  de  les  dis« 
perser.  IXms celte  iataUIe  mémorable,  il  reçut 
à  la  tdie  un  coup  de  pierre  qui  pei  ça  sou  casqiic, 
et  qui  lui  laissa  une  douloureuse  contusîoa.  L4 
vue  de  sa  blessure  animant  ses  soldats  à  la  vcn- 
[jcanro,  ils  firent  niaîn-has-se  sur  un  si  grand 
noudji'c  de  Mexicains,  qu'on  ne  le  fait  pa$ 
inonîer  à  nioiiis  fîe  vtti;;l  mille.  Celle  vicloîre 
passe  avec  raison  puur  une  dt  s  plus  r('!èfiiTs 
(jnt-  [('S  Kurop<ens  aient  jamais  rnupoiiees 
dans  l  Aineiique;  et  ce  fut  enlièremenl  l'ou- 
vra(je  du  {jeneral  espagnol. 

Corte/ ,  ayant  rassemble  ses  troupes ,  ne 
pensa  qu'à  proHler  de  la  consternation  des  en* 
nemis  pour  continuer  sa  marche.  Il  se  trouvé 
le  lendemain  sur  les  terres  des  Tfascabns,  qu*H 
reconnut  à  la  grand*'  muraille  que  ces  peuples 
avaient  élevée  pour  la  défense  de  leurs  fron» 
tièi  es,  el  doul  les  ruines  subsistent  en<!ore.  La 
joie  des  Es|>agnols  fut  proportionnée  nn\  snuf- 
iVanees  (  t  aux  danfjers  dont  ils  se  vu)  a  cni  heu- 
I  cusenieul  délivrés.  Les  Tlascalans  liaisaienl  lu 
terre  de  leur  patrie,  (ju'ils  avaient  dévr>|)(  rédé 
revoir.  On  s'arrêta  la  nuit  prés  d  une  luniauh', 
qui  acquit  dans  cette  octasion  une  célébrité 
quelle  conserve  dans  l'hisioire.  Cortcz  prit  ce 
temps  pour  représenter  à  ses  soldats  de  queltè 
importance  il  était  d'entretenir,  par  toutes  sortes 
d'é^ianls,  ramiti»'  d'une  république  à  ta<jnellé 
ils  avaient  tant  d'oMi;;ations  ;  et  qiioi(péi[  y  ct^ 
la  même  confiance ,  il  résolut  de  s'arrêter  eji 
chemin  pour  s'assurer  de  la  «lisposilion  du  sé- 
nat. On  a!!.t  I< *;;<•:■,  avanî  la  fin  du  jour,  à  Ttua- 
lipar,  j^rossr  iMiiirjjaii" ,  dont  les  haltiiaus  viu- 
reul  au  de\ani  de  l'armée  avec  des  transports 
de  joie  el  d'affection.  Cortez  accepta  leurs  of- 
fres ,  et  prit  le  parti  d'établir  son  quartier  djins 
leurs  murs. 
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Son  premier  soin  fut  d'informer  les  sénateturs 
de  ses  exploits  et  de  son  retour;  mais  la  renom- 
mée  avait  préfenu  ses  envoyés  ;  et ,  dans  le 
aKmient  qu'ils  partaient ,  on  vit  arriver  une  dé- 

fmtation  de  la  répulillque,  composer  de  ^fagis- 
catxÎQ,  ami  zélé  de  l'Espa^ync,  de  XicoK  iicatl 
l'aveugle ,  du  gênerai  8un  his ,  el  de  (|uel<]U('S 
autres  personnes  du  même  rang.  Après  les  fé- 
lidiaiions  et  les  caresses.  Codez  apprit  des 
députés  qne,  sur  le  bruit  de  son  retour,  la  ré- 
pabliqne  Mt  armé  trente  mille  hommes ,  et 
qu'elle  les  aurait  envoyés  au-devant  de  lui,  si  la 
rapidité  de  son  triomphe  leur  eût  laissé  le  temps 
d'exéeuter  ce  dessein,  mais  qu'il  les  trouverait 
prcis  a  tout  entreprendre  sous  ses  ordres.  Ils 
lui  ulhirent  tout(»s  leurs  forces,  avec  de  nou- 
velles prolcstaiions  de  zèle  et  de  fidélité.  Leur 
plus  vif  empressement  était  de  le  revoir  dans 
leur  ville;  mais  ils  oonvim^t  d'autant  pins  ai> 
sèment  de  lui  accorder  quelques  jours  de  repos, 
qu'ils  voulaient  feiro  les  préparaiifo  d'une  mn- 
(poifique  réception,  telle  que  l'usage  en  était 
établi  pour  le  triomphe  de  leurs  genf-miix.  !I 
fit  éclater  à  son  tour  une  vive  recuniKiissance 
pour  ces  témoignages  d'affection ,  qui  lui  pa- 
raissaient autant  de  nouveaux  liens  par  lesquels 
tonte  la  r^mblique  s'attachait  à  lui  ;  et,  corn* 
wumçM,  à  juger  mal  du  secours  quil  s*ëtait 
promis  de  l'Espagne ,  il  ne  désespéra  point  que 
celai  d'une  si  brave  nation  ne  pût  lui  suffire 
pour  tenter  r^fulièrement  bi  conquête  du 

Son  entrée  dans  llascala  ne  fut  différée 
que  de  trois  jours ,  el  se  fit  avec  une  pompe 
dont  la  description  que  nous  sommes  fnroés  de 
passer  n'avait  rien  de  barbare.  Hais  au  '  milieu 
des  fSfites,  sa  dernière  blessure,  qui  avait  été 
anal  pansée  dans  un  si  oontinuelexerrlce,  porta 
au  cerveau  une  violente  inflammation ,  suivie 
d'une  fièvre  qui  abattit  entièrement  ses  forces, 
et  qui  fit  tout  appréhende  r  pour  sa  vie.  Les 
Espafpiols  regardèrent  ce  contre-temps  ct)mmc 
le  plus  grand  malheur,  et  tombèrent  dans  une 
consiefiiaiiuu  qui  aurait  pu  les  e:&pûser  au  dei^ 
nier  péril  cbes  un  peuple  moins  ami  de  la  bonne 
foi.  On  assure  que  Gortea  ne  dut  sa  gnérison 
qa*A  leur  habileté;  et  la  joie  publique,  dont  les 
éclats  reni|riacèrent  l'excès  de  la  douleur, 
aehevn  de  je  ronvainrre  (]u'il  pouvait  (OUt  air 

fendre  Uc  i'aifectioa  4es  Xl;isc9i«|DS. 


Depuis  les  troubles  de  Heiioo,  il  n'aïaît  reça 
aucune  nouvelle  de  sa  colonie;  et  cette  Bégfr* 
gence  de  Rodrigue  Rangel,  que  Sandoval  y 

avait  laissé  pour  son  lieutenant ,  commençait  à 
lui  causer  de  l'inquiétude.  I^-s  courriers  de  la 
république,  an»;sî  prompts  que  ceux  desMexî- 
cajiis,  lui  rapparièrent  en  peu  de  jours  que 
tout  ctajt  tranquille  à  Vera-Cruz ,  et  que  les 
aWés  voisins  vivaient  dans  une  parbiie  Intelli- 
gence avec  leurs  bOtes;  mais  que  cinquante* 
huit  soldats  espagoob,  qui  étalait  partis  pour 
le  joindre,  n'ayant  pas  hit  connaître  ce  qu'ils 
étaient  devenus ,  il  y  avait  beaucoup  d'appa- 
rence qu'en  traversant  la  province  de  Tépéaca , 
ils  avaient  été  massacrés  par  les  habitans.  Cette 
disjfrace  rafflig<>a  beaucoup,  et  le  mit  dans  ia 
nécessité  de  cliàtier  les  auteurs  de  cette  per- 
fidie ,  d'autant  plus  que  ce  pays  de  T^péM» 
se  trouvant  dans  une  situation  qui  rompait  Ift 
communication  de  VerSbCmz  à  Uesico,  il  fal- 
lait s'assurer  de  ce  passage,  avant  de  former 
tl'autres  entreprises.  Cependant  il  suspendît  la 
prf>pr)sifinn  qu'il  voubit  faire  au  sénat ,  d'as- 
sister les  Espagnols  dans  cft  le  expédition,  parce 
qu'il  apprit  que ,  depuis  peu  de  jours ,  les 
'fépéaques  avaient  ravagé  (]uelques  terres  des 
TIascabns ,  et  qu'il  jugea  que  hi  république 
aurait  recours  à  lui  pour  venger  œtte  insnltew 
En  effet ,  les  principaux  sénateurs  l'ayant  sup- 
plié d'embrassn*  leurs  intérêts ,  il  se  vit  en  état 
d'aeeorder  une  grare  qu'il  pensait  à  demandf>r. 

Un  incident  vint  troubler  ses  résoluiliins.  On 
reeut  avis  de  Gualipar  (jue  trois  aiiibaj^sadeurs 
de  la  cour  iiiqiériale,  envoyés  à  la  répubfique  , 
n'attendaient  que  la  permissioa  du  sénat  pour 
venir  exécuier  leur  commission.  Celte  dénar- 
cbe  parut  fort  étrange  :  quoique  les  aâmteurs 
ne  pussent  douter  qu* elle  ne  reganlât  les  Es- 
pagnols, et  qu'ils  fussent  bien  allVrniis  dans  la 
fidéUté  qu'ils  avaient  promise  à  leurs  alliés ,  ils 
se  déterminèrent  à  recevoir  les  ambassaileurs , 
pour  tirer  avantage  de  cet  acte  d'égalité ,  dfniL 
l'orgueil  des  princes  mexicains  n'avait  point 
encore  fourni  d'exemple;  mais  ils  eurent  la 
d^iérence  de  foire  approuver  leur  conduite  à 
Cories.  Les  Mexicains  firent  léUr  entrée  avec 
beaucoup  d'éclat  :  leur  parure  et  le  cortège 
dont  ils  étaient  suivis,  fdrnjèrent  un  spectacle 
imposant  pour  une  nation  «pii  ue  connaissait 
I  que  l'agriculture  et  la  guerre;  ils  furent  admi^ 
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dans  l'asscmbfjV  tlu  sc'nat.  Après  avoir  nommé 
leur  maître  avec  un  f^i  nrid  nombre  de  litres  el 
»lo  [)rf>rt»rnl«»s  souniUsions  ,  ils  offrirent  do  sa 
{>ari       Tiascaians  une  paix  .sinrèro ,  une  al- 
liuice  perpétuelle ,  un  commerce  libre  et  de^ 
kHétélM  communs,  àcondition  quela  république 
fnaditài  inoessiinineiit  les  armes  contre  les 
Espagnols»  ou  que,  pour  s'en  défaire  plus  fa- 
cileaient,  elle  tirerait  avantage  de  Timprudence 
qu'ils  avaient  eue  de  se  livrer  entre  ses  mains. 
A  peine  eurent-ils  le  temps  d'achever  cette  pro- 
position ,  qui  fut  iiilerroiiipuc  dès  les  premiers 
juob,  par  un  murmure  cuiiiu.>  d  uii  l'on  \nisi>a 
bieMdt  aux  plus  nvet  marques  d'indignation  et 
d»  colère.  Cependant,  après  les  avoir  renvoyés 
à  bar  logement,  pour  y  attendre  une  réponse, 
le  sénat  prit  un  tempérament  â'iQnc  de  sa  pru- 
(Ipnee  et  de  sa  bonne  foi  ;  il  leur  fit  dë<"larer, 
par  quelques  députés  ,  (|u'il  accepterait  volon- 
tim  la  paix  lorsqu'elle  serait  proposée  à  des 
cooditions  raisonnables  et  {;lorieuses  pour  les 
(feux  états;  mais  que  les  Tbsealaus  respectaient 
ks  lob  de  rhospitalitë,  et  n'étaient  point  ac- 
cootoaiës  ft  payer  la  brâne  foi  par  la  perfidie. 
Diaz  ajoute  qae  les  ambasâideurs  partirent  sans 
réplique,  avec  autant  de  précipitation  que  de 
frayeur,  parce  que,  le  bruit  de  leur  commission 
ayant  soulevé  le  peuple,  ils  se  crurent  menacés 
de  n'être  pas  à  «  ouvert ,  malf^rë  la  dignité  de 
leur  caractère.  Comiueut  ne  pas  reconnaître 
onre  en  cette  ocseasion  et  les  vertus  de  ces 
peuples ,  et  le  bonheur  de  Certes. 

Cependant  le  jeune  Xiootencail,  emporté  par 
le  torrent  des  opiabns,  n'avait  osé  déclarer  la 
si^ne  an  sénat  ;  mais  dans  les  mouvemens  de 
haine  (ju'il  conservait  contre  les  Espagnols ,  il 
oe  j>tit  s'erupécher  de  répandre  sourdement 
<IMe  le  scoat  avait  oulilié  les  véritables  intérêts 
de  la  paU'ie  en  rejetant  les  offres  de  l'empereur, 
stqo'U  fidiaits'avcugler  pour  ne  pas  reconnaître 
que  le  dessein  des  Espagnols  était  de  renverser 
h  religion  et  la  forme  du  gouvernement.  Ces 
insinuations  n'étaient  pas  sans  vraisemblance  : 
tn«i  rnmmenraient-ellcs  à  lui  faire  des  parti- 
ras, lorsqu'elles  vinrent  à  la  connaissance  de 
Cotiez.  Il  en  iil  des  plaintes  au  sénat;  l'affriire 
y  fut  traitée  avec  toutes  les  préamlious  qu'elle 
vàiisitparsoo  importance.  11  était  impossible 
Vf  Is  plupart  des  sénateurs,  ne  reconnussent 
VPitt  le  dû^  dont  la  répiibU(|ue  éiaît  réelle- 
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ment  menacée  ;  et ,  quels  que  fussent  les  motifs 
de  Xien(eî)ratl,  ils  n'ôtaicnt  rien  à  la  force  des 
raisunncaiens  :  cependant  l'intérêt  de  l'honneur 
et  de  la  bonne  foi  prévalut  dans  l'assemMt c. 
Toutes  les  voix  se  décbrèrent  contre  l' attentai 
d'un  jeune  mutin  qui  votdsit  troubler  la  tran- 
quillité publique,  diffamer  les  décrets  du  sénat, 
et  ruiner  le  crédit  de  la  nation  ;  quelques  avis 
allèrent  à  la  mort  du  coupable ,  et  ce  qui  doit 
causer  encore  plus  d'étonnement,  le  ]>('re  même 
(If  Xicoteneatl,  que  celle  qualité  n'avait  point 
i  uipeclié  d'assister  au  sénat,  fut  un  de  ceux  qui 
soutinrent  coite  opinion  avec  le  plus  de  force , 
sacrifiant  toutes  les  afFections  du  sang  à  l'hon- 
neur de  sa  patrie;  mais  sa  constance  et  sa  gran- 
deur d'âme  loudièreot  si  vivement  ceux  qui 
avaient  pensé  comme  lui ,  qu'ils  revinrent  en  sa 
faveur  au  sentiment  le  plus  modéré.  Son  fils 
fut  arrêté  par  les  exécuteurs  ordinaires  de  la 
justice ,  amené  devant  ses  ju[;es ,  sans  armes,  et 
chargé  de  chaînes.  Ou  lui  ùta  le  bâton  de  gé- 
néral que  l'on  jeta  du  haul  en  bas  des  degrés 
du  tribunal.  Cette  humiliation  le  força  de  re- 
courir à  Certes ,  qui  s'empressa  aussitôt  de  de- 
mander grâce  pour  lui ,  et  de  le  fiiire  rétablir 
dans  sa  dignité.  Mais  la  plaie  étmt  trop  pro- 
fonde pour  se  fermer  aisénK  rit ,  et  ce  cœur  fier 
ne  flr«riiisa  ses  projets  de  vengeance  que  pour 
attendre  l'occasion  de  les  foire  éclater,  ainsi 
que  nous  le  verrons. 

La  guerre,  qui  fut  entreprise  aussitdt contre 
les  Tépéaques ,  donna,  pendant  quelques  se- 
maines, une  distraction  à  sa  foreur  :  elle  fut 
pouss<'o  si  vivement,  que,  malgré  le  secours 
des  Mexicains ,  qui  avaient  fait  marcher  une 
partie  de  leurs  forces,  Cortez  se  rendit  mriîfro 
de  la  capitale  du  pays ,  après  avoir  défait.  I mi 
plusieurs  combats,  les  ennemis  de  la  république 
ei  les  siens.  Il  ne  lui  restait  que  cent  vingt  sol- 
dats espagnols  et  seiie  cavaliers.  Laissant  à 
Xicotencail  le  commandement  des  troiipes  de 
l'état,  il  s'était  contenté  de  prendre  un  corps 
de  huit  mille  Tiascaians,  des  plus  résolus,  sous 
des  capitaines  dont  il  avait  éprouvé  la  valetrr  à 
^fexico.  Les  Tépéaques  prirent  le  parti  de  la 
soumission,  et  reconnurent  qu'ils  s'étaient  bissé 
entraîner  à  la  révolte  par  les  artifices  des  Mexi- 
cains. Cortez  forma  le  dessein  de  construire  une 
forteresse  dans  leur  ville ,  en  leur  foisant  com- 
prendre qu'il  ne  pensait  qu'à  les  prou^r  ;  majs 
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il  voulait  s'assurer  ie  chemin  de  Vera-Cruz.   de  Vera-Cruz  le  fer,  les  mais  et  tous  les  agrè 


L*ouvrage  fut  conduit  avec  tant  d'habîletë  par 
les  officiers  espagnols  j  et  poussé  avant  tant  de 
cliateur  par  tes  Tépéaqucs  mêmes,  qu'il  fut 
aclievédans  Tespace  de  quelques  jours.  Cortez 
laissa  un  s^gent  et  ^  soldats  pour  la  garde 
de  cette  place,  qui!  oomnîa  Segura  de  la 
Frontera. 

li  Fut  bientôt  occupe  df*  soins  plus  iniporiaiis  : 
on  ap|)rit  que  l'empeteur  <jui  avait  siu  i  ('dé  n 
^luiiu/iiina  était  n>ort,  fl  «iiie  I^^s  Mtxiaiins 
avaient  élevé  i»ur  le  trône  Gualiuiu/iu ,  jeune 
prince  dont  le  caractère  semblait  promettre  un 
règne  éclatant.  Il  avait  commencé  par  se  livrer 
entièrement  au  soin  des  affaires.  Plusieurs  ré- 
giemeos  rn  laveur  de  la  milice  lui  avaient  atta- 
dic  les  officiers  et  les  soldais;  il  ne  s'était  pas 
moins  elïoi  cé  de  {jagner  Taft^ection  du  peuple, 
en  le  ih  cliarjjeant  d'une  partie  des  impôts;  et, 
prenant  avoc  les  noMes  une  ritélhode  inconnue 
jusqu'alors  au  ftlexiqtjr.  il  s'et uhlissail  un  nou- 
vel empire  sur  les  cœurs  par  une  tanniuuilë 
majestueuse  qui  lempérait  ces  excès  d'adorhtion 
({ue  ses  prédécesseurs  avaient  exigés.  Cortez 
regarda  ces  préludes  d'une  sage  administration 
comme  amant  d*oi)stacles  qui  se  formaient 
contre  ses  dessans  :  il  s'était  promis  la  conquête 
du  Mexique ,  et  l'invicrfablc  fidélité  des  l'Iasca- 
lans  le  confirmait  dans  cette  résolulion,  sans 
compter  un  g^rand  nond)re  de  nouveaux  alliés 
qui  lui  olïraient  de  se  joindre  à  ses  troupes.  Le 
p;is*ia[jt'  (!u  Inc  f:iisait  son  principal  embarras  : 
celle  diÙii  iilte  lui  p:ir;ii>sail  insurmonlable, 
depuis  que     Mc.\icaiii .1,  ayant  trouvé  le  secret 
de  rompre  les  ponts  et      chaussées,  ne  lui 
avûentpas  laissé  d'aulro  ressource  que  les  [>onts 
volans.  11 1  arrêta  au  ptojd  de  faire  construire 
douze  ou  treize  Imgantins  capables  de  résister 
à  leurs  canots,  et  de  conduire  son  armée  jus- 
qu'au centre  de  l(  u>  \iile.  Quoique  des  monta- 
gnes dcTlascala  au  bord  du  lac  on  ne  comptât 
pas  moins  de  seize  lieues»  il  se  flatta  de  pouvoir 
laite  porler  cette  petite  flotte  <'n  pif-ees  rléla- 
chées  siii"  les  ('p.t'ilrs  (I<'s  tarîîPrîfs.  M  ii  lin  Ko- 
pez ,  ve!      «laiiN  les  travaux  <l.-  (•.Mi>irn(:iinns 
mariLiiiu.j,  a\ai)l  approuve  ^vii  dessein,  il  lui 
donna  le  commaudeinent  de  tous  les  Espagnols 
qui  «étendaient  la  cliarpptiie,  avec  le  pouvoir 
d'employer  les  Aaiéiicains  à  couper  du  bois. 
I/ordre  fut  donné  en  même  tempa  d'apporter 


des  vaisseaux  qu^on  avait  coulés  à  fond, 

La  poudre  commençait  à  lui  manquer;  1 
imagina  d*en  composer  une  d*une  qualité  trè^ 
fine,  en  fiiisant  tirer  du  soufre  d'un  volcai 
voisin.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  soins,  I 
apprit  qu'un  vaisseau  qui  apportait  de  Cuba  ui 
secours  d'hommes  et  de  munitions  à  ?î"arvar/. 
avait  été  saisi  par  l'adresse  cl  le  zrle  de  Pédr 
Cavallero,  'ni'il  avait  rhar.;;é  du  eonMitandemen 
de  la  cote.  \  eiasque/. ,  ne  doutant  point  qu 
■Sarvaéz  ne  fût  en  possession  de  toutes  les  cor 
quêtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  lui  envoya 
pierre  de  Bàrba ,  gouverneur  de  là  Havane,  i 
inémê  à  qiii  Coriest  avait  eu  l'obligation  do  deî 
nier  service  qui  l'avait  dérobé  àui  persécution 
de  SCS  ennemis.  Barba  et  ses  gens,  une  foi 
détrompés ,  s'étaient  engagés  volontairement' 
servir  Cortez  ;  enfin ,  plusieurs  autres  vaisseau 
espagnols  eurent  le  même  sort ,  et  ceux  qi 
les  moulaient,  officiers  et  soldats,  se  rangèrrr 
sous  ses  enseignes  et  furenl  le  rejcjindie 
Thsrala.  Ainsi ,  le  gouverneur  de  Cuba  li 
avait  fourni  jusqu'alors  des  sei^ours,  par  U 
voies  mêmes  qu'if  voulait  employer  à  isa  rmn< 
La  joie  de  tant  d'beureux  événemens  n'ed 
pécha  point  les  officiers  espagnols  dé  prendr 
le  deuil  à  t'Iastala,  pour  la  mort  de  Magiscal 
zin ,  regardé  comme  le  père  de  la  patrie,  qi 
décéda  dans  ces  entrefaites  ;  et  ce  témoigna^ 
ih'  sensibilité  pour  la  douleur  publique  fit  lai 
(i  i!nj)ression  sin-  les  sénateurs  et  sur  le  peijpî(! 
(ju'fis  prièrent  Corlez  de  renii)iir  la  plan'  qi 
vaquait  au  sénat.  Maf;iseal/.in  joigjiaii  à  ctii 
dijjuilé  celle  de  gouverneur  du  principal  quai 
lier  de  la  ville.  Deux  charges  de  ceue  impui 
tance  demandant  une  assiduité  qui  ne  pouva 
s'accorder  avec  les  vues  de  Cortez ,  Il  se  coî 
tenta  de  faire  tomber  le  choix  de  la  républi(|ti 
sur  te  fils  ainé  du  moit,  qui  avait  liérîté  cj 
tous  les  sentimens  de  son  père  pour  les  Esp: 
gnols. 

Knsniie,  ne  s'orcupant  que  de  ses  grant 
de:v-.f'ins ,  tl(»nt  il  <:(ui«  ut  (jU(î  le  stn^'ês  dcprr 
daii  delà  bonne  volotiie  «le  ses  u  •»iiji"s,  il  l 
pul>lier  que  ceux  <jui  cominenvaient  à  se  d< 
goûter  du  métier  des  armes,  étaient  libres  d 
retourner  h  Cuba ,  sur  une  partie  des  vaisseau 
qu'il  avait  sur  la  cÂie.  Plusieurs  soldats  de  Ksi\ 
vaëx  acceptèrent  cette  offre,  et  Duéro  mêai^ 
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cet  ami  (le  Cotiez  au^ud  il  devoii  la  vie ,  eut  la 
iaibiessr  de  suivre  leur  exemple.  Alvnrndo  con- 
dotsît  jusqu'à  bord  citix  que  h  crainte  du  dan- 
{^r,  ou  Tainour  du  repos»  tuisoil  ainsi  renoncer 
•i  U  (jloire. 

due  restait  qu'un  sujet  dUnquiëiude  au  gêné» 
ni.  Les  députés  qu'il  avait  envoyés  à  la  cour 
iTEipagiie  oe  rinfermaient  p«int  du  succès  ^ 
leurconimissioii  ;  et  ce  long  retardement  devait 
lui  faire  douter  qu'ils  eussent  obtenu  toute  la 
lavpur  qu'il  avait  fvpêree.  Avant  de  s'engager 
d.ms  «Je  nouvelles  (•ntrepi  i'^es ,  il  résolut  de 
fuire  {jartir  d'autres  ageus  pour  solliciter  l'ex- 
pédition des  premiers.  Orduz  et  Meodoza  fu- 
Rot  destinés  au  voya^  de  l*Earope ,  tandis  que 
j'Avîb  et  Cbico  reçurent  ordre  de  se  rendre  à 
Esj^gnola.  Les  deux  premiers  furent  cbar^ 
d'usé  relation  qui  contenait  le  détail  des  avan- 
t»{;es  et  dos  disfjraces  qui  étaient  arrivés  aux 
Iroopes  espa(5;no!es  depuis  leur  pirmifr  départ 
•leZampoala.  On  y  joifjnil  un  nouveau  présent 
pour  l'empereur,  composé  de  l'or  et  des  rare- 
tés qtt*on  avait  pu  sauver  dans  la  retraite.  Les 
denx  antres  étaient  envoyés  à  Taudience  royale 
deSan^Domingo,  pour  en  obtenir  des  secours 
pbn  prompts  qu'on  ne  iMMivait  les  attendre 
d'Espagne. 

L'année  approchait  de  sa  fin ,  lorsque  Cortez 
prit  ouverteiiieut  la  ntsoluiion  d'entrer  avec 
toutes  ses  forces  dans  les  terres  de  l'empire,  et 
de  remettre  la  décision  de  son  entreprise  au 
iort  des  armes.  Ses  briganlins  n*étaient  point 
encore  adievés  ;  mais  les  troupes  de  la  repu- 
Uiqne  et  celles  de  ses  alliés  avaient  déjik  pris 
poste  aux  environs  de  Tlascala ,  et  le  moindre 
délai  commençait  à  lui  faire  craindre  les  incon- 
véniens  de  l'oisiveté.  Il  assembla  ses  officiers 
pour  défi! ►et  ef  avec  eux  sur  ses  premières  opé- 
rations :  tous  ie^  aviii  se  réduisirent  à  marcher 
versTezcuco,  de  s'en  saisir  et  de  s'y  fortifier 
pour  en  faire  une  place  d*armes ,  avec  le  double 
avantage  cTy  pouvoir  attendre  les  briganlins. 
Cl  d'y  être  en  état  de  dévaster  le  pays  ennemi 
par  des  courses.  C'était  d'ailleurs  une  retraite 
a^-sur^o .  finns  toutes  les  suppositions  qui  pou- 
vaient rendre  l'atifique  de  Mexico  difficile,  ou 
fair«-  irainer  le  sie{;e  en  lonjjueur. 

Le  jour  suivant  fui  employé  à  faire  la  revue 
des  Espagnols.  Cortez  donna  tout  l'éclat  pos- 
ùUe  i  cette  fôfe  militaire,  autant  pour  la  ftire 


servir  d'instruciion  aux  Américains  que  pour 

leur  i ni  poser  par  la  pompe  du  spe(  lac!*'.  A  cet 
exemple,  le  général  Xicolenrnfl ,  qui  continuait 
de  cuuimander  les  troupes  de  la  république, 
voulut  aussi  les  faire  passer  en  revue.  Celles 
que  Cortez  destinait  à  le  suivre  ne  montaient 
qu*à  dix  mille  hommes  cboisîs,  et  le  reste  avait 
ordre  de  siispendre  sa  marche,  pour  servir  à 
la  garde  et  au  transport  des  briganlins.  Les 
timbales,  les  cors  et  les  autres  instrumens  de 
cette  armée,  qu'flerréra  fait  monter  à  quatre- 
vmgl  mille  hommes,  marcliaient  à  la  tèle  de 
chaque  bafaiilou;  et  les  oliliiers  venaient  en- 
suite, parés  déplumes  de  diverbcs  couleurs, 
et  de  joyaux  qui  leur  pendaient  aux  oietlles  et 
aux  lèvres.  Ils  avaient  sous  le  bras  gauche  leur 
sabre  garni  de  pierres,  ta  pointe  en  haut:  et 
chacun  était  suivi  d'un  page ,  dont  Tunique  of- 
fice était  de  porter  la  rondache  de  son  maître , 
où  ses  exploits  (laient  expriuit's  par  (îi\^  r^es 
ligures.  (>ha(|ue  compagnie  était  di.stin;;iu c  |»ar 
la  couleur  de  ses  plumes,  et  par  la  torme  «le 
ses  enseignes ,  qui  n'étaient  que  la  représenta^ 
tion  de  quelque  animalau  sommet  d'une  pique; 
cela  offrait  un  coup  d'œil  varié  et  des  plus  im- 
posans. 

CHAPITRE  yiL 

Siège  et  prise  de  Mexico. 

Les  Mexicains,  informés  depuis  long-ieoips 
des  préparatilîs  de€oiiez,  avaient  des  troupes 
nombreuses  derrière  une  montagne  voisine, 
dont  plusieurs  défilés  pouvaient  rendre  le  pas- 
sage fort  diffirlle,  s'ils  etissenl  connu  Part  dos 
relrancheuKMis.  Deux  mille  Tlascalans  étirent 
ordre  de  nelloyer  les  clieiiiius;  et,  peitd  liil 
Teîjpace  de  deux  lieues  qui  restaient  jusqu'au 
sommet  delà  montagne,  on  continua  de  mar- 
cher aussi  tranquillement  que  sur  les  terres  de 
Tlascala. 

De  la  hauteur  où  l'on  était  parvenu ,  on  dé- 
couvrait dans  l'éloignemenl  le  grand  la*-  de 
Blexico.  Le  général  ne  manqua  point  d'exciter 
ses  troupes  par  le  souvenir  dos  richesses  qu'elles 
y  avaient  huisées ,  et  des  injures  qu  ellci.  avaient 
à  venger.  La  fumée  qu'on  remarquait  dans  hîs 
bourgades ,  et  qui  passait  successivement  de 
Tune  à  l'autre,  fut  prise  pour  un  avis  qtte  les 
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MexicaiDS  se  donnaient  de  leqr  approche.  On 
n*avança  pas  avec  moins  de  résolution ,  quoi- 
que par  des  chemins  ibrt  rudes  ei  dans  l'épais- 
senr  des  tiois.  Enfin  Tarméc  ennemie  s'offrit 
de  loin  dans  la  plaine.  Les  Espagnols  ponssè- 
rent  des  cris  de  joie ,  et  les  Tlascalans  en- 
trèrent dans  une  espt'co  de  fiirftir  fjitf  Corfc/ 
eut  beaucoup  «I  ■  mr  i  m  li  i  ci .  L  ennemi 
ct.iit  en  haiailie  ;iii-i!ri:i  tiuiie  grande  ravine, 
forrin  e  par  lei  eaux  (jui  lombaient  impétueu- 
stijieni  des  montagnes.  On  la  passait  sur  un 
pont  deboisque  lesMcaûcains anraient  pu  rom- 
pre foc9ement;  mais  on  appril  dans  Ui  suite 
qu*ib  Favaienl  conservé  dans  le  dessein  d'atta- 
quer les  Espagnols  an  passage.  Cependant ,  à 
peine  enrent-ils'  reconnu  la  nombreuse  année 
qulks menaçait ,  que,  le  courage  paraissant 
leur  manquer  pour  la  défensf  de  leur  posfe  . 
ils  firent  leur  r^'lraiie  avec  btaut onp  i]r  préci- 
pitation. Comme  ils  s'eiaient  dérobes  presque- 
tout  d'un  coup  à  la  faveur  des  bois,  sans  qu'on 
pût  juger  Si  ces  apparences  de  crainte  ne  cou- 
vraient pas  quelque  artifice,  Gortez  ne  dimî- 
nna  rien  de  ses  précantîoDS  :  il  secnitfort  heu- 
reux» en  observant  les  bords  escarpés  de  la 
ravîne,qu*on  ne  lui  disputât  point  le  passage  du 
pont.  Sa  cavalerie,qui  défila  la  première,  n'alla 
pas  loin  sans  découvrir  lesennemis.  Ils  s'étaient 
ralliés  derrière  les  bois  ;  mais  rapproche  des 
chevaux  ,  et  (jneiques  décharj;es  de  lartillerie, 
leur  firent  prendre  la  fuite.  Toute  l'armée, 
ayant  p  is  <  le  pont  avant  la  nuit,  se  logea  dans 
'  un  buur^j  désert,  en  plaçant  des  corps-de-garde 
à  toutes  les  avenues. 

Toujours  prévenu  par  la  fortune.  Cortex 
n'eut  pas  besoin  d'attaquer  Tezcuoo.  Gacumat- 
scin ,  cacique  de  ce  canton,  déposé  par  Monté- 
znran  et  rétabli  par  le  nouvel  empereur,  ima- 
1^  de  tendre  nn  pi^aux  Espagnols,  de  leur 
ouvrir  sa  ville  avec  toutes  les  apparences  de  IV 
mitié,  et  d*y  introduire  ensnife  les  troupes 
mexicaines  ,  qni  les  égorgerai»  rit  pendant  leur 
sommeil;  mais  (juand  il  vil  que  Coricz  .  en  ac- 
ceptant ses  offres,  se  tenait  toujours  sur  ses  gar- 
des, la  frayeur  le  saisit,  il  s'enfuii  a  .Mexico,  et 
laissa  aux  Espagnols  cette  place  importante. 
.  Gortez  y  établit  un  nouveau  cadqoe ,  et  Tea- 
cttoo  devint  nn  lieu  de  sûreté  pour  les  siens, 
et  disputa  loujonn  aux  Tlascalans  l'honneur 
du  aèle  et  de  la  fidélité. 


Le  nouveau  cacique,  hnoriné  duprojetdeîei 
alliés,  qui  était  de  rendre  l'entrée  du  hc  nnî- 
gable  pour  les  brigantins ,  emplofa  six  oo  sept 
mille  de  ses  sujets  à  donner  plusde  profondeur 
aux  premiers  canaux.  Pendant  œ  travail .  Gor- 
tez ,  dont  tous  les  mouveraens  se  rdpportaient 
à  son  expédition ,  rc»solut  d'attaquer  h  ville 
d'ïzlacpalapa  avec  une  partie  de  r<  s  ti  cup^h, 
Ce  poste  étant  avancé  de  sixbeues,  il  lui  [  iiui 
imporiaui  d'ôler  leur  principale  rciiauu  aux 
canots  des  Mexicains ,  qui  venaient  quehiuefoii 
irouUer  lestravaPkarsdeTeictton,  sans  comp- 
ter hi  nécessité  de  donner  deTexercice  à  sa 
troupes,  pour  lesquelles  il  craignait  lesdaa- 
gers  de  rioaction.  On  a  déjà  ftiit  obsencr 
qu  Iztacpalapa  était  assise  sur  la  âiaussée  par 
où  les  Espagnols  avaient  fait  leur  première  en- 
trée  ,  et  dans  une  situation  si  bizarre,  qu'one 
partie  de  ses  maisons,  qui  montaient  à  plus  de 
dix  mille,  éliiient  liàties  dans  le  lac  mème.ilunt 
les  courans  s  iiiu  uUuisaient  dans  la  ville  i>  h  des 
canaux  iermes  d'écluses ,  qui  iacliaieut  uu  re- 
tenaient les  eaux  suivant  le  besoin  deshaliiianb 
Gortez,  se  chai^ieant  loinnénie  de  cette  enu«- 
prise,  prît  trois  cents  Espagnols  et  dfx  miOe 
auxiliaires,  dont  Alvarado  et  Olid  enreal  le 
commandement  sous  ses  ordres.  Il  s'engage 
sur  la  chaussée,  dans  le  dessein  de  former  son 
attaque  par  terre,  et  d'employer  son  artillerie 
à  déloger  l'ennemi  des  autres  postes.  En  ap- 
prochant de  la  ville ,  ses  premiers  rangs  dé- 
couvrirent, à  quelque  distance  des  murs,  «n 
gros  de  sept  ou  huit  mille  liummcs  qui  sciu- 
Liaient  sortis  pour  les  défendre,  etquiatiai* 
datent  les  Espagnols  avec  assex  de  fermeté 
pour  soutenir  un  combat  dequelqnes  momeos< 
Ensuite,  Caisant  leur  retraite  sans  désonln 
jusqu'aux  portes  de'  la  viUe,  on  fol  snrpn 
qu'au  lieu  de  les  fermer  ou  de  continuer  V 
combat ,  ils  se  jetèrent  tous  dans  le  lac ,  et 
poussant  des  cris  et  secouant  leurs  armes  av« 
autant  de  fierté  qu'ils  en  avnient  marqué  <l;in! 
l'action.  Cortez  jugea  qu'une  retraite  de  celli 
nature  couvrait  quelque  piège.  Cependant 
après  avoir  fait  reconnaître  la  place  avec  toui^ 
les  précautions  militaires,  il  résolut  d'y  entrer 
Les  maisons  se  trouvèrent  aibaadoiinees,  « 
l'on  n'entendait  plus  qu'un  bruit  confus  sa 
le  lac ,  dans  un  assea  grand  ânignement*  L'ap 
proche  deIanuit»quinepernetlaîtpoiatatf 
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Espagnols  de  courir  les  risques  d*an  nouveau 
œrnlx^t .  leur  fil  prendre  le  parti  de  se  lofi^r 
(kosun  lieu  dom  on  ne  leur  disputait  poini  la 
p<«îie««ion  ;  n^ais  quelques  heures  î>pi  es ,  on 
v  jpiTrut  «lue  l'eau  coDimeneûiL  a  deburcitT  les 
Qoaus.  avec  une  telle  impcluosiic ,  qu'elle  cou- 
irik  ai  an  moment  les  plus  basses  parties  de  la 
lile.Céiait  le  «iratagème  que  Cortex  n^avatt 
laïque  pressentir,  et  qui  réduisit  la  plupart 
de  ses  soldats  à  la  nécessité  de  ftwre  leur  r6> 
traite  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  se  repro- 
âa  beaucoup  de  n'avoir  pas  compris  qu'en 
Jrrmani  les  eeluses  du  C(*lé  du  {jrand  lac,  où 
ks  eaux  se  porinient  p;ir  leur  pente,  toute 
la  ville  pouvait  tHrt  inrMidee.  L'arracese  logea 
fardffjrës  dans  h  plus,  haute  partie,  où  elle 
pa;^  le  r^le  de  la  uuit  sans  aucune  défense 
«mire  te  froid.  A  la  pointe  du  jour.  Cortex, 
dtapérant  de  gardersa  conquête ,  et  la  remetp 
tmtàrarrivée  des brigantîns,  reprit  te  cbe- 
wm  de  TezGooo ,  avec  Tattentioa  de  faire  dou- 
bler le  pas  i  ses  troupes,  pour  les  échauffer 
pv  ce  mouvement  ;  mais  il  parait  que  le  soin  de 
leur  conservation  n'y  eut  pas  moins  de  part , 
putsqu'aux  premiers  rnyonsdu  soleil  on  décou- 
vrit une  nudlitu'lo  iriri  iinl)]  able  de  canots,  qui 
s'avancèreni  des  <leii\  cotes  flu  lac  jusqu'aux 
bords  de  la  chaussée.  Les  arbalètes  des  Espa- 
gnols et  les  flèches  de  leurs  aliter  lurent  les 
iaJes  armes  avec  lesquelles  on  repoussa  le  pre- 
■ier  efibrt ,  parce  que  la  poudre  se  trouva 
■oainée.  Cq^ndant  rennemi  revint  à  la  cbar- 
et  força  Gories  de  s*arr6ler  pins  d'une  fois 
pour  Cuire  hce  aux  plus  emportés.  Sespiquiers 
firent  une  cruelle  boucherie  de  ceux  qui  osè- 
rent s'avancer  jusqu'à  terre  ;  mais  plusieurs 
Espagnols  furent  blesses,  et  les  Tlascilans  per- 
dirent quelques  hommes.  L'atta(nie  des  Mexi- 
caios  s  étant  ralentie  à  la  vue  de  reiie  ville  , 
Cortez  y  renu  a  vers  le  soir,  apri  s  avoir  effacé 
rsffrootde  sa  retraite  par  trois  ou  <]ua(re  vtc> 
remportées  comme  en  courant  ;  mais  il 
riiabilelé  de  ses  ennemis ,  qu'il  avait 
ncirdés  Jusqu'alors  avec  plus  de  mépris  que 
«RiMiuiétude. 

les  caciques  et  les  autres  Américains  voisins 
de  Tezcuco  ne  tardèrent  point  à  venir  offrir 
leur  ol)éis«innce  et  leurs  troupes  au  {général 
<tran;|('r.  Us  se  plai^jnirent  des  vitili-nces  de 


des  provinces  de  Chalco  et  d'Oiumba,  contre 
lesquelles  ce  prince  faisait  marcher  une  jhiîs- 
sante  armée ,  pour  les  punir  d'avoir  ouvert  le 
passage  aux  EsjKi^jnols.  Ils  témoignaient  assez 
de  résolution  pour  se  défendre ,  mais  ils  de- 
maudaient  quelques  secours  ;  et  Cortez  se  crut 
Intéressé  à  l'accorder ,  parce  qu'il  était  impor- 
tant pour  lui  de  se  conserver  une  communica- 
tion toujours  libre  avec  la  province  de  TTasca- 
te.  Saodova!  et  Lugo ,  qui  furent  chargés  de 
cette  eipédition  avec  deux  cents  Espagnols, 
quinze  cavaliers  et  la  plus  grande  partie  des 
'Tiascxilans ,  s'avancèrent  par  une  marche  si 
pron)ple  ,  qu'ayant  joint  î'nrmr'r  d'Otuniba  et 
de  Chalco  avant  l'arrivée  des  31exicains ,  ils  al- 
lèrent au-devani  d'eux  jusqu'aux  froniièi  es  de 
ces  deux  provinces.  La  bataille  lut  saojjlanle  , 
et  se  termina  par  la  fuite  des  ennemis ,  qui  lais- 
sèrent un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais 
Sandovai  ne  réserva  que  les  principaux ,  dont 
il  espérait  tirer  quelques  renseignemens.  Les 
peuples  qu'il  avait  secourus  ayant  été  jusqu'a- 
ters  ennemis  de  la  république  de  Tlascab, 
parce  riu'ils  avaient  toujours  été  soumis  aux 
empereurs  du  .Mexiqui",  il  leur  fit  jurer  la  paix 
sous  la  garantie  du  nom  espagnol  ;  et  les  Tlas- 
calans,  à  qtn  cette  reconnaissance  était  due 
pour  leurs  services,  sif^nèreut  volontiers  le 
traite ,  avec  promesse  de  le  faire  ratifier  au 
sénat. 

Le  retour  de  Sandovai  à  Tezcuco  eut  tout 
rédat  d'un  triomphe.  U  avait  à  sa  suite  non- 
seulement  les  prisonniers,  mais  tous  les  caci- 
ques des  deux  provinces ,  qui  voulurent  faim 

leurs  remerciemens  an  f];énéi  a!  du  secours i]u'il 
leur  avait  envoyé,  et  lui  offirir  la  disposition  de 
toutes  leurs  forces.  Cortez  accepta ,  et  leur  re- 
conminnila  de  se  tenir  prêts  à  ujarclir»-  an  pre- 
mier ordre.  Ensuite,  s'élanl  fait  ;in](  npi  les 
prisonniers  mexicains,  qui s'ailendaieni  a  j>er- 
dre  la  vie,  suivant  leurs  usages  militaires,  il 
leur  rendit  la  liberté,  et  les  fit  conduire  jus- 
qu'au bord  du  lac,  et  ibum&r  des  barques  et 
des  provisions  pour  se  rendre  à  Mexico.  I(  les 
chargea  d'annoncer  à  tioatimoxtn  qnll  venait 
avec  ses  Espagnols  invincibles,  et  quatre-vingt 
nuUe  Tlascalans,  venger  la  mort  de  l'^fontézu- 
ma  ;  mais  qu'en  même  temps  il  était  prêt  à  ac- 
cordci-  la  paix  à  des  conditions  raisonnables. 


lou]  rriJi  du  Mexique,  surloul  les  envoyés  1 11  ne  reçut  aucune  réponse, 
Amé&iqoe. 
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Dans  le  nène  temps  Lopes  VinJbrma  par  un 
coorrier  que  les  brigaoïîns  étaient  acbevés,  et 
qu'il  se  disposait  à  se  mettre  i  n  diemin  pour 

1  es  conduire  à  Tezcuco.  La  république  de  Tlas- 
cala  fourniss:]it  dix  mille  tamènes,  pour  porter 
8ur  leurs  épaules,  planches,  mâts,  ferrures,  et 
tous  les  autrfsiualéiiauxaécessnircs ,  avec  une 
escorte  de  vingt  mille  soldais,  suus  le  coomian- 
demeot  de  Checbîmical  *  jeune  cacique  d'uae 
valeur  distiaguée.  Tout  arriva  heureusement  i 
Tezcuco;  on  s'attacha au^iôt i  laconstruction 
des  brigantins;  mais  oomipe  il  oe  fallait  pas 
moins  de  vin{ji  jours  pour  les  rendre  capables 
de  service,  lo  {fenéial  résolut  d'en){>loyer  cet 
intervalle  à  visiter  le  pays  qui  bordait  le  lac  , 
dans  la  vue  de  choisir  ses  postes,  ei  de  coin- 
menef»*  le  ravage  sur  les  teires  de  Tempire. 
latolcan ,  Ténayuca  »  Cobaiillan  t  Escapusalco» 
furent  les  premières  villes  qu'il  reconnut,  et 
dans  lesquelles  il  répandit  la  terreur.  Quelques- 
unes  furent  pillées  et  brûlées.  La  fuite  sauva  le 
plus  {]^rand  nombre  de  leurs  babiians;  mais 
ayant  leuié  de  se  lassembler  avec  les  troupes 
qui  avaient  toujours  suivi  les  Espa^jnols,  ils  fu- 
rent battus  plusieurs  fois,  et  poussés  jusqu'à 
Taeuba,  où  Cortex  prit  poste  et  passa  cipq 
jours  à  b  vue  de  cetu»  ville.  Elle  le  disputait  i 
Tezcuco  pour  la  grandeur  et  pour  le  nombre 
des  babitans.  Son  assiette,  qui  occupait Texirc- 
mîté  de  îa  première  chaussée,  où  ïesEspn^^noIs 
avaient  essuyé  tant  de  pertes  et  de  dangers 
dans  leur  retraite,  rendait  ce  poste  d'autant 
plus  avantageux,  (|u  U  était  le  plus prothc  de 
Mexico ,  et  comioc  la  clef  du  chemin  dont  il 
^lait  se  saisir  pour  en  faire  le  siège.  Aussi 
Cônes  se  dispo«iit*il  à  ratiaquer»  brsqu'on  vit 
paraître  sur  la  chaussée  un  gros  de  Mexicains 
sortis  de  la  capitale ,  et  conduits  par  Tempe- 
reur.  Comme  il  y  avait  apparence  que  leur  des- 
sein était  de  se  jeter  da»  s  Taculia ,  les  Ls[ia- 
fpiols  etwciii  oi  (lj  e  de  les  attendre  et  de  leur 
lai.vser  la  libel  le  d'avancer ,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  tomber  sur  eux ,  entre  le  lac  et  la  ville. 
Mais  ifs  avaient  d*autresvues,  <|u'ils  e&écutè- 
rent  avec  une  adresse  extrême.  Quelques-uns 
s  utèrcnt  n^ligemment  à  terre,  et  formèrent 
leurs  rangs  avei;  tant  de  conlu.siuu ,  que  Cor- 
tez,  aitriliiiiiMi  ce»  einb:!       ;"i  !a  criiule,  faissn 
une  partie  <lc  se«.  tr  empes  devaiil  lu\il'c,  ei 


terre  parurent  d^conoanés  4e  son  approche  t 
et  se  retirèmt  vers  leur  gros,  qni  lit  le  même 
mouvement,  en  cédant  le  terrain  par  degrés  et 
dans  une  espèce  de  désordre.  Leur  espérance 
était  d'engager  les  Espagnols.  En  effet,  le  gé- 
néral se  Iiàia  trop  do  les  suivre.  Lorsqu'ils  se 
virent  dans  it  di  li  oit  de  la  chaussée ,  ils  se  ral- 
lièrent ,  Hrenl  léte ,  et  pendant  qu'ils  l'arrê- 
taient par  leur  résisianoe,  un  prodigieux  non»- 
bre  de  canots ,  qui  sortirent  avep  une  vitesse 
incroyable  des  canauit  de  b  capitale  »  vint  la* 
vestir  les  deux  cdtés  de  la  digue.  Cortex  recoin 
nut  son  imprudence  ;  il  se  vil  forcé  de  se  reti- 
rer eu  combattant  de  li  oni,  et  résistant  des 
deux  côtes  à  l'attaque  des  canots.  Les  Mexi- 
caim  s  étaient  pourvus  de  longues  piques,  dont 
quelqups-unes  avaient  pour  fer  la  pointe  des 
épées  que  les  Espagnols  avaient  fterdues  dans 
leur  première  reiraiie.  Il  eut  ainsi  la  douleur 
de  voir  un  grand  nombre  de  ses  gens  blessés 
de  leurs  propres  armes.  Mais  faisant  feu  de 
toutes  parts,  et  s'exposant  l'epée  à  la  main 
comme  le  moindre  soldat ,  son  courage  et  sa 
fortune  le  firent  sortir  lieurcussment  <l  ua  ï»i 
grand  danger.  Cependant  l'euireprise  de  l'a- 
cuba  lui  paraîssaiit  impossible  à  b  vue  des 
Mexicains,  qui  n'ahandonnèiKat  point  leur 
chaussé,  il  reprit  sur-le-champ  le  chemin  de 
Tezcuco,  tandis  qu'ils  se  bornèrent  à  le  suivre 
de  loin  avec  des  cris  et  d'impuissantes 
naces. 

I  n  secours  considérable  qui  lui  était  arrivé 
pendant  son  absence,  eftava  le  souvenir  de  ce 
revers.  Julien  d'^Udereie,  Antoine  de  Carvajal, 
Ruiz  de  la  Hoia,  Diaz  de  Krguéra  et  d^autres 
guerriers  d'un  nom  connu ,  avaient  mouillé  au 
port  de  Vera-ClHiz,  dans  un  vaisseau  venil 
d'Lspagnola  avec  des  soldats  et  des  munitions. 
Il  s'étaient  rendus  aussitôt  h  Tla<>ca!a ,  d'oij  le 
sénat  les  avait  fait  conduire,  sou.s  une  nom- 
breuse escorte  ,  à  Tezcuco  ;  mais  un  apprit  en 
même  temps  (jue  l'empereur  du  Mexique  fai- 
sait avancer  une  grosse  armée  vers  ki  province 
de  Cbalco,  pour  ramener  ce  pays  à  TobéissaB* 
ce ,  et  pour  exécuter  le  dessein  qu'il  conservtit 
toujours  de  fermer  la  (  onuuunii'ation  dcs  £^ 
pagiio's  avec  TIascala  et  Vera-Cruz.  Celle  rn- 
treprise  était  d'u'ie  iuiportanccqui  fur  <  aiî  Cnr- 
tez  de  .secourir  ses  aHiès .  |>arce  qu'il  ne  p  Mi- 
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du  iwssage.  Il  envoya  Sandoval ,  avec  ia  luoii  ic 
de  ses  forres,  pour  faire  léte  aux  troupes  iin-  I 
pèialfs.  0eux  ou  irois  vicioires  rendirOnl  la 
poU  aux  prbfioces  menacées,  et  liindis  que 
Siodovat  pressait  cette  expédition,  Cortez  ne 
msa  poini  de  ravafjerlcs  terres  de  l'empire.  Il 
y  cuui'Ui  des  danj/TS  qui  nicnaccTent  |)lLi5«iritrs 
fois  sa  vie  et  &a  liba  le ,  surtout  à  t'aiia(|U(>  de  ' 
Suchimiko,  plaee  eonsidérahie  dont  il  avait 
entrepi  de  se  saisir ,  e  t  qu'il  l'ut  obligé  d'a- 
boodoDaer  avec  la  doukiureiise  perte  de  dix  oii 
doue  Espagnols. 

Ifiâssa  constance  fut  mise  à  des  épreuves 
lieaUeoup  pins  sensibles.  En  arrivant  â  Tezcu- 
co,  Qo  de  ses  plus  anciens  compagnons  vint  lui 
demander  une  audicme  secrète,  et  lui  appiit 
que,  pendant  son  ahsini-i',  il  s'ctatl  forme  un 
complot  couire  sa  vie  et  contre  celle  de  tous 
ses  amis  particuliers.  L'auteur  du  crime  était 
«n  simple  scAdat»  sans  aucune  considération , 
poistiné  son  nom  paraît  pour  la  première  fois 
ilans  rhi^toire  avec  son  crime  :  Il  se  nommait 
Aotoine  de  Villafagna.  Sa  première  vue  n'a\'aii 
été  que  de  se  dégager  du  sié^je  de  Mexico , 
qu'il  re^jardait  comme  une  entreprise  déîi('s|><;- 
rn».  il  avait  inspiré  ses  seniimens  à  quelt|iirs- 
uns  de  ses  cauiurades>  en  leur  représenuuii 
qsHs  n*étaient  pas  obligés  de  se  perdre  pour 
nivrelesemporiemensd'un  téméraire.  U  kur- 
avait  proposé  de  retbnmerà  Cuba;  et  c'était 
poor  délibérer  sur  ce  desseia  qu'ils  avaient 
CORunencé  à  s'assembler;  mais,  quoiqu'ils  eus- 
sent vu  peu  de  difficulté  à  quitter  le  camp,  et 
irn-me  à  traverser  la  province  de  Tlascala ,  ils 
avaienlapprehcnd»'  trcn  trouver  heaiicotij>  j>lus 
jusqu'à  Vera-Cruic;  sans  compter  (ju'y  airi- 
nmtans  ordre,  on  du  moins  sans  un  congé 
dr  Gonei,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  n'y  être 
ptt  arrêté.  Ils  ne  sentirent  pas  moins  qu'il  leur 
-■t'nii  impassible  d'enlever  un  navire  aux  yeux 
de  la  colonie.  Enfin,  "N'iIIafaf»na  ,  dont  le  loge- 
niont  sei^vail  nsseniblees,  proposa ,  comme 
rexpédienl  1<  j  lus  sur ,  de  tuer  Curiez  et  ses 
principaux  jiat  tisans  pour  élire  un  autre  géné- 
ral, qu'il  serait  plus  aiaé  de  dégoûter  de  l'en- 
treprise du  flî^e,  et  sons  lequel ,  obtenant  la 
liberté  de  se  retirer  sans  se  ncMrdr  de  la  tache 
de  d<  serteurs,  ils  feraient  valoir  au  gouverneur 
de  Cuba  le  service  qu'ils  lui  auraient  rendu , 
•ne  reapéranœ  même  d'en  être  récompensés^ 


lu  cour  d'Kspaçiie.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé.  On  dressa  d'aboi'd  un  acte ,  par  le* 
quel  tous  les  cmjurés  s  engagèrent  à  seconder 
leur  chef  dans  l'exécution  de  son  projet ,  et 
qu'ils  signèrent  tous  de  leur  iiom.  Cette  trame 
odieuse  fut  ourdie  avec  tant  d'adresse,  que 
le  nombre  des  compli^rs  .Mijnnf  nta  de  jour  en 
jour,  llsavaient  concrric  tjesuj)puser  un  paquet 
arrivé  de  Vera-(ît  u/.  avec  des  lettres  d  Espa- 
gne, el  de  le  présenter  au  général  pendant  qu'il 
serait  à  table  avec  la  plupart  de  ses  ofifiders. 
tes  conjurés  devaient  entrer  ators,  sous  pré- 
texte d'avoir  des  nouvelles  de  l'Europe,  et 
prendrè  le  tenips  où  Corte?.  commencerait  sa 
lecture  pour  le  poî/jnnnlrr,  lui  et  ses  amis; 
après  quoi ,  ils  étaient  résolus  de  .suiiir  fn'-pin- 
ble,  et  de  courir  dans  toutes  les  rues  du  (juar- 
tier,  en  criant  :  Espa(;ut'  el  liberté.  LesolH- 
ciers  qui  devaient  mourir  avec  le  généal  » 
étaient  Olid,  Sandoval»  revenu  glorieux  de 
son  expédition ,  Alvarado  et  ses  frères  ;  Tapia , 
les  deUx  intendans  Louis  Marin  et  Pierre  dlt^ 
cio,  Bernard  Diaz,  historien  de  la  conquête, 
et  quelques  autres  guerriers  ooofidens  de 
Cortez. 

Telle  fut  la  déclaration  du  soldat ,  qui  ne  de- 
manda point  d  autre  récompense  que  la  vie , 
parce  qu'il  étaitentré  dans  la  conjuration.  Cor- 
lez  prit  le  parti  de  foire  arrêter  sur-le-champ 
Viliafagna,  et  d'assister  àl'exécutiou  de  cet  or- 
dre. L'importance  de  l'accusation  ne  lui  per* 
mettait  pas  d'employer  des  informations  plus 
régulières.  11  pai  tit  aussitôt ,  nrcoMjpagné  de» 
deux  iniendans  cl  de  quelcjues  ca|)iiaiues.  F.e 
truuble  du  coupable  fut  sa  première  eonvietion. 
Après  l'avoir  fait  charger  de  chaînes ,  Cortez 
renvoya  tout  le  monde,  sous  prétexte  dé  l'in- 
terroger en  secret;  et,  profitant  des  Informa- 
tions qu'il  avait  reçues,  il  Tobligeai  tirer  de 
son  sein  l'acte  du  traité  signé  de  tous  les  com- 
plices :  il  le  lut.  Tl  y  trouva  le  nom  de  (juel(|nes 
personnes  dont  l'inlideliic  lui  perça  le  cœur.  • 
Cependant  il  réseï  va  ce  secret  pour  lui  m  me; 
et  il  ordonna  que  l'atlaire  fùi  proni{)ieirieut 
instruite,  sans  pousser  plus  loin  les  recherches 
et  les  preuves.  Elle  ne  traîna  point  en  longueur, 
Viliafagna,  convaincu  par  l'acte  que  son  géné« 
ral  avait  trouvé  sur  lui,  et  se  croyant  trahi  de 
ses  associés ,  confessa  son  crime.  Ou  lui  laissa 
le  temps  desatisfiure  aux  devoirs  de  la  retigioa  ; 
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cl ,  (lès  la  nuit  suivante ,  il  fut  pendu  à  la  fenêtre 
de  son  lo|;enn^nt.Coi  trz,  f|tioif|up  mortellement 
touthi-  (lu  nombre  et  de  la  (jiialilé  des  rnupa- 
blés,  se  crut  oblige ,  par  les  circûii.stanceî, ,  de 
iermer  l'oreille. au  cri  de  la  jusuce  ;  mais ,  pour 
éviter  tout  à  la  fois  h  nécessité  de  punir  et  tes 
conséquences  de  rimpunité  »  il  (Miblîa ,  sans  a£- 
'  iectation  »  qu'il  avait  pris  dans  le  sein  de  Villa* 
fagna»  an  papier  dédiiré  en  plusieurs  pièces, 
qui  contenait  vraisemblablement  les  noms  des 
conjurés  :  <|iril  s'osiinnit  heureux  de  n'en  avoir 
pu  lire  aucun ,  <  c  M"    'ic  cherchait  point  à  les 
connaître  :  mais  qu  d  demandait  en  {p-ace  à  ses 
amis  de  s'informer  soigneusement  si  les  EsfMi- 
gnols  avaient  quelques  plaintes  h  fiu're  de  sa 
conduite,  parce  qu'il  ne  désirait  rien  de  si 
bonne  foi  que  de  satis&ire  ses  troupes,  et  qu'il 
était  aussi  disposé  à  corriger  ses  propres  dé- 
fauts qu'à  recourir  aux  voies  de  la  rigueur  et 
de  la  justice,  si  la  modération  du  châiinipnt  af- 
faiblissait la  terreur  de  l'exoniple.  1>  un  autre 
côlc,  il  déclara  que  ceux  aux<jiiels  on  avait 
connu  quelque  liaison  avec  Yillafagna  pouvaient 
paraître  sans  défiance;  et  le  soin  qu'il  prit  de 
ne  laisser  voir  aucune  trace  de  chagrin  sur  son 
visage,  ayant  achevé  de  leur  persuader  qu'il 
ignorait  leur  crime ,  ils  recommenc^vnt  à  le 
servir  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'ils  croyaient 
avoir  à  laver  le  soupçon  d  une  noire  per  (idie. 
Cependant  il  prit  occasion  de  cet  événement 
pour  se  donner  une  garde  de  douze  soldats 
choisis,  sous  le  commandement  d'un  de  ses 
plus  fidèles  officiers,  et  personne  ne  condamna 
cette  précaution  nécessaire  qui  ajoutait  à  sa 
représentation. 

Peu  de  jours  après,  il  eut  une  autre  occasion 
d'exercer  sa  fermeré  sans  pouvoir  écouler  l'in- 
clinalion  qui  le  poitail  à  susf>f^rîdi  îe  châti- 
ment, lorsqu'il  espérait  quelque  Iruil  de  Ja  pa- 
tience ou  de  la  dissimulation.  Xicontencail , 
dont  il  aimait  la  valeur,  et  daus  lequel  il  oe 
considérait  pas  moins  l'attachemait  que  son 
père  avait  eu  constamment  pour  les  Espagnols, 
prit  tout  d'un  coup  la  résolution  de  se  retirer 
avec  deux  ou  trois  compagnies ,  qu'il  obligea , 
par  ses  instances,  de  raccompagner  dans  sa 
dcseï  lion.  Cortez  ayant  tenté  vairiemeni  de  le 
rameiici'  à  robéis^:inco  par  les  voies  (!<■  la  dou- 
ceur, donua  1  ordre  du  le  saisir  vil  ou  mort.  On 
te  trouva  prêt  à  partir.  U  se  défendit  courageu- 


sèment  jusqu'au  dernier  soupir,  quoique  fai- 
blement secouru  par  les  TIascalans  (jui  le  sui- 
vaient; aussi  revinr  r  nt-ilsdans  leur  devoir  après 
la  perte  de  leur  cheF,  et  le  délacbemenl  espa- 
gnol les  ramena  paisiblement  à  l'armée. 

Pendant  ces  agitations,  Lopez  avait  nus  la 
dernière  main  à  son  travail,  etles  brigaatms  se 
trouvèrent  adievés.  Cortez  fit  la  revue  de  ses 
Espagnols ,  dont  le  nombre  montait  à  neuf 
cents  hommes  d'infonterie  bien  armés,  et  quatre* 
vingt-six  cavaliers.  L'arlilierio  consistait  en  dix- 
huit  pièces,  trois  [grosses  de  fer  et  quinze  fau- 
conneaux, de  fii  anzc  ,  avec  une  abondante 
provision  de  poudre  et  de  balles.  On  mit  sur 
chaque  brigantin  vingt-dnq  Espagnols ,  sous 
un  capitaine,  douze  rameurs  américains,. ec 
une  pièce  d'artillerie.  Le  reste  de  l'armée  fut 
pai  tagé  en  trois  corps ,  qui  devaient  s'emparer 
des  trois  principales  chaussées,  c'est-à-dire 
celles  de  Tacuba ,  d'Iztacpalapa  et  de  Cuyoacan, 
sans  s'attacher  a  celle  de  Suchimilco,  parce 
que  l'éloifjnement  de  ce  poste  pouvait  mettre 
trop  do  difficulté  daus  la  couiiaunicalion  des 
ordres.  Le  premier  corps,  composé  de  ceot 
cinquante  Espagnols  et  trente  cavaUers ,  di- 
visés en  trois  compagnies,  sous  les  capitaines 
George  d'Alvarado,  Guttières  de  Badajos,  et 
Andi'é  (le  Montaroz,  eut  pour  commandant 
général  Pierre  d'Alvarado,  et  fut  soutenu  de 
liente  mille  TIascalans ,  avec  deux  pièces  de 
canon.  Le  second,  qui  fut  confié  à  Christophe 
Olid,  pour  attaquer  la  chaussée  de  Cuyoacan , 
était  de  cent  soixante  Espagnols  et  trente  cava- 
liers, divisés  aussi  sous  François  Verdogo , 
André  Tapia  et  François  de  Lugo,  et  soutenus 
d'environ  trente  mille  alliés.  Sandoval ,  trw- 
sième  commandant ,  et  chargé  de  l'attaque 
tl'Iztacpalapa ,  reçut  le  même  nombre  de  sol- 
dats et  de  cavaliers  espagnols,  sous  les  capi- 
Lames  Louis  Marin  et  Pierre  d'ircio,  deux 
pièces  d'artiOérie  et  toutes  les  troupes  de  Chal> 
co ,  de  Cnacodi^  et  de  Cbolula ,  qui  montaie&c 
è  plus  de  quarante  mille  hommes.  Alvarado  d 
Olid  partirent  ensemble  pour  se  séparer  à  Tat- 
cuba ,  où  ils  logèrent  sans  résistance.  Toutes 
les  places  qui  touchaient  au  lac  étaient  déjà  âé- 
serirs:  une  partie  des  habitans  avait  pris  les  ar- 
nit^.  jxjur  aller  défendre  la  capitale,  et  les  autres 
s'eiaienl  retirés  daus  les  montagnes ,  avec  tout 
ce  qu'ils  avaient  été  capables  d'emporter. 
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Ob  fut  informé  ù  Tacuba  que  les  Mexicains 
avaient  des  forces  considérables  aux  environs 
(Ip  rPlie  ville,  pour  couvrir  les  n(|ueducs  qui 
veriviu  iii  lir  ia  montagne  de  Cli.ipuliejXKjue»  et 
qui  touruisàaicnt  de  l'eau  ù  Mexico.  Les  deux 
commandans  espagnols  sortirent  aussitôt  avec 
h  meilleure  partie  de  leurs  troupes  ;  et,  cbas- 
mt  tes  enneiDÎs  de  ce  poste,  ils  rompirent  en 
ploMun  endroits  les  loyaux  de  l'aquéduc, 
dont  reui  se  perdit  «lors  dans  le  lac.  Cette  ex> 
pédilioD ,  qui  fut  regardée  comme  le  commen- 
eemcnt  du  siège,  réduisit  les  assiégés  à  la  né- 
cessité de  cïiercher  Ifni-  c^n  douce  dans  les 
ruisseaux  qui  descendaient  de  la  montagne,  et 
les  força  d'occuper  une  partie  de  leurs  canots  à 

Olid  se  rendit  ensuite  ù 
Cujuacaii,  4u  li  trouva  aussi  sans  défense. 

Cortex  ayant  laissé  à  Saodoval  le  temps  de 
ivnaeet  vers  kucpalapa ,  se  charmea  de  la 
principale  fttsaqnet  qui  était  réservée  aux  bri- 
IMlioft.  U  monta  le  phis  l^ger*  pour  être  en 
étal  de  veiller  sor  tons  les  postes ,  et  d*y  porter 
da  secours ,  accompagné  de  don  Fernand , 
cacique  de  Tezcuco,  et  de  Suchiil ,  frère  de  ce 
prince,  jeune  homme  pl«'iu  d'esprit  ri  de  feu, 
qui  reçut  le  baptême,  après  ia  con<juete,  sous 
le  nom  de  don  Charles.  Les  treize  brigauims 
furent  raii{{é.s  sur  une  seule  ligne,  parés  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  donner  de 
îédai.  Le  dessein  dn  gâiéral  était  de  s'avancer 
«Tabonl  vers  Mexico,  pour  s*y  foire  voir  triom- 
phant et  maître  absolu  du  lac.  Ensuite  il  se 
proposait  de  rabattre  sur  Iztacpalapa ,  où  Ten- 
ticprise  de  Saodoval  lui  causait  d'autant  plus 
<finqniétiide,  que  ce  brave  capitaine  était  sans 
Ittrqaes,  et  pouvait  trouver  beaucoup  d'obsta- 
cles dans  la  partie  Ixjsse  de  la  ville,  qui  servait 
<:x>niinuel(emeni  de  retraite  aux  canots  des 
Mexicains.  En  prenant  cette  route  avec  toute 
u  flotte,  il  découvrit,  à  peu  de  distance  de 
Mexico,  une  petite  Ue  qui  n'était  qu'un  rocher, 
■lis  dont  le  sommet  était  occupé  par  un  châ* 
im  amei  spadeux,  d*où  les  Mexicains  qui  le 
pnlaisnt  chargèrent  les  Espagnols  d'iigures  et 
dsownaces,  comme  d'un  poste  qu'ils  croyaient 
i  eomert  de  toute  insulte.  U  jugeai  que  cette 
Âsoleoce  ne  devait  pas  demeurer  sans  punition, 
wnoiil  à  la  MIC  de  la  capitale,  dont  les  terrasses 

l<'s  balcons  étaient  couverts  d  iiur  miiîtitiide 
il  babitaos,  qui  observaieat  les  premieis  ex- 
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ploits  des  brigantins.  Cent  cinquante  Espa* 
gnols,  à  la  téte  desquels  il  descendit  dans  l'ile, 
montèrent  t»u  château  par  deux  sentiers,  et 
l'attaquèrent  si  vivement,  qu'après  avoir  tait 
main-lxisse  sur  une  partie  de  la  garnison,  le 
reste  n'échappa  c}u'en  se  jetant  à  la  nage. 

Cette  action,  qui  les  avait  relardés,  fit  naître 
un  incident  auquel  il  s'attendait  peu ,  et  qui 
changea  toutes  les  mesures  du  général.  On  vit 
sortir  de  la  capitale  un  grand  nombre  de  ca- 
nots ,  dont  les  premiers  s'avanoèreot  d'abord 
avec  lenteur,  pour  attendre  ceux  qui  les  sui- 
vaient à  la  file.  On  n'en  avait  pas  d'abord  compté 
plus  de  cinq  cents  ;  mais ,  lorsqu'ils  eurent  com- 
mence a  s'eteudre  avec  ceux  qui  s'y  joîi^nîrent 
bientôt  de  tous  lo5  lieux  voisins,  on  ne  douta 
point  qu'ils  ne  lussent  plus  de  quaii  e  mille.  Ce 
spectacle,  relevé  par  le  mouvement  des  i-araes 
et  par  l'édat  des  plumes  et  des  armes ,  parut 
magnifique  et  terrible  aux  yeux  des  Espagnols, 
qui  voyaient  le  lac  coomie  abîmé  tout  d'un  coup 
devant  eux,  et  changé  en  une  plaine  où  l'eau 
disparaissait  sous  tant  d'hommes  et  de  bâtimens 
qui  la  couvraient. 

Coriez,  sans  marquer  la  moindre  émotion, 
et  plein  de  confiance  dans  la  force  de  ses  bri- 
(jaiUms ,  se  liaia  de  les  former  on  demi-lune, 
pour  offrir  un  plus  grand  front  à  l'ennemi ,  et 
couibuiire  avec  plus  de  liberté.  U  s'avança  dues 
cet  ordre  contre  les  canots  des  Mexicains.  A 
quelque  distance,  il  fit  prendre  un  peu  de  repos 
à  ses  rameurs ,  avec  ordre  de  fondre  ensuite  i 
toutes  rames  dans  le  gros  de  la  flotte  ennemie. 
Un  calme,  qui  s'était  soutenu  tout  le  jour,  n'a- 
vait pas  cessé  de  donner  de  l'exercice  à  leurs 
bras;  et  les  M^'xicains,  dans  la  vue  apparem- 
ment de  rt  |u  ('n(li  e  aussi  des  forces,  tirent  la 
même  manœuvre  ;  mais  la  fortune  qui  s'était 
déclarée  tant  de  fois  en  faveur  des  Espagnols  , 
lit  lever,  dans  l'intervalle,  un  vent  de  terre. 
Les  brigantins,  poussés  par  les  voSes  et  les 
rames ,  lorabérent  impétueusement  sur  cette 
foule  épaisse  de  canots,  et  commencèrent  un 
fracas  qui  se  conçoit  mieux  qu'on  ne  peut  le  re- 
présenter. L'artillerie,  les  arquebuses  et  les 
arbalètes,  qui  tiraient  sans  perdre  un  seul  coup; 
les  piques ,  qui  faisaient  une  exécution  terrible 
au  passafje  ;  la  ftimée,  que  le  vent  portait  de- 
vant la  Hotte,  ol>Ii;;eail  les  ennemis  de  tourner 
la  têle  pour  i>'ca  déieudrcj  le  seul  chue  des 
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brigamins,  qui  conlaieiit  à  fond  autant  de  ca* 
nots  qu'ils  en  rcneoniraienl ,  ou  qui  les  brisaient 
en  pièces»  enltUt  tous  les  avaia;i{;cs  que  la  fa- 
veur du  vent  joi{;nait  à  la  valeur  £spa{jnoIs, 
leur  assurèrent  bîpnlôt  la  vtctoiro,  avec  aussi 
peu  (lo  perle  que  de  danfjer.  Quelques  cen- 
taines (le  eanols  remplis  de  nobles  se  soiilinrenl 
néanumins  nvec  beaucoup  de  valeur;  mais  loul 
le  reste  n'onrait  qu'une  affreuse  confusiou  eolre 
des  niathearenic  qui  se  précipiiaient  les  uns  tnr 
les  autres,  et  qui  se  renversaient  mutuellement 
par  leur  fiiite.  Il  en  pâ-U  un  fort  grand  nom- 
bre; et  les  débris  de  leur  flotte  forent  pour- 
suivis à  coups  de  canon  et  d'arqudms»  jusqu'à 
rentrée  de  Mexico. 

Fne  victoire  de  cette  importance  rendit  les 
Espa{jnols  maîtres  de  la  navigation  de  tout  le 
Inc.  Coriez  retour  na  le  soir  à  ïezcuco,  pour  y 
laire  passer  la  nuil  aii\  vainqueurs;  et  le  len- 
deujuiii  a  la  pointe  du  jour,  il  tourna  ses  voiles 
verë  Iztacpalapa;  mais,  dans  cette  route,  il 
rencontra  un  corps  de  canots  qui  ramaient  avec 
beaucoup  de  vitesse,  du  côté  de  Cnyoacan.  Ses 
alarmes  pour  (Nid  l'ayant  fiût  voler  à  son  se> 
cours,  il  le  trouva  sur  la  di^jtie ,  réduit  à  com- 
battre de  front  contre  les  Alexicains  qui  la  dé- 
fendaient, et  des  deux  c<ilés  contre  les  canots 
qui  venaient  d'arriver.  La  nécessité  semlilait 
avoir  appris  aux  Mexicains  à  défendre  leurs 
chaussées  :  ils  axaient  levé  les  ponts  jusqu'à  la 
ville ,  surtout  dans  les  lieux  où  les  cauraos  du 
grand  lac  perdaient  lenr  farce  en  passant  dans 
Tautre.  Ils  tenaient  des  planches  et  des  daies 
prêtes,  pour  s'en  servir  à  traverser  ces  vides  ; 
(Bt  derrière ,  ils  avaient  élevé  des  tranchées, 
pour  défendre  les  approches.  Ces  fortiKcations 
étant  1^  méuies  sur  les  trois  chaussées,  les 
Espnfpiok  avaient  pris  des  mesures  pour  dé- 
truire iinoiivrn;;e  qui  n'avait  rien  de  redoutable 
que  sa  situai  ion.  Les  anjuebuses  et  les  arba- 
lètes faisaieiii  disparaître  ceux  qiri  scmoniraient 
sur  la  irancltee  pendant  qu'on  lai^uil  |ia$ser  de 
mainen  nmindes  fascines  pour  combler  le  fossé; 
après  quoi  une  pièce  d'artillerie  ouvrait  le  pas- 
,  et  les  débris  d'une  fortification  servaient 
à  remplir  le  fossé  de  l'autre.  Olid  s'éiait.saisî 
de  la  première,  forsque  les  canots  mexicains 
étaient  arrivés,  et  cette  atiaipie  imprévue  com- 
mençait ;t  lui  causer  de  l'embarras  ;  mais  à 
t^ils  découvert  les  brigantins,  qu'ils 


prirent  la  foite.  Ooriez,  excite  par  les  progrès 
du  travuil ,  te  fit  pousser  jusqu'au  jour  suivant , 
et  Olid  sé  trouva  le  matin  au  dern»r  pont  qus 
donnait  un  passage  dans  Mexico. 

Il  était  fortifié  de  remitaris,  plus  bauts  et 
plus  épais  que  tous  ceux  qu'on  avait  renversés. 
\j's  nies,  qu'on  dt'eoiivrail  facilement,  étaient 
coujues  d'un  (jrand  uuaibre  de  irancln^s,  et 
gardées  par  laul  de  troupes,  (|u'il  y  avait  peu 
de  prudence  h  risquer  fattaque  ;  mais  Certes  » 
se  voyant  engagé  sans  l'avoir  prévu,  jugea  son 
honneur  mtéressé  à  ne  pas  se  rettfer  sans  qoel^ 
que  action  d'éclat.  Non-seulement  il  fit  une  dé- 
charge de  toute  son  ariillerie,  dont  le  ravage 
fut  terrible  dans  la  foule  des  habitans  qui  îCé» 
laient  rassemblés  de  toutes  parts;  mars  en  même 
temps  Olid  ayant  rompu  les  foi  tifîratious  et 
comblé  le  loss»!,  eliaf  ;;*'a  ceux  qui  les  défon- 
daient,  et  na^jna  Ijimiut  aj^ez  de  terrain  avec 
son  avant-^'arde,  pour  donner  le  temps  aux 
alliés  qu'il  avait  à  sa  suite  de  se  mettre  cix  ba- 
taille sur  le  quai.  Les  Mexicains  aocourarent  aa 
secours  de  leurs  ponts  et  firent  une  Idngne  ré- 
sistance ;  mais  Gortez ,  sautant  à  terre  avec  ooe 
partie  de  ses  Espagnols,  échauffh  si  vivement 
le  combat  par  sa  présence ,  qu'après  avoir  fait 
tourner  le  dos  aux  ennemis ,  il  se  vit  maître  de 
l'entrée  d'une  des  principales  rues.  Les  fuyards 
s'étaient  jetés  dans  un  temple  peu  éloirjné,  dont 
ils  eouvraicul  les  degrés  et  les  tours ,  et  d'où 
ils  le  tléfiaient  par  leurs  cris.  Il  voulut  encore 
les  forcer  dans  ce  poste  ;  il  se  lit  amener  des 
brigantuis  quatre  de  ses  metUenres  pièces,  dont 
le  fracas  mit  les  Mexicains  en  foite,  et  loi  as* 
aura  la  possession  du  temple. 

La  joie  de  se  revoir  dans  Mexico  disait  son- 
liaiier  au  général,  non-seulenient  d'y  passer  hl 
nuit  avec  ses  troupes,  mais  de  se  fortifier  dans 
ce  poste,  pour  res^îeirer  les  ennemis,  et  pour 
y  former  sa  prin(  i[)  ilt'  attaque.  Ses  oflieiers, 
aux<|uels  il  eonnnuniqua  son  dessein,  le  eom- 
batiiretii  par  des  raisons  si  forles,  qu'il  ne  fit 
pas  diltii;ulle  de  se  rendre  à  leui'  a\is,  surtout 
en  foveur  de  Sandoval  et  d'Alvarado,  dont  on 
ignorait  la  situation.  Olid  retourna  le  soir  à 
Cuyoacan,  sous  l'escorte  des  brigantina  qui 
dtèrent  aux  ennemis  la  hardiesse  de  l'inquiéter 
dans  sa  marche.  Le  général  se  rendit  le  fende* 
main  à  Iziacpalap,  et  trouva  Sandoval  en  effet, 
dans  le  besoin  du  plus  prompt  aeoonrs,  11  s'ê* 
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tait  emparé  de  la  partie  de  la  di^jue  qui  tftaitsur 
h  viJIe  ;  nKiis  se  voyant  incoiimiodê  par  les  ca- 
nots dos  enaernis,  qui  i-taienl  demeurés  maîtres 
dé  b  partie  basse ,  el  qui  ac  cessaient  pas  leurs 
aiuqués ,  il  avait  entre-pris  le  même  jour  de 
s'établir  dans  quelques  édifices,  d'où  son  ariil- 
krie  pouvait  les  écarter.  Il  avait  passé  le  canal 
ifaiiik^de  plusieurs  fascines,  et  depuis  quil- 
«pes  heures ,  il  s'était  logé  dans  ce  poste  avec 
me  partie  de  ses  Esp3{;nols.  A  peine  y  étaii-il 
cnuét  qu'une  multitude  de  canots,  qui  se  te- 
naient eu  ciiiLuscade,  s'étaient  avances  autour 
de  lui:  et,  jetant  à  l'eau  des  plongeurs  qui 
ûvjiinl  écarte  les  fascines,  non-seulemcni  ils 
.i\aienl  cou|)é  le  pas^:l[;('  au  reste  de  sa  troupe , 
mais  ils  le  tenaient  lus-iiiêine  as:»ii'gc  de  toutes 
pans ,  ei  dans  i'iuq>ossil)ilile  de  faire  sa  retraite. 
SoB  embarras  ne  pouvait  être  plus  pressant, 
tanqoe  Conez,  arrivant  à  pleines  voiles,  dé- 
«oavril  cette  foule  de  canots.  Il  fit  jouer  son 
artillerie  avec  tant  de  succès,  qu'il  ne  fut  pas 
loi^temps  ù  les  dissiper  :  on  fil  un  butin  con- 
sidérable  dans  la  partie  de  la  ville  qu'ils  avaient 
occupée.  Mais  la  vue  d'une  retraite  si  favorable 
aux  canots  persuada  Corlez  que ,  sans  la  ruiner 
»  iiti«Tcuieol  )  il  serait  im|>ossible  de  tirer  le 
uuindre  avantage  de  k ne  ch.iussre  ;  et  tous  les 
ddais  étaul  daiigei'eux  pour  les  autres  attaques, 
1  prit  la  résolutimi  d'abandonner  ce  poste ,  et 
dê  fiûre  passer  Sandoval  avec  ses  groupes ,  à 
cdui  <]e  Tcpeaquilla,  où  la  digue  était  moins 
Ivige  d  moins  commode,  mais  plus  utile  au 
«kàwin  de  cou))er  à  la  capitale  les  vivres  dont 
die  commençait  à  mancpier.  Cet  ordre  fut  exé- 
••uté  aussitôt,  à  la  vue  «les  hriganlins  qui  escor- 
tèrent Sandoval  jtis<]ii'au  nouveau  poste,  oîi  il 
se  lujjta  sans  resisianœ. 

b*  général  fit  voguer  Mois  laciiba. 
Pierre  Alvarado,  qui  était  (  hai  gé  de  cette  atta- 
qiK'J  avait  poussée  avec  divt;rs  succès,  en  dé- 
truisant des  remparts ,  en  comblent  des  fossés, 
Ci  s'aTtincant  quelquefois  jusqu'à  mettre  le  feu 
inx  premières  maisons  de  Mexico;  mais  il  y 
soit  perdu  plusieurs  £s|)agnols,  et  ces  avan- 
tages  ne  compensaient  point  cette  perte.  Le 
dïagrîn  que  Corlez  ressentit  lui  fit  juger  que 
louips  les  mp^ur*^s  dans  lesquelles  il  s'eiail  ren- 
inn\f''  i;isii''".i|i)rs,  rt  |ii  nidaitM'l  mal  à  son  projet, 
Htju  un  >iq;e  qui  S4*  reiluissail  a  des  alta«^ii<  s  ei 
retraite»,  expo;>ail  inDiilcmeut  ses  boi&m 
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et  sa  réputation.  Ces  tranchées ,  que  les  Mexi- 
cains rf'levaient  sans  cesse,  et  la  persécutioo 
conlimielle  de  leurs  cauols,  lui  parurent  deux 
obslaeles  (|ui  demandaient  nue  iiuuvelie  mé- 
ihuUt .  11  prit  le  |>ai  ti  de  sus|>endre  toutes  les 
attaques  ,  pour  se  donner  le  temps  de  rassem- 
bler ou  de  foire  construire  lui-même  une  flotte 
de  canots  avec  laquelle  il  pAt  se  rendre  maître 
de  toutes  les  parties  du  lac  :  ses  alliés  reçurent 
ordre  de  lui  envoyer  tous  ceux  qu'ils  avaient 
en  réserve,  pendant  que ,  de  son  côté ,  II  en  fit 
construire  un  grand  nombre  à  Tezeuco;  et, 
dans  l'espace  de  queîqties  jours,  il  en  forma  une 
ilotille  redoutable  qu'd  remplit  d'Américains, 
sous  des  eapiiaines  de  leur  nation.  Il  les  divisa 
en  liuii  escadres,  dont  cbacune  de\ail  être 
soutenue  de  quatre  briganlins,  l'un  pour  v>an- 
dovai,  Tautre  |)our  Alvarado,  et  le  trobième, 
pour  le  conduire  lui-môme  à  Olid.  Aussitôt  les 
attaques  forent  reprises  avec  plus  d*ordre  et 
de  facilité;  on  fit,  nuit  et  jour,  des  rondes  sur 
le  lac  pour  arrêter  les  sorties  des  Mexicains; 
leurs  canots  n'osèrent  plus  se  montrer ,  ou  du 
moins  ,  on  enleva  ceux  ({ui  tentèrent  de  passer 
avec  des  vivres  ei  de  l'eau.  Olid,  Alvarado  et 
Sandoval  s'avaneeienl  en  peu  de  temps  jub.- 
«ju'aux  faubourgs  de  Mexico ,  el  la  laee  du  siège 
lui  changée  par  ces  heureuses  dispositions. 

Cependant  U  diligence  et  rindustrie  ne  man- 
quèrent point  aux  assiégés.  Ils  se  réduisirent 
d'abord  à  fojre  jeurs  sorties  pendant  la  nuit, 
pour  tenir  les  Espagnols  en  alarme  et  les  foii- 
guer  par  l'inquiétude  et  les  veilles.  Eiisuite  ils 
envoyèrent,  par  d*»  longs  détours ,  des  (Xinots 
chargés  de  |iioniiier5,  qui,  traversant  directe- 
ment le  'ae  pétulant  qu'on  elail  atl»  ujif  a  ceux 
qu'on  euteitdail  sortir  de  la  villo,  ve  aient  net- 
loyer  dans  un  iij>in  ;l  le.>  tosM  s  (ju  on  avait  eu 
beaueoiip  de  peine  a  eoutUler;  mais  rien  ne 
l'ail  tant  d'hoi  neur  à  leur  adresse  qu'un  strata- 
{;ème  qu'ils  imaginèrent  contre  les  brtgantins. 
Ils  construisirent  dans  la  ville  trente  grandes 
barques ,  renforcées  de  grosses  planches ,  pour 
s'en  faire  comme  un  rempart,  dcnièic  lequel 
ils  pouvaient  être  à  couvert.  l!s  choisirent  une 
nuit  foi  t  ob>c»re  pour  aller  se  poster  dans 
que!<|nrs'  et'dr'>its  rouverts  (b*  fyrands  roseaux. 
Ils  y  enfoncèrent  «pianlilc  de  ;;ros  pieux,  qui 
s'f'levaienl  à  Heur  d'eau,  et  doni  le  seul  ehoc 
elail  capable  de  nuif e  aux  plu^  giauds  vais> 
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aeauz.  Leur  egpénam  était  (Tatdrar  dans  cette 
forêt  (le  roseaux  et  de  pieux  quelqnes-iiDS  des 
brigaotinsqui  aliaieDt  successivement  eo  course. 
Us  avaient  préparé  trois  ou  quatre  canots  cbar- 

f/'s  fî(>  vivres  pour  fnîre  servir  d'amorce. 
En  eil'  L,  <Liix  desquaiie  brijjanltns  de  San- 
doval  donuèrciil  dans  lepitige,  ^uub  le  com- 
maademeat  de  Pn-rre  de  Barba  et  de  .lean  Por- 
tiUo.  IjSl  vue  des  canots ,  qui  se  présentèrent 
Ibribabileiiieiit,  et  qui  feignirent  de  prendre 
la  fuite  t  eicita  ai  vivement  les  Espagnols,  que, 
8*élançant  vers  les  roMftnx  h  fbrôe  de  rames , 
ils  donnèrent  au  travera  des  pieux.  En  même 
temps  les  llexicains  parurent  dans  leurs  bar- 
qfueSt  et  vinrent  à  la  charge  avec  une  résolution 
désespérée.  Hui  ba  et  Porlillo  scnlirent  la  gran- 
deur du  danger.  Ils  voyaient  les  bri^jantins 
comme  immobiles;  et  le  seul  elfforl  des  ran»es 
ne  pouvait  les  iiixi  de  cette  situation.  Ils  pri- 
rent le  parti  de  soutenir  le  combat  pour  occu- 
per lesennemis,  pendant  qu'ils  firent  descendre 
quelques  plongeurs  qui  écartèrent  on  coupè- 
rent les  pieux  à  force  de  bras  et  de  bacbes.  La 
liberté  qu*ils  eurent  bientôt  de  se  remuer»  les 
mit  en  âat  de  faire  jouer  leur  artillerie  •  et  les 
barques  n'y  résistaient  pas  long-temps;  mais 
la  perle  fut  grande  pour  les  Fspnjniols.  Porlillo 
fui  fué  dans  le  combat.  I>;t!  lia  \  n  <  ft  plusieurs 
coups  de  flèclies,  doul  il  mourut  trois  jours 
apr<*s ,  et  peu  de  leurs  gens  échappèrent  sans 
blessures.  Les  Mexicains,  avec  une  simplicité 
qalls  mêlaient  aux  ruses  de  h  feSblesse ,  s'ima- 
ginèrent que  leurs  ennemis  pourraient  donner 
deux  ibis  dans  le  même  pî^.  Après  avoir  ré- 
paré leurs  barques ,  iU  reprirent  leur  poste 
entre  les  roseaux.  Le  général,  averti  de  ce 
mouvement,  envoya  six  brigantios,  qui  les  dé- 
truisirent presque  entièrement. 

On  eut  dans  le  même  temps  divers  nvis  de  re 
qui  se  passait  à  .^lexico  par  les  prisonniers 
qu'on  taisait  (  (iniinueilejiit'ut  aux  attaques;  et 
le  général ,  apprenant  que  la  soif  et  la  faim 
commençaient  à  presser  les  babitans ,  apporta 
phis  de  soin  que  jamais  k  leur  couper  les  vivres, 
n  rendit  la  liberté  i  deux  ou  trois  des  princi- 
paux prisonniers,  en  les  chargeant  de  dire  à 
'  l'empereur  qu'il  lui  offrait  la  paix,  avec  pro- 
messe de  ne  rien  entreprendre  sur  sa  couronne, 
à  la  seule  condition  «pi'il  s*en{p{;e;U  à  n'con- 
naître  la  souvcrainetc  du  roi  d'ii^spagne ,  dont 


les  droits  étaient  fbndés,  parmi  les  Mexîcams, 
sur  leur  tradition  et  Tautoritéde  leura ancêtres. 
D'autres  prisonniers  rapportèrent  que  Guatî- 

mozin  avait  reçu  cette  proposition  sans  orgueil, 
et  qu'ayant  assemblé  tous  ses  caciques  ,  il  leur 
avait  représenU'  le  misérable  état  de  la  ville 
avec  des  témoignages  d'attendrissement  qui 
semblaient  marquer  de  l'inclination  pour  la 
paix.  Tout  le  conseil  était  entré  dans  les  mêmes 
sentimens ,  à  rexception  des  sacrificateurs , 
qui  les  avaient  combattus  avec  la  dernière  opi- 
niâtreté. Le  respect  qu'ils  étaient  en  posses- 
sion d'inspirer  avait  ramené  tous  lea  caciqua 
à  leur  avis. 

Cortez  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  cette 
résolution,  qu'il  entreprit  d'attaquer  en  même 
lemi)S  Mexico  par  les  trois  chaussées,  et  de 
porter  le  ter  et  le  feu  jusqu'au  palais  inqKiriai. 
Après  avoir  envoyé  ses  ordres  uu\  postes  de 
Sandoval  et  d' Alvarado,  il  se  mit  avec  Olid  à  la 
téie  des  troupes  de  Ckiyoacan.  Les  enneniîs 
avaient  rouvert  leurs  fossés  et  relevé  les  autres 
fortifications  de  la  digue;  mais  Fartillerie  des 
cinq  brigantins  de  ce  poste  rompit  aisément  do 
si  foibles  remparts,  tandis  que  les  troupes  de 
terre  comblaient  les  fossés.  Ainsi  Cortez  trouva 
d'abord  peu  d'obstacles;  mais  i!  fut  anèt<'  par 
des  embarras  d  une  autre  nature  [)rcs  du  der- 
nier pont ,  qui  touciinit  au  quai  de  la  ville.  Les 
Mexicains  avaient  coupé  la  chaussée  dans  un 
espace  d'environ  soixante  .pieds  de  longueur, 
ce  qui  avait  aervi  à  rendre  Teau  plus  haute  et 
plus  grosse  vers  les  quais.  Le  bord,  du  cAtéde 
b  ville,  se  trouvait  fortifié  de  deux  ou  trois  rangs 
de  poutres  et  de  grosses  planches  liées  par  des 
traverses  et  de  longues  chevilles  ;  et  cette  bar^ 
rière  était  défendue  par  une  multitude  innom- 
brable de  soldats.  Ce|->en<!anl  quelques  déchar- 
ffes  fl  jriillerie  la  renversèrent  avec  un  fracas 
qui  en  rendit  les  débris  mortels  à  <]uaulilé  de 
Mexicains.  Les  plus  avancés  se  vovanl  à  la  bou- 
che de  ces  terribles  machines,  doul  la  flamme 
et  le  bruit  les  effrayaient  autant  que  Texécution 
dont  îb  avaient  été  témoins,  reculèrent  snr 
ceux  qui  les  suivaient ,  et  les  forcèrent  de  ren- 
trer avec  eux  dans  la  ville.  Le  quai  se  trouvant 
nettoyé  dans  un  insumt,  Cortez  fit  approcher 
les  brigantins  et  les  canots  de  ses  alliés,  pour 
gagner  la  terre  avec  les  troupes.  Il  fit  passer  sa 
cai«lerie  par  la  même  voie.  Xrm  ptècesd'anil- 
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krie  qofil  lift  dtoqiMr  Ini  pwurait 
offirai  ton  ontrepriie. 

AfiBt  d'aller  aux  eiiiieaiis,qui  se  mon^ieiit 
deniére  quelques  trandiées,  il  cbar{;ea  Julien 


toeain  sacré ,  parce  qo*U  n'étk  permit  qn'anx 
sacrificatears  de  la  sonner  pour  annonoer  la 
guerre  et  pour  aiûiiier  le  oœur  des  Mexicains  à 

la  défense  de  leurs  dieux.  On  entendit  aussilAC 


Aiderète  d*ûnployer  toits  ses  soias  à  réparer  j  d'effroyables  cris;  et  les  Espagnols qiiicoia|Kh 


l'espace  rompu  de  la  chaussée ,  sous  la  protec- 
ùon  des  brrij-rintins,  qui  conlinuuient  de  border 
le  quai.  Le  combat  ayant  commencé  dans  les 
premières  rues,  Aiderète,  erhaube  par  le  bruit 
des  armes,  et  craijjiiaut  peui-èireque  l'emploi  de 
combler  et  de  garder  un  fossé  ne  fit  tort  à  sa 
gloire,  tandis  qu'il  voyait  ses  oompagnoos  aux 
Minst  ae  fawsa  tran^orter  par  one  ardeur  in- 
èierèle.  Toniela  troupe  qa'il  oommudait  le 
■iiii  au  eoflsliai;  ei  ce  fossé ,  qu'on  n'avait  pu 
MMfwr  en  arrivant ,  fut  abmdoniié  avec  une 
imprudence  qui  coûta  cher  aux  Espagnols.  Les 
Mexicains  soutinrent  les  premières  attaques. 
Uo  força  néanmoins  lonrs  trnn<  lié*\s,  mais  avec 


saient  l'a  rrière-[,nirde  virent  tomber  sureusdei 
légions  d'ennniiis. 

Les arquebiiMc  rs  Hren!  tête;  etCoriez,  suivi 
des  cavaliers ,  repuuss  i  U  s  premiers  efforts  de 
cette  impétueuse  attaque  ;  mais  n'étant  instruit 
qu'alors  de  l'indiscrétion  d' Aiderète  ,  il  tenta 
inntalenieut  de  raffier  ces  troupes  et  de  les  iM«- 
mer  en  baiaillona;  ses  ordres  furent  mal  entOH 
dusou  peu  respectés.  Les  TIascalans,  qu*il  amit 
fait  marcher  vers  la  dienet  se  pvédfÂèrent  ooR* 
fusément  dans  l'ouverture.  Les  mis  passèrent 
sur  des  briganttos  et  dans  les  canots;  les  an^ 
très ,  en  plus  grand  nombre ,  se  jetèrent  dans 
l'eau,  oîi  ils  irouvaicnt  des  iroupt.s  de  na(;eurs 
mexicains  qui  les  pert  aient  de  leurs  dards  ,  ou 


beaucoup  «le  jx'iie^et  h;  daii^jt-r  cleviut  liien 
plus  émiiii'ui  lorsque,  après  élre  enu  é  dansi  j  qui  les  elouffaienl  au  loud  du  lac.  Cortez faisait 
b>  rues,  on  eut  à  se  garaulir  des  traits  et  des   t^ce  aux  ennemis  qui cuniinuaieui  de  le  presser; 
pierres  qui  pleuvatent  des  tenrasses  el  de$  fené- 
Iras;  maia  dans  la  plus  vive  dnienr  de  faction 
Goties  cmi  t'aperoevoir  que  celle  des  ennemis 
ttrclAcbiit,eioeobangeînent  parut  venir  de 
fKlque  noovdcN'dre  qui  leur  fit  abandonner 
btenain  avec  te  dernière  précipitation.  C'éuit 
Met  pour  faire  naître  le  soupc^on  de  quelque 
nouvelle  ruse.  Le  jour  était  avancé,  ei  les  Espa- 
gnols n'avaient  «pio  le  temps  de  retourner  à  leur 
quartier.  Cortez,quniL'  potivait  encore  penser  à 
s'établir  dans  la  ville,  ei  <|ui  u  avait  eu  desseiu 
que  d'y  répandre  la  terreur ,  donna  l'Mdre  de 
la  retraite ,  en  profilant  néanmoins  de  celle  des 
pour  fttire  abattre  et  brûler  les  mai- 
dn  qoai,d*oè  line  vonteitplua  que 
kers  traits  et  leurs  pierres  passent  l'incommo- 
der «fawMt  ses  attaques.  On  fut  éclairci  dans  la 
néte  du  motif  qui  avait  fait  disparaître  les 
Mexicains  ;  et  l'événement  môme  eu  donna  de 
tristes  indices.  Guatînio/in  nvait  appris  que  la 
grande  oovertiirede  la  digue  était  abandonnée, 
et.  Mjr  cet  avis ,  il  avait  fait  ordonnera  ses  ca- 
piUnoes  de  se  retirer  avec  leurs  ii  oupts,  pour 
retourner  vers  le  «juai  pur  d'autres  rues,  et  pour 
charger  les  Espagnols  à  leur  passage.  Aussi 
Gonet  n*eut*il  pas  plus  lAt  tourné  le  dos  à  h 
lie,  qae  ses  oreilles  forent  frappées  par  le  son 


quicunimuaieuiaeie  presser; 
mais  son  cheval  ayant  été  tué  tous  lui,  a  se  vit 
forcé,  pour  conserver  sa  vie,  d'accepter  l'ollrn 
de  François  Gaxman ,  qui  lui  présenta  le  sien  , 
et  de  se  retirer  vers  lesbriganlins,  sur  lesquels 
il  arriva  couvert  de  sang  et  de  plaies.  Celte  ||é» 
néreuae  action  coûta  la  liberté  àGuanan  :  qui* 
rante  Espagnols  furent  enlevés  comme  lui  par 
les  Mexicains,  et  tous  les  auti*es  revinrent  dan- 
gereus<  Mil  ntl)Iessës.  On  perdit  mille  TIascalans 
et  la  meilleure  des  trois  pid'ces  d'arlilleric. 

Le  chagrin  du  général  lut  plus  ilaugereux 
pour  sa  vie  que  te  multitude  de  ses  blessures; 
il  ne  pouvait  se  consoler  de  te  perte  de  Gnsman 
et  d^  quarante  antres  Espagnols.  Alderèm, 
pénétré  de  douleur  à  te  vue  de  tant  de  maux 
qu'on  ne  pouvait  reprocher  qu'à  lui,  oflfit  sn 
téie  pour  l'expiation  de  sa  foute.  U  reçut  une 
vive  réprimande  aux  yeux  de  toute  l'armée  ; 
mais  Cnrle7  ne  juj^ea  pointa  propos  de  faire  un 
(  \( Miiplc  ne  lui  parut  propre  qu'ii  decoura- 
I  s(  s  plus  Iti  aves  guerriers.  Son  affliction  re- 
doubla le  jour  suivant ,  lorsqu'il  apprit  qu'AI- 
varado  et  Sandoval  avaient  eu  vingt  Espagnols 
tués;  tons  lès  avantages  qu'iteavaient  remportée 
lui  parurent  un  ftibte  dédommagemeai  pour 
unesigrandeperie.il  foUnt  suspendre  tes  a»i 
taques  :  on  se  réduisit  k  serrerplusétroiiement 


hpbre  d'un  intiroment  qui  portait  te  nom  de  I  te  ptaee,  pour  ccnper  tepnmaee  des  vhfne, 
AxiaiQVE» 
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pmdmqtLimMtiM§éé6éùina»étiaeim  gitartieri  «a  trowfton  làmémnêt.  hm  Hm> 
à  la  nuéfispo  das  UeMé».  Le  diagrio  Ûe  Gop»  calons  mêmes  délogèrent  dwt  on  §nad  dëiofi» 
\eA ,  &ao&  douta ,  ëiail  juMe;  mm  «pvèa  totitt  i  dro ,  à  l'eiœpUoQ  de  4iiak|iiia  iioblis«  aor  fea* 

s'était-il  flatté ,  en  vefiMit  par  torrens  le  nBg  quels  la  oi'ainle  n'agissait  pas  moins ,  mais  qui 
ainërirain,  qu'il  ne  coulei'ait  jamais  dans  les  semblaif-nt  préfen  r  î'iîoijneuràla  vie.  Corlea, 


«^Hikiis  uiiff  poiitio     t,anfy  espagnol'/ 


alnnnt'  d'un  me  (K-nl  qui  rntrafnait  la  ruine  de 


Les  Mt\ 


biei  enlleur  victoii  e  avec   son  enlrepnsit^. 


icdti  d'autant  pi  U  S  dif- 


^tix  ;  99  «Meadil  le  «oadea  iwiriiiiieM 
laû^  nui  «a  râpCMidaieoi  es  diffiéreaa  tkmm 
al  ^  toiliplaa  jeuuit  ua  édai  partioufiar  qui 
piMnianii  aeaeafipwflr  queiqno  eéréoMMua  baiv 
}^re ,  on  ne  doirta  poûn  que  tel  appareil  ne  re> 
gaitlAl  les  prisonniers  espagnols,  et  qu'il»  ne 
lus^tsacrilies  cette  nuit  aux  dirux  de  l'empire. 
Quelques  sold;ïis,  qui  s'avanceretit  vers  le  quai 
dans  des  r:inois ,  crureiil  ciiieiuli  c  li  i  ci  is  de 
4i4*i»iiiallii^ui  euses  Yiciiiiicta,  el  i  croîmaili  eineiiie 
ceux  qui  les  poussuieui.  Leur  imagination  eu 
fut  &appe«,  et  Cortet  ne  pot  entendre  leur 
ffsH  aaasyaloBr  dea  iarmoi. 

G«K|lîoiQtUi  vit  alori  en  œwm  on  anifioaipii 
pnvéïvtk  on  grand  effet  aor  le  peuple;  il  fit 
çawir  le  brait  que  Cortez  avait  été  tué  dana  au 
fMMite;  et  oaMeidée  inapiMi  on  nouveau  cou- 
rage aux  Mexicains ,  qui  conçurent  l'espérance 
de  se  voir  prooiptement  d(;livrés.  Les  lôtes  des 
E.spafïiuik  !»acr!fi«'S furent  envoytje»  dans  toutes 
lesuili  N  \!;!>Mi  î,,  comiitc dtiji  le inoif»nages  sen- 
ties li  uiie  victoire  qui  devait  ks  raïueuer  a 
robéissanoe.  Endn,  pour  coniirmer  ces  heureux 
pféÊ^fp»^  on  publia  que  le  dieu  des  armes,  prin- 
cipale idole  dit  lleK}4|ue,  adouci  par  le  sang  des 
inetîmea  «apagaolea,  avait  annonoé  à  Tempe* 
l^ur.  d'une  ma.  inielligihie,  que  la  goerrefioi^ 
fait  dans  huit  jotira,  et  que  tous  ceux  qui  tt)é- 
priseraient  cet  avis  périraient  dans  l'intervalle. 
(Tii;iiiii>o/tfi  liasaidait  cette  imposture  dans  la 
lîoidi.iiii  I  *  [u'ilyvail à  se.s  derniers  .ivîmJnfies;  et, 
se  |»ertouudaiit  en  effet  que  h  l;iv(  n  tirs»  2»  dieux 
avail  conuiiencé  ù  se  dedaici  jiour  lui,  il  eut 
i  adifiise  d  uliioduiro  dans  le  cauip  dt's  alliés  de 
Cortex  phnieora  éaMnoirea  qui  répendireDt  ks 
«émea  aqtnaeei.  Lea  oracles  du  dieu  deaamea 


des  iranspuris  de  juie;  tous  les  quariici^  iU-  la  lieile  qu'il  ne  coiiiiaisiaii  point  encore  la  isaïuie 
ville  1  urqul  eduii  es  {>endaiit  la  liuilpar  de  grauds  ^  du  mai  ;  mais  api  ess^ètre  Iteureiisement  eclaird, 

il  ae  Uta  de  enivre  lea  dotertenn,  ponr 
les  engager  à  anapandredu  noios  lenr  omtoIm 
joaqu'a  la  fin  des  huit  jours,  en  leur  IMioiit 
cooaiddrerqneeodélai  neolmigeraitriaaàlear 

sort,  et  les  assurant  d'ailjetin  qu'ils  regrette- 
raient de  s'être  laissé  tromper  par  de  lautses 
prédictions.  Us  consenlit  ent  à  passer  le  reste 
de  la  semaine  dans  des  lieux  ou  ils  s'étuient  ar- 
rèttis;  et,  reronn:)issjTnt  euiiu  leur  illusion,  ils 
revinrent  ;i  1  n  niLe  auc  ce  renouvellement  de 
liainliesse  a  du  conbance  qui  succède  ortlii::a- 
romont  à  la  erainift.  Doq  Feraand,  cacique  de 
Taiouoo,  avait  envoyé  eux  troopeado  9  nation 
le  prinoe  aoo  frèrat  qoi  ko  roinenn  In  hnitjdaM 
jour  f  aveo  de  nouvelles  levées  qn*il  trouva  pré* 
tes  à  le  suivre.  Les  Tlascolens  i  retmis  pnr  In 
crainte  de  leur  sénat  autant  que  par  les  r^iré* 
senlatJons  de  Cortez,  ne  s'étaient  {xts  beaucoup 
éloignés;  mais  la  honte  émit  rnp:ible  de  retar- 
der leur  retour,  lc.rs<|u  ds  vireul  an  iv(M'  un 
nouveau  secours  que  leur  république  envoyait 
à  Cul  tes  :  il^  b  unirent  à  ce  corps  pour  venir  re- 
prendre leur  quartier  i  et  le  général,  feignant 
de  confondre  les  fogitift  avee  laenx  dont  il  denil 
louer  le  atle,  aiÏKUi  de  leur  fiûre  le  mène 
oueil. 

Les  Meiioains  n*éigienl  pm  demeurés  dana 

rinaetion  pendant  que  leurs  enoemîs  avaient 
suspendu  les  hostilités.  Ils  avaient  fait  de  £ré< 
quenios  sorties  la  nuit  et  le  jour,  sans  causer  à 
la  véi  iiu  beaucoupde  mal  auxLspa^n(^ls,  pour 
qui  la  seule  pi  e->eoce  des  bri|»anliiiî>  était  un 
rempart  assuré  contre  les  canots.  On  sut  des 
prisouuiers  que,  ia  rareté  des  vu augmen- 
tant dans  la  ville,  les  murmures  du  peuple  et 
dea  soldais  eonunençaieot  paiement  à  s'y  £ûro 


«liMBtnnerépntailODBi  Liinétabiiedanatoulca  |  enteadre;  que  la  maligniié  do  Tean  dn  lac,  k 
«sa  oontoées,  queka  Aménoslns des  difierenies  laquelle  on  était  réduit,  y  fiiinit  périr  faoanooop 
mitons  étaient  accouiumés  ù  les  respecter.  Ils  |  de  monde;  et  que  le  peu  de  vivres  qu'on  y  re* 
se  déterminèrent  à  quitter  ks  Espagnols;  et  cevait  par  quelques  canots  qui  échappaient  aux 
dans  (^espace  de  ttons  ou  trois  nniis ,  tous  leurs  i 
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^«ujet  d'impatience  pour  le  peuple,  à»  leur  momrement.  L'al'iilferis  «l  les  ahfile- 
àmUê  m  allaieatMiiveot  jusqu'à  trenn  Iniim,  qui  avamit  ëlé  dbpoflëtis  «or  toutes  In 
làr  rfloqiaraurlitFiiiAnMtGoriaiaiwaiblt  tous  t  aveifnes,  es  âbaiiireat  imsi  fgnvd  Hombr««  q«e 
lei  •ffidvs  povr  délibérer  mr  cet  avii.Tootw  |  toutes  ks  antre» ,  penlant  l*espair  d'cnoutsr 
Its  opinions  se  réiudrenl  non-settlesteat  I  con-^  l'ordre  de  )e«r  maiti-e*  ne  pensèrent  qu'à  se  rcii* 
tintief  k^atteques,  msti  à  reeomioeocer  cède  rer.  Leur  retraite  laissa  tani  de  champ  libre 
J«s  trois  chaussi'es,  avec  l'espérance  de  pren-   aux  Espo^ynols.  qu'ils  s'avancèrem  l'épre  à  la 


Jre  poste  dan-^  la  ville  ei  la  résolution  dp  s'v 
oatuleDir.  Les  eorps  des  trois  poules  n  <  lueiil 
(/TfJre  de  s'avancer,  à  toutes  sorics  de  »  is  jitos, 
jib4|u'iâ  la  grande  place,  qui  se  uornoiail  i  iaie- 
Ifco^pour  s'y  joindre  et  pousser  leurs  attaques. 
Apiêiafeirlaii  mesbondaDie  provisiOD  de 
«iM,et  ÛB  «qui  porlit  BàMNÎre  à  le  siibsH 
MM  des  troapci  dsns  ne  lùlle  oà  Poe  nan- 
qniltle  Umtf  les  trois  cspiurioes  lortireet  de 
Idirs  quartiers  à  le  première  clarté  de  jour. 
Chacun  était  soutenu  de  sesbri{;antins  et  de  ses 
mou:  ils  trouvèrent  les  trois  chaussées  en  dé- 
lt.'n>e,  les  p<>m«  levpf, ,  les  [•♦«^ps  ouverts,  avec 
ua  aussi  ,','i  ;irni  nuinlin-  d  ennemis  que  si  la 
guerri'  eiit  coiuuitace  de  ce  jour.  Mais  le  succès 
départ  et  d'autre  tut  loujour»  le  même,  et  les 
irailoorpe  ttrrhrftreKt  presque  en  même  lémps 
éMs  II  Tille.  Oft  s'aveiçe  liudieiBefit  jusqu'à 
rcattée  dm  raesoè  lesneivMéiaiBiit  initiées. 
Lcseoeesiis,  déeeepëreot  de  se  soutenir  dees 
«  poste,  sembleieiit  iveir  borné  leur  défense 
m  fenêtres  et  aux  terrasses;  mais  fes  Espa- 
gnols n'cmp'oyèrent  ce  premier  jour  qu'à  faire 
!mn  îîirns  cl  a  se  retrancher  dans  U  s  ruines 
'ii^  'US,  avec  le  soin  d'établir  leur  séGurité 
jws  lies  sentinelles el  des  (»rps  avancés. 

Cette  ounduite  jeta  les  Mexicains  dans  la  cun- 
Miiaalioa  :  elle  rompeit  les  mesures  qu'ils 
prises  ponr  ebarger  Tennenii  dans  sa 
Tms  les  enoqncs  s'assaniblèrent  an 
piUi «pénal:  ils  siq^ililrent  Geaismoiai  de 
•reUrer  plus  loin  du  péril*  Les  uns ,  ne  pen- 
dant qu'à  la  sûreté  de  leur  ma!tre»dBaMiidaient 
qu'il  abandonnât  la  ville;  d'autres  voulaient  for- 
îffiersnn  palais,  ei  quelques-uns  proposèrent 
Of  iMi'ffer  l€«  |->pnnrnr»l5  d»'s  postes  dont 
i(-tai4  tiL  saisis*  buatimozia  cuiitrassâ  le  {>ius 
gtûercux  de  ces  trois  partis,  et  prit  la  resulii- 
lioa  de  uiouiirau  milieu  de  ses  sujets.  11  dointa 
«iM  qne  tontes  les  troopee  dis  la  viNe  fussent 
pém  le  kndenudii  è  fondre  sur  rennemi.  El- 
b  s*a«nnoènnt  à  la  pointe  du  jonr  nwn  le 
rd«&pqpols,nèrnndlMté#bifornié 


îîînin  ;  d  .  sans  autre  fali{|ue  qne  (  (  lie  de  pous- 
ser des  ennemis  «pli  ne  cessait  m  i  .s  de  rf^culer, 
ils  se  lo{;èrcni  plus  avantafjeusciiicul  pour  la 
nuit  suivante. 

D'autres  diilicuUés  1^  atteodaieni  t  Us  se  fi« 
rentebli^  d'avancer  pas  i  pas  en  ruinant  le» 
maisons,  et  de  eraddel'  une  inl^nilé  de  tran«* 
cbées»  qne  les  ennemis  avaient  tifése  an  timyeii 
des  mes.  L'ardeur  du  tmvallabr^^  le  tempe. 
Dans  l'espace  de  quatre  jours»  les  trois  com- 
mnndans  arrivèrent  à  la  vue  de  Tlateluro, 
j;at"  tliffcrens  chemins ,  dont  celte  placp  ctnit 
comme  le  centre.  La  divihion  d'Alvan  do  lut  la 
première  qui  s'y  eial»iil,apres  avoir cliassequei- 
que»  uaiiiiilons  que  les  ennemis  y  avaient  ras^ 
seoiblés.  On  découvrit  à  peu  de  distance  un 
Smod  temple  «  dont  les  tours  et  les  degrés^ 
étaient oœopés  par  une  foukde  Mexieains.  Al* 
varado,  ne  vnnlant  riea  btiseer  derrièie  soi,  it 
airaecer  quelques  oompagnies«  qui  déblayèrent 
ftcilementœ  poste,  tandis  qu'il  mit  le  reeinde 
see  trenpes  en  bataille  dans  la  place,  pour  y 
faire  un  lofyemenl.  l.a  |)récauîion  «[u'il  eut  en 
niénu'  temps  d'i)r(h>nnor  qu'on  lit  de  la  fumée  au 
sommet  dti  fcrnf  1»  m  servit pasmoins;)  fnjiderla 
marche  des  autres  c^ïpilaincs  qu'a  laire  connaf^ 
tre  la  (iili(fence  et  le  succès  de  1^  sienne.  Bien- 
tôt la  division  d'Olid*  commandite  par  Cortez, 
arriva  au  même  Ken»  et  la  foule  des  Meiioitee 
qui  fuyaient  denmt  eUe  menant  aè  jeter  dans  In 
bataillon  d'AIvarado,  y  fat  reçue  à  oolips  de 
piques  et  d'cpées,  qui  en  firent  périr  im  {grandi 
nombt  e.  Ceuxqui  (iiyaii  nl  devant  Sendomleo* 
rent  le  même  sort,  et  la  division  dece  commen- 
dant  ne  tarda  point  à  joindre  les  deux  autres, 
\\l^r%  tous  f^s  f'T^nemis,  qui  ocî'upruert  \cs  au- 
i  \  I  l  li  s  rues  d(»  < oinrijunicâlion ,  ne 

( 1 1 >i;trs*eiU  [jiiiiit  ([lie  le  (lejiseio  des  Kspa/jîîols, 
dont  ils  voynujiit  1rs  tT>it:es  réunies,  ne  fui  d  at- 
taquer l'empcrciiT  dans  son  palais.  Ils  s'eas* 
pressèrent  decourir  à  sa  défcnin  ;  et  oelie  pcr* 
suasion  donan  le  tempe  an  (général  éTéMbiir 
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Le  jour  soiiant  fil  déooimir  un  grand  nonn 
lire  de  Mesiceins  artnéi,  dams  les  roesdont  ib 
étaient  encore  en  possession  ;  mais  ils  n*y  étaient 

que  pour  couvrir  divers  ouvra^jes  par  lesquels 
ils  voulaient  fortifier  leur  dernière  retraite. 
Corte/  ne  leur  voyant  aucune  disposition  à  l'at- 
taquer, suspendit  aussi  la  resolution  de  mnrchpr 
à  l'assaut.  Il  se  flatta  même  de  leur  fair  r  gyùler 
de  nouvelles  propositions,  et  l'f  xuciiiiié  où  ils 
éiaienl  devaii  leur  donner  d'autant  plus  de  con- 
ses  offires.  H  chargeai  de  «lté  oom- 
irois  prisonnier^  d*un  nom  connv  ;  et, 
wra  le  milien  dn  jour,  M  en  oonçot  qnelqae  es- 
pérance, ionqu'il  vil  dbparatire  les  troupes 
qui  {]^ardaient  les  mes.  Cette  fois  encore  les 
caciques  penchaient  poor  un  accommodement  ; 
I  ne  trouva  toujours  d'opposition  que  de  la 
pan  des  farouches  sacrificateurs  ,  qui  crovnient 
leur  ruine  aliarhée  à  l'alliance  des  Kspa{,Tiols. 
L'empereur  ordotina  donc  qu'une  parlie  de  la 
noblesse^  avec  tous  les  canots  qu'il  avait  autour 
de  lui,  se  rendit  dans  une  espèce  de  port  que 
le  lac  fonaaît  derrière  son  pdais.  Céuit  une 
KBSonrce  qaH  ménageait  pour  sa  letraîte ,  si 
la  fortune  rabandonnail  dans  ses  demien  ef- 
forts. Mais  cet  ordre  fol  exécoté  avec  tant  de 
bmil  et  de  oonfosion  que  les  capHaioes  des 
brigantins  s'aperçurent  du  mouvement  qui  se 
faisait  sur  h  digue,  ils  en  infonnèrent  le  {jcnc- 
ral  y  qui  pénétra  facilement  l'objet  de  ces  nou- 
ytàles  mesures.  Il  dépêcha  sur-le-champ  San- 
doval ,  avec  la  qualité  de  capitaine  général  des 
briganlins ,  et  la  commission  expresse  de  veiller 
exactement  le  port  ;  ensuite ,  ayant  disposé  les 
iroupes  an  combat,  il  s'approcha  des  fortilica> 
lîonB  pour  biler  la  oondosion  de  la  poix  par 
Isa  menaces  d'une  sangbnte  goerre. 

Les  MexicaîDs  avalent  déjà  reçu  Tordre  de  se 
mettre  en  défense.  Ils  se  préparèrent  au  combat 
avec  beaucoup  de  re'^oliiîioo:  mais  les  premiers 


Le  matin  du  Jour  marqué  pour  b  oondoaioa 
du  traité ,  Sandoval  reconnat  qu'un  grand  nom- 
bre de  Hexicaiits  e*embonpiaient  à  la  hlte  nor 
les  canots  qu'ils  avaienl  rassemblés  dans  leur 

port.  Il  recommanda  aux  briganiins  sous  ses 
ordres  de  se  tenir  préls  n  tout  <>v(»nemf^nt. 

Bicntôtiescannts  pnnrmis  se  mii-cnt;i  I;i  rnmc. 
Us  portaient  la  nol»iesse  mexicaine  et  les  [m  m- 
cipaux  chefs  des  troupe  de  l'empire,  qui  s'é- 
taient dëiermines  à  coml»altre  les  briganiins , 
pour  foToriser,  au  prix  de  teur  sang,  la  foiie  de 
Guatimoain.  Leur  dessein,  après  le  succès  de 
cette  diversion,  était  de  se  disperser  par  antsnc 
déroutes  qa'ils  araient  de  canots ,  et  d'attendre 
le  temps  de  la  unit  pour  le  suivre.  Ils  exécutè- 
rent leur  entreprise  en  voguant  droit  aux  Espa- 
génois ,  et  les  nunrjuèreniaver  fant  df  fiirif  que, 
sans  paraître  effrayés  du  pu  nii(  r  Ojcas  de 
rariillerie,  ils  s'avancèrent  ]us({ a  a  la  portée 
de  la  pique  et  du  sabre.  Pendant  qu  ils  com- 
battaient avec  cet  emportement ,  Sandoval  ob- 
serva que  six  on  sept  grandes  bnrqnea  s'éloi- 
gnaient à  force  de  rames.  Il  donna  ordre  à 
Garde  Holguin,  qui  oomnnndait  le  br^juuliu 
le  plus  léger*  de  les  suivre  avec  toute  h  dili- 
gence des  rames  et  des  voiles,  et  de  les  attaquer 
à  toutes  sortes  de  risques ,  mais  moins  pour  les 
eodomm3{jer  que  pour  les  prendra».  Holguin 
les  poussa  si  vipoumisenu  nt ,  qu'ayant  bientôt 
assez  d*nvani;i;M'  jiour  tdiirntr  la  proue,  il 
tomba  sur  h  i  rrniiere,  tjui  pai  MÏssail  coaiiiian- 
der  toutes  les  autres.  Elles  s'arreiex  eut  comme 
de  concert.  Les  matelots  mexicains  baussdrant 
lenn  rames  ;  et  ceux  de  la  première  bun|ae 
poussèrent  des  cris  coufos,  dans  lesquels  fîn- 
sienrs  Espagnols  crurent  démêler  qu'ils  de- 
mandaient du  respect  pour  la  personne  de 
remperenr.  Leurs  soldats  baîssèrent  les  nnnes  ; 
et  cette  soumission  scnit  encore  mieux  h  Tes 
faire  entendre.  ïîolfruin  défendit  de  faire  feu  ; 


coups  de  ranon  leur  ayant  tait  connaître  f  i  fal-  !  mais,  abordant  la  barque ,  il  s'y  jeta,  l'^ée  à 


blesse  de  \rurs  remjKirts,  ils  ne  virent  plus  que 
le  péril  dont  ils  <  taient  menacés.  Un  ne  lut  pas 
loog-temps  sans  voi  i*  |  >a  t  i  i  ire  quelques  rl  ra  peaux 
blancs,  et  sans  entendre  répéter,  en  espagnol , 
le  nom  de  paix,  qn'ib  avaient  appris  à  proeos- 
cer .  On  snqwndit  de  nouveau  les  lioatilités  et  on 
entama  desn^godaiions;  mais  ce  n'étaitqu'nne 
feinte  de  h  part  des  assiégés,  pour  gagner  du 
lenips  et  assurer  la  reiraiie  de  reaspereur. 


la  main,  avec  quelques  Espagnols. 

Guatimozin ,  qui  était  effectivement  h  bord, 
s'avança  le  premier  ;  et,  reconnaissant  le  capi- 
taioe  à  la  dtffrence  qu'on  avait  pour  lui,  il  lui 
dit  d'un  air  asset  noble,  qu'il  était  son  priaon- 
nier,  et  disposé  è  le  suivre  sans  rénstance, 
mab  qu'il  le  priait  de  respecter  l'impératrice  et 
les  femmes  de  sa  auite.  Il  exhorta  celte  prin- 
cesseà  la  constance  par  quelques  mois  qoi  ne 
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frnmt  poiit  aitendus.  Ensuite  il  lui  donna  la 
main  pour  monter  dans  le  briganttn  ;  et ,  s  a- 
pcrcevani  <iu*Hol{»uiii  rcjfrii'dail  les  autres  bar- 
que*, c  '|iielqtie  embarras,  il  lui  dit  :  Soyez 
safti  iiMjuielude  :  tous  mes  sujets  vienneni  mou- 
rir aux  pieds  de  leur  prince.  En  effet,  au  pre- 
loier  signe  (|u'il  leur  fil,  iii>  lais^rent  tomber 
km  âmes,  et,  se  reconnaisant  priaoBoiBri 
fv  deroîr,  ib  soivirent  tnmqniUeiiieDl  le  bri> 


SiDdoval  conimnait  de  combattre  *  et  a*apei^ 

cevait ,  à  la  résistance  des  caciques ,  qu'ils 
étaient  résolus  de  l'arrêter  aux  dépens  de  leur 
TÎe.  Cependant  leur  valeur  parut  les  abandonner 
SQSîitôt  qu'ils  crurrnl  cerlains  de  la  raptivîle 
de  l'emf  rrt  ur.  ils  pasiièrenlen  un  mslani  de  la 
surprise  au  désespoir,  et  les  cris  de  f^^uerre  se 
changèrent  en  gémissemcns  lamenuible^.  I\'od- 
teolen^t  ils  prirent  le  parti  de  se  rendre,  mais 
la  plupart  a*eiiipresièfeiit  de  passer  sar  les  bri- 
sniias,  pour  saitre  la  fortune  de  leur  maître. 
HflleaiB,  qm  avait  dépêché  d'abord  un  canot  i 
Coriez ,  passa  dans  ce  moment  h  la  vue  de  San- 
dcnal,  et,  voulant  conserver  l'honneur  de  con- 
duire son  prisonnier  au  {général,  il  évita  de 
s'approciier  de»  l.ri;-nn(ifis ,  dans  la  crainte 
(T^lreyrrêléparun  oixJre  aminH  î!  n'aurait  pas 
olx'i  volontiers.  !1  trouva  l'attaque  des  tranchées 
commencée  dans  la  ville,  et  les  Mexicains  em- 
ptoyés  de  toutes  parts  à  les  défendre;  mais 
riafertune  de  leur  maître ,  qu'ils  apprirent 
UtoÊÙl  de  leurs  sentinellea  >  leur  fit  tomber  les 
des  mains.  Ib  se  retirèrent  avec  vn 
dont  Cortex  ne  pénétra  pas  tout  d*ttn 
eeiip  la  cause,  et  qui  ne  fut  édairà  qu'à  Tar- 
rivée  du  canot  d'Hol£[uin.  Alors,  ayant  envoyé 
6pu\  compnf^nios  d'Espafjnols  an  bord  du  lac, 
pour  y  prendre  Guaiiuio/in  sous  leur  fynrdp,  il 
s'avamça  lui-m<}me  après  eux ,  dans  le  seul  des- 
^ti  de  lui  faire  honneur,  en  allant  le  recevoir 
assez  loin. 

Gaatiniodn  parut  iiensible  à  cette  attention 
Al  vainqueur,  et  quand  ils  forent  arrivés  an 
qssrtier  des  Espagnols,  toute  la  suite  de  ce 
Muqne  s'arrtSia  d'un  air  humilié.  0  entra  le 
premier  avec  rimpëratrioe,  s'assit  un  instant , 
pnis  se  leva  presque  aussitôt  pour  faire  asseoir 
le  général;  et,  demandant  les  interprètes,  il 
Icflr  «ird'inna  ,  d  un  vfsi;^p  n>;sr-/  fiTiiic  ,  de  dire 
à  Cortex  ;  c  ^u'ii  s'étounuii  de  le  voir  tarder  si 


loii^4emps  à  lui  ôter  la  vie  ;  qu'un  prisonnier 
de  sa  sorte  ne  causait  que  de  l'embarras  après 
la  victoire ,  et  qu'il  lui  ("or).sf' illait  d'employer  le 
poigniird  qu'il  portiit  au  tùié ,  pour  le  tuer  de 
sa  propre  main.  »  Mais  en  achevant  ce  discours, 
la  constance  lui  manqua ,  et  ses  larmes  en  étouf- 
fèrent les  dernierii  mois.  L'impératrice  laissa 
couler  les  siennes  avec  moias  de  retenue. 
CiorteK,  attendri  dit  spectacle  de  cette  triste  et 
fjrande  Infortone,  leur  laissa  quelques  momens 
pour  soulager  leur  douleur,  et  répondit  enfin  : 
que  l'empereur  du  Mexique  n'était  pas  tombé 
dans  une  disgrâce  indigne  de  lui  ;  qu'il  n'était 
pas  le  prisonnier  d'un  simple  capitaine,  mais 
celui  d'un  prmce  puissant ,  rt  bon ,  que  l'em- 
pereur Guatimozin  pouvait  espérer  de  sa  dé- 
mence non-seulemenl  la  liberté,  m;iis  (  nrore 
la  {jaisible  possession  de  l'empire  mexicain  , 
augmenté  dû  glorieux  titre  de  son  amitié  ;  et 
qu'en  attendant  les  ordres  de  la  cour  d'E^- 
gne ,  il  ne  trouverait  point  de  différence  entre 
la  soumission  des  Espagnols  et  celle  de  ses 
propres  sujets. 

Guatimozin  était  égé  d'environ  vingt«qnatre 
ans;  sa  taille  éfail  haute  et  bien  proportionnée. 
Il  avait  le  teint  d'une  Manrhpiir  qui  le  faisait 
paraître  éfmnffer  nii  milieu  des  Américains; 
mais  r|ii<)ii[i!('  s(  s  traits  n'eussent  rien  de  dés- 
agréable, une  majestueuse  fierté,  qu'il  affectait 
de  conserver  dans  son  malheur,  semblait  plus 
propre  à  loi  attirer  du  respect  que  de  Taffec- 
tioo  ou  de  la  pitié.  L'impératrice  était  à  peu 
près  du  même  Age.  Elle  àait  nièce  de  Honié- 
auma;  et  Coriea  ne  l'eut  pas  plus  tdt  appris, 
que ,  lui  renouvelant  ses  ofires  de  service,  il 
déclara  hautement  que  tous  les  Espagnols  de- 
\-aient  respecter  dans  cette  princesse  la  mémoire 
et  les  bienfaits  de  son  oncle. 

On  vint  l'avertir  que,  sans  tuntiimer  lecom* 
bat,  les  Mexicains  se  montraieiu  «Hcore  sur 
leurs  remparts,  et  qu'on  avaii  peine  à  retenir 
l'emporteoieDt  des  alliés.  U  mit  ses  prisonniers 
entre  les  mains  de  Sandoval  :  et,  sans  s'eipli* 
qœr  avec  eux,  il  se  disposait  à  partir  pour 
achever  lui-même  de  soumettre  la  ville ,  lorsque 
l'empereur,  pénétrant  la  raison  qui  l'obligeait 
à  se  retirer,  le  conjura  de  ménager  le  sang  de 
ses  sujets.  Il  parut  môme  étonné  qu'ils  n'eus- 
sent p  's  f|iiitté  h's  armes  après  avoir  su  qu'il 
était  au  pouvoir  des  £spagnols;  et,  reprenant 
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loate  sa  liberté  iTesprit,  3  propoia  d'envoyer 

un  ministre  de  Tempire ,  par  lequel  il  promit 
de  faire  déclarer  aux  soldats  et  au  peuple  qu'ils 
ne  devaient  point  irritei  les  Espa{i;nnls  qui 
elaii'iil  iDailrps  do  sa  vie,  et  qu'il  leur  ordon- 
uait  de  se  cunlonner  h  h  volonté  des  dieux  en 
obéissant  au  {jeniiral  étranger.  Coilez  accepta 
cette  olïre ,  ci  le  ministre  n'eut  besoin  (jue  de 
paraître  pour  les  disposer  à  b  soumission.  Us 
eiëcntèrent  aussi  promptcment  i'ordra  qu'ds 
reçurent  de  sortir  aam  armes  et  ims  bagage; 
et  le  nombre  des  troupes  qui  leur  restait  après 
tant  de  pertes  causa  beaucoup  de  surprise  aux 
Ëspaguols.  Cortes  défendit,  sous  les  plus  ri- 
goureuses peines ,  qu'on  leur  fil  la  moindre  in- 
sulte flnns  !r  iir  mniclio .  f  \  ses  ordres  étaient  si 
respectes,  r|u  on  n'entendit  pas  uo  mot  inju- 
rieux de  la  part  de  tant  d'allkîs  qui  avaient  les 
3Iexicains  en  horreur. 

Toute  l'armée  entra  avec  ses  chefs  dans  cette 
partie  de  b  vflle,  et  n*y  tronva  qa»  des  ol>Jeis 
funestes;  des  blessés  et  des  malades  qoi  deman- 
daient la  mort  en  çrice ,  et  qui  accusaient  la 
pitié  des  vainqueurs.  Hais  rien  ne  parut  plus 
effroyable  aux  Espagnols  qu'un  grand  nombre 
de  cours  et  do  maisons  df  sertes  où  l'on  avait 
entassé  les  cadavres  des  moi  is  pt.tir  eelehi  er 
leurs  lunérailies  dans  un  autre  temps.  11  eu 
sortait  une  inlecliou  qu'on  crut  capable  d'em- 
pester l'air  :  ce  qui  lit  prendre  h  Cortex  le  parti 
de  bâter  sa  retraite.  Il  distribua  les  troupes 
d*AIvarado  et  de  Sandoval  dans  les  quartiers  de 
la  ville  ob  la  comagiim  lui  parut  moins  dange- 
reuse; et  bientôt  il  reprit  le  chemin  de  GoToa- 
can ,  avec  celles  d'Olid  et  ses  prisonniers; 

TeUe  fut  la  fin  du  $ié{;e  de  Mc^.  '  o ,  en 
et  la  conquête  absolue  d'un  empire  dont  toutes 
les  provinces,  entraînées  par  lVx('M^»î^'  de  la 
capitale,  se  reimirent  sous  la  donunaliuu  de 
Coi  ti'z.  Jus(|u'alorsil  n'avait  connu  la  grandeur 
de  son  entreprise  que  par  les  difficultés  qu'il 
avait  eues  à  surmonter;  mais  la  soumission  vo- 
lontaire d*un  grand  nombre  de  provinces ,  et 
la  découverte  de  quantité  d*autres  pays  qu'il 
eut  peu  de  peine  à  réduire,  par  ses  iieutenans, 
lui  apprirent  mieux  que  jamais  l'imponanoe  du 
service  qu'il  avait  rendu  à  l'£sp.'igne.  On  n'en 
porta  point  un  autre  jugement  tu  lîtrope;  et, 
pciidaiii  ({u'il  s'employait  à  rétablir  le  calme 


rébAlIr  Mexico  et  plasisars  antres  villea»  à  < 
firmer  ses  établissemens  par  des  lois,  en  hb 

mot ,  à  jeter  les  fondemens  de  l'ordre,  tous  les 

efforts  de  h  haine  et  de  l'envie  ne  purent  em- 
pOdicr  qu'on  ne  ki  rendit  justifie  à  ia  cour 

d  Espafifné. 

L'eiijjMiTeui'  Ch.u  lei»,  libre  etdiu  des  {jrntifles 
occupations  qui  l'avaient  i  eleuu  en  Allemagne , 
ornt  sa  gloire  intéramée  à  termiaa^  un  difUérend 
dont  il  se  reprocha  d*avoir  abandonné  la  eoD- 
naisianoc  à  ses  mmisirea.  L'évéqua  de  Bof|{os 
fiit  éloigné  dn  eanseilt  etun  trirannl»  oom|natf 
des  plus  grands  personnages  de  l'Espagne ,  eut 
ordre  d'éclaircir  les  ténèbres  qu'on  avait  jetées 
sur  les  droits  de  la  valeur  et  de  la  fortune.  En* 
Hn  ,  quelques  jours  de  chMibération  mirent  les 
commissnirps  m  (Mat  de  juger  que  Vélasqucn 
n'ayant  point  d  aiiti  e  titre  sur  la  Nouvelle-Es- 
pa(^ne  que  celui  d'avutr  lait  quelque  dépense 
pour  cette  entreprise»  et  d'avoir  nommé  GorteZf 
ses  prétentioni  devaient  se  réduirai  h  reslitn*» 
tioa  de  œ  qu'il  f  avait  employé;  que  d'aUaliré 
il  était  déebu  de  aon  pouvoir  In  jmir  qn*il  avait 
i*évoqué  Gortez  ;  et  que  oette  révocation  ayant 
détruit  aon  unique  titre)  qui  consistait  dans  ses 
premiers  frais»  il  lui  avait  laissé  la  liberté  de 
suÏTPP  f5i\s  propre*?  viio»  po»ir  In  service  de  l'Ks- 
pagne,  su i  ton i  depuis  tpie c«^l  dlustre  aventurier 
avait  levé  a  ses  dépens  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  et  avait  équipé  la  flotte  victorieuse, 
ou  de  son  propre  fonds,  ou  de  l'ai^ait  qu'il 
avait  emprunté  de  ses  amis.  Ges  étmdnsions 
furent  envoyées  à  Tempeneur,  qui  ne  diMra 
point  à  les  appnmver  ;  et,  par  une  senieneeso^ 
lennelle,  on  imposa  un  éternel  silence  à  Diëgo 
de  Vélasquez  sur  la  conquête  de  la  Nouv  elle- 
Espagne.  Il  fut  si  touché  de  cette  détermination, 
toute  juste  qu'elle  éi;éf ,  et  d'uno  fetii  e  de  l'em- 
|>ereur  qui  conrhininaii  sa  eoiuluile  ,  qu'il  no 
survécut  piis  iuQg-teinps  à  celte  double  in6>p> 
tune. 

Coites,  aussi  li  iomphant  par  la  disgrâce  de 
ses  ennemis  que  parlnfof«nrs  dmtt  ifnlami- 
blé  personnelhmieni,  se  vit  bopol^r  nott-«ealn-- 
ment  des  titres  de  grand  capiiaina  et  de  iMiin 
sujet  lie  sa  majesté»  mais  de  la  dignité  de  goiK 
vemeer  at  dn  vice-roi  de  la  Nouyelle-Ëspsgna» 
avec  une  exhortation  de  la  nmin  de  l'empereur 
1  il  terminer  f;loric«spn:ent  ses  traraux ,  dans 


lanoi  i^t  Je  oationa  fiu'il  avait  sukioguiiesi  à  j  l'espoir  cemin  d'une  réoompaose  égaie  à  sas 
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lonioet,  Bfarttn  CorteS|  mq  père,  reçut  let  |  se  jii^Ufiep(l'îm|Mi(atiQn$  (Hlir  nsos,  il  en  triom- 

jja;;es  de  celte  profiiessc  par  (liveri»t;s  marques  plia  et  lui  renvoyé  sur  le  ihealre  tle  sa  («loire, 
d  une  consrdéralion  dùiliqguée ,  ei  lous  les  avec  de  nouveaux  titi  ^'s;  luais  eu  roiisfi  vant 
ÇUûJ  riers  qui  avaient  survécu  à  rexpëdilion  se   seulement  le  commandemeiil  iniliiuire  eni(  vaut 


resseoUreat  (le  la  reconoai^saaue  (|c  Cliarled- 
Quint. 


parUi^er  l'auloiite  îivcc  une  audieûce  de  la 
Nouvellc-K>pa!fiif  (jur  l'on  c  i  eu.  Celle  division 


On  fit  pa^er  des  secours  en  vai^eau-v  et  en  ,  de  pouvait  b  (icviui  une  souice  de  dissensions. 

Pour  y  échapper,  Cortex  leaia  de  QoimUes  dé* 
couvertes.  Celle  de  la  CaUforoie  fuc  la  plus 
avantageuse  pour  la  couronne  d*£spagne*  Elle 
lui  co^Vï  une  partie  de  son  bien,  et  on  ne  loi 
en  sut  pas  gré.  Les  d^oûis  de  toute  nature 
dont  on  l'abreuva  le  ramenèrent  dans  son 
pavs,  en  1.>iO,  pour  y  chercher  remède  û  ses 
maux;  mais  celle  lois  le  crtilil  de  ses  ennemis 
l'emporia  sur  ses  lon{js  services.  Quoiqu'il  eût 
siijvi  Cliarles-Quint  au  si^i^e  d'Aljjer,  où  il  eut 
un  chcvai  lue  sous  lui ,  ce  yrand  capitame  n'é- 
tait pas  du  conseil  de  nw'vn  de  l'empereur  I 
Enfin ,  de  retour  en  Ëspagne,  après  la  levée 
du  siège,  il  ae  vit  négligé  de  la  cour  et  tomba 
dans  la  déconsidération.  Après  une  \ie  si  rem- 
plie (le  hauU  faits ,  à  peine  pouvait-il  obtenir 
audience  de  sa  majesté.  On  raconte  qu'un  jour 
ît  perça  la  foule  pour  s'approcher  de  sa  voilure, 
en  coudoyant  à  droite  ei  à  (îauche ,  et  qu'il  en- 
tendit Charles -Quint,  feijjnani  de  ne  le  pas 
connaître,  demander  touL  haut  quel  eiaii  cet 
liomiiie.  »  Dites  à  l'empereur,  repartit  Cortex , 
(pie  cet  homme  lui  a  donné  plus  de  royaumes 
que  ses  pères  ne  lui  onl  laissé  de  villes.  »  Ré- 
ponse juste  et  fiàre,  qui  marquait  bien  son  dé» 
pit,  mais  ne  lui  rendit  pas  les  bonnes  grdoes  de 
son  maître.  On  gémit  de  celte  affreuse  et  longue 
ingratitude,  qui  abrégea  les  jours  de  cet  homme 
extraordinaire,  et  on  re;;retle  en  même  leuips 
qu'il  ail  inan(|uc  à  son  caractère,  en  ne  vivant 
pas  noblement  dans  ses  terres,  loin  d'une  cour 
e{;oisle  fl  hautaine,  où  ses  eniinens  services 
étaient  mecuiinu>,.  11  avait  pourtant  ix-sulu  de 
retourner  à  la  INouvelle-Espagne,  lorsque  ki 
mort,  qui  l'avait  épargné  tant  de  ibis  sur  les 
champs  de  bouille,  l'enleva  dans  Tannée  4347. 
Il  était  alors  âgé  de  62  ans.  Ses  restes  mortels , 
après  des  obsèques  magnifiques  (sieiile  et 
tardif  bonuaaf^e  qu'on  n'osa  pas  lui  refuser  )  » 
furent  transportés  à  Mexico. 
Les  historiens  ne  s'occupent  plus  de  !a  fa- 
inérique.  Forcé  par  les  intrigues  de  ses  ennemis  |  meuse  et  belle  Marina,  ni  d  A{;ui!  n  d,  iini  fin  dit 
^  le  rendre  en  Europe  en       •  et  obligé  de  i  si  utiles  aux  Espagnols,  ^ous  du  oui» ,  pour  i  e- 


nouveau  gouverneur,  et  toutes  ces 
(neun  furent  confirmées  par  le  soanu  impérial, 
kttodolireiâSâ.  Deux  deienvoyétdeGorte^ 
diaigés  de  ces  agréables  di^èidies,  mirsot  è  le 
iule  aussitôt  pour  Vera-Cm» ,  et  les  aqtres  ne 
dirent  retenus  que  pour  prendre  le  commin- 
dcnieni  de  la  flotte  qu'on  lui  destinait. 

Cependant  l'avidité  des  vainqueui"s  dévorait 
en  idt-e  les  in  m  i  s  de  Guatimozin  :  l'armée  en 
atiendaii  la  iiii>ii  iLuiion ,  et  Corlez  n'en  (iui  Ilui 
pas.  Le  ué&oiier-geoeral  Alderèle  clc\a  sa 
wau  nom  de  l'empereur,  dont  il  réclamait 
In  droits  dans  le  paria^^e  du  butin ,  et  d(jù  le 
Irait  se  r^ttodait  que  Corlez  protestait  qu'il 
B'avait  poîm  trouvé  tes  prélendus  trésors  que 
fon  dierchaiti  et,  craignant  que  l'on  ne  le 
soupçonnât  de  s'entendre  avec  Guatimozin ,  il 
ternit  sa  gloire  en  permettant  qu'on  mit  à  la 
lorlure  cet  inftM  tuné  prince,  pour  le  forcer  à 
(l«icouvrir  le  heu  on  il  crtrlu'  ses  ri<  h(sses. 
Gualiiuozia  fui  étendu  sur  des  ehariions  aniens, 
et  un  des  principaux.  sei{;neurs  de  su  cour  fui 
liuti  prés  de  lui  au  mèaie  suppliœ.  C'e^i  tiaus 
ee  moment  que  le  monarque  mevcain ,  qui 
apportait  ses  lourmeos  avec  une  constance 
iottiérable»  adressa  ce  reproche  sublime  k  son 
^iet,  dont  il  entendait  les  plaintes  :  «  Et  moi, 
niisje  sur  un  lit  de  roses?  *  Corteafit  cesser 
«Ytie  odieuse  exécution,  et  il  fallut  en  croire 
Giutiraoîin,  qui  déclara  qu'il  avait  jeté  tous 
8PS  trésors  dnns  le  lac.  On  les  clierchn  long- 
temps au  fond  des  eaux,  mais  inulileaieul ;  et 
lé  ilv\>\[  que  les  tspajjnola  (  unçurent  de  voir 
leur  avdiu  e  trompée  contribua  sans  doule  à 
farrét  de  moi  l  qu'ils  portèrent  deux  ans  après 
oaire  Guatimozin.  On  Faociisa  d*une  oonspi- 
tiioo;  il  fut  condamné  à  un  supplice  iion- 
ftait  et  le  sneoàseur  de  Montésmna  expira 
«van  gibet! 

D'uD  autre  oété ,  la  fortune  n'épargna  guère 
plus  Cortcz  que  les  autres  conquérans  de  TA- 
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parer  cet  oubli ,  qoe  cette  fSenmecélèbre  épOKUA  h  mer  des  Antilles,  Goatinala,  kGrand-Ocëaa 

un  geniiihomrae  castillan,  et  qo'eOe  fixa  son  et  le  golfe  de  Californie.  Sa  surface  esl  de 
séjour  à  Mexico;  qu'Aguilard,  interprète  ha-  mille  lieues  de  long  sur  trois  cents  de  large 
bile  et  soldat  intrépide,  obtint  le  posip  <îe  cor-  (cemdix-hnit  millequairecenlsoixante-div-huit 
régidor  de  la  même  ville.  Pour  ce  qui  esl  des  lieues  carre»  ^  ri  populalion  d'environ  »ept 
valeureux  compagnons  de  Curiez,  nous  en  re-  millions  cinq  <vn[  mille  habiians  divisés  en 
trouverons  (|uelques-uns  dans  la  suite  de  nos  sept  classes,  les  Chapeluns,  qui  sont  des  blancs 
récits ,  qui  n  uifriroul  pas  moins  d'attrait  à  la  €11  Europe,  les  Créoles  00  UtBOK  nés  m 
curiosité  que  les  précédens.  De  noopeaiix  noms  Amérique;  les  Mëiis^  ou  desooidaDS  de  Uaoci 
viendront  briller  sur  one  sotoe  nomlle,  pour  et  d'indigènes;  les  Mulâtres,  pronaantdeblanGi 
s*éleindi«  la  guerre  ciTlIe  ;  mais  n'antici>  I  et  de  négresses;  les  Zambos,  des  nègres 
poDspes,  digènes;  lesNèjjres  d'Afrique,  les  lodiem 

  indigènes,  etc.  La  rel^ion  de  l'état  est  la 

iholique,  le  fétichisme  est  celle  des  Indiens  in- 
Arrivés  à  la  fin  de  rhisioire  de  la  conquéle  ^  dépendans.  11  v  a  un  archevêché  eihuitévèchés. 
du  Mexique ,  qu'on  a  dû  lire  avec  un  vif  intérêt.  Les  langue^  ou  diala  tes  sont  noinbi  eux  ;  mais 


nous  allons  décrire  dans  leur  état  actuel  les 
belles  contrées  qni  en  furent  le  théfttre.  Long- 
temps soumises  à  l'Espagne,  ainsi  qu'unegiande 
partie  de  TAmérique  méridionale ,  une  mau- 
vaise administration  les  lui  a  fait  perdre  sans 
retour.  Au  lieu  de  répondre  au  cri  de  liberté 
qui  s'éleva  chez  ces  peuples,  à  roccasion  de  la 
ffiierre  <lans  la  Péninsule;  au  li(Mi  de  donner 
liijiiiie  direction  à  leurs  vœux  et  h  leurs 
désirs,  qui  du  reste  ne  tendaient  point  a  se  sé- 
parer de  la  métropole,  rEs|>agDe,  dans  un 
aa.ès  de  herté,  se  crut  assez  forte  p<Hir  arrêter 
cet  élan  généreux  et  le  comprimer  par  ses  ar- 
mes. Après  one  lotte  sanglante ,  après  la  perte 
de  ses  mdlieures  troupes ,  elle  a  succombé  sans 
espoir  de  se  relever  !  £n  ne  voulant  riai  céder, 
elle  a  tout  sacrifié!  Semblable  à  TAngleterre, 
qm ,  dans  un  cas  à  peu  près  pareil ,  perdit  ses 
colonies  d'Amérique.  Ainsi,  là  comme  ailleurs, 
nous  avons  eu  un  nouvel  exemple  que  les  en- 
seifînemens  de  l'histoire  ue  profitent  que  bien 

rarement  aux  {jouvernans        L'Espagne  n'a 

conservé  de  ses  immenses  possessions  colonia- 
les que  Cuba  et  Porto-Rico  :  quelle  leçon  I 

CUAPilRE  VIII. 

Le  Mexique  on  Nouvelle-Espagne  est  une 
vaste  étendue  de  pays  de  l'Amérique  septen- 
trionale, entre  les  1.V  iV  et  42  de  latitude  bo- 
réale ,  et  89»  et  127"  de  longitude  occidentale,  j  magnificence  anciennes  de  cette  ville  furent 
limiiépirlesÉiat&-Uois,kgoifedM  Mexique,  [coreflarpassé»  par  Cônes  et  ses  snoonsenit. 


la  laugue  espagnole  est  la  plus  usitée  ;  après 
elle  vient  la  langue  a/tèque. 

Depuis  la  conquête  jusqu'en  1810,  le  Mexi- 
que était  gouverné  par  des  vîoe-rols  espagnols. 
A  celle  époque  une  révolution  opérée,  tendant 
à  cbanger  cet  ordre  de  choece ,  ftA  comprl* 
mée  quelques  années  après.  Mais  une  autre  qni 
eut  lieu  en  18âO  atteignit  ce  but.  Ilorbide  Ait 
nommé  empereur,  et  forcé,  par  sa  tyrannie, 
d'abdiquer  en  1823.  Ayant  essayé  plus  tard  de 
remonter  sur  le  trône,  on  Tarréta  et  on  le  fu- 
silla... II  s'établit  à  si\  place  un  cx>n([rès  répu- 
blicain, qui  fit  une  conslituiiou.  Le  pouMjir 
exécutif  est  entre  les  mains  d'un  seul,  qui  prend 
le  Utre  de  président  des  États-Unis  mexicains. 
Un  vice-président  le  remplace  an  besoin.  Le 
pouvoir  législatif  réside  dans  le  congrès ,  com- 
posé de  deux  chambres,  l'une  de  repréBeatans, 
l'autre  de  sénateurs.  Le  pays  est  partagé  en 
dis4ieufs  états  ou  prorioces,  et  cinq  territoi- 
res ;  mais  il  ne  jouit  pas  d'une  tranquillité  par> 
faite.  Des  ambitions  déçues,  des  espérances 
trompées  et  par-dessus  tout  les  intrigues  étran- 
gères l'a^'itent  de  temps  à  autre  et  dégénèrent  en 
guerre  civile.  En  ce  moment  un  chef,  Santa- 
Anua,  veut  jouer  le  rôle  danj^ereux  d'Iturbide, 
et  le  même  sort  lui  est  sans  doute  réservé. 

Nous  sommes  entrés  précédemment  dim 
quelques  détails  sur  Fantien  Mexk»,  sur  ses 
temples  et  ses  palais  rédniu  en  cendres  par  k 
guerre.  Nousdironsmaiotenant,pour  calmerlei 
regrets  de  leur  perte,  que  la  splendeur  et  h 
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(:,'  cniKiuéi  ant  s'etant  délorniinë  a  la  rebâtir 
sur    a  ucun  «niplacemenl,  dans  un  vaste  bassin 
j  plus  de  six  mUIe  cinq  cents  pieds au-dessos  de 
jj  taet ,  commença  par  y  rétablir  Tordre,  en 
oàÉl  des  magistrats  et  des  officiers  pourroain- 
mirlapolioe.Se8briga]itin8»qiii  deuiciirérentà 
k  foe  dn  rivage,  sous  le  commandement  de  Ro- 
4^de  Villa-Foerte,  et  la  meilleure  partie  de 
lOQ  canon  qu'il  mit  en  batterie  dans  le  postp  qu'il 
îcit  fait  prendre  à  ses  troupes,  lui  répondaient 
<le  ia  soumission  des  habitans;mais,  pour  ne  rien 
tfc'iner  au  hasard,  il  fit  séparer  la  demeure  des 
Espa^jnols  par  un  !a!^e  canal.  La  promesse 
(\\i  'û  fit  publier  de  donner  ù  tous  les  HeôeaÎBS 
r|ui  voudraient  s'établir  flous  sa  proieetioii,  un 
fbods  pour  oonstroire  des  maisonsi  dont  les  en- 
(m  bMeraleot  après  eux,  et  des  privil^ 
qni  les  ^tiagiieRÛent  du  reste  de  la  nation , 
ià  attira  plus  de  monde  qu'il  n'avait  sans  doute 
osé  req}érer.  Lesprlncipaux  sei(jnenrs  eurent 
J«  rues  entières  à  hltir,  et  fttrpnî  nomm(«< 
'hiTs(î<*s  f]ifnrtiers  qu'ils  avai(  iit  |n  uples.  Don 
Pirrre  Monie/.unia ,  fiis  de  reiiipereur  de  ce 
m>m,  cl  Xitivaco  ,  fjênéral  des  troupes  de  Gua- 
imiozin,  lurent  tavuusés  dans  cette  distribu- 
tion. On  prit  le  parti  de  combler  b  plupart 
do  SDdeM  canaux  et  d'en  creuserde  non- 
loix.  Le  wnail  fut  poussé  avec  tant  d'ardenr 
^edsns  l'espace  de  peu  de  mois  on  vit  si'ële» 
TPT,  comme  par  encbantement,  un  fjrand  nom- 
liede  misons  construites  à  la  manière  d'Es- 
]B|pie«  beaucoup  plus  belles  et  dans  un  meî!- 
I??ir  ordre  que  les  anciennes»  ei  Corte/.  se  fit 
m^jer  sur  U^s  débris  du  tépac  un  p;ilais  somp- 
tueux. On  apiH  rta  des  iles  de  Cuba  cl  d'Espa- 
{fnofci  un  yraud  nombre  de  bestiaux,  d'arbres 
Cl  de  végétaux.  Plusieurs  flottes,  arrivées  soc- 
«aHvement  de  Castillc,  répandirent  dans  la 
coiooie  mie  grande  abondance  des  plus  utiles 
pteiÎMons  de  rEorope.  Il  y  vînt  des  ouvriers 
qttfonnèrent  toutes  sortes  de  manufactures  ; 
l'imprimerie  même  y  fut  introduite»  et  Ton  la- 
briqua  de  la  monnaie. 

Mexico,  capitale  de  la  ÎVonvelIr-Fspagne , 
rnw  (les  plus  belles  villes  du  Nouvcnti-Momle, 
CM  située  sur  un  lerrnin  uni,  entre  les  rxtrémi- 
\»%  tt  a  deux  lieues  du  iac  Xochilmicoet  de  ce- 
lui de  i  e/.i:ua>,  sur  lequel  elle  était  bâtie  autre- 
fbb,  qui  s'est  retiré,  et  avec  lequel  elle  com- 
SMttique  par  le  moyen  d*un  canal,  qui  sert  au 
ÂntaïQiïB. 


desséchemâit  dei  lerrM.  S«  mes  faffges,  lon- 
gues et  droites  sont  garnies  de  trottoirs  et  de 
réverbères;  bi  plupart  îles  maisons,  peintes  de 
diverses  codeurs ,  n*ont  communément  que 
deux  étages  avec  des  terrasses  plantées  d'ar- 
bustes et  ornées  de  balcons  élégans. 

La  grande  place  est  sans  contredit  une  des 
plus  belles  qui  existent.  La  t^alhédra!e  occupe 
un  côté,  le  fastueux  palais  du  gouvernement 
tn  ()(  ciipe  un  aulre;  de  belles  maisons,  entre 
lesquelles  on  remarque  le  palais  baii  par  Cor- 
tex ,  forment  une  fiaçade ,  et  une  rangée  de  bà- 
timens  avec  des  portiques  et  des  ma^psinsoom- 
plètat  romementde  cette  place,  an  milieu  de 
laquelle  s*élève  la  sume  équestre  en  bronze  de 
Charles  IV ,  due  à  un  artiste  espagnol  né  au 
Mexique,  et  qui  est  très-remarquable  par  sa 
grandeur  et  par  la  noblesse  et  la  simplicité  du 
style.  1^  palais  du  gouverneur  est  un  édifice 
magnifique  ,  dans  lequel  sont  des  casernes , 
l'imprimerie,  la  bibliothèque,  le  jardin  l>ot;mi- 
que,  et  la  monnaie,  ou  i  on  trappa  en  1821 
pour  plus  de  six  millions  de  dollards  (li*enle-trois 
millions  de  francs).  Cette  ville  poss^c  plusieurs 
fontaines,  oft  Teau  est  amenée  par  deux  beaux 
aquëdncs;des  ^ises  brillantes  d'or  et  d*ar- 
gent,  surtout  la  cathédrale;  mats  elles  ne  sont 
point  dallées  :  on  y  compte  aussi  de  riches  cou- 
vées. Les  restes  de  Fernand  Corlez  rep()^e^t 
dans  une  chapelle  de  l'hôpital  de  Jésus,  fondit 
pnr  hii  (fondîUion  qiii  honore  à  la  fois  sa  piété 
et  sa  !  Misi  n ,  r  ,ir  il  lii  bien  des  malheureux )  î  l  e 
tombeau  est  sut  m  >nfé  de  son  buste  en  bron/e. 

Les  ëtablissemens  d'ulililc  publique  et  scien- 
tifiques n'y  sont  pas  encore  très-nombreux,  ni 
très-suivis.  L'académie  des  beaux-arts  àpour- 
tant  formé  de  bons  dessinateurs  des  peintres 
et  des  sculpteurs.  Mais  les  soins  donnés  au 
commerce  et  la  passion  du  jeu ,  fort  vive 
dans  les  classes  aisées ,  remplissent  tous  les 
momens  qui  ne  sont  pas  consacrés  à  la  pro- 
menade, ou  au  théi^tre.  Mexico  n'en  a  qu'un 
seul  ouvert  tous  les  soirs  •  le  dimnnrhe  il 
donne  doux  représentaiions.  l'nc  chose  qiti 
choque  un  iMjropéen  ,  »;*est  de  voir  tout  le 
monde,  hommes  ei  témmes,  fumer  dans  un  pa- 
reil lieu. 

Les  promenades  de  FAlaméda  et  de  Las  Vî« 
gas ,  sont  dignes  d*étre  mentionnées,  cette  der- 
nière surtout,  qui  est  particulièrement  fréquen- 
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tëedeman  àBai.Bien  de  pllis aninié  et  de 
plus  agréable  que  le  spectacle  qu'elle  offre  m 
jour  de  féie.  De  riches  voilures  arec  des  feat- 

mesélégammeni  parées;  de  nombreux  cavaliers, 
montés  sur  des  peiiis  chevaux  très-vifs  et  bien 
ciipaia(;onnés,  qui  les  cscorient,  {[afnissenlune 
avt  ruie  d'un  quart  «If-  lieue,  planie*  d  une  dou- 
ble laii^^e*- de  beau  \  ai  biï's.  D'un  <  (lU!  I;i  vue 
se  porte  sur  des  cauipu^jnes  exu  euieiiu  ul  j>U- 
lorestjucs,  el  de  l'autre  sur  le  câoai  de  Ciialco, 
cooTert  de  canols  de  louiee  les  dimensions , 
dans  lesquels  sont  des  lodîena  couronaés  de 
Iteura ,  reveaant  de  lema  Cbinainpas  (1),  dian- 
tant  daosaot  et  jouant  de  la  gidlare,  tenniaent 
ce  tableau  encbanlear. 

Le  jardiu  bouinique  offre  aussi  son  ombrage 
aux  promeneurs.  Les  principales  allées,  où  se 
trouvent  les  arbres  d'Europe  m.-Ies  à  ceuxdfi 
pavs,  vont  aboutir  à  uu  grand  baiisin  qui  ré- 
pand avec  ses  eaux  ime  fraîcheur  délicieuse 
dans  ce  bel  endroit,  dont  uue  fuule  de  ehar- 
raam  oiscaiix  viennent  encore  augmenter  les 
agrânens* 

Un  antre  but  de  promenade  est  le  palais  de 
Gbapoltepec»  à  une  lieue  de  la  ville,  où  Ton  se 
rend  en  suivant  un  bel  aquéduc.  Sa  siiuation 

sur  une  petite  colline  est  ravissante  :  on  y  jouit 
de  la  plus  belle  vue  :  le  jardin  renferme  des 
arbres  et  des  ryprès  d'finc  f|i*iss»Mir  énorme. 

Lecûilurae  iiatioual  est  lurl  riclii^  :  une  (  lie- 
mise  avec  un  col  montant,  une  vesle  juste,  de 
calicot  et  un  manteau  dt:  velours  ou  de  drap 
fin  ;  un  pantalon  qui  ouvre  sur  le  cote,  à  par- 
tir du  genon  avec  quantité  de  boutons;  des  bot- 
liaesei  un  chapeau  à  larges  bords ,  le  toutbrodë 
aux  coutures  en  or  et  argent.  Les  Indiens  et 
les  gens  du  peuples  n'ont  qu'un  caleçon  et  en 


Les  dames  sont  ordmairemeot  hahaécp  à 
l'espagnole  et  en  aoie  noire;  mais  an  bal  oa  a  Im 

promenade  elles  portent  des  vétemens pins  gm 
et  beaucoup  de  fleurs  ;  elles  jettent  un  voile  sur 

leurs  cheveux,  qu'elles  ont  très-beaux  et  qu'el- 
les an  angenl  avec  beaucoupd'art  ;  elles  ne  sont 
pas  uioms  reehorriiées  pour  leur  chaussure,  et 
ont  géueraieuieoi  le  pied  peut,  et  une  excellente 
tournure. 

Tous  ces  objets,  joints  à  une  température 
douce,  font  de  Mexico  un  séjour  fort  agréable  ; 
mais  qui  n'est  pas  à  comparer  i  celui  de  non 
grandes  villes  d'Europe,  loi»  point  de  réunions 
publiques  ni  particulières  ,  oà  nu  étaai^er 
puisse  étreadmis  ;  point  debibliothéques;  point 
de  journaux  Uttéraires.  La  matinée  jusqu'à 
deux  heures,  où  l'on  ferme  les  boutiques  et  où 
l'on  dine,  t^st  consacrée  aux  nlfaires;  elles  sont 
K  j)i  ises  dequalie  a  six.  Fiisuiie  l'activité  cesse 
et  la  jjromenade  ,  ie  spectacle  et  les  jeux  Je 
hasard  commencent.  Mexico ,  ou  ie  ii  ibunal 
redoutable  de  l'inquisition  a  été  aboli,  est 
ie  siège  desauiorilésde  l'Union-Hexicaine,  d'oa 
arcbevécbé  et  d'une  université.  Sa  populatioii 
est  de  cent  quatre-vingt  mille  babitans,  espa- 
gnols, créoles,  et  métis,  qui  fabriqiMDtdeslûî- 
les,  des  draps,  de  Torfévreric  et  de  la  pas» 
sementerie  d'or  et  d'ar;;erit,  f!:ms  laquelle  ils 
excellent.  Il  sorl  de  leurs  au  lnes  des  services 
en  vaisseile-pluie,  de  ht  valeur  de  i2(K),00U  fr. , 
ciqui  peuvent  rivaliscr'jusqu'à  un  certain  jxiinl, 
avec  les  plus  beaux,  de  i  Lurope.  Le  commei*ce 
de  celte  ville  est  très-étendu*  Diverses  bouti» 
ques,  celles  particulièrement  oii  l'on  vend  des 
commestibles»  sont  ornées  de  fleurs  natureUea 
u-ès-variées. 
Les  antiquités  se  bornent  à  nne  pierre  sur 


morceau  d'étofiè, dont  iisse drapent  très-bien,  laquelle  on  sacrifiait  des  victimes  humaines;  à 

Leurs  femmes  portent  un  corset,  une  jiii)e  lé-  une  autre  dite  calendaire,  à  une  statue  couchée 

gère  el  s'envelopf)ent  la  tête  d'un  mouchoir  de  tl<î  l'une  des  déesses  des  Mexicains  (  t  enfin  ù 

couleur.  Ils  vont  jainln  s  ei  [)ieds  nus.  Open-  quehiues  tableaux  hiéroglyphiques  dont  uous 
dant  quelques-uns  ont  des  sandaks  ou  eu-  i  avons  pat  lé. 

thurues.  ISun  lum  de  la  j(ilie  h  ille  de  Tezcuco,  peuplée 

..         ,   de  cinu  mille  habitaos*  on  voit  les  restes  de  deux 

flotuii».  foot  iks  lies  arutkieii»  inr  ie  \m  de  Liwic«,  pyi"amides  qiu  éimeiit  cûosacrées  au  soled  et 

^raot  doqMDie  S  «hniie  vtrfM  de  long  nv  ipntoe  à  à  la  lune.  EUes  portaient  des  statues  couvertes 

«ix  de  large.  ïÀin  suot  tciwrccs  les  unes  dcsaau^  par  de  lamcs  d'or.  La  première  pyramide  I  élevée 

d«  f..s*cs  el  fomiors  .Je  Lt  lerro e„  n-tir^  .n  .orU-  j^.        «oixante-dix  picd>.  repose  SUr  UnebaSO 

qoele  loi  j  est  bieu  plus  Heve  que  i>]iu.  Ces  i.trdins  »ont  .     .                          i    j      ■  i  ^ 

tfMmmm,  cimmu  de  iMei  poi^im,  dsflNit  «t  ^^'"^  "    quanmlc;  la  deuxième  est  un  peu 

dslNHii  m<Hi»lMUile, 
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nettaiciitpQS  moimdMinq  mois  pour  le  voyage 
(fe  SanUi- Fé  à  Meiîoo.  On  y  a  établi  des'  ba- 
teaiuà  napeur,  qui  seront  une  nouvelle  source 
de  richesses  pour  les  habitaotdeplusieursëtats 


l'ém  de  Mexico  contient  plusieurs  vWss , 
dont  la  plupart  ont  conservé  les  noms  qu'elles 
iwent  «nnt  li  oonqute;  mais,  loin  d'èim 
im'mfaiiit  pins  rièhes  et  plus  peuplées,  Tin- 

tfoyable  diminntkm  des  Américains,  par  les  '  de  la  républuiiie  Mexicaine, 
travaei  excewifc  auxquels  ils  oni  été  forcés  )    Santa-Fé ,  clicr-lipu ,  a  de 


ôns  les  prepiiers  temps  el  les  avania^  qu'oF- 
fie  la  capitale ,  en  a  fait  autant  de  solitudes, 
rt  la  plupart  ne  peuvent  passer  (]W  \nn\v 
meiliocres  bour^des  ,  doni  li  s  IkiIiuuiis 
^uthseot  à  peiue  a  ia  culture  de^  Lenes  voi- 

itiiëS. 

On  f  traofe  te  port  d'Aeapiiloo»  nnirefois 
pnr  l'arrivée  des  galions  et  capable  de 
dnq  osms  raisseaia*  Il  est  dans  une 
cntrémement  romantique,  sur  le 

(jrand-Océan  à  quatre-vingts  lieues  de  Mexico. 
Ceat  nue  place  de  naer  importante,  parTavan- 
tafjt' qu'elle  ;»  de  servir  d'eulrét^  aux  ricbf'sses 
d(s  lBde&  orientales,  et  des  pai  i  icd  nierniioualcs 
«le  TAmérique,  qui  viennent  tous  les  ans  par 
b  vat>M  au.v  des  Philippines  et  du  Pérou.  Ce- 
piodant  ia  ville  n'a  pas  plus  de  quatre  mille  ba- 
biiaos,  en  grapde  partie  deoQuiêiir.Ge  nombre 
ot  plus  que  doublé  à  Tépoque  de  la  Aiire  qui 
le  tint  à  rnrrivée  du  galion  de  Vanille.  Aca- 
ydesestpNiqne  entouré  par  d^  montagnes 
•HS,  fbft  Imnies,  qui  reflccliissent  les  rayons 
èisoIcH  et  rendent  la  chaleur  étouffante.  Cela 
jolnc  aux  exhalaisons  d'un  marais,  situe  près  de 
!3  Tille,  expose  les  Jiabitans  à  de  mauvaises 
berres  et  au  choléra.  On  a  fait  depuis  peu  une 
naverlure  à  une  monta|»ne  pour  livrer  passaf^ 
ïiii  vents  de  mer,  et  lui  douncr  de  la  IVaicheur 
(but  elle  a  tant  besoin. 

L*éiat  on  province  du  Nomean-Mexiqae  est 
liplus  sepienirional.  On  y  voit  un  grand  dé- 
«n.  Il  eat  ooopë  dans  toute  sa  longueur  par 
éetBoniagaes  constamment  Kiuvertes  de  nei- 
gn^denti'nne,  appelée  le  Pic,  à  dix-huit  mille 
dnq  cents  pieds.  11  y  piout  raroment,  nôan- 
muin^i  il  produit  les  céréales  d'Kuroix'Pi  niènie 
ilu  vin.  On  y  trouve  des  chèvres  et  des  chevaux 
K»uv.i|;«'s,  drs  l  iions,  des  daims,  des  élans  el 
«liiuurs  noii  s.  La  ujaiii-ii  u  uvre  est  le  partage 
éei  Indiens ,  et  les  Espagnols  s'occupent  de 
ragiicttlture.  Le  Rio  del  X9orte  l'arrose  dans 
loete  son  étendue  ;  mais  ce  grand  fleuve  était 
roié  jusqu'à  nos  jours  sans  utilité  pour  le  com- 
wrce.  De  se  fiiisait  à  dos  de  midets,  qui  ne 


e  belles  églises ,  un 
palais,  des  casernos,  etc.  La  beauté  de  ces 
éditices  contraste  avec  l'air  misérable  des  mai- 
sons :  il  renferme  quatre  mille  cinq  cents  habi- 
lans.  l  aos  et  ^Vlbuquerque,  situées  plus  haut, 
près  du  Hio  del  Norte  en  ont,  la  première 
nenf  mille  et  in  dernière  sbtmflle.  Toute  la  po- 
puiaiion  de  cet  élat  nese  monte  qu'à  quarante» 
cinq  mille  âmes.  Il  n'y  a  qu'une  mine  d'oi^  on 
tire  du  cuivre. 

L'intérieur  du  territoire  de  la  Nourelle-Cali* 
fornie  est  peu  connu.  Noire  La  P(T0use  en  vi- 
sita les  établissemors  le  loiij;  des  côtes  sur  te 
Gran<l'Océan,etoHril  au(}ouvpr  nfMir  espafpiol 
des  graines  qu'il  avait  apportées  de  l'Yance,  el 
qui  réussiicuL  pai  laiu hk  nt.  Le  ciel  est  bru- 
meux el  humide,  mais  le  climat  est  extrême* 
ment  doux ,  la  végétatian  vigoureuse,  le  sol  fer- 
tlle  et  bien  arrosé.  On  y  cultive  avec  succès  la 
vigne,  roliiier,  le  froment.  Ses  belles  forêts 
sont  peuplées  de très<grands  cerfi  on  ëbms,  à 
qui  les  Indiens  donnât  la  chasse  :  ib  font  un 
bon  commerce  de  leurs  peaux,  qu'Us  apprêtent 
fort  bien.  Monterey,  qui  a  un  port  médiocre  * 
est  ia  capitale  de  ce  territoire. 

L'(''lat  de  la  Vieille-Californie  est  une  longue 
péninsule  de  trois  cents  lieues,  baifjnee  parle 
Grand-Uccan  et  j)ar  lu  mer  Vermeille,  ou 
golfe  de  Californie,  On  ne  trouve  pas  de  villes 
dans  ce  pays  sablonneux ,  aride  et  brAbnt. 
Dans  le  peu  d'endroits  où  il  y  ade  Penu  et  delà 
terre  végétale,  les  fruits,  leblé,  h  vigne  y  réussis* 
sent  :  l'air  y  est  pur.  Legouvemeur  réside  à  Lo« 
réto,bourgadede  mille  habitans.  Sa  int^Lncasest 
un  bon  port.  Il  y  a  des  pkiinesoù  l'on  recueilte  dn 
sel  cristallisé;  on  y  trouve  aussi  dos  mines  d'ar- 
gent assez  ïirh^'s.  Lf»s  chevaux,  mulets,  mou- 
lons, chevicuils  el  »,;jiij;lie!S y  sont  nombi  eux; 
il  n'y  niantpie  (]ue  di  >  ii  -inmes.  Cet  ei:H  n'a 
qu'une  pupuUliou  de  di\-iieul  niiih;  habitans 
(et  la  Nouvelle-Californie  quinze  mille). 

L'état  de  Sonom ,  auquel  on  a  réuni  la  pro- 
vince deCinaloa,  jouit  d'uniir  très^sain.  Le  sol 
fiertile  et  passablement  bien  nrrosé,  produit 
dn  froment,  de  rindjgn,  dn  ooion«  etc.  Il 
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renferme  de  richet  mhiM  Jor  et  Jargent; 
fl  est  dëiMurvtt  de  grands  arbres.  Cfaialoft ,  an 
oontraire,  possède  debelles  foréts,qiii  foonds- 

seni  du  bois  de  construction  et  du  gibier.  On 
voit  dans  les  vallées  des  oiseaux  doot  le  plu- 
mage varié  est  admirable.  Les  villes  principales 
de  ces  ticux  provinces  sont  Arispc,  Cinaloa  et 
Cuiiacan,  cliel-lieu.  La  première  a  un  évèché 
et  sept  njille  habitans  ;  la  deuxième  en  contient 
neuf  niillecinq  cents.  Culiacan  est  plus  peuplée. 
Cortez  l'avait  choisie,  dit-on,  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture  ;  mais  sa  Tokmtë  ne  Ait  pont  exëco- 
tée.  Sur  les  bords  de  b  rivièrede  Cnliacan»  les 
foréisdegoyaviers,  de  dtronniersetd'orangers 
sont  communes.  Dans  Imtérieur  de  cette  pro- 
vince qui  renferme  des  salines  et  des  mines 
d'aigentv  s'élèvent  des  montagnes  froides  et 
arides. 

L'état  de  Cliiliuahua  ou  Duranf^o  a  pour 
bornes  au  nord  le  nouveau  Mexique ,  et  des 
peuplades  d'Indiens  indépendans,  pres(pie  lou- 
joui-s  en  guerre  avec  les  Espagnols,  surtout  les 
Cumancbes,  qui  combattent  à  cheval.  11  est 
traversé  dans  tontesafcwguenrpar  une  grande 
cbatne  de  montagnes  dites  Sierra  Hadre  et 
Sierra  Careay»qm  sont  la  soite  des  monte  Ro- 
cheux. L'air  y  est  très-dband ,  cependant  il  y 
pleut  pendant  plusieurs  mois.  Les  plaines  sont 
nues  et  stériles ,  dans  le  voisinage  des  mines 
d*or  et  d'argent,  qui  sont  nombreuses  et  abon- 
dantes. Ailleurs  1»-  terroir  produit  du  blé  ,  du 
riz,  du  colon  et  de  l'indigo.  11  est  arrosé  par  le 
Uio  del  Kortc,  le  Contlios,  etc.  11  y  a  quelques 
lacs  poissonneux,  beaucoup  de  chevaux,  de 
mukÂs,  de  bœufs  et  de  moutons.  L'industrie  est 
bornée  à  des  fidiriques  d'étoffes  de  coton  et  de 
laine,  broderies,  canrs,  etc. 

Ghihuahua,  c^tale,  renferme  de  grands 
édifices  publics ,  un  aqueduc  magnifique,  une 
église  richement  <)écorée,  qui  passe  pour  être 
la  plus  belle  du  Slexique,  des  casernes,  des 
promenades ,  eic.  L'exploitation  des  mines  ré- 
pand la  richesse  parmi  ses  douze  inilh*  habi- 
tans. Dui-ango  à  une  population  ej;ale  a  celle  du 
cbef-lieu.  Elle  est  dans  la^Sierra  Madré  à  une 
élévation  deonte  cents  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  b  mer.  On  y  voit  plusieurs  belles  é{jli- 
ses  et  couvents^  un  évéché  et  des  élablissemens 
d'utUité  publique.  Son  commen»  consiste  en 
cuirsjOB  y  AbriqvednlMfpei» 
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des  pianos  et  antres  inalmnMns  de 
elie  est  entourée  de  grands  et  beam  pâturages. 
La  viUe  de  Nombre  de  Dios,  qui  compte  sept 
mille  âmes,  a  dans  ses  environs  des  mines  d'ar- 
gent, qui  enrichissent  sa  popubtion*  L'éttt 
contient  deux  cent  mille  habitans. 

Celui  de  Cohahuila  et  Texas,  qui  touche  à 
la  Louisiane,  est  en  partie  désert.  Étant  bien 
arrosé  et  fourni  de  pâturages,  on  y  élève  beau- 
coup de  bestiaux.  Monclova,  chef-lieu,  eoire- 
lient  une  forte  garnison  pour  b  défense  de  b 
frontière. 

La  province  de  Teias,  sur  le  golfedn  Meii- 
que,eitunede8phis  fertiles  et  des  plus  ngnén» 
bles  de  cette  r^NiblIque.  Rien  arrosée»  bien 

boisée  et  fournie  de  gibier,  b  température  y 
est  délicieuse.  Aussi,  outre  les  naturels,  est-elle 

habitée  par  des  émigrés  américains ,  auxquels 
le  gouvernement  a  fait  des  concessions  de  ter- 
rain. Ils  y  cultivent  mais,  riz,  coton  ,  taltac, 
cannes  à  sucre ,  et  se  livrent  à  l'élève  des  bes- 
tiaux. Ils  ont  des  débouchés  par  les  rivières 
avec  l'intérieur ,  et  avec  leur  patrie  les  États- 
Unis.  Des  mOiiairea  français,  séduite  par  In 
bonté  du  pays,  ont  essayé  ù  y  fonder  une  colo- 
nie en  1817,  sons  b  nom  de  Champ-d'Asib  : 
mab  b  gouvémement  du  Mexique  ^y  oppoM 
fortement ,  et  cette  teotau've ,  qui  pouvait  étm 
couronnée  du  succès,  échoua...  comme  tant 
d'autres  de  nos  entreprises.  Les  villes  sont  ra- 
r<'s  dans  cet  état;  Saint- Antonio,  capitale,  n'est 
qu'une  réunion  de  cabanes,  ayant  deux  mille 
habitans  ;  Saint-Philippe  est  un  autre  village 
habité  par  des  Américains  ;  il  y  a  un  beau  pont 
sur  le  llio-dc'l-i\orte. 

L'état  de  Zacatecas ,  qui  tire  son  nom  de 
Inidesesanciensbabiians.esten  paribi 
tagneux  et  riche  en  minesd*or  et  d'argent, 
pbines  et  les  vallées  sont  fertilesen  cérésbs  et 
firuîte;  les  bob  sont  remplb  de  gibier.  Zacate- 
cas, capiiab,  n'est  pour  afaisi  dire  qu*nne  lon- 
gue rue ,  entre  de  hauts  rochers  couverte  de 
cabanes,  et  de  maisons.  Elle  a  un  collège,  an 
Il  "•f)ital,  plusieurs  couvens,  et  renferme  trente- 
VAuq  mille  habitans,  occup(-s  pour  la  plujKirt  à 
l'exploitation  fies  mines.  On  trouve  tians  cette 
province  plusieurs  lacs,  qui  ont  à  leur  surface 
une  efllorcscencc  de  muriate  et  de  carbonate 
desonde. 

L'Mde  Xaiboo  m  bmé  par  b  ncr  dg 
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SidtleZMfttecBS»  de.  D  produit  abondamment 
Uô,  mais,  cannes  à  sacr«,  firaîts et  légumes 
ciediens;  «ocbeniile»  bestiaux  et  fftÙÊt.  Il  esi 
leBOBBié  (>ar  ses  mines  d'or  et  d'argent,  supé- 
rieures à  toutes  celles  que  l'on  connaît.  On  y 
irouw  le(jrandlacClia{)ala,  de  vinjit-cinq  lieues 
ilclon».  siirdix delar(;eur,  qui  (  si  iros  puisson- 
ncux.  6es  eaux  surabondâmes  loint);  nulans  le 
Rio-Grande,  et  forment  une  cascade  de;»  plus  pit- 
toresque. GuadaUixara,lecbcf  •lieu,  est  une  ville 
dffne  d'an  état  aussi  riche.  EUea  év6chë,tiîbii- 
moL ,  palais  ;  des  égitaes  et  des  couveus  ;  hôpi- 
HBL,  séminaires  ;  dé  vastes  places  et  de  belles 
nés.  Sa  situation  dans  une  plaine,  sur  le  bord 
da  Bio-Grande,  est  délicieuse.  Elle  contient 
vmçt  mille  babitans.  11  y  a  encore  plusieurs  au- 
tres villes,  petites,  mais  qui  sont  appelées  à  de- 
venir plus  considéfabtes  parsuiiedela  prospé- 
rité du  pays. 

Colima,  territoire  est  |)eu  important  jusqu'à 
présent  ;  au  lieu  de  mines  on  y  trouve  du  sel , 
dont  on  fait  un  bon  commerce.  Sa  capitale,  du 
ntaa  nom»  esc  située  fort  anntageusement 
dns  «ne  vallée  très-fertile,  à  quinie  lieues  de 
Il  mer.  On  voit  dans  ce  disiria  le  volcan  appelé 
CoUma,  qui  a  deux  pointes  d'où  il  sort  presque 
Myonrs  des  flammes  ou  de  la  fumée.  Sa  bau- 
leur  est  de  huit  mille  six-cents  pieds. 

L'étal  de  Guanaxuato  fsi  peu  fertile,  mats 
il  contient  les  mines  d  arî^enl  les  plus  produc- 
liieset  les  plus  prulondes(iui  soienlau  monde. 
La  capitale,  «jui  a  donné  son  iiuin  à  la  pro- 
vince, est  &iluée  sur  le  plateau  du  la  liauie  Cor- 
dilliëfe  d'Anabuac,  à  une  élévation  de  plus  de 
■Ole  mises.  Elle  a  des  édifice:>  ({ue  Ton  peut 
appeler  somptueux»  et  renferme  soixante-dix 
■fliss  habiians.  Les  autres  viOes  sont  Saint- 
Fslippet  ayant  cinq  cents  femilles  :  Léon,  qui 
CB compte  près  de  douze  cents ,  blancs ,  mulâ- 
tres, est  cbns  une  plaine  fertile  ;  elle  a  plu- 
sieurs couvens. 

L'état  du  >'oiiveau-l,«*<)n  est  borné  par  le 
Texas;  il  rentenue  de  (jraiHies  plaines  ou  se 
plai^enl  les  palmiers;  il  s'y  trouve  aussi  des 
mines  d'argent,  et  des  salines  abondante:».  Mon- 
terey,  cbef-lieu,  près  de  la  rivière  le  Tigre, 
i|Bi  se  jette  dans  le  Rio  dd  Norte ,  est  le  siéf}  e 
ivm  évécbé.  Ses  environs  produisent  des  vins 
fà  ressemblent  à  ceux  de  Madère  :  elle  a  onze 
■ilbbriiiiaBi,Laiarè«raiferiii6  ueman- 
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taine  de  femilles  espsigaoles  :  son  terrain  pro< 
duit  beaucoup  de  grains. 

L'état  de  Tamaulipas ,  ou  Nonveau-Sanian* 
dei ,  <{ui  confine  à  celui  Gi*dessos,  a  les  mêmes 

productions.  Le  chef-lieu,  dont  il  a  pris  le  nom, 
est  un  henu  port  sur  ia  rivière  de  Saniander, 
à  douze  li(  ui  sde  la  mer. 

San-Luis-1'uiosi ,  autre  fi!iat,toucbe au  Nou- 
veau-Léon. Il  est  aussi  irès-fertile  :  à  ses  nom- 
breux troupeaux  il  ajoute  un  commerce  actif 
en  or,  argent,  peaux  et  cuirs.  Sa  capitale ,  du 
môme  nom,  compio  seize  mille  babiians,  qui 
exploitent  les  mines.  £Ue  a  plusieurs  églises  et 
couvens. 

L'état  de  Méchoacan,  au  nord -ouest  de 
Mexico ,  abonde  en  soie,  miel,  cuirs,  indigo , 
laine ,  coton ,  cacao ,  vanille,  fruits ,  cire  ;  il  y  a 
des  mines  d'or  et  d'nrffeni,  de  cuivre  et  d'éiain, 
et  de  belles  f.ireb  remplies  de  çibier.  On  ex- 
celle dans  ce  pa\s  à  fabriquer  ces  ouvrages  et 
ces  étotïesdc  plumes,  dont  l'inveniiou  est  par- 
ticulière aux  IfexicaiBs,  et  que  tous  les  voya- 
geurs vantent  à  l'envi.  U  s'étend  jusqu'au 
Grand-Océan  »  sur  les  bords  duquel  l'air  est 
malsttn.  Sa  capitale,  qui  portait  aulrefeis  le 
nom  de  !\Iëclioacan ,  a  reça  des  Espagnols  celui 
de  VaUadolid.  Elle  est  peuplée  dedix-buit  mille 
ùmes,commerçunieet  très-heureusement  située. 
Pascuaro ,  aupr^s  d'rm  joli  lac  du  même  nom , 
couvert  d'iles  pillurestjues ,  est  à  une  hauteur 
considérable.  Elle  compte  bi\  mille  habiiaiis,  qui 
t  xploilent  des  sucreries.  Lu  17.VJ,  cet  étal  fut 
le  théâtre  d'un  événement  sans  exemple.  Dans 
l'espace  d'une  nuit  et  dans  une  beHe  vallée.  Il  se 
formann  volcanappelé  leJoruUo,  dequinzecenis 
pieds  d'élévation,  qui  jette  presque  continuel- 
lement des  scories  et  de  la  fiunée.  Il  est  entouré 
d'un  grand  nombrede  petits  monticules  qui  fo» 
ment  aussi  :  un  ruisseau  s'échappe  par  les  fissu- 
res d'un  rocher  et  fournit  des  eaux  extrêmement 
chaudes.  Ce  volcan  extraordinaire  a  été  visité 
par  MM.  de  Humbuldt  et  Bonpian,  qui  l'ont 
dessiné;  nous  le  leproduisonsd'après  cessa  vans. 

L  eiai  de  Quereiaro  louche  à  San-Luis-Potosi 
et  à  Vera-Ciiiz.  U  est  fevorisé  d'un  climat  tem- 
péré, cl  produit  en  abondance  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Les  grands  troupeaux  qu'il 
nourrit  donnent  lieu  à  des  fabriques  de  b^ux 
draps  fins ,  serges ,  eic.  La  capitale  est  dans 
iiiiepo«ii<»i  «dmirablef  «or  le  peacbant  de  ta 
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Cordiliière  cleSatntc<<^roiiL,  auprès  d*i>D  vallon 
eoibelii  <lc  i-ampatjnes  charmâmes»  bjen  plan- 
léeif  et  arrosées  pur  des  canaux  qui  disli  î- 
buonl  de  l'eau  dans  plus  de  deux  mîHe  maisons 
de  la  ville.  Elles  oui  lorsque  loules  des  jardins 
avec  des  arbres  lî  uiiieis  des  deux  «nondes. 
Qucretnro  a  de  belles  jilaces  ou  viennent  aboutir 
loules  le:>  rues,  qui  soûl  droites.  Un  y  rcniar- 
que  un  grand  el  utile  aqueduc,  supporté  par 
quarante  arcades;  deux  églises,  neufoouveoSt 
un  collège,  un  hôpitri,  etc«  Ed  un  mot,  c*esl 
la  ville  la  plus  grânde  et  la  plus  riche  de  la 
républiiiue,  après  MeÛGO.  Son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  six  mille  trois 
cents  pieds.  Sa  population ,  composée  d'Espa- 
gnols, Métis,  Indiens,  Olomites,  se  monte  à 
environ  quarante  mille  habitons,  <|ui  s  occupent 
de  la  fabrique  d'étoffes,  tanneries,  etc. 

La  jH  ovince  de  la  Puébla  de  lus  Angelos  est 
des  plus  fertiles  et  des  mieux  cultivée  ;  mais  le 
centre,  près  de  lacOte,  n*esi  qu'on  désert, 
susceptible  cependant  de  produire  du  colon  et 
la  canne  à  sucre.  Sa  capitale,  qui  porte  le 
ménie  nom ,  est  une  ville  belle  et  rîcbe.  Elle 
est  dans  une  plaine ,  à  plus  de  sept  mille  pieds 
au-dessus  de  la  mer;  bien  bâtie,  ayant  des  rues 
droites  et  larf^es,  de  vastes  places  ornées  de  por- 
tiqueset  des  inn;;asins  bien  fournis  de  toutes  sor- 
tes de  marchandises  ;  une  soixantaine  d'églises, 
une  vingtaine  de  cuuvens,  el  des  établissemens 
d  uiilité  publitiuc.  Son  industrie  se  portë  à  la 
fabrication  d'armes  blanches,  fers  et  aciers , 
iaienceries,  savon,  etc.  :  elle  renferme quatre- 
vingt-dix  mille  habitons,  dont  quelqaes*uns 
étalent  un  grand  luxe  de  chevaux  et  de  voitures. 
Cette  province  est  riche  en  carrières  de  marbre 
et  en  salines.  On  y  voit  le  Popocatepetl ,  volcan 
de  cinq  mille  quatre  cents  mètres  de  hauteur. 

TIascala,  territoire,  au  nord  de  l'état  ci- 
dessus,  dont  |j  eapiiale,  (lu  même  noni  est 
située  sur  le  penchaut  d  une  haute  iiiniii;i;;ri«? , 
fut,  eoiuini.  nous  l'avons  vu,  le  chef-lu  u  d  une 
republique  célèbre ,  long-temps  hostile  à  l'em- 
pire du  Mexique ,  et  qui  aida  puissamment 
Gortes  i  le  conquérir.  Mats  ses  deums  brillans 


que»  maisons  assez  bien  Irôties  et  par  des 

couveiis. 

l'ne  antre  ville,  Cbolnla ,  autrefois  floris- 
rinte,  qui  renfermait,  selon  Cortez,  quarante 
iiiille  maisons  et  quatre  cents  temples,  dont  le 
Ci  nimerce  en  pierres  précieuses,  joaillerie  et  les 
fabi  iijues  de  coton  étaient  renuiiirm'S ,  n'a 
plus  qu'une  population  de  six  uiille  hubitâfis. 
On  voit  encore  dans  ses  environs,  sur  une 
montagne  artificielle,  un  grand  temple»  ayani 
cent  soixante-quatre  pieds  de  haut,  sur  mie 
base  de  mille  quatre  cent  cinquante.  Il  a  quatre 
étages  en  briques  et  en  terre»  et  passe  pour 
le  plus  ancien  des  monumens  religieux  des 
Mexicains.  Toutefois,  les  vé{jëtaux  et  les  ar- 
bustes qu'on  y  laisse  croître  n'en  feront  bienuk 
plus  qu'une  montagne  ordinaire. 

L'état  de  Guaxnca  (ou  mieux  Oaxacaj  ure 
son  nom  de  su  (  apitale,  qui  s'appelau  autrefois 
Antequcra.  Il  est  extrêmement  fertile  dans  la 
vallée ,  car  la  plus  grande  partie  est  couverte 
de  hautes  montagnes.  On  y  récolte  fromentt 
Godienille,  cacao,  vanille,  cannelle,  etc.  Le* 
mûriers  y  sont  abondans;  les  mines  feoèlent 
du  plomb,  de  l'argent  et  de  Tor. 

Oaxaca,  peuplée  de  vingt-quatre  nulle  halM« 
tans ,  est  située  délicieusement  dans  une  longue 
vallée  qui  produit  quantité  de  fruits  d'Em  upe 
et  d  Améiique.  d'iiç  belle  valice  fut  donnée 
par  Charles-Quint  aux  descendans  d«  CorCez. 
La  ville  a  pies  d'une  lieue  d'étendue,  avec  de 
larges  mes  pavées,  ornées  de  maisons  en  pierre, 
la  plupart  i  deux  ét:^.  Ses  principaux  édî- 
itees  sont  la  cathédrale  et  le  palais  de  rëvdché. 
L*air  y  est  pur  et  frais;  des  aquéducs  y  appor- 
tent de  bonne  eau  des  montagnes.  Totis  osa 
avantages,  ajoutés  à  sa  position  magnifique,  en 
feraient,  dit  M.  de  Humboldt,  un  lieu  de  dé- 
Uces,  si  elle  n'était  pas  exposée  aux  irembte- 
mcns  de  terre. 

On  trouve  dans  .  eue  i>roviuce,  et  dans  un 
endroit  u  ès-rouiaiiiKjue,  les  ruines  d'un  mo- 
nument ou  palais  de  3Iilla ,  qui ,  d  après  les  in- 
digènes ,  s'élevait  au-dessus  des  tombes  royales. 
Dans  un  puits,  un  escalier  conduit  à  un  appar» 


ont  changé;  sa  splendeur  n'existe  plus  que  j  tement  souterrain ,  sur  les  mura  duquel  il 
dans  les  souvenirs  de  fhistoire;  sa  population ,  existe  des  grecques  et  des  peintures;  six  co- 


antreliott  nombreuse ,  est  réduite  aujourd'hui  à  1  tonnes  en  porphyre  soutienoent  encore 
trois  on  quatre  mille  Imbitans;  ses  vastes  édi-  vaste  salle;  elles  n*ont  ni  bases  ni  chapiteaux, 
fioes  et  son  «àiat  ont  été  remplacés  par  quel-  i    L'éiat  de  Vera*Cruz ,  situé  le  long  du  golfe 
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dBHaJqne»  estmcnt^eini,  mais  «irichi  par 
h  mliire  des  productions  Jes  plus  prëcîeoses  : 
laiûUe,  salsepareille,  cocos,  tabac,  sucre, 
colon ,  etc.  II  a  deux  montagnes  qui  ne  le  cèdent 
(jijère  en  hauteur  au  PoporaiepetI ,  l'Orizaba 
et  le  coffre  ile  Pêrote  O  «Icrnier  ;fiiide  It's  na- 
Ti}»aieurs  i|ui  entrent  dans  le  pi>M  du  Vcra- 
Cru£.  A  quelque  distance  de  Papantla,  il  existe 
ne  pyramide  antique,  avec  uu  escalier  intë- 
lieiir,  au  hwi  de  laquelle  les  Mexicains  sacri- 
fiaient des  créatures  humaines  à  leurs  dieux, 
nés  hiêroglyplies  répriment  des  crocodiles 
et  des  aerpens  (  omemens  très-en  rapport  avec 
h  destination  de  l'édifice). 

La  ville  de  Vera^ruz  a  un  port  qui  n*est  pas 
commodp  pour  l'anrrajje;  c'est  pourquoi  les 
vaisseaux  vont  luonillfr  à  I'îIp  oi  fnrt  S  Mi-Juan- 
de-Ulua,  qui  en  vsl  voisin;  niais  les  vents  du 
Nord  les  jeucni  (lutlquefuis  a  la  côte.  Mal{»réce 
désagréroeiii,  el  celui  plus  /;i  and  encore  d'un 
sir  élouffijuit  et  lualsain ,  qui  cauM'  la  lièvre 
jsttae ,  ce  port  de  commerce ,  étant  l'unique  sur 
le  |>oMê,  est  très-fréquemë.  On  a  cherché  à 
mdre  Vera-Cma  aussi  habitable  que  possible, 
pir  des  mes  largeset  droites  ;  mais  elle  manque 
iTeau  courante,  et  elle  est  voisine  de  marais  : 
00  y  compte  cependant  sept  mille  habifans.  Les 
antres  villes  de  cet  rjal  sont  :  Cordova  ou  Cor- 
douc,  ircs-bi«'n  bâtie  el  renfermant  de  l>eaux 
ttlilires,  enfr»»  auiivs  la  cathédrale;  une  place 
omee  d'une  luiiiatiie  tt  décorée  d'arcades  ou 
<te  portiques  fioihiques.  LUe  eit  habitée  par 
hait  cents  familles  environ ,  cspa(pioIes,  inclines 
il  indiennes ,  qui  font  un  grand  commerce , 
nrtout  en  tabac.  Ses  environs  sont  riches  en 
productions  de  la  nature  et  en  beaux  fruits* 

Xalapa  «  évêclié,  dans  une  plaine  fertile,  au 
pied  d'une  colline,  jouit  d*un  climat  fort  doux. 
Elle  a  une  école  de  peinture ,  et  contient  quinze 
millp  finbitans.  Tampico,  à  l'extrémité  septen- 
i!  i»'i»al»'  de  cette  pr<»vinee,  sera  désormais  cé- 
lèbre jiar  la  delaile  el  la  capitulation  de  l'ar- 
mée espagnole ,  qui,  en  18^)  y  avait  débarqué 
pour  reconquérir  le  Mexique.  Les  liabilans 
tToocopent  à  la  pèche  des  baleines. 

Dus  cette  même  pai  tie,  on  a  découvert,  il 
y  I  eaviron  cinquante  ans,  une  pyramide oom* 
iNMee  dimmenses  pierres  porphyriques,  re> 
nsrqoable  par  son  ordonnance  eipar  la  coupe 
ft  le  poli  des  pierres. 
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L'état  de  Tabasco,  qui  toudie  è  cdoi^d  et 
au  çolfodu  Mexique,  a  un  terrain  généralement 
bas  et  maréca{;eux ,  couvert  de  lacs.  Il  nourrit 

beaucoup  de  bestiaux ,  en  quoi  consiste  prin- 
cipal» rueni  le  commerce.  On  y  récolle  maïs  , 
ri^,  or{;e,  cacao,  raisin,  oran^jes  ,  figues,  etc. 
Tabasco  ou  Notre-Dame-de-la-Victoii  e,  chef- 
lien,  sur  une  petite  île,  n'eî.i  pas  considérable; 
uiais  elle  est  bien  bâtie.  Villahermosa,  autre 
petite  ville,  est  habitée  en  partie  par  des  In- 
diens. La  grande  baie,  ou  lac  de  Terminoa, 
offre  un  bon  abri  aux  vaisseaux. 

L'Yuacatan,  dernier  état  du  Mexique,  est 
une  péninsule  entre  les  golfes»  de  Gampéche  et 
de  Honduras.  Malgré  les  chaleurs  excessives, 
son  sol ,  arrosé  par  de  petites  rivières ,  est  siiîn 
et  très-fertile.  Outre  le  bois  de  teinture,  appelé 
Campêche  ,  dont  on  fait  des  cxpm  laliuns , 
moindres  qu'auUcfois ,  des  Luroj»' mi^  ayant 
dciruil  plusienrs  loieis,  on  y  khuIic  du  Iro- 
ment ,  du  maïs,  de  l'indigo,  du  coton,  cl  l'on 
y  élève  beaucoup  de  bestiaux.  La  saline  de  hl 
baie  de  Campéche  est  considérable.  Si  les  forêts 
sont  remplies  de  gibier,  elles  renforment  aussi 
beaucoup  d*insectes  venimeux,  et  des  béies 
féroces.  Les  Anglais  ont  un  port  dans  la  baie 
de  Honduras,  &  Pembouchure  de  ta  i  ivic  i  e  de 
la  Bafizc  (et  oii  ne  trouve-t-on  pas  les  Anglais)  ! 
Leurs  maisons ,  au  nombre  de  deux  cents  en- 
viron, sont  construites  sur  des  piliers  d'acajou 
élevés  de  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  du  sol. 
C'est  de  cet  endroit  qu  ils  voni  couper  le  bois 
de  teinture.  Merida,  capilalc  de  cet  état,  con- 
lieiii  di\  iiiille  habitans.  C'est  le  siège  d'un 
évcché.  Elle  a  une  belle  pbce,  une  cathédrale 
et  plusieurs  ^lises  ou  couvons.  Campéche, 
sur  la  baie  du  même  nom,  est  on  port  peu  pro- 
fond. Les  maisons  sont  en  pierre  :  elle  n'a  que 
six  mille  hatiiiaiis,  tpii  fabriquent  des  éiolfes 
de  coton  et  de  la  cire.  YaUadoiid  a  une  popu- 
lation moindre  de  moitié. 

I  état  de  Chiapa  ayant  eie  cédé  en  grande 
partie  aux  Provinces- 1' nies  de  l'Amérique  cen- 
trale, nous  en  parlerons  en  son  lieu. 
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CHAPITRE  IX. 

èiptfÇa  de  l'origine  det  Mexicains.  —  Mœun  eliMSM» 
—  ReligioQ.  —  Histoire  natiireUe. 

La  tradition  d'un  dëlug^e  universel,  rerue 
chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre ,  se 
trouve  aussi  dans  les  labiés  qui  enveloppent 
l'origiae  des  UtaMaa,  H  ptrâte  énàmt  que 
les  premiers  babitans  de  la  Nourene-Ëspaçne 
ont  été  des  sauva^  qui  vivaient  dans  les  mon- 
tagnes «  sans  cultiver  la  terre,  et  sans  gouver- 
nement, se  nourrissant  de  leur  chasse  et  de 
racinf>s ,  d'où  leur  sont  venus  les  noms  d'Oio- 
miles  et  (le  Cliichimf^ues ,  et  se  rctiranl  la  nuit 
dans  des  {grottes  et  des  buissons.  On  trouve  en- 
eore  anjourd'hiii,  dans  le  Nniivenu-Mexique, 
tleshoinnae&de  celle  race  ,  qui  sont  i  tîjiësdans 
un  pays  stérile  cl  montueux ,  sans  penser  à 
diMïîber  des  liabitations  plus  douces  et  plus 
4X>mmode$.  Piiisieurs  nations  se  rassemblèrent 
autour  du  lac  Mexico.  Celle  qui  avait  pour  chef 
Heii ,  qui  donna  son  nom  auxHeucains ,  sub- 
jugua successivement  toutes  les  autres.  Elle 
avait  eu  dix  rois  depuis  qu'elle  était  assujétie 
nu  gouvernement  monai  (  liique  ;  ils  étaient  élec- 
tifs. T  e  onzième,  .Moiilé/.uma ,  avait  ajoulé 
!)e;iij(  oiip  ù  la  {jrandfMir  e!  à  la  puissance  de 
l'empire.  Il  avait  sui  iout  immolé  d'innombra- 
bles victimes  à  ses  idoles ,  et  institué  les  céré- 
monies de  ces  barbares  sacrifices. 

Les  Mexicains ,  n'ayant  point  de  lettres  »  em- 
ployaient des  ligurEsbiërc^Iyphiques  pour  ex- 
primer les  choses  corporelles,  et  se  servaient 
de  divers  caractères  pour  l'expresnon  des 
idées.  Ils  avaient  une  sorte  de  roues  peintes , 
qui  contenaient  respaced*un  siècle,  distingué 
par  années,  ayant  des  marques  particulières, 
pour  y  flessiner ,  avec  fies  caractères  établis , 
!e  tenjps  où  chaque  chose  arrivait.  Ce  siècle 
était  composé  de  cinquanie-tleux  années  solai- 
res, chacune  de  trois  cent  soixanK'-cin(|  jours. 
La  roue,  enlourec  d'uu  scipent ,  élail  divisée 
en  quatre  parties,  qui  répondaient  à  une  des 
quatre  parties  du  monde.  Leurs  mois  n'étaient 
composés  que  de  vingt  jours,  et  ce  calcul  était 
fort  régulier,  puisqu'ils  en  comptaient  dix-buît, 
qui  reviennent  aux  douze  mois  égyptiens  de 
trente  jours.  A  ces  dix-huit  mois  »  ou  trois  cent 


PITTORESQUE 

soixante  jours,  les  Hexicaosajonlàidit,  4  fa 
lin  dé  chaque  année,  dnq  antres  jonrs,  qui 
avaient  leur  nom  propre.  Ceux  qui  savent  dans 

quelles  erreurs  la  plupart  des  nations  orien- 
tales sont  toml>ees  sur  cette  matière,  admire- 
ront l'idée  de  leur  ceri-îp  nr  lificiel.  Leur  année 
bissextile  avait  aussi  ses  règles. 

Avant  <le  (  oiiJiiK  lirer  le  nouveau  siècle,  on 
rompait  tous  les  vas.es  cl  1  uu  eleiynait  le  feu  p 
dans  l'idée  que  le  monde  devait  finir;  mais 
aossitAt  que  le  premier  jour  commen^it  à  ioh- 
re,  on  entendait  retentir  les  tambours  et  les 
autres  instrumens,  pour  remercier  les  dieux 
d'avoir  accordé  un  autre  siècle.  On  achetait  de 
nouveaux  vaisseaux ,  et  l'on  allait  recevoir  da 
feu  des  prêtres,  dans  des  processions  et  des 
danses  solennelles.  Acosîn  ne  parle  jamais  sans 
étonneineiii  l'an  avec  lequel  ce  peuple  avait 
trouvé  le  u\o)  en  de  suppléer  à  l'usage  des  let- 
tres. La  ville  d'Amatillan  était  cel^re  par 
t'iiabilclé  de  ses  habitans  à  composer  le  papier 
et  les  pinceaux.  On  trouvait  dans  plusieurs 
villes  des  recueils  d*hisloires,  des  remarques 
sur  les  plantes  et  les  animaux*  C'étaient  des 
feuilles  d'arbres  équarries,  pliées  et  rassem- 
blées. On  y  admirait  d'ingénieux  hiéroglypheSt 
qui  représentaient  tout  ce  qui  peut-^re  œo^. 
Les  choses  qui  ont  une  forme  paraissf)îent  sous 
leurs  propres  images,  et  celles  i\u\  n'en  oni 
poini,  Tétaient  par  dos  <aracf»''res  emlil*  nuiii- 
ques.  Lorsque  les  Lspu{jnt»ls  eurent  cunquis  le 
Mexique ,  et  s'y  furent  établis ,  ils  apprirent 
aux  babitans  Tusage  des  lettres  de  l'Europe. 
Alors  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  dans  la 
mémoire  fut  écrit  avec  toute  l'exactitude  qu'on 
voit  dans  nos  livres. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'ancien  gouveme- 
nient  des  Mexicains ,  sinon  qu'il  était  despoti- 
que ;  mais  nous  allons  rapporter  les  principaux 
traits  de  leur  relifrion,  en  laissant  à  nos  Uh^- 
leurs  le  soin  de  reuiar<|uer  la  sin/Milière  ressem- 
blance (|ii'eile  avait  en  plusieurs  f^oints  avec  la 
religion  catholique  (et  c'est  uu  jej>uile,  le  Père 
Acosla,  qui  sera  notre  guide). 

Solis  prétend  que,  malgré  la  multitude  des 
dieux  du  Mexique ,  on  ne  laissait  pas  de  recon- 
naître dans  toutes  les  parties  de  Tempire  une 
divinité  supérieure  è  laquelle  on  attribuait  la 
création  du  del  et  deb  terre;  nmis  que  cette  pre* 
mière  cause  de  tout  ce  qui  existe  était  pour  les 
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Hciicainsim  Dieu  sans  Dom ,  parce  qu'ils  n'a- 
fMOt  poiot  dans  Jctur  ho^w  de  terme  pour 
rexpriiner  convenablement.  lU  faisaient  seule^ 
ment  comprendre  qu  ils  la  connaissaient  en  re- 

{prdanl  le  ciel  avec  vénération  :  colle  idée  ser- 
fiià  les  désabuser  de  l'idolâtrie  :  il  fut  toujours 
très-difficile  de  Jour  p<*rsiiader  que  le  nH'*rne 
pouvoir  ,  (]iii  avai!  rt  »'é  le  in<>!nl»'.  fût  <  jpalde 
lie  le  {jouverner  sansiecoui  s.  ils  le  croyaitnl 
oi«ifdans  le  t  it^l.  Ce  qui  pai  aii  de  plus  clair 
d^Di»  ieut  s  opiuioiiii  suv  l'uriijiue  de&  diviuités 
qu'ils  «doraient ,  c'est  que  les  hommes  com- 
mencèrent à  les  connaître,  à  mesure  qu*ils  de- 
vinrent misérables ,  et  que  leurs  besoins  se  mul- 
liplièffeat.  Us  les  re^rdaient  comme  des  ^jéme» 
Uenfiûsans  dout  ils  Ignoraient  la  nature ,  et  qui 
se  produisaicat  lorsque  le;^  mortels  avaient  be- 
soin de  leur  assistance.  Us  croyaient  à  l'im- 
mortalitc  des  âmes;  et  à  des  punitions  ou  à 
des  récompenses. 

La  principale  idole  des  MeKie.nins.  qu'ils 
traitaient  de  loiit-pirissant  seifjriLui  du  niond»^. 
Hait  aduré  sous  le  nom  de  Vtizilopoduli.  C'é- 
tait une  statue  de  bois  tailMe  en  forme  bu- 
matne»  assise  sur  une  boule  couleur  d*azur , 
posée  sur  un  brancard ,  de  chaque  coin  du- 
quel sortait  nn  serpent  de  bois.  La  téte  était 
couronnée  de  grandes  plumes  avec  les  pointes 
dorées  ;  elle  porinit  dans  la  main  gauche  une 
rondache  blanche  ,  avec  cinq  fif»ures  de  pom- 
mes de  pin ,  disposées  en  croix  »  et  au  sommet 
quatre  flèclies  que  les  Mexicains  croyaient  en- 
suyees  du  ciel  j  la  main  droite  s'appuyait  sur 
UQ  !»erpcnl  ;  c'était  le  dieu  <le  la  guerre. 

Tescatilpocblla ,  qui  |)araît  avoir  tenu  le  se- 
cond rang,  était  celui  delà  péniience.LiesHexi- 
catna  s'adressaient  à  lui  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  fautes.  Cette  kMe,  de  pierre  noi- 
m*  sussi  luisante  qu'un  marbre  poU»  était 
leur  dieu  le  plus  révéré.  Il  était  assb  dans  un 
buteuil,  entouré  d'un  rideau  rouge,  sur  le- 
quel étaient  peints  des  têtes  et  des  os  de  morts. 
On  le  représentait  aussi  tenant  de  la  main  r;on- 
<  lie  un  Uouclier  avec  cinq  pommes  de  piii,  et 
«le  la  droite  un  darti  prêt  à  frapper.  Quatre 


maux.  A  TégArd  des  temples,  leur  archttecturi 
était  d'une  magnificence  bizarre  dont  il  serait 
diUficile  de  présenter  un  détail  satisfiiisant.  Ce- 
pendant nous  donnons  une  gravure  du  prind* 
pal  et  du  plus  célèbre.  Ces  temples  avaient  tons 
des  tours  où  l'on  montait  par  des  degrés ,  et 
du  haut  desquelles  on  précipitait  les  victimes 
:i près  les  :)Vf>ir  immrtlees.  (ïo  \  voyait,  non- 
seulement  quaniiie  (l  auleb,  qui  olVraienl  les, 
images  et  les  sia tues  des  dieux  ;  mars  plusieurs 
rangs  de  chapelles,  ({ui  servaient  de  sépultures 
pour  les  seigneurs;  comme  les  cours  et  les  es- 
paces voisins  du  temple  âaient  le  cimetière  do 
peuple. 

Chacune  des  quatre  portes  du  grand  tempte 
conduisait  dans  une  vaste  salle,  et  des  cham- 
lires  hautes  et  basses ,  qui  servaient  de  roaga* 

sins  d'armes.  Quantité  d'autres  édifices  nhoTT- 
tissaient  de  toutes  parts  aux  murs  d'enclos ,  et 
servaient  de  lo'^enient  aux  prêtres  des  idoles. 
On  y  voyait  de  {ji  andes  cours,  des  jardins,  des 
étangs,  et  toutes  les  coniinodites  nécessaires  à 
plus  de  ciuq  mille  personnes  qu'où  y  entrete- 
nait pour  le  Marvîce  de  la  religion.  Ces  minis- 
tres des  dieux  jouissaient  du  revenu  de  pln^ 
sieurs  villages,  qui  les  mettait  dans  uneabon* 
dance,  rétervée,  dan»  ronfes  let  nùHmu,  pmr 
les  chefi  du  clergé. 

On  consenait,  dans  un  des  étages  du  grand 
temple,  une  idole,  plus  <-l)ère  ù  la  nation,  en- 
vers laquelle  la  dévotion  du  peuple  éc  latait  avec 
l)eniiconp  d'ardeur  à  certains  Jours  solennels. 
Elle  était  composée  de  toutes  les  semences 
des  choses  qui  servent  a  la  noui  i  itui  c  des 
hommes,  moulues  et  pétries  ensemble  avec 
du  sang  de  jeunes  enfons,  de  veoves  et  de 
viei  ges  sacrifiées.  Les  prêtres  la  faisaient  sé- 
cher soigneusement,  et,  toute  grande  qu'elln 
était,  die  pesait  peu.  Le  jour  de  hi  consécra* 
tion,  nou-seulement  ks  habiians  deBlexioo» 
mais  ceux  de  toutes  les  villes  voisines,  assis- 
taient à  cette  UHe  avec  des  réjonissanres  ex- 
traordinaires; les  plus  dévots  approchaient  de 
l'idole,  b  totichaieni  nvv  la  main,  appliquaient 
a  ses  principales  paiii«.>  divers  bijoux,  qu'ils 
luii  t  s  dards  s(»i  laieni  du  bouclier.  vSous  toutes  croyaient  sanctifiés  par  sa  vertu  ,  et  les  r^r- 
a's  formes ,  il  avait  I  ûir  menaçant.  '  daient  comme  un  préservatif  contre  toutes sor- 

II  parait  d'ailleurs  que  le  peuple  adorait  tout  '  tes  de  maux.  Après  cette  cérémonie ,  l'idole 
ce  qu'il  croyait  utile  ou  nuisible  aux  hommes ,  |  était  renfermée  dans  un  sanctuaire  dont  Vmh 
le  feu,  Tean,  la  terre,  les  météores ,  le»  ani-  trée  était  interdite  aux  laies,  et  même  an  corn* 
AnÉniore.  10 
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muD  des  prèues.  On  Leuissail  eo  même  temps 
un  vase  plein  d'eau  qu'on  {prdâit  dans  le  même 
lieu  :  die  n'était  employée  qu'à  deux  mages , 
pour  le  oourooaemeot  de  reiupereur  >  et  pour 
rëleaîoD  du  général  des  armées.  Uidole  étant 
d'une  matière  que  le  temps  ne  manquait  point 
d'allorer,  on  la  renotndait  quelquefois  avec 
les  mémfs  formalités.  Aloi-s  la  vieille  était  mise 
en  pià  es,  qu'on  distrihuait  comme  de  ])ré 


HISTOIRE  nTTOAESQUE 

De  quatre  en  quatre  ans ,  les  Meiûcains  oé- 
lâMeot  une  fête  nonimée  Jubilé.  Elleeoinp 
mençait  le  10  de  mai,  et  durait  neuf  jours. 
Un  prêtre  sortait  du  temple,  jouant  d'une  fl&te, 
et  se  tournait  successivement  vers  les  quatre 
parties  du  monde;  ensuite»  s'inclinanl  devant 
une  idole  qu'il  portait  dans  ses  bras ,  il  h  pré- 
sentait au  petiple  en  (nsaiil  :  Voilà  voli  e  dieu  ; 
puis  il  prenait  de  la  terre  cl  la  manfjeait  ;  le 


cieuses  reliques  entre  les  premiers  seigneurs  peuple  taisait  ensuite  la  même  chose,  «  n  de- 
de  l'empire.  On  faisait  aussi  dans  le  fyrand  leni-   mandant  pardon  de  «^es  p(  (_lirs.  Les  soldats 


pie ,  à  certains  jours  de  raimue,  une  idole  dont 
k  matière  pouvait  se  manger ,  et  que  les  prê- 
tres dépeçaient,  pour  en  donner  les  fragmens 
à  cenx  qui  venaient  les  recevoir  :  c'était  une 
espèce  de  communion  à  laquelle  on  se  pr^»- 
rait  par  des  prières  et  des  puiifications  éta- 
blies :  l'empereur  même  assistait  à  celte  céré- 
monie avec  sa  cour. 

Quoique  les  I^îexicains  eussent  rhnrribîe 
usage  d*' nrjnj^er  la  cî.air  «les  vi  ;iimes  hiinini- 
nes,  qui  éiaii ni  dt  s  privinniers  faits  sur  leurs 
enijcinis ,  ils  vu  reservaient  les  Icles,  soit  com- 
luc  uu  11  ophée  de  leurs  victoires ,  suit  pour  se 
familiariser  avec  Tidec  de  la  mort.  Le  lieu  qui 
contenait  cet  affrenx  dépôt  était  devant  la 
grande  porte  du  temple. 

La  principale  féte  à  Tbonneur  du  diea  Tit- 
zilopochtli  était  célébrée  régulièrement  au  mois 
de  mai.  Quelques  jours  auparavant,  deux 
jeunes  filles,  cousaerées  au  service  du  temple, 
pétrissaient  avec  du  miel  de  In  fnrinp  de  maïs, 
dont  on  faisait  nnc  ;;:aii(li'  idon-.  J'uus  les  sei- 
^pif  iH  s  assi>.taifiit  a  !a  eoni|t  JMiion.  On  faisait 
en  !ii  •  les  morceaux  de  la  UA  ine  pâte,  qu'on 
noainiaii  la  chair  de  Vitzilopoclilli.  Les  prêtres 


voulaient  la  victuire  dans  leurs» guerres ,  et  des 
forces  pour  enlever  un  grand  nombre  de  pn- 
sonniers  qu'ib  possent  oflrir  aox  diem.  Ces 
prièresse  oonlinnaient  pendant  fauit  jours  avec 
des  géminaDeos  et  des  larmes.  Le  neuvième» 
qui  était  proprement  celui  de  la  féie,  on  s'as- 
seniUait  dans  la  cour  du  grand  temple,  et  le 
principal  objet  de  la  dévotion  publique  étaic 
de  demander  de  l'eau  ;  ce  qui  faisait  d<ïnner  à 
retle  fêle  le  nom  de  Toxcoatl,  qui  sigrrtfie 
i»éctieresse.  Ellf  iïnissail  par  dis  sîîeriliees 
humains,  comme  celle  des  marchands,  en 
{  honneur  de  Quatzalcoad,  dieu  des  marchan- 
dises. 

Oatre  ks  sacrificatenrs,  dont  la  digniié  était 
héréditaire,  chaque  quartier  et  chaque  temple 
aiaiest  leurs  prêtres,  et  de  grands  revenus  : 

ils  n'étaient  point  t^us  au  célibat.  L'enceinte 
du  principal  temple  de  Mexico  renfermait  deux 
monastères,  l'un  de  jeunes  filles,  entre  douze 

et  treize  ans,  et  rantre  de  jeunes  garçons.  Ces 
deux  etabhssemeus  etaieul  situés  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  mais  sans  aucune  communication. 
L'emploi  des  lilles  était  d'npprèter  à  manf*er 
pour  les  idoles,  ccsl-à-dire  |>our  le^  prêtres. 


les  découpaient  et  les  distribuaient  au  peuple ,  auxquels  il  n'était  permis  de  rien  avaler  qui 


sans  distinction  d'ikge  ni  de  sexe  :  chacun  re> 
cevait  le  sien  avec  des  apparences  de  piété, 
qui  allaient  jusqu'aux  larmes,  le  oiangeaitavcc 

la  même  dévotion ,  et  croyait  avoir  mangé  la 
chair  de  son  dieu  :  la  cért  inoniens  tii  lieu  dans 
la  matinée,  et  c'était  un  péché  capital  de  pren- 
dre la  moindre  nourriture,  même  linuide, 
avant  midi.  Les  |H  (*tres  avt  i  lissaient  les  fi- 
dèles di'  s'en  absieiiir  ri{j*jui  eusemenf ,  et  c  ha- 
cîin  avait  .soin  de  cacher  jusipi'à  l'eau  ,  pour  eu 
priver  les  enfaus.  La  solennité  Huissait  \uir  un 
sermon  du  grand- prêtre ,  (pu  recommandait 
L'observation  des  lois  et  des  cérémoaies. 


n  eût  été  présenté  devant  l'autel.  La  plupart  de 
ces  alimeos  étatent  une  espèce  de  pâtisserie  de 
mais  et  de  miel.  Os  jeunes  filles  se  disaient 
couper  les  cheveux  en  entrant;  ensuite  on  leur 
permeuait  de  les  laisser  croître.  Ëlles  se  le- 
vaient la  nuit  pour  prier,  et  pour  se  tirer  du 
6an[;,  dont  elles  étaient  obligées  de  se  fr  otter 
les  jonev;  :  mais  elles  se  lavaient  aussitôt  avec  rio 
l'eau  eotisaci'ce  par  les  prêtres.  Leur  habille- 
ment était  une  robe  lilanchc  :  ou  les  oct^upait  à 
fabriquer  de  la  toile  pour  le  temple  :  elles 
étaient  élevées  d*^eurs  dans  une  si  grands  re- 
tenue,  que  kors  mohidres  finîtes  étaient  punies 
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iwe  la  éenùèn  nguenr.  S'il  se  trouvait  dan$ 
la  tanpte  qudqoe  chose  de  rongë,  c'était  an 

si{fnede  lacotcrcduCit'l,  '|ui  annonçaitquelque 
de&orJre  arrivé  parmi  ks  jeunes  rcligieiists. 
Od  recherctuii  les  coupables;  et  mallicur,  dans 
«vs  rirronstances,  à  celles  qui  ei;iienf  sijU{u;on- 
liées  du  moindre  dere{|len)enl  !  On  ne  r((-e>ait 
Jaos  ce  niouaslèrc  que  des  filit^s  de  Mexico  : 
leur  clôture  durait  un  an;  ce  temps  expiré , 
cUcs  surtuieiil  pour  se  marier. 

Les  jeunes  gar  çons  devaieot  être  âfjés  de  dix- 
knt  i  vîD^  ans.  Ils  avaient  les  dieveax  coupés 
ca  rond  sur  les  côtés  de  la  téte,  ob  ils  ne  les  lais- 
aieat  croître  que  jusqu'à  la  moitié  de  l'oreille  ; 
nais  sur  b  naqae  du  cou ,  ils  pouvaient  les 
aK4tre  en  tresse.  Leur  nombre  était  de  cin- 
•juanie ,  et  leur  clôture  ne  durait  qu'un  an , 
r  imiue  cpIIp  des  filles  ;  mais  dans  cet  intr-r- 
lU  dcvaiciii  se  conformer  aux  rf{}!es  de 
Li  t-luNtt'ié,  de  l'olieissancc  et  de  la  pauvreté. 
Leur  fiiiploi  était  de  servir  les  prêtres  dans 
tout  ce  qui  concernait  le  culte.  Us  balayaient  le 
temple,  ils  {jamissaient  de  bois  le  brasier  qui 
brftbit  sans  cesse  devant  la  grande  idole.  La 
oodesiie  leur  était  recommandée  sa  aoieneose- 
BKat,  que  c'âait  un  crime  pour  eux  de  lever 
l'-s  yeux  devant  une  femme.  Ils  étaient  obligés 
se  lever  aussi  la  nuit  pour  sonner  des  trom- 
[l'-tles .  et  ensuite  ils  entraient  dans  un  Itru  qui 
leur  <'i;jit  destiné,  pnnr  s'y  tirei*  dti  snnf*  nver 
despuiutes  aiguës,  ei  i,  vu  Iroller  les  ici;i|)i  s 
j»v]ii'au  bas  des  oreilles.  Leur  habit  était  un 
uïur  iuani-,  mais  fort  rude. 

Les  mariages  se  faisaient  par  l'intermédiaire 
én  prêtres.  On  mentionnait  dans  un  acte  pu- 
blie les  biens  que  la  femme  apportait  en  dot, 
<t  le  mari  était  obligé  de  les  restituer,  en  cas 
de  séparation.  Après  ces  prâiminaires ,  les 
éoki  parties  se  rendaient  au  temple,  le  marié 
ayant  deux  vieillards  pour  assistanson  témoins, 
la  roaricf!  deux  vieilles  femmes.  L'un  îles 
s."HTtfic3trnrs  sondait  leur  rt^soluli'>n  p:ir  des 
(jucsliou!!!  pre<  i^es  et  tieslinecs  à  cet  ii>a;;t;.  Il 
prenait  ensui!(>  d'une  uKiiu  le  voile  de  lu  téiuuie 
iib  niante  du  uiari,  et  il  les  nouait  ensemble 
par  un  coin ,  atin  de  signifier  le  lien  intérieur 
4n  volonté.  Le  divorce  éiak  fréquent  an 
lle\i({ue  ;  a  suffisait poor  cela  du  consentement 
dei  dm  ('pottx.  La  femme  retenait  les  filles , 
mari  les  garçons;  nutb  du  moment  que 


le  mariage  était  ainsi  rompu ,  il  était  défendu  • 
sous  peine  de  la  vie,  de  se  réunir. 

Le  soie  des  funérailles  appartenait  aussi  aux 
prêtres  ;  elles  n'avaient  rien  d'uniforme ,  ei 
dépendaient  presque  toujours  de  la  volonté  des 
mourans.  Au  sitnt  ipfun  Mexicain  nvnit  rendu 
le  dernier  sou|)ir,  un  :q»|)e!ait  les  preires  de 
son  (|iKir(ier,  (|iii  le  nietliiienl  à  terre,  assis  à 
la  nwuieie  du  |>;iys  ,  et  revelu  de  ses  meilleurs 
liabits.  Dans  c<  lie  posture,  ses  parens  et  ses 
amis  Tenaient  le  saluer  et  lui  offrir  des  pré- 
sens;  si  c était  un  cacique,  ou  cjuelque  per- 
sonne considérable ,  on  lui  offrait  des  esclaves, 
qui  étaient  sacriOés  sur-le-champ  «  pour  l'ao- 
compagner  dans  raun  c  mon<le.  Chaque  sei- 
gneur ayant  une  espèce  de  cbapela'm  pour  le 
tliriger  dans  les  cérémonies  reli{»ieusps ,  on 
tnnii  nussi  re  prêtre  domestique  ei  les  princi- 
paux oliiciersqui  avaient  servi  dans  la  maison  ; 
les  un>  pour  aller  préparer  un  nouvenu  domi- 
cile à  l(  III-  iiiailre,  les  autres  pout  liu  servir 
de  curiege  ;  et  c'était  dans  la  même  vue  que 
toutes  les  richesses  du  mort  étaient  enterrées 
avec  lui. 

Lorsque  l'empereur  paraissait  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  on  mettait  des  masques  sur 
le  visage  des  principales  ido)e«  ;  ils  y  restaient 
jusqu'à  sa  mort  ou  sa  guérison  :  s'il  mourait , 
on  en  donnait  avis  aussitôt  à  toutes  les  provinces 
lie  l'empire  ,  non-spiilenien!  pfM  r  i  (  tidre  ie 
deuil  |)uli!ii',  hkhs  nuiir  ( on \ i  1 1 1:  i  i  »us  les  sei- 
gneurs a  la  cereuiouie  des  hitiei aiiies.  C'était 
en  leur  présence  tju  api  csavoii'  lavé  le  corps  et 
l'avoir  parfumé  pour  le  garantir  de  tonte  oor^ 
ruption,  on  le  plaçait  assis  sur  une  natte  o&  il 
était  veillé  pendant  plusieurs  nuits  avec  beau- 
coup de  pleurs  et  de  gémisseroens.  On  coupait 
une  poignée  de  ses  cheveux,  qui  se  conservait 
soigneusement  ;  on  lui  mettait  dans  la  bouche 
une  grosse  émeraude,  et  on  lui  couvrait  les  ge- 
noux de  dix-sept  couvertures Ibrl  riches,  dont 
chacune  avait  sa  si^ynificntinn:  par-dessus  on 
attachait  la  devise  de  l  iilole  qui  elait  l'objet 
pnrlicnlier  de  son  culte,  ou  doiii  il  ;(v:ul  été  l'i- 
mage. Ou  lui  cuHviMii  le  visage  d'un  masque 
enrichi  de  perles  et  de  pierres  prédeuses.  En^ 
suite  on  tuait,  pour  première  victime,  l'officier 
qui  avait  eu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes  et 
les  parfums  du  pabts ,  afin  que  le  voyage  du 
monarque  dans  un  antre  monde  ne  se  At  poini 


Digitized  by  Google 


148 


HISTOIRE  PITTORESQUE 


dans  les  téaUkim,  ni  sur  une  route  oii  son 
odorai  fût  blessé.  Alors  on  portait  le  cor|>s  au 
grand  temple;  et  Ions  ceux  qui  composaient  le 
cortège  étaient  obligés  de  donner  des  maj'qucs 
extérieures  d'affliction.  On  trouvait,  dans  la 
cour  du  temple ,  un  grand  bûclier  auquel  les 
prêtres  mettaient  le  feu  ;  vl  jx-ndant  tju'il  brû- 
lait, le  jjrand  sacriticaieur  reci(;nr  d  une  voix 
plninfive  des  prières  el  des  invocations.  Enfin, 
1<  rvnK-  le  bûcher  était  bien  enflammé,  l'on  y 
pla(  ail  le  corps  avec  tous  les  ornemens  dont  H 
était  couvert  ;  dans  le  même  instant ,  chacun  y 
lançait  aussi  ses  armes,  ses  enseignes  et  tout  ce 
qa*on  avait  apporté  dans  le  convoi*  On  y  jetait 
un  chien  pour  annoncer,  par  ses  aboiemens, 
Tarrivc^  de  Tempereur  dans  les  lieux  par  les- 
quels il  devait  passer.  Cétait  alors  que  tes  prê- 
tres commeiu.aient  le  {^rand  sacrifice  :  il  fallait 
que  !e  nombre  des  \icii(nes  fût  au  moins  de 
deuîk.  cents.  Ceux  qui  avaient  l'honneur  d'tHre 
sacrifiés  étaient  non-seulement  des  esclaves  , 
mais  aussi  des  officiers  <lu  palais,  entre  les- 
quels il  y  avait  aussi  plusieurs  lemutes.  Le  len- 
demain, on  se  rassemblait  après  avoir  lait 
garder  le  bûcher  pendant  toute  la  nuit  ;  on  ra- 
massait la  cendre  du  corps»  surtout  les  dents , 
et  rémeraude  qu*on  avait  enfoncée  dans  la 
bouche.  Les  prêtres  mettaient  ces  d(>pouiIles 
dans  un  vase,  qu'ils  portaient  solennellement  à 
la  montagne  de  Chapuliépè(]ue  ;  il  les  y  renfer- 
maient avec  la  |V)i;nu?e  de  cheveux  qu'on  avait 
coupée  à  l'empereur  le  jour  de  son  couronne- 
ment, el  qu'on  (jardait  pour  cette  dernière  cé- 
rémonie, sous  une  pelitc  voûte  dont  l'intérieur 
était  revêtu  de  peintures  biicari  es.  Ou  en  bou- 
chait soigneusement  l'entrée;  et  (iar-dessus  on 
pbçait  une  statue  de  bois  qui  représentait  l'em- 
pereur  défiinU  Les  solennités  continuaient  Tes- 
paoe  de  quatre  jours ,  pendant  lesquels  ses 
Innmes,  ses  filles  et  ses  plus  fidèles  sujets  ve- 
naient faire  de  grandes  offrandes,  qu'ils  met- 
taient devant  la  voûte ,  sous  les  yeux  de  la  sta- 
tue. Le  cinquième  jour,  les  prêtres  faisaient  un 
sacrifice  de  quinze  esclaves.  Le  vingtième,  ils  en 
sacrifiaient  cinq ,  trois  le  soixantième ,  ei  neuf 
vingt  jours  après,  pour  terminer  la  cérémonie. 

HABITA3IS  BD  MEUQUB. 

Les  Headcains  sont  d*one  couleur  oUvAtre ,  la 
plnpan  d'asses  haute  tsille,  et  bien  fiiils;  ib 


ont  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  épais,  les 
dents  blanches  et  régulières.  Les  lennnes  en 
général  sont  jolies.  La  population  indigène 
passe  pour  être  plus  forte  aujourd'hui  qu*à  Tar- 
rivée  des  Espagnols.  Elle  doit  prendre  effectif 
veulent  de  l'accroissement  sous  les  nouvelles 
lois  douces  et  humaines ,  qui  fui  assurent  la  li- 
berté et  le  Iruit  de  ses  travaux,  et  heureuse- 
ment  affranchie  de^  rava(;e<;  de  la  pt^tiie  vé- 
role. Cependant  la  plupart  des  ludiens  indolens 
viveut  au  jour  le  jour,  et  sont  souvent  dans  un 
grand  état  de  déoùment. 

La  classe  la  plus  à  plaindre  dans  ce  beau 
pays,  avant  son  émancipation,  était,  le  croi- 
rait-on.les  Créoles,  ces  desœndans  des  Cortex, 
des  Atvarado,  des  Guzman ,  que  Ton  éloignait 
de  tous  les  emplois ,  pour  les  donner  aux  Es» 
pagnols  nés  en  Europe,  et  qui,  à  force  d'injos- 
li(;e  et  de  mépris,  étaient  devenus  niépris.iî»Ies. 
C'est  au  |>oint  que  les  Mexicaines  preleraient 
épouser  un  Kurupéeii  pauvre,  <ju*un  Créole  ri- 
die.  L'Aii{;lais  Holiiusun  ,  aiuu  lu;  au  service 
des  insurges,  dans  l  araiec  de  Bolivar,  écrivait 
en  1819  :  «  Il  ne  fout  pas  s'étonner  des  habi- 
tudes vicieuses  des  Créoles  de  TAmérique-Es- 
pagnole*  Retenus  par  leur  gouvernement  dans 
une  sujétion  dégradante,  opprimés  par  des 
gouverneurs  avides  et  despotiques,  ils  n'avaient 
d'autre  ressource  que  la  feinte  et  l'hypocrisie 
pour  rendre  leur  sort  moins  insupport:rhle  ;  ils 
ne  pouvaimi  donc  acfjiH'rir  les  qualités  (jui  font 
de  riioiiHue  un  menibi  e  unie  et  honorable  de 
la  société.  Cepeudaut,  malgré  h  lonf;ue  in- 
fluence qu'un  gouvernement  tyranniquc  a  exei^ 
<}ée  sur  cette  classe,  et  on  y  trouve  des  âmes 
nobles  et  itères  dont  les  efforu  seuls  ont  sou- 
tenu k  cause  de  bi  liberté;  et  le  succès  qui  a 
couronné  cette  grande  entreprise  a  prouvé  qu'il 
existe  parmi  eux  des  hommes  aussi  courageux, 
sur  le  ebamp  de  bataille  qu'habiles  dans  le 
maniement  des  affaires ,  et  que  celle  masse  de 
In  nation  :)  drjà  aa{uisqudquesuues  des  vcTtus 
(pu  lui  riiautp/aienl.  » 

L(s  >btis  venaient  après  les  Créoles,  et  par 
consecjueni  elaifcul  pin-»  misérables  encore.  Il  y 
avait  aussi  à  Mexico  des  esclaves  uegrcs,  dont 
le  sort  était  loléinble. 

U  existe  en  outre  plusieurs  peuplades  d7n- 
diens  indépendans,  dans  les  parties  désertes  et 
moniueuses  du  Mexique ,  connues  sons  le  nom 
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(J'Aztèciues,  d'Oloniiles,  de  Mistèques^d'Apa- 
dies ,  de  Muquilos,  Yabipuity  »  eiG«  etc. 

Lm  Téteineiis  dfs  iodigèiies  varieoi  selon  les 
Bail*  Ceux  des  villes  coosisieot  génëralemeiii 
es  on  babil-vesie ,  des  culoiies  laides,  ud 
noateaia  de  drap  et  des  bouiaes.  Les  femmes 
divûent  et  tresseol  leurs  cheveux  avec  beau- 
coup de  soin.  Elles  porlcnt  une  camisole  de 
(x>iun  ti  ès'fine,  et  leurs  jupes  sont  ornées  de 
i«ur&  ei  de  belles  plumes. 


GUIATt  VtGÉTAint,  ARBRES. 

Les  Mexicains  donnent  le  nom  d'hiver  ou 
de  saison  froide  aux  douces  nuits  qui  oonimen- 
cent  en  novembre,  et  qui  durent  jusqu^au  mois 
de  fcvriei-  ;  mais  c'est  la  saison  dont  les  £uro> 
péenss'acGommodent  le  mieux .  Annéecomm  une 
b  terre  donne  deux  ou  trois  récoltes ,  surtout 
(Je  maïs  ,  )»rifiri|>alp  nourriture  des  liabilans  ; 
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M  :  mais  nous  ne  nous  attacherons  id  qu'aux 
productions  particulières  au  pays. 

Le  premier  rang  appartient  au  bananier, 
dont  un  seul  r^me  contient  souvent  près  de 
deux  cents  fruils;  vient  ensuite  le  cacaoyer, 
qui  en  fait  une  des  prindfialcs  richesses.  On 
sème  le  cacao  dans  une  terre  chaude,  htimide 
et  profoiui»'.  atlire  clanl  le  seul  dans  la  na- 
ture ijui  iTduiilc  l(  s  ra\ I ms  vi\ iliaiis  (hi  buieil  , 
on  le  place  à  1  uaibi  edchaiianier^  cl  d  crythri- 
nes,  qui  ic  {;aranUssenl  en  même  temps  du  . 
vent.  11  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de  nos 
cerisiers.  Les  feuiUes  ont  neuf  à  dix  pouces  de 
longueur  sur  trois  de  larigeur  ;  elles  se  renou- 
vellent sans  cesse,  de  sone  que  larbre  n*en 
parait  jamais  dépouillé.  Les  fleurs,  réunies  par 
petits ihisceaux  lehmgdesi^);es  et  des  branches, 
naissent  en  jjrand  nombre  pendant  toute  Tan- 
ner. Les  iVuiis  sont  d  une  loi  ine  pf  eMjiic  seni- 


ft  pourtant  les  lamines  ne  sont  j^as  rares  au  1  bluble  à  celle  «l'un  c»inrnnt!M c  I 'intérieur  ej>t 


Mexique ,  a  caii'^e  surtout  de  la  m'i  lier  e^se. 

Ou  di:>liu(jue  dans  le  golfe  trois  i>orUs  de 
lenipéies ,  sous  les  noms  de  nords ,  de  suds  et 
d'ouragans  ;  elles  reviennent  à  peu  pi^  dans 
tes  mêmes  saisons  ;  et ,  suivant  Tobservaiiott 
commune ,  elles  sont  annoncées  quelques  heu- 
mauparavant  par  divers  présages.  Les  nords 
mot  (Il  s  vents  d*une  violence  extrême  ,  qui 
wuflQent  fré<]uemmenl  entre  le  mois  d'octobre 
et  celui  de  mai^s,  vers  la  pleine  ou  fa  notiveUe 
Ilw:  mais  les  plus  violens  arriveni  aux  mois 
de  det:euibj  e  cl  de  janvier.  Quoi(ju'ils  s'eiei»- 
ileot  plus  loin  que  le  fjolfe,  c'esi  la  qu'ils  sont 
{jilus  trcqueus  ci  «qu'ils  cat/M.'nl  les  plus  grande 
nvages.  Les  suds  sont  aussi  fort  violens;  leur 
laisott  est  dans  le  cours  âe  juin ,  juillet  et  août, 
temps  où  les  nords  ne  soufflent  jamais.  Les  ou- 
ragans sont  les  plus  terribles  des  le  mpétes  qui 
désolent  le  golfe  du  Mexique  et  toutes  les  An- 
tilles; elles  an  ivent  ordinairement  auxmobde 
juiUel ,  d'août  et  de  septembre  ,  toujours  an- 
Donc*  es,  comme  les  nords  et  les  suds,  par  des 
wjjru'v  qui  It-nr  ^mi!?  pr>'pres. 

La  Mtuaiiou  tit's  principales  |)r  (»Mnces  de  la 
iNuuulk'Lspajjne  et  les  qualités  du  climat 
ïùai  de  celte  {jraudc  contrée  une  des  plus  agrca- 
bla  et  des  plus  fertiles  du  monde.  Outre  ses 
|Ni)dttciions  naturelles,  elle  est  enrichie,  de- 
puis la  conquête,  de  la  plupart  des  plantes  de 
fEurope,  qui  ont  prospéré  sous  un  si  beau 


divisé  en  ciik)  lo^esqui  c^uilieunentde  Vin(»-cinq 
à  quai  unie  amandes  grosses  comme  uuc  olive  , 
que  Ton  fait  bien  séclierau  soleil.  Plus  les  aman- 
des de  cacao  sont  frakhes,  plus  elles  coniîen- 
nentd'hnile;  c'est  le  fruit  te  plus  oléagineux 
que  la  nature  produite  ;  il  a  le  grand  avantage 
de  ne  pas  rancir  ea  vteîllissant. 

La  vanille  est  une  plante  parante  de  la  gros- 
seur du  doigt,  qui  s'entortille  comme  le  lieire 
autour  des  arbres.  Elles  produit  des  fjousses 
vertes  quand  on  les  prend  sur  l'arbre,  u.ais  qui 
élan!  M'chées  au  soleil,  avec  le  soin  de  v\rn- 
•  li  e  pour  les  enquilu  r  ilt:  ^  uuvrir,  deviennent 
à  la  lin  dures  et  uoiics.  Ceux  qui  la  reculleul 
jettent  dessus,  par  iolenralles,du  vin  fort,  après 
y  avoir  fait  bouillir  une  des  gousses  coupée 
en  plusieurs  morceaux.  La  vanille  croit  paitî- 
cuUèremeni  sor  la  c6te  méridionale  de  la  Nou- 
veUe-Ëspagne ,  et  en  d'autres  endroits  de  ta 
zone  lorride. 

L'achioU  est  la  même  graine  que  le  roucou. 
FUc  csi  d«'  r<Mjleur  roufje.  On  la  réduit  pre- 
1)  it  H  iiK  I  I  1 11  pâle;  en>uite,  après  l'avoir  fait 
seciier  ,  <  ii  vn  forme  des  ixuilcs  rondes  ou  de 
petites  Iniques  |iOur  la  teiaiuie. 

Le  Maguey ,  ou  vigne  de  l'Amérique  a  des 
feuilles  longues,  raides  et  charnues,  qui  ser- 
vent à  quantité  d'usages;  on  en  fait  du  (lapier, 
de  la  filasse ,  des  nattes ,  des  souliers ,  des  cor- 
dages. Elles  sont  armées  d'une  sorte  d'épmcs 
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tnrtpset  ai{jiU'S,f|ui  servent  do  clous.  Lorsqu'on 
arrache  les  feuilles  du  eti«ur,  la  p'ante  fournil 
une  liqueur  aussi  douce  que  le  miel,  el  nommée 
j)ulque,  principale  boissoD  des  Hexicaiiis.  On 
en  l^it  aussi  du  vinaigre  et  un  eau^e-Tîe  très- 
forte. 

L'on  a  employé  long-temps  la  cochenille  , 
sans  savoir  ce  ([u'elle  (fiait.  On  la  regardait 
comme  le  fruii  d'une  espcco  de  cactus,  que  par 
celte  raison  l'on  appelait  coclionillicr.  C'est  un 
însfTte  irès-pf'tit  et  très-fn-k»;  les  niales  ont 
des  ail(  s  ,  Ifs  (cikcIIcs  eu  sonl  depoui  vues.  On 
sèuie  la  <  ucliciiilIcMir  In  nopal,  ariirisscau  armé 
d'epiuts,  tloul  les  llr  ui.s  soiii  louées,  c'esl-à- 
dire  que  l'on  place  dans  des  nids  sur  les  plan- 
tes, les  femelles  qui  on  déjà  quelques  petits. 
Les  jeunes  cochenilles  se  répandent  prompte- 
ment  sur  les  feailfes,  et  ne  fardent  pas  à  s'y 
attacher.  II  y  a  par  an  six  générations  de  ces 
insectes.  Afin  de  ne  pas  endommager  la  plante, 
on  jwsse  la  lame  d'un  couteau  entre  Técorce 
fhi  nopnl  ri  les  coclicuilh  s,  pour  les  faire  tom- 
ber dans  un  vasp:  ensiiito  (  n  U-s  fait  sécher. 
On  peut  1(s  tarder  d;i!i>  (h  s  coUVcs  do  bois 
pendaii!  iie-î-!'ni^';-ieinpssausq'.i'r!!f^>  sf  ;;jlr^nt 
et  sans  (jU  Liles  perdent  rien  du  leur  proprielé 
liuctoriaîe. 

L'agouaeaie  ,  ou  Tavocaiier  ressemble  au 
noyer,  mais  il  est  plu»  touffu.  Cest  le  tamms 
pmeu  des  botanistes.  Son  liots  est  tendre  et 
blanchâtre.  La  figure  de  son  fruit,  que  Ion 
nomme  avocat,  est  celle  d'une  poire.  Sa  cou- 
leur est  verte  en  dehors,  verte  et  blanche  eo 
dedans,  avec  un  çros  noyau  dans  le  centre.  On 
le  man{;ecuil  ou  cru,  en  y  joi'^nnTit  un  peu  de 
scî,  parce  qu'il  est  doux  el  huikiix.  Tous  les 
vo}a{jturs  conviennent  que  \o  rnui  en  c.si  déli- 
cieux, et  que  l'Europe  n'a  rien  qu  ou  lui  puisse 
comparer. 

Le  sapotille  a  un  fruit  rond  et  revêtu  d'une 
peau  brunâtre  plus  on  moins  crevassée,  d'un 
goût  fort  agréable,  d'une  saveur  délideuse  et 
très  -  rafraîchissante.  H  contient  dix  pépins 
oblon  f;s  ,aplatisct  revêtus  d'une  écorce  ligneuse, 
noir  e,dureeicassante,  ruii  renferme  uneamande 
blanche  très-amère.  Ces  fruits  se  mandent  crus 
el  sonl  servis  sur  toutes  les  labiés.  Le  sa- 
polillier  s'elcNO  jtîsqu'fi  (Mirîrrjntr  p:e<lsfîe  liaut. 

Le  fruil  f\ur  l'-s  I;,sj);ij]n(iU  oui  noiiune  jjrc- 
nadillc  croit  sur  une  plante  grimpante,  qui. 


s'entoriillant  autour  d'un  arbre,  Ifrnîîvre  fnui- 
a-ljit  de  ses  feuilles.  Il  est  de  la  {;ros>eui-  ci  un 
œuf,  aussi  uni ,  jaune  ei  wi  i  en  dehors ,  blan- 
châtre en  dedalis,  avec  des  pépins  qui  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  du  raisin.  U  joint  à  b 
douceur  de  son  goût  unè  charmante  acidilé, 
qui  le  fiiit  aimer  beaucoup  des  femmes. 

On  a  donné  le  nom  de  vigne  à  un  arbre  qui 
porte  une  espèce  de  raisin  el  qui  a  deux  on 
ivnh  pieds  de  circonférence.  Il  s'élève  à  sejf^ 
ou  huit  pieds,  el  de  celte  haul*  nr-il  pousse 
quantité  de  branches  dont  les  rameaux  sont 
f;ros  el  épais.  Ses  feuilles  ressemblent  assez  à 
celles  du  lierre  ;  ses  fleurs  ont  une  odeur  suave; 
le  fruil  est  de  la  {;rosseur  ordinaire  du  raisin,  et 
croit  en  grappes  sur  toutes  les  parties  de  l'ar- 
bre. U  est  adde  et  agréable,  son  noyau  contient 
une  amande  amère  et  astringente,  dont  on  lait 
usage  en  médecine. 

Les  pins  sont  d'une  hauteur  médiocre,  et  ne 
portent  pour  pignons  qu'une  espèce  de  cônes 
vides,  qui  croissent  sur  les  bosses,  les  nœuds 
et  les  aiiires  excroissancesdel'arbre.  Les  feuil- 
les (lecf  fr  uil  en  sorieni  comme  enveloppées  les 
unes  Mis  If's  aiitrL'S  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'élar- 
gisseni  vers  la  puiulc  :  eHes  sont  d'une  bonne 
épaisseur ,  Ion{)[ues  de  dix  ù  douze  pouces ,  cl 
si  serrées,  quelles  retiennent  l'eau  de  pinie. 
C'est  une  admirable  ressource  pour  ceux  qui 
sont  presses  de  la  soif  et  qui  n'ignorent  point 
ce  bienlait  de  la  nature. 

Le  savonnier ,  on  l'arbre  qm  porte  des  fruits 
dont  les  npyaux  frottés  produisent  une  écume 
excellente  pour  nettoyer  les  habits,  croît  abon* 
dammentdans  le  Mexique.  Les  coques  expo- 
sées au  soleil  j)renuent  un  très-beau  noir,  et  ne 
se  feiulent  jamais  :  on  les  fait  polir  et  percer 
pour  en  faire  des  {^^rains  de  eh;ipelets. 

Ou  doit  nommer  paruti  les  plantes,  le  tabac, 
qui  parait  avoir  été  découvert,  pour  la  première 
fois,  en  152D,  dans  la  province  dTucatan,  et 
que  les  faabitans  y  cultivent  encore  avec  tant  de 
succès,  qn'iU  en  th^t  une  partie  du  tabac 
qu'on  nomme  delà  Havane. 

Peu  de  nations  ont  autant  de  goût  ({ue  les 
Mexicains  pour  les  fleurs  :  ils  en  font  des  bou- 
quets fort  galans  et  des  couronnes  qu  ilsappel« 

lenl  sucliiles. 

On  inclau  premier  ran(j celles  ^lii  H  u  iiKjndio, 
qui  est  le  daluraariwrça.  LUes  sont  un  peu  plus 
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^ûes  qoe  le  Us,  à  peu  près  de  la  même  forme, 
imt  blMCtar  âibttiHtBie.  avic  de  grandes 
èMMMs:  kiir  odear  «Bt  channaole,  sartoM 
padart  la  fraicfaeiir  do  matio.  Ce  bd  arbre 

leuril  sans  ioterrupUon  pendaDt  toute  l'aDuée. 
Le  Uexique  fournil  à  nos  jardins  de  belles  la- 
riélés  de  Dahlia;  la  satvila  fulgeru,  aux  fleurs 
«ttatantes  d'un  beau  cramoisi  ;  une  espèce  de 
yl-juif  boniI)adiie,  découverte parM.Boiiplund, 
produit  un  cuIub  soyeux  et  solide  comme  la 
laine. 

l)etoii6  les  arbres  transplantes,  ceux  qui  ont 
(iraeiîfiéavec  le  plus  d'abondance,  sool  les  onm- 
cers,  les  limoniers,  lesciirooiiien»  les  figuiers, 
b  pécbers  et  les  abricotiers. 

OlSKJUrX,  AKUIADX,  POUSOIIS. 

Le  principal  oi-nenieol  des  Mexicains  eonaiB* 
m  autrefois  dans  les  belles  plumes  qu'ils  em- 

plojiaient,  et  qu'ils  emploient  encore,  mais 
nTorns  n;én(?ral<-inent,  à  faire  des  tableaux  et  des 
ftoiVesdont  f  n  a  vanté  avec  raison  la  beauté. 
IVs  noiiil  'i  t  ux  oiseaux  qui  les  foui  nissent ,  le 
(.lu>  iciioiiiiné  est  le  sensoulié  ,  qui  joint  à  l'é- 
6éi  (lu  pJuuiage  uu  chuiit  i>i  agrcablc ,  qu'on 
l'a  pas  cm  pouvoir  mieux  le  représenter  <iue 
parsonaoBi ,  qui  signifie  cinq  cenisvouu  II  est 
11»  peu  BMNns  QTOs  que  la  grive,  et  d*un  cen- 
dré trés-faiisant  sfec  des  tacbes  blanches  fort 
filières  aux  ailes  et  ù  la  queae.  On  n'admire 
pas  moins  le  beau  noir  du  forion ,  ainsi  que  les 
s;[p*éfnens  de  son  ramage,  surioot  du  màle ,  ({ui 
est  de  la  f}rosseur  d'un  moineau.  Le  cardinal 


tesse;  sa  grosseur  est  celle  d'un  haaneiou; 
dans  son  ?ol,  il  ne  bat  point  des  ailes,  mab  » 
les  tenant  toujours  étendues,  il  se  meut  avec 
beaucoup  de  vitesse,  sans  cesser  jamais  de 
faire  entendre  une  sorte  de  bourdonnement; 
on  ne  le  voit  qu'au  milieu  des  fleurs  et  des 
fruits,  voltigeant  ù  l'entour,  s'en  éloignant,  et 
y  revenant  avec  vitesse.  On  en  distingue  deux 
ou  trois  rspèees,  dont  les  imes  sont  f>!n<  j;ros- 
ses  que  le^  autres ,  et  n'ont  pas  I*  i!,,  tue  piu- 
niag?  ;  mais  elles  sont  toutes  tort  pciiies  et  tort 
jolies. 

Entre  les  alouettes  des  bois  il  y  en  a  de  jau- 
nes et  noires,  qui  suspendent  leurs  nids  avec 
des  crins  tissus  en  forme  de  bourse  :  elles  chan- 
tent bien.  On  voit  aussi  plusieurs  belles  espè- 
œs  de  {jerroqueis.  Les  guavamayas  ont  b  gros- 
seur  d'un  pigeon,  et  sont  d'une  beauté  purfaiie» 
Leur  couleur  est  un  mélange  de  plumes  incar* 
naies,  vertes  cl  ^iines,  avec  une  ii-ès-belle 
queue  du  ia  Ion{;ueur  de  celle  du  faisan;  mais 
ils  n'apprennent  point  à  parler. 

Le  cozquauhlli  est  uu  grand  oiseau  de  la 
t'urce  d'une  poule  d'Inde.  Tout  le  plumage  de 
son  corps  est  noir,  à  l'exception  du  cou  et  de 
la  poitrine,  où  il  lire  sur  le  ruuge;  ses  ailes 
sont  noires  vers  hi  jointure ,  et  tout  le  reste  est 
mêlé  de  couleur  de  cendre,  de  jaune  etdepour- 
pre;  il  se  nourrit  deserpcns,  delézards.  Gesqua« 
lités  le  font  respecter  des  babitans;  mais  sa 
cliair  n'est  pas  bonne  à  manger. 

Les  bois  ei  les  campa^jnes  sont  rem[)!is  de 


diacie  It'i'n  aussi ,  mais  il  est  moins  distingué  dindons  et  de  canard>  >auvages.  Il  exisie  une 


parcelle  qualité  que  par  la  couleur  édafanîe 
•iestin  j»lun>a{;e  qui,  ainsi  que  son  be<; ,  e^t  du 
plus  beau  rouge;  sa  tète  est  ur née  d'une  très* 
bcHe  huppe  de  la  même  couleur. 

L'eâcau-mouche  n*a{Misle  corps  plus  gros 
fs'une  {juépe  ;  son  bec  est  long  et  trés-délië, 
vu  p)Hiui||e  est  nne  espèce  de  duvet,  mais 
wié  de  di^Mrenles  couleurs  qui  le  rendent  fort 
sgréable.  Les  Américains  l'estiment  beaucoup, 
surtout  celui  du  cou  et  de  l'estomac ,  qu'ils 
mettent  en  nr»n>Te  avec  l'or.  • 

\j'  f;uai  liichil ,  do?!f  le  nom  si{;nilie  .su( c- 
Heur  ,  est  un  pelil  uiM  au  qu'on  voit  sans  cesse 
tn  mouvement  autour  des  lleurs.C/esi  un  e<t!i- 
bri ,  de  Uiènie  que  le  bourUuuuaut  de  Djuipier, 
qai  a  le  plumage  fort  joli,  le  bec  noir  et  fin , 
ki  jambes  et  las  |Ms.irane  extré«ie  déliqa- 


es|(r(  (»  de  rorneille.  duiu  le  plunia^je  e.si  noir  , 
les  ailts  et  le  b^c  jaunes  ;  elles  bàli:»scnl  leurs 
nids  suspendus  aux  branches  des  plus  grands 
arbres,  quelquefois  au  nombre  de  vingt  ou 
trente,  qui  forment  un  spectacle  fort  agréable. 

Le  Mexique  a  son  pivert ,  dont  le  bec  est 
aussi  long  que  le  corps.  Il  est  entièrement 
noir  ,  excepté  la  gorge  qui  est  jaune.  On 
compte  plusieurs  sortes  de  grives,  dont  quel- 
ques-unes on!  les  ailes  rouges;  d'autres  la  téte 
et  l'estomac  juunes. 

Lesannnaux  domesîiques  apportés  [>ar  les 
l'.uropccnsont  multiplie  d'une  manière  incroya- 
ble, surtout  les  moutons;  mais  on  tire(rcs>peu 
de  parti  de  leur  laine ,  qui  est  trop  grossière. 
Les  montagnes  et  les  fâeéta  sont  fem|dies  fie 
taureaux  sauvages;  on  ne  leur  ~ 
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que  pour  leur  pttfl.  Ceux  qui  se  livrent  &  devait  ausii  lui  ailriMieriiii  l%re:  le  j^i/juaren 
cette  chasse  ont  des  dievaux  dressés  exprès,  reçot  le  nom  ;  mais  on  aurait  dû  pluiOt  lui  ap- 
Ils  ont  pour  arme  un  croissant  de  1er  t  dont  le  pliquer  celui  de  panthère,  puisque  sa  peau  cet 
tranchant  est  fort  ai{;u ,  et  qui  est  fixé  par  une  mouchetée  et  non  rayée.  Ainsi  que  le  cougouar, 

douille,  nu  bout  (l'uno  liniii[K'  do  quatorze  ou  il  se  jette  sur  les  animaux  et  rarement  sur  les 
quinze  pieds  de  long:  le  chasseur  fii  pose  le  homiiH";. 

bout  sur  la  iMe  de  son  cheval ,  le  tVr  on  ^vnol,  Kes  oui  s  ont  la  fiifiin^  ♦  t  la  férocité  des  nô- 
et  t-uurl  api  ès  la  bèie.  ^  il  ia joint,  ii  iui  eiitunce  très;  leur  \yoi\  est  d  uu  beau  noir.  On  en  reo- 
soQ  fer  au-dessus  du  jarret,  dont  il  tâche  de  contre  peu  ;  ils  se  terrlssent,  et  ne  cherchent 
couper  les  lii;ainen8;son/:hevalfiiitaussiidtutt  '  leur  proie  que  pendant  b  nuit.  Il  en  est  de 
détour  h  gauche ,  pour  éviter  l'animal  devenu  ;  même  des  loups.  Parmi  les  autres  animaux  in- 
fut  ieu\  :  si  les  ligamens  ne  sont  pas  lout-à-fait  di(vèno  du  Mexique,  on  renoarque  le  coëndoii, 
coupés,  il  les  rompt  bientôt  à  force  d'agiicr  qui  ressemble  au  porc-cpic,  mais  dont  les  pi- 
sa  jambe;  ou  ])ien  s'il  continue  de  courir  sur  quans  sont  moins  îunjjs.  Le  bison  et  le  bœuf 
son  ennemi,  ce  n  esi  plus  qu'en  Loiiant.  Le   itiusqut'orrcnt en trou|>(an\cxtrémement nom- 


chasseur,  après  s'être  éloigné  au  grand  galop, 
se  rapproche,  et  de  son  fer  Inppe  h  taureau 
sur  une  des  jamiies  de  devant  :  ce  ooop  le  ren- 
verse; ahirs,  Il  descend,  tire  un  grand  couteau 
dont  les  hommes  de  cette  profession  sont  ton- 
jours  armés,  et  d'un  seul  coup  sur  la  ntfquc, 
il  lui  abat  la  léle.  Le  vriinqncur  rrniontc  on- 
suile  à  cheval ,  et  va  chercher  une  autre  proie, 
pendant  ()ue  les  écorcheurs,doniil est  toujours 
suivi ,  déi>ouiilent  celle  qu'il  leur  laisse.  Le  cli- 
mat s'est  trouvé  tellement  propreaux  chevaux, 
qu'outre  l'avantage  d'une  nombreuse  propaga- 
tion,  la  plupart  des  provinces  en  ont  d'aussi 
bonnes  rares  que  l'Espafîne.  On  sVn  sert  com- 
niunemcnî  pf^Mir  vf)va;;cr  ,  (M  Vtm  n'cnt[  loir  r|ue 
des  liiiili  K  |ii>ur  le  trarisjKtrl  des  inarchaiidi^cs 
et  du  li^[;;'{;e.  Il  y  a  aussi  des  chevaux  sauva- 
ges. Quoique  de  la  même  race  que  les  chevaux 
domestiques ,  ils  ont  dégénéré  dans  les  forêts 
et  les  savanes  qu'ils  habitent. 

Les  chèvres,  qui  sont  en  fort  grand  nombre, 
fournissent  non-seulement  du  lait  et  des  cabris, 
mais  un  fort  bon  suif,  dont  on  fait  pliisd'usage 
que  de  l'huile  pour  >  rrlairer,  ci  f>  nu  la  pré- 
paration du  iiiarutjuin  dont  on  labnque  des 
chaussures. 

Entre  hss  anhnanx  qui  existaient  avant  Tar- 
rivée  des  conquérans,  on  dislingue  leoougooar, 
qui  ayant  quelques  traits  de  ressembbnce  avec 
le  lion  de  l'ancien  continent ,  reçut  le  nom  de 
ce  fier  anifTin!;  mais  il  en  diffère  surtout  parce 
cju  il  esldepoin  vu  de  crinière; l'exlremité  de  j»a 
queue  n'a  pas  de  flocon  de  poil.  Knlin  il  e^t 
plus  petit  et  n'a  ni  sa  bravoure,  ni  son  audace 


breux  dans  ie  IS'ouveau-Mexique  et  la  Culil'or- 
nie,  oh  l'on  voit  aussi  des  élans,  ou  gnnds 
cerfc.  On  ne  connaît  encore  qu'imparfeitement 
les  animaux  qui  habitent  les  nionuignesde  cette 
province,  et  qui  par  leur  forme  et  leurs  moeurs 
se  rapprochent  du  mouflon  de  la  Sardaigne,  et 
qu'on  Dppelfc  montons  sauvages. 

Les  sci  pcns  sont  en  Irès-yraad  nonibre  au 
Mexique,  et  variés  pour  la  couleur  et  la  gros- 
seur. Un  des  plus  terribles  est  la  vipère,  ou 
ser  peut  à  sonnettes, dont  les  morsures  causent 
infiiilliblement  la  mort.  Heureusement  qu'il  se 
remue  fort  lentement,  et  que  les  écailles  qu'il  a 
au  bout  de  la  queue  font  assez  de  bruit  pour 
qu'on  puisse  l'éviter  ou  le  tuer. 

Quoique  les  parties  de  la  Nouvelle- Espagne 
qui  regardent  lu  mer  des  Antilles  soient  sou- 
vent exposées  aux  inondations ,  elles  sont  rem- 
plies de  diverses  sortes  de  fourmis,  dont  la  pî- 
qAre  est  dangereuse.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, c'est  sur  les  grands  arbres  qu'elles 
font  leurs  nids. 

Les  abeillrs  ressemblent  aux  nôtres  etnes'é- 
rartent  /yuci  e  des  bois,  ou  elles  se  nichent  dans 
le  creux  des  arbres  ;  cependant  les  Américains 
ont  trouvé  le  moyen  d'en  apprivoiser  une  es- 
pèce ,  en  creosant  des  troncsd'arbrespour  lenr 
servir  de  ruches.  Les  msectes  pullulent,  sans 
être  trèSHiuisibles,  si  ce  n'est  les  moustiques. 
On  voit  aussi  quantité  de  mouches  dont  une  es- 
pèce dépose  ses  œufs  sur  les  rosejiux  en  gros 
tas;  on  les  ramasse  et  on  les  mange. 

L'on  ne  trouve  pas  de  baies,  de  rivières,  de 
criques ,  de  lacs  et  d'étan^^s  de  la  Mouvelle-Es- 


Puisque  l'on  donnait  un  lion  à  l'Amérique ,  on  |  pague,  qui  ne  soient  peuplésde  caïmans  ou  ero- 
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OfMlile&,  qui  oui  eu  général  seize  à  dix-âept  pieds 
de  kn^.  Im  couleur  de  cet  ampliibie  esi  d*ttD 
taim  fort  sombre;  il  a  b  téle  grosse,  les  nâ- 
lofigues,  et  de  fortes  dénis.  Il  a  quatre 
court  PS ,  de  hr^es  pairs  et  la  queue 
\oD(iae  :  son  dos ,  de  ta  t<He  j(i!s(]u'au  bout  de  la 
«^iit'ue.  e^r  rouvert  d'écaillés  assez  dures  et 
juintes  enst'iijble  p;ir  une  peau  furtéjxiisite.  Ces 
âotmaux  uul  (|uaire(jlande&quijettent  une  forte 
odeur  de  musr  :  ou  les  porte  comme  un  par- 
lini  ;  mais  sa  force  oe  permet  de  mai^  la 
flair  du  crocodile  que  dans  une  extrême  ne- 
emaité.  I^eursoeufis  s^mi  de  la  f^rosscur  des  œuh 
d*oîe,  et  beaucoup  plus  lon{;s  :  C  est  un  Irès- 
bon  aliment ,  quoicjn  il>  nieui  aussi  l'odeur  du 
Biu»c.  Cet  animal  aiwe  également  la  chair  et  le 
poisson. 

MINES. 

Les  anciens  Mèxfcninsse  livraient  à  quelques 
tra>^u\  souterrniTis  [uir  exploiter  les  mines,  et 
cmployaiem  des  in.slrumens  piopre<?  à  ereuser 
le  rue.  Cortez  nous  apprend  qu'au  (;rand  ir.ar- 
déde  MeuDO  l'oo  vendait  de  l'or,  de  l'argent, 
da  cuivre,  du  plomb,  de  rétain.  Jle  loos  les 
métaux,  le  cuivre ëtait  le  plus  oommnnëment 
employé  dans  les  arts  mécaniques:  pour  ledur- 
rir,  ils  ralliaient  nvee  l'éiain  ;  ils  renqjlaraient 
.lin'!!  jusqu'à  un  tN  i  i  iin  point  le  fer  ei  l'nnVr  ; 
cependant  le  Mexique  ne  manque  pas  de  mines 
défier. 

L*or  n*Y  est  pas  iris^bondaiit;  le  produit 
sand  de  oe  mêlai  ne  se  nxmie  guère  qu'à  j 
éx  sept  mille  marcs.  11  provient ,  pour  la  plus 
Snode  prtie,  de  terrains  d'alluvions,  qui  sont 

fn'quenies  dans  la  province  île  Sonera,  dont  on 
I  exirail  par  les  lavD^res.  î  (>  rr  sie  est  lire  des 
fiîofîs  «pji  traversent  les  montagnes  des  rocbes 
pnnitnves. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
d'épris  M.  de  HomboUt,  le  Mexique  olirait 
près  de  cinq-«enis  endroits  connus  par  ks  ex* 
pisiiations  de  métaux  précieux  ;  il  fournissait 

annuellement  à  TEurope  et  à  l'Asie  vingt-trois 
millions  cent  mille  piastres  '  rr-nf  soîxanfe^un 
millions  fleux  cent  vin|;t-cinq  tiiiile  iranrs  '  I  os 
Mis  (leiiuanaxuato.deZacaîecas  et  de  8an-Luis 
Poto&i,  entraient  pour  plus  de  muitié  dans  cette  prufcssée  par  un  assezgrand  nombre  d'Indiens» 
fournie.  Quoiqu'elle  soit  énorme  elle  n*est  pas  Ladinos.  Les  Mosquiios et  plusieunantrcspea- 
à  100  maximum.  Des  espaces  immenses  renfin^  plades  dlodiens  indëpeodans  au  contimcoont 
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mant  des  richesses  métalliques  n'ont  pas  encore 
été  attaqués.  Le  Mexique ,  aujourd'hui  babilé 
par  un  peuple  industrieux ,  pourra  donner 

deux  cents  millions  de  francs,  et  déjà  des  An- 
glais sont  à  la  téte  de  grandes  exploitations  de 
mines,  l'n  avanlajje  notable  résulte  de  leur  si- 
tuation. Les  plus  rirJies  étant  dans  des  régions 
où  des  forêts •iiaissr'S ,  le  voisinn{*e  de  villes, 
de  bourgs,  de  villages,  de  champs  féconds, 
fiidliient  l'exploitatioii  des  métaux,  tandis 
qu'au  Pt*rou  les  mines  d'argent  les  plus  consi- 
(I(Tables  se  trouvent  dans  des  lieux  arides  on 
il  faut  amener  de  loin  du  bois,  des  vivres,  des 
bestiaux  et  écs  ouvrir  r<. 

Le  Mexique  couipic  quatre  ou  cinq  volcans  : 
rOri^ha  ,  le  Popocaiepell .  les  montagnes  de 
Tuslla,  de  Jorullo,  deColinia,  dont  nous  avons 
parlé.  Les  tremblemens  de  terre ,  qui  sont  as- 
sez fréqoens  sur  les  oôies  du  Grand-Océan,  et 
dans  les  environs  de  la  capitale,  n'y  causent  ce- 
pendant plus  de  grands  malheurs. 

CHAPITRE  X. 


4e  GuatinMla ,  oo  Prortacti-Uiiki  éë 
l'Aiairique  do  ceabre. 


Ces  provinces  fui  ent  les  dernières  à  se  sé- 
parer de  la  mère-patrie,  tn  IHîi"  elles  sf  dé- 
clarèrenl  indépendantes  et  prirent  le  iiire  de 
République  des  Éuiu-Uois  de  l'Amérique  cen> 
traie,  et  en  1884  la  province  de  Cbiapa,  se 
réunit  à  elles  en  tris-grande  partie.  Le  goo- 
vernement  est  le  même  qoeceluidcaÉtais-Ums 
mexicains. 

Le  territoire  de  !a  f^epubliqoe  se  dîvtse  en 
huit  états.  11  est  situe  entre  H*  ,H'  et  17°  1  S'  de 
latitude  boréale  cl  entre  84°  45'  et  9(i«  40*  de 
longitude  occidentale.  Sa  surface  est  de  trois 
cent  soixaaie  iieuesde  long  sur  cent  debige 
(quarante  millelicnes  carrées),  et  s'étend  s«r  la 
mer  du  sud  et  sur  celle  des  Antilles.  Sa  popn* 
lation  est  de  deux  millions  d'hahitans  environ, 
et  s'accroîtra  par  les  avantages  offerts  aux  hom- 
mes de  tous  les  pays  <]ui  voudront  s'y  établir. 
La  religion  doniin;iiitei*stla  catholique  romaine. 
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comcrxù  le  cnlietle  leurs  pères,  moins  les  sa- 
crilii'cs  îinrnaiiis. 

î/»  t.it  de  Chinpa  toudio  À  celui  de  Tabasco 
ei  à  rVijcnian.  Sa  lempératurf»  chaude  ri  fiu- 
mide  eî>t  iVoide  dans  les  iiKtiiiri;,a!es.  Le  sul 
porte  des  foréls  d'arbres  verts,  chênes  ei  noyers. 
Il  produit  de  la  gomme,  de  Tambre,  cacao,  co- 
ton, cochenille,  et  nourrit  beaucoup  de  bes- 
tiaux et  d'cxcellens  chevaux.  On  y  trouve  des 
lions ,  fies  léopards,  cl  le  serpent  appelé  boa. 
Les  habiians  sont  industrieux, et  n'ayaot  au- 
cune mine  d  or  et  d'argent,  ils  s'aflonrent  an 
commerce,  qui  e^l  favorise  par  leur  posiiioii. 

Ciudad-Reai  uu  Chia|>a,  chet-Iieu,  ej,i  ati 
confluent  de  deux  rivières,  dans  une  plaine 
très-fertile.  Elle  a  un  ëvéché  dont  le  siège  fut 
occupé  par  Las-Casas;  un  coU^,  ptusieurs 
couvées  et  quatre  mille  babttans*  Il  existe  dans 
ses  environs  f|uclqnr.s  r;rotles  renfermant  des 
staladitcs.  (  no  anîrc  Chiapa,  sur  la  rivière  de 
Taij;is(  o ,  dans  une  hclle  ei  fertile  vallée,  est 
peuplée  en  grande  partie  d*  Indiens  moins  sé- 
rieux que  les  Espagnols.  Ils  ont  plusieurs  di- 
vertissemens  et  des  combats  de  taureaux.  Elle 
a  des  ^lîaes  et  des  couvens ,  cela  va  sans  dire. 

Vera>Paz,  ainsi  nommé  de  la  làcilité  avec 
laquelle  il  se  soumit  aux  Espagnols ,  touche  à 
l'état  de  Chiapa  et  de  Honduras.  Le  pays  est 
niODlucux  ,  marr<  ;)fycîi\  et  rf  rnpli  de  bois.  Il 
produit  néanmoins  du  nj^is ,  des  irniis  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  a  la  vie.  On  y  von  beau- 
coup debestiaux,  des  animaux  de  toute  espèce, 
et,  chose  remarquable,  de  grands  roseaux 
qui  coniienneot  plusieurs  pintes  de  bonne  ean 
Vera-Paz,  chef-lieu,  est  situé  sur  leRio-Cabao, 
qui  se  jette  <lans  le  lac  Doice;  ce  lac  ou  golfe , 
qui  est  navigable,  reçoit  phisictirs  rivières.  II  a 
dix-neuf  lieues  de  long  et  dix  de  iaifje  et  va  dans 
la  baie  Amatique.  11  y  a  quelques  petites  villes 
sur  ses  bords. 

Vé»  de  Gosin-Rica,  qui  ne  possède  oepen» 
dant  aocunes  raines  d'or  et  d'ai^^t,  mais  bien 
de  belles  Jôréls,  de  gras  pAturs^,  de  grands 
troupeaux,  est  baigné  par  les  deux  mers.  I.c 
sol  est  moniueux  et  en  partie  stérile.  On  récolle 
dans  quelqnrs  oïmItotU  du  tnlirir  et  du  «  ru  ao; 
mais  son  eonniRTr  '  i  o[)sis»o  plus  particulière- 
ment en  beaux  bois  (!»•  cunsiruclion  et  eu  bes- 
ÛÊmx.  Carthago,  sa  capitale,  sur  la  livière  de 
œ  nom»  est  sans  imporinuoe.  Mioo|n,  sur  le 


golfe  qui  porte  son  nom,  (ait  quelques  ex] 
tions  de  denrées,  et  d'une  couleur  rouge  que 
l'on  extrait  d'une  espèce  de  moule. 

Celui  de  Nicaragua ,  qui  touche  à  l'état  cî- 
dessiis  ,  offre  un  chmat  sain  ,  quoique  fort 
ciiand.  C'est  l'hiver  qu'y  r^fjoent  les  pluiesetles 
orages.  11  est  exlrèuienieui  boisé,  abondant  en 
gibier,  et  nourrit  quantité  de  bestiaux,  moles  et 
chevaux.$es  productionsprincipalessont,  après 
les  végétaux,  le  coton,  le  sucre,  le  chanvre,  la 
térébenthine  ,  les  beaunies,  ambre  et  Ijois  de 
leinliire.  La  multitude  de  ses  ileurs  et  plantes 
odoraiites  le  lit  nommer .  par  les  premiers  Es- 
pagnols, paradis  de  Muliuniet.  IVicara{]ua  ,  sa 
cajjilalc,  près  du  lac  de  oî  nom  ,  a  un  evécbé, 
des  églises  et  couvens ,  et  renferme  huit  mille 
habitans,  qui  vivent  du  commerce.  Le  bc  de 
Nicaragua,  de  soixante^  lieues  de  long  etde 
trente  de  largeur,  n'est  pouvant  navigable qne 
pour  les  bateaux.  Ses  bonis  pittoresques  sont 
couverts  d'habitations,  où  l'on  élevé  des  bes- 
tiaux. Il  conununique  avec  la  mer  par  la  rivière 
de  son  nom. 

Léon ,  situé  entre  Kéalejo  et  Granada,  sur  le 
bord  etoomme  4  hi  naissance  du  lac  de  Nicah 
ragun,  qui  traverse  la  province  dans  sa  plus 
;;rande  longueur,  est  one  ville  de  dix-huit miDe 
liabiians.  Les  maisons  y  sont  fort  bien  bâties , 
mais  basses.  On  en  compte  plus  de  douze  cents, 
la  plupart  avec  des  jardins  et  de  beaux  vcr- 
{jers.  coninierce  des  deux  mers  y  fait  ré- 
gner rabouduttce;  et  la  beauté  du  dimatse  joi- 
gnant aux  commodités  de  la  vin  pour  feire  un 
heureux  sort  aux  habitans,  ils  s'abandonnent 
à  la  mollesse  dans  leurs  délicieux  jardins,,où  Us 
passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à  dormir, 
à  nuuri  ir  des  oiseaux,  à  faire  bonne  chère  du 
poisson  du  l;îr  et  des  autres  prmluctions  du 
f>a\s.  (>'  M»!u;  iiif'UN  n  j>os  n'est  troublé  que 
paria  craaile  d  un  wicuu  voisin,  qui  leur  a 
souvent  feit  beaucoup  de  mal,  quoiqu'il  aok 
devenu  moins  ardent,  et  qu*il  n'en  sorte  aujour- 
d'hui que  de  la  fumée.  De  Léon  à  Granada ,  le 
chemin  est  d'une  beauté  qui  cause  de  l'admi» 
ration  ;  tous  les  agrémens  de  la  natuj  e  s'y  trou- 
vent réunis  à  l'abondance.  Cronnda  est  une 
ville  encore  mieux  bâtie,  mais  un  tiers  moins 
peuplée  que  Léon.  Les  iiégodans  y  sont  plus 
riches ,  les  égUses  plus  belles ,  et  les  couvens  y 
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fdàt^Q  est  une  pelile  ville  sfïtcaLlerncni 
située  dans  une  plaine,  tout  près  de  leiuhou- 
éntn  du  Réalejo  dans  l'ocëaD  I^acifiquc.  Elle 
powède  on  menjd,  des  dianttm  decoostruo- 
tioBct  commerce  en  poisson,  goudron,  cor- 
des, etc. 

Hondui-as,  autre  état,  est  bornë  par  le  golfe 
de  ce  nom.  Il  est  presque  désert,  de  peuplé 
qu'il  ^it  lors  de  la  découverte,  dans  le  qua- 
iritaue  voyage  de  Colomb.  Cette  dcpupulaiion 
atatti^iiâsà  la  crnantédcs  vainqueurs  et  au 
ttiait  des  mines.  Cependant,  comme  le  sol  est 
vrosé  par  plusieura  rivières,  il  est  très-leriile 
cairooeiit,  mais,  coton,  fruits,  bois  dctcin- 
\m\  »Mc.  Biais  le  difiiatesl  chaud,  humide  et 
malsain.  Coma  vagua ,  chef -lieu,  peuplé  de 
ilûuze  mille  liabitanî?,aun  évMié,  deux églii»tîs 
«  UoU  couvens.  Truxîllo,  petite  ville  et  bon 
port  de  mer,  a  des  environs  qui  donnent  au- 
isdlement  deux  récoltes  de  eéréales,  et  sont 
abondans  en  bestiaux,  fruits,  cannes  h  sucre; 
3y  t  de  riches  mines  d'or.  Omoa  est  un  autre 
îy>ri  (le  mer,  bien  fortifié,  sur  le  golfe  Uon- 
'luras.  Ca  uc  province  et  celle  de  IV'ic.nraj'jtia  sort 
Lofdeea  par  uu  pays  peu  connu ,  habité  par 
(les  Indiens  Mosquitos,  ennemis  déclarés  des 
Eçagnols. 

San- Salvador  et  Quezaltenango  sont  deux 
Ans  peu  ioqiortans  sous  le  rapport  de  l'âen- 
dne,  des  villes  et  de  la  population.  On  y  cultive 
beaucoup  d'indigo  et  de  coton.  La  ville  de 

yuorjlienango ,  à  quarante  lienes  fie  Guati- 
înab .  a  pourtant  douze  millr  !j;ibilans ,  dont 
Qû»l  ceuls  blancs  et  mulâtre^  î>*-ul('ment ,  ft  le 
arplos  Indiens  et  ludiens-Ladinos ,  qui  s'oc- 
<apent  de  l'agriculture  et  de  b  fabrication  d'é- 
lofiés  de  coton. 

L'état  de  Guatiroala  est  ricbe  par  la  culture 
<le  rindigo,  qui  est  irès-eslimë.  Saint-Jaeques- 
'Ic-Guatimala,  son  andcnne  capitale,  est  situé 
dans  une  vallée  étroite,  bordée  des  deux  rôîés 
(le  hautes  montagnes.  Les  deux  qui  s  ap- 
K»>clieoi  le  plus  de  la  ville  sont  des  volcans , 
Tn  d'eau ,  Tautre  qui  brûle  et  qui  vonu't  du 
fta.  La  montagne  qui  lance  de  Teau  est  au 
nd  de  la  ville ,  an-desstts  de  laquelle  ses  flancs 
[«rpendiculaires  sont  pour  ainsi  dire  SUSpen- 
Jus.  Ce  volcan  est  fort  agréable  à  la  vue  par 
la  vordurr  dont  il  rsf  presque  toujours  Cf)uvrrt  ; 
on  y  trouve  des  ciiamps  semés  de  maïs,  et  dan» 
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qnaniité  de  petits  villages  qui  occupent  les 
peines  et  les  sommets  ,  des  roses,  des  lis  et 
d  auires  flcuis,  avec  d'excellens  fruits.  L'eau 
du  volcan  forme  des  lacs  et  donne  naissance  à 
un  grand  nombre  de  fontaines,  et  à  une  ri\ière 
qui  arrose  la  vallée.  Cette  rivière  n  était  pas 
connue  du  temps  de  la  conquête.  Mais  autant 
la  vue  de  la  montagne  d*eau  est  agréable,  au- 
lanl  l  aspert  de  l'aulre  est  affreux.  IVuitetjour 
ou  y  eiuend  un  bruit  sourd  semblable  au  ton- 
nerre. Ou  en  voit  sonir  des  flammes,  et  quel- 
quefois des  pierres  d  uue  grosseui  prodigieuse, 
qui  mettent  contînuelleineui  la  ville  ea  danger! 

Enfin  la  caïaslropbe  dont  die  âait  menacé^ 
depuis  long,  temps  eut  lieu  le  7  juin  iTTi,  Un 
tremblement  de  terre  effroyable  la  détruisit. 
Dès  le  ô ,  la  mer  agitée  sortait  de  son  lit  ;  ks 
deux  volcans  semblaient  bouillonner  :  l'un  lan- 
çait de  l  eau  en  abondance;  l'autre  des  courans 
délave  enflammée;  on  voyait  pariom  ik-s  cre, 
vasscs,  et,  après  cinq  jours  d'angoisses,  i  abnue 
souvrit,  La  ville,  avec  ses  richesses  et  huit 
mille  fennlles,  s'enfonça  dans  la  terre  ;  des 
torrens  de  boue  et  de  souftv ,  en  se  précipitant 
par-dessus  les  ruines,  les  cachètent  à  jamais 
aux  yeux  des  hunjnins  !  La  grande  cathédrale, 
des  églises  et  quehpies  antr  es  nionnmens  qui 
ont  résisté,  lémoi/jnem  cl.-  s,,,,  ancienne  splen- 
deur. Elle  est  encore  iiabitee  par  Mjpi  ou  liutt 
mille  Indiens,  qui  font  de  la  poterie  ei  lissm 
du  coton. 

La  nouvelle  Guattmala,  fondée  8  lieues  dn 

raocienne ,  dans  une  grande  plaine  bien  arro- 
sée ,  jouit  d'un  climat  doux  et  d'un  beau  ciel. 
C'est  la  résidence  de  toutes  les  auiorilés  de  b 
république.  Elle  renferme  quant ii.-  (îo  beaux 
cl  grands  édifices,  entre  lesquels  on  distingue 
la  cathédrale,  ouvrage  d  uu  Julien,  le  palais 
du  sénat,  cehii  de  Tardievéque,  l  universiié, 
rhOtel  des  monnaies,  ramphiihéftim  poor  Isa 
courses  de  taureaux.  Ses  rues  sont  laiges  et 
presque  toutes  pavt^,  les  maisons  agréaUea, 
mais  à  un  seul  étage,  dans  la  crainte  des  irem- 
blenicns  <Ie  terre,  et  <Ie  v.tsies  plaros,  dont 
lune  est  ornée  diuiuiuutaaie  rcriKH.jii.ililr,  etc. 
Les  églises  et  les  couvens  y  sont  nombi  eux ,  et 
les  ctablissemens  d'utilité  pubUque  n  y  uiLn- 
quent  point.  Guatimab,  imponanie  par  son 
commerce,  contient  ckiqnanle  mille  '"rHtint 
qui  fabnrjuent  des  étell«f ,  de  l'orlévrerie,  eiel 


Elle  a  on  port  à  remboucbura  du  Vaooas, 
qui  esl  défendu  par  uo  fort. 

La  Trinité  on  Sonsonate  est  une  poliie 
ville,  à  quaire  lu'ues  de  la  capitale,  habilée 
par  cinq  cents  familles  espagnoles  el  des  Id- 
T^.i  ...i.  .^««..«t«  \  eaoM  de 


diens.  Elle  est  très-comnierçante ,  a 


la  bonté  de  son  port.  H  y  a  dansoeiie  provuoe, 
sur  les  oAtes  du  Grand-Ooéan,  det  saHues  et 
des  eaux  mindrales  estimées. 

CHAPITRE  XI. 

r 

IMoonf«te«tflow|iiMcdaT*Qa,  psr  FHnfioft  Pbtrre. 

SiksptemierspasdeVasoo-Kufiezrde-Balboa 
sur  lescôtes  de  l'Océan,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  un  chapitre  préœ<!pnt  ,  Hrenl  honneur  à 
son  courufje,  ils  n'avaient  pas  encore  donné  de 
grands  résultats.  Les  terres  où  il  avait  abordé, 
et  par  lesquelles  on  s'ouvrit  dans  la  suite  le 
chemitt  du  Pérou ,  n'avalent  offert  que  des  bois 
fourés  et  des  marais.  En  iSBS,  François  Pi- 
arra,  Diègue  Almajjro  et  Femand  de  Luques , 
loua  trois  établis  à  Panama  et  totirment(»s  fie 
Famonr  des  dt  couvertes  ,  se  présentèrent  à 
Pédrarias,  vice-roi,  et  lui  Hrenl  Sf^réer  leurs 
desseins.  Pizarre,  connu  [mm  hummedeniain, 
et  iong-ieujps  exercé  dans  les  guerres  contre  les 
Américains,  était  chargé  de  l'expédition;  Âl- 
nagro  foumissait  toutes  les  provisions ,  et  Fer- 
nand  de  Ltiques  fiiisait  les  autres  danses  ; 
car  ici  encore  le  gGavemenient  espagnol  n'y 
mit  rien  du  sien. 

La  flotte  qu'ils é(|uipèrerit  |k  ii  :i[uès  ne  con- 
sistait qu'en  un  seul  vaisseau  et  deux  canots. 

Pixarre  fit  voile  vers  l'île  de  Tabo^^a,  (]ui  n'est 
qu'à  cinq  lieues  de  Panama,  et  passa  douze 
lieoes  pins  loin,  ami  lies  des  Perles,  ainsi  nom- 
mées par  Balboa,  qui  les  avait  déconYertes.!!  y 
prit  de  Teau ,  du  bois ,  et  du  fourrafye  pour  les 
chevaux  qu'il  avait  embarqués.  Hou/c  lieues 
au-delà  .  li  découvrit  un  port  qu'il  nomma  de 
las  Pinas,  parce  qu'il  trouva  quantité  d'anauas 
dans  le  voisinage.  Les  soldats  descendirent ,  et 
l'équipage  resta  seul  à  bord.  Ils  remontèrent 
pendant  trois  jours  la  rivière  de  Bine  ;leur  fa- 
tigue fut  eitréme,  et  dons  la  contrariété  de  ne 
rien  trouver,  ils  retournèrent  à  leur  vaisseau , 
aooaUéa  de  ftim  et  de  lassitude,  lis  ooniinuè- 
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rent  rependant  leur  navifjntl  on  vers  le  sud  dix 
autres  jours,  el  les  vivres  dont  ils  étaient  mal 
pourvus  venant  à  leur  manquer,  ils  loiubereat 
dans  une  si  grande  disette ,  la  pôdie  ne  produi- 
sant rien ,  qu'ils  mangèrent  des  bourgeons  de 
palmier,  en  attendant  le  retour  du  vaissenn 
qu'ils  avaient  envoyé  à  l'île  des  Perles  pour  y 
prendre  des  provisions.  Un  Jour  ils  aperçurent 
de  loin  une  clarté.  Pi/arre  prit  avec  lui  quel* 
ques  braves ,  et  inarclta  vers  l'endroit  d'où  la 
lumière  semhlaii  partir  :  ils  eurent  le  bonheur 
d'y  trouver  quantité  de  cocos,  que  les  naturels 
étaient  sans  doute  venu  abattre,  te  vaisseau 
revint  dans  ces  entrelaites ,  avec  des  vivres,  et 
sa  vue  ranima  les  malades  ;  mais  k  son  arrivée 
il  était  déjà  mort  vingt-cinq  hommes.  Ce  dé- 
sastre fil  donner  an  port  le  nom  de  Port-de-b- 
Famine.  Ils  couttitm  r  nt  d  avancer,  et  bientôt 
ils  furent  dans  un  iieu  qu'ils  nommèrent  Pueblo- 
yuéuiado  ^>euple  brûlé).  Les  habitans  leur 
firent  une  guerre  si  opiniâtre ,  qu'ib  les  con- 
traignirent de  se  retirer  dans  le  pays  de  Chia- 
cana,  aprè^  leui-  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 

Pendant  que  Pizarre  luttait  ainsi  contre  la 
fortune ,  Almagro  était  parti  de  Panama  sur  un 
vaisseau  qui  portail  soi\ante-<lix  Espagnols,  li 
suivit  les  cotes  jusqu'à  Pueblo-Quémado,  oii 
diverses  marques  lui  firent  connaître  qu'il  y 
était  venu  des  compatriotes.  Les  natnrâls  lui 
firent  le  même  accueil  qu'à  Pizarre;  et  Atmagn> 
se  vit  forcé  d'abandonner  le  pays,  après  avou* 
perdu  un  u>il  dans  la  dernière  action.  Ayant 
appris  dans  l'île  des  Perles  que  Pizarre  était  à 
Cliin(.ana ,  qui  fait  face  à  cette  ile ,  il  n'eut  d'em- 
pressement que  ixtur  le  rejoindre. 

La  joie  de  se  revoir  leur  Ht  oublier  toutes 
leurs  peines;  ils  recommencèrent  h  suivre  k 
côte  avec  leur  petite  flotte,  composée  de  deux 
vaisseaux ,  trois  canots  et  deuxcents  Espagnols. 
Peu  après  ils  pénétrèrent  dans  les  terres  de 
Catamcr ,  médiocrement  peuplées  ,  dans  les- 
quelles ils  trouvèrent  des  vivres.  D'ailleurs  ils 
étaient  soutenus  par  la  vue  de  l'or,  qui  (  :aii 
fort  conmma  chez,  la  plupart  des  ualions  qu  ils 
avaient  vtùtées ,  et  dont  ils  se  procuraient  quei- 
quelbis  nue  quaniiid  considérable  par  des 
échanges  paisibles  ou  par  bi  force.  Les  Améri- 
c^ins  avaient  le  visage  parsemé  de  dons  d'or , 
enchâssés  dans  des  trous  qu'ils  se  âltettent  ex- 
près pour  y  melire  cet  oroemeni. 
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ie  monde ,  et  AtiMgro  fut  déplié  à  Panama 
pour  en  ramener  un  nonvcnn  r*>nfort,  tandis 
que  Pi/arre  nlla  raiL  iitire  dans  une  petite  lie 
qu'tU  nonjiiu'i  4  iti  Gallo.  Mais  il  était  nn  ivé 
beaucoup  de  cliangeuieoi  dans  la  Ca^lilitMl  Or. 
Mrarias  aviii  oenë  d*y  oomniiiider,  ci  Pédro 
iè  Im  RIm  ,  qui  éiail  venu  d'Espagne  pour 
succéder  au  gouvernement  »  refusa  de  oooacotîr 
à  de  nouvelles  levées.  Quelques-uns  des  {jens 
tl^^  Pizarrp,  lehutt^s  (îf  w  (]n  \h  avaient  souf- 
It-rt ,  avaient  i^rit  a  leurs  amis  de  Panjuua  , 
supplièrent  le  {;ouverneiir  de  ne  |ier- 
oettre  qu'un  plus  jraud  noiubte  U  Lj>pa{}auls 
siàt  périr  dans  une  ai  dangereuse  eipédUioD, 
«de  faire  revenir  ceux  qui  s'y  ëcaicDt  engagés. 
Los  Rius  envoya  à  l'tle  Gallo  un  Jieateoant 
oommé  Tafur,  chargé  de  ramener  ceux  qui  n'e- 
laient  pas  contensdeleur  sort.  Cet  ofiicier,  tou- 
'•hé  d'admiration  pour  Pizarre,  qui  ie  pri:i  (Je 
iui  laisser  quelques  hommes,  se  mit  à  l'uii  <it  » 
bouts  du  navire,  el  Pi/^rre  a  iautie;  pui^, 
ayant  traeë  une  liipie  au  milieu,  il  ordonna  que 
CSHX  qui  voudraient  aller  à  Fanama  passassent 
dt  son  cùié.  11  ne  resta  près  de  Pisarre  que 
tniae  Espagnob  et  un  nè{;re,  qui  a'offirirent 
tl^  mourir  pour  lui ,  el  <le  le  suivre  en  quelque 
i»eu  qu'il  voulut  aller.  Ils  se  flu!i«*rent ,  mais 
«I  vain,  de  retenir  un  «les  vaisseaux  que  l  afur 
avait  amenés.  Il  leur  prumit  seulement,  pour 
hs  consoler,  qu'Aiu>a(;ro,  dont  il  connaissait 
ks  daposilions,  leur  en  enverrait  on  de  Pa- 
nama. Celle  espérance  détermina  Pixarre  à 
faBer  attendre  dans  une  autre  île,  qu'il  avait 
sommée  !a  Goi  {;one,  où  il  éiail  sûr  de  trouver 
fîe  re.îtt .  f'i  de  pouvoir  subsister  ^vee  le  peu 
«le  ir.iis  rpsfaif.  Le  mauvais  cca  <le  son 

kauiu.'ulne  i  empêcha  point  d'embarquer  queU 
quM  Américains  des  den  sexes  qu'il  avait  pris 
tur  b  oAte  de  Tumbes.  £n  quitiant  Tafîir,  U 
lai  confia  den  lellres,  Tune  pour  le  gouver- 
uenr,  auquel  il  reproi-hnit  de  lui  avoir  enlevé 
les  gens,  et  do  i-endre  un  fort  mauvais  office  à 
rF«paf|ne  par  les  obstacles  (ju'il  mettait  à  son 
«iitreprise;  l'autre,  pour  Alma^roet  Feniand 
«le  Luqocs,  qu'il  pressait  instamment  de  le 
secourir.  Ces  derniers  n'obtinrent  qu'à  grand 
peine  m  seul  bAiiment,  que  k  gouverneur  leur 
Il  désirer  si  lon^Mps,  que  PSiarre  et  aea 
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Après  la  découverte  du  Cstames,  les  deux  |  compaguons  commençaient  à  se  croire  aban- 

jugèrent  qu'ils  avaient  besoin  de  plus  I  doooés.  Dans  leur  désespoir ,  ils  pensèrent  à 

faire  un  radeau  des  débris  de  leur  vaisseau , 
qui  n'avait  pu  r  ésister  aussi  long-temps  qu'eux 
au  climat  pernicieux  ilc  la  Uorfyone,  pour  s'ap- 
procher de  la  côle  el  de!>cendre  a  Panama. 
Cette  résoluiion  était  arrêtée  lorsqu'ils  décou> 
vrirent  cdui  qu*on  leur  envoyait.  A  la  vue 
même  des  voiles ,  ils  n'osaient  se  persuader  ce 
qu'ils  désiraient  avec  lant  de  passion.  Enfin 
l'ayant  reconnu,  ils  se  livrèrent  à  des  trans- 
ports de  joie.  Pizarrc  forma  aussitôt  un  nou- 
veau plan.  Il  prit  le  parti  de  laisser  ses  pri- 
suoniers  dans  i  île,  sous  la  {;jrde  de  Pacz  et  de 
Troxilio,  dont  la  santé  s'était  affaiblie,  et  d  al- 
ler droit  à  Tumbex,  sous  la  direction  de  deux 
hommes  de  cette  cooirée,  qo*il  s'émit  atiscbés 
par  ses  bons  soins  et  qui  commençaient  à  sa- 
voir un  peu  d'espagnol. 

Il  prit  sa  roule  :iu  sud-os!,  en  remontant  la 
rote,  et  vin^t  jours  d  une  na\ii,Miic»n  pénible  le 
lu  eut  arriver  sous  une  ile  située  devant  Tum- 
bez ,  proche  de  Puna  ;  il  la  nomma  Sainte- 
Claire  ;  elle n*êiait  pas  peuplée»  mais  regardée 
des  iiabtians  du  pays  voisin  comme  un  sanc- 
tuaire, parce  qu'en  certain  temps  ils  yfaisaient 
de  grands  sacrifices  à  quelques  kioles  de 
pi«  rre ,  que  les  Espagnols  ne  virent  pas  sans 
etonuement.  l,a  principale  avait  une  téte 
d'homme  de  ^orme  monstrueu.se.  Mais  ils  i  omar- 
qucrent  avec  plus  de  joie,  que  leurs  guider  ne 
les  avaieoLpas  trompés  dans  Topinion  qu'ils 
leur  avaient  donnée  de  cette  oôie.  En  plusieurs 
endroils  de  l'Ile,  ils  trouvèrent  quantité  de  pe- 
tits ouvrages  d'ar^yeut  et  d'or,  et  des  couver- 
tures (le  laine  fort  propres  et  bien  travaillées. 
Leur  admiration  fut  extrême,  elPiîtarre  ne  pou- 
vait se  consoler  du  d<'pari  <le  ses  premiers  com- 
paguons, avec  les4iuels  U  comprit  qu'il  aurait  pu 
former  quelque  entreprise  importante.  Les  faa- 
bitans  l'assuraieet  que  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses 
yeux  n'était  rien  en  comparaison  des  ricbesses 
du  pays.  Le  lemlemmu, ayant  remis  à  lavoile,  il 
découvrit,  vers  neuf  heures  du  matin,  un  radeau 
si  grand,  (fii'il  le  prit  pour  un  navire;  bientôt  il 
endecouvrii  quatre  autres  ;  chacun  était  monté 
de  quinzeAuiéricains.quineiuent  difficulté 
de  s'arrêter,  lorsqu'ils  eurent  aperçu  deux  hom- 
mesde  leur  nation  sur  le  vaisseau  cssiiltan.  Ilsal- 
hienl  i  Plua  pour  faire  la  guerre  aux  peuples 
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de  ce  canton  ;  mais  leur  curioaile  les  fil  retour- 
ner ai^énietii  vers  la  câte.  Le  pilote  Bariheienii 
Rois  rooDiila  àua  la  rade  de  Tombes.  Alors 
Pizarre  fit  dire  aux  Américains  des  radeaux  que 

son  dessein  ëlaii  de  reclicrcher  leur  amitié  >  et 
qu'il  les  priait  d'en  avertir  leur  cacique. 

On  ne  fut  pns  long-temps  à  voir  parrnïr<'  tino 
foule  d  aulres  Aniérirairs  qui  venaient  adiuiii  i 
lesb^irbcs  et  les  hnbils  des  etrûn[;ers.  Le  caci- 
que voisin^  iesci  o\  aul  envoyés  du  Ciel,  ne  larda 

point  à  leur  f  jire  porter  sur  dix  ou  douse'  ra- 
deaux toutes  sortes  de  viandes  et  de  fruits*  et 
divers  breuvages  dans  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent. Un  oCfider  du  caciqueassura  les  Espagnols 

qu'ils  pouvaient  descendre  sans  défiance,  et 
prendre  co  qu'ils  jugeraient  nécessaire  à  leurs 
besoins.  Pizanc  envoya  dans  la  cLaloupe  un 
nialelot  nomme  liocca-iVégra ,  que  les  Améri- 
cains aidèrent  de  bonne  grftoe  a  diai^r  vingt 
pipes  d'eau.  L'officier  américain,  qui  se  nom- 
mait Orgo  t  continua  de  s'expliquer  par  les  in- 
terprètes ;  il  fit  diverses  questions ,  auxquelles 
Pizan  c  repondit  qu'il  venait  de  Caslille  ;  qu'il 
était  sujet  d'un  roi  fort  puissant  ;  et  que,  par 
ses  ordres,  il  avait  fait  le  tour  d'une  grande 
partie  du  monde  pour  venir  apprendre  aux. 
Américains  que  les  diyimtés  qu'ils  adoraient 
étaient  feusses,  et  pour  leur  £iire  connaître  un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  pro- 
mettait une  éternité  de  bonheur  à  ceux  qui  ob- 
servaient ses  lois.  Il  paila  d'un  lieu  oI)Scur  et 
plein  de  feu  ,  destiné  à  la  punition  de  ceux  qui 
ne  les  reconnais'^  tient  pas.  (h  f[0  [ftirut  épou- 
vanté de  ce  t|u  on  lui  luirait  entendre,  et  n'en 
prit  pas  moins  de  plaisir  à  boire  du  vin  de  Cas^ 
tille,  qu'il  trouvait  fort  an-dessus  du  sien.  On 
lui  fit  présent  d'une  hache  de  fer  dont  il  parut 
iàirc  beaucoup  de  cas,  et  de  queh{ttes  bijoux  de 
l'Europe  pour  son  cacique.  Kn  se  retirant ,  il 
pria  le  capitaine  de  Lisser  d«  s' f  n<lrf'  ;i  forr  e 
quelques-uns  de  ses  ,'^ens.  AHonse  (ie  Moiiua 
eonsi  ulil  à  le  suivre,  avec  le  nègre  qui  servait 
Pi/anc. 

Ix>rsqu'ils  furent  au  rivage»  tons  les  Améri- 
cains qui  s'y  étaient  assemblés  marquèrent  une 
^ale  udu)irat:on  pour  la  blancheur  de  l'un  et 
pour  la  noirceur  de  l'autre  ;  ils  lavaient  le  Nè- 
gre pour  essayer  s'ils  feraient  disparaître  sa 
couleur.  .Molina  se  laiNsa  conduire  dans  nneha- 
bitatioo ,  qu'llerréra  nomme  le  fort  de  Tum- 


bez,  f)ârce  qu'on  y  entrait  par  trois  portes,  et 
qu'elle  était  entourée  de  cinq  ou  six  murs.  11  y 
vit  de  beaux  édifices  de  pierre,  des  canaux, 
des  fruits  extraordinaires,  des  lamas  qn*il  nom* 
mait  des  moutons ,  qui  resscmbbiem  à  de  pe* 
tits  chameaux,  et  des  femmes  dont  il  admira  la 
parure  et  la  beauté.  Les  va.ses  d'oret  d'argent 
y  étaient  fort  communs,  ei  toui  y  présentait 
une  [;jande  apparence  de  riclie.sses.  Le  récit 
que  l'Espagnol  eu  ùi  à  sou  retour  excita  dei» 
tra  nsports  de  joîedans  le  vaisseau ,  et  fil  encore 
gémir  Pizarre  d'avoir  été  si  malheureusement 
abandonné  de  ses  gens.  L'état  de  ses  forces  ne 
lui  donnant  aucune  espérance  d'emporter  le 
moindre  fruit  d'une  si  belle  découverte,  il  se 
r('(Iuisil  à  l'iiire  desceiulre  Pedro  de  ('andie,  in- 
génieur estimé  ,  pour  étendre  plus  loin  i,e5  u!>- 
scrvations,  et  recounaitie  surtout  j>ar  où  l'uu 
pourrait  tenter  Fattaque  de  la  place  lorsqu'on 
y  reviendrait  avec  une  flotte  plus  nombreuse. 
Voilà  sans  doute  l'hospitaUté  de  ces  braves  gens 
bien  noblement  récompensée  ! 

Candie,  accompagné  du  même  ^'è^}re,  fut 
a;;réablcmeni  r  eçu  des  Américains  :  ils  le  nie- 
llèrent auj.sii("iià  l'iiabitation.  Le  cacitjue auquel 
il  fut  présenté,  le  voyant  armé  d'un  fusil ,  vou- 
lut en  savoir  Tusage  :  Candie  en  tira  un  coup 
vers  une  planche  voisine  que  b  balle  n'eut  pas 
de  peine  â  percer.  Le  bruit  et  l'effet  saisirent 
les  Américains  d'une  telle  frayeur,  que  les  uns 
se  laissèrent  tomber  ei  les  autres  poussèrent  de 
grands  cris.  Le  (  a(  i(iueluifit  présenter  une  li- 
queur du  pays,  eu  lui  disant  d'un  air  d'admî- 
ration  :  <  Bo's  donc,  puisque  tu  iàis  un  bruit 
si  terrible  :  (u  ressembles ,  en  vérité,  au  ton- 
nerre du  del.  >  Candie  visita  la  place,  et  fot 
conduit  dans  un  monastère  de  vierges  nonomées 
Manineinas»  qui  étalent  consacrées  au  service 
des  idoles,  et  qui  avaient  fait  demander  au  ca- 
cique la  permission  de  le  voir  ;  elles  s'ocrupaîenl 
ù  faire  des  ouvrarjes  de  laitic,  et  la  plupart 
étaient  d'une  raie  bcaulé.  Lutin  Candie,  re- 
tournant au  vaisseau,  y  porta  des  informations 
beaucoup  plusmerveilleusesque  les  premières; 
il  avait  vu  non  seulement  des  vases  d'argent  et 
d'or,  mais  plusieurs  orfèvres  et  d'autres  ou- 
vriers. Les  marnes  métaux  éclataient  dans  le 
temple,  en  plaques  diverspujent  enchâssées. 
La  beauté  des  mamaconas,  dont  li-  nom  signi- 
fiait vierges  du  soleil,  frappa  surtout  t'imagi. 
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oauoD  des  Castillans  :  ils  demandèrent  au  ciel,  i 
pr  de  ferreotcs  prières,  de  les  faire  revenir 
aieos  accompagnés  dans  une  si  cbarmanie 
contrée,  et  de  les  en  rrndt-c  maîtres.  Mais, 
ajaat  appris  que  le  cacique  de  Tumbe/  avait 
mvoyé  à  Quito,  pour  remire  compte  de  leur 
arn\t'eau  roi  Huayna-Capac,  ils  juj;<"'reut  qu'eu 
M  petil  Dorabir,  la  pruUeucc  ut- leur  permettait 
losiie^'eipuser  aux  caprices  d'uu  priuce,(ioQt 
lonifls  les  apparences  Innr  fiysnient  redouter  le 
pMVoir* 

lisçndèrent  un  des  liabiians  de  Tumbez; 
cl,  remettant  à  la  voile,  ils  s'avancèrent  jus- 
(ju'au  o'  âei'rr  <\e  latitude  uiéridionalc ,  où  Ils 
découvTÏrent  h"  |)orl  de  Payia.  Plus  loin  ,  ils 
trouTcrenl  celui  de  Janj^éi-ata ,  voi  s  Ic(piel  ils 
aiouilièrenl  sous  uue  petite  ile,  cuiupo&ee  de 
pawkn  roclies.  £d  continuant  de  rai^  la 
eôie,  ib  entrèrent  dans  un  port  qui  reçut  d*eux 
le  nom  de  Sainte-Croix.  Déjà  la  renommée 
iTan  petîtiHKnbre  d'étrangers  qui  paraissaient 
pwir  la  prcmi(^re  fois  dans  cette  mer ,  s'était 
répandue  dans  tous  les  pays  voisins.  On  y  pu- 
bliait qu'ils  claie  ni  Mam-s  el  barbus  ;  qu'ils  ne 
Êiiaicoi  de  mal  à  personne;  qu'ils  ne  déro- 
biient et nniojiHcnt  point;  qu'ils  donnaient  U- 
bvalenw&t  ce  qu*ils  avaient;  qu'ils  étaient 
ptm  et  humains.  Cette  réputation,  qu'ils  ne 
dcmient  pas  conserver  lon(j-tenips,  fut  d'un 
atréme  avantagée  pour  leur  entreprise.  Ils  n'a- 
bordaient sur  aucune  côte  où  les  peuples  n'ac- 
courussent en  fuule,  et  nr  les  reçussent  avec 
Ittant  de  coutiauce  que  de  joie. 

Plus  loin,  au  sud ,  un  ventoontraire  jeta  pen- 
duii  quinze  jours  les  Castillans  dans  le  dernier 
anbarrsn  :  ib  ne  firentque  tournoyer,  sans  pou- 
voir aI)order  la  côte,  qu'ils  ne  perdaient  pas  de 
Tiie.  Le  bois  et  le  vivres  commençaient  à  leur 
manquer.  Knfîn,  s'élant  approchés  du  !  ivn;]e,  à 
peine  eurent-ils  jeté  l'ancre,  qu  "ils  l  urent  entou- 
re» de  radeaux  chargés  de  toutes  sortes  de  ra- 
fraicfaissemens  ;  mais  comme  il  fiilbit  aussi  du 
bois,  Piarre  fil  descendre  avec  les  Américains 
AlfiMise  Holina,  pour  leur  en  faire  apporter. 
Dans  Tintervallc ,  les  vagues  devinrent  si  fortes, 
que ,  dans  la  crainte  de  perdre  ses  câbles  et  de 
l>riser  sur  les  rochers  de  la  côte,  il  ne  put 
.V  dispenser  de  îi  vcr  l'rifH're.  Molîna  eut  ainsi 
it  malheur  d  eii  e  ahaaduuue  pai  rni  les  Améri- 
csios;  ooais  on  le  cj  ut  eu  sûreté  chez  une  ua- 
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tion  si  douce.  Le  vaisseau  fut  porté  par  le  vent 
jusqu'à  Coluque,  entre  Tangara  et  Cbimo, 
lieux  oik  les  villes  de  Truxillo  et  San-lliguel 
ont  été  fondées  depuis.  Les  babitans  de  cette 
terre  marquèrent  tant  d'humanité  par  leur  eni« 
pressoment  à  fournir  du  Lois  et  des  vivres, 
([ue  le  matelot  lîuca-i\é{;ra ,  charmé  de  leur  na- 
turel et  de  l'abundauce  du  pays,  quitta  volon- 
taircmeul  le  bord,  et  hi  dire  au  capitaine  de 
ne  pas  Tatieodre ,  parce  qu'il  était  résolu  de 
demeorer  avec  de  ai  bonnes  gens.  Pizarre  en- 
voya aussitôt  à  terre,  pour  s'informer  si  ce 
n'était  pas  quelque artifioB  des  Américains*,  qui 
le  retenaient  peui-éire  malfjT  é  lui  ;  mais  La 
Turrc,  qu'il  avait  charfféde  cet  ordre ,  lui  raj)- 
porta  que  le  matelot  s'applaudissait  do  sa  ré- 
solution ,  qu'il  était  gai  et  dispos ,  et  que  les 
Iiabitans,  cfaanuésde  Taffection  qu'il  marquait 
pour  eux ,  ravalent  mis  snr  un  brancard,  et  le 
portaient  sur  leurs  épaules  pour  le  fidrevdr 
dans  le  pays.  La  Torre  avait  remarqué  des 
troupeaux  de  lamas ,  des  terres  liien  cultivées, 
<]tinniilé  de  ruisseaux  dont  les  bords  étaient 
oi  iies  d'arbres  verts,  et  tuâtes  les  apparences 
d'une  contrée  riante  et  fertile. 

Pizarre  n'osa  pousser  plus  lob  ses  décou- 
vertes avec  si  peu  de  monde,  dont  une  partie 
commençait  à  se  mutiner.  Il  avança  un  poa 
dans  la  rivière  de  la  Chica,  y  prit  quelques 
Américains  pour  les  iiistr  uirc  et  s'en  faire  des 
interprètes;  et,  bornant  sa  course  à  Santa  ,  il 
céda  aux  instances  de  ses  {jens ,  qui  deman- 
daient leur  retour,  en  lui  promeiuni  de  ie  sui- 
vre lorsqu'il  serait  en  étal  de  se  faire  respecter 
dans  une  région  qnlb  reconnaissaient  pour  la 
meilleure  et  la  plus  riche  du  Nouveau-ÎIonde. 
Ils  s'étaient  accoutumés  à  la  nommer  Biron, 
du  nom  d'une  rivière  ;  et  de  là  vient,  avec  quel- 
que changement,  celui  de  Pérou,  sous  le- 
quel on  a  compris  {ilusieurs  états  (]ui  iniriaîent 
alors  des  noms  dilïei  eus.  Tous  les  hisiuricus 
espagnols  observent  que  les  Américains  n'en 
avaient  point  de  général  pour  cette  vaste  éten- 
due de  pays ,  qui  est  bornée  au  nord  par  le  Po- 
payan ,  an  and  par  le  Chili ,  1 1  «  t  par  le  vaste 
pays  que  traverse  le  fleuve  des  Ama^nes,  et 
à  l'ouest  par  le  Grand-Océnn. 

Quoique  Pizarre  n'eût  pas  lait  une  route  si 
luii};ue  et  si  pénible  sans  rapporter  un  peu  d'or,  j 
il  se  trouva  plus  pauvre  rentrant  à  Panama,  ^ 
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en  1328,  qu'il  ne  l'était  en  pamnt  pour  aller 
chercher  foriiine.  Ses  associés  ,  <7tiî  nvMÎ^nt 
été  les  plus  riches  hubiians  de  la  Cai>iille-<i Or, 
avaient  employé  comme  lui  tout  leur  bien  à 
l'entreprise  oommuoe ,  et  s'étaient  même  eo- 
deiiés.  Legoavemeor  paraisstDt  moins  dispoeé 
que  jaroab  à  fiiToriser  une  nouvelle  expédition, 
Pizarre  ne  vit  point  d  autre  resioaroe,  pour  le 
soutien  <h  ses  propres  espérances,  que  de  faire 
un  vo}a{;e  à  la  cour.  Ktanl  passé  en  Ksp;igne, 
il  exposa  (e  (jn'il  avilit  entrepris  et  ce  qu'il 
avait  souH«  r  i,  quel  en  avait  été  le  succès,  cl 
les  avantages  qu'il  se  promettait  d'en  recueillir 
poor  b  oonronne.  En  offrant  de  recommencer 
aoD  expédition,  H  demanda  le  goaTemement 
do  pays  qu'il  avait  découvert,  et  qn'ii  espérait 
de  conquérir.  Celte  faveur  lui  fut  accordée , 
aux  coudiiioiis  qui  éi:iient  alon;  en  tisafje ,  c'est- 
à-dire  qu'il  prendrait  sur  lui  tous  les  frais, 
comme  les  peines  et  les  dangers  de  la  conquête  ; 
mr  quoi  les  Insioriens  observent  avec  raison 
qne  ni  Colomb,  ni  Cortex,  ni  Baliioa,  ai  Pi- 
xarre,  ni  tant  d'antres  aventuriers  qui  procu- 
rèreot  à  l'élat  plus  de  milHons  que  les  rois 
d'Espagne  n'avaient  alor  s  de  pistoles  dans  leurs 
coffres,  no  rpcuienl  j:irnriiv  une  obole  du  0OO> 
vernemeni  p  uir  les  f'nrnu rager. 

l'jzarre,  nuiui  des  lettres  qui  l'établissaient 
gouverneur  do  Pérou ,  reprit  la  route  de  Pa- 
nama, fortifié  par  la  compagnie  de  ses  trois 
frères ,  qu'il  avait  (ait  entrer  dans  ses  grandes 
tues. 

En  parlant  pour  celle  ville,  il  eut  le  crédit 
<rf'n;|ti{;cr  au  mcVne  voyage  quantité  de  volon- 
taires de  Triixillo,  de  Cacerès  et  de  qiidtjues 
autres  lieux  de  la  province.  Outre  la  qualiici  de 
gonvo-nenr  généra],  François  Pi-'aire  a\ait 
obtenu  celle d'adebntade;  et,  quoique  Dii^ue 
d'Almagro  eût  partagé  ses  travaux,  il  n'était 
pas  nommé  dans  les  patentes  royales.  On  peut 
juger  rie  son  mécontentement  lorsqu'il  vil  ses 
intérêts  absolument  otiMiés.  Pirarre  fit  ses  ef- 


cession  impériale  :  mais,  dés  ce  jour,  jamais 
la  bonne  foi  n'eut  pan  à  leurs  «'onventions. 

Au  coninu  iicenienl  de  l'année  l'^M  ,  ils  mi- 
rent en  mer  une  petite  flotte,  composée  de 
trott  navires  portant  environ  deux  cents  bom* 
mes  seulement,  et  une  trentaine  de  cbevam. 
Le  dessein  de  Pixarre  âait  de  se  rendre  droit 
à  Tumbez ,  où  les  obsen'aiions  de  Molina  et 
de  Candie  lui  faisaient  espérer  de  grandes  ri- 
eliesscs;  juais,  ayant  trouvé  <les  veilla  contrai- 
res ,  ii  se  vil  force  de  deh:>rqner  ses  {;ens  et  ses 
chevauN.,  cetil  lieues  au-dessuus ,  [khj!  suivre 
la  côte  par  terre.  De  bières  rivîèn-s  qu'il  fattak 
traverser  A  leur  embouchure,  souvent  hommes 
et  chevanxr  à  hi  nage,  rendirent  cette  marche 
fort  pénible.  Pixarre  trouva  des  ressources  dans 
son  adresse  et  son  courage,  pour  inspirer  de 
la  résolut  ton  à  s«'s  soldais  :  il  aidait  lui-niénie  à 
nager  ceux  qui  se  (iffiaienl  de  leur  halHlelé;  il 
les  soutenait,  il  les  conduisait  jusqu  a  l  autne 
bord  :  enfin  ils  arrivèrent  sans  perte  dans  un 
lieu  nommé  Coaque,  situé  au  bord  de  la  mer, 
et  presque  sous  l'équateor.  Outre  les  vivres 
qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance,  ils  y  firent 
un  tel  butin,  que,  pour  donner  une  haute  opi- 
nion de  leur  entreprise,  et  faire  naître  l'envie 
de  les  suivre ,  ils  r  envoyèrent  deux  de  leurs 
vaisseaux,  l'un  à  Panama ,  i  autre  à  Nicaragua , 
dont  la  charge  montait  il  plus  de  limite  mille 
castiUansd'or. 

Pizarre,  sans  quKter  la  côie,  s'avança  dans 
une  province  qu'il  nomma  Puerto- Yiéjo ,  port 
vieux,  et  ne  trouvant  point  d'obstacle  à  sa 
marche,  il  se  proposait  d  aller  à  celui  de  Tum- 
bez; mais  se  stjiis(  n mt  de  I  i!e  de  Puna  ,  qui 
est  vis-à-vis,  il  crut  que  la  prudence  l'obligt^l 
de  commencer  par  y  faire  un  érablissemeot.  Ib 
abordèrent  dans  fette  de,  qui  n'a  pas  moms  de 
ctnquaBte  lieues  de  tour,  et  les  habiians  leur 
ayant  demande  la  paix,  ib  crurent  leurs  vues 
heureusement  remplies  ;  mais  dès  le  même 
jour  Pizarre  fut  informé  que  ces  insulaires 


forts  pour  le  consoler,  en  l'assuronf  qipe  l  em-  I  avaient  des  troupes  cachi  ^  pour  mass;icrer  les 


pereur  n'avait  pas  eu  d'c/;ard  aux  1 1  jn  esenta- 
tions  qu'il  lui  avait  faites  en  sa  faveur,  et  jura 
de  lui  remettre  la  dignité  d*adebntade,  si  la 
oonr  y  consentait.  Atmagro  parut  coulent  de 
cette  saibfiiciioo ,  parce  qu'H  n'en  pouvait  exi- 
ger d'autre;  il  concerta  même  avec  lui  les 
moyens  de  laire  valoir  avantageusement  ht  coh 


hs|)a[jnols  pendant  la  nuit.  Il  les  attaqua  lui- 
u)ème ,  les  défit  et  se  saisit  du  cacique  :  ce  qui 
n'empêcha  point  que  le  jour  suivant  il  n'eût  à 
oomhaure  une  mahitude  de  nouveaux  ennemis  ; 
il  fut  même  obligé  d'envoyer  du  secours  aux 
vaisseaux ,  qui  essuyèrent  aussi  Fattaque  d'un 
grand  nombre  d'Américains  dans  leurs  fauqnes 
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fine!;  nftb  les  Espagnob  te  dëfiendireiitavec 
last  de  réiolutMMi ,  q«*après  avoir  lait  ruisseler 
fe  tug,  ils  virent  disparaître  ceux  qui  étaient 
éduppés  à  leur  ven{;eance.  Cependant  Pi7^rre 
pMxlit  quelqtitps  soldats,  et  pnrmi  les  blessés, 
Gon/ale,  son  fi  crt',  le  fut  danyereuâ<»meiiL  1.»' 
vapiiaint'  r»Tnaiid  de  Solo  étant  arrivé  de  ÎSi- 
caragua  quelques  lieures  après  l'acliuu  ,  avec 

BB  rcnlbneoiisidérible  d'iidaoterle  et  de  cava- 
lerie» rie»  D«  pouvait  empêcher  Pizarre  d*cxé- 
ester  son  premier  dessein;  nais  lorsqu'il  fut 
iifarnié  que  les  insulaires  se  tenaient  autour  de 

l'île ,  avec  leurs  barques  cachées  derrière  les 
mangiiers ,  la  difficult(>  de  les  forcer  dans  cette 
rt-traile  lui  fit  prendre  h  résolution  de  retourner 
a  U  c«'>t(:.  Il  avait  eu  ie  temps  tl'ailleurs  tic  re- 
cDonaltre  que  Tair  y  était  malsain ,  et  l'or  qu'il 
avait  trouvé  devenait  un  nouvel  aiguillon  pour 
ses  gens,  qui  ii'aspiraîent  qu'à  se  voir  dans 
TMnbez. 

Les  insulaires  de  Puna  devaient  è(ro  redou- 
lables  aux  peuples  mêmes  du  i'ominent ,  puis- 
qu'tb»  avaieiUdans  leurs  prisons  pliisde  six  cents 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  qu'ils 
avaient  prises  en  guerre  ;  il  se  trouvait,  entre 
ces  prisooDiers»qttelquesliabitaas  de  Tundies; 
Ifaarre  les  mit  tous  en  liberté;  et, dans  le  des- 
sein qu'il  avait  de  les  gagner  \m'  ta  douceur,  il 
les  pria  de  prendre  dans  leur  barque  irois  de 

fjens  qu'il  voulait  envoyer  à  leur  cacique. 
11  y  cuuseulûent  ;  mais  ce  fut  pour  payer  d'une 
horrible  injjratitude  le  bienfait  <(u'ils  venaient 
de  recevoir.  A  peine  furent-ils  arrivés  dans 
km  ville,  qu'ils  8acrî6èrent  ces  trois  députés 
i  leurs  idoles.  Fernand  Soto  fut  menacé  du 
ntcme  sort  :  il  s  était  mis  avec  quelques  Amé- 
ricains sur  une  autre  barque,  accompagne  d'un 
seul  valet  ;  et  dans  l'empressement  <l':H  river  à 
TumW,  il  entrait  déjà  dans  la  rr.  ku-,  lors- 
.(u  il  fut  aperçu  de  Diè{;ue  d'Ayue/o  et  de  Ho- 
Urigue  Lozan  :  qui ,  étant  sortis  des  vaisseaux , 
le  promenaient  vers  l'embouchure ,  ils  firent 
arrêter  la  barque^sans  autre  motif  que  la  pru- 
dence f  piiisqu'ib  ignoraient  encore  le  malheur 
des  (rois  autres  Espagnols;  ils  lui  conseillèrent 
(le  ne  pas  risquer  inutilenioni  sa  vie,  ([n'il  au- 
rait perdue  sans  doute  par  la  mëiiie  trahison. 

Après  celte  action ,  on  doit  bien  juger  que 
ks  Américains  n'étaient  pas  disposes  à  fournir 
des  barques  pour  la  desoeniedcs  troupes  :  aussi 
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ne  reçut^m  d'eux  aucune  offire  de  seoMira. 
xarre,  Fernand  et  Jean,  ses  frères,  Vincent 
de  Valverde,  Soto,  et  les  deuxEspi^inols«hmt 
le  conseil  lui  avaii  sauvé  la  vie,  furent  les  seuls 

qui  passèrent  l  i  nuit  à  terre. 

l'crnand  demeura  au  rivage  pour  luire  dé- 
barquer les  troupes  ù  mesure  qu'elles  arrivaient 
de  l'ile  eides  vaisseaux.  Le  gouverneur,  uu  le 
général,  titre  qu'on  dmineindifl'éreouBMnt  i  Pi- 
larre,  pour  led^stinguer  de  ses  frères,  s'avança 
pendant  œ  temps  plus  de  deux  lieues  dans  lea 
terres  sans  rencontrer  un  seul  homme.  Lea 
Américains  s'élaienl  retires  sur  des  hauteurs 
voisines.  A  sm  retour  vers  la  mer,  il  rencontra 
les  aijxiaiiu  s  Mi^na  et  Jean  de  Salcédo  qui  le 
cherchaient,  a  la  leie  de  quelque  cavalerie  qui 
venait  dodékianiuer;  et  le  reste  des  troupes 
n'ayant  pas  tardé  à  prendre  terre,  il  résolut 
de  former  un  camp  régulier,  pour  se  donner  le 
temps  d'observer  le  pays  et  ses  babilans. 

Il  passa  plus  de  trois  semaines  à  faire  solli- 
citer le  cacique  d'écouterses  pro|>ositions  et  de 
le  reconnaître  pour  ce  même  étraofier  qui  s  é- 
tail  déjà  présenté  sur  lu  côte,  ii  lut  iaisajt  of- 
frir son  amitié  avec  les  ménca  civilités;  mais 
soit  que  ces  offres,  qui  étaient  portées  par  des 
prisonniers,  lui  fossent  mal  expliquées,  et  que 
le  récit  de  ce  qui  s'était  f^ssé  dans  l'Ile  de  Puna 
lui  fît  regarder  les  Espagnols  comme  des  hom- 
mes auxquels  il  nr  p<vnvnit  accoider  de  con- 
fiance, il  ne  lit  aucune  ri*j>onse;  et  les  Anjéri- 
caïus,  disperses  en  pelotons,  conliouaienl  de 
menacer  tout  ce  qui  sortait  du  camp.  On  en 
découvrit  un  gros  de  l'autre  c6léde  la  rivière; 
et  les  prisonniers  jugèi*ent  à  diverses  marquée 
qu'il  était  commandé  par  ie  cacique.  Pizarre , 
irrité  de  son  obstination,  prit  enfin  le  parti  de 
l'attaquer.  11  lit  préparer  secrètement  quelques 
barques  plaies,  et,  passant  la  rivière  à  la  lin  du 
jour,  avtc  deux,  de  ses  frères  et  cinquante  ca- 
valiers, il  marcha  toute  la  nuit  par  des  dieniine 
difficiles.  Le  matin,  à  b  pointe  du  jour,  se  trou» 
vant  fort  près  de  leur  camp,  il  y  fondit  avec 
une  impétuosité  qui  leur  ôta  la  hardiesse  de  ré- 
sister. Après  les  avoir  dispersés,  il  en  tua  nn 
f^rand  noiiilue  dans  leur  fuite;  et  jm  ndant 
(juin/.(!  jours  il  ne  cessa  point  <!»•  I< m  iaire  une 
cruelle  guerre ,  pour  venger  du  moius  la  mort 
des  trois  Espagnol^i  qu'ils  avaient  sacrifiés.  Le 
cacique,  effrayé  de  tant  d'hostUBés,  fitdeman- 
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der  eDfltt  k  jiais,  et  joignit  4  ses  prières  quel- 
l|ues  prés'^ns  d'or  et  d'argent.  Pizarre  pardt 

aussitôt  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes ;  il  la'ssn  \c  rpste  d  le  même  lieu,  sous  le 
comm  indoiiicnt  {l'Antoine  de  Navjrrn  et  d'Al- 
phonse Hequcliiip.  Pour  Itiî,  s'avnnrnn!  iiisqn":") 
b  riTièrede  Cliica,  à  ireiUe  licius  «le  i  umljtz, 
Il  envoya  Solo  vers  les  peuples  qui  habitent  ces 
bords,  et  quelques  légères  reniwDires  Brent 
tant  d'honneur  à  ses  armes,  qu'on  lui  demanda 
la  paix  dans  toute  Tëtenduc  do  celte  province, 
n  pariît  que  son  dessein  avait  été  de  pénétrer 
jusqu'à  Payia,  et  qu'il  alla  cffer  iivoînent  jus- 
qu'à ce  port;  mais  !  nu  s  envoxt  s  qu'il  re- 
çut de  Cuzco,  de  la  pan  d  un  prince  nomme 
Huaficar,  qui  lui  fhi^U  demander  du  secours 
contré  Aiàhoalpa  son  frère,  changèrent  tout 
lf  Qfl  coup  Ses  ré»Iutions.  Lil  roésinieHigénoe 
de  cès  deux  pi  inces  servit  encore  m'wut  les 
Espa<rnols  au  Pérou  que  les  divisions  des  'Has- 
ca!a'is(M(le  Monif'^nma n'avaient  fait  au  \îp\i- 
que.  tl  (onvieni  d  e\i  I  fjucr  en  peu  de  mots 

I  oncme  de  celle  querelle. 

Iluayna  Capai%  souverain  de  Cuzco,  avait 
loumis  plusieurs  provinces  à  son  empire ,  et  sa 
dômioaiîon  comprenait  une  étendue  de  dnq 
ceftts  lieues ,  ù  compter  depub  sSt  capitale.  Le 
pays  dé  Quito  avait  ses  souverains  particuliers. 

II  résolut  de  le  conquérir.  Celle  entreprise  lui 
r^'tissit  ;  ei  le  pays  lui  plut  tant,  qu'ayant  laissé 
à  iA\/.<:o  Iliiascar,  son  fils  aîné,  Maneo  inca  et 
quelques  uuliês  de  sesenfans,  il  se  reuiai  ià 
dan^  le  pays  de  Quilo  avec  ta  fille  dn  aoulreraln 
^u'il  avait  détrôné,  et  il  eut  d*clle  un  fill  nommé 
Atahuatpa,  qu*il  aima  fort  tendrement.  P^n- 
0âat  un  voyage  qu'il  fit  h  Cuzco,  il  laissa  ce  fils 
sous  des  tuteurs ,  et  revînt  quelques  années 
âpr^s  (bris  nouvelle  rnpiiale,  où  îl  ne  ressa 
plus  (le (ieriieiirer.  En  mourant,  il  ordomia  que 
rinca  Ilua^cai',  son  fils  aîné,  posséderait  ses 
états ,  avec  les  provinces  qu'il  y  avait  ajoutées, 
&  la  nS8ei*ve  du  royaume  de  Quito.  11  ne  voulut 
pas  même  qoe  ce  pays  fiftt  compté  enire  les 
provinces  de  Tempire.  Il  en  disposa  en  fbveur 
d'Atahualpa ,  son  fils ,  dont  les  ancêtres  riiater- 
nels  l'avalent  pos«.édé. 

Après  sa  mort,  Ainhualpa  s'assura  de  l'ar- 
œée  et  des  trésors  de  son  père.  I,a  plus  {grande 
partie  des  richeises  d  Huiij  na  Cai»ac  était  i  cslce 
à  Chzco,  et  demeura  au  pouvoir  d'Huascar. 


Atdbnalpa  se  bftiM  d'envoyer  desaniiasiaâteiirs 
îi  son  ahié  pour  lui  annoncer  b  mort  de  leur 

père  commun ,  lui  fiiirehommaf*e,  et  demander 
la  confirmation  du  testament.  Iluascar  neçoùta 
point  cette  proposition.  Il  répondit  que,  si  SOU 
frère  voulait  lui  marquer  sa  .suuiiiis.siun  ,  venir 
a  Cuzco,  et  lui  remettre  l'armée,  il  lui  ferait 
un  parti  convenable  à  sa  naissance;  mais  qii*fl 
ne  pouvait  loi  céder  h  province  de  Quito ,  * 
étant  frontière  de  son  empire ,  devait  être  né* 
cessairement  0ardée  pour  sa  conservation  et  sft 
défense  ;  il  ajouta  que ,  si  son  frère  s'obstînaît 
d;iTi>^  ^f'S  prétentions,  il  mnrcherjit  contre  lui 
nv(  r  loiiiPS  ses  forces.  î.a  {yuerre  s'engn{j-ea  : 
Atahualpa,  après  avoir  été  pris  dans  une  ba- 
taille, s'était  sauvé  de  sa  prison,  et  avait  fait 
iùù  frère  Huttscar  prisonnier  è  son  tour. 

1%lte  était  b  situation  des  aflbires  lorsque 
\ei  deux  frères  eurent  recours  h  Pizarre.  Les 
Péruviens  avaient  d'ailleurs  des  préjug^és  favO- 
ràMes  aux  Espa{;nols.  Dans  l'idée  que  la  maison 
royale  de  Cuzco  était  descendue  d'un  fils  du 
Soleil,  ils  donnèrent  la  même  (juatité  au\  Cas- 
tillans, et  la  raison  qu'ils  en  apportaient  était 
fondée  sor  une  tradiUoo  ancienne  fort  respec- 
tée; éfle  était  si  (généralement  répandue,  qu'à 
l'arrivée  des  Espagnols ,  qui  avaient  de  grandes 
barbés,  les  jambô  couvertes ,  et  des  chevaux 
pour  monture,  on  crut  voir  en  eux  l'inra  Vira- 
cocha,  fils  du  Soleil.  Gareilasso  fait  entendre 
que  res  imprfssions  ren)plirent  Atahualpa  de 
Iras  eu[> ,  e(  lui  ôtèrent  le  courage  de  se  défen- 
dre ,  en  lui  persuadant  que  les  guerriers  încon- 
n'iiséialcAit  envoyés  par  b  SoUnl  pour  b  veri^rr 
ndlfe  Maem  qui  l'avaient  irrité  contre  b 
nation. 

La  dépuration  d'Huascar  étant  arrivée  au  port 
de  Payta,  le  eouverncur,  qui  reconnut  aussitôt 
de  quelle  iniporiance  elle  était  pour  ses  des- 
seins, se  hâta  de  rappeler  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  H  Tumbez ,  et  s'occupa  en  les  attendant 
à  jeter  Kor  b  rivière  de  Payia  les  fondement 
d'une  rille  qu'il  nomma  Saint-Michel.  Il  vonbit 
qoe  les  vaisseaux  qui  lui  viendraient  de  PanamH, 
comme  il  lui  en  était  déjà  venu  quelques-uns , 
trouvassetit  une  r.  tiaîie  sûre  h  leur  arrivée. 
Ensuite,  ayant  disir.hué  entre  ses  gens  Tor  et 
l'argent  qui  était  le  fruit  de  son  expédition,  il 
ne  laissa  dans  la  nouvelle  ville  que  ceux  qu'il 

destinait  irhabiier. 
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Les  députés  d'ÏIuascar  lui  avaient  appris  les presens  étaient  riches,  plus  ils  «lovaient  in- 

qu'Aubualpa  eiait  aiui  ji  dan^  la  piouncç  de  &^hiir  ûe  d^tïâqci;,  et  quec'ttuil  |)eul-ètre  uoe 

Çuumreè*  Séb  troupes  oc  furent  pas  pl|is  (0t  amorce  pour  les  fo»re  donner  dans  quelque 

nuÊtà  de  Tiiinbei ,  qu'il  se  mit  et  ourcbe  piège.  Ce  rMpt  pâipinoios  de  contiouer  li 

pevr  aller  trouver     prioo^  Uji  défert  ^  iQaraheYmikxaoïarau  où  l'on  devait  Irpuver 

vingt  lieues  qu'il  ei|t  i  traverter  «lana  «Ift  «a»  b  prince.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  possèr^t, 

bles  brùlans ,  sans  eau  et  sans  secours  contre  Faccueil  desliabiians  fut  niagnilique.  Us  appor- 

rfiilréme  ardeur  du  soleil,  fit  beaucoup  souf-  taient  diverses  sortes  do  viandes  et  de  liqueurs, 

frir  rannee  ;  niais  à  IVntree  (Vuue  proyincç  et  l'on  remarquait  de  totii*  s  parts  qu'ils  n'a* 

uuuiuii c  iMuiupe,  il  coMiuanv^  heureusement  ^  vaient  rien  épargne  pour  les  préparatifs.  Ayant 

trouver  des  vallon^  peuplés ,  où  les  rafraicbi^r  ol)serve  que  les  chevaux  m^^iaicnl  leur  frein , 
tenoM  éieimt  eo  abondance.  De    lef  ^pa?  '  ils  s'imagioèrmt  que  oee  «pinuiux  eKlraonlir 

gaoli  a'avançèrept  vw  upp  mf^ti-ffiêf  sur  la?  vtàn$  pour  eoit  se  pourrifsaiept  de  oiélaai^  ; 


facile  ils  renoouirèreiit  ua  envoyé  d' Aiabualpa, 
qui  offrit  au  gouverneur  des  brodequins  l|-ès- 
riches  et  des  Id  jtrelcls  d'or,  en  l'uvertissdDtde 
sen  parer  lorscjuil  se  présenterait  devant 
l  i&ca,  auquel  celle  iiur^ue  le  ferait  coopaiire. 
L'envoyé  était  iui-mèiuc  iaca  ,  c'est-|i-diie 
iràee  d«  la  vaœ  royale,  et  se  noaunaif  Tita 
Aaiacbi.  Soa  ooaipliiDeoi  rpula  sur  1%  paient^ 
des  £spa(}nols  et  de  son  maître,  en  qualité 
4'eafoni  de  Viraoocba  et  du  Soleil.  Les  présens 
consistaient  en  diverses  sortes  de  fruits ,  de 
pains,  dViurft'j»  f>rëci«'u^s,  d'uij>eaux  kl  li'iïu- 
tres ânaii;iux  du  pay^;  (ks  Mts*b,  tJrs  cunpes, 
(k*plai$  et  des  kiSi>iu;>  li  ur  ci  d  ar|ivul«  quau- 
tilé  de  turquoises  ntd'èiDeraudei,  LaiKMidaDce 
et  FMI  ses  richesses  ircm  ju^er  auit  £»|>a- 
pob  que  k»  prince  qui  kê  envoyait  devtil  pus- 
«der  d'immeases  trésor».  Ils  eu  conclurent 
qu'il  élaii  alarmé  du  traitement  qu'on  avait  fait 
aux  habiians  de  Puna  et  de  J'umbez ,  et  cette 
confrciurc  mm  jiu>ieiu:ars  ils  ignoraien!  encore 
que  les  peuples*  les  regardaut  comme  his  du  6g- 
ktl  etoiaïuie  exécuteurs  de  ses  vengeances,  y 
molli  de  religion ,  et  que  leur  but 
d'adieier  l'amitié  d^ooe  poignée 
qu'ils  pouvaisui  envelopper  aisé- 
■eat,  mais  d'apaiser  la  coliredu  Soleil,  qu'ils 
adoraient,  et  qu'ils  crovnîenl  Irriié  contre  eux. 

Pizarre  n'avait  pour  interprète  qu'un  jeu»e 
Aïoericain  de  Puna,  qui,  ue  sachant  fyuère  ni  b 
bogue  de  Cu/cu,  qui  était  cdle  de  ia  cour,  ni 
cdiedes  Espagnols,  mais  seulemsnt  le  jargon 
4fe  SQQ  lle,oe  pot  rendreeaeiemeBtle  dilcoBn 
^  l'iaea;  aussi  les  Espagnols ae  démentirent» 
ils  pas  fortédaircii  après  son  départ,  ils  déli- 
U-Ki-ent  sur  le  jugement  qu'ils  devaient  porter 
deestiedteM«be;ise  uns  joflirsnt  que  pins 


ils  allaient  leur  chercher  de  l'argent  et  d^  l'or 
en  abondance I  et  h:s  leur  préseniaiçnt.  Les  Es- 
pagnoU,  comme  on  se  riipaginOi  ae  gard^^ 
bien  de  les  détromper. 

Puur  répondre  a  la  dépuiation  û\t  prinrr,  le 
gouvemeiii  lui  envoya  Fentand,  ua  de  ^es 
i  rcres,  et  Spto.  Us  ne  le  trouvèrent  point  dfin^ 
I»  ville  de  Gaiaoïarca.  L'espérance  d'affermir 
sa  dmmniiîon  la  retepuît  successivement  {M| 
d'autres  lieti$,OCeupéâ  (aire  égurger  tout  ce  quj 
tombait  entre  ses  mains  de  la  famille  royale  et 
des  partisans  tie  son  frère.  On  iie8:iur;iii  désa- 
vouer que  cet  emportement  san<;LiiiijM«  n'ait 
rendu  sa  mémoire  udieu^.  Le  eut  aca ,  uu  i>ei- 
gneur  particulier  de  la  Tille«  aurait  qrdre  de  rje* 
eevoir  les  fili  du  Soleil  avec  iffufç  la  di|f  ioctîon 
qu'on  devait  à  ee  tiii«.  H  envoya  au-^levaal 
d'eux  quth|uci  ofifieiers;  et,  aiiivant  bienl4l 
lui-même,  il  les  conduisit  à  quelque  distance, 
vers  un  pnl  iis  oîi  lo  pr  int  e  était  revenu  sur  la 
nouvelle  de  i(  ui  j[i|)r  u(  lie.  Kn  avançant  dapf 
la  plaine,  ils  virent  des{;ens  de  guerre  envoyés 
pour  leur  faire  honneur.  Soto ,  qui  ne  pouvait 
deviner  quel  ciait  leur  dessein,  poiissa  son  ç|i^ 
val  à  toute  bride  vers  l'oOicicr  qui  \m  oomiatntf 
dait.  Les  Américains  s'écanèraal,  ai|tNlt|>|fPf 
qu'ils  avaient  ordre  de  les  rcsp^^r ,  qu^  par 
b  criintp  qu'ils  devaient  ressentir  à  la  première 
vue  d  un  clîevjl  en  course.  L'ulHcier  péruvien 
leur  fil  un  salui,  qui  était  une  espèce  d'adora- 
tion ,  et  les  acciutipagna  jusqu'au  palais  aveo 
tontes  ks  asarques  de  b  plus  profonde  yéad- 
rmion. 


de  toutes  parla.  L'inra  était  amii  fnr  un  si 
d'or.  Il  se  leva  pour  les  embrasser,  et  leur  dit: 
«  Gapae  VtracoGba»soyes  IsalMMi  vanuf  dina 
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mes  étals.  >  On  îear  présenta  des  .siéfjes  d'or  ; 
et  rinça  se  tournant  vers  quelques  seifîneurs 
anacricains  <jui  étaient  prés  de  lui.  *  Vous 
voyez,  leur  la  ii^ure  et  l'itabil  de  noire 
dieu  Yinoociiai,  tels  que  notre  prédéoeHenr 
rincft  Yahnrbnaear  a  vonlo  qii*ib  huseui  re> 
présentés  dans  une  statue  de  piore.  >  Deux 
princeaMsd'oiie  grande  beauté  oflHreDt  des 
liqueurs,  et  ces  rafraicblssemens  furent  suivis 
d'un  festin.  L'inca  promît  aux.  deux  Espafjnols 
d'aller  voir  le  Icndeninin  leur  (  îu  f ,  et  ils  se  re- 
tirèrent plus  charnier  de:>  ricbcâSés  «ju'ils 
avaient  vues  que  neuâtàts  k  l'oporion  ({u'on 
availd'eia. 

Le  gonveineur,  apprenant  que  le  prince  cte- 
mit  venir  le  jour  suivant,  partegea  soixante 
chevaux ,  dont  toute  sa  cavalerie  était  compo- 
sée, en  trois  compagnies  de  vin(jt  chacune.  Il 
leur  donna  pourcommandans  Fernand  Pizai  re, 
Soto  et  Belalcazar ,  qui  se  rangèrent  derrière 
un  vieux  mur  pour  nétte  pas  vos  d*abord  des 
Anérieains,  eilenr  eauser  plos  desorprise  en 
ae  montrant  lont  d'un  coup.  Il  se  mitloi-niéme 
à  la  téta  de  son  infanterie ,  consistant  en  cent 
hommes,  dont  il  fit  un  bataillon;  et,  dans  cet 
ordre,  il  ne  craifpiit  point  (rntt^^ndre  un  prince 
qui  venait  avec  des  troupes  nnmhn-nses.  La 
marche  d'Atahualpa  tut  si  lente ,  (|u  il  employa 
quatre  heures  à  faire  une  Ueae.  U  avait  autour 
de  toi  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Ses 
gens  de  guerre  Ment  rangés  en  quatre  corps 
de  huit  miUe  hommes,  dont  le  premier  compo- 
sât Tavant-garde,  el  deux  autres  marcfaai(!nt 
à  ses  côtés.  Le  quatriônic,  qui  faisait  l'arrière- 
frarde,  eut  ordre  de  s  arrêter  à  quelque  di- 
biarire. 

Âudiualpa  s  étant  avancé  avec  les  trois  pre- 
miers,  et  voyant  les  Espagnols  en  baisiUe,  dit 
àsesofBders:  c  Ces  gens  sont  les  flMssagersdes 
dieux;  gardons4ions  bien  de  les  offenser;  il 
ÛUt  an  contraire  nous  les  rendre  favorables 
par  nos  dvililés.  En  même  temps  Vincent  de 
Valverde,  aumônier  des  Espagnols,  marcha 
vers  lui ,  nue  croix  de  bois  dans  une  main  et 
âou  bréviaire  dans  l'autre.  Ses  cheveux  coupés 
en  couronne  étonnèrent  l'inca,  qui,  pour  ne 
pea  manquer  &  oe  qui  loi  Aait  dft,  voulut  sa- 
vob  de  quelques  AméricaÎDS  fitmiliers  avec  les 
Eqiqgoots,  quelle  était  sa  condition.  Ils  luidi- 
reililue c'était  m  messager  de  Pacbacamac. 


Valv<^rf!e  nyani  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion (le  parler,  cominença  un  di^rotirs  <;ur  les 
ntaiieres  les  plus  absliaites  (ie  la  relifjion  ca- 
tholique et  finit  par  déclarer  à  l'inca  que,  s'il 
s*endurci«att  contre  l'Évangile,  il  périrait 
comme  Pharaon  !  Cette  foule  de  mystères,  pré* 
seniês  rapidement  et  sans  préparation,  ne  de- 
vait pas  jeter  beaucoup  de  lumière  dans  l'es- 
prit du  prince  ;  el  l'i^jnorance  de  rinterprête 
n'y  pouvait  {;uère  moiire  plus  de  chrtc.  Ata- 
hualpa,  qui  n'y  avait  rien  trouvé  d'intelligible 
pour  lui  que  la  menace  de  rava«;er  son  pays, 
fit  un  profond  soupir.  U  comprit  bien  que  l'ilH 
terpr^  savait  mal  b  langue  de  Cnaoo ,  dont  il 
s'était  serti  pour  lui  parler  ;  et,  dans  la  cramte 
qu'il  n'alteràt  de  même  sa  réponse,  il  la  fît,  ou 
du  moins  il  l'expliqua  dans  une  tangue  plus 
cominuue.  Celle  réponse,  telle  «pie  Garcilasso 
et  d  autres  k  rapportent ,  mar(]ue  assez  que 
Philippillo  avait  fait  une  étrange  explication 
des  mystères;  et  quel  moment  auiri  avait-on 
choisi  pour  cela! 

Cependant  les  Espagnols,  ennuyés  d*une  sr 
longue  conférence,  n'attendirent  point  lesor^ 
dres  du  général  pour  quitter  leurs  rangs,  et 
(pie!ques-uns  nmiuèrent  sur  une  petite  tour, 
ou  ils  avaieul  décuuverl  une  idole  enrichie  de 
plaques  d'or  et  de  pierres  précieuses  qu'ils  se 
mirentà  piller.  Leur  audace  irrita  lesPérnviens» 
et  U  plupart  se  disposaient  à  puah"  ce  sacri- 
1^;  mais  rhica  défendit  que  les  Espagnohi 
fussent  maltraités.  Valverde,  alarmé  du  bruit, 
se  leva  brusquement  du  siège  qu'on  lui  avait 
donné  pour  parler ,  et  dans  ce  mouvement ,  il 
laissa  tomber  sa  croix  et  son  bréviaire,  li  se 
baissa  pour  les  relever  :  ensuite,  courant  vers 
les  Espagnols,  il  leur  cria  de  ne  foire  ancnn 
mal  aux  Américains.  Sa  course  et  ses  cris  fo- 
rent mal  expliqués,  et  passèrent  au  cmitrave 
pour  une  exhortation  à  la  vengeance.  On  fon- 
dit de  tous  côtés  sur  les  Américains;  el  ce  qui 
est  bien  remarquable ,  c'est  (;nc  ,  innigré  une 
attaque  si  lurieuse,  Tordre  qu  avait  de  mué  Aia- 
huaipa  de  ne  pas  frapper  les  Espagnols  lut. 
géDéi*alemeni  observé.  Cent  soixante  hommes 
enveloppés  par  une  armée  n'eurent  ni  mort  m 
blessé,  è  la  réserve  du  ^vemeur,  qu'un  de 
ses  propres  soldais  blesn  légèrement  à  la  main. 
Us  ne  trouvèrent  aucune  sorte  de  résistance» 
Les  PémvicM  se  cont^uèreni  d'entoui  er  la  li- 
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iicfc  de  leur  prince  pour  empêcher  qu'elle  ne  '  et  commencèrent  même  à  souj)çonncr  de  l'ar- 


fùt  renversée;  mais  Piznrre  s'ëtant  fait  jour 
jUM{u  àelle,  prit  Aiahiialpa  {lar  la  manebedte  sa 
robe,  et  rcomlm  priMmoier.  Ses  sujets  le 
lepnt  nu  pouvoir  des  Espagnols ,  ne  pensè- 
rent plus  qu'à  se  mettre  à  OMvert  par  la  fuite. 
EUe  ne  fut  pas  assez  prompte  pot ir  1rs  (ferober 


tiKce  Uaos  celle  knleur.  Atahualpa ,  qui  crut 
s'apercevoir  do  mécooteotemeot ,  dit  à  Pizarie 
que  la  ville  de  Ginco  étant  h  deux  oeois  lieues 
et  les  ebeDins  fort  diftidlcs,  il  n'était  pas  sur* 
prenant  que  ceux  qu'il  avait  charjîés  de  ses  or- 
dres tjinlnssen!    revenir  ;  mais  que,  s'il  voulait 


à  b  fureur  de  leurs  ennemis.  It  y  eu  i  ui  plus  |  y  envoyer  hii-inèmc  deux  de  sei  {iciis,  ils  ver- 
de  trois  mille  cinq  cents  pasj»es  nu  Hl  de  r««pëe.  i  raient  de  leurs  propres  yeux  qu'il  était  en 


éiai  de  remplir  6a  pruuiesse^  et,  les  Espagnols 
balançant  sur  le  danger  d*ane  si  longue  route  » 
il  leur  dit  en  riant  :  «  Que  craîene»>vous?  Vous 
meieneiici  dans  les  fera;  moi,  mes  femmes, 

mes  cnfans ,  mes  frères ,  ne  sommes-nous  pas 
des  otages  sulHsans  ?  Solo  et  Pierre  de  Varco 
s'nffrireni  alors  pour  celte  course,  et  l'inca 
i\eriir  lursqu  il  serait  temps  d'avancer,  conclut  (  voulut  qu'ils  Hssent  le  voyaj^e  dans  une  de  ses 


Des  enÊms,  des  vieiUards,  des  femmes,  (]ue  la 
tarioaitrf  avait  anîrés  à  ce  spectacle,  furent 
tenfiés,  an  nombre  de  plus  de  quiaae  cents, 
pjr  la  fonle  des  fuyards.  Le  commandant  de 

i'arrière-garcte ,  nommé  Ruminagui,  entendant 

•■^bnitf,  r!  vovnnt  un  F,sp3(jnoI  précipiter  d'un 
heu  t-U-\f  un  Pi  i  inim  qu'on  v  avait  mis  pour 


«{oe  son  maiire  eiaii  lieùii;  et,  loin  de  luan  her 
à  mm  secours ,  il  pit ,  avec  le  corps  qu'il  cota- 
lit,  la  route  de  Quito,  qui  éiaità  plus  de 
t  cinquante  lieues  du  diamp  de  ba- 
taille. 

Tel  est  en  al»r<%é  le  récit  de  Garcilasso.  On 
pftît  le  soiipçnnnei-  de  favoriser  les  Péruviens 
lo»  tt>oipati KJics.  Il  contredit  évideminent  le 
récit  de  Zaraie ,  htsiui  ien  espagnol,  <|ui  assure 
qa'Aïahonlpa  avait  pris  ses  mesures  pour  faire 
essctoppei  les  Espagnols  à  un  certain  signal , 
«les  esiemiiner  tons,  ce  qui  parait  asses  vrai- 
semblable. 

Les  vainqueurs  allèrent  piller  le  lendemain 
Vk  <^mp  d' Afaijualpa,  où  ils  trouvèrent  une 
«(aaniiie  surprenante  de  vases  d'or  etd'arfjcnt, 
fies  tentes  fort  riches ,  des  étoffés ,  des  babils 
et  de&  meubles  d'un  priv  inestimable.  La  seule 
«liiséUe  d'or  du  roi  valait  soixante  mUle  pisio- 
ks.  Plus  de  cinq  mille  femmes  se  remirent  vo- 
lontairement entre  leurs  mains.  Ataboilpn sup- 
plia le  gouverneur  de  le  traiter  généreusement, 
t-i  promit,  pour  sa  rançon,  de  remplir  d'or 
tme  salle  où  ils  étaient  :i!nrs,  jnscpi'à  la  linuleur 
uu  son  bras  pouvait  atitimiie.  il  [Houiii  *J'y 
ajouter  tant  d'argeiit,  qu'il  serait  impossible 
ant  lainqneurB  de  tout  emporter.  Cette  offre 
fet  acceptée;  et  bientôt  on  ne  vit  plus,  dans  les 
campagnes,  que  des  Péruviens  courbés  sons 
le  poids  de  l'or  qu'ils  apporunent  de  toutes 
pîTtç.  Mais,  comme  il  fallait  le  rassembler  des 
exiremiies  f|p  l'empire,  les  Kspaj'noh  ?rouv<V 
rent  qu'on  ne  répondait  pout  a  leur  impatieucei 


litières,  aliu  tju  ils  fussent  plus  respectés. 

A  quelques  journées  de  Caumarca  ils  ren- 
contrèrent  un  corps  de  ses  troupes  qui  condui- 
saient prisonnier  son  frère  Huascar.  Ce  mal- 
heureux prince,  apprenant  qui  étaient  ceux 
qu'il  voyait  dans  des  litières,  souhaita  de  leur 
parler;  et  les  deux  Espagnols  l'ayant  assuré 
que  l'inieiilion  de  l'ernfuM-eur  leur  uiailrc,  et 
celle  du  gênerai  Pizarre,  était  de  faire  obser- 
ver la  justice  à  l'yard  des  Américains,  il  se 
mit  è  In  instruire  de  ses  droits,  avec  des  plain- 
tes fert  vives  de  rinjuitîce  de  son  frère ,  et  les 
pria  de  retourner  vers  le  général,  pour  le  faire 
entrer  dans  ses  intérêts.  11  ajouta  que,  si  Pi- 
zarre  voulait  se  déclarer  en  sa  faveur ,  il  î»'eu- 
{jageail  à  renjplir  d'or  !a  salle  de  Caxamarca , 
non-seuieujenl  juwiu'à  la  ligue  qu'on  avait  mar- 
quée ,  mais  jusqu'à  la  voiite,  ce  qui  était  le  tri- 
ple de  plus.  «  Alabualpa,  dit-ît,  sera  obligé, 
pour  exécuter  son  engagement ,  de  dépouil- 
ler le  temple  de  Cusoo,  en  faisant  enlever  des 
plaques  d'or  et  d'argent  dont  il  est  revêtu  ;  et 
moi ,  j'ai  dans  ma  puissance  tous  les  trésors  et 
teut^  les  piorreri^  de  mon  père.  •  En  effet , 
les  avant  re(,us  par  héritage,  il  les  avait  cachés 
sous  terre,  dans  un  lieu  qui  n'était  connu  de 
pirsoone.  Zarate  assure  qu'il  avait  fiit  tner 
oenx  qu'il  avait  employés  à  cet  office. 

Les  deux  capitaines  avaient  leurs  ordres, 
auxquels  ils  n'osèrent  manquer  pour  retourner 
sur  leur  s  pas.  D'un  autre  côté,  de  fidèles  ser- 
viteurs d' Atahualpa  ci  oyant  sa  délivrance  pro« 
chaioe,et  regurdanl  les  offre»  de  son  frère 
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comme  un  obstacle  :i  son  rdiabUssemenl,  lui  [ 
donnereni  avis  de  celle  explication.  Il  juf^ea 
comme  eux ,  qu'il  lui  éuit  tort  iinpuruiiu  que 
le  gouverneor  n'en  Ail  pas  ioformé.  Hais  avant 
de  suivre  les  inspiraiîoos  d'une  barbare  puliii- 
que ,  il  voulut  essayer  commeot  les  Eqngnols 
prendraient  la  mort  de  son  frère.  Il  fel^Bii  une 
extrême  affliction  ;  el  lursqu'oo  le  pressa  dVx- 
pl  quer  la  cotise  de  son  chagrin ,  il  dcclai  a  tris- 
temeui  que  ses  gens  le  voyant  dans  les  ctiuîne^, 
et  jugeant  qu'iluascar  profiterait  de  Toccasion 
pour  se  délivrer  des  siennes,  avaient  ùlé  la  vie 
à  oe  cher  firére ,  dont  il  n'avait  jamais  souliaitë 
b  perle,  et  qu'il  regrettait ainèreflMnt.Piaarre 
donna  dans  le  picge,et  ne  pensa  qu'à  le  con- 
soler,  jusqu'à  lui  promettre  de  foire  punir  les 
coupables.  Alors  Atabualpa  n'eut  rien  de  plus 
presse  fjue  d'ordonner  la  mort  de  son  frère:  et 
cet  ordre  iul  exécute  si  prortipicnierd,  «pi  il  fui 
difficile  de  vérifier  si  ces  fausaeb  plaintes  avaient 
précédé  ce  meurtre.  On  rapporte  que  le  mal- 
heureux Hoascar  dit  en  mourant:  <  Je  n'ai  pas 
régné  long-temps  ;  mais  ie  traître  qui  dispose 
de  ma  vie,  quoi(pi'iI  oe  soit  que  mon  sujet, 
n'aura  pas  un  plus  long  règne.  »  Cette  espèce 
de  préliciion,  qui  fui  bientôt  aecoiiipiie ,  r:ij)- 
pela  aux  Péruviens  celle  (pi  on  a  r.ip(Kjriee  de 
Uuayna  Capac,  et  les  coidii  uia  d.<ns  1  opinion 
que  les  tncss  étaient  les  vrais  lilsdii  Soleil ,  ei 
inspirée  par  la  D*viniié.* 

Pendant  queSoio  et  Varoo  oontinuaientleor 
voyage,  le  gouverne  ur  envoya  sott  Irèreavtc 
une  paille  de  la  cavalerie,  pour  découvrir  les 
provinres  iulcriciirts.  Ce  deiachemeni  nvaiil 
pria  \tr^  PaclLicaiiia  ,  (pii  est  à  ceul  Ireiusde 
C^ikaniaica,  rencuiili  a  dans  iepays  deGu.-iin^f 
aidio  on  fi  ère  d*Aiahttal|>a,  nommé  llie»cas 
Inca,  qui  conduisait,  pour  la  rançon  de  «on 
frère,  deux  ou  trois  millions  en  or,  avee  ui  e 
très-grande  quantité  d'argent.  Après  une  mar- 
clie  fort  difficile,  Fernand  Pizarre  arriva  dans 
!a  ville <le  Pachaca  i  a,  où  il  trouva  un  temple 
rempli  de  ncliesses,  dont  il  enleva  une  pat  tie; 
et  les  Péruviens  poricreui  ie  reste  pour  la 
rançon.  Cu'ieuchiina,  l'un  des  deux  généraux 
d'Aïahuatpa,  était  dans  ie  pays  avec  une  armée 
asses  nombreuse.  Fernand  le  fit  prier  de  ie 
venir  voir;  et  l'Américain  l'ayant  rcAtsë  par 
orgueil  ou  par  crainte,  it  alla  le  trouver  lui- 
m^an  inUieodo  aM«piiiëe,et  il  prfliant 
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d'asccDtlani  sur  lui ,  qu'il  l'engagea  non-seule- 
ment à  con;[r(iirr  ses  ifou[ies  ,  mais  à  le  suivre 
jusqu  u  Caxumarca.  Uu  leproclie  cette  liar- 
diesie  I  don  Fernand ,  floayw  nnn  témdrild 
dont  il  y  avaitpeo  da  Mt  à  rteneillir.  Gepen-- 
dant  elle  lui  réuastt  avae  tant  de  bonbênr, 
qn*ayaot  pris ,  à  son  retour,  par  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  dont  les  moindres  difficul- 
tés étaient  celles  du  chemin.  e(  un  froid  exces- 
sif, il  marcha  comme  en  tncMiipiie  .hjri.vIf  s  lif  nx 
où  Culicudiiroa  pouvait  lui  faire  iruuver  sa 
perte.  Lorsque  ce  général  le  vit  à  la  porte  da 
palaia  qui  aervait  de  prfM»n  i  son  malifet  il  èta 
sa  dttussnre  pour  ae  priaenicr  à  lui,  et  ae  fê- 
tant à  ses  pieds,  il  lui  dit,  ka  Imei  aux  yeux, 
(]ue  ^'it  avait  été  près  de  sa  personne,  les  Es- 
fKHjnols  ne  l'yiiraierit  jamais  pris.  AtahtialpT 
repundii  qu'il  recoDoaissait  daossa  di&giace  uu 
peiit  cliàiiiiieoi  de  la  négligeace  qu'il  avait  eue 
pour  le  culte  du  Soleil. 

Dana  l'inier^vlle,  Almagro,  iaHonié  dee 
premiers  progrès  de  son  associé,  partit  de  Fi> 
numa,  et  se  rendit  i  Caxamana.  où  il  fut  nn 
d'admiration  à  la  vue  des  prodigieux  mon- 
ceaux d'or  et  d'argent  provenant  de  ia  rançon 

d'AtuhujIp:!. 

Piiuiri  e  prii  occasion  de  Son  arrivée  pour 
envoyer  Feroand,  son  frère,  en  Espagne.  Il 
était  question  de  rcndr»  compte  è  Ja  OMir  dan 
progrès  de  la  conquête,  et  de  fiiire  i  ITeoip^ 
reur  une  riche  part  dn  hnlin.  Celte  résolution 
ne  fut  affligeante  que  pour  Atabualpa ,  qui  se 
voyait  enlever  dans  Fernand  Ptzu<  i  e  le  seul 
Espagnol  auquel  il  eût  accord*-  m  confiance. 
Lord(|u'il  le  vil  prêt  à  pai  lir,  il  lui  du  ;  *■  Vuus 
me  ({uiuez ,  capilaioe  !  je  suis  perdu .  Je  oe 
duuie  peint  qnea  «nire  ahtncnee  ce  gros  vm» 
ire  et  ce  borgne  ne  me  fintaent  Hier.  »  La  boff^ 
gnc  était  don  Diègued'Alnilgni,«t  legros  ven- 
tre, Aifbnse  de  Heqndne»  Iréaerier  de  l'en» 
pereur. 

Le  gouverneur  embarqua  pour  1  L&pagnc 
cent  mille  pesos  d Ui  ,  ei  cent  uiii'e  autres  en 
aigr-nl  ;  ou  dioi^ii  puur  cela  les  pièces  les  |>lu« 
massives ,  et  qui  étaient  le  ploa  d'apparence. 
Chaqne  cavalier  eut  ponr  ae  partdoose  milln 
pem  en  er,  sans  compter  raient;  c'est-à-dire 
deux  cent  quarante  marca  d'or,  et  l'iofooterie 
à  proportion;  et  toutes  ces  sommes  ne  faisaient 
pea  la  ônqniàBW  partie  de  k  cynçan.  Seisanle 
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la  liberté  de  retoorMr  Idcnt  acquis ,  et  nn  fruit  de  l'édoGaiioB ,  mif » 

eo  Esfw^f»  pour  V  jouir  paisiblement  (le  leurs  poussant  plus  loin  ses  raisonnemens,  il  con- 

riehHsse>  ;  rl  Pizarre,  pt  évoyanl  qae  l'excitipl»;  clul  qu'un  liomine  à  oui  I  f*  înr;i(inn  nvaii  rnan- 

d'iim-  si  firomplc  fortune  ne  manquerait  pas  de  que  devait  cire  il  due  li.isst-  exirac  lion,  «i  d'une 

iuiatiirer  un  (;  and  nombre  de  Mldais,  n'hésita  naissance  inFei  ieure  a  celle  des  soldats  qu'il 
IWiM à rncoonkHT.                                i  toyiiimieux instruits , ce  qui  lui  donna  pour 

Annt  le  départ  de  dM  Ffinwad ,  6iN0  tt  le  gouverneur  un  fonds  de  mépris  qu'il  o'ent 

Tira»  éukÊk  reiMuii  de  b  ctpHBiê«  rimagim-  pas  h  prudence  de  dissimuler, 

lion  remplie  de  rinci  oyable quantité  d'or  qo*ils  D'un  autre  côte,  Plillippillo,  l'interprète, 

y  avaient  \  ue  dans  les  lempleset  dans  les  pa-  pour  qui  la  confiance  de  Pizarre  était  exces- 

bis.  Leur  récit  augmenta  dans  Pizarre  et  d'A{>  sive,  vint  jetg*  d'autres  alarmes  d.ins  l'esprit 

magto  l'impaiience  de  se  saisir  de  toutes  ces  des  F,sf>:i{jno!s.  Il  prétendit  avoir  drroMvrrt 

nche»ses;ce  n'èlait  néanmoins  qu'une  peiitc  qu  Aiahualpiprenaiides  mesur(.sse(  r<  i<  .s]>oiir 


pat  Ue  d'*  ot  Ues  des  anciens  incos;  car  Huascar 
ëiait  iii4»rt  IMS  iinir  rét fié  dans  quel  Heu  il 
tfiil  cai-hé  lesirëMrtda  set  pèies;  aiais  les 
isvafpttt  ëlémpectés,  et  cliaque  palais 


les  filtre  massacrer  tous,  et  qu'il  avait  déjà  Imi 
csclier  dans  plosienrsendruiis  |in  gi  and  aonibre 
de  (^ns  bien  armés  »  qui  n'attendaient  que  l'oo- 
casioo.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
avait  conservé  ses  meubles.  Un  oidre  d'Aïs-  I  l'examen  des  preuves  ne  pouvant  se  htte  que 
hualpa  pftfivnit  fuire  mettre  à  c(>nve»t  ces  pré- 
cieux Ti  si(  s  :  c  était  ta  crainte  d  Almagio;  et, 
dans  bun  inquiétude,  il  voulait  que.  snns  atten- 
dre plus  long- temps  ce  qui  manquait  encore  à 
la  nm^ni  du  roi,  on  se  ditfll  &ê  œ  prince,  pour 
i'allraaelnr  imi  d*aa  conp  des  embamn  qu'il 
pouvait  causer.  Tous  les  Espagnols  qai  étalent 
venus  avec  lui  tenaient  le  même  langafie,  parce 
qu'ils  jujf aient  qu'aussi  long-temps  que  fincii 
vivrait ,  on  ne  cet^erait  pas  de  prétendre  que 
tout  ce  qui  viendrait  d'or  ou  d'argent  serait 
pour  sa  rançon,  et  que,  par  conséquent  ils 
■'y  auraient  jamais  aacuae  part.  Ksarre  lui- 
miBie  «laMnasak  ai  peu  pour  lou  priioimler, 
que,  dès  le  premier  momeM  de  sa  victoire,  s'il 
ai  ftul  croire  R^  nzoni,  il  avait  peasëi  è'eudé- 
livrer  ;  mats  Gnrcibsso  donne  one  autre  cause 
ù  sn  hnine.  Atahualpa  était  bonime  d'esprit; 
entre  les  arts  qu'il  voyait  exercer  nnx  Kspa- 
gQols,  celui  de  lire  cl  d'eaire  lui  parut  si  sur> 
prenant ,  qu'il  le  prit  d'abord  pour  un  don  de 
la  UMUKR.  s'en  assurer ,  il  pria  un  aoldat 
espagnol  de  lui  écrire  sur  l'ongle  du  pouce  le 
Bom  dè  son  dieu  t  le  soldat  l'nyani  aaiisfait ,  il 
en  ^int  un  autre  auquel  H  montra  son  ongle,  en 
lui  drmandnpf  roque  stfynÏÏiaient  les  fvir:u*ff'res: 
celui-ci  le  liit  (l^itHiid,  liiTisi  (|iic  U  lus  ou  (jualre 
quiMiivu  eui  ensiitie,  Lfilrn,  le{]ouverneurctant 
entré,  Atahualpa  le  pria  autiei  de  lui  expliquer  ce 
qméiaii  sar  aoaeagle.  ^iaarre,  qui  ue  savait 
pua  KfV'f  en  de  l'enbarras  èkri répondre* Mua* 
aamprit  qn»  nadan  éwit  un 


par  cet  interprète,  il  élait  in;iîii  e  de  tout  expli- 
quer suivant  ses  inleiilions  ;  au^si  n'est-on  ja- 
mais parvenu  à  découvr  ir  exa<'lem(  ni  la  vérité 
de  son  accusaliou ,  ui  celle  de  ses  luoiils. 

Fondée  ou  non ,  «Ile  fut  écoutée;  en  vain  le 
malliearottx  prinoe  s'efforça  de  se  justifier  :  sa 
mort  élait  résolue.  Cependant,  pour  donner 
mm  ombre  de  justice  à  cette  violence ,  on  ob- 
serva quelques  formalités  dans  le  procès,  Pi- 
zarre nomma  ih-^  rommiss:iires  pour  entendre 
l'accusé ,  et  lui  t\<.>u\rn  un  avocat  pour  le  déten- 
dre ;  comédie  Ijjiljare,  puisque  toutes  ses  ré- 
ponses devaient  passer  par  bi  bouche  de  son 
aocosaieur.  Elles  ne  laissèrent  point  de  loi  fiure 
des  partisans;  mais  malgré  les  mes  représen- 
tatioDs  de  quelques  gens  de  bien ,  les  ennemis 
d'Aiaiiuuipa  le  (  oiidauinerent  a  être  brûlé  vifî 
On  lui  envoya  I  nfîniniiif  r  Vjlverde  f)Our  le 
convenir;  et  ce  niaSiieurnix  |  rince,  dans  l'es- 
poir de  sauver  sà  vie ,  se  iaii>sa  baptiser  :  mais 
on  changea  seolaneni  le  genre  de  son  supplice  ; 
il  fut  étranglé  aussitôt  après  la  cérémoaie* 

La  mort  d'Huascar,  et  celle  d'un  grand  nom- 
bre d'iacaa qu'il  avait  fait  égorger,  méritaient 
la  vengeance  du  Ciel  ;  mais  appartenait- il  aux 
Kspa;;nMls  d"  s'en  riMuIre  les  ministres?  Une 
aveu|;le  superstition  (es  lui  avait  fait  recevoir  au 
milieu  de  ses  états;  et,  quoiqu'il  y  ait  de  l'oh- 
aimrilé  dans  Us  rédi  des  historiens,  il  parait 
évidemment  qu'è  l'entrevue  de  Gaxaomrca ,  s'il 
avait  prih  quelques  précaniiona  pour  la  sdirilé 
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meiioer  la  querelle ,  nî  d'employer  h  force  oa 

la  ruse  contre  des  <'iranf]^eT*s  qu'il  respectait. 

Le  Pérou  se  irouvani  ainsi  snns  chef,  per- 
sonne n'entreprilde  venger  Alahuaipa.  La  plu- 
part des  Péruviens,  remplis  de  l'idée  du  fantôme 
de  Viraoocfaa,  et  persuadés  «  par  la  condoite 
même  des  deux  derniers  rois,  que  les  i^pa- 
gnols  étaient  fils  do  Soleil ,  leur  rendaleai  des 
homoMgespeadiffiérensde  l'adoration.  Cepen- 
dant quelques  généraux  tentèrent  de  se  sou- 
tenirdumoinsdansrindépendaiice.Rumin:)f|ni, 
qui  s'était  retire  à  Quito  avec  cinq  millr  hom- 
mes, s'y  saisit  des  enfans  d'Alabualpa ,  et  ne 
se  promit  pas  moins  que  de  s'emiiarM'  du  trône. 
Ce  prince,  pea  de  temps  avant  sa  mon,  lai 
avait  envoyé  llleseas,  son  firère,  pour  loi  re- 
cuinniander  ses  fils,  et  le  charger  de  leur  édu- 
cation. Rumioagui  les  lit  arrêter;  ensuite, 
apprenant  h  mort  do  son  innirrr  ,  iî  fit  mourir 
cesjeun^'s  j  i  iiicps.  Quelijues  oUiciers peruvK  iis 
ne  laissèrt m  point  de  transporter  à  Quito  ie 
corps  d' Aiahualpa  pour  l'ensevelir  près  de  son 
pire  et  de  ses  ancêtres  matemeb ,  suivant 
Tordre  qu'il  en  avak  laissé  en  mourant ,  et  Rn- 
minagui,  affcfiaotde  le  recevoir  avec  de  {p^ands 
témoignaj^es  de  respect ,  lui  fit  de  mafjnifiques 
funérailles ,  et  le  déposa  lui-même  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères;  mais  il  termina  cette  solon- 
nité  par  un  ^viind  festin,  où  tous  les  capitaines 
furent  égorg^és  avec  llleseas.  Les  le^ns  des 
Européens  avaient  profité  h  ce  ^éral!  Un 
antre,  nommé  QuisqmsE,  assembla  quelques 
troupes ,  et  s'était  di^  fuit  on  parti  considéra* 
hie ,  lorsi]ue  Pi/iirre ,  se  hâtant  de  partager 
l'or  qu'on  avait  rassemMé,  marcha  contre  lui 
;ive('  louli'S  ses  rorc«'.s.  Ou  ciaijjnait  de  grands 
obsUK  les  de  la  part  d'un  vieux,  jjuerner  tioni  [,i 
prudence  et  le  courage  étaient  célèbre  du ia 
nation.  It  n'attendit  pas  les  Espagnols;  mais  en 
se  retirant  dans  la  vallée  de  Xanxa,  qui  est 
plus  loin  au  midi ,  il  trouva  occasion  d'attaquer 
leur  avaut-gMvIe,  et  leur  tua  quelques  hommes  : 
Solo,  (]ui  la  commandait,  clait  perdu  lui-méni(>, 
s'il  n'eût  été  secouru  par  don  Die^^ue  d'Alma- 
gro,  qui  s'avança  avec  quelque  cavalerie.  Tout 
le  reste  de  celle  marche  tut  exiréuiemeni  dd- 
fidle  :  les  Péruviens  profilaient  des  montagnes 
et  des  pns8a(»es  ;  nais  rarrière^ide  étant  ai> 
rivée  avec  Piaarre,  on  en  tua  on  si  grand  nom- 
bre,  que  le  rené  ne  tarda  pas  à  se  dissiper.  De 


deux  frères  d'Atahualpa  qui  vi valait  «wmm«» 

Oiiisquiz,  ne  cherchant  qu'un  fantôme  sous  le 
nom  duquel  il  pût  régner,  avait  choisi  i'incxi 
Paulu  pour  lui  mellre  la  fi  ange  qui  servait  «Je 
diadème.  Ce  jeune  prince,  élevé  dans  le  if^pei^ 
pour  rinca  Manoo,  son  aîné,  qu'il  reconnaissaît 
pour  %iiime  socoesiem*,  apiis  la  mort  de  ses 
deux  autres  frères ,  parut  peu  toodié  d'un  hon* 
oeur  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  dont  il 
comprit  qu'on  ne  lui  laî.sserait  que  le  titre,  il 
profila      la  retraite  de  Quisqui/  pour  wmr 
au-devauL  de  Pizarre;  il  lui  demanda  la  paix  , 
et ,  préveoaut  jusqu  a  sfô  défiances,  il  lui  ap- 
prit qu'il  8*étak  rassemblé  à  Cuzcn  un  grand 
nombre  de  Péruviens  dont  il  croyait  pouvoir 
garantir  la  soumission»  parce  qu'ils  y  atieo- 
dnient  ses  ordres.  Le  gouverneur  fit  prendre 
aussitôt  cette  roule  à  son  armée.  Quelques  jours 
de  nian  h»f  |p  firent  arriver  à  la  vue  de  la  ville; 
mais  j|>  (  Il  \  il  eut  sortir  une  .si  é|)aisse  luuiée  , 
tju  ils  soupçttnuèrenl  les  Américains  d'y  avoir 
mis  le  feu.  Un  détachement  de  cavalerie  que  le 
gouverneur  y  envoya  pour  arrêter  des  efifels 
qu'il  attribuait  à  leur  désespoir,  fut  repoussé 
avec  une  vigueur  étonnante,  et  les  bostiiitdi 
durèrent  toute  la  nuit;  mais  le  jour  suivant, 
Paulu  ayant  déclaré  à  la  ville  qu'il  avait  hit  sou 
arf'f>nr,niodemenl,  les  Kspapuols  y  furent  admis 
ban?»  i  csisiauee.  Lebuini  en  or  ei  co  argent  lut 
plus  riche  encore  que  celui  qu'ils  apportuieut 


La  joie  du  triomphe  n*avait  pas  lait 
au  gouverneur  la  colonie  de  Saint-llicbel ,  ou 
il  avait  laissé  fort  peu  de  cavalerie.  Avant  son 

départ  de  Caxaninrra  ,  il  y  avait  envoyé  Belal- 
enzar ,  avec  dix  rn.jitres;  dclacliement  qui, 
(l  ins  une  nation  ii  t'niljl:(nte  encore  à  l'approche 
d  un  ctievai,  \aiait  uue  armc'e.  Eu  arrivant ,  il 
avait  reçu  les  plaintes  des  Gagnares,  peuple 
soumis  aux  Kspagoob,  et  que  cette  raison  ex- 
posait  aux  insidtes  continuelles  de  Ruminagui. 
Un  heureux  hasard  fit  aborder  dans  le  màme 
tem|is  à  Saint -Michel  un  {jrand  nnmhre  d'u- 
venluriers  partis  de  Nicaragua  et  de  Panama, 
qui  venaitMit  chercher  fortune.  Il  en  prit  deux 
cents  hoiuuies,  dont  quaii*e-viugls  eiaiciii  à 
cheval,  avec  lesi]ucls  il  marcha  droit  i  Quito, 
dans  la  double  vue  d'humilier  Ruminagui,  et 
d'enlever  les  trésors  qu'Atahoalpa  devait  avoir 
laiMéi  dan»  cette  ville.  La  général  péraviett 
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«tt|ilofa  tMCet  tories  de  ruses  pour  fuire  ytérir 
celle  peute  armée;  mnis  Belalcazar  n'en  arriva 
pas  moins  à  Quito,  après  avoir  dissipi*  tous  1rs 
olisi.arl«*s.  Il  apprit,  :i  la  vue  des  murs,  que 
iiuu4iua(;tti  ayant  lait  ui^scmbier  les  lenimes 
iTAlahoalpa,  et  les  siennes,  qui  étaient  en 
fart  grand  nombre,  leur  ataiit  dit  :  «  Vous 
mnoL  liieni^le  plaisir  de  voir  les  diréiiens,  et 
vous  inéoerez  «ne  vie  fort  agréable  a^e  eux.  » 

()Iupnrt  prenant  ce  discours  pour  un  badi- 
EPfje,  se  mirent  à  rirt-.  îl  U'or  en  ronfa  cher; 
il  leur  (il  couper  la  léle  presque  ;i  l  ujies;  en- 
huiiv ,  prenant  ia  résolution  d  uitaudoiiuer  la 
ùUe,  il  brûla  le  palais,  qui  contenait  les  plus 
prMeax  meubles  de  Huayna  Capac ,  et  la  6ijte 
Is  min  encore  une  fi»  à  ooavert  du  ressenti* 
■eni  des  Espagnols.  Ainsi  Belalcazar  ne  ironva 
poioi  d'opposition  dans  la  ville.  Le  gouverneur 
a«rt  envoyé  dans  le  même  lemps  Uièffue  d'Al- 
maf^ro  vers  la  mer,  pour  approfondir  la  vérité 
d'ua  bruil  important.  On  répandait  que  don 
Pèdre  d'Alvarado ,  gouverneur  de  Guaiiniaia , 
s*éiait  embarqué  pour  le  Pérou  avec  uue  {jro^^se 
«niée.  Don  Diégoe  a'enapprenant  rien  à  Saint- 
Michel ,  et  sachant  que  Belalcazar  timnraitdes 
obstacles  dans  la  route  de  Quito ,  entreprit  de 
lui  porier  du  secours;  il  fil  plus  dfi  cent  lieues 
\M)nr  ie  joindre.  Il  se  rendit  riiailre  de  (juelqups 
bourgades  qui  a  avuitiil  point  eneore  etssé  de 
se  défendre;  mais  u'uyaot  pas  trouvé  dansce^ 
pays  lontts  les  richesses  qu'on  lai  avait  fait 
opérer,  il  prit  ie  parti  de  retourner  à  Cuzco , 
et  de  laisser  Beblcaiar  en  possession  de  sa 
coaquéte. 

Cependant  le  brnil  qui  roijaidall  Alvarado 
neiaji  pas  sans  fondement.  FernaD<l  Corie/  , 
après  avoir  soumis  le  Mcxitpie,  avait  donne  ù 
ce  brave  capitaine ,  pour  prix  de  ses  {jlorieux 
sirrices,  h  province  de  Guaiimala,  dont  le 
ffNnemeoMnt  lui  avait  été  oonfimié  par  Fem- 
fCMar.  Alvarado  ne  put  ignorer  long*teiiif>s 
ce  qui  .s<'  passait  au  Pérou  :  il  fit  demander  à 
la  cour  d  Kspafjne  qu'il  lui  fùl  permis  <le  s'em- 
ployer à  eette  notixfllp  cinquéle;  et,  dans  un 
leiDps  où  ees  faveurs  s  accordaient  comme  au 
kisardf  sa  demande  ne  pouvait  <^lrc  rejetée. 
Avec  l'ardeur  dont  on  Ta  vu  rempli  pour  l'or  et 
peur  la  gloire,  îl  envoya  aussitôt  Garcias  Hol- 
eoB  reoonnaltre  la  oôis  du  Mou,  et  lui  prë- 
psrar  des  ouvertures*  Sur  le  récit  de  la  pro- 
AuiaiQOE. 


YAG£S.  16Q 

diglense  quantité  d  or  que  ks  Pîsarre  y  avaient 
trouvée ,  il  résolut  d'y  passer,  persuadé  qu'en 
laissant  les  premiers  vain»|ueui  s  à  (";ixrn»iarca, 
il  pouvait  renuuiCer  la  (  «He  et  pénétrer  à  Huito. 
On  suppoM'  qu'il  croyait  celle  ville  hors  des 
bornes  que  la  cour  avait  assi{;nées  au  gouver- 
nement de  François  Piiarre,  et  qu^U  ne  vou- 
lait donner  aucune  atteinte  aux  prétentions 
d'autrui.  Cependant,  étant  informé  qtt*on 
équipait  à  Nicaragua  deux  grands  vaisseaux 
:ner  im  secours  d'honu)ie>i  et  d'ar^'enl  pour  les 
l^i/.arre,  il  eut  l'adresse  de  sHi  rocher  et 
de  s'en  saisir  peudanl  la  nuil ,  avec  cinq  cents 
hommes,  qui  s'embarquèrent  sous  ses  ordres. 
Il  aHa  prendre  terre  dans  la  province  de  Puerto* 
Vi^o,  d'oii,  narcbant  vers  l'orient  presque 
sous  l'équateur ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
froid  dans  la  diaine  dm  Andes.  La  fotm  et  la 
soif  y  auraient  fait  périr  tous  ses  ffens,  s'ils 
n'eussent  trouve  «  erlaines  cannes  de  la  gros- 
seur de  la  jambe,  creuses  et  remplies  d'une 
euu  forl  Uouœ ,  qu'où  y  croil  formée  de  la  rosée 
qui  s'y  amssse  pendant  hi  nuit.  Contre  la  foini, 
ils  n'eurent  point  d'autres  ressources  que  de 
manger  leurs  chevaux.  Des  cendres  chaudes , 
qui  tombaient  sur  eux  comme  en  pluie,  leur 
cansereut  une  autre  espèce  d'inrommf>dité  pen- 
dant la  plus  graude  partie  du  cliemin  :  ils  ap- 
priidu  dans  la  suite  qu'elles  venaient  d'un 
voUan  voisin  de  Quito ,  dont  l'action  est  si  vio- 
lente, qu'il-pousse  quelquefois  celle  abondance 
de  cendres  à  plus  de  quatre-vingts  lieues ,  avec 
un  bruit  qui  se  fait  entendre  encore  plus  loin. 
Souvent  ils  étaient  obligés  de  s'ouvrir  le  pus- 
sage  en  coupant  les  broussailles  avec  la  hache 
et  le  sal)ro  :  leur  ronsolaliou  ,  dans  une  nian  he 
si  j)(  !iii>le  ,  était  lit  tniuver  un  f^rand  Boml)re 
d'emcraudes;  mais  ensuite  il  fallut  passer  une 
chalae  d'autres  montagnes,  où  la  neige,  qui 
ne  cessait  pas  d'y  tomber,  rendait  le  lîroid  si 
perçant ,  qu'il  y  périt  soixante  hommes.  Enfin 
r<»a  arriva  dans  la  province  de  Quito,  où  les 
montagnes,  quoique  forl  hautes  et  couvertes 
de  neige ,  sont  du  moins  entrecoupé*  s  par  des 
vallées  fertiles  ;  mais ,  dans  le  mèn>e  temps , 
une  grande  fonte  de  netge  en  fil  tomber  des 
torrens  d'eau,  qui  entrahièrent  une  grosse 
bourgade  nommée  Gontiéga,  et  qui  se  répan- 
dirent dans  tout  le  pays  avec  une  afireusn 
inondation.  Alvarado  ne  dut  qu'à  son  courage 
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le  bonheur  qu'à  eut  de  Mirmoeter  laoi  d'ob- 

stacîes. 

Aiuugro  n'ayant  pu  douter  que  les  Espa- 
gnols, dont  on  lui  appreouit  rarrivée,  ne  fus- 
sent Alvarado  et  ceux  qu'il  avait  iiraiîk«ieDt 
chercbës  à  Saiot-Miaiiel ,  prit  le  parti  de  recou- 
rir A  un  aooommodemeot,  qui  fut  terminé  en 
vÎDgl- quatre  heures.  Il  portait  qu' Alvarado 
frurf'fjiif  vu  pni  iafje  <Iu  butin  déjà  tait,  roniriN» 
de  celui  qu  uii  1*  j  ait  :t  !  a\pnir:  f|iril  remonte- 
rail  sur  sa  Woli«  |>uiJi  .ilU  r  tU  cuiivrir  île  nou- 
velles provinces  au  midi  ;  que  François  Pizarre 
et  Dièjfue  d*Atfliagro  traràilleraieBt  à  pacifier 
ce  qu'ils  avaient  découvert  et  conquis,  et  que 
les  gens  de  guerre  des  deux  partis  seraient  U- 
brcs  d'aller,  ou  par  mer  à  la  découverte ,  ou 
par  terre  à  la  oonquâie  des  provinces  septen- 
trionales. 

On  a  vu  que  Pizan  e,  se  rendant  à  Cuzco  , 
avait  perdu  quelques  Esi^aynols  dans  une  des 
attaques  de  Quisquiz  :  la  plupart  n'avaiMit  été 
que  blessés  et  faits  priionniers  :  on  en  compiaii 
dix-sept.  Quisquis,  ayant  pris  k parti  de  la  re- 
traite ,  les  conduisit  à  Caxaroarca ,  où  se  rendit 
aussi  rinça  Titu-Autachu ,  un  des  frères  du  fou 
roi.  Ce  prince  entreprit  de  discerner  pnrnii  ces 
EspajjnuI.N,  cl  <lo  punir  ceux  (|in  avarenl  con- 
tribue a  lu  luuri  ii  Aiahualpa.  Cuella  fut  re- 
connu ponr  cdtti  qui  avait  signifié  au  rcH  ta 
senience  de  mort,  en  qualité  de  grelBer,  et  qu 
avait  assisté  i  rekécuiioa  :  U  ât  étranglé  au 
méoie  poteau ,  avec  les  niémea  fonnaiilés  qu*il 
avait  exercées.  Les  Péruviens  surent  queChaves, 
Haro  et  <îit»I(|uesaulres,  avaient  pris  la  défense 
d*Aialiuaij)a.  Non-seulement  i's  leuraccordcioni 
la  vie,  mais  iU  i^  Irailèreut  avec  toutes  sortes 
de  care6>es ,  et  leur  lirent  de  ridies  présens  ; 
«nsube,  pensant  à  leur  rendre  la  liberiô,  fb 
entamèrent  avec  eux  une  négocîatioo  de  paix , 
dont  les  principaux  articles  étaient  la  cessation 
des  hostilités  et  l'oubtî  des  injures.  Ils  deman- 
daient une  solide  et  durable  amitié  entre  les 
Péruviens  ei  les  Espagnols;  mais  ils  suppo- 
saient qu'où  ne  contestei*ail  puiut  le  bandeau 
royalà  Manco  Inca,  qu'ils  recon naissaient  pour 
riûîriticr  Irgitimedn  tràne,  et  qu'ils  seraient 
traités  en  alliés  par  les  Espagnols;  comme  ib 
promettaient  ({ue  l'ordonnance  du  feu  roi ,  par 
laquelle  il  avait  défendu  à  ses  siyeis  de  nuire 
ma  chrétiens  et  à  IsurNiigiont  serait  fidèl»> 


ment  observée.  Efifin  ,  ils  ftilsaîent  prier  î« 
gouveroeur  de  renvoyer  au  plus  tôt  cette  capi- 
tulation à  la  cour  impériale,  pour  en  obtenir 
la  ratilicÂtion.  Quel  témoignage  authentique 
ooDire  les  Espagnols  que  cello  dcdiilé  des  M* 
ruviensi 

Titu-Autachu  moumt  peu  de  temps  aprte  le 
départ  des  prisonniers»  Avant  d'expirsT»  fl  Ét 
npiieler  Qnisqiiîz  et  Ic5  nôtres  capitaines ,  pour 
leur  eiijoindi  c  de  \  i  \  rc  en  paix  avec  les  Viraco- 
ehns ,  et  l'espuic  d  une  paix  dont  ou  n'attendnit 
plus  que  la  ratification  porta,  Quisquu  a  s  ai>- 
sternr  de  toutes  sorln  d'hostilités* 

Hancoloca,  héritier  des  deœt  rois,  entasitt 
bonne  opinion  des  Espagnolapow M  pas  douter 
qu'ils  n'accordaHent  une  paii  qui  kur  était  d»* 
mnndée  ù  des  conditions  si  raisonnable??.  Ilvou« 
lui  iiii  inc  aller  a  Cu/.co  ,  et  conférer  person- 
nellement avec  le  {jouverneur.  Ses  oFHcrers  lui 
ooDsallaieut  de  ne  trmter  que  les  aimes  à  la 
main.  Ils  Cftîgnaient  pour  lai  le  sort  d'Aïa- 
bualpa  •  qui  a'éiait  livré  par  une  avengle  kih 
prudence  ;  amis  il  rejeta  de  si  limidos  conseils. 
Rien  de  plus  sage  et  de  pina  aoUe  qae  le  dia- 
cours  qu'on  lui  prête  dans  cette  occasion.  Il  se 
rendit  à  Cuzco,  sans  autre  disiiaciion  que  ia 
frange  jaune,  qui  était  la  marque  de  1  héritier 
présomptif,  puui  rtci  \oa  la  frange  rouge  des 
nmina  de  Piaarre,  qui  la  lui  doena  o  eISst  ; 
mais  pendant  ce  lempe,  Ahnagro  et  Alvand» 
poerauivaient  Quisquiz,  qui  fot  baiM,  et  tné 
par  ses  proprt-s  soldais.  Le  gouveineor  éMil 
impatient  qu'Alvarado  s'éIoi(piâi  de  la  côte  ma* 
riliine.  Il        le  joindre  dans  la  vallée  de  Pa- 
ch:ji  iiuac,  et  lui  [i  iva  l.i  somme  stipulée  par 
buu  a.<>so€ié,  en  y  ajuuiani  uu  riche  préseui  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent ,  d'émaraudea  et  de 
turquoises.  Il  secrut  eliljgé  àceiteproMei 
pour  mi  hoaueequi  vtaaii  de  rumer  kr  pha 
dangereux  des  généraux  péruviens ,  doai  la 
défaite  entraînait  celle  de  la  plupart  des  autres 
capitaines  qui  tenaient  encore  pour  les  incaa. 
Après  ces  arraDgemens ,  Alvarado  partit  pour 
sou  gouvernement  de  Guatrmaia,  et  le  gouver- 
neur envoya  don  Di«;gue  à  Cuioo.  U  lui  recooi» 
manda  de  traiter  avec  douceur  fiaca  Hanco* 
qu'il  y  avait  hissé  soea  b  (purdede  aes  deas 
frères,  J«in  et  Gonsale,  et  de  ménager  les  Pd^ 
ruviens  qui  s'étaient  soumis  volontairement. 
Libre  de  loas  cea  soiaa,  il  alht  teier,  au  tod 
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de  h  mer,  sur  liiMèredeRimac,  la  ville  de 
Los  Reyes,  derenue  fiimeiis«  depuis,  sons  le 
Boun  de  !,inn  :  on  pînif  alors  rn  1  ■).">". 

Cejxiidant  Fei  iiand  ,  son  frère  ,  apportait 
d'heureuse  nouvelles  dTspngnc.  L'empereur, 
caoicsl  dflt  iflWm  da  Pérou ,  lui  accoi-da  des 
IMM  par  le^Mltes  Fttn^b  Pjiarre  ëiaU  bo- 
mari  de  h  êigM  de  mnpijs.  Le  poys  qu'il 
«▼ait  dëeoinm»  et  dont  réteodae  élak  boraée 
à  deux  cent  dnqiiaaie  lieues  de  longueur,  y 
Hait  nomme  la  Nourellc-CasiifÎP.  Les  m«^mes 
lettres  donnaient  le  nom  do  Aouvelle-Totède 
au  pays  plus  avancé  vers  le  midi ,  et  conféraient 
ce  gouvernement  à  don  Diègue  d'AFmagro, 
«wc  hqnaliléd'iddknlidedo  Kron.  Ces  nou- 
wlei»  reçues  avant  le  reioor  de  Femand ,  et 
cooiéqueDt  avant  rnrrivëe  des  patentes, 
ne  produisirent  point  d'aussi  bons  effets  qu'elles 
semblaienf  le  promettre.  Le  nouvel  adetantude 
sefrmn.ini  i  f^uzcoaY».'rinoa  et  les  deux  fi  ère-i 
du  iiiat»|uîâ,  Jean  et  Gonzale  Pi/jnc,  j)rii 
ao&Mldl  la  qualiie  de  (jouverneur,  dans  la  sup- 
poridoB  que  Cttioo  était  au-delà  des  deux  ceoi 
ciM|nanie  lieues  assignées  pour  le  penage  do 
Bnrquii ,  et  que  cette  vilfe  appartenait  par 
conséquent  à  la  Nouvelfe^Tolède,  dont  la  cour 
kii  donnait  le  gouvernement.  11  ne  manqua 
point  d(>  n.itteurs,  qui  échauffdrentson  ambition 
et  s'(  n{Tri|jerent  à  le  soutenir.  Les  deux  Pizarre 
ayant  au6&i  leuii  partisans,  cette  mésintellt- 
gence  aurait  causé  i>eaucuup  de  déMjrdre,  si  le 
MrqiHi  nes'ëiaii  hàié  de  les  prévenir  par  son 
NMMT.  11  était  alorsà  Truilllo,  autre  ville  qu'il 
lenk  de  fonder.  Les  Péruviens,  cliannés  des 
espérances  qu'il  avait  données  à  leur  inca ,  le 
portèrent  avec  zèle  sur  leurs  épaules,  et  lui 
firent  faire  en  fort  peu  de  temps  deux  cents 
Beoes  de  chemin. 

..iiiuagro  ue  put  ré>i!»ier  à  l'ascendant  d'un 
liial  que  tant  de  grandes  actions  l'avaient  ac- 
ctNrinoiëà  respecter.  A  peine  se  furent^its  vus , 
qae  leur  etidété  reprit  une  nouvelle  force.  Pi- 
Brre,siu«antre\pressi()n  deZarate,  pardonna 
généreusement  à  don  Diègue,  qui  marqua  beau- 
coup (ÎP  confusion  d'avoir  i'nrmê  si  lr=f|èrcment 
une  entreprise  pour  la<|Uf  llr  il  n'avait  reclle- 
Dienl  aucun  titre.  Ils  runviuf  tni  que  l'adelan- 
tade  iniit  taire  la  découverte  du  Chili,  dont  ou 
v^itait  beaucoup  les  richesses  ;  et  qu'ensuite , 
si  n'était  pas  content  de  ce  partage,  le  mar 
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quis  lui  céderait  en  dédommagement  une  partie 
du  Pérou.  Les  Espagnols  qui  lui  étaient  atta- 
chés eurent  la  liberté  de  le  suivre.  Il  n'était  pas 
surprenant  que  les  premiers  partages  eussent 
fait  concevoir  des  espérances  aux  moindres 
soldats ,  surtout  à  ceux  qui  avaient  déjà  rendn 
que'que  servîœ*  Ils  fiiîsaîent  nooter  leurs  prd- 
tcnttons  si  haut,  qu'un  nmplo  arqnehasier  as- 
pirait à  la  plus  h.iute  fortune.  Pizarre,  qui  ne 
se  voyait  point  en  état  de  tes  saii^fisire ,  et  qui 
craî;;nait  leurs  (Ml)a!es  st^lifiruses ,  cherchait  à 
les  occuper  en  leur  otïrant  de  nou\elIes  <  on- 
quêtes,  où  ravidiié  de  for  les  conduisait  avec 
joie.  !I  envo\a  un  déiachement  à  Belalcazar, 
pour  adiever  hi  réthidioB  do  royaume  de 
Quito.  Un  antre,  sous  les  ordres  de  Jean  Por* 
oello,  alla  soumettre  le  pays  de  Bracamoresoa 
Pacamores.  Un  troisième  partit  pour  subjuguer 
une  provirc*'  «pd  ftn  nommé  Buena  Ventura. 
Alphonse  d'AI\ar;i<fn  ,  fi  re  de  Pèdi  e,  alla  con- 
quérir, avec  trois  c(  uts  hoiuuîcs  ,  le  pays  de 
Cliacliapoyas ,  et  forma  l'établissement  de 
Sainl^ean  de  ta  Frontera ,  dont  il  obtint  le 
gouvernement.  * 

Almagro  partit  pour  son  entreprise  avee 
cinq  cent  soixante-dix  hommes,  infanterie  et 
cavalerie,  dont  plusieurs,  séduits  par  l'espé- 
rance, abandonnèrent  une  fortime  »  t  des  njai- 
sons  d»jà  fondées  :iu  Pérou.  Mancn  Inca  lui 
donna,  pour  Tact tunpajner,  Paulu  Inca,  son 
frère ,  et  le  grand-prtltre  des  Péruviens.  Il  y 
joignit  quinzemillede  ses  sujets,  pour  se  rendre 
plus  respectaMe  aux  Espagnols  par  ce  serriee. 
Cette  armée  traversa  d*abord  la  province  des 
Charcas,  où  elle  s'arrêta  que'que  teii:p.s,  II  r  a 
deux  chemins  qui  conduisent  de  lù  au  Chili  ; 
l'un  par  la  pbine,  qui  est  le  plus  long;  l'autre 
partes  monia(]nes,  qui  est  beaucoup  |  lus  court, 
mais  que  les  neiges  et  le  froid  rendent  iuipra- 
licable  dans  toute  autre  saison  que  Télé.  Eu 
vain  rinça  et  le  graiid-préfre  conseillèrem  à  Fa- 
delaniade  de  prendre  la  plus  belle  de  ces  deux 
roules;  il  préféra  la  plus  courte,  et  son  obsti- 
nation lui  coiila  clui'.  Outre  la  fai.ii  et  la  soif, 
il  eut  à  combntli-('  des  peuples  de  fort  grande 
laille,  et  d'une  adresse  exii  aordinaire  à  lancer 
leurs  tléche^;  niais  rien  ue  lui  causa  iaul  de  mal 
<iue  l  excès  du  froi<l  en  traver^t  les  monta» 
goes.  Un  de  ses  capitaines,  nommé  Rurdas, 
el  plusienrs  amres  Espsqpiols ,  en  fimnr  al 
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ff-cllemcnt  gfles,  (jue ,  s'il  en  laui  croire  ici  les 
In.iuriens,  c/mq  niuis  uprèi,  au  relour  de  l'ar- 
ijiei' ,  on  reli  ouva  leurs  corps  daos  le  même 
état»  c*etl4-dire  debont,  appuyés  contre  tes 
rockers,  et  teoaot  encore  darâ  leurs  maioi  h 
bridede  leurs  chevaux ,  qui  étaientgelés  comme 
eoz.  Dons  la  disette  de  vivres  où  l'on  était,  on 
maugea  ces  chevaux  «jui  fin  eni  trouvés  bons. 
A  toutes  res  disgrâces,  se  joi.'^niî  la  perle  du 
Ijagage,  qu'il  fallut  abandonner  liaus  les  uiùuies 
montagnes,  après  la  mort  de  plus  de  dix  mille 
Péruviens  qui  le  porUûeot. 

Les  provinces  dn  Chili,  qui  avuent  reconnu 
anciennement  ks  incas,  reçurent  avec  joie  l'a- 
delantade  en  foveur  de  l'inca  et  d  u  grand-prcHre . 
Il  paraît  qu'il  s'avança  jusqu'au  TiS^'  déféré  clo 
laiiinde  tnoridionale ,  mais  sans  éire  tcnle  d'y 
former  aucun  euiblissemenl.  Peul-élie  ful-ii 
effrayé  par  le  naturel  belliqueux  de  plusieurs 
nations  qu'il  avait  reconnues ,  et  surtout  par 
les  forces  de  deux  seigneurs,  qui,  dans  leurs 
(«aerres  mutuelles,  mettaient  en  campsiene  un 
grand  nombre  de  combattans. 

Almagro  revint  bientôt  sur  ses  pas;  outre 
les  difficultés  qin  le  rebutaient,  les  nou^dics 
qu'il  reçut  du  soulèvement  {;<  ne  lul  des  peuples 
du  Pérou  le  décidèrent  u  quitter  les  conuécs 
du  Chili.  Manco  Inca,  en  butte  aux  soupçons 
des  Espagnols  et  aux  violences  qui  en  étaient 
la  suite ,  avait  été  renfermé  dans  la  forteresse 
de  Cuzco.  Le  manfu'is  étant  alors  à  los  Reyes, 
rinça  n'avait  pas  eu  d'autre  ressource  contre  la 
rigueur  des  officiers  espa;;no!s,  que  de  recou- 
rir 'f^nn  Piznrre,  tccupe ilans  le  mi''nie  temps 
à  reiiuu  t'  (|uel(iues  Péruviens  qui  s' étaient  re- 
tirés dans  des  rochers.  Il  l'avait  lait  prier  de 
'  hd  rendre  la  liberté,  pour  lui  sauver  l'humilia- 
tioD  de  se  trouver  dans  les  chaînes  à  l'arrivée 
de  Femand,  dont  on  attendait  incessamment 
le  retour;  et  Jean  P'izarre  lui  avait  nr<ordë 
celte  faveur.  Fei  nnnd  ,  i  cvenu  d'Esjxigne  avec 
la  qualité  de  chevalier  de  Sauil-Jacques  ,  dont 
Tenipereur  l'aviii  <;r;uitië,  prit  beaucoup  de 
confiance  et  d  amitié  pour  MancD.  Deux  mois 
après ,  ce  prmoe  lui  demanda  la  permission 
d'assister  à  une  fête,  avec  promesse  de  lui  en 
rapporter  une  siatuede  Huayna  Capac,  son 
fèrtf  fort  vantée,  parce  qu'on  la  disait  d'or 
massif,  Femnml  consentit.  Le  lieu  de  cette  fête 
se  nommait  Youcay;  c'était  une  maison  de  piai^ 


sance,  oii  se  rassemblei  ent  quelques  vieux  ca- 
pitaines qui  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes 
après  la  mort  de  Quisquiz,  et  qui  gémissaient 
des  malheurs  de  leor  patrie.  Manoo  teur  ex- 
posa la  capitulation  ré^l  i^  :n(  c  les  Espagnols, 
il  leur  re(Niésenta  qu'au  lieu  de  l'exécuter  Us 
l'amusaient  de  vaines  promesses;  ils  hà lissaient 
(h«  villes  ,  et  panaf^eaieni  entre  eux  ses  états. 
Il  leur  i>eif;nii  des  plus  vives  couleurs  l'indi- 
gnité de  su  prison,  et  d'autres  outrages  qu'il 
n'avait  pas  cessé  d'essuyer.  Enfin ,  il  lenr  dé- 
clara qu'il  était  résoin  de  ne  plus  se  remettre 
au  pouvoir  de  ses  tyrans.  L'effet  de  cette  ha* 
rangue  fiAua  en^i^fement  unanime  de  prendre 
les  armes  pour  secouer  le  joug  étranger.  Sur 
lin  ordi  r  de  l'inca  ,  tous  les  Pé-niviens  qui  n'é- 
taient pas  observés  de  trop  pi  es  ^e  soulevci  enl 
depuis  Los  Reyes  jusqu  aux  Chicas ,  c'e&t-à* 
dire  dans  un  espace  de  plus  de  trds  œnto 
lieues.  Us  se  virent  en  peu  de  jours  deux  nr^ 
mées  nombreuses,  dont  Tune  marcha  vers  cette 
ville,  pour  y  accabler  le  marqub,  et  l'antre 
alla  fondre  sur  Cuzco.  Dans  le  premier  trouble 
des  Espagnols»  rlîe  se  saisit  de  la  forteresse, 
qu'ils  eurent  beaucoup  de  peiue  à  reprendre, 
après  un  siège  de  six  ou  sept  jours.  Jean  Pi- 
zarre  y  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à  la  télé , 
et  oetlê  perte  fot  sensible  à  tous  cenx  qui  esli* 
roaient  sa  bonté  et  son  conrac^.  L'inca  revint 
avec  toutes  ses  forces,  et  forma  un  siège  régit^ 
lier,  qui  dura  huit  mois. 

Ce  fut  par  ces  fâcheuses  nouvelles  qu'Aima- 
gro  fut  absolument  déterminé  à  retourner  sur 
ses  traces.  Ses  otiiciers,  dont  les  principaux, 
étaient  Gomez  d'Alvarado ,  l'un  des  frères  du 
gouverneur  de  Guatimala ,  Diègue  d'Alvarado, 
son  onde,  Rodrigue  Ordognès ,  l'en  sollicitè- 
rent vivement  ;  les  uns  par  le  désir  de  se  faire 
un  riche  établissement  au  Pérou  ;  les  antres , 
pour  demeurer  maîtres  du  Chili.  11  s'nvnm  a  par 
de  grandes  marches  jusqu'à  six  lieues  de  (^uzco; 
et.  sans  avoir  fait  avertir  Ternand  Piitarre  de 
son  arrivée  »  il  envoya  proposer  un  accommo- 
dement à  l'inca.  Ses  sermens  ne  lui  avaient  paa 
fait  perdre  l'envie  de  se  rendre  malire  de  la 
ville;  il  croyait  trouver  dans  les  termes  de  ses 
patentes  un  nouveau  fondement  pour  ses  am- 
bitieuses prétentions.  I/inca  lui  fil  proposer 
une  entrevue,  à  laquelle  il  consentit  sans  dé- 
fiance. 11  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses 
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I  «Mt  kt  ordm  de  Jen  Sayavedra,  et , 
ianmçuA  vtec  peu  de  prëcaotioo ,  il  donna 
dw  «ae  embascnde  où  Maneo  lui  tua  b  moitié 
desoB  escorte. 

Fernand  Pizarreapprii  son  mnlîioiir  aussilôt 
son  aiiivee;  Pl,  inl  t me  ♦  n  m  iiif  temps 
tjue  iMvaveilra  ëlaii  demeure  au  viilajje  cfe 
UùTcos  avec  la  meilleure  partie  de  lariuée ,  il 
«Mit  de  Guzco  à  la  téte  de  oeat  soixaiiie-dix 
Sayavedra  en  fut  averti ,  et  mit  en 
:  de  butaîlle  trois  cents  Ë8pa{j;noIs  que  Ta» 
(lebntade  lui  avait  laissés.  Lorsqu'ils  furent  en 
présence,  Fernnnd  lui  fil  demander  i\n  eniie- 
\tm  tète  à  téie,  pour  du  rcher  en<.enil)le  quel- 
que voie  d'accommodement.  Cependnnt  Al- 
fiogro,  ecbappé  à  l'iuca ,  avait  l  ejoiot  ses  (;ens, 
awe  lesquels  il  se  mit  en  route  Tcrs  Cu»». 
tfntre  cavaliers  de  Fmand ,  qu*il  enleva  lors- 
cherdiaient  à  l'observer,  lui  apprirent 
se  qui  8*ctait  passé  au  Pérou  depuis  le 
soulèvement  des  Améneains.  Mnneo  et  ses  ca- 
fttiaines  avaient  tué  plus  de  six  eeots  Esp'à- 
jTJols ,  et  brûlé  une  partie  des  édifices  de 

Otle  nouvelle  parut  le  toudiar  beaoeoup  : 
■lis  eOe  ne  fit  qu'augmenter  la  passitm  qu'il 
liait  de  se  voir  maître  d'une  ville  dont  il  vou- 
tnC  bire  le  rentre  de  son  souvememeni.  Il  se 

Idia  d'envoyer  ses  provisions  au  conseil  royal 
nm*  le<;  Pizarre  y  aN'aicnt  établi ,  en  priant  les 
rWb  de  le  l  ecevoir  pour  !eut  (j(  »uvernf  tir,  parce 
411e  les  bornei»  prescrites  au  marquis  ne  s'etcu- 
dûrat  pas  si  loin.  On  lui  fit  répondre  qu'il  pou- 
taii  £iire  mesurer  la  juste  étendue  des  deax 
fvevnioes ,  et  que,  »  Cuzoo  se  trouvait  dans  la 
sienne ,  on  était  prêt  à  reconnaître  ses  droits. 
Hiftôiears  personnes  y  furent  employées  sans 
{■-'«voir  s'atrordcr  sur  cet  important  .n  iirlo. 

L  adelamnil»' ,  pioHianl  la  nuit  suivanlc  du 
l^u  de  preeauiiou  des  deux  frères  dePi/arre, 
surprit  Cuzco  et  les  fit  prisonniers  ;  mais  il  ne 
vodnt  jamais  consentir  à  li!s  foire  périr,  quoi- 
que ses  officiers  l'en  pressassent.  Encouragé 
par  oe  succès,  il  donna  la  frange  rouge  à  Paulu, 
pour  le  placer  sur  le  trôoe  des  incas  au  lien  de 
l^anco  son  frère,  qui  avait  levé  le  siège  apn''s 
son  emiiwsratle,  et  qui  s'clail  retiré  dans  les 
montagnes ,  en  se  plaignant  d'èire  trahi  par 
ses  dieux. 

I^esdaot  œ  siège ,  le  marquis  n'avait  pat 
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moins  été  menacé  k  Los  Reyes.  Dans  le  par- 
tage de  ses  soins  entre  ses  frères,  dont  il  n'a- 
vait pu  recevoir  aucune  information,  entre 

Almagro  ^  qu'il  croyait  massacré  au  Chili ,  et 
sa  propre  défense  <  «mire  un  prodigieux  nombre 
de  Péruviens  qui  l  enveloppaient ,  il  s'était  hàlé 
de  fan  e  partir  tout  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux, 
autant  pour  animer  le  courage  de  ses  gens  en 
leur  Aiant  Tespéranoa  de  se  saavcr  par  la  mer, 
que  pour  fîiire  demander  du  secours  ao  com- 
mandant de  Panama,  au  vice-roi  de  la  Nou* 
velle- Espagne,  et  à  tous  les  gouverneurs  da 
Nouveau -Monde.  Il  avait  tiré  les  garnisons 
(le  Tnixllfo  et  de  quelques  autres  lieux  voisins. 
Il  avait  lait  rappeler  Alfonse  d'Alvarado,  avec 
les  troupes  qu'il  lui  avait  couliées  pour  la 
déoDOverte  du  pays  des  Chachapoyas.  Le 
danger  de  ses  frères  causant  sa  plus  vive  in* 
quiétude,  il  n'avait  pas  manqué  de  leur  en- 
voyer plusieurs  fois  du  renfort  ;  mais  il  avait 
toujours  Minoré  le  sort  des  divers  déiaeliemens 
qu'il  avait  fait  marcher  à  leur  secours.  (^)uellc 
aurait  été  sa  cunsiernation,  s'il  en  eût  été 
mieux  inrorme  I  Diegue  Pizarre,  son  cousin , 
prii  avec  soixante-dix  cavaliers ,  avait  éié  tué 
avec  eux  dans  un  passage  à  cinquante  lieues 
de  Gn2oo.  Gonaaie  de  Tapia,  un  de  ses  beaux- 
frères,  avait  péri  de  même  avec  quatre-vingu 
cavaliers.  Le  capitaine  Jlorgoveyo  avec  sa 
troupe,  et  le  ca|)ii;iinr'  Gaveite  avec  In  sienne, 
étaient  tombés  aussi  drins  les  ni-tnis  drs  fV-ru- 
viens  ,  qui  ne  leur  avaient  iail  aucun  quartier. 
Plus  de  trois  cents  hommes  envoyés  successi- 
vement avaient  :di»i  tronvé  la  mort ,  les  uns 
par  les  armes  de  leurs  ennemis,  d'auures 
écrasés  \xkr  de  grosses  pierres  et  des  rochers 
que  les  Péruviens  avaient  fait  rouler  sur  eux 
du  h.Kît  des  montagnes,  dans  qiifîques  vallées 
étroites  et  profondes  où  ils  leur  avaient  lai.s.sé 
le  temps  de  s'engager.  On  remarque  que  Fer- 
nand ,  Jean  et  Gonzale  Pizarre ,  Gal>riel  de 
Reyes,  Fernand  Ponce  de  Léon,  Alphonse 
Henriqoez ,  le  trésorier  Requelme  et  les  au- 
tres chefs  de  Cuzco ,  n'ayant  pas  été  mieux 
informés  de  la  situation  du  marquis,  s'étaient 
de(eiîdn>;  Jivee  d'autant  plus  de  résolution  jus- 
qu'à l'arrlvce  d'Almafjro  ,  «lu'iis  s'<^taient  |)er- 
snnd^  que  tous  les  Kspajjnols  de  Los  Keyes, 
dont  ils  ne  recevaient  ni  nouvelles  ni  secours, 
avaieal  été  massacrés.  Tourmenté  de  la  môme 
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incerlitudc  ,  le  marquis  était  dans  la  nccessilé 
continuelle  de  Ki^i^ier  aux  aUaques  des  IVru- 
Tîeos;  et  pendant  pluiiean  mois,  ses  forces 
B'avaitiiii  fait  que  <finiinaer  jour  en  jour. 
Eofio  Tarrivée  tl'Alfboie  Alvarado  Tavait  mis 
ea  ëcat  de  respirer,  et  de  pousser  mèaie  l'ea- 
nemi  jusqu'aux  monlaf^nfs  ;  maisalors  il  n'avait 
rien  ru  phis  presse  tjue  de  fuire  pjrtir  ce 
Lrave  uùicitn  puui-  Cuzco,  après  l'avoir  nunuiié 
son  lieutenant  {jénéral.  Alvurado  s'était  mis  eo 
marche  avec  uu  corps  de  trois  cents  boinaies , 
qui  s'etaii  irouvé  grossi  de  deux  cents  par  la 
jonctioa  de  Gomez  de  Tordoya;  11  s'était  Ibit 
jour  jusqu'au  pont  de  Lomldiaca ,  oti  il  avait 
mis  en  déroule  une  grande  partie  des  Péru- 
viens. Ses  succès  ayant  continué  jusqu'au  pont 
d'Abanpny,  c'était  If  bruit  de  <rs  \ictoires. 
Joint  à  l  arrlNce  l'adclai  unie ,  qui  avait 
détermine  iManco  Inca  à  le\er  le  siège  de 

GU200. 

Cest  ici  que  ooouiienceiit  les  querelles  sau- 

{^lantes  des  capitaines  espa{;aols  qui  vengèrent, 
mais  inutilement,  les  malheureux  Américains, 

té'inoins  de  tant  de  discordos  et  de  fureurs , 


f«nalë.  H  fut  ëtrangtë  en  prison  el  ensuite  dé* 
capilé  sur  la  place  publi(|ue  de  Cuzco. 

C'était  un  ave&f  nriei^drunei 
comme  les  Pisarre,  sans  éducalio», 
tus ,  qui  ne  dut  sa  fortime  qo*à  sou  audace ,  et 
que  l'ambition  porta  aux graudeufn  et  oondiialt 
à  récbafaud. 

Son  fils .  f'ievé  par  un  gentilhomme  espa- 
{jnol ,  n  Ilerrada,  ennemi  des  Pizarre, 
ne  s  occujKi  que  de  projets  de  veo^jeance  ;  il 
saisit  le  moment  où  Fernand  Pizan'e  était  allé 
eo  Espagne,  et Goiiiate diras  le  paysdeCauete  ; 
el,  de  eoocert  avec  les  amis  et  les  partisans 
(i'  VIma{;ro,  qu'on  appelait  les  voyageurs  dn 
Chili,  |>arce  qu'ils  l'avaient  suivi  dans  cettn 
contrée .  il  conçut  l'étrange  projet  d'assassiner 
lo  vice-roi  du  IVrou  en  pli  in  jour,  an  milieu  de 
sou  palais  de  Los  lieyes.  Ilerrada  était  à  la  tét« 
de  la  conspiration ,  qui  u  eut  jatuais  pu  rcus&ir, 
si  le  marquis,  aosM  aveuglé  par  la  coofiauoe 
que  ses  enoemb  rétaieut  par  b  ftorror,  n'eût 
méprisé  tous  les  avis  qu'on  lui  duaoait ,  et  dé- 
daigné toutes  les  précautions.  Le  jour  de  saint 
Jean,  au  mois  de  Juin  IMl ,  llerr^,  saivi 


sans  |)ouvoir  L*n  prohler.  H  n'entre  point  dans  '  de  dix  ou  douze  de  ses  complices ,  marciie 


noire  plan  de  dclailler  celte  suite  de  nieurires 
et  de  crimes,  qui  appartient  à  l'histoire  parti- 
culière d'Espagne ,  et  non  aux  découvertes  des 
voyageurs  oi  abs  entreprises  des  conquéians. 
Nous  n'offrirons  que  les  principaux  évênemeos 
de  cette  guerre  civile,  dont  le Nouvcau-Honde 
fut  le  théâtre  durant  quin/.e  nn<;. 

Tandis  que  le  marquis  restait  dans  son  nou- 
vel éiablissemeut  d»*  Lus  Picves,  ana(jué  de 
tous  cùxés  pai  k's  Péruviens ,  !•  eruand  Pi/arre, 
sou  IVèt  e,  couibatlit  si  heureusement  Aimagro, 
leur  ennemi  commun ,  auprès  de  Cuzco ,  qu'il 
le  battît  et  le  fit  prisonnier;  l'arrêt  de  sa  mort 
auivit  de  près.  Il  fit  à  Fernand  des  reprocbes 
amers  et  fondés  sur  son  ingratitude;  il  lui  rap- 
pela que,  lorsqu'il  l'avait  tenu  caplif  dans 
Cuzco,  lui  cl  son  frère  Gonzale,  il  les  as  ail 
épar({n»  s  tous  !»  s  deux ,  contre  ra\is  de  son  ar- 
mée, qui  (leniaudail  leur  uiort.  Ses  reproches 
et  ses  prières  ne  fléchirent  point  le  vainqueur. 
La  perte  d'uo  concurrent  si  redoutable  parut 
■écessaîre  :  on  insulta  même  à  b  foiblesse  qu'il 
eut  de  deiuander  la  vie ,  et  Aimagro  n'eut  que 
b  honte  inutile  d'avoir  démenti  â  ses  derniers 
momenn  le  courage  qui  l'avait  totyours  si* 


1  epee  à  la  main  vers  le  palais  du  vice-roi ,  en 
ciiant  :  Mort  au  tyran,  périsse  le  liaiire  Pi- 
zarre 1 11  euire  ;  des  domestiques  sont  égorgés , 
d'autres  prennem  b  Alite.  Quelques-uns  de  ses 
amis  qui  sortaient  de  table  avec  lui  sont  tués  à 
ses  c6iés.  n  reste  seul,  n'ayant  pas,  dkns  on 
trouble  si  imprévu,  doulé  b  moindre  marqiie 
de  crainte.  Entouré  d'assassins,  sans  armure, 
n'ayant  que  son  épétv  il  se  défend  avec  une 
bravoure  incroyable ,  en  tue  plusiour»; ,  eo 
blesse  un  plus  {ji  and  nond)rc  ;  el ,  aflaibii  par 
la  perte  de  son  sang ,  il  toinlie  percé  de  coups 
et  meurt bdiemeutassaBsinéàrdgodesoixanie- 
dnqaas. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  plus  célèbres  ooih 

quérans  du  Nouveau-Monde.  Nul  do  ceux  que 
la  furtnnr  y  distinf;ua  n'eut  plus  de  grandeur 
d  àine,  un  courage  plus  extraordinaire,  et  ne 
fui  plus  élevé  par  la  force  de  sou  caractère  au- 
dessus  de  toutes  les  craintes,  de  tous  les  dan- 
gers, de  toutes  les  épreuves.  C'est  à  celte  con> 
stanceinébranlable,  qui,  sous  le  poids  des  maux 
présens  ose  encore  envisager  ceux  de  l'avenir, 
que  l'Espagne  fut  redevable  de  l'empire  dn 
Pérou.  C'est  te  séjour  de  Pizarre  dans  rîb  Gor^ 
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raut.  Méprisant  l'ur  cl  clicrcliaiil  les  pmls  ,  il 
cUiil  né  pour  la  gluii  e  el  pour  cutniitaniler.  Son 
■Midiiiif  natvi-d  subjuguuit  jusqu'à  «s  rivaux, 
read  plus  eicynilile  fai  confiaiice  qui  Je 
%\n  à  am  eaoeviis.  Doux»  affuble,  liuniuiu , 
«bré  de  les  soldats,  ex pocaolTolon tiers  sa  vie 
pour  le  moindre  dVmre  eux ,  cl  môme  pour 
|ps  di'm<>stiques,  on  ne  peul  lui  reprocher  que 
b  mon  ù  Aïahualpa ,  qiril  pcrniif ,  et  qu'il  crul 
devoir  pvruielire  :  laul  il  est  diilicile  à  1  auibi- 
limite  se  aéparer  d<t  l'iajuaiioe  el  de  la  cruaoïét 

Hcnadft  fil  reoonnatire  le  jeune  Alaiagro 
pour  gouv  erneur ,  el  à  ia  lâte  de  7  ou  800 lol^ 
(iMit  les  révoltés  se  cnireol  en  mesure  de  re- 
p«H«er  toutes  les  attaques.  Mais  la  [ il u part  des 
(tiidrrs  de  Cuzco  cr  «ft  s  aufrcs  villes refuièreot 
i>  reconnaître  re  pnusua  lilrfyul. 

Cependant  Vacca  de  Castro,  envo\c  par  la 
tUÊf  peur  raiablir  Tordre ,  arrivali  à  PaaaoKi. 
&noaiaiwioo  lui  déCiérait  lecommandemeul 
|Mnl ,  eu  CM  que  le  vioiNroi  iDOurfti.  Devmu 
i^Qurervcur  du  Pérou  par  la  mort  de  Piiarre* 
d  «  Hl  reconnaître  des  principaux  comman- 
dai, el  Hol{juinijarcias<ct  ÂHonsc  «l'Alvarado 
«ejo^irenlà  Iwi  nvtc  l'élite  des  ii  oui  u  s  espa- 
gflMl<râ.  D'Aiinajji  o,  M)ihui«  de  rccuunaiu  c  i  au- 
l*M  royale,  pour  toute  répooie  il  pendre  le 
êéfttà  de  Gaairo.  Ou  se  btiiit  afco  toute  la 
farcar  qu'unnoo^aii  oe  pfemiar  acte  de  vi»- 
loœ.  La  victoire  fut  lonjf'teakps  disputée.  Elfe 
fut  (lue  principalement  a  la  bravoure  detcrnii- 
tee  de  Fraoçoii»  Carpval,  Y  un  des  f>fHcifTS  de 
Ciiiro ,  cl  alors  àf»ë  de  plus  de  quatre- vin{;ts 
US.  Cet  aventurier ,  duot  le  ooui  csl  ai  fameux 
Il  d  euétaaiifci  dans  l'Iiittoire  du  Nouveau- 
lM>t  aM  pent-direde  tous  les  brijipnds  qui 
noéiasiifcntt  celui  qui  eoumnllepiusdefior^ 
faits  et  qui  versa  le  plus  de  satig.  Nous  aurons 
UeniOi  occasion  de  le  faiie  connallie  davan- 
ta>;«",  <|ijanil  nous  le  vei  rons  p-isser  lui-même 
ikuu  le  pa  li  de  la  rébellion ,  el  Hnir  par  le  plus 
horrible  des  supplices  une  des  plus  longues  car- 
litNS  que  l'oo  puisse  reprocher  à  la  nature. 
liTaMii  é'man  boue  qualité  que  II  mkor, 
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{DM  qui  ïïm  à  rhaareuK  Gbarles-Quint  tout  ;  naiè  dans  le  plue  haut  degré*  à  cette  journée 
\m  tréwra  du  PoCoee.  Fitarre  était  d'autant  '  deChapas,  si  funeste  au  jeiioe  d'Aluiogro,  on 

pldS  digne  de  les  conquérir,  qu'il  savait  les  ,  le  vît  la  téle  de  TinUsnterie  royale,  que  fou- 
irodiguer.  La  libéralité  était  en  lui  aussi  extrême  1  droyait  le  canon  ennemi,  animer  les  soldats 
4|oela  valfiir;  et,  pour  la  foire  connaîlre  d'un  j  parsonexerapleet  par  ses  discours.  îléiailépais 
mol,  le  niaiire  du  Pérou  ne  laissai  rien  eii  mou-  |  de  taille.  «  Ne  craignez  pas  i'ariilkrie,  leur 

disail-il;  ce  n'est  que  du  bruit.  Je  suis  aussi 
gros  que  deux  de  vous  ensemble,  et  cependant 
combien  de  boulets  passent  auprès  de  moi  sans 
me  toucher  !  »  U  jeta  sa  colle  de  maille  et  son 
casque,  et,  l'epée  à  la  main,  il  marcha  contre 
eux  et  décida  la  victoire. 

Alni  ffyro,  après  s'<^tre  battu  eu  désespéré, 
lui  cDlraioé  par  les  fuyards,  pris  et  décapité 
dans  la  place  publi  pie  de  Cu/  <>,  à  l'ôge  de 
vingt  ans ,  avec  quarante  de  &(  i>  partisans.  Ucr- 
rada ,  le  principal  auieur  de  la  révolte,  était 
mort  avant  ettte  funeste  bataille.  Haia  les  troi»- 
bles  de  rAmériqœ  n'étaient  pas  à  leur  terme  ; 
et  les  Piiarret  qui  avaient  donné  le  Pérou  h 
i'F.spajyne,  do'aient  y  trouver  leur  tombeau, 
si  ce  n'est,  touteluis,  Fernand ,  qui,  dans  le 
voya;;e  qu'il  lit  il  la  cour  en  1559,  fut  arrêté 
par  ordre  de  Cliarles-Quioi  el  jeté  dans  un  ca- 
chot ,  d'oih  on  ne  le  relâcha  qu*an  bout  de  plus 
de  vingt  ans,  vieux,  iefiraw  et  rumét 

Las  Casas ,  sorti  de  sa  retraite  pour  signaler  « 
en  (tiveur  des  Péruviens,  le  même  ztie  qui  avait 
adouci  le  sort  des  peuples  du  Mexique,  s'était 
l'ail  entendre  encore  à  la  cour  ,  el,  sui"  ses  re- 
pré:>entaliouâ,  elle  avait  accordé  à  s(  s  nouveaux 
sujets  des  lois  de  douceur.  L'audiem^  royale 
de  Cnioo  et  oeie  de  los  Reyes  devaient  s'éta- 
blir 'mr  les  mémsa  principes  que  celle  do 
Hesique,  et  les  Amérieaios  du  Pérou  devaient 
être  trailéB  comme  peuple  conquis,  et  mn 
comme  esclaves.  Blasco  de  Véla  fut  nommé 
présidt'Tit  fin  la  juridiction  royale,  et  (  hnm;  de 
faire  execuier  les  nouveaux  rég'cmcns.  C  était 
un  homme  ferme  jus<{u'a  la  dureté,  et  qui, 
dans  une  commission  de  bienfaisance,  mit  une 
rigueur  tyrannique  très-propre  à  détruire  lont 
le  bien  qu'on  voulait  fiiire.  La  conquête  était 
récente,  et  ces  guerriers  qu'on  avait  récom* 
pensés  ea  leur  donnant  des  terres  avec  un  oer^ 
(ain  ntxnbre  d'est-bve-;  pour  eux  et  pour  leurs 
cnlans,  s»'  [)i;ii;;(taieni ,  ncin  viris  quelque  rai- 
son ,  t\u\i\i  leur  njauqiKiil  <lc  parole,  et  f|u'on 
leur  ai  racbail  une  forlune  qui  était  le  prix  de 

Isnn  tnvMB.      ne  répondait  mit  repfésan» 
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taiim»  et  aux  plaintes  que  par  des  puniitons 
et  des  outi'ages.  Il  déployait  ce  fiiste  d'autorité 
trop  ordiDaire  daos  ceux  de  son  cUtt,  qui  se 
plaisent,  par  une  sorte  de  rivalité  mal  entendue, 
à  écraser  la  fierté  militaire  sous  le  i  ijjorisme  de 
la  loi.  Castro  lui-même,  qtioujue  très-soumis 
aux  ordres  de  la  coui- ,  fut  mis  en  prison  sur  les 
soupçons  les  plus  légers  et  les  plus  injustes. 
Véb  aeoiblair  armé  contre  tout  autre  pouvoir 
que  le  sien  »  et  se  plaisait  à  prévoir  et  à  supposer 
la  résistance  pour  avoir  droit  de  punir.  Bientôt 
le  soulèvement  fut  {général  :  c'est  au  milieu  de 
celte  fermentntion  que  périt  Manco  Inca.  Après 
ses  premiers  dlorts  œntre  ta  puissance  espa- 
gnole ,  il  2»'elail  reliri'  dans  les  montagnes.  Quel- 
ques partisans  du  jeune  Almagro ,  qui  s'étaient 
enfuis  dans  le  nuime  asile,  crurent  le  moment 
favorable  pour  foire  leur  traité  avec  le  prési- 
dent ,  alors  ennemi  du  gouverneur.  Ils  lui  firent 
flpmaiidf'i',  de  la  part  de  Manco  Inca  et  de  la 
k'ui-,  h  permission  le  vfuir  froïiver  et  de  lui 
t)!ti  ii  leurs  souhussm  ius  i  i  l'  in  s  m  r-viees.  I!s 
1  ulihut  eni  aiiiéuieni  d  un  hoinnii^  qui  ne  son- 
geait qu'à  grossir  son  parti ,  et  qui  se  sentait 
flatté  d'avoir  entre  les  mains  l'héritier  do  tràat 
d'Aïahualpa.  Mais  un  événement  étrange  et  ira* 
prévn  trompa  ses  ej^pérances.  Gomez  Pere/ , 
relui  jfiii  avait  l'ie  député  auprès  de  Véla ,  était 
retourné  (!;ms  la  l  elraile  de  l'irna  pour  lui  an- 
noncer le  succci  de  i»a  negociaiicm.  Ils  jouaient 
ensemble,  Manco  s'aperçut  que  Perez  le  trom- 
pait :  il  prit  à  part  un  de  ses  offiders,  et  lui 
ordonna  de  tuer  Pères  la  première  fois  qu*il  le 
verrait  tromper  au  jeu.  Une  ismme  entendit  cet 
ordre,  et  le  rendît  à  Ferez ,  qui  sur-le-champ 
tira  son  poif^nard  et  perea  Manco  Inca  d'un  coup 
mortel.  Les  Péruviens ,  indijjni's,  nKiss^crèrent 
Ferez  et  les  Espa{jiiuis;  et,  chfusissniu  pour 
leur  chef  le  fils  du  prince  uiuri ,  ils  le  cachèrent 
dans  les  endroits  de  leurs  montagnes  les  plus 
inaccessibles. 

Gonzale  Pîzarre,  retiré  dans  la  province  de 
Charcas ,  dont  il  avait  obtenu  le  gouvernement, 
observait  avec  une  joie  secrète  tous  les  mouve- 
mens  qui  agitaient  le  Pérou  ,  et  brûlait  d'en  pro- 
filer. Toujours  dévoré  du  désir  de  remplacer 
son  frère  iiuns  un  poste  qu'il  regardait  connue 
l'héritage  de  la  famille  desPizarre,  comptant 
d'aiUeurs  sur  la  quantité  de  partisans  que  cette 
anille  avait  cmnervés  daos  un  paya  oà  elle  avait 


été  toute-puissante,  et  oi^  son  nom  était  encore 
si  grand  ;  il  crut  qu'il  se  refuserait  (ui-méme  a 
sa  fortune,  s'il  ne  se  portail  pas  pour  le  chef 

de  tous  les  mécontcns,  tloni  le  nombre  fp'osis- 
sait  tous  les  jours.  Il  s'avança  avec  deux  compa- 
{jnies  de  cavalerie  vers  < lu/co ,  oii  Ton  attendait , 
eu  tremblant,  l  arrivee  du  vice-roi  et  les  nou- 
velles ordonnances  déjà  promulguées,  il  y  fut 
reçu  comme  un  dieu  lutébire ,  et  nommé  syndic 
de  fai  ville.  11  assemble  des  troupes  et  marche 
aussitôt  vers  Lima  (  los  Reyes  ) ,  oh  était  Véla , 
qui,  à  la  suite  de  l'assassinat  atroce,  par  ses 
mains,  d'un  cilo^en  notable,  qu'il  croyait  l'avo- 
rableu  Pizarre,  fut  lait  prisonnier  ei  ernbar<]iie 
{)Our  être  jugé  en  K&pugue.  Mai^  il  parvint  à 
s'échapper  et  à  rallier  des  troupes,  avec  les- 
qndks  il  gagna  péniblement  Quito.  Pizarre, 
après  une  entrée  triomphale  dans  Lima,  oùi  il 
se  fit  nommer  gouverneur-général  du  Pérou, 
se  mit  à  la  poursuite  de  Vela.  Les  deux  atmèes , 
après  bien  des  marches,  se  renconirèreni  enfin 
ait|iies  de  Quito  ;  il  s'ensuivit  une  action  san- 
(jlunle,  où  la  victoire,  viveineut  disputée,  resta 
du  côté  de  Pizarre,  par  la  mort  de  Véla ,  tuo 
d'un  eonp  de  hache.  Sa  téte  lut  exposée  à 
Quito,  oii  les  vdnquenrs  entrèrent  sans  rài* 
stance;  mais  Pizarre  la  fit  enlever,  ci  rendre 
aux  restes  mortels  de  son  rival  des  honneurs 
funèbres.  Dans  le  nn'-rne  trntp«; .  Curvajal,  qui 
s'était  attaché  à  la  lowiune  des  l*i/.ai  j  e  ,  baliait 
Royas  et  Centeno ,  lieutcnnns  de  \  ela  i  et 
comme  si  la  fortune  dte  pris  plai&ir  à  prodi- 
guer des  faveurs  de  tonte  espèce  à  ce  guerrier 
fëroce  avant  de  les  lui  faire  expier,'  die  le 
mène  à  dix-huit  lieues  de  Plata,  aux  mines  du 
Potosi,  récemment  découvertes,  et  les  plus 
riches  de  toutes  celles  du  Péi  ott.  \u<.>\  altéré 
d'orque  de  sang,  il  s'empare  de  tous  les  re- 
venus des  mines,  ne  réservant  que  la  part  du 
gouverneur  et  celle  du  roi  d'Espagne. 

Piiarre  revint  à  los  Reyes,  où  il  iiit  reçu  avec 
tout  l'appareil  du  plus  magnifique  triomphe. 
Bientôt  lui-même,  ébloui  de  sa  prospérité,  se 
rendit  odieux  par  son  orgueil  :  il  ne  paraissait 
plus  en  public  qu'avec  une  garde  nombreuse. 
Personne  n'osait  s'asseoir  en  sa  présence,  et 
rarement  il  faisaii  a  i]uei(|u'uu  l'honneur  de  se 
découvrir  pour  le  saluer.  Fier  de  ses  succès, 
il  défiait  tout  haut  Charles-Qnmt  de  lui  dispu- 
ter le  Pérou  ;  et,  doublement  imprudent,  oomp- 
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tait  trop  SOT  ceux  qo*U  avait  I  m  ordiw,  et  l  porta  en  reprodies  contre  son  ennemi  vaincii. 
les  néiiagcail  trop  peo.  I  Pizarre  lui  fil  entendra  avec  dignité  que  le  pays 

Cependant  la  cour,  înformde  des  troubles  où  il  était  avait  été  conquis  aux  frais  ei  nu  prix 


du  Nouveau-Monde ,  nvmt  dépéché  un  nouv^u 

commissaire  pour  re;;l( t  et  pacifier  tout.  C'était 


du  sang  de  ses  frères  et  du  sien ,  et  (ju'il  avait 
été  appelé  ù  li^  {;<iuveraer  par  le  vœu  des  habi- 


la  Gasca»  couseiller  do  l'inquisition,  uonime  pré- 1  tans  ;  mais  la  Gum.-^  ue  lut  point  luuclié  de  ses 


&ident  de  l'audience  royale  du  Pérou,  chargé 
de  lettres  qui  ordoimaieiit  i  Pisarre  de  îni  obâr 
en  tout,  et  loi  permettaient  de  lever  des  trou- 
pes, s'il  en  avait  lieioin ,  poor  soaieBir  f  auto» 
liië  royale. 

La  flotie  de  Pizarre ,  qui  était  snr  les  côtes, 
compo^  de  quatre  vaisseaux  et  commandée 
par  llinojosa,  se  soumit  d'abord  au  président. 
I^Aarre,  furieux  de  cette  perle,  rejeta  avec 
mépris  tontes  les  propositions  de  la  Gasca ,  et 
ae  prépara  i  la  guerre,  secondé  de  €arvi||al, 
qri  était  revenu  k  les  Beycs,  avec  cent  dn- 
quame  dievanx,  trois  raille  arqudNisiers  et 
d'immenses  trésors.  Ses  troupes  et  celles  de 
I^arre  étaient  couvfries  d'or  et  de  broderies. 
Gonzale  fil  si(jncr  à  tous  ses  offiders  un  ser- 
HRut  i^ulinncl  de  ne  le  jamais  quitter;  mais  la 
désertion  ne  se  mil  pas  moins  dans  son  armée. 
D  avait  placé  aoD  camp  près  de  les  Reycs ,  et 
le  voirilM^>e  de  la  flotie  enueuiie,  qoi  s*âait 
mmoée  vers  la  oAte,  fiivorisait  Févam  des 
tnBsfoges  qu'on  envoyait  prendre  dans  des 
canots.  Les  ordres  violens  que  donna  Pizarre 
accrurent  le  mnl  au  lieu  de  le  diminuer.  Il  fit 
puljlier  qu'on  tuerait  sur-le-cliamp ,  et  sans 
forme  de  procès,  tous  ceux  qn  un  rencutitre- 
rail  hors  du  camp  :  c'était  le  sanguinaire  Car- 
vijal  qui  éohaafl^  de  ses  fnrenrs  un  esprit 
d^à  porté  par  loMnéme  à  la  cruauté,  et  irou- 
lilé  par  le  pâril.  Le  nombre  des  déserteurs  aug- 
mentait à  tout  moment,  malgré  les  exécutions 
el  les  supplices.  Pizarre  s'éloifjne  enfin  de  los 
Heyes,  et  ausiiôt  la  ville  se  soumet  a lî  roi.  II  se 
relire  vers  Cuzco  ;  et  ayant  rejoint  cU  ux  de  ses 
Ueutcnans,  Acosta  et  Poëlle,  il  reiiijiui  ie  un 
•vanuge  considérable  sur  Centeno ,  qui  com- 
mandait un  détachement  aux  ordres  de  la 
Gasca.  Tont  se  prépare  pour  m  combat  géné- 
ral ,  mais  i  peine  le  iwésident  fut-il  en  présence 
avec  son  arro^,  que  celle  de  Pizarre  pessa 
presque  tout  entière  sous  tes  enset{jncs  roya- 
les; lui-même  prit  le  parti  de  remettre  son 
êf>êc.  I j  Gasca,  dans  celte  ;;i  ande  circonstance, 
dcmcntit  son  caracièi*e  de  douceur ,  et  s'eut" 


remontrances  et  le  fit  conduire  en  prison.  Car- 
vajal  fut  pris  dans  un  marab  en  voulant  se  sai^ 
ver.  Leur  procès  ne  fut  pas  long  i  instruire. 
Pizarre  fut  condamné  à  perdre  la  téte,  Gsrvajal 
i  être  écsrtelé,  et  les  prindpanx  offiders  de 
Pizarre  à  être  pendus.  Pour  lui,  il  se  prépara 
à  la  mort  sans  osteniaiiûu,  et,  monté  sur  l'ccha- 
hud,  i!  harangua  rassemblée  avec  beaucoup 
de  présence  d'esprit,  et  demanda,  vu  sa  pau- 
vreté ,  que  Ton  Ht  les  frais  de  son  enterrement. 
Sa  maison  fîit  rasée,  et  fou  ienvoya  sa  téte, 
ainsi  qM  celle  de  Garvajal,  à  lima,  poor  y  être 
eiposées.  Ainsi  finit  misérablement  le  plus 
jeune  et  le  dernier  des  Pizarres,  de  cette  famille 
de  héros,  qui,  avec  des  qualités  émioentes, 
eut  le  tort  très-grand  pour  l'époque,  d'être 
née  dans  la  roture. 

La  Gasca  raourna  en  Espagne  quelque  temps 
après,  rapportant  à  son  souver^  la  nouvelle 
de  la  pacification  du  Pérou  et  des  trésors  im* 
menses.  Don  Antoine  de  Mendoee,  alors  vio^ 
roi  de  h  Nouvelle-EqMgne,  lut  nommé  pour 
aller  remplir  la  même  dignité  au  Pérou» 

CHAPITRE  XII. 


Impatiens  de  suivra  fa  nardm  des  oonqué- 
rans  du  Nouveau-Monde,  nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  sur  les  détails  descriptifs  qu'après  la 
réduction  du  Mexique.  Ayant  fait  de  même 
pour  les  provinces  soumise  par  François  Pi- 
zarre el  autres,  nous  allons  revenir  mainte- 
nant sur  ce  qui  mérite  d'élrc  remarqué  dans 
ces  parties,  en  indiquant  les  changemens  sur- 
venus dans  le  gouvernement,  et  la  divisioa 
actuelle  du  pays. 

La  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
la  capitainerie  générale  de  Caracas  ou  de  Ve> 
nezuela  étaient,  depuis  la  conqu(*te,  sous  l'au- 
torité de  TFspafjnp,  lorsqu'on  ISiKî  Caracas 
essaya,  sans  :>ucc«â,  de  6'y  soustraire.  Ce  ne 
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fut  qu'en  1811  que  cette  capitainerie  etlaNon- 
T^e^reoade  déclarèrent  leur  indépendance. 
])ès*]oTS  commença  aoeguerre acharnée  entre 
les  patriotes  et  les  royalbtes»  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  par- 
tis. On  sait  les  combats  de  Monteverde  el,  plus 
tard,  ceux  de  Morillo,  commandansroyaristes, 
et  de  Miranda.  chef  des  indépendans,  où  les 
pn  niit  r  s  lurtiii  vainqueurs  et  remirent  tOtttC 
h  province  de  Caracas  sona  le  joug  espa- 
gnol. Mais,  en  4815 ,  PaSa^  Uarino  et  surtout 
le  hneat  Bolivar,  envoyé  par  le  congrès  de 
Graïadeàhtéte  d'une  armëe,  après  une  suite 
d'affaires  meurtrières  qui  durèrent  jusqu'en 
1817,  parvmt  à  délivrer  celle  province.  Pen- 
dant ce  temps  h  Nouvelle-(>renade  élaii  re- 
tombée nti  pouvoir  des  Espagnols.  Ce  fut  en- 
core Bolivar  qui,  en  1819,  pénétrant  de  vive 
force  à  Bogota ,  leur  arracha  cette  nottvdle 
proie;  Carthagèoe  et  d'autres  vîUes  lui  ouvrent 
leurs  portes,  et  MoriUo,  cet  adversaire  rcdou- 
We,  est  rappelé  en  Espagne ,  au  secours  de 
aon  roi* 

Cette  môme  année,  la  réunion  des  deux  ré- 
publiques fut  jiruclamée,  sous  le  litre  de 
publique  de  Coloudûc,  en  l'honneur  de  C<> 
îomb.  l)n  eongn'-'a-général  eut  lieu  en  1H21, 
OÙ  l'on  s'occupa  de  rédiger  une  constilulion 
et  d'organiser  un  gouvernement       sont  à 
peu  près  semblables  à  cens  des  Eiala-Unis 
meucains);  Penaptès,  Bolivar,  voulant  aisurer 
définitivement  la  tranquillité  de  la  république, 
livra  une  grande  bataille  à  l'armée  royaliste, 
la  défit  coinpléiemeut,  lui  prit  ses  bagages, 
son  artillerie,  et  lui  (it  0,000  prisonniers. 
Bientôt  les  ÎCtat-l  nis  du  nord  reconnurent 
l'indépendance  de  la  Colombie,  et,  en  18!^i, 
TAngleterre  suivit  cet  exemple.  Bolivar  se 
Iporta  dans  le  Ilaut>Péron,  avec  une  petite  ar- 
mét,  et  le  délivra  de  Toppression  des  Espa- 
^ols.  Il  revint  en  18S6,  avec  le  titre  de  lil»é- 
rateur  do  Pérou,  et ,  autant  pour  mettre  fin 
aux  déchireniens  atfxquels  il  trouva  la  Cuîom- 
bieen  proie,  que  pour  satisfaire,  on  peut  le 
penser,  sa  juste  amltition,  il      lit  notnnjor 
dictateur.  Cet  etai  de  choses  dura  jusqu'en 
1829,  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part 
te  républicains.  Alors  11  feignit  de  vouloir 
HKliquer  le  potivoir»  et  envoya  sa  démniifio 
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au  eongrés  de  Bogota.  Mais,  â  sa  grande  sar^ 
piisf ,  et  malgré  les  services  signalëi  qu*!! 

avait  rendus,  et  qu'il  rappelait  adroitement, 
elfe  fut  acceptée,  et  Mosquera  nommé  pré- 
sident. La  république  de  Colombie  se  di- 
visa en  trois  états  indépendant,  unis  p'ir  une 
cuniedér.ition,  à  laquelle  nous  constrvti  uris  le 
nom  de  Colombie.  Venezuela  fut  confié  à  Pacz, 
la  ITouvelle- Grenade  ù  Mosquera,  et  TÉqua- 
teor  à  Florès. 

La  fin  de  son  pouvoir  amena  bientôt  cdie 
de  sa  vie.  Bolivar,  héros  sur  les  champs  de 
bataille,  bravant  les  dangers  et  la  mort,  n'eni 
pas  de  force  contre  les  chagrins.  11  y  succom- 
ba eu  1830,  ùQé  seulement  de  quarante-sept 
ans. 

I.a  Colonjbif  est  située  dans  l'Amérique  mé* 
ridionale,  par  01°  10'  el  Ho**  de  longitude  occi- 
dentale, et  1â*  âC  de  latitude  australe.  Ses 
limites  sont  :  TAmérique  centrale,  la  mer  des 
Antilles,  Focéan  Atlantique,  la  Guyane  an- 
glaise, le  Brésil  et  le  Pérou.  Elle  a  cinq  cents 
lieues  de  long  et  autant  de  large  (cent  vingt- 
cinq  mille  lieues  carrées).  Sa  population ,  qui 
:i  lif'iHiroup  soiifferl  du  llt-nn  de  la  guerre,  est 
dedcuxinilli(/us  am{  ceui  nulle  liabitans,  eom- 
posée  de  blaucs  uu  nouibi  e  de  ciu({  cent  mille, 
et  le  surplus  par  tiers  de  luétis  et  mulâtres,  in- 
diens et  nègres  esclaves,  an  nombre  décent 
milIe.Un'est  pas  Ici  question  des  Indiens  lndé« 
pendans,  qu'on  peut  porter  à  deux  œntoilla^ 
Tous  les  Européens  y  soot  admis  et  prot^éa» 
La  religion  est  la  catholique  romaine;  mais  les 
autres  y  sont  tolérées.  L'inquisition  ,  cette  in- 
sliiuiiou  monstrueuse  des  tefups  de  barbarie, 
a  cte*  abolie.  Linstruclion  publique,  très-né- 
gligée  partout  ou  duminai eut  les  Ei>pagnols, 
est  encouragée,  par  les  nouveaux  gouverne» 
mens,  autant  que  Tëtat  des  finances  le  permet, 
La  république  se  divise  endonae  dépnrtenens» 
subdivisés  en  provinces,  cantons,  etc.  L'eiclih 
vage  a  été  aboli  pour  ceux  qui  ont  porté  les 
armes  en  laveur  de  l'indépendance  :  les  autr<*s 
esclaves  peuvent  obtenir  leur  liberté  moyen* 
nant  1,0W  francs. 

Le  dépai  iemenl  de  Cundioauiarca,  par  le* 
quel  nous  commençons ,  est  arrosé  par  frfusienrs 
grandes  rivièns  on  fleuves:  la  Maddeme,  la 
Gaucafla  Alain«tleGnaviam;h  CwdiBère 
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àtBAstàM  9*7  divise  en  trois  Iiranclies.  CeOe 
du  antre  a  des  ciines  de  deux  mille  à  trois 

■ûUe  toises  de  hauteur,  couvertes  de  neiges 
perpctiielles,  qui  ofTrmf,  avec  les  plaines  fer- 
tiles ({iii  lesenvîrunneat,  les  pins  bcnux  aspects 
ilu  inomio.  La  valhîe  de  Paiuli  surtout ,  où  roule 
eucaiisé  lo  lorrcut  de  Sunia-P.iz,  sur  le(ju(  l  ou 
toit  deux  pools  merveilleux»  auv»û(;e  de  la 
Minre.  L'iio  est  une  arche  de  quarante-quatre 
pieds  de  long  sur  trente-sept  de  large,  élevée , 
ifaprès  M.  de  Ilumboklt,  à  trois  ecnts  pieds 
au-dessus  des  eaux  du  torrent»  qui  semble  oou» 
!♦  r  dans  une  caveino  obscure  où  l'on  ne  peut 
pt'oiifii  CI'  :  cVst  la  retraite  d'un  {jrarifl  nomljt  f 
d'uiseau!C  nocturnes.  î/aulrc,  un  j)cu  plus  loin, 
est  forme  de  trois  eaoriues  uiasscs  di;  roche» , 
tombées  de  manière  h  ce  que  celle  du  milieu 
sot  de  def ,  comme  dans  une  voûte  en  maçon- 
nerie. Deux  belles  cascades  se  voient  Tune  à 
rentrée  du  torrent  dans  la  crevasse,  et  l'autre 
h  sa  sortie.  Le  climat  est  très-chaud  et  humide, 
par  suite  des  grandes  pluies  qui  noient  le  pays 
ei  le  rendriit  malsain  dans  «juelques  parties.  Le 
iol  de  i  ima'icur  tilonae  par  l'abondance!  de  ses 
productions  et  la  beauté  de  ses  lorèis  toujours 
«rtes.  Oq  j  remarque  lé  cèdre,  Farbre  qui 
porte  le  baume,  etc. 

Les  mines  d'or  sont  k  peu  près  épuisées  dans 
la  Nouvelle-Grenade.  De  nouvelles  mines  d'ar^ 
gcnl,  defi  r  et  de  cuivre  y  ont  été  récemment 
ouvertes;  on  y  trouve  aussi  tles  ëmeraudes  et 
autres  pierres  pn  i  ienses.  Entre  les  animaux 
particuliers  à  celle  province,  soiil  le  lama  ,  le 
paresseux ,  etc.  ;  mais  nous  parlei  ous  de  ces 
objets  plus  en  détail  dans  le  petit  article  consa- 
cré à  rhistotre  naturelle. 

Au  précis  que  nous  avons  donné  des  décou- 
vertes ,  il  convient  d'ajouter  que  le  pays  voisin 
de  Santa-Fc  était  habile  par  im  peuple  qui 
a\~!ii  tait  dans  la  civilisatioî!  d'aussi  grands 
pf  ;;rès  que  les  Mexicains  et  les  Péruviens.  Il 
pariait  le  uuiii  de  Cundinamarca. 

Belalcazar,  qui  avait  conquis  le  royaume  de 
QuUot  en  li>55,  joignit  ses  troupes  à  oelles  de 
Qeésada ,  autre  capitaine  espa^ol ,  pour  mai^ 
cher  contre  Cundinamarca.  Les  faabitans  se 
défendireBt  avec  le  courage  et  la  résolution 
dlionuDes  qui  savaient  apprécier  les  l  i  ni'aits 
de  riDdependance,  Les  nnucsà  feu  ci  la  disci- 
filioe  des  L;»p£^l«  uiomphèroat  de  la  valeur 


« 

de  ces  braves  Américains»  Leur  vill«  fat  m» 
portée  en  1£06,  et  Quâ»da  fonda  sur  soiieoH 

placement  celle  de  Sanla-Fé-de-Bogota. 

C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  ce  dépar- 
tement et  la  capitale  de  la  Colombie,  oii  siè- 
gent le  (;()uvcrnenicnl  cl  un  archevêque.  C'est 
une  granile  et  belle  ville,  ayant  des  rues  larges, 
cl  posséUani  plusieurs  édifices  remarquables , 
surtout  la  cathédrale ,  qui  ne  date  que  de  1814, 
et  l'ancien  collège  des  jésuites;  des  églises  et 
une  d^'Tf^îpf  de  couveos*  Far  compensation , 
on  y  compte  trois  coU^jOS,  une  université  avec 
une  riche  bibliothèque,  et  divers  établissemens 
d'nlilite  publique,  tels  qu'une  école  de  méde- 
cine, un  jardin  botanique,  une  académie,  uu 
Iiôte!  des  monnaies  et  un  théûtre.  On  y  voit 
piu:>ieui  s  pouls  i>uperbes.  On  jouit  dan^  cette 
dtë  d'im  printemps  perpétuel.  Les  envirm 
abondent  en  fruits*  et  sont  converti  de  belle» 
moissons,  qu'on  récolte  deux  fois  l'année.  Sa 
population  est  de  quarante  mille  babiuuis.  A. 
une  demi-lieue  de  cette  ville ,  coule  au  milieu 
d'mie plaine  ma^joifique,  le  Bogota,  qui  vase 
jeter  dans  la  rivière  dc^  la  Madeleine.  «  C'est  peut- 
être  hiuuiemcol ,  dit  iiouguer,  que  l'ou  cher* 
cheruil  sur  toute  la  terre  ime  plus  haute  cata- 
racte que  celle  qu'il  forme  quinze  ou  seiia 
lieues  aiHlcssous  de  SantshFé,  dans  un  lien 
nommé  Teqaendaouu  i  On  a  su  avec  cer litnde« 
depuis  ce  savant  voyageur,  que  cette  diute 
n'est  pas  la  plus  haute  du  (;Iobe;  mais  on  n'eu 
connaît  pas  encore  qui ,  à  une  elé\ation  si  con< 
sidérable  ,  réunisse  une  aussi  (jrande  masse 
d'eau.  Le  Bu^joia,  qui,  a  peu  de  disiauce au- 
dessus,  conserve  encore  une  largeur  de  deux 
cent  soixante-dix  pieds,  se  rétrécit  beanciMft 
près  de  lu  cascade  même,  où  la  fissure  qui! 
sépare  la  montagne  parait  formée  par  on  trem« 
blement  de  terre ,  et  n'a  qu'une  quarantaine 
de  pieds  d'ouverture.  A  l'époque  des  grandes 
sécheresses,  le  volume  d'eau  qui,  eu  deux 
bonds,  se  )iifci|tile  à  une  profondeur  de  six 
cenls  picUs ,  prcst-ule  lui  prolii  de  vixigt-unc 
toises  carrées.  Lorsc|ue  l'on  en  approche , 
l'œil  est  âïloni  par  une  clarté  subite ,  due  9m 
vapeurs  blanches  qu'élèvent  sans  cesse  les  m- 
jaiilissemens  de  l'eau,  qui  se  précipite  dans  un 
beau  bassio  de  pierre  avec  un  fracas  épouvan- 
tal'jp.  Le  sommet  de  la  montagoequi  cvirotme 
la  chute  est  courownii  d'arbres  majestueux,  u 
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couverts  des  plus  belles  fleurs.  L'énorme^  masse 
fJe  v^ppiu  s  qui  s'élève  (le  la  cascade,  ci  qui  est 
préapiiee  par  le  contact  de  i^r  ii  uid ,  contri- 
bue beaucoup  à  h  grande  fiertUité  de  la  partie 
voisine  de  Tequendana.  le  plateau  arrosé  par 
ceicerivière  escëlevé  k  raille  trois  cent  aoJxani»* 
éoq  toisea  au-dessus  du  uÎTeau  de  la  mer.  C'est 
pourquoi  on  y  cultive  les  plantes  de  l'Europe 
tempérée»  quoique  Bogota  soit  située  seule- 
ment à  4**  55'  au  nord  de  l'équateur  :  par  la 
même  raison  le  climat  y  est  très-doux,  et  Pair 
luri  itOia.  Ce  plateau ,  de  même  que  celui  de 
Meiioo,  est  entouré  «Tune  ceinture  circulaire 
de  montagnes.  C'est  à  Huzo,  dans  hmllée  de 
Ttanca,  non  knn  du  oheE-lîen,  que  aontjes  pria* 
cipales  carrières  d'énerudei. 

Antioquia,  dans  une  profonde  vallée,  a  des 
maisons  assez  bien  bâties,  un  cvéché,  un  col- 
lège, un  observatoire.  On  compte  parmi  ses 
dix-huit  mtile  habitans  des  orfèvres  et  des  ser- 
ruriers habiles.  Les  campagnes  cnvironnaotes 
produisent  du  mais,  des  cannes  à  sucre,  des 
bananes,  etc.  La  province  de  eenom  renferme 
des  mines  d'or.  On  y  trouve  aussi  des  hyacin- 
thes et  du  cristal  dis  roche.  Mariqoita ,  ville 
autrefois  célèbre  par  ses  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, dont  l'exploitation  a  cessé  à  cause  des 
faraudes  diliiculi!  s  qu'elle  présentait,  est  assise 
au  pied  d'une  vnoiiLà^nt  près  de  la  rivière  de 
la  Guala ,  dans  un  pays  abondant  en  fruits.  Ses 
faditans  août  trèa-indusirieox  et  a'ooonpem  de 
ftbrication.  Ui  Neivi,  sur  la  rite  gauche  de 
h  madeleine,  dans  un  terrain  très-fertile ,  où 
te  ironvent  néannxMns  des  mines  d'or,  fut  en 
partie  renversée  en  4829  par  un  tremblement 
de  terre.  Ses  deux  mille  hahifny  font  un  grand 
commerce  de  cacao. 

Le  dépuriement  de  rOréno(^}ue  ou  Orenoco , 
tire  son  nom  d'un  fleuve  célèbre,  le  troisième 
de  rAmérique,  dont  la  principale  embouchure 
lut  déoonnrerte  par  Colomb.  &  sonne  est  dans 
les  monts  Nevada  ;  il  reçoit  quantité  de  rivières 
dans  son  cours.  Un  de  ses  bras ,  le  Gassiquiare, 
forme  la  communication  de  rOrdno<]ue  avec  le 
tl«  uve  des  Amazones,  par  le  liio-Néfjro.  La 
connaissance  de  cet  exemple  unique  de  rem- 
branchement  de  deux  grands  fleuves ,  lonfj- 
lemps  ignorée,  est  le  résultat  des  recbcrcbes 
de  ^espagnol  Akedo,  confirmées  par  M.  de 
HnnMdt,  auquel  la  géographie  a  lamd'obli- 
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f^niions.  A  San  -  Fernando  de  Âtabapo  ,  se 
trouvent  les  cataractes  de  rOrénoc]ue.  C'est 
une  suite  de  petites  cascades  ou  rapides  qui 
sont  très-pitton^ques.  «  Loreque  du  village 
de  Maypures,  dit  M.  de  Humboldt,  on  denoeod 
an  boni  da  fleuve  en  franchissant  le  rocher  de 
Maunu ,  on  jouit  d'un  spectacle  tout-à-fiût 
mervdlleux  :  les  yeux  mesurent  soudaioeaient 
une  nappe  écumcusc  d'un  tiers  de  lieue  d'c- 
t(  nilue  :  des  masses  de  ro<  herd'un  noir  de  fer 
sortent  de  son  sein  couuue  de  hautes  tours  ; 
chaque  ilot,  chaque  roche  se  pare  d'ai'Lres 
vigooremt  et  pressés  eu  groupes;  au'dessua  de 
Tean  est  sans  cesse  suspendue  une  fiimée 
épaûsae;  à  travers  ce  brouàtaid  vaporemt  où  an 
résout  l'écume,  s'âance  la  cime  de  hauts  pal- 
miers. T>ès  que  le  rayon  brûlant  du  soleil  du 
soir  vifTif  se  briser  dnns  le  niinw  humide  ,  les 
phénoiiK  ii'  s  (i*  1  ('inique  présentent  un  véri- 
table enciiantement.  Les  arcs  colorés  dispa- 
raissent et  renaissent  tour  à  tour;  et,  jouet 
léger  de  r  air  •  leur  image  se  balance  sans  oeaae. 
Autour  des  rocs  pelés,  les  eaux  mnnnnraites 
ont  dans  les  longues  saisons  des  pluies,  entassé 
des  Iles  de  terre  v^géule.  Parées  de  droscra , 
de  mimosa  au  feuillage  d'un  blanc  argenté  et 
d'une  muliiiude  de  plantes,  elles  forment  des 
lits  de  ileurs  au  milieu  des  roches  nues.  » 

On  estime  la  longueur  de  ce  fleuve  à  cinq 
cents  lieues  ;  dans  quelques  endroits  il  est  large 
de  quatre  mifle  toises,  profond  de  aeiianie- 
dnq  brasses,  et  navigable  pendant  plus  ds 
deA  cents  lieues.  Le  flux  et  reflux  se  font 
apercevoir  juaqi^à  cent  soiiante  Keaes  dans 
son  cours.  Ses  eaux  sont  poissonneuses  ,  et 
ses  l>orf)s  ,  bien  boisés,  nourrisseiii  quauiite 
d'animaux  et  des  oiseaux  charmans.  A  s*  s  cru- 
bouchures  on  irouse  de  grands  caïmans  ei  des 
lamentins.  La  rapidité  avec  laquelle  ses  enoz 
ventttres  entrent  dans  la  mer  est  telle,  qu'à 
trente  lieues  elles  sont  encore  douces. 

Gumana ,  viHe  de  Ul  province  de  ce  nom  et 
chef-lieu  de  l'Orénoque,  est  située  â  l'enibou- 
ohure  du  Manzanarès.  Sa  rrt.lf  est  excellente. 
Les  maisons  sont  bâties  légcix>mcut  pour  éviter 
les  déjpis  cansés  par  les  tromblemens  de  terre 
aii\(|iiels  elle  est  sujette.  Eu  17117  elle  fut  dé- 
truite par  oe  fléau.  Le  commerce  de  ses  dix- 
huit  mille  habitania  eonsise  en  sabieon ,  cacao, 
planies  médicinales  :elle  a  quelques  fobriqoes» 
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et  no  coRi^.  Barcellona ,  à  imc  disuince  de 
dix-bnit  lieues  de  là,  et  près  de  la  mer,  est  un 
cBirepAc  des  marchandises  de  contrebande  de 
lledebiTriDiM:  etteaqnraie  iiiîHe lialtitans. 

Le  département  de  Venezuela,  l'un  des  plus 
grands  el  des  plus  peuplés  de  la  république,  est 
sujet  à  différcnlcs  lempératures.  Il  produit  on 
']iinntifé  hlé,  mais,  riz,  sucre,  coton  ,  cnLao 
(siinic,  indi/jo,  vanille,  labac,  s^il^eparéilit;  , 
et  Dourrit  de  bellt»  el  bonnes  racc^  de  chevaux. 
Oay  iroDvelesoiseMiiteapInBvares,  des  qua- 
drupèdes ntaes,  mais anid  des  bêles  féroces. 

Oette  partie  fat  découverte  par  Christophe 
Goidnib,  dans  son  troisième  voyage,  en  1498. 
Reff nu  par  les  calmes  à  l'emlwuchurc  de  1*0- 
rérc'jf'p ,  il  fut  convaincu ,  pour  la  première  fois , 
de  i'cx.isîf'nce  du  continent  de  l'Amérique. 
<  Une  si  prodi{;ieu^c  «|uanlilé  d'eau  douce, 
diait  ce  grand  homme,  qui  connaissait  parfoi- 
ttnent  fai  oaiore,  n't  pn  lire  rassemblée  que 
par  on  fleuve  d'un  cours  très-prolongé,  b  terre 
qni  hd  donne  naissance  doit  donc  être  nn  con- 
tinent et  n'on  pas  une  île.  »  Cependant ,  coinmc 
il  i{piorait  la  ressemblance  qu'ont  entre  elles 
toutes  les  productions  de  la  zone  torride,  il 
pensait  que  ce  nouveau  continent  était  lu  pro- 
longation de  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Ayant 
reoonnilegolle  de  Paria,  9  fit  voile  pour  Saint- 
Doningne,  La  découverte  fut  continuée  par 
OfedaecÀméricVespnoe  ;  des  navires  marchands 
^nrent  trafiquer  à  oette  côte;  quelques  Indiens 
attaquèrent  les  Furopeens;  le  gouvernement 
espajpiol  permit  de  réduire  t  n  f  s(  lavage  les 
naturels  qui  empêchaient  ou  tciai  (i;n('iiL  la  con- 
quête :  il  en  résulta  un  brigandage  lutamc  au- 
qadon  nnf  enfin  m  terne.  Lasado,  en  ilMib, 
fédniiithi  vallée  de  Caracas,  etbAiithi  ville  de 
ce  nom. 

Cette  capitale  de  la  république  de  Venezuela 

ttt  située  flans  une  vallée  entre  les  monta  {ynes 
de  b  grande  chaîne  qui  côtoie  la  mer ,  et  sur 
un  terrain  tr»*s-iné{jîi!.  Elle  est  baifi;nf  e  i»:tr 
quairt'  petites  riviùr&i.  On  y  jouit  d  un  prin- 
temps presque  continuel ,  avantage  qu'elle  doit 
IsonéleiMion,  qui  est  de  quatre  cent  soixante 
loisss  au'demns  de  la  mer.  Pour  y  arriver,  il 
finit  s'élever  par  un  chemin  taillé  dans  le  ror 
jusqu'à  pins  de  six  cents  toises ,  puis  en  des- 
cendre cent  fjuarante,  ce  qui  est  exirruiPinent 
^itigaoï.  C'est  une  ville  moderne,  ar  un  trem- 
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blement  de  terre  détruisit  l'ancienne  en  1812, 
ainsi  que  la  Goayre ,  qui  lui  sert  de  port ,  et 
ensevelit  un  grand  nondire  d'habîtans  sous  ses 
décombres.  La  cathédrale  résista  seule  aux  se- 
cousses répétées*  Ces  villes  se  sont  relevées  de 
leurs  ruines  et  repeuplées  de  nouveau,  tant 
l'espérance  d'acquérir  des  richesses  l'emporte 
(  liez  les  hommes  sur  la  crainte  des  dangers  les 
plus  redoutables.  Le  luxe  brille  de  nouvcîui 
dans  celte  capitale  el  les  plaisirs  oni  reoipiace 
la  tristesse.  Le  général  Hoateverde  profila 
habilement  de  la  terreur  qu'avait  répandue  ce 
funeste  événement  pour  enlever  ce  pays  aux 
républicains;  mais  il  dot  céder  plus  tard  à  la 
fortune  des  armes  de  Bolivar.  Caracas  a  de 
belles  rues  droites,  quelques  éditices,  un 
théâtre,  des  eiablissemens  d'utilité  publique 
notamment  une  école  d'enseignement  mutuel  ; 
c'est  le  siège  dTun  archevêché.  Sa  population 
est  évaluée  à^quaranle  mille  habitans. 

Porto-CaveBoa  le  meilleur  port  de  h  répn- 
plique;  la  baie  est  grande,  bdle,  à  l'abri  dotons 
les  vents.  La  mer  est  si  tranquille  dans  celle 
rade,  qu'elle  adonné  lieu  au  nom  de  Porto- 
Cavello  (Port  à  cheveux) ,  parce  que  les  navires 
y  soni  mieux  assujctis  avec  les  plus  simples 
cordages,  (ju  ils  ne  le  sont  dans  les  autres  ports 
avee  les  phisfortsdblcs.  Malheureusement  des 
marécaga  rendent  l'air  de  b  ville  malsain.  Elle 
commerce  en  productions  du  pays,  et  sert 
d'entrepôt  aux  denrées  de  la  partie  orientale 
de  ta  province.  Sa  population  est  de  huit  mille 
habitans. 

Yarinas,  dans  ime  position  tr^s->ain(  ,  sur  le 
Saint-Domingu,  est  renommé  pour  lu  Lontéde 
son  tabac.  Son  territoire  est  Mleurs  propre 
à  b  culture  de  tontes  les  denrées  coloniales,  et 
renfétme  dix  mille  habitans.  Calaboio,  n'en 
compte  que  cinq  mille.  Valencia ,  située  au 
milieu  d'une  belle  plaine ,  à  une  demi-lieuc  du 
lac  de  ce  nom  ,  a  des  maisons  superbes  ,  des 
nies  grandes  et  propres,  des  environs  feriiies 
en  cacao ,  mais  et  bestiaux  ;  tout  cela  en  lait  un 
séjour  agréable  pour  ses  huit  mille  habitans. 
On  y  voit  un  beau  pont  en  pierre.  Maracay , 
dans  une  belle  vallée,  non  loin  du  golfe  de 
l'riste,  a  des  maisons  élégantes,  constmliesen 
pierre  ,  et  une 'église  moderne  d'une  bonne 
architecture  ;  mais  ses  rues  ne  sont  point  pavées , 
et  Ton  souftrc  beaucoup  du  sable  que  les  vents 
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enlèvent  et  promènent  partout.  On  récolte  dans 
SCS  environs  du  blé,  du  maïs,  du  coton,  de  l'in- 
digo, du  calé  etc.,  qui  donnent  Vmi  i\  un  com- 
merce actif  aux  neui  uiiiie  ixabiuuii»  de  celte 
TÎlle. 

Angostora,  qui  fut  qnclquc  temps  h  capitale 
delarëpiibGque  de  Veocsuela  est  sur  une  pente 
douce  près  de  la  rive  droite  de  rOrénoque. 
Elle  n.  cinq  mille  habilans,  des  maisons  bàlies 
partie  en  pierre  ,  p.'îrîieen  roseaux  et  en  terre  , 
et  couvertes  de  tuiles.  Plusieurs  ont  bonne  ap- 
parence, sont  spacieuses,  élé(;antes  et  bien  dis- 
tribuées. Les  rues  sont  toutes  à  peu  prèâ  de  la 
méioe  largeur ,  et  se  coupent  à  aqgles  droits  :  les 
iniessoiiipatraUèles  au  ieure;  lesautrasmmueDt 
depuis  le  rivage  jusqu'au  sommet  de  la  colline 
qui  est  couronné  d'un  fort.  Le  palais  du  con- 
grès est  à  l'extrémité  occidentale  de  la  vîUe.  On 
y  voitausiti  une  église  et  un  hôpital. 

Le  climat  d'Angostura  est  assez  sain,  du 
iiiûiiis  pendant  la  saison  sèclie  i  et ,  quoique  le 
tbeniuMiàire  inoBte  babltii^^  les 
Imîms  de  mer  qui  durent  qnelqiiefbis  tout  le 
jour,  rendent  la  inmpératnre  irès-sopportable. 
U  n'en  est  pas  de  même  durant  la  saison  pin- 
ceuse :  l'alternative  des  chaleurs  excessives  et 
des  pluies  nbondanf's  occasiooe  alors  des  ma- 
ladies auxqueiics  les  Européens  résistent  dif- 
lieilement.  La  tcirc,  aux  environs,  e&L  très- 
fertile.  Le  bananier,  le  dlronmer,  le  melon 
d*cau ,  le  GOtonniert  Tarbre  an  cadioa,  y  crois* 
sent  spontanémenL  Si  l'industrie  de  Thomme 
y  secondait  les  bienfeitsde  la  nature,  ce  pays 
pourrait  compter  une  p(^nlation  nombreuse, 
et  de  plus  suffire  à  une  exportation  considé- 
rable. 

La  viande  de  bceuf,  qui  feit  la  prindpale 
nourriture  des  LuLiuus ,  est  d'assez  mauvaise 
qualité,  et  en  revanche  à  très-bon  marché.  On 
Élit  le  pnîtt  avec  le  riz  ou  le  mais  ;  ils  lui  sub- 
stituent aussi  la  cassate.  La  boisson  babilnelle 
est  le  vin  ou  le  mm.  Les  Indiens  et  Isa  Citéth 
les  en  boivent  une  quantité  énorme  sans  en 
être  enivrés,  ce  qui  tient  probablement  à  la 
transpiration  abondante  provoijuee  [«r  la 
grande  c!ialeur.  Anf^ostiira  exporte  des  niulcls 
et  de>  bœutii  dans  les  Aulilles  ;  elle  fail  aussi 
oonunerœ  de  cuirs.  La  faiblesse  de  la  popula- 
tion et  l'indolenoe  des  habitans  empôdient  le 
iléveloppementderindiiatne.  MalgcéUvmon 


des  îndëpendans  de  rAmérique  pour  lont  m 

qui  estespafjnol,  ils  ont  conserve  une  partie  dq 
la  législation  de  leur  ancienne  métropole. 

Sulia,  ou  Zulia  est  un  <le[)jrtement  qui  tire 
son  nom  d'une  rivière,  il  a  pom-  dief-liea  la 
vUtedeMaraiatibo,  grande  et  belle,  bâtie  au 

bord  dn  détroit  do  faîs  de  son  nom.  Ia  ten^ié* 
rature  y  est  chaude,  et  il  y  plent  lanments 
mais  les  tempêtes  s'y  font  sentir  dans  tonts  lenr 

force  destructive.  Son  port  est  bon  et  protégé 
par  plusieurs  forts.  Sa  poptjlalîon  de  vinal- 
quaire  mille  habiians,  se  livre  à  une  coniiii'  reiî 
lucratif  en  productions  du  pays ,  bois  de  coh- 
stmction  et  bétajl,  Goro ,  peuplée  de  dix  mille 
babîtane,  est  iitné^  sur  nn  isibme  du  golfe 
Maracdibo  et  da  la  mer  des  Caraibes.  JElle  n  do 
belles  mes  et  des  maisons  chécîaeB.  Le  vm^ 
merce  consiste  en  mulets,  cuirs ,  peaux  et  firo« 
mages.  Truxillo ,  dans  une  vallée  très-étroite , 
n'a  plus  sa  grande  population  d'autrefois.  Elle 
est  aujourd  hui  bornée  à  huii  ualle  hal  uiarjs  qui 
réoûiteDtabondanuuent  tout^  sortes  deproduo> 
tiona.  Merida,  dont  les  environs  sont  riches 
en  mines*  fut  dâmite  en  1822  ptr  im  trem- 
blera en  t  de  terre* 

On  voit  dans  œ  département  le  grand  laq 
ou  mer  de  Maracaïbo ,  formé  des  eaux  de  plu- 
sieurs rivières  ;  il  est  très-poissonneux  ,  et  oon- 
tieoi  uiie  ilc  leriile,  on  l'on  élève  beaucoup  de 
bestiaux.  Le  lac  iuuruii  de  la  poix  minérale  oa 
dtt  phissaphaUe  qui,  oiélé  avec  du  suif,  sert  à 
goudronner  lea  naiirea.  Sonvent  les  vapenu» 
hiinminenseï  qni  pbncnt  an  dessus,  s'enfah 
ment  spontanément,  surtout  dans  les'  franden 
chaleurs.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  beaucoup 
de  villages  cooslniits  sans  ordre  et  sans  aligne- 
ment, mais  avec  soUdiié  sur  des  pilotis.  C'est 
ce  qui  fit  donner  àce  lieu  le  nom  de  Venezuela , 
ou  Petite-Venise,  qu'il  n'a  pas  gardé,  mais 
qui  a  passé  à  tonle  la  provinoi  oli  est  situé 
Gwacas.  Ce  lac  n  dnqnante  lienes  de  long  sur 
trente  de  large;  fl  communique  avec  la  mer  ; 
cependant  ses  eaux  sont  douces.  La  navigation 
y  est  facile,  poor  les  Jbâtimens  ordinaires.  La 
marée  s'y  fait  sentir  phis  fiorteoient  que  surics 

cotes  voiàiiies. 

Le  lac  de  Valencia ,  nomme  par  les  Indieos 
Tacarigoa ,  offre  un  coup  d'uà  agréable  :  il 
ressemble  an  Ue  de  Genève.  Ses  bords,  ornés 
d'nnevi^étatiQBiécoadejoiiisient  de  la  tempé^ 
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mon  it  plus  douce.  hùtiQ  de  seize  lienes  sur 
tnie  largeur  de  (juatrc,  il  reçoit  une  idDgtaine 
dé  riviôres ,  ei  n'n  nncunp  issue ,  étant  séparé 
de  Ui  mer  par  un  espace  de  six  lieues  remf^de 
montagnes  escarpées. 

Bojaca  est  un  département  da  centre  de  ta 
OoioBibfe.  Tooja ,  quoique  dicflteii  n'iqarmie 
ttMUble  popnlatRRi.  La  HOb  est  sur  uoe 
DOiitagiie ,  dau  ta  pKf»  IrMboBdaiit  en 
pains  et  fruits. 

Crîsnnare  n'est  auçsî  qu'un  l>ourf»  t  ïnaîs  la 
fyrainle  rivière  de  ce  noin_,  qui  se  jette  dans  l'O- 
rtûotjue ,  et  (]ui  (  si  navigable  pour  les  sloops , 
esx  très-uiile  aux.  hatNtans,  suMout  à  ceux  de 
ftogota.  Pampiona  «se  dun  une  plaine  élevée  à 
libdeiieiif  miOepiedi  aiHtaiiiile  hmier.  On 
csUive  dm  «es  tmkan  la  pomme  de  terre, 
la  harîcois  et  presque  toatea  Im  {riantes  pota- 
gères d'Europe.  Ses  pâturages  nourrissent  de 
fï^tnhmîx  iroiipenux  de  brebis;  on  y  voit  des 
moiitins  À  sucre  et  des  fatiriqu^  d'étoffes  :  en 
tm  mol,  ce  pays  est  sorii  de  sa  longue  léltiar- 
^  La  vilie  de  Socoro  a  douze  mille  habttans  ; 
tli  lelifre  aattl  I  laMMcaiion.  Oo  y  voit  des 
foliren*  Le  rit,  fe  avcret  le  eotoii  vieaiient 

■HonowiiDB  Oins  CBiie  promoea 

GÉaci,  S'^nde  rivière ,  en  partie  navigable , 
*»ne8on  nom  &  un  département,  dont  Po- 
^viTrjn  Ir»  rhpf-îieu.  Malfjré  son  ('•Icvatron  à 
siiuuU<'  |)ii'ds  au  ilt  sstisd*»  la  mer ,  elle  est  en- 
tourée pur  ia  Moiino  :  deux  poius  en  briques 
Mncot  aux  communications.  Elle  a  de  l>eaux 
ttlcBi,  on  étéàtéf  dca  oouveas  et  ma  lidiel 
d«mo«aaiet  en  aodtiié.  Sa  populatim  de  boit 
■ile  ames,  qui  pourrait  6tre  ploa  forte,  se 
h  l'exploitation  des  mines  d'or,  an  détri- 
ment de  rafjriculture ,  quoique  le  terrain  du 
'^•p^rtement  soit  bon.  Popnvnn  souffrit  hor» 
ribk  ment  d'un  ircful  lcm-  nt  de  terre  en  18^7, 
«t  le  village  de  Purace ,  nom  du  volcan  qui  fit 
■ripikMi ,  fîit  entièrement  détruit.  Cette  pro- 
ilÉaa  Bovrit  dan  aca  montagnes  quantité  de 
iMinn  et  de  ehefant;  et  aea  talléei  predni- 
mni  des  fruits  eidivetseï  aortes  de  ({ndns.  On 
y  réoohe  OM  plante  appelée  coca ,  que  l'on 
aridie,  comme  on  fait  du  bétel  dans  Tlnde. 

Mt\«yflr!lpnn  ,  (jrand  fleuve,  qui  prend  sa 
source  dan*»  le  Popayan ,  court  pendant  près  de 
trobeents  lieues  dans  une  valh'e  entre  les  gran- 
des aréles  des  Amies ,  et  qui  se  jette  dans  la  mer 
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des  Caraïbes*  donne  son  nom  h  ce  déiiarte- 
ment.  C'est  un  pays  montueux ,  coupé  par  des 
vallées  et  renfermant  beaucoup  ûo  belles  forêts 
d'arbres  très- variés.  Le  sol  est  gras  et  nourrit 
beaucoup  de  bestiaux,  dont  une  partie  s'ex- 
porte ;  il  produit  abondamment  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  ;  des  baumes  et  des  herbes 
médiciaaice  renommés.  Les  oiseaux  y  sont 
noUibreax.  et  d'une  beauté  remarquable.  Entre 
plusieurs  grandes  rivières  qui  arrosent  ce  dé- 
partement, le  Mafydalena,  l'Alraio,  etc.,  sont 
naviç^ables  et  jjoissonnrnx  :  on  v  trouve  aussi 
des  tortues  et  beaucoup  d'allj,';;itn[  s. 

Cartliagènc,  place  forte  et  capitule  de  laNou- 
velIe-Grenade,  est  très-importante.  La  baie  de 
ee  nom ,  sur  laquelle  élle  est  située ,  et  les  pays 
andenneroent  appelés  Calamari,  furent  décon- 
feris  en  IIIOS ,  par  Rodrigue  de  Bastides.  Deux 
ans  après,  les  Espagnols  ayant  entrepris  de 
s'y  établir,  trouvèrent  une  résistance  à  laquelle 
îÎK  nf>  s'étaient  pas  attendus.  Alphonse  d'Ojéda, 
tjui  vint  ensuite  dans  le  pays  avec  La  Coza  et 
^Vmëric  Vespuce ,  n'y  obtint  pas  plus  de  succès. 
Enfin  les  naturels  furent  domptés  par  Heredta, 
qui  établit  et  peupla  la  ville  de  Cartbagène» 
en  1897.  Les  avantages  de  sa  situation  l'ayant 
bientôt  rendue  florissante,  elle  fut  exposée,  dès 
Tan  16i4,  à  l'invasion  de  quelques  aventuriers 
français,  et,  quarante  ans  après,  à  çcUf  de 
l'Anglais  Drack,  qui  la  réduisit  en  n  rulres; 
réparée  et  depuis  exposée  à  de  noiive;mx  (.lésaj*- 
tres;  pillée  par  les  Français  en  LW,  et  atta- 
quée en  vain  par  les  Anglais  en  1741 ,  elle  a  été 
de  nouveau  prise  et  reprise  dans  les  dernières 
guerres  des  royabstes  et  des  indépendans ,  aux- 
quels elle  est  resti^e.  Hien  n'est  plus  admirable 
que  la  vue  ('tendue  dont  on  jonit  du  côté  de  la 
campagne  et  de  la  mer.  Son  faubourg  est  dans 
une  Ue;  on  y  communique  par  un  pont  eu 
bois. 

Cartbagèneestnneassez  belle  viOe,  peupléede 
vingt-cinq  mitfo  habitans,  ayant  des  rues  pavées, 
deamaisonsbitiesen  pierre,  avec  des  balcons  et 
des  jalousies.  Une  rue  plus  longue  et  plus  large 
que  les  autres  traverse  la  ville  oui  ère ,  et  forme 
une  grande  place  ati  centre.  La  cathédrale  s'é- 
lève au-dessus  de  tous  les  autres  édifices,  cl  ne 
renferme  pas  moins  de  richesses  dans  son  sein, 
qu'elle  étale  de  magnificence  au  dehors.  Car- 
tliagènc a  un  (}vèché ,  une  université,  des  églises 
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el  des  ooiivpns  d'une  bcauU;  extraordinaire. 
Sa  poi»ilion  au  bord  d'une  Imw. ,  on  la  nier  est 
belle  et  le  mouillage  sûr ,  auire  beaucoup  de 
vaisseaux.  Ceux  des  trois  rëpublifpifit  coi^dé- 
rëes  s'y  trouvent  au  nombre  d'une  vioguine, 
dont  deux  vaisseaux  et  trois  frètes.  Le  climat 
est  excessivement  chaud  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'à  la  fin  de  novembre,  qui  est  h  snison 
de  l'hiver.  Alors  les  pluies,  les  tonnerres  vi  les 
éclairs  y  sont  frt'((uens;  les  ora{;es  se  succè- 
dent; les  rues  suui  inondée  el  les  campagues 
submergées.  On  profite  de  ces  oocftstons  pour 
rempUr  les  dtemes,  qui  suppléent  au  défaut 
de  rivière  et  de  source.  Vers  le  milieu  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  fin  d'avftl»  ladialeur  est  un 
peu  diminuée  par  les  vents  du  nord,  qui  ra- 
fraîchissent la  terre.  C'est  Déaumoifls cet cspuoe 
de  temps  qu'on  nom  me  l'été. 

L'habillement  des  hommes  est  le  costume 
espagnol  ;  l'éioffc  en  est  seulement  foi  l  légère. 
On  porte,  pour  rafraîchir  l'air,  des  dveniaik 
tissus  d*uneespèoe  de  palme  dâiée.  Les  femmes 
ont  une  jupe  de  tafleias  uni  sans  doublure  »  <]ui 
pend  jusqu'aux  talons ,  et  un  corset  lacé  sur  la 
poitrine  ;  mab  jamais  elles  ne  sortent  sans  une 
mnntinc.  Elle  se  couvrent  la  tête  d'un  bonnet 
de  toile  blanche,  de  la  forme  d'une  mîlre, 
garni  de  dentelles  ;  il  est  terminé  par  une  pointe 
qui  répond  perpendiculairement  au  front.  Les 
femmes  des  riches  portent  des  diapeaux  et  sui- 
vent les  modes  d*Espa^.  Sans  lem  maisoiiSt 
elles  quittent  peu  leurs  hamacs ,  et  leur  unique 
occupation  est  de  s'y  bercer  pour  se  rafraîchir. 
Les  hommes  aiment  aussi  cette  situation,  quel- 
que iucuuimode  qu'elle  paraisse  par  la  diffi- 
culté d*y  bien  éteiulre  le  corps. 

L'cau-de-vie ,  le  chocoiai,  les  confitures  et 
le  miel  sont  le  goût  dominant  de  tous  les  étals 
et  de  toutes  les  races ,  dans  la  ville  de  Cnrthap 
gène.  Celle  du  tabac  à  ftuner  ett  encore  plus 
vive  :  tout  le  monde  fume ,  hommes ,  femmes 
et  enfans  :  les  dames  dans  l'iotérieur  seule- 
ment; mais  cette  retenue  n'est  pas  imitée  par 
les  autres  castes.  Les  bals  sont  enrorr  une  pas- 
sion des  deux  sexes.  Us  commencent  par  quel- 
ques danses  d'Espagne,  et  finissent  par  celles 
du  pays ,  qui  ne  sont  pli  sans  agrément  pour 
les  étrangers,  surtout  avec  les  chansons  dont 
elles  sont  accompagnées. 

Les  geos  riches,  et  ks  Eoropécas  surtout,  ae 


retirent  dans  les  f^randes  chaleurs  au  village  pit- 
toresque de  Turbaco,  bâti  ^ui  une  Iiaulcur  au- 
près d'une  foré!  magnifique,  quis'étend  jusqu'à 
la  rivière  de  la  Madeleine.  Les  maisonn,  pour 
h  plupart  en  bambous,  sont  eouverta  de  fenilp 
les  de  palmiers.  Plusieurs  sources  d'une  can 
limpide,  ombragées  par  de  très-grands  ai  br<^  , 
ajoutent  encore  h  Paj^rf-mcnl  de  cet  endroit ,  en 
y  n'pandnitL  uue  traicheiii  di'licipijsr.  Tuut  près 
de  ce  vi!1:);m',  m.  de  Huniboldt  a  observé  iin 
pht'uomcuc  très  -  curieu^L.  Au  centre  d'une 
grande  plaine  s'élèvent  une  vingtame  de  cônes 
d'argUe,  de  9i>àâ5  pieds  de  haut,  nyant  & 
leur  sommet  une  ouverture  remplie  d'eau. 
Lorsqu'on  en  approche ,  on  entend  un  bruit 
assez  fort  qui  précède  le  dégagement  d'une 
grande  quantité  d'air  au  travers  de  l'eau.  Quel- 
quefois ces   explosions  snni  accompagnées 
d'une  éjection  Loueuse.  D'après  les  analyses 
de  notre  auteur,  i  air  dégagé  est  un  gaz  azote 
phis  pur  qu'on  ne  le  prépare  onfiBairenifiiil 
dans  nos  laboratoires. 

En  eontinnant  de  suivre  k  oAte  à  Teeiy  on 
arrive  ù  Santa-Martha,  port  de  mer.  Cette 
ville  est  bien  déchue,  quoique  l'air  y  soit  extrê- 
mement salubre,  et  son  havre  sûr  rt  roniTiiode  ; 
il  est  au  fond  d'une  grande  baie,  qui  servit 
frétjuemment  de  rendez-vous  à  l'époque  des 
découvertes.  L'embouchure  de  la  Maddeine  se 
trouve  entre  cette  ville  et  Gnrthagèoe.  La  pro^ 
vînoe  de  Saniarllartha  est  très-fertile  en  nuls  t 
colon,  indigo,  tabac,  sucre,  cacao,  bois  de  lein^ 
ture,  bestiauit,  etc.  Elle  a  des  mines  d'or  et 
d'argent  non  exploitées ,  des  salines  abondan- 
tes, et  renfermcdes  montagnes  qui  onljus<|u'à 
seize  iiiill<'  pieds  de  hauteur,  dont  les  bois 
sont  iiabiie^  jxir  des  sauvages.  Rio-de-Ia-Hacha, 
petit  port,  dans  on  terrain  fertile ,  à  l'embou- 
chore  de  b  livière  deœ  nom,  s'enridiisnîi 
autrefois  par  la  pèche  des  perles,  a^îourd'bni 
abandonnée* 

Mompcx ,  sur  la  rivegaachedu  Magdalena, 
est  grande,  riche  et  commerçante.  A  l'avan- 
tage de  sa  situation  se  jnip;ncnt  les  a!>onflantes 
récoltes  de  ses  environs.  C  (  si  en  dct:<  nii>i  e  ie 
rendezrvous  des  iannlies  riches  des  lieux  envir 
ronnans.  11  est  bien  dommage  qu'on  y  soit 
cmeUement  tourmenté  par  des  mousquites,  et 
que  b  rivière  soit  remplie  d'aU^ttors  vonocp 
qui  empêchent  de  s'y  bsigiiir* 


* 
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QmÊO  f  le  dépaiieiii«it  le  plas  peuplé,  est  si- 
Vaé  dans  la  par!  î{>  soptentrionale  do  la  Colombie  : 
il  join  he  au  IVi  oii,  Plusieurs  gramles  rivières 
IViri  uNeni ,  fnii  r  auîres l'Yapura ,  le  Riû-^'apo » 
k  liauL-Marauuu  y  ou  fleuve  des  Amazones.  La 
M»  te  Aate  «t  cdto  te  Cordillères  ne 
Iteot  qm pea d'eqiice  dns  les  nUées,  où 
filial  popolttioiit  lindis  que  les  pays  à  rmîent 
eo  préwBicBi  éb  anaidérables,  mais  peo  ba- 
bités. 

Le  climat  est  sinif;u!ier  :  au  centre  de  la  zone 
lomde,  sous  l'equateur,  la  chaleur  n'a  rien 
dlooommode,  et  il  y  a  même  de>  catuuns  où  le 
froid  est  très-MOsttile  ;  dans  d'autres ,  on  jouit 
■Mcesiede  toas  les  dianiifis  do  prinlemiis  ; 
kdsoonir  de  l'air  et  r^lëte  jours  et  te 
■Mb  font  trouver  mille  délices  dans  un  pays 
cfo'oo  croirait  inhabitable.  L'hiver  ne  diffère 
pasbeaucoup  d««  lVt('.  C'est  rinfrnalle  entre  dé- 
œnibre  et  mai  :  tout  le  v^'^u  -  [>uri(  le  nom  d'été. 
La  première  de  ces  deux  péi  imies  est  plus  ora- 
geuse ;  l'autre  a  plus  de  jours  sereins.  Si  les 
|iwsceaaettplii&de  qnîme  jours,  oncst  eo 
ahnMs.  Dnreai-clleB  sans  ioterropiîoii,  les 
fœax  piiblics  en  donaïKleot  au  Ciel  la  cessation . 
Cest  qaelaiëdberesse  produit  des  maladies  fort 
dangereuses,  et  que  re\r«"s  d'humidité  ruine 
les  sera  encf^s.  Opendani  l'an  est  naiurellement 
si  pur  à  <^uko,  (ju'ori  u  y  cuoïiail  pas  mémo  la 
plupart  de  ces  insectes  qui  font  la  guerre  au 
des  hommes  daos  les  ré{;ions  chaudes. 
La  ssrpeas,  s'il  s'y  en  troote  quelqaes-ttiis,  y 
soat  sans  ténia.  En  mi  mot,  en  n*y«oit  gaète 
dTaalre  iaaecte  malfaisant  que  la  ni[;ue,  dont 
«aanm  |iinie  de  l' ÀBMSnqoe  méridioiiaie  a'esi 
esiempte. 

Ce  départaoaent  a  des  mines  d'or ,  d'argent , 
de  cuivre ,  de  mercure  et  <le  sel ,  et  dts  carrières 
de  marbre.  11  nourrit  beaucoup  de  bestiaux. 
Tome  ramée  se  paise  i  nSoolier  seii  do  blé , 
dm  Mis  abomiaDS  et  variés;  soit  caeao,  sn^ 
em,  cou»,  oockenille,  etc. 

La  ville  de  Qaito,  capitale  de  la  république 
de  rÉquateur*  est  située  à  une  élévation  dt> 
qn'm/'*  toths  loisps  au-dessus  de  la  niei-,  àtrcnie- 
doq  lieues  des  n'ai  s  du  Grand-Océau,  sur  le 
penchant  de  la  montagne  volcanique  de  Pichin- 
cha,  célèbre  par  sa  hauteur.  £lle  est  non-seu- 
Ismaotenviraonée  de  plosieon  aoires  monta- 
gaaStmaislAliesnr  teoolliiies  séparées  par 
AaiaiQVi. 


des  ravins.  Quelques-uns  sont  si  profonds,  qu'A 
a  fallu  rnnstruirc  des  voûtes  par  dessus,  pour 
(! oDiier  un  |jeu  d'égalité  au  terrain;  de  sorte 
.ju  une  partie  de  Quito  a  ses  fondemens  sur  des 
arcades ,  et  ({ue  ses  rues  sont  très-irrégidières. 

Le  volcan  de  Pichlncltt  vomissait  des  flam- 
mes do  temps  des  Incas  ;  et  oe  phénomène  s'est 
renoovelé  quelquefois  depuis  la  conquête,  avec 
plus  ou  moins  de  désastres;  en  1755,  Quito  fut 
renversée  par  ce  fameux  treniMement  de  terre 
qui  se  fit  sentir  depuis  Lisbonne  jusqu'au  Pé- 
rou. Sa  place  prînciple,  dont  le  milieu  est  orné 
d'une  belle  toniaiue,  réunit  la  caiiittirale ,  l'hA- 
tel-de- ville ,  le  palais  de  l'andenne  audience  et 
celui  de  TardieTéque  ;  quatre  rues  ayant  te 
maisoos  bien  bdUies  viennent  y  aboutir.  Dons 
d'antres  endroits  s'élèvent  te  ^ises  et  te 
couvens;  une  université,  une  école  normale , 
une  biMiothoquo ,  un  hôpital,  d'une  bonne  ar- 
chitecture, et  (l  aijii  es  (  difices  utiles.  On  célèbre 
avec  beaucoup  de  pompe  deux  l'êtes  annuelles, 
pour  remercier  la  Vierge  protectrice  de  Quito, 
qui  fut  épargnée  lors  de  raffreux  iremblement 
de  terre  et  de  Férapiion  dn  PIchincfaa,  en  ÎT9f, 
qui  détruîttt  plusieurs  villes  voinnes  et  ensevelit 
quarante  mille  individus  dans  les  entraiOes  de 
la  terre!  M.  de  Humboldt  a  fait  la  remarque 
(jue  depuis  cette  épouvantable  catastrophe  la 
température  avait  descendu  considérablement. 

Cette  ville  renferme  soixante-dix  miUe  habi- 
tans  très-industrieux ,  et  qui  fabriquent  dam  la 
pei^Bdion  de  b  draperieei  te  cotonnades.  Son 
commerce  est  oonsidâ^Ue.  Les  Espagnols  sont 
bien  proportionnés  dans  leur  taille:  celle  des 
métis  est  plus  petite.  Les  femmes  joignent  aux 
agrémens  dr  h  figure  un  fond  de  douceur  qui 
est  le  caractère  général  de  leur  sexe  dans  toute 
l'Amérique.  La  lanjyue  castillane  est  amant 
j)arlée  que  la  péruvieuue.  U  y  a  dans  toutes  les 
deux  on  mâange  de  quantité  de  mots  pris  et 
corrompus  de  Tune  et  de  l'antre. 

H  règne  continuellement  à  Quito  des  vents 
modérés  ;  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du  sud 
et  du  nord.  Comme  ils  sont  coiistans,  de  quel- 
que cùU'  qu'ils  suuflîcnl,  ils  im*  rp<sciit  pas  de 
rafraîchir  la  terre  en  arrêtant  1  jiupression  des 
rayons  du  soleil ,  qui  auireiueni  serait  exces- 
sive. Si  ces  avantages ,  joints  à  ceux  que  nous 
avons  décrits  t  n'étaient  pas  balancés  par  divers 
tnoQDvéniens,  il  n*^  aurait  pas  de  mciUsiir,  ni 
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de  plus  a{7rcable  pays  dans  runiîers.  Mais  les 
pluies  y  sont  terribles  et  presque  continuelles  ; 
elles  sont  accoDipa{;uée&  tl  éclairs ,  de  tonnerre , 
et  souvent  de  tremblemens  de  terre.  Après  la 
plu  bdie  natînée,  qui  dure  jusqu'à  nue  ou 
dmbeares,  les  vapeurs  ooiDjiieiiceiit  à  <*âe- 
rv;  Vtir  se  couvre  de  nuages  sombres,  qui  se 
€0llf6rtis$ent  bientôt  en  orages.  Alors  tout  pa- 
rtît embrasé  du  fin  «les  tdaii  s;  le  tonnerre 
fait  retentir  les  nioiiiajiues  avec  un  épouvan- 
table fracas,  et  cause  soiivenl  Lien  di  N  dt  j;ais 
dans  la  ville,  iiui  se  trouve  iuoadée  d  eau.  Les 
f  061  MBi  changées  en  rivières,  les  places  en 
Aangs,  malgré  ieur  pente  ;  et  le  désordre  dure 
joaqtt*aa  couciier  du  soleil ,  où  l'air  redevient 
tranquille  et  le  ciel  fort  serein.  La  fertilité  des 
environs  de  Quito  est  incroyable,  surtout  en 
fruits  excellens.  l/usnf;c  des  hiibilaiis  csl  de 
cx)uvrir  leurs  laliles  de  ces  diverses  produc- 
tions :  ce  sout  Icâ  premiers  plats  qu'on  y  voit  et 
les  derniers  qui  disparaissent.  Us  servent  non- 
aeolement  à  flatter  bt  vue^  mais  à  piquer  le 
goùl,  parce  qa*on  emploie  le  jos  dû  fruits  à 
relever  la  plupart  des  mets.  Outre  la  viande  de 
boucherie ,  le  gibier  y  est  abondant.  Oc  même 
que  dans  Ir.s  autres  colonies  h  ililiH's  p:\r  l"s 
£spa{;nuls,  I  on  y  aime  prodigieuseuieiit  ks 
sucreries. 

Ibarra ,  située  à  dix-huit  lieues  au  uord  de 
Quito,  dans  im  sd  fertile  en  Ué,  canneB  à  su- 
cre, etc. ,  ot  une  ville  de  dooie  mille  bàbiians , 
en  partie  occupés  aux  fthriques  de  coton,  d'é- 
toffas  de  laine  et  de  ponchos.  Ses  rues  sont 
larges  et  bien  alignées ,  et  les  boutiques  assez 
bien  garnies  do  nKircbandises  européennes. 

Ausud-oiie  t  d  ibarra,  on  trouve  la  ville  d'O- 
ia\alo,  jieupiee  de  vingt  mille  habiums,  âoat 
plusieurs  sont  remarquables  par  leur  force  et 
leur  grandetaille.Sonindaitrie  esilamfimequ'à 
Ibaira.  On  élève  dans  le  district  d'Oiavalo  une 
grande  quantité  de  bestiaux  «  et  qoelques-noes 
des  plus  vastes  propriétés  emploient  quatre  ou 
cinq  cents  Indiens  à  la  cullure  des  terres. 

Cuença  est  située  dans  une  fort  grand  "  plaine, 
célèbre  par  sa  ferliliti-,  que  la  riv!.  j  de  Mac- 
liangara  traverse  ù  plus  d'une  dtuitdieue  au 
nord  de  la  ville.  Le  Matadoro,  autre  rivière, 
baigne  ses  murs  du  oAié  du  sud.  Un  quart  de 
^îenephisloin,  du  même  côté»  cellede  Yanonçay 
ide  ûm  U  nAm  plaine,  £n6o  o^  de  lo^ 


Bânos  y  passe  aussi,  près  d'un  villnf;^^  dont  elle 
tire  son  nom.  Ces  quatre  rivières  sont  fort  dan- 
gereuses luisqu'elles  viennent  à  s'enfler,  quoi- 
qu'un 1^  lia  verse  ordinairement  à  gué.  La 
plaine  s*étend  à  plus  de  sis  lieues  an  noid,  et 
ces  rivières  >  s'y  joqpiant  à  qnelqne  diitanee  de 
la  ville,  y  forment  nn  fleuve  eonkidérable.  Dm 
côté  du  sud,  on  trouve  une  autre  plaine,  lugB 
d'environ  deux  lieues,  cultivée  rt  <-ouverted*ni^ 
bres  qui  forment  des  allées  1 1  [;Lilit  res. 

Cette  ville  est  une  des  plus  (ielicieuses  de  la 
république,  pai*  sa  position,  par  l'abondance 
des  eaux  et  h  fertilité  du  terroir  ;  elle  renferme 
de  beaux  édifices;  ses  mes  aont  fanges»  et  m. 


popuboienest 


qm 


livrent  à  la  ftbricatiou  d'ouvrages  en  laine, 
qu'ils  savent  teindre  d'un  beau  rouge,  d'étoffes 
de  eoion,  chapeaux,  etc.  Les  productions  de 
SCS  environs  sont  1^  mêmes  qu'à  Quito ,  et  don- 
nent lieu  à  un  bon  commerce.  On  y  trouve  aussi 
des  liiiHLs  d  or  et  d'argent,  et  la  montagne  de 
Tarqui ,  fameoso  pour  atloir  servi  de  Irnse  ne 
méridien  de  MK.  Bouguer,  La  Gondamnie  d 
Godin,  envoyés  par  la  Firanoe,  en  1736,  poer 
mesurer  un  degré  du  méridien. 

Tumbez,  ville  célèbre  au  temps  de  la  con- 
quêle,  n'pst  plus  qu'un  hfiurfy  ,  à  peinfM>rruppé 
par  ceui  cinquante  iaiiiilies.  Un  se  demande  œ 
que  sont  devenus  les  temples  et  les  palais  vus 
par  les  Espagnols ,  et  s'il  n'y  avait  point  d'exa- 
gération dans  les  rédis  de  ces  conqniîrans?  L'Un 
do  Pona,  otk  ils  abordèrent,  produit  qnantilë 
de  maogles  droits,  employés  dans  les  manufii^ 
tures  du  Pérou ,  du  cacao,  et  Ibnniit  une  bonm 
pèche. 

La  ville  de  i.oxa,  peuplée  d-  dix  mille  habi- 
tans,  mulâtres  et  mëlfe,  qui  iubriquent  d«î8 
étoffes  et  des  lapis  qui  ont  de  la  réputation ,  est 
dans  un  pays  tout  aoni  ftriile  que  csni  dont 
nous  venons  de  parier.  Il  lenmit  dn  Ué,  des 
bestiaux ,  surtout  des  mulets,  de  la  coehenilie, 
et  enfin  le  spécifique  contre  les  fièvres  intermit^ 
tentes,  connu  sous  le  nom  de  quinquina.  Joseph 
de  Jussieu  donna  aux  h:i}iit;!ns  de  Ciuenra  des 
instructions  sur  la  uiedleure  manière  de  re- 
cueillir l'éœrco  de  l'arbre  qui  le  produit ,  et  sur 
celle  d'en  laire  des  extraits;  enfin  il  eut  la  sa- 
tisfaction d'en  établir  l'usage  dans  ce  pays,  om 
il  n'était  point  employé*  quoique  les  fièvree^ 
dont  Heetle  remède»  y  régnent  comme  aillenrs* 
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Jm  n*a  pis  bcMMxmp  cI'imporlaBoe  et  ne  ;  soixante-cioq  Heacs,  par  la  prolon{][atioiide  Ik 
eompte  que  quatre  mille  habitans.  Elle  est  dans  Cordillère  des  Andes.  La  plus  {^raede  partie 
BD  pays  ea  grande  partie  inculte,  couvert  de  du  sol  de  cette  contrée  est  un  terreau  noir 
forêts.  Cependant  i!  produit  du  tal>ac  et  du  très-fertile  ,  arrosé  par  des  rivières  qui 
ata-j  estimés.  Les  rivières  qui  l'arrosent  se  tombent  dans  le  ^olfé,  et  qui  rt^ndent  le  ri- 
jetteat  duns  rAïuaisoae.  Caii,  autie  ville  de  ce  vage  si  marécageux,  qu'il  est  impossible  d'y 
4rf|anflaim»fiirlaiifMredefaiGuiai,  est  plus  voyager,  A  rmeic  de  la  rivière  de  Chëapo,  le 
«■UénUe.  OnyniaaniMdebèUeiëijlUMi  ei 
dehaamt  eoiifeDS.  Sa  postion  eit  agréable,  et 
In  permet  d'être  l'entrepôt  des  migçhandiiife 
da  Grand-Océan.  Elle  récolte  beaucoup  de  ta- 
}«îf  f^ans  ses  environs,  et  en  fait  un  grand  roni- 
«rrc.  Son  terrttoiri' renferme  aussi  dcs  mines. 

(ju^iyaquil,  iundée  par  les  Espagnols  en 
loSâ,  détruite  par  les  Américains,  fut  TfMMe 
m  UBf  par  OreUaaa,  mr  la  rhe  droite  du 
t  ce  aeai  $  nais ,  dans  la  soiie ,  lee  ha- 
trouvant  rweiiës ,  d'im  côté  par 
Il  colfoe,  et  de  l'antre  par  des  inégalités  de 
tprmîn .  nu  df>s  ravines,  priren»  I**  prjrtr  de 
fornuT  une  seconde  ville  à  naq  ou  &ixtrni> 
too'  s  do  kj  première,  en  conservant  la  coui- 
nuoicaiioQ  entre  les  deux  par  un  [)ont  de  U>is , 
bag  de  trois  c^u  leiM.  Dass  les  iotenraUes 
cOtësdapont,  Syadea  aMsoasqui 
les  den  villea.  Oa  y  ooaipte  Tiêgt 
âmes.  Qodqae  le  clintat  soit  fort  cband , 
In  babitans  n'y  ont  pas  le  teint  basané  des  pays 
oit  Ton  éprouve  le  même  degré  de  chnlctir.  On 
j  nommé  ce  canton  le  Pt(vst-j;.is  étjuinoxâal, 
fane  que  sa  situaiiun  ressemble  à  celle  des 
Fap-Has  d'Europe;  elle  s'étend  jusqu'aux 
,  qui,  à  reaosptkn  de  ceax  qai  toat 
iW,  eal  ks  dwfeax  Uoads. 
finyaqiiil  a  un  bon  peit,  an  arsenal  et  un 
fnàil  chantier  fmm  la  construction  des  vais- 
SRRTE  de  ligne  :  elle  est  défendue  par  trois 
forts.  Celle  provinre  est  Lien  boisée  ,  la  végé- 
tation y  est  magnilique  ;  on  y  récolte  du  ri/,,  du 
ttbac ,  cacai) ,  miel ,  etc ,  dont  on  tait  un  com- 
d'^change.  Mais  l'haoBidilé  doBae  nai»- 
i  i|aartkë  d'insedcs  naisibles,  qui 
les  ludMiaaa  jasqoa  daas  leurs 


L'Isthme  de  Panama,  qui  forme  le  dé|)arte- 
rwiiT  de  m<^me  nom  et  qui  joint  rAiiirrîqtTc 
Sf^nirionale  à  l'Amérique  uiendiouate ,  entre 
I»  wdK)uchures  des  rivières  de  Chagrc  et  de 
,  u  a  guère  que  quatorze  lieues  de  largeur  ; 
iiK  traferaé dans  sa  Idigvear ,  qai  eit  de 


plus  nMmtagoeox  et  plas  sec. 
Od  y  trouve  d'agréables  vrilëes  jasqa'ao'dell 
de  la  rivière,  ok  l'on  ne  reoooaireplas  que  des 

forêts  immenses.  lÂ  commence  le  pays  dea 
savanes,  qui  est  sec,  mais  couvert  d'hprl>f'!ç, 
plein  de  collines  entremêlées  de  bois,  et  l(  i  iilrs 
jusqu  a  leurs  sommets ,  qui  sont  couverts  de 
iieaiix  arbres  fruitiers. 

Depuis  la  conquête ,  on  a  formd  beaucoup 
de  projets  pour  foire  commaniquer  les  deax 
mers  p;ir  le  moyen  d'un  canal  et  des  rivières; 
mais  aucun  n'a  encore  éuî  effectué.  Ce  grand 
trnvnil  osi  siins  doute  r<>sprvc  ;i  la  nouvelle  ré- 
]ii)blique.  Son  plus  ou  motns  d'iilililé ,  h  pov 
àibilité  (le son  exécution  elles  ditlicultés  qu  elle 
présente,  sont  établis  par  des  discussions  de 
savans  oMres»  aetamaieoi  de  tf.  de  Uum- 
boMt»  qoi  en  parlede  tita;  mab  œs  déiaili 


poÎBt  dans  notre  ptea. 
Les  eaiMBs  dans  l'isthme ,  comme  dans  les 
antres  parties  de  la  zone  torride,  h  la  même 
latitude ,  approchent  plus  de  l'huniidiié  que  de 
la  sécheresse.  Les  pluii's  y  commencent  en  avril 
ou  en  mai  et  continuent  josqn'en  aoAt.  La  cba- 
leur  est  extr^ne  portovt  où  le  soleil  perce  les 
■aes,  air  air  d'autant  plus  ëtoaffiint,  qu'il  n'y 
apoiut  devcnt  pour  le  rafrafcliîr.  On  peut  dire 
qu'il  pleut  dans  l'iathme  pendantle» trois  quarts 
de  l'année.  Après  les  orages,  on  entend  toujours 
tm  bruit  effr(»v;»hle  ,  formé  dfi  ro.issement  des 
gr<  n(<uillrs  pt  drs  ('["ijiritjd^,  (îii  i iourdoimement 
des  mous(|uiies,  du  sii  tlenient  des  serpens,  et  <les 
cris  d'une  infinité  d'autres  insectes.  La  pluie 
même  est  quelquefois  si  forte,  qu'une  pMne 
qu'elle  iaeadeesc  traasfonnée  fout  d'en  eoopen 
lac.  Il  n'est  pas  raradevofr  des  orages  qui  déra» 
cinenc  les  arlm,  et  qui  les  eatrataeai  josqoe 
dans  les  rivières. 

VasTo  Niîftpz  de  Balboa  avant  découvert  le 
ind'Octau  eiil5!^,  lesEspagnols  furent  re- 
devables de  la  première  connaissance  qu'ils 
eurent  de  Panama,  au  capîtaiae  Tello  de  Gaz" 
■an,  qui  s'y  avança,  deaa  im  après,  pour  el^ 


.  ijui.  u  i.y  Google 


488  HlSTOffiE  PI 

senTr  quelques  cabanes  de  pôcheurs  améri- 
Câiûs,  d'où  le  lieu  tirait  sou  nom.  En  1518, 
Pédrarias  y  élabiil  une  colonie.  Elle  s'accrul 
pendant  plus  de  cent  cinquante  ans ,  et  rien  ne 
manqitiii  à  la  iplaideiir  de  tm  oommerœ»  km- 
qn^en  IG70  elle  fût  pillée  et  brûlée  par  le  pirate 
anglais  Morgan.  Les  Espagnole,  obl^  de  la  re- 
bâtir, choisirent  le  lieu  qu'elle  occupe  à  présent, 
près  d'une  plage  baignée  pnr  Ips  flots  dti  drand- 
Ocëun,  offrant  une  bonne  rade  ù  deux  iieyes 
de  la  ville. 

Panama,  capitale  coDâtiuite  primitivemeot 
en  bols,  a  élépinsieivs  lois  inoeiidiée  ;  aujour- 
d'hui les  maisons  sont  en  pierre.  On  y  remar- 
que nne  très-belle  cathédrale ,  des  ^lises,  des 
coinensetunUliMiaL  Elle  a  hors  des  murs  un 
grand  faubourg  ;  cependant  sa  j)OpuIation  n'est 
qwededix  niillehabitans.  Son  commerce,  nM>in- 
dre  fju'aulrefois ,  est  (încore  consiflérable.  La 
péclie des  perles,  quia  été  trcs-imporiante ,  est 
rédoite  à  presque  rien.  D  en  est  de  même  des 
mines  d*or  et  éwtgeot. 
,  La  taille  ordinaire  des  hommes  est  entre  cinq 
et  ail  pieds,  et  ils  sont  bien  proportionnés.  Les 
femmes  sont  petites  et  grasses  dès  leur  jeunes- 
se ,  mais  bien  faites  dans  leur  embonpoint  ; 
elles  ont  l'œil  vif  et  le  regard  n^^yrcable;  les 
cheveux  noirs  et  très-longs  ;  les  dents  blanches 
et hiea  rangées,  les  lèvres  fines,  et  la  bouche 
petite.  Leur  tdni  estconlear  de  cuîne  dair  ou 
d'orance  sèche.  Il  existe  dans  l'isthme  une  race 
d*AmériG8ins  blancs  ;  oe  sent  des  albinos.  Ils 
ont  les  sourcils  et  les  cheveux  aussi  blancs  que 
la  peau. 

Santiago,  peuplée  de  cinq  mille  hahitnns  , 
est  dans  une  contn  <  ([ui  nourrit  beaucoup  de 
bestiaux.  ;  elle  a  queique^^  édifice.  Kombre-de- 
IMos ,  port  demer ,  est  peu  important.  Cbagre , 
à  l'èmlionchnre  dn  fleuve  de  oe  nom,  M  un 
bon  commerce.  Cette  petite  ville  est  bètie 
presque  en  bambous. 

Porto-Bello,  aimii  nommé  par  Colomb ,  est 
une  ville  chétivc  et  un  bon  port  de  mer ,  dont 
les  fortifications  furent  détruites  par  l'amiral 
Vernon  en  174^.  L'air  y  est  très-malsain  et 
excessivement  chaud ,  à  cause  du  voisinage  de 
haoïesmontagnesqui,  oonvertesd*arbres  épais , 
ne  permettent  point  an&rayons  du  soleil  de  së- 
'dier  la  terre,  d*oà  U  a'âève  continudlement 
iea  vapeurs  qui  se  convertiasent  souvent  en 


pluies,  ou  en  ondées  violentes,  accompagnées 
de  tonnerre,  dont  le  bruit  est  d'autant  plus 
épouvantable  qu'il  est  répété  par  les  mouiagnes 
et  augmenté  encore  par  les  eris  des  shigea  et 
antres  animaux.  H  sort  aussi  de  osa  boia  dei 
bétesfijroces,  qui  viennent  rôder  h  nuit  jusque 
dans  les  rues.  La  population,  composée  de  quel- 
ques blancs  >  nègres  et  mulâtres,  est  trcs-fjThle. 
Les  côtes  sont  poissonneuses  et  les  en n  irons  de 
la  ville  fournis  d'arbres  fruitiers,  de  cannes  à 
sucre  etc.  L'eau  descend  en  cascades  des  mon- 
tagnes et  forme  des  réservoirs  dans  les  cavités 
des  rochers,  oh  les  habitana  vent  prendre  le 
plaisir  du  bam  et  rafraîchir  leur  sang  hrAlé 
parla  chaleur. 

Les  montagnes  et  les  forêts  qui  régnent  des 
deux  cnt(^  du  Chagrc,  sont  remplies  d'ani- 
maux, d'oiseaux  et  surtout  de  siii(;es  ,  dont  les 
nèffres ,  les  créoles  et  les  Europ*  ens  même  ne 
tonl  pas  ditiiculle  de  niim^jer  la  chair  :  «  Tout 
ce  que  l'art ,  dit  UUoa ,  peut  imaginer  de  plus 
ingénieux  n'approche  point  de  fat  beauté  de 
cette  perspective  rustique,, formée  des  mains 
de  la  nature.  L'épaiseur  des  Ijocages  qui  om- 
bragent les  vallons ,  les  arbres  de  différentes 
fjrandeiirs  qui  rouvrent  les  collines,  h  variété 
de  leurs  feuilles  1 1  dr  leurs  ruineaux  ,  jointe  à 
celle  de  leurs  couleurs ,  fout  im  coup  d  «jed  au- 
quel l'imagination  ne  peut  atteindre.  Ajoutona- 
y  une  prodigieuse  quantité  d*aniniaux  qai.lior- 
ment  d'antres  nuances  :  les  stages  de  diverses 
espèces ,  qui  semblent  voltiger  d'un  arbre  h 
l'autre,  qui  s'attachent  aux  brau&es,  qui 
s'unissent  sept  ou  huit  ensemble  pour  pas^^er  la 
rivière ,  les  mères  portant  leurs  petits  sur  le 
dos,  avec  cent  grimaces  et  cent  gestes  ridicules  ; 
les  oiseaux  propres  au  pays,  dont  le  nombre 
est  incroyable;  d'autres sembiaMea i  ceux  de 
rEurope,  teU  que  des  paons  de  montagne, 
desfiusans,des  lonrterellea  et  des  hérons  da 
différentes  espèces,  les  uns  tonf4-fait  blanes, 
d'autres  blancs  aussi,  mais  avec  des  phimes 
rougeàtres  au  cou  et  dnns  différeos  endroits 
du  corps,  euliii  1rs  urbres  de  cette  rivière, 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits.  » 

Une  grande  partie  du  territoire  de  cette  ré- 
publique consiste  en  savanea  mmienses,  con^ 
vertes  de  grandea  herbes;  en  plaraes  d'une 
étendue  considérable,  appelées  llanos,  baliiK 
lées  par  deabdienaGnaranM.  Geaphyiiesjei* 
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Mriitepaidâiitplanairs  iiioi$  I  nie  mer  de 
abiet  et  (Umb  d'antres  se  couvrent  d'une  haute 
wrdure  et  nourrissent  beaucoup  de  bestiaux , 
cheraux  et  mulets.  Celles  de  la  Guyane  espj- 
pole  <,(mi  noyées  par  rOrénoque  pendant  la 
saison  deâ  pluies  *  c'est«a-dire  six  mois  de  Tan- 
lêè.  Aussi  ce  pays  n'eat-a  InUté ,  à  peo  d'ot- 
«piîûiis  prèa ,  qne  là  oè  ëtaientéiablis  IcaAbo- 
ifgèûea.  Le  aoipliia  pfëMote  daa  foréis  iiipra> 
tioèlea ,  dea  inonUi(jties  inaccessibles  dont  nal 
laortel  ne  trouble  la  solitude.  Yoiâ  eOBUMOt 
les  dc^^rit  M.  de  Ilumboklt. 

e  En  quittant  les  humides  bords  de  TOrëno- 
qoe  et  les  vallées  de  Caracas,  lieu  où  la  nature 
prodigue  la  vie  organique ,  le  voyageur,  frap- 
pé d*éiimiieiiiaiit,  autre  dans  on  désert  dâmé 
def^étatkni.  Pas  aie  calliM,  pas  an  rocher, 
aas'ëMte  an  iniliea  de  ce  vide  immense.  La 
terre  présente  seulement  çà  et  là  des  couches 
korizontales  firacturées  qui  couvrant  souvent 
on  espace  de  deux  cents  milles  carrés ,  i  l  ^(*ut 
àtflbjhlenienr  plus  élevés  que  ce  qui  les  entoure. 
Deux  fois  chaque  année,  l'aspect  de  ces  plai- 
nes diange  totalament  :  lamAt  elles  sont  nues 
eoDDe  la  mer  de  sable  de  Libye,  tantAtooorer- 
les  d'un  inpkde  verdure  comme  les  steppes  de 
TAsie  moyenne.  A  l'arrivée  des  premiers 
colons ,  on  le<!  trouva  prosquo  înhnl)if('*os.  On 
n'y  rf»nronire  aucun  arbre  que  Ir  s  jialmiers  en 
éveniail,  appelés  maurilia,  disprr  sf  s  de  loin 
€&  loin.  Depuii»  la  découverte  du  auuveau  cou- 

liasat,  eeiie  faste  ëtendne  est  devenue  aMuns 
iÉbbiiable.  Pour  ftciliter  les  relaiieiis  entre 
licdie  et  la  Guyane»  on  n  forné  qnefa|nes  éia> 
ttmmcns  sur  le  bord  des  rivières,  et  Ton  a 

commencé  à  dever  des  bestiaux  dans  les  par- 
liez encore  pins  rrrulées  de  cot  espace  im- 
mense. lU  s  y  ^ijnt  [)r(uli{peusenu-nt  iiiuUipliés, 
mal(^  les  nombreux  dangers  auqueis  ils  suni 
exposés  dans  la  saison  de  la  sécheresse  et  dans 
oie  des  pluies,  qui  est  suivie  de  rinondaiion. 
Aasad,  h  plaine  est  entourée  par  une  solitude 
SNisge  et  effrayante.  Des  flkêts  d*uae  épais- 
seur impénétrable  remplissent  la  contrée  si- 
tuée entre  l'Ordnoque  et  le  Hphyp  des  Afna- 
rmp*,.  T>P8  massœ  immenses  de  (jranil  retré- 
cisit'ui  Ui  lit  des  fleuves;  les  monirîffnes  et  les 
fonds  releolisseot  sans  cesse  du  tracas  des  ca- 
iwacies ,  du  rugissement  dea  béies  iérooes  » 
«  des  MnMM  dn  si^e  bvim»  qui 
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centlapluie.  Lecrocodilc ,  éiendu  surunbnnfdc 
sable ,  et  le  boa  monstrueux ,  cacliant  dans  la 
va!;e  ses  vastes  replis,  attendent  leur  proie,  ou 
sf  reprisent  du  carnage. 

>  Dans  la  partie  supérieure  du  domaine  de 
rOrénoque ,  entre  le  troisiènie  et  le  quatrième 
parallèle  nord,  la  nature  a  plusieurs  fols  ré* 
pété  le  pliénomèoe  singulier  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  eaux  noires.  L'Atabapo,  le  Témi ,  le 
Tuaminiet  le  Guaïnia  ont  des  eaux  d'jme teinte 
couleur  du  café.  A  l'ombre  des  mussils  de  pal- 
miers, leurœuleur  passe  au  nnir  tuiu  é;  mais 
iians  des  vaisseaux  transparens,  elles  sont  d'un 
jaune  doré.  L'image  des  oonatdiaiioos  auslra^ 
les  s'y  reSèie  avec  un  édat  sin|pilier.  L'ab- 
aeace  de  crocodiles  et  de  poissons,  one  frai- 
dienr  pins  grande,  un  moindre  nombre  de 
mousquîtes,  et  un  air  plus  salubre,  distinguent 
la  région  des  fleuves  noirs.  Ils  doivent  proba- 
blement leur  couleur  à  une  dissolution  de  car- 
bure d'hydn^èue ,  résultai  de  la  multitude  de 
pbmtesdontestcoavertle  solqn'iistrawrscnu» 
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En  4808,  le  Pérou  tenta  de  se  rendre  indé- 
pendant de  l'Kspnfrnp  ;  mais  ces  premiers  efforts 
furent  comprimes  [)ar  U'>  troupes  royalistes 
jusiju  en  1821 ,  époque  ou ,  ayant  eu  ie  dessus 
et  chassé  les  Espagnols,  il  se  déclara  en  n^po-. 
blique.  Deux  ans  après,  par  suite  d'une  révo- 
lntiiNi,ce  paya  seifiiinen  deux:  le  Pérou  et 
le  Haut-Pérou. 

La  république  du  Pérou  proprement  dite , 
dont  nous  nous  occupons  actuellement,  est  for- 
mép  d'un  con{;rès,  de  deux  chambres  et  d'un 
pr  ésident.  Elle  est  hai  née  par  la  C<dombie,  le 
Brésil  et  le  Grand-Océan.  Sa  population  est 
évaluée  à  an  million  dnq  cent  nulle  fiabitanst 
bbmcs,  métis,  mulâtres,  nègres  et  peuplades 
d*Indiais  indépendans ,  retirés  dans  les  monta- 
{^nes  et  les  forêts.  Son  étendue  est  de  cinq  cent 
trente  lieuos  fie  !on{»  sur  deux  cents  de  larfje 
( soixante-<li\-liiiii  mille  sept  cents  lieues  car- 
rées). La  reli(;toii  est  la  catholique;  il  y  a  un 
archevêque  et  quatre  évéques.  La  république 

est  diviiée  en  sept  provimsea  on  ntemianMay 
lubdniséea  ei  districts,  etc. 
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Les  Andes,  qui  travment  le  Pérou  du  nord 
au  aod,  fonoont  géoMenent  deox  chaîna  i 
pÊd  près  parallèles;  l'uiie  est  la  grandeCor- 

djUère  des  Andes,  et  compose  le  noyau  central 
du  Pérou  ;  l'autre,  plus  l>ns<^,  est  la  Cordillère 
de  la  côle  ;  enU'e  celle-ci  *  i  1 1  mer  se  prolonge , 
de  Tumbra  à  I.ima ,  le  Bas-Perou,  large  de  dix 
à  vingt  lieues  ei  appelé  les  Vallé&i  ;  il  e&t  com- 
posé en  partie  de  terrains  aaUaonem*  On  en 
mit  uHt  entra  antres»  entra  Mompë  et  Se* 
ehnn«  qnel'oB  a  noannéle  Désert  »  paroe  qa*m 
e0bt  en  n'y  aperçoit  pas  ane seule  maison.  Cet 
eipuciO.  long  de  trente  lieues,  est  si  uni,  que 
Fon  p^'ut  aispnienl  s'y  ^rer  ;  n  le  sable  y  est 
si  fre(|ueniiiieni  remué  par  les  \ents,  qnp  les 
{juide.s  iij» me*  |)t;rdent  la  trace.  Lea  valitieà,  (juî 
sont  arro&éeâ  par  des  ruisseaux ,  ou  humectées 
par  des  eanx  aontenunes»  prrfsoMenl  i  la  vue 
nne  suite  de  sites  Mciens,  remplis  de  Telles  et 
de  villages.  LedtniatdecseiinlIëeiestHMii 
quable  par  la  douoenr  coastailede  Si  tempéra- 
ture. Cette  fraîcheur,  qui  règne  presque  toute 
l'année  le  lon(;  de  la  côte  du  Pérou  ,  sous  le  tro- 
pique, n'e^t  nnlîprnent  un  effet  du  voisia:i({e 
des  niouia^iuîs  cou  verles  lie  (jiaixs  et  de  neiges 
perpétuelles  ;  elle  est  due  plutAt  à  ce  brouillard 
nommé  garua,  qni  voile  le  disqoe  dn  soleil,  et 
à  ee  eenrant  très*lroid  d'cao  de  mer  »qni  porte 
avec  impétuositi'  vers  le  nord,  depuis  le  détroit 
de  MageUan  jusqu'au  cap  de  Parinna. 

Le  pays  compris  entre  les  deux  Cordillères 
se  nomme  la  Sierra  (  la  Montagne  ).  Ce  ne  sont, 
en  effet,  que  des  inonia^^nes  et  des  rochers  nus  ; 
mais  ces  moslagutis  renier uieat  de  riches  mines 
d'argenL  Les  plus  hautes  cimes»  oeumies  de 
MgeeétencUes»  fonroiisent  Ice  eau  qui,  se 
précipitant  par  torrcns,  creusent  des  ravins 
profonds  auxquels  on  doimc,  ainsi  qu'aux  ruis- 
seaux qu'elles  forment ,  le  nom  de  qucbradras , 
et  oii  l'on  cultive  toutes  les  productions  végé- 
tales propres  à  la  nonrriiure  de  riiomuie.  Au- 
deiu  de  la  cliainc  principale  des  Andes  s'étend , 
vers  les  bords  de  TUcayal  et  du  Maraîion ,  une 
plaine  immense,  inclinée  4  fesi,  traversée  par 
pinsieus  chaînes  de  montagnes  détachéca,  et 
arrosée  par  les  afiiuens  du  fleuve  des  Amazones. 

Truxillo,  fondé  en  1555  par  Pizarre ,  qui  lui 
donna  le  nom  de  sa  ville  natale ,  duus  la  vallée 
de  Chiaoa,  fertile  en  mais,  cannes  à  sucre ,  Ifv 
gumes  et  fruits,  est  située  à  une  demi-lieue  de 
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la  mer.  Cette  vOlea  boaae  apparence;  iea  1 
etms  ioni  généralement  en  briqnea,  eméen  de 

portk]ues  et  de  balcons.  Elle  1  nn  évéclié  «t 
six  mille  habitans.  Guauchaco ,  petit  port ,  sert 
à  ses  débouchés.  On  voit  i  quelque  distance  les 
ruines  d'anciens  iiiomjmeBS  péruviens»  oil  !*«)« 
a  trouvé  des  l reçois  consi<lérables. 

Piura  est  h  plus  auueuue  \Ule  du  Pérou  bâtie 
par  les  Espagnols  ;  elle  est  mr  une  petite  vifiir» 
quifertlliiftle  temm»maiaquidisparail  en* 
tièrcment  dans  ht  saiaon  sèche.  Elle  eonuncra 
en  cira,  salpêtre ,  fd  de  pile  ou  cTefiBvé»  caecn- 
rille  et  autres  objets.  Ses  habitans,  au  nombre 
de  sept  mille,  s'occupent  aussi  du  transport,  à 
dos  de  œukt ,  des  marchandise^  de  Quito  à 
Lima.  Payta ,  poi  i  de  mer ,  a  vingi-quaire  iieues 
de  Piura ,  est  trè&>frëquraté. 

Gtlimarea,  daulaCordiUëra,  esthMietHr 
ka  rohM  de  ht  ville  on  réridait  Atahnaipn ,  el 
rmi&tmB  même  des  restes  de  son  palais.  £Ue 
est  située  au  milieu  d'une  plaine  fertile;  le  cb- 
mat  y  est  tempéré  et  exlr<ymement  sain.  A  une 
lieuo  de  là  ,  (*n  voit  des  sources  d'ean  chaude» 
jppelut's  lu  Laiu  di^  incas.  Les  habilaua  sont 
actds  ei  uiduslrieux  i  ils  fabriquent  toutes  sortes 
de  grosses  étoffes  de  laine,  et  dee  leîlei  de  fin 
et  de  ooton.  matièra  preroiàra  de  ces  ol^faii 
aelronve  dans  les  diatrieu  dont  le  aol,  enparlin 
inégal  et  montueux,  réunit,  dann  an  espaon 
peu  étendu ,  les  températures  et  les  productiens 
les  plus  différentes.  Caxamarca  est  sur  une  ri- 
viLi  edu  même  nom,  à  deux  mille  fpiatre  cent 
aoixuiite-qiiau  e  toises  d'élévation  au-desMiS  du 
uiveau  de  lu  mer ,  et  à  dik  liei^  à  Touest  du 
Newean-lhi^hm.  Oto  déoonvrit,  en  1771»  à 
8eiaelieaeadeeatievae,lesvicfacaet  edèbicn 
rainée  dTargentde  Geyalgagna  et  celles  commu- 
nément nommées  Cbota  ;  elles  sont  à  deux  i 
toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer ,  et 
dant  on  y  trouve  dos  ro(|ni!les  pélriHées. 

Plus  à  rest ,  '  I  autre  cote  de  la  Cordillère, 
est  suue  tliachapoyas,  ville  agreste,  dans  une 
plaine  fertile  en  froment,  sucre,  tabac,  et  ar- 
rosée par  un  affluent  dn  IfQmw-llaraaoB. 

Lamhnyeeipa,  ville  de  huit  nde  âmea»  enr 
la  route  de  Piura  à  Uma ,  ftbrique  do  finge  de 
table,  dea  canvertnrea  de  «oteBf  etc.  On  fint 
du  vin  dans  ses  environs. 

Tarma,  chef-lieu  de  l'intendant!  ,  est  bien 
bAtiedanauBequcbradra  ou  veU«e  étroite,  pr»- 
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(Qoàe  et  feriiie.  Sa  population  est  de  cinq  iiiille 
bii  ceais  ha))iLaii&,  la  plupart  créoles  indiens  et 
■Ab.  Le  pays  d'aholoarcrt  imisaiii,  quoique 
k  clmti  tdt  tiMoin.  Os  MtrilMe  oelte  In^ 
hbrilé  dft  rair  an  voiriDage  des  hautes  monta- 
pea  qiri  en  Itteneptent  la  libre  circulation. 
L'on  a  découvert  pr^s  de  Taroia  deux  mines  de 
ïïiercur*' ,  dont  nne  trouve  d.ins  un  filon  de 
fcf  spathiquo  :  elles  u  ont  que  deux  luises  de 
profondeur.  L'on  y  exploite  aussi  des  mme^ 
(i  argenl,  d'antimoine  el  de  salpêtre. 

Gvnaco,  à  quaramedoq  fienes  de  Tanna, 
aatrOfoii  riche  et  peoplée,  n'eu  pfan  qa'm 
boorf  cbéltf ,  que  Ton  visite  cependant  avec  in- 
térêt, parce  qu'on  y  voiteocore  les  ruines  de 
quelques  édifices  anciens,  qui  sont  un  palais 
des  locas  et  un  temple  du  soleil.  Dans  !e  distrirt 
deGuamalie,  on  iruuve  les  traces  {î  iiu  r  h*  iiun 
ea  pierre ,  les  restes  de  i>aiiiiit-u&  pour  dt^ 
Uw,  ainsi  que  des  fortifications,  doni  les 
piarN  aoM  joinlea  avec  beaooonp  d'art.  L'in- 
Ifwliniti  de  Tanna  mienne  de  ridieB  nunes 
d^gat,  i|ne  des  Anglais  sont  parvenus  h  re- 
wUie  en  exploitation ,  en  en  retirant  l'eau  qui 
s'y  trou%-aif .  l  e  lac  I^uricocha ,  où  le  IVoii  veau- 
Varahon  prend  sa  wnrci\  et  celui  de  Chin- 
liijvcfK'ha,  qui  donne  naissance  au  Pari,  dont 
ks  eaux  vont  grossir  celle  de  l'Apurinac,  se 
Mmtni  dans  œtte  province.  Son  soi  est  assez 
pnduclif  ,  et  nonnit  beaucoup  de  montons. 

Uni,  grande  et  célèbre  viiie»  fondée  par 
Piiarre,  sous  le  nom  de  los  Reyes ,  est  la  capi- 
tale de  la  i*épublique  du  Ptirou ,  le  siège  du  gou- 
vemenirnt  ri  de  toutes  les  antont(?s.  Elle  est 
tians  une  position  des  pins  heurofises,  à  huit 
lieues  des  luoniafînes  et  à  deux  *It  la  nier,  dans 
Il  vallée  délicieuse  de  Riuiac,  sur  la  rivière  du 
ariaienom,  où  Ton  folt  nn  boiu  pont  en  pierre. 
BbsttenUMréedeninrsetrenfiBmedes  pa- 
hh,  un  hâcel-de'^nlle  et  nn  des  monnaies,  nn 
srciNvéchë ,  (rfusieurs  églises  et  couvens  d'une 
bonne  architecture,  dont  la  richesse  intérienre 
en  oroeniens  d'or,  d'ar{jent  el  en  pierres  pré- 
cieuses ,  est  à  peiuo  cTOvahle  ;  de  belles  rues 
droites,  raiVaichics  par  des  eaux  counuites;  de 
nmcs  places  orne»  de  fontaines  ;  des  luaisons 
ipésUflSt  à  nn  seul  éiase,  avec  dea  teto  en 
tvmie,  des  jardias  planiés  d'orangers  et  ar- 
iQies  par  des  ruisseaux,  eic.  Elle  possède  une 
Miisniié  célèbre,  quitre  on  GhK|  oolMees,  car 


les  sciences  y  sont  en  honneur;  des  hôpitaux 
et  autres  éditices  d'uùliié  ou  d'agrément,  nia* 
nuftctnres  et  théftires;  cirque  pour  les  coinbala 
de  taureaux,  etc.  Sa  popufattion  Mt  d'environ 
soixante-dix  mille  habîtans,  mélanges  d'Espa- 
gnols, d'Amériadns,  créoles, métis,  de  nègres 
libres  et  esclaves.  Il  y  a  noml^re  de  familles 
miliinirtii es,  qui  étalent  un  {{rand  luxe,  en 
iiii  ultlt's,  en  habits,  en  pierrmes,  équj[>afî(.s 
ei  doiiiesii<|ues  :  les  modes,  en  général,  sont 
oeUcs  d'Espagne. 

Dans  le  tribunal  de l*hiqnisition  supprimée» 
en  n  trouvé,  outre  les  instrumens  o^%éi  pour 
la  torture,  nn  crucifix  dont  la  tète  à  remrt 
jouait  un  grand  rôle  dans  l'ooession..... 

Lima  étant  le  centra  d'un  commerce  consi- 
dérable ,  il  y  aborde  (luaatilc  d'Européens  pour 
faire  forlune.  Plusieurs  s'en  retournent  après 
y  avoir  réussi;  mais  la  plus  grande  partie, 
diarmée  des  agrémens  et  do  la  fertilité  du  pays, 
s'y  attachent  par  dea  mariages  ou  par  des  en- 
gageraens  de  commeros,  qui  tournent,  après 
eux ,  à  l'araniage  dea  parens  qu'ils  ont  laissés 
en  Europe.  Les  femmes  sont  la  plupart  belles 
ou  jolies,  et  de  taille  moyenne  ;  à  de  beaux  che- 
veux, ellw  unissent  une  peau  très-hlnm  he  ,  de 
la  vivacité  dans  la  physionomie,  de?»  yeux  dm-- 
nians  et  un  teint  admirable.  Elles  aiment  beau- 
coup les  odeurs ,  et  enù-elaoent  leurs  cheveux 
des flenn  les  plus  éclatantes;  elies  en  garnit- 
aent  leurs  manches  et  leur  sein.  L'approche 
d'une  femme  est  annoncée  pur  les  délicieuses 
vapeurs  qu'elle  exhale.  La  grande  place  offre 
conimo  un  jardin  perpétuel,  par  l'abondance 
et  la  variété  des  fleurs  que  les  Américains  y 
viermcni  claler.  On  y  voit  Icj» dames,  dans  leurs 
calèches  dorées,  acheter  ce  qu'elles  trouvent 
de  plus  agréable  ou  de  plus  rare,  et  ce  speo- 
tacle  y  attire  sans  cesse  beaucoup  d'honmea. 
La  musique  est  un  autre  de  leurs  goùis.  Oe 
toutes  parts,  on  n'entend  que  des  chansons 
vives  et  ingénieuses,  des  concerts  de  voix  ou 
d'instrnmens.  Les  bals  y  sont  fréqueos;  on  y 
danse  avec  une  Ie|;èr'>(('  (nii  étonne.  La  Ian{[ue 
quicbua,  qui  ciait  <  elle  des  incas,  cuniinuoà 
se  parler  dans  beaucoup  d'eudroits,  à  Quito  et 
à  Lima  surtout.  C'est  l'idiome  de  la  bonne  ao- 
ciéié  et  de  la  galanterie, 

n  ne  manque  aux  jonisssnoes  de  Lin»  et  de 
sa  situation  que  de  la  pluie  pour  arroser  son 
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terroir.  Par  compensation ,  on  n'y  voit  jamais 
ni  orages  ni  édaàn;  jamais  les  ëdats  du  t«n- 
Bsrro  n'y  viennent  efihiyer  les  sens. 
Ce  n*cst  pas  id  ie  lieu  de  raondliir  lesdbser^ 

valions  des  voyageurs  sur  les  causes  de  cette 
fàcli'^u^o  privation  de  pluie;  mais  on  doit  re- 
iiurquer  que  l'industrie  sait  y  suppléer  et  rend 
les  environs  teriiles  en  toutes  sortes  de  grains 
et  de  fruits.  Un  des  soins  de  l'ancien  gouver- 
nement américain ,  et  peat«éire  ce  qui  loi  Ait 
le  pins  d'honneur,  fut  d'onnir  des  canim  par 
lesquels  l'eau  des  rivières  p4t  servir  à  porter 
la  fécondité  dans  les  terres,  et  faciliter  le  moyen 
de  les  cultiver.  Les  Espagnols  ont  trouvé  ces 
ouvrages  faits ,  et  les  ont  œoscrvës  comme  ils 
les  avaient  reçus  des  incas.  C'est  de  celle  ma- 
nière qu'on  a  jusqu  aujourd'hui  arru^ié  ks 
champs  de  froment  et  d'orge ,  les  lasemes  pour 
la  noorriinre  des  chevamt,  les  vastes  plinin- 
tions  de  cannes  à  sucre»  les  oliviers»  les  vignes 
et  les  jardins ,  pour  m  tirer  régnlièrement  d'a- 
bondantes récoltes.  Le  froment  et  les  cannes 
occupent  une  partie  des  terres.  Les  oliviers  sont 
une  autre  ricliesse  des  lieux  voisins  de  Lima. 
Ils  forment  des  foréis  épaisses,  et  donnent  une 
grande  quantité  de  belles  olives.  LUes  sont  re- 
marquables par  leur  gromeur  etpnr  la  doit- 
œur  de  rbuUe. 

Les  environs  de  celle  ville  sont  remplis  de 
jardins  oii  croissent  toutes  les  espèces  de  légu- 
mes  et  de  fruits,  et  leur  bonté  répond  à  leur 
abondance.  Toute  l'année  est  h  snison  des 
fruits  ;  on  les  tire  alternativement  des  monia" 
gnes  et  des  vallées.  Le  raisin  est  de  diverses 
espèces.  Celui  qu'on  nomme  d'Italie  est  gros 
et  de  très-bon  goAt. 

Outre  les  vergers,  les  jardins,  les  plsnli- 
Ikms,  et  de  nombreuses  maisons  de  plaisance, 
qui  repandent  une  variété  charmante  dans  les 
campagnes»  la  nature  seule  fournit,  en  divers 
endroits,  un  coup  d'œil  afjréabie  aux  habiums , 
et  une  nourriture  abondante  aux  troupeaux. 
Les  a>llines  de  Sau-Ciu  isiuvai  cid  Auiangaès 
sont  oouverles  au  printemps  d'une  brillante  ver- 
dure, ëmaiUëe  d'une  grande  variété  de  Renrs. 
On  rencontre  çà  et  lè  les  mêmes  agrémens  h 
cînq  ou  six  lieues  à  la  ronde.  Amançaès  tire 
d'une  très-belle  fleur  jaune ,  dont  la 
^couverte.  Outre  ces  promenades,  la 
>  publiques;  celle  d'Alaméda,  au 


£Buibourg  SuhLiara»  formée  |iir  doq  tSIém 
d'omgersetdecilroimiers»  kiiguesd*emiram 
deux  oents  loîses  ;  eelle  d'Acfeo ,  qui  offre  a  ussi 
de  belles  allées  tfarives  sur  les  bords  de  te 
rivière,  et  quelques  autres  où  l'on  voit  chaque 
jour  une  foule  de  carawies, de  calèches,  de  ca- 
valiers et  de  piétons. 

Le  pain  de  Lima  n  i  sî  pas  moins  estimé  pour 
le  goùL  que  pour  lu  blandieur  :  une  qualité  s'a{>- 

peUe  pain  à  la  française.  Le  moutos  est  la 
viandebpius  en  usage;  elle  y  est  trè»-bon]ie, 
ainsi  que  celle  du  bœuf.  La  volaille  y  est  excel- 
lente et  très-abondante.  Le  gibier  y  est  moins 
commun  :  il  consiste  particulièrement  en  per- 
drix, tourterelles  et  sarcelles.  La  chair  de  co- 
chon c^t  celle  dont  on  conî»omuie  ie  plus. 

Un  apporte  des  montagnes,  comme  un  mets 
fort  délicat,  du  veau  gdé;  les  étrangers  même 
le  trouvent  tel*  Touie  la  préparalioa  ooosîsifi 
i  laisser  la  chair  des  veaux  un  jour  ou  deux  à 
l'air  dans  les  bruyères  pour  l'y  faire  geler.  Vt 
poisson  de  mer  vient  des  ports  de  Chorillos  et 
de  Callao.  La  rivière  de  Lima  en  fournit  aussi 
de  différentes  espfV.es,  et  urie  .sorte  de  crevettes 
qui  ont  deux  au  trois  pouces  de  larjje. 

l^armi  les  vins ,  il  y  en  a  d'excellent.  Les  plus 
fins  viennent  de  l^icnrobi  el  du  lac.  Le  plus 
en  umge  est  le  rin  de  Pisoo,  dont  on  1 
toutes  kSeaax<de-vie  qui  se  coosomi 
la  ville. 

Les  fruits  secs ,  amandes,  noix ,  noiseltis,  €lc, 

viennent  du  Chili.  Les  conHturcs  ne  sont  pas 
moins  communes  à  Lima  que  dans  les  autres 
vill^  de  l'Amérique,  mais  l'usa^je  en  est  plus 
modéré.  Celui  du  chocolat  l'est  aussi.  On  prend 
à  sa  place  du  maië,  ou  inluaioa  de  l'herbe  du 
Paraguay,  qu*on  prépare  deux  Ibis  dmquA 
jour. 

Le  voisinage  n*a  plus  d'attirés  monnmens 

d'antiquité  que  des  guacas,  ou  d'anciens 
séi)ulcres  arixTicains,  et  quelques  restes  de 
murailles  (lui  bordaient  les  grands  chemins; 
mais,  u  irois  iieues  de  la  ville ,  au  nord-(ât ,  on 
voit  encore,  dans  la  vallée  de  Guacachipa,  les 
mors  d'une  grande  bourgade.  Ces  nnirs,  amsi 
que  ceux  que  Ton  rencontre  dans  d'autrM  voi- 
lées voisines,  quoique  oonstruilB  sur  h  surfine 
de  la  terre,  sans  mortier  et  sans  ciment ,  ont 
résisté  jusqu'à  fin-scnt  ttiix  plus  violantes 
secousses  de  tremlilËiQeos  de  terre ,  tandis  que 
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y  oni  îsucconihé. 

Lima  en  a  tpruuvé  plusieurs  désastreux; 
nais  il  n'y  en  eut  jamais  d'égal  à  celui  du 
octobre  1746.  A  dix  heures  et  demie  dn 
ioir,  les  secousses  commencèrent  avec  tant  de 
liofaioei  que,  dans  l'espace  d'environ  trois  mi- 
Duies,  tous  les  édifices  furent  détruits,  el  les  ha- 
liiians  ensevelis  sous  les  ruinrs. 

Le  Callao  éprouva  la  nn-ine  aitasiioplu' , 
mu*  avec  des  circonstances  hieu  plus  dipio- 
nd)les  encore.  La  mer  s'ctant  retirée ,  ro- 
list  furieuse ,  en  élevant  des  montagnes  éco* 
aoBtes  et  tomtMi  sm*  cène  ville,  qu'elle  sub- 
sa^.  Elle  se  retira  une  seconde  fois  pour  re- 
venir  plus  furieuse  encore  ;  et ,  par  une  non- 
\<II*'  inondation,  elle  rcn{;Ioutit  totalement  ;  il 
ror(.«iiaqu'unpande  nuirailledu  fort  de  Sainte- 
Croix.  De  vinf;i-l  rois  vaisseaux  qui  étaient  à  l'an- 
us dans  le  [Mi  l,  dix-neuf  furent  submcr(;cs,  it 
lis  qnaireuutres,  enlevés  par  la  force  des  eaux, 
doneurèreat  embourbés  dans  la  terre  à  une  di- 
itanœ  considérable  du  riv^iee.  Les  autres  ports 
de  cette  côte  eurent  le  môme  sort,  entre  autres, 
Cavalia  <  l  Guanapé.  Les  villes  do  Chanray  et 
de  Oaura ,  et  les  vallées  de  la  liaranca ,  de 
Supéet  de  Pjiivilt  a,  furent  rnin<''es  anssi  par 
le  treoiklcinent  de  terre.  Les  aidavres  (ju'uii 
découvrît  sous  les  ruines  de  Lima ,  jusqu'au  ôl 
octobre,  étawnt  au  nombre  de  deux  mille  trois 
cents,  sans  y  comprendre  une  inlioité  d'estru- 
piéi.  Au  Callao ,  de  quatre  mille  liabitans  qu'on 
y  comptait  ,  il  n'en  échappa  que  deii\  cents, 
et  de  ce  nombre  vinyt-deux  lurent  const-r  vés 
parce  même  pan  de  mur,  qui  sert  (ommede 
iQoouuieDt  au  malheur  de  celle  ville. 

ta  même  unit,  un  volcan,  qui  s'ouvrit  tout 
daa  coup  il  Luonas,  vomit  une  si  énorme 
fantiié  d*eau,  que  toutes  Ici  campagnes  voi- 
&im-s  en  furent  inondées.  Trois  autres  volcans 
frcvèrcDl  dans»  I;i  moniaf^ne  rpii  se  nomme  Cou- 
vmiones  de  Ca\ainanjuilla  ,  el  répandirent 
-ux  euviions  des  delu{;es  d'eaii.  Quelcjues 
jours  avant  ces  terribles  evcnemens ,  on  avait 
entendu  à  Lima  un  bruit  souterrain,  tantôt 
imblabie  à  des  gémissemens,  tamOt  à  une 
décbrge  de  plusieurs  pièces  d'artillerie.  Ce 
fiil  on  indice  dont  beaucoup  de  |>ersonnes 
profilèrent  pour  réfu{jiei'  dans  les  cani- 
p3pr>s.  Knsuite  dles  revinrent  pleurer  sur 


s'éfablireni  <!p  !h>mv«-ju  sur  ces  ruines  palpitan- 
tes,  ou  i'oneuui  nnr  à  vivre  dans  la  joie,  sans 
songer  qu'un  juui  peut-être  elle  pourra  être 
cruellement  troublée  ! 

Callao ,  dont  nous  venons  de  parler ,  est  une 
ville  maritime,  servant  de  port  à  celle  de  Lima. 
Sn  r;ide  est  belle  et  sûre.  C'est  un  lieu  de  ra- 
vitaillement pour  les  vaisseaux.  Elle  a  réparé 
ses  désastres  ;  mais  les  maisons  nouvelles  sont 
en  bois ,  crainte  de  nouveaux  malheurs  :  plu- 
sieurs batteries  la  défondent,  ica,  dans  une  val- 
lée, reuforme  quelques  couvens.  Ou  a  traiis> 
formé  Tanden  ooll^ie  des  jésuites  e»  une  ma- 
nu lacture  déglaces.  Cette  ville,  peuplée  de  six 
mille  habitans,  fait  en  outre  le  commerce  de 
vins  et  d'eaux-de>vie  qui  se  récoltent  dans  cette 
province. 

Guancabelica ,  clief-Ueu  de  l'iaiendance  de 
ce  nom ,  bûtie  dans  une  crevasse  des  Andes , 
sur  IcsbordsdetorIviëred'Apaooca,  estoélèbre 
par  une  riche  mine  de  mercure ,  qui  eu  est 
éloignée  d'une  lieue  et  demie,  à  deux  miileoent 
cinquante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer: 
elleasi\  mille  habitans.  I  essourcesd'eauchaude 
decetle  ville  sont  chargées  de  sédiment  c^dcaire. 
On  peut  dire  que  les  habitans  du  caiHon  \o;sin 
construisent  leurs  maisuus  a\ec  de  l  eau  ;  cai', 
après  qu'ils  l'ont  laissé  refroidir,  la  maliéru 
qu'elle  dépose  est  reçue  dans  des  moules,  oili 
elle  prend  la  consistance  et  la  figure  d'une 
pierre.  Le  sol  de  cette  intendance  ne  produit 
rien  ;  l'air  y  est  très-froid.  Les  mines  y  attirent 
seules  la  popid.iiion. 

Guaman(;:i,  luiideeausM  par  Pi/arre,  en  l^iôî), 
et  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Sau-Juan  de  la 
Villoria ,  est  située  dans  la  Sierra,  entre  Lima 
et  Cuzoo.  Cette  ville,  qui  contient  vingt -six 
mille  babitans,  est  bâtie  sur  le  penchant  de 
plusieurs  collines.  Klleest  tesi^;ed'uue  univer- 
Sîti  -  et  d'unévèclu; ,  et  renferme  plusieurs  églises 
et  couvens.  Ses  maisons  sont  hautes,  construites 
eu  pierres,  couveries  en  tuiles,  avec  de^  jar- 
dins eldesvergers,  auxquelsle  manque  d'eau  est 
souvent  pt  c-judidable.  I<ieshabiiaos  sont  polis , 
inleKîgens,  adonnés  aux  sciences.  On  y  foît  ua 
grand  commerce  en  cuirs,  eu  grains  et  eu 
fi*uits.  Le  pa\s  d'aîentuur  jouit  d'un  climat 
temperi' ;  il  est  irès-feriile  :  on  v  élève  une 
grande  quantité  de  bestiaux  ;  eniin  on  y  trouve 
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(ks  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  mercure  [  lon{»ues,  mais  étroites;  les  maisons  de  pierre, 

tl  de  se!.  ei  Ton  y  rompt:iii  un  >M  ;ni«!  nombre  de  j  alais 

Dans  le  di.Nti  ict  de  Ctianln,  on  rt«co!to  hcnu-  j  ou  d'tiililices  royaux,  dont  l'or  W  l'argCDl  l'ai- 
coup  de  coque,  (jui  donne  lieu  à  un  lion  coin-  j  saienl  le  principal  ornement, 
merce.  On  trouve  dans  tes  bois  de  la  cannelle,  l    Cuioo,  aujourd'hui,  est  à  peu  près  de  la 


dd  sang  de  dragon ,  du  miel;  on  y  voit  des  cbe> 
vaux  et  des  vaches  sauvages,  et  une  espèce  de 
tigre  dont  la  pcuu  est  irè$-])elle.  Le  sel  y  est 


grandeur  de  Lima,  dont  rdoigoenent  est  de 
cent  qnatre-vingtrquaire  Uenes.  Elle  est  située 
dans  UD  terrain  fort  înr[;:d ,  sur  le  penchant  de 


abondant  et  dédommaf;e  des  mines  précieuses  pîusieui  s  collines.  Celles  qui  renvironnent  au 
qu'on  n'y  connaît  pas.  Le  territoire  de  î.ucanos»   nord  et  à  l'ouest  forment  un  arc,  auquel  on  a 


au  contraire,  en  rciifiTme  de  considi lahles 
d'argent,  et  des  plus  riches  du  Pérou,  qui  ré- 
pandent la  pros[»ériic  chez  les  babitans  de 
Guanta. 

Du  temps  des  Incas,  Cuzco  âait  non-seule- 
ment la  capitale,  mais  la  plus  ancienne,  la  plus 
iptindeethl  plus  mn^jniliquc  ville  du  Pérou. 


donné  le  nom  de  Senca  ;  au  <vi!d-est,  la  ville  est 
conligué  à  une  plaine  oii  aijou lissent  des  allées 
fiu't  agréables.  La  plupart  des  maisons  modcT- 
nes  sont  €n  pierre;  les  appartemens  en  sont 
bien  distribués;  tous  les  ouvrages  de  menui- 
serie y  sont  dorés,  jusqu'aux  moulures  des 
portes ,  et  les  meubles  répondent  à  cette  ma- 


C'esl  aujounl'hui  leclief-lieu  del'tntrndance  de  |  unifie  cncf.  On  .itlniire  rarrhilcrlure  de  la  ca- 


Cirzco.  On  voit  encore  sur  une  coliaic ,  .lU  nord 
d<'  la  ville,  los  ruines  d'une  forfoivsse  <)ue  les 
Inr  is  avaient  lait  I  àlir  pour  leur  fcùiele  ;  un 
^l  and  mur  en  talus  ferme  tous  les  passages 
eitërieurs,  et  conserve  en  mémo  temps  une 
communication  lîbi-e  avec  la  vUle,  par  des 
voàtes  souterraines  qui  conduisaient  à  trois 
autres  forts,  situés  dans  la  vdie  même,  où  ces 
princes  entretenaient  une  nnml  r« use  f^arnisoii. 
Ce  rempart  était  d'une  liauU m  •  \i!  lonlinaii  e, 
composé  de  pierres  <le  taille  de  <lintiénRs 
formi-s.  Quelques-unes  sont  si  grandes ,  qu'il 
est  ififfidie  de  comprendre  comment  on  a  pu , 
sans  le  secours  d'aucune  machine ,  les  tirer  des 
carrières  et  les  transporter  dans  le  lieu  oii  on 
les  voit.  Les  inlervalles  que  laisse  rirrejju'arii.- 
(le  ces  (Tro<5ses  masses  sont  reinidis  d  atitris 
pierres  ajustées  avec  tant  d'ait,  iju'on  n'aper- 
çt.it  |);is  lacilement  leur  liaison.  Les  ouvia{^ei 
iniei  ieu!  s  île  la  forteresse,  c'est-Mire  les  loge- 
mens,  suui  pres<iue  entièrement  détruits;  mais 
la  plupart  de  tous  ceux  du  dehors  subsistent 
et  semblent  promettre  une  durée  ^le  à  celle 
do  monde, 

*  n  se  trouve  dans  cette  forteresse  «les  liains 
fournis  par  deux  fontaines .  Tune  d'eau  cli  u.ile , 
l'autre  d'eau  froide,  l  u  couvt  ul  y  a  pour  luur.s 
ceux  mèiiies  de  l'ancien  temple  du  Soleil,  et  un 
autre  couvent  de  i*elijjieuses  occupe  l'emplace- 
ment où  demenrtient  les  vierges  célèltres  du 
SoIeiljL 

rides  mes  de  faocien  Cutco  étaient 


iliédiale,  et  celle  de  quelques  églises.  On  y 
voit  plusieurs  collèges,  hôpitaux ,  manulbctures 
de  toutes  sortes.  Ses  quarante-six  mille  habi- 
tans  font  un  commerce  anses  considàraUe  en 
sucre,  ciofFes,  draps  communs,  toiles  ordinal» 
res,  galons  d'or  et  d'argent,  cnirs,  maroquins, 
parchemins,  vins  et  ean-de-tne. 

Quelques  voyaf|eurs,  après  avoir  parcouru 
louies  les  re^jioiis  de  l'Amérique,  assurent  que 
Cu/coesl  l'cndroil  auquel  ils  donnent  la  préfé- 
rence pour  le  plaisir  et  la  santé,  quoique  le 
voisinage  des  Andes  y  rende  l'air  un  peu  froid. 
Gardiasso  assure  que  les  habiiaas  ont  pensé 
plusieurs  fo»  à  transférer  la  vi  le  dans  b  vallée 
d'Vucay ,  qui  en  est  à  quatre  lieues  au  nord  » 
pool'  s'eloîfjner  de  ees  moniaf^nes,  dont  les  soin- 
iiiels  sont  presipie  contiuuelleiuciit  couverts  de 
nei{;e;  mais  l  air  de  Cuzco  ne  laisse  pas  d'être 
it-iupcre,  et  le  dessein  de  ral)andonner  n'a  pu 
venir  que  de  l'opinion  qu'on  a  toujours  eue  do 
canton  dTucay ,  qui ,  étant  abrité  de  toutes 
paits ,  passait ,  du  temps  ménle  ées  locas ,  poar 
un  des  plus  délideux  séjours  du  monde.  Ils  y 
avaient  leurs  principales  uiaisons  decampafpie, 
(loiil  on  voit  eiiroro  les  ma/jnifiques  débris;  et 
'  f  l'nsajie  de  Cn/co  est  rl  y  transporter  les  ma- 
lades, <|ui  ne  sont  jamais  loug-teuips  à  s'y  ré- 
tablir. D'autres  vallées  rendent  encore  le  voisi- 
nage de  cette  ville  exirèmemeatagréalle. 

Arequipa,  qui  donne  son  nom  à  une  pro- 
vince, fut  fondée  par  Pizarre,  dans  la  Sierra , 
en  1539.  Mais  les  iremblemens  de  (erre  d  le 
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pe»  d'^loiflfMBMQt  de  rinooniiuode  votcan  de 

Guayaoa  -  Pulena ,  engajïêreul  les  Iiahilans  à 
dunger  rc'nipbcpment  di-  Ir  ur  ville.  I  JIe  C6l 
inainienunt  .sur  un  itrraiu  uni,  à  douze  licucs 
iie  la  mer.  Iu%  maliens  y  sont  en  \nvvre  ,  \vs 
pm  bdliss  et  hka  arrosées.  Le  climat  y  tbi 
trMoui.  t  rair  iris-saiB*  L'ori^ÎDe  de  son  uom 
m  aioiû  rapportée.  Les  troupe$  viciorienses 
<ie  rioca  venaieui  de  conquérir  celle  cOfltréè; 
cbaniics  de  la  beauté  du  pays,  les  soldais  mon- 
trèrent quelques  reffreis  de  rrioiirnfr  chez 
<m;  rinca,  qui  .s'en  aperriit,  leur  dit:  Lh 
U.ul  icilc/-j  i  ce  qui  eut  lieu.  Celte  ville, 
jieupiee  de  vingt-sepl  mille  àmej» ,  a  un  évéclié , 
des  ooll^es ,  ua  Upiial  ei  plusieurs  nunufoc- 
tSKs  de  o»tOB ,  de  laine  «  <le  liisus  dV  et  d'ar» 
;;pni.  Cest  aussi  Tenirepôt  des  marchandises 
lii'  )  Kurope  et  de  rAmérique. 

Ai  ica  est  un  assez  bon  port ,  dans  une  vallée 
fertile.  Queli|ues  l'anions  des  environs  produi- 
M'Dld'e.\c'élieutei,  oliu  ^,  (|ui  boni  n  iiiarquables 
jar  leur  grosseur.  C'ist  par  lu  port  d'Arica 
(pe  les  {M-unnoesde  Paz,  d'Oruco,  de  Ciiarcas 
ctde  Potosi ,  situées  dans  le  Haut-Pêr<Hi ,  com- 
muniquent avec  leGrand-Ocëan. 

Tacna ,  sur  le  pre inier  degré  des  inonlagnes , 
cMariusée  par  une  priiie  riNién'.  La  salubrité 
•h'  son  e!rni;ii  lui  avait  valu  l  avantn,';e  de  de- 
*riuj  If  siège  de  l  admiDistratiou  et  des  autres 
cublisseuieus  publics  de  l'intendance ,  qui  sont 
M|jMrd*hnià  Areqiùpa.  Ses  babiiaos  sont  très- 
Uborirus  et  irè»<aGUft. 

U  nllee  d'YIo.  qui  aboutit  i  un  petit  port 
*l<-ce  nom,  situé  plus  piès  d'Ai-equipa  que  le 
prccwlenl,  est  aussi  plaulée,  en  plusieurs  eii- 
•iruiis,  de  belles  allées  d'oliviers,  dont  on  lire 
b  iDeilleure  huile  du  Pei  uu ,  et  de  quantité  u  ai  - 
l>r«s  fruitiers,  tels  qu'orangei-s,  citronniers, 
SQuierSfgouyaviers,  bananiers,  agouacals,  etc. 

U  province  d'Arica  est  remplie  de  dësens 
«aUunueoi,  emreméles  de  lisièrca  extiiïme^ 
«naît  fertiles.  EUe  renferine  un  volcan  qui 
uoa>  des  je-ls  d'une  eau  dunide  et  infecte.  <^)n 
y  cultive  la  vifjne  avw  l>e.iuconp  de  soin  et  d'in- 
l«'lligeni't\  Llle  ;i  des  ttiinrs  d'or,  (h»  enivre  et 
«i"aruenl;a41es-ei  s«iui  :res-i  ieli<  s.  Celle  (l  llu.i- 
O^ya»  près  du  petit  port  «ricjuique,  .sur  les 
f!ttÊn  du  di^t  d*Aiacama,  est  dans  une  con- 
iréi  «aiièrement  d<^pourvue  d'eau. 


CUAIUTRE  XIY. 

Bifpubllqiie  do  Hiat-Ftfrmi ,  oa  de  BoUvia. 


Celte  portion  du  Pérou,  eommenous  lavons 
die,  s'est  constituée  en  i^publique  iodépen* 

dante  en  1825.  Elle  confine  au  Pérou,  ainsi 
qu'au  Grand-Océan,  etc.  Sa  superlicie  est  d'en- 
viron ircnle-neuf  mille  lieues  carrées,  et  sa 
pulatiiin  de  un  million  deux  cent  mille  babilans 
qui  suivent  la  religion  catholique.  Elle  est  divi- 
sc'e  eu  six  déparlemcns  et  eu  un  plus  grand 
nombre  de  districts.  Les  Andes  la  séparent  en 
grande  partie  du  Pérou  :  ce  sont  les  plus  liau- 
tes  du  Nouveau>Monde ,  toi^ours  couvertes  de 
neige.  Dans  le  nord selrouvenidc grandes éu  n* 
dues  de  terrain  marécaf}eux  ,  et  au  sud-oiicsl 
du  Haul-Perini  règne  le  {jr;ind  desei  t  sablon- 
neux d'Aljeama.  Le  cliaial  est  ires-varié  :  froid 
dans  les  montagnes  ,  cvcessivemenl  chaud 
dans  les  pbines  •  délicieux  dans  les  vallées  oii  il 
y  a  des  courans  d'eau.  C*est  lâ  oit  se  plaisent 
le  poimbr,  le  bananier,  l'arbre  fomeux  qui 
donne  le  quinquina,  la  canne  à  sucre ,  le  ooiou* 
nier,  la  vigne,  le  mais,  etc. 

Le  Polosi  renfeme  des  mines  d  ar^'ent ,  et  la 
Paz  <les  inini  s  d'ur,  toutes  trea-i  ii  hes.  11  y  a 
aussi  dcô  mines  de  fer  el  de  cuivre.  Ce  pays  a 
de  belles  furets  où  se  trouvent  des  bois  propres 
à  la  teinture ,  et  quantité  d'aniniaoi  féroces.  Il 
nourrit  beaucoup  de  bestiaux.  L'indnstrie  se 
porte  sur  b  fabrique  d'étoffes  de  coton ,  et 
prendra  une  plus  jirande extension,  car  la  plu* 
part  (ies  liabilans  sont  .ictifs  et  laborieux. 

La  ville  la  plii<;  eemsifleiable  de  la  republi- 
que est  Putosi ,  dunl  le  nom  seul  rappelle  l'idée 
de  richesses  prodigieuses.  Aussi  renferme^t'Clle 
hint  ou  neuf  couvens  et  une  vingtaine  d*cglises, 
un  collège  et  un  bôpiiaU  Elle  est  située  sur  la 
pente  méridionale  d*une  montagne,  dans  un 
|)ay  s  froid,  aride  cl  slérilc ,  oii  il  ne  croît  rien ,  ' 
pas  tnOnie  un  brin  d'herbe,  el  oii  lis  sontreH 
thermales  al»ond<'nt.  Sa  erlelii  ite  e>l  due  a  la 
ni'>ntaf»ne,  ou  e'  ini  de  Pulo:»i ,  qui,  depuissa 
dci  ouvei  le  (  n  l.VW»,  jusqu'à  DOS  jours,  a  foumi 
une  énorme  quantité  d'arfjent.  La  Gouclie  de 

I porphyre  <pii  la  couronne  lui  donne  la  forme 
d'oopa 


I  pain  de  nnàevt  ou  d'une  ooUîne  ba$atlk|ue, 
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élevée  de  six  cent  quaire-vinf^i-dix-sept  toises 
an-dessus  du  plateau  voisin.  £ile  jouit  dei'a* 
vantage  d'être  voisino  d'une  l)raDche  du  Pil- 

comayo,  qui  sr  j(  tu-  dans  le  Paraguay,  ce  qtii 
la  rend  le  centre  d'un  grand  comnipt  re,  et  fa- 
cilite SCS  communicalions  avec  liucuus-Avres. 
Cependant  sa  population  est  réduite  desoixante- 
dix  ndlle  âmes  à  quanmie  mille ,  sans  doute  par 
soiie  des  guerres  civiles  qui  ont  désolé  pendant 
si  long- temps  ces  contrées. 

La  ville  delaPIaia,  ou  Cluniui^ara  ,  fui  fon- 
dée en  1539  par  le  capil  iine  Pedro  d'An/.urez, 
sous  k's  oi  dres  de  François  Pizarre,  sur  les 
ruines  du  bourg  de  Chuquisaca,  ù  peu  de  di- 
stance d'une  inoniagne,  d'uii  les  Incas  tiraient 
d'immenses  richesses.  C'est  la  capitale  de  la  ré- 
pnbGque  et  la  résidence  de  toutes  les  autorités. 
Elle  est  située  sur  une  branche  du  Pilcomayo» 
dans  une  petite  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes, qui  la  mettent  à  l'abri  des  von i s.  Kn 
été,  !:i  chalfur  n'x  f  point  excessive;  f;;- 
ver,  :>aisuuquj  couaucuceau  mois  de  dm  iiiln  c, 
et  qui  dure  jus^iu  eu  nijrs,  les  pluies  y  sont 
trMréqttentes ,  et  presque  toujours  accom- 
pagnées de  tonnerre  et  d'éclairs  ;  mais,  dans 
tous  les  autres  mois  de  l'année,  Fair  y  est 
tranquille  et  serein.  Les  maisons  y  sont  de 
pierre  et  couvertes  en  tuilrs.  C;  îles  de  h  prin- 
cipale p!:!rp  oui  un  <  i;i{;o,  sans  le  rez-de-chaus- 
sée ;  elles  sont  grandes  cl  l)ifi)  di:iinl>uet's ,  ?a- 
coœpagnées  de  jardins  et  de  vergers.  L  eau 
courante  y  est  rare;  mais  elle  suffit  du  moins 
pour  la  ooasommaiion  des  habiuns ,  surtout 
depuis  que  Ton  a  pris  le  soin  de  la  répartir , 
par  des  fontaines  publiques,  dans  les  difTérens 
quartiers  de  la  ville*  On  y  compte  quinze  mille 
âmes. 

La  ville  de  la  Paz  est  fynmdo  et  bien  bâiif  , 
près  des  Andes ,  sur  un  len  ain  iticgal.  Les  col- 
fines  qui  TenviroDnent  j  bornent  la  vue  de 
toutes  pans,  excepté  vers  une  rivière  qui  tra- 
verse la  vaUée  ;  encore  s*étend<elle  fort  peu  an- 
déli.  Dans  les  grandes  eaux ,  causées  par  les 
pluies  ou  par  la  fonte  des  neiges  ,  celle  rivière  , 
quoique  médiocre  ,  i-niraîne  de  profî'f[ieu\  ro- 
chers et  roule  des  nioiceaux  d  ur  t[ii'ou  le- 
cueilleapres  ledebordeuienl.  Lu  17Ô0,  un  Amé- 
ricain se  lavant  sur  la  rive,  en  trouva  u  u  si  gi  os» 
que  le  gouverneur  radieia  douze  mille  piastres, 
et  renvoya  en  Espagne,  oonme  une  rareté 


digne  du  cabinet  royal.  Le  principal  commeroe 
de  cette  ville épisoopale ,  peuplée  de  vingt  mOle 
habitans ,  consiste  en  herbe  de  Paraguay ,  que 

l'on  fait  passer  en  grande  qur>ntifé  dans  le  Pé- 
rou et  autres  lieux.  On  y  compte  cinq  ^lises, 
autant  de  cuuvens  et  un  collrjje. 

Les  hautes  monugnes,  ([ui  ne  sont  qu'à 
douze  lieues,  rendent  la  plus  grande  partie  da 
pays  froide ,  et  l'expose  aux  {gelées  fortes ,  aux 
nei^';e>.  et  auK  frimas  :  mais  la  ville  est  à  cou- 
vert de  ces  désagrémens  par  sa  siiuation.  U  y 
fait  même  a.«se/  chauvi  pour  cu!t^^e^  aux  envi- 
rons, dans  quelques  endroits  Las,  <k's  canne» 
à  sucre,  de  la  r()ca,  du  mais,  et  diverses  sor- 
tes de  fruits.  Les  montagnes  plus  rapprochées 
sont  couvertes  d'arbres  dont  on  estime  le  bois. 
U  s'y  trouve  des  ours,  des  jaguars  et  d'autres 
animaux  fiéroces.  Elles  renferment  aussi  de 
grandes  ridiesses  minérales.  Un  coup  de  ton- 
nerre en  ayant  déiachc  ime  roche,  il  y  a  plu- 
steurs  années,  on  y  trouva  des  morceaux  d'or 
d'un  j»oids  considérable.  On  en  recueille  en- 
cure  aujourd  hui ,  dau!>  les  s;iLleâ  que  les  pluies 
entraînent. 

C'est  dans  ce  d^rtement  que  se  trouve  le 
fameux  lac  de  Titicaca ,  le  plus  grand  de  tous 
les  lacs  connus  dans  cette  partie  de  l' Amériq  ue. 
Haquatre-vingtslieuesdecircuiUetjusqu'àqua- 
ire-Nin{;ts  luasses  de  [trofondi  ur.  Sa  fî';ui  c  psl 
un  (»\a!f'  irrégulier  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Dix  à  douze  grandes  rivières ,  et  plusieurs 
petites ,  y  portent  constamment  leurs  eaux. 
Celle  du  lac  n'est  ni  salée  ni  amère,  elle  est  pota* 
ble  :  il  donne  lieu  à  une  bonne  pèche;  on  y  prend 
également  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques.  II 
sépare  le  Pérou  du  Haui-Pérori ,  et  appartient 
:"!  tous  les  deux.  On  ^  ^it  plusieurs  bonr^  sur 
>ei  l^ords.  ainsi  que  de  nond»rtux.  irouj>«aux. 
li  est  navigable,  mais  les  bàtimeusy  sont  quel- 
quefois tourmentés  par  des  râlâtes  qui  descen> 
dent  des  montagnes  voisines.  Le  pays  d'alen- 
tour est  fertile  et  bien  peuplé. 

Ce  lac  renferme  plusieurs  Oes ,  dont  bplus 
grande  formait  anciennement  une  colline  que 
Il  s  Incas  firent  aplnnîr.  Ce  fut  dans  cf  !o-  île 
noinniet  Titicaca,  ijui signifie,  enlan^fur-  [x-ru- 
vienne,  colline  de  plomb,  que  l'Inc:»  Alauco- 
Capac ,  fondateur  de  l'empire  du  Pérou ,  pré- 
tendit avoir  reçu  du  Soleil,  son  père,  sa  voca- 
tioD  divine  pour  éire  le  l^islaieor  du  Pérou. 
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Us  Ibgm  firent  bâtir  on  temple  an  Soleil,  dans 
cène  île  qui  fiit  dès-lors  regardée  comme  un 
sanctuaire.  Ce  leinple  était  un  de^  plus  niagni- 
fi^tjps  de  l'empire.  Sos  murailles  éiaienl  revé- 


On  remarque  encore  Orope»,  dans  la  pro- 
vince de  Cocbabaniba ,  nommée  le  grenier  du 
Pérou;  Tarija,  capitale  de  la  province  de  Chi- 

chas,  qui  ;(!'o?î(Ii'  rn  blé,  fu  fViiits  vl  on  h>m 


>  ilr  plaques  d'or  et  d  ar^jenl  :  mais  ces  ri-  1  vin  ;  San-l*  rancisco  d'.Vlaoania  ,  daus»  lu  j)ri»- 


d»eî>M.i  n'égalaient  point  encui  e  cellei»  tiui  s'é- 
taient accumulées  autour  du  temple,  où  tous 
les  sujets  de  fempire,  obligés  de  le  visiter  une 
fois  l'an ,  apportaient  en  offraode  une  certaine 
qunntiiéd'or ,  d'arf^ent  et  de  pierres  précieuses. 
2»elon  la  tradition  des  Péruviens,  leure  ant^lres 
voyant  leur  |>ays  imnljor  entre  les  mains  des 
tipa(;nols ,  jett  rt  nl  tous  c(  s  ir  l'sors  dans  le 
lac.  11  se  reirtH^il  ei  lurme  vei-s  le  sud  une  es- 
pèce de  golfe  à  re.\tréuiilé  duquel  il  se  dq^orge 
pu'ttn  canal ,  (]ui  porte  ses  eaux  dans  un  autre 
hcOn  voit  encore  sur  ce  canal,  hrfge  de  quatre 
cents  pieds,  un  pont  extraordinaire,  inventé 
par  on  des  Incas.  D'une  sorte  de  paille  qui  se 
trouve  «fi  nlx»ndance  sur  toutes  les  collines  du 
Pérou  ,  )i  lit  faire  quatre  j;ros  ràbles,  qui  fu- 
rent ii  ndus  au-des:>us  de  i'cau,  d'une  rive  à 
l'autre ,  et  sur  lesquels  on  posa  en  travers  une 
grande  quantité  de  bottesde  joncs  et  de  glaieuls 
lecs,  liées  les  unes  aux  autres  et  bien  amarrées 
aux  câbles.  Sur  le  tout,  on  mît  deux  autres  eût- 
bks  fort  tendus,  qui  furent  oouvens  des  méms 
!Dr»ipnaiix.  lirs  el  atiachi^  comme  los  premiers, 
C»'i  Mrant;»'  [»(>ni  a  vin/;l  j»ieds  de  largeur,  et 
n  t>i  vU-\c  (\nt'  de  six  j)ipds  au-dessus  de  l'eau. 
Oii  a  toujours  pris  soiu  de  le  consei  ver  par 
des  r^raiions  ou  des  renonvellemens.  Il  sert 
ae  commerce  des  provinces  que  le  canal  sépare. 

Chucuito,  capitale  d'uoe  province  dont  l'air  | 
ctt froid,  mais  sain,  est  sur  le  bord  du  Titica- 
ra  .  qui  pcrfp  quelquefois  le  nom  de  cette  ville.  : 
Un  e levé  dans  tt'tte  province  beaucoup  d»- la- 
mas, qui  servent  d'"  btHts  de  somme  et  de  bé- 


vinœ  (lu  même  nom  ,  qui  cunline  au  nord  avec 
celle  d  Arica ,  dans  le  Pérou  ;  au  sud  avec  le 
Gbili;  sa  partie  ocddeniale,  baignée  par  le 
Grand-Océan ,  o  offre  qu*un  désert  effroyable  ; 
rintérieur  renferme  quelques  terrains  fer t  iles , 
ainsi  que  des  mineset  des  eaux  chaudes.  Enliu 
les  gouvernemeos  de  Moxos  et  de  Chuquiios, 
dont  nous  venons  dn  parler,  et  qui  font  partie 
de  la  république  du  iiaut-Pérou,  embrassi  nt 
de  vastes  terrains  encore  peu  connus.  Le  pre- 
mier, qui  touche  au  Brésil,  est,  maigre  ses 
bois,  assea  fertile.  On  y  récolte  la  plante  ap- 
pelée jucas ,  avec  laquelle  on  feit  du  pain  pré- 
f(>ré  à  celui  de  froment.  Le  deuxième,  borné 
par  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  est  rempli  (!e 
fjrandes  forêts  touffues,  qui  rendent  le  climat 
excessivrnu  nt  cliaud.  Les  bètes  fauves  et  les 
bêles  feioees  les  habitent  ea  troupes  nom- 
breuses, l^es  Indiens  de  ce  pays  vivent  de  la 
chaeae  et  de  la  pèche ,  et  recueillent  dans  les 
bois  beaucoup  de  miel,  de  cire  et  de  baumes 
prédenx  qu'ils  échangent  contre  les  ofcjels  qui 
leur  manquent. 


CHAPITRE  XV. 

Apnçtàt  l'oriH^e  «I»  locas  :  ouniR  ft 
Pentrienf. 


(>  qu'il  y  ade  plus  obscur  dans  l'histoire  dir 
Pérou,  c'est  l'origine  et  la  chronologie  des 
Incas.  Ulloa  veut  qu'un  s'en  prenne  moins  à 
uul,  surtout  de  vigognes ,  doui  la  toison  line  et  \  l'ignorance  des  peuples  du  pays,  à  qui  Tart 
soyeuse  est  employée  à  feire  des  étoffes.  Cette  \  d'écrire  émit  inconnu,  et  qui  n'y  suppléaient 
province  renferme  en  outre  des  mines  d'argent  que  par  des  noeuds,  qu'au  préjugé  fort  adroi- 
dTan  trè»4N)n  rapport.  tement  établi  par  le  premier  Inca ,  qui  se  donna 

Santa-Cruz  de  la  Sierra,  ville  considérable,  pour  fils  du  Soleil.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  doit 
mais  peu  fréquentéo,  s*<  lève  au  milieu  d'un  admirer  son  adresse  à  tirer  tant  d'hommes  do 
pays  coupé  de  montagnes  basses,  < t  dont  le  hur  abrutissement.  i'.*iio  cnin-prisc  doman- 
climai  est  chaud  et  assez  humide.  .\u-delà  s'é-  dail  un  génie  supérieur  au  cai  arU'i  <h  s  Aru»-- 
ieodeni  d'immenses  plaiucb  sablonneuses  ,  de  ricains.  Ce  fondateur  se  nonmiaii  .Mauco-luca. 
fa  province  de  Cliuquitos ,  qui ,  au  nord,  joi-  Ijo  mot  Inca  a  deux  sipilicaiions  différentes  : 
gKat  les  plaines  boisées  de  fai  province  de  proprement,  il  signlOe  seigneur,  rotouempe- 

,  reQr»ett  parexteosion ,  il  sigaifieaussi desœn- 


.  ijui.  u  l  y  Google 


dant  du  sanf»  royal.  Dans  la  suite,  les  sïîjfis 
s'étant  inulliplios ,  et  le  {joùl  do  la  société  n  ;i  \  ;inl 
fail  qu'aujjuifriior  mus  un  ^ouvérueiiicnl  po- 
licé, on  ajout  i  le  surnom  de  Capac  ù  celui 
d'iaca.  Capac  âi^ifie  ridiecft  vertu,  en  talens, 
en  pouvoir. 

A  mesure  qtt*il  attirait  de  nouveaux  sau  vagues, 
et  qu'il  lesaocootumait  à  vivre  en  sodélé,  Hanco- 
Capac  leur  ensoignail  ce  i\u\  potivaii  les  rendre 
capables  de  contribuer  au  bien  commun,  sur- 
tout Taj^rii-uliure  el  l'ar  t  de  conduire  les  eaux 
dans  les  terres,  |>oui  les  rendre  ierliles  eu  leii 
arrosaot.  Il  établit  dans  chaque  bourgade  un 
{rrenier  public,  pour  y  mettre  en  réserve  les 
denrées  du  canton,  qu'il  faisait  distribuer  aux 
hibifans,  suivant  leurs  besoins,  en  attendant 
«jue  l'empire  fût  assez  bien  organisé  pour  éia- 
l»lir  une  juste  répartition  de^  terres  11  obligea 
les  deux  sexes  à  se  \\H\r,  el  iiuouia  un  lialfille- 
ment  décent.  Mama-Oello,  sa  soeur,  enseigna 
aux  femmes  Fart  de  filer  la  Jaise  et  d'en  foire 
des  tissus.  Chaque  habitatk»  eut  sou  curaca 
pour  la  gouverner ,  et  ces  charges  étaient  la  ré* 
('X>nipense  du  zèle  et  de  ia  fidélité. 

I.t's  I(jis  que  iMauco-Capac  fi!  recevoir  au  nom 
rlu  iSok'il  étaient  conlbrmes  aux  simples  in.spi- 
lations  de  la  nature.  I^s  priiici(»ales  ordon- 
naient à  tous  ses  sujets  de  s  aiuier,  de  s  aider 
les  uns  les  autres*  et  portaient  des  peines  pro- 
portionnées aux  délits.  Le  législateur  défiéndit 
que  les  hommes  pussent  ne  marier  avant  Vàge 
d)'  vingt  ans,  nfin  d'être  en  élat  de  gouverner 
leur  fanul'e  et  lU'  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Manco  établit  le  culte  du  Soleil  comme  la 
.«<'>iirc**  apparente  de  tous  les  biens  naturels,  li 
lit  ériger  à  cet  astre  un  icniple,  auquel  il  joi- 
{;nit  une  espèce  de  monastère  pour  les  vierges 
consacrées  à  son  service. 

Mais  des  institutions  barbares  et  sanguinaires 
se  initiaient  à  ces  commencemens  de  dvilisa- 
iton.  Les  Irica»  exigeaient  un  dévour  tir  11!  ab- 
solu à  leur  pr  rsonnf  :  ils  disposaient  nrltifrai- 
len.cnt  do  la  vie  do  luuie  une  popiilaiion  ;  les 
vierges  du  SoWû.  qui  enlVeignaiwii  leurs  vœux 
étaient  ensevelies  vi^-antes ,  et  tous  leurs  parens 
dévolus  aux  flammes  ;  les  prisonniers  de  guerre 
étkient  horriblement  mutilés,  et  enfin  on  im- 
luolait  un  grand  nombre  de  victimes  humaines 
sur  le  tomlienti  des  Incas... 

Après  avoir  vu  croiirii  heureusement  loa  em« 
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pire,  Mnnco,  se  sentant  affaibli  par  l'âge  et 
prés  de  sii  fin,  Ht  assembler  ses  enfans,  les 
grands  el  tous  les  ciiracas  des  provinces,  et , 
dans  UQ  discours  toucliaut,  il  les  exhorta  à 
l'ofaservatioB  des  kns,  en  les  assunnt  que  le 
Soleil  ne voufaiii  pas  qu'on  y  fit  le  moindre  chaa- 
gement  ;  enfin  il  mourut,  pleuré deses  peuples» 
qui  le  regardaient  non-seulement  comme  leur 
[>ère,  mais  comme  un  ôtre  divin.  Dans  cette 
idée,  ils  iuslituèrenl  des  félcs  et  des  sacrifices 
en  son  bnnneur,  ei  son  culte  fil  bientôt  une 
partie  de  leur  religion.  On  comptait  treize  im^as 
depuis  Mmeo  jusqu'à  Hoascnr;  mais  h  durée 
de  leur  règne  est  inœruiae. 

Quekines  voyageurs  représentent  les  habi- 
tans  naturels  de  l'ancien  empire  du  Pérou ,  si 
diffVrens  aujourd'hui  de  ce  (]u  'ih  étaient  au 
temps  de  la  conquête,  qu'on  a  peine  à  concilier 
leui  s  recils  avec  ceux  des  premières  relations  : 
<  Je  ne  sais  que  penser,  dit  UUoa,  en  voyant 
les  choses  si  changées  ;  d'un  c6lé,  j'aperçois 
des  débris  de  monnmeos,  des  restes  de  super- 
bes édifices  et  d'autres  ouvrages  magniKques, 
qui  signalent  l'iotelligeDoe,  hi  civilisation ,  l'm» 
(lustrie  des  Péruviens,  et  qui  ne  permettent  pas 
à  \m  rai>on  de  douter  îles  témoignages  hisio- 
nques  :  de  l'autre,  je  vois  une  nation  jjrossicre, 
plongée  dans  les  plus  prolx>udes  ténèbres  de 
l*ignor»Me,  et  peu  éloignée  de  cette  barbarie 
4]ui  rend  les  sauvages  à  peo  près  semblables 
aux  bètes  ftrooes;  de  sorte  que  h>  témoignage 
de  mes  yeux  me  hh  presque  douter  de  te  que 
j'ai  lu.  Comment  concevoir  qti'une  nation  assex 
sa{;e  pour  avoir  fait  des  lois  (kjuiiables,  et 
foruié  un  gouver  nement  aussi  n-ffulier  (jue  ce- 
lui sous  le(|uel  elle  vivait,  ne  conserve  plus 
aucune  marque  du  fonds  d'intelligenoe  et  de 
capadië  sans  lequel  il  est  évident  qu'elle  n'a  pu 
régler  avec  tant  de  sagesse  toute  l'économie  de 
la  vie  civile?  »  Il  n'y  a,  sans  doute,  qu'une 
réponse  à  faire  à  cette  question  ;  c'est  que  ces 
liialhourcux  pcisplf^s  ont  été  abniti.s  par  la  ty- 
rannie lie  leurs  nouveaux  maîtres.  Ln  philo- 
sophe tel  que  don  Ulloa  devait  trouver  cette 
solution  ;  mais  peut-être  un  Espagnol  n'a  pie 
osé  l'écrire  i  cette  époque. 

Cependant  il  fiint  dire,  pour  être  jnste,  que 
les  Péruviens  âevés  dans  les  villes  et  dans  les 
grands  bourgs,  surtout  crtix  qui  exercent  un 
i  métier  et  qui  savent  la  langue  espagnole,  ont 
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reqirit      immi  et  les  OMMirs  mo^  gni^  |  nema  et  des  orpheKns,  pun  ceux  desealdia- 


âènt^lMoeax  des  campagnes.  On  les  dislinçue 

par  le  nom  espafîuol  de  landinos,  qui  revient  i 
celui  de  prud* hommes  ;  mais  ils  conservent 
lOMj'ours  quelques  usa^jes  aucit-ns,  par  un  reste 
lie  coiiiuiuoicalion  avec  ceux  <i(ii  sont  moios 
pofoâ,  ou  perdes  préjuges  qui  lestiiacbent 
i  iwier  leurs  eooétres.  Us  pies  spirilucbsoot 
caa  qui  exercent  la  profession  de  barbier  ;  ils 
y  jo^B^  ordinairement  celle  de  chimreien, 
du  moius  pour  la  ssi(jnt-e  ;  er ,  au  juf][ement 
m^me  de  Jussieu  et  de  Senierfjues,  ils  piMivont 


leurs  :  ceux  de  l'empereur,  ou  du  caraca  Ott 
seigneur,  vennlent  les  derniers.  L'or  et  l'argent 
qu'on  ap|)orl;iil  souverain  et  aux  eurarns 
étaîl  reçu  à  lilre  de  presenl,  jKin  e  qu'il  n'était 
enjj)loyé  i\uii  rorneraenl  des  temples  et  des 
palais,  et  que  dans  tout  lempire  on  ne  lui  con> 
Missail  pas  d'autre  usage.  Chaque  canion  avait 
son  ma;;asin  pour  les  habits  et  lesarmes,  comme 
pour  les  grains;  de  sorte  que  Tamice  la  plus 
nombreuse  pouvait  être  fntrmie  en  chemin  de 
vivres  l't  dVqjiipafi^eà  ,  s.  r^';  niicun  embarras 


aikf  de  pair  avec  les  plus  fatiieux  plileU>iu-  i  pour  le  p*  uple.  l  ous  les  ti  ibuis  qui  se  levaient 


oustes  de  l'Europe,  lis  suui  aussi  adroits  (|ue 
Ik  CbiUeos  à  passer  an  lacs  an  eon  de  tonte 
laiied^aniflMax»  en  eonraot  à  tonte  bride;  et» 
BseannnîasantancnB  péril,  ib  iHaquent  ainsi 
labétes  les  pins  flânoces. 

Leurs  occupations  ordinaires  se  rëdui'îonî 
aux  fabriques  îl'étnffps  fyrossi»»res .  n  la  ctilini-iî 
lies  lenes  et  aux  soins  d<  s  lu  Ils  con- 

Mneot  encore  de  riacimauun  pour  ie  culte  du 
SaUL  Dans  les  grandes  villes,  ils  ont  des  joui^ 
sè  kor  dévotion  pour  cet  astre  se  rMUe  «vee 
Imv  aaMNir  ponr  leurs  anciens  rais ,  et  leur  fiuft 
n^pener  lu  temps  qn'ilk  ne  connaissent  plus 
que  pr  les  récits  de  leurs  pères.  Quelques  tri- 
bus adorent  la  lune.  Hs  croient  {ïénér;Élenienl 
■i  nn  hon  n  ;i  tm  mauvais  principe.  Dieu  est 
ua  vieiliarti  ipii ,  après  avoir  créé  la  terre,  s'est 
mirë  au  ciel;  ils  l'appeUent  notre  père,  mais 
se  le  prient  point.  Le  mauvais  principe  rMde 
MBS  la  terre»  ei cherche  &  nnire  aux  hommes. 
DiiOat  des  sorciers  qui  oonrainniqucnt  avec  N 
Cl  qui  se  inéleot  de  composer  des  talismans 
pour  élotfyrer  les  mriladies,  rendre  lieuretîv  en 
amour  et  à  la  chasse.  Les  uns  admeiicMi  une 
vie  future,  avec  des  récompenses  selon  leurs 
bahiiudcs  ;  les  uuires  la  métempsycose. 

Dans  les  nouvelles  provineet  qne  les  Incas 
ijamaieni  à  Fempire,  ils  mettaient  tous  leurs 
nias  à  faire  cultiver  aoigaeuiement  les  terres 
semer  beaucoup  de  grains.  Comme  l'eau  y 
manque  souvent,  ils  y  araienl  fait  conslruire 
Ml  rni!?»>  endroits  ces  faiTu-nx  aqueducs  qui , 


aulour  de  Cu^co,  duus  un  rayon  de  cinquante 
lieues,  servaient  I  l'entretien  du  palais  impérial 
et  des  prâires  do  SoleiL 
11  avait  plovenrs  praires  »  tons  du  sanjr 

rayai,  et  pour  chef  du  sacerdoce  un  grand 
pontife,  distinj|ué  par  le  litre  de  villouna^  qui 
si|;nilie  alevin  ou  prophète;  leur  linl)iMempnt  ne 
dilferaii  poitii  de  celui  des  grands  de  l'empire. 
On  consiicraii  au  Soleil,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
des  vierges ,  qui  âaieat  reafermét»  dans  des 
oottvens  oii  les  hommes  ne  pouvaient  entier 
sans  crime,  comme  c*en  était  un  pour  les  fem- 
mes d'entrer  dans  les  temples  du  Soleil.  Leur 
ministère  n'était  qu'extérieur,  et  consistait  à 
rerevoir  les  offrandes.  T Pfuolire  de  ces  jeunes 
liWvs  montait  à  plus  de  mille  dans  la  seule  ville 
de  (Juzco.  Elles  elaieul  jjouvernees  par  les  plus 
âgées,  qui  portaient  le  nom  de  mamacouas. 
Tons  les  vaus  qui  servaient  à  leur  usage  étaient 
d'or  ou  d'argent,  comme  ceux  du  temple.  Dons 
riniervalle  des  exerdcesde  religion ,  elles  s'oc- 
cupaient à  filer  pour  le  service  du  roi  et  de  la 
roi  ne.  L'hahillr*nif*ri  des  monarques  du  Pérou 
(  (  lit  une  snrte  de  tunique  qui  leur  descendait 
jusqu'aux  [jpnoux,  ave<'  un  manteau  de  la  nn^me 
longueur ,  et  une  lx>urse  carrée  qui  tombait  de 
l'épaule  gauche  vers  le  côté  droit,  dans  laqueUe 
ils  porraient  lenr  coca ,  herbe  qui  se  mtehe  dans 
cette  contrée  comme  le  béel  aux  Indes  orien- 
tales ,  et  qui  était  alors  n-servée  aux  seuls  ïn- 
cas.  Enfin  ifs  avaient  la  K'-te  eeînie  fl'iiu  dia- 
dème n'Miimi"  llanlu,  qui  n  eiaif  qu'une  liandr'- 


iiut(jre  les  injures  du  temps  et  la  néglijîence  letle  d'un  doigt  de  Inrjyeur,  al  lâchée  des  deux 
àn  Espagnols,  rendent  encon?  témoignage  dans  côtés  sur  les  tcmpi-s  avec  un  ruban  rougi?.  C'est 


Imrs  ruines  à  la  npgnitiocnce  de  l'ouvrage. 

l'ordre  de  la  cuhora ,  les  champs  dn  So- 
maniât  h  pwiiriaiig,  eaaiilt oav dea 


ce  que  la  plupart  des  voyageurs  et  ^es  hislo* 
riens  ont  nommé  la  frange  impériale. 

fioauMS  éUMMii  laborienees ,  ipw ,  ihns 
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leurs  visites,  elles  avaient  toujours  les  înslru- 
ineiis  du  travail  entre  hs  mains.  Quant  a:ix 
hommes,  quelque  paresse qu  on  leur  reproche 
aujourd'hui,  il  est  diflicile  «le  ne  jkissc  former 
une  autre  idée  de  leui  s  ancêtres  à  la  vue  de  di- 
vers monumens  qui  sont  leur  ouvrage.  Zaraie 
compte  leurs  {jrands  chemins  entre  les  mer- 
veilles du  monde.  Cette  entreprise  colossale  fut 
commencée  sous  le  rè{jne  de  llayna-Capac  ,  à 
l'occasion  de  ses  con<iuètes,  et  pour  faciliter 
son  retour  :  cinq  cents  lieues  de  montagnes , 
coupées  par  <les  rochers,  des  vallées,  des  pré- 
cipices, olTrirenl  en  peu  d'années  une  route 
commoile  depuis  Quito  jusqu'à  l'autre  extrémi- 
té de  l'empire.  Quelque  temps  api  c-s,  et  sous  le 
même  règne,  on  en  vit  de  toutes  parts  dans  les 
plaines  et  les  vallées.  C'étaient  de  hautes  levées 
de  terre ,  d'environ  quarante  pieds  de  largeur, 
qui ,  raetianl  les  vallées  au  niveau  des  plaines, 
épargnaient  la  peine  «le  descendre  et  de  mon- 
ter. Dans  les  déserts  sablonneux,  le  chemin 
était  marqué  par  deux  rangs  de  pieux  ou  de 
palissades ,  allignés  au  cordeau ,  qui  empê- 
chaient de  s'égarer.  Une  de  ces  routes  était  de 
cinq  cents  heues,  comme  celle  des  montagnes. 
Les  levées  subsistent  encore ,  (juoiqu'elles  aient 
été  coupées  en  divers  endroits,  pendant  les 
guerres  civiles  «les  Espagnols  ,  pour  reudre  le 
passage  plus  diflicile  à  leurs  ennemis. 

Ils  n'ignoraient  |jas absolument  l'astronomie, 
mais  ils  ne  distinguaient  que  trois  astres  par  des 
noms  propres  :  le  Soleil ,  qu'ils  nommaient 
Yuti;  la  Lune,  Quilla,  et  Vénus,  Chasca;  toutes 
les  étoiles  étaient  comprises  sous  le  nom  com- 
mun de  coyllur.  Leurs  mois  étaient  lunaires; 
ils  les  divisaient  en  quatre  parties  ,  distinguées 
par  des  noms  et  fwr  une  fête.  Dans  l'origine  do 
la  nionai  chie,  ilsc«>«îmençaient  leur  année  par 
janvi«;r;  mais  depuis  le  règne  de  Pachacutec  , 
<|u'ils  nommaient  le  réformateur ,  ils  avaient 
ris  rusajU'  de  la  conmiencer  par  tlécembre. 
Quoiqu'ils  n'eussent  aucun  principe  de  mé- 
'  •  ience  leur  avait  fait  connaître  la 
1 1»!  ues  lu.'rl>es  ,  et  ceux  qui  étaient 
i  (\U'  •;'  !Pn«'e  par>enaient  à  une 
M  .  D'ailleurs  ils  n'avaient 
.  Touyerture  de  la  veine,  qui 
dans  la  partie  affe«  tée, 
isistail  à  prendre  deux 
l'effet  était  assez  vio- 


lent. On  remarque,  comme  un  usage  singu- 
lier, qu'ils  ne  prenaient  jamais  de  remèdes  (|u'au 
commencement  des  maladies,  et  qu'ensuiie  ils 
employaient  uniquement  la  diète,  ou  la  priva- 
tion absolue  de  toutes  sortes  d'alimens.  Dans 
leur  régime,  ils  s'en  tenaient  scrupuleusement 
aux  nourritures  simples,  soit  parce  qu'ils  crai- 
gnaient les  mélanges ,  soit  parce  qu'ils  les  igno- 
raient. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  ne  con- 
naissaient pas  l'art  de  l'écriture.  Cependant  \\% 
avaient  trouvé  les  moyen  de  conserver  la  mé- 
moire de  l'antiquité ,  et  de  se  former  une  sorte 
d'bistoire,qui  comprenait  tous  les  événemens  re- 
marquables de  leur  monarchie.  Ils  suppléaient 
au  défaut  des  lettres  par  des  peintures  assez 
informes ,  comme  les  Mexicains  ,  et  beau- 
coup plus  par  ce  qu'ils  nommaient  quippos; 
c'étaient  des  rangs  de  cordes ,  oii  par  la  diver- 
sité des  nœuds  et  des  couleurs,  ils  exprimaient 
une  variété  surprenante  de  faits  et  de  choses. 
Acosta,  qui  en  avait  vu  plusieurs,  et  qui  se  les 
était  fait  expliquer,  n'en  parle  qu'avec  une  ex- 
trême admiration.  Les  (]uippos  étaient  diffé- 
rens  suivant  la  nature  du  sujet,  et  variés  si  ré- 
gulièrement, que,  les  nœuds  et  les  couleurs 
tenant  lieu  de  nos  vingt-quatre  lettres,  on  tirait 
de  cette  invention  toute  l'utilité  que  nous  tirons 
de  l'écriture  et  des  livres. 

D'Acosia  parait  encore  plus  surpris  qu'ils 
fussent  parvenus  à  faire  les  calculs  d'arithmé- 
tique avec  de  simples  grains  de  maïs.  Il  assure 
que  nos  opérations  avec  la  plume  ne  sont  pas 
plus  promptes  et  plus  exactes. On  conclura  sans 
doute  que  la  seule  inspiration  de  la  nature  avait 
conduit  assez  loin  les  Péruviens,  surtout  si 
l'on  considère  quVHant  environnés  de  nations 
beaucoup  plus  barbares ,  ils  ne  pouvaient  rien 
devoir  à  l'exemple. 

Ils  choisissaient ,  comme  les  anciens  Égyp- 
tiens, des  lieux  remarquables  pour  leur  sépul- 
ture. Leur  usage  n'était  pas  d'enterrer  les  corps. 
Après  les  avoir  portés  dans  l'endroit  où  ils  de- 
vaient reposer,  ils  les  entouraient  d'un  amas  de 
pierres  et  de  briques,  dont  ils  lotissaient  une 
sorte  de  mausolée ,  et  les  amis  jetaient  par-des- 
sus une  si  grandequaniiléde  terre,  qu'ils  en  for- 
maient une  colline  artificielle,  à  laquelle  ils  don- 
naient le  nom  deguaque.La  figure  desguaques 
n'est  pas  exactement  pyramidale.  Il  parait  que, 
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daos  ouvrages,  Itô  Péraviens  ne  voulaient  i 
inîter  qne  «Ile  des  mooiagnes  et  des  collines.  I 
Lmr  Inuieiir  ordinaire  est  de  huit  à  dis  loîses , 
WP  TÎogl  à  vingt-six  de  longueur»  et  un  peu 
voins  de  largeur.  Il  s'en  trouve  néanmoins  de 
bpaiiroup  plus  grandes  y  surtout  dans  le  district 
ik  (;uyambé»  dont  toutes  les  plaines  en  oftVent 
un  fort  grand  nomlirr.  Les  Péruviens  étaient 
easevcli&  avec  leurs  uieubles  el  leurs  effets 
pcnooneb  en  or,  en  cuivre»  etc.  Cest  ce  qui 
s  csdié  long^ienips  la  cupidité  des  Espagnols. 

Leur  babileiéà  travailler  les  émeraudes  cause 
dsr4Sioiioefficni.  Ou  ne  comprend  point  qu  un 
pe»iple  f]ui  n'ir  ait  aurunf^  connaissance  de  l'a- 
cci  ,  nidu  fer.  ail  pu  donner  une  forme  sphé- 
rkjiic  ou  (')  liinjrii|uo  à  des  piLM  i  e  si  dtircs,  el 
Je»  percer  avec  une  dèlicaiesse  *jue  uos  ou- 
vriers preodraieni  pour  modèle. 

Les  ruines,  où  h  jointureet  le  poli  des  pierres 
sont  remarquables,  ne  laissent  presque  aucun 
doute  qne  ces  peuples  ne  se  scnîssent  des 
pierres  mT^mes  pour  en  polir  d'autres  par  le 
Iroitenicnt  ;  cur  on  ne  cotni  vrait  pas  qu'avec 
les  seuls  ouuis  qu'ils  emphjyaicni ,  ils  eus- 
*ejjl  pu  parvenir  à  cctic  perleclion.  On  est 
persuadé  qu  ila^viu  j>a:i  connu  l'art  de  tra- 
«ailler  le  fer.  fffWi^nve  des  mines  dans  le 
fiays,  mais  rien  n'a  pu  hàre  soupçonner  qu*ib 
les  eussent  jamais  r\ploii<>os.  On  ne  vit  pas  un 
morceau  de  fer  ch>  /.  eux  lors  de  la  con(|iièlp; 
Ictrjs  * Mraordinairc  (]u'ils  faisaient  des  iiioin- 
liit  5  baj^ateiie^  de  ce  métal  prouve  qu'il  leur 
était  absolument  inconnu. 

On  ne  doit  pas  oublier ,  entre  les  mooumens 
de  Tandenne  industrie  des  Péruviens,  les  bâti- 
neos  qu'ils  employaient  pour  la  navigation,  et 
(ioDi  l'usage  subsiste  encore. Il  n*est  pas  ques- 
tion des  canots,  qui  sont  très-connus,  mais 
«l'une  sorte  d'édifices  flottaris  .  nommés  l)a!zes  , 
i|ui  servent  en  mer  comme  sur  les  fleuve*  l  e 
bois  duui  elles  sont  f»)rmées  est  mou  ,  hlan- 
dtàire ,  el  d'une  c&lréme  légèreté.  11  n'est  plus 
designé  aa  Pérou  que  sous  le  nom  espagnol  de 
bdca,  qui  signifie  radeau.  C'est  un  amas  de 
cinq ,  sept  ou  neuf  solives ,  jointes  par  des 
liens  de  bëjuques,  et  de  snlivennx  qui  croisent 
en  travers  sur  chaque  bout.  Klles  sont  amar- 
rées si  forledieiii  l'ene  a  l'aiUre,  (ju'elles  ré- 
sistent aux  plus  iàitj-i'iueusc  s  vaffues.  Au-dessus 
fit  une  espèce  de  liliac  ou  de  levciibàçuieni 
An^aïQii:. 
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fait  de  petites  planches  de  cannes ,  et  couvert 
d'un  toiu  Au  lieu  de  vergue»  la  voile  est  attachée 
à  deux  perches  de  manglier.  Les  grandes  por- 
tent «H^inairement  depuis  quatre  jusqu'à  cinq 
cents  quintaux  de  marchandises ,  sans  que  la 
pro\imit('  de  l'eau  y  caiîse  le  moindre  dont- 
tna{;e.  Celle  qui  bal  entre  les  solives  n'y 
pénétre  point ,  parce  que  tout  le  corps  de  l'ê- 
diticc  en  suit  le  cours  et  le  mouvement.  Outre 
les  balzes  qui  servent  au  commerce  sur  les 
fleuves,  et  sur  la  cAte  maritime,  il  y  en  a  pour 
la  pécbe,  etd'autres,  plus  proprement  construi- 
tes pour  le  transport  des  familles  dans  leurs 
terres  et  leurs  camfxignes.  On  y  est  aussi  oom- 
modémen  t  que  dans  une  maison ,  sans  se  ressen- 
tir du  mouvement,  ei  fort  au  Ur;}e ,  comme  on 
en  peut  juger  par  leur  grandeur  :  les  solives  dont 
elles  sont  composées,  ayant  douze  à  treize  toises 
de  long  sur  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi 
de diamètredansleor  grosseur, forment  ensem- 
ble une  largeur  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds. 

Dans  quelques  endroits  de  la  c6ie,  les  pè- 
(  lieiirs  employaient,  :iu  lieu  de  bal/es  et  de  ca- 
nots, des  huilons  pleins  d'air,  faits  de  peau  de 
phoques  si  bien  cousues,  qu'un  poids  considé- 
rable ne  peut  l'en  faire  sortir.  Il  s'en  fait  au 
Pâ-ou  qui  portent  jusqu'à  douze  quintaux  et 
demi.  La  manière  de  les  conduire  est  panicn- 
It&re  :  on  perce  lesdenx  peaux  jointes  eiMembie 
avec  une  alêne;  dans  chaque  trou  on  passe  un 
morceau  de  bois  on  une  ar<^tede  poisson,  surks- 
quelsde runàTaiiii  c  on  hh  cro'sprpiu'-drssous 
desboyaux  nionillés,  pour  houeiier  exactement 
les  passages  de  l'air.  On  lie  deux  de  ces  ballons 
ensemble  ;  avec  une  pagaie  ou  uu  aviron  à  deux 
pelles,  on  homme  s'expose  là-dessus,  et ,  si  le 
vent  peut  Faider,  il  met  une  petite  voile  de 
coton;  enfin,  pour  remplacer  l'air  qui  peut 
se  dissiper,  il  a  devant  lui  deux  boyaux  par 
lesquels  il  souffle  dans  les  Ijallons  aussi  sou- 
vent qu'il  en  est  besoin. 

CHAPITRE  XVI. 

Répulilique  du  CbOl. 

Après  plusieurs  essais  de  gouvernement ,  de- 
puis iSlO,  épfique  oii  il  se  déclara  indépendant , 
le  Chili ,  en  1Ki^'>.  se  eoustilua  deiiuiltventeal 
en  république ,  ba»ée  t>ur  cille  des  pavs  voisinât 
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Elle  esl  divisée  en  huit  provinces.  Sa  popula- 
tion est  de  un  million  deux  cent  quarante  mille 
Infaiiaos;  la  rdigioo  catholique  y  esl  stiivie; 
rinquiiitioD  a  ëléid>oUe;  il  n'y  a  pluaqu'im 

Un  désert,  dont  l'étendue  est  de  quatre* 
vinf^ts  V\n)cs. ,  sépnro  an  nnr<l  celte  république 
de  celle  du  llaul-Perau  ;  la  (înnlilItVe  des  Anth's 
tui  forme  une  limite  naiumle  ù  Test  ;  elle  eu  a 
une  autre  à  l'ouest ,  dans  le  Grand-Océan  qui 
baigne  ses  e6ies;  entin,  ansiid,lesCbilieD$en 
mulent  les  ooofins  jusqu'aux  contrées  âpres  et 
peo  habitées  qui  bordent  le  détroit  de  Mt^el- 
lan  ;  mais  ce  vaste  espace  ne  leur  est  pas  sou- 
mis, cl  le  fort  Mauiin,  leur  é!nl>!i<vsement  le 
plus  méridional,  fst  par  11"  iT  (!<•  latifmie 
australe;  la  limite  i.('j)ientri(»nalr  <'sl  par 
daus  les  provinces  unies  de  lu  Plaia ,  ((ue  \vs 
dêoiarcatioDS  politiques  ont  prolongée  i  l'ouest 
jusque  sur  les  otedu  Grand-Ooean  :  ce  même 
territoiro  borne  le  Chili  à  l'est,  au  milieu  des 
pampas  ou  vastes  plaines  qui  s'étendent  de- 
puis les  bords  de  l'Océan  Atlantique  jusqu'au 
pied  ties  Andes,  et  où  des  ponpiades  d'Indiens 
vivent  encore  indcpendaiiies.  J^a  tlivision  poli- 
tique a  tait  franchir  au  Chili  la  limite  naturelle 
posée  par  ces  montagnes ,  car  3  commence  an 
71*  de  lon(p*tude  occidentale  de  Paris.  Son  point 
k  plus  avancé  à  Touestsur  le  Grand-'Océan  est 
par  76**  20'.  Sa  lon^pienr  du  nord  au  sud  est  de 
îlOO  milles,  et  sa  largeur  moyenne  de  l'est  à 
l'ouest  de  "MO. 

On  dit  que  le  n  im  de  Chili  vieni  <\r  ihili  uu 
Chili,  d'un  oibcau  (|ui  ressemble  a  ia  {;iive, 
et  qui  est  trisK»mmun  dans  les  bois  de  ce  pays. 
It  y  était  en  usage  avant  Tarrivée  des  Êspa- 
gaols.  II  est  probable  que  les  diverses  peupla- 
des qui  riiabitaient  appartenaient  toutes  à  la 
même  souche ,  car  elles  se  ressemblaient  par 
leur  apparence  extei  i^urf»  et  par  runifnrniifé 
de  langage.  Les  Chitieus  ûea  plaines  il;i;*'nt  «le 
taille  ordinaire;  ceux  qui  habitaient  la  njunia- 
gne  avaient  une  stature  plus  haute.  Ih  culti- 
vaient le  mais  et  diverses  plantes  légumineuses, 
la  pomme  de  terre,  des  courges,  le  piment,  la 
grosse  fraise  et  d'autres  plantes  indigènes  chez 
eux.  Leurs  animaux  domestiques  étaient  le 
lama,  le  lapin  et,  s  il  Tant  s  vu  i apporter  aux 
Hatijlions,  le  cochon  et  le?»  poules,  lis  cuiti 


\aicnl  la  terre  avec  des  insirumens  en  bois,  et  |  belli<iueusc  des  peuples  du  Chili  n'a  pa$  ccssq 


connaissaient  la  prati(jiie  des  engrais  ;  ils  tiraient 
du  sein  des  niouiagnes  des  métaux  qu'ils  sa- 
vaient façonner.  Ils  ignoraient  rwage  àukr^ 
et  garnissaient  leurs  annes  et  leurs  outils  de 
pierres  polies  ou  de  cuivre  trempé.  Le  lama 
traînait  la  charrue  :  la  laine  de  cet  animal , 
l'  int)'  (le  diverses  couleurs,  composait  leurs 

vt'lt'UH'ns. 

II5  cunsiriusàieul  leurs  maisons  en  bois  qu'ils 
enduisaient  d'argile  ;  ils  en  bâtissaient  aussi  en 
briques;  ils  les  couvraient  en  roseaus.  Ils  de« 
meuraient  dans  des  villages.  Chacun  était  gou- 
verné par  on  chef  héréditaire  nommé  ouhuen, 
homme  riche ,  dont  l'autorité  était  limitée* 
Comme  les  Péruviens ,  ils  élevaient  des  aqué- 
dur<^.  H  creusaient  des  canaux.  Quelciues-uns 
de  Cl  s  ouvrages,  parfaitement  conservés,  sub- 
sislenl  encore  ;  on  en  voit  entre  autres  un,  près 
de  Santiago ,  qui  a  plusieurs  milles  de  lon- 
gueur, et  qui  est  remarquable  par  sa  solidité. 
Les  Chiliens  ignoraient  Tart  de  l'écriture. 
I^urs  peintures  ^ient  grossières  et  mal  pro- 
portionnées; mais,  d'un  autre  côté,  ils  pou- 
vaient evpriijH  r  toute  esprce  d**  »]ii;)rilile ,  et 
pour  des  p«  iipÎLS  séparé»  du  monde  cmlisé,  ils 
avaient  lait  des  progrès  remarquables  dans 
rastronomie  et  la  chirurgie. 

Les Incasavaient  soumis  b partie  septentrio- 
nale de  ce  pays  jusqu*à  la  rivière  de  Rapel.  Les 
peuples  qui  habitent  plus  au  midi  défirent , 
en  !  1'><),  l'armée  de  l'inca  Yitpanqnî,  en  firent 
un  grand  carnage,  el  le  lurcereni  ;i  la  retraite. 
Les  vaincus  payaient  un  tribut  aux.  Incas,  el  se 
gouvernaieni  d'a|)rès  leurs  propres  lois. 

Lorsque  les  Espagnols  eurent  pénétré  dans 
le  Pérou ,  et  conquis  ses  principales  provinces, 
Almagro  le  père,  en  IS5S,  et  Pedro  de  Val- 
divia,  en  15il ,  étendirent  la  domination  de 
rtspagne  dans  le  Chili ,  surtout  Valdivia  .  qui 
V  fonda  plusieurs  villes,  et  qui  obiini  du  pré- 
sident de  la  (ia«;en  ,  en  la  confirmation 
Uu  liirede  gouverneur ,  «ju  il  avait  re^ii  d'abord 
de  François  Pizarre.  En  Vio  1 ,  tous  les  Amë* 
ricainsdu  pays  s*étant  soulevés  comme  de  con- 
cert ,  Valdivia  marcha  contre  eux  avec  «(uelques 
troupes.  1^  partie  était  trop  inégale;  il  fiil  tué 
en  eoml>aitanl ,  et  plusieurs  de  ses  soldats 
oiiff^nf  m  'îne  sort.  Tne  de.s  principales  villes 
Mu  il  >i\  lit  I  >:idees conserva  son  nom.  L'humeur 


» 
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d'enpéelMT  raocroiueineiit  des  ootoDîes  espa- 
Caolei,  qui  n*i  jamais  été  en  proportion  de  Té- 
ttndue,  de  b  beauté  el  des  richesses  du  pays. 

Sanliago  est  la  capitale  de  la  république,  W 
.Mffy"  (In  çonvornoiiicii r  o\  touteslesauturilés. 
Elle  eji  .sim»*e,  un  iDiiicu  li  une  belle  plaine, 
à  trenie  lieues  de  ia  mer,  el  se  trouve  du  num- 
ibrc  de  œlles  qui  fureiu  fondées  par  Valdivia  ; 
roB  rapporte  aon  origine  au  24  février  1541. 
Elle  cet  traversée  par  le  Mapocbo,  qui,  lui 
fooraiasant  par  des  aquéduca  uoe  grande  quan- 
tité d*eau,  répand  la  fraîcheur  et  la  fécondité 
dans  les  jardins  dont  elle  est  remplie.  I>e  pont  est 
d'une  bonne  et  solide  consirnt  (ion.  Il  y  a  des 
promenades  étendues  on  ia  vue  se  porte  sur 
le»  Andes  couvertes  de  neip.e  el  qui  parais- 
leat  voîaiiiesde  ia  ville»  quoique  à  unedis- 
tuea  oonardërable.  On  eaiiiae  sa  population  à 
daquante-ctnq  mille  âmes.  Ses  rues  sont  larges 
et  se  coupent  à  angles  droits  ;  au  centre  est  une 
prinile  pîaee  ornée  d'une  belle  fontaine.  L'hô- 
lel  des  fiionnaiej»,  la  nouvelle  cathédrale,  et 
d'autres  églises ,  sont  des  édifices  qui  méritent 
Ictrc  cités  à  cause  de  leur  magnificence, 
i|uoique  les  règles  derarcbiiectaren*y  aient  pas 
toujours  ëld  exactemeni  observées.  Ln  bomnes 
SMit  bien  faits;  les  femmes  ont  les  traits 
agréables*  le  teint  blanc  et  des  couleurs  vives , 
«qui  ne  les enip»'rlif> p;)s  de  se  faniiT. 

Dans  cette  ville,  la  manière  de  vivre  a  une 
empreinte  de  fjaioié,  d  iiuspitalilé ,  d'amabi- 
lâie,  qui  distingue  avaniageusemeul  les  Es- 
p^pMls  du  Nouveau>Honde,  de  leurs  conqia- 
Iriotes  d'Europe.  La  conversation,  dans  les 
pra^ers  cercles  de  b  ville,  a  le  caractère  de 
lîtierlé  et  de  naïveté  qui  rè{;ne  dans  nos  eani- 
psçnes.  On  y  aime  sin[]:nli<  i  emrnt,  de  même 
({dedans  toute  rAnuMiquc ,  la  nHisi<|ne  et  la 
iinmç.  Ainsi  (pi'à  Lima  el  anires  cnpilalej»,  le 
lux»?  des  habita  el  des  et^uipa^jes  est  poussé  à 
r«iois.  Les  femmes  fiiment  le  ci{;are  comme 
ks  bommes.  Cet  usage  est  aussi  (général  <pie 
rberba  de  Paraguay.  On  dit  que  cette  viHe  a 
éprouvé  un  grand  désastre  en  18ôi,  par  un 
lrefiiM<Mitenl  de  terre,  ou  l'éruption  d'un  vol- 
can. \  l'f  H-iiv  »,  à  vingt  lieues  de  Sanlia^fir), 
»**t  une  Milr  lit  \in/jt  mille  âmes  ,  siluee  »ini  un 
prniiionloire  ijni ,  s  avaneanl  dans  ia  mer, 
forme  un  croissant  profond  et  un  bon  port  pour 
ln  vaiaacmut de  lotti  rangs;  il  est  cependant 
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exposé  anx  ooups  de  vent  dn  nord.  Trois  cbà* 
leaux  forts  le  défendent.  Cest  une  ville  d'entre- 
I  )<  )  I .  <  I  ui  fait  un  grand  commerce  surtout  en  Ué. 

(iopiapo,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  est  le 
port  le  plus  septentrional  de  la  ré[>uMiq(ie,  et 
le  chef-lieu  d'une  province,  où  il  ne  pleut  que 
très- rarement ,  mais  qui  produit  toutes  sortes 
de  ^'raines  et  des  fruits  exceltens.  On  y  trouve 
aussi  des  mmes  de  soufre  très-pur,  de  cuivre, 
d*argeni  et  d'or,  qui  alimentent  le  commerce 
de  cette  place. 

Plus  au  sud  est  Coquimbo,  ou  la  Serena, 
ville  et  port  sur  une  petite  rivière  à  une  lieue  de 
la  mer;  elle  est  ombragée  de  myrtes,  ornée 
d'egliàés  et  de  belles  maisons,  qui  ont  de  jolis 
jardins.  L'on  y  fait  un  bon  commerce  en  vin, 
bttila  excellente,  cuirs,  savon ,  bestbnx,  che- 
vaux et  cuivre.  La  province  de  ce  nom  jonit 
d'un  printemps  peipétuel.  On  y  trouve  plu- 
sieurs mines  d'or,  et  surtout  d'argent  d'une 
{jrande  richesse,  de  plomb  el  fie  cuivre. 

Knirc  Santia;;o  et  Copiapo ,  on  observe  des 
vallées  très-remariiualdps  ;  elles  courent  des 
Andes  au  grand  Océan;  elies  sont  larges  de 
deux  milles  à  peu  près ,  et  ne  donnent  passage 
qq*à  de  petites  rivières  dont  les  bords  élevés 
d'une  cinquantaine  de  pieds  portent  les  traces 
de  courans  considérables  qui  les  ont  silonnés. 
Des  couches  épaisses  de  eaillonx  roulés  s'y 
trouvent  mêlées  avec  une  terre  évidemment  ap- 
porlt  e  (le  loin,  parée  que  sa  nature  (litTére  de 
celle  du  terraiii  environnant;  plusieurs  lits  suc- 
cessifs de  ces  matériaux  étrangers  forment  de 
part  et  d'autra  un  talus  vers  le  fond.  Ces  lits 
semblent  indiquer  que  les  torrens ,  après  avoir 
coulé  long-temps  à  une  certaine  hauteur,  ont 
diminué  tout  à  roiip  n  diverses  époques.  Oti 
(liiait  (jue  res  lalus  réguliers  sont  Pouvran^e  île 
riKimine.  On  se  fi{»m  e  la  masse  éndrnie  des 
eaux  qui  doit  y  avoir  coule  pendant  long-temps  ; 
et  H  est  extrêmement  difficile  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  a  pu  deasécber  ainsi  degrands 
fleuves  dont  le  cours  était  relier  dans  on 
espace  de  plusieurs  <  eniaines  <te  milles.  Il  n'a 
pu  exister  aucun  réservoir  commun  pour  rem- 
plir rc<;  lits,  du  moins  en  supposant  le  climat 
aussi  bee  (j  i  il  l'est  aujourd'hui.  C'est  dans  le 
lit  de  ces  grands  fleuves  desséchés  que  l'on 
trouve  Tor  ;  souvent  c'est  à  vingt  ou  trente 
pieds  au-dessus  da  niveaa  aeloet  tks  misaeain^ 
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que  les  recberclies  sont  le  plus  fructueuses. 

La  province  de  la  Conception  est  extrême- 
ment fertile,  et  tiourrit  quantité  de  lro(i|n  :iux. 
La  capitale  a  un  port  commode  et  spacieux. 
L'ancienne  ville  ayant  (  le  enn[lontie  par  la  mer 
dans  nu  iremblcinenl  de  leiie,  ou  eu  a  bàli 
une  nouvelle  à  quelque  distaoce  du  rivage  ;  elle 
8*appeUe  indisUuciemeni  la  Mocha  ou  la  Nou- 
velle •ConcepUon.  On  y  compte  treîie  mille 
habitans,  qui  ont  tous  le  teint  fort  blanc,  et 
quelques-uns  sont  même  blonds,  bien  faits, 
pvm  et  robustes  :  on  ne  vante  pas  moins  la 
beauté  des  femmes  ;  mais  leur  mise  pnrnitraii 
f»rotes(|ue  à  nos  élejjans  de  Paris.  Au  lieu 
d'habii,  les  hommes  portent  un  ponciio.  C'est 
une  pObùb  d*étoffe  de  deux  ou  trois  aunes  de 
looQf  sur  deux  de  large.  Pour  tonte  foçon,  on 
foît,  au  milieu  de  la  pièce,  un  trou  à  passer 
la  téle»  et  le  poncho  pend  par  derrière  comme 
par  devant.  On  le  pui  te  à  cheval  et  à  pied.  Les 
pauvres  et  les  Guases  ne  le  (juiftent  qu'en  se 
couchant.  Le  poncho  ne  nuit  jioint  au  travail  ; 
on  ne  fait  que  lu  retrousser  par  les  côtés  jusque 
sur  le  dos ,  ce  qui  laisse  les  bras  et  le  reste  du 
corps  libres.  A  dieval,  ce  vêtement  est  à  la 
mode  pour  les  deux  sexes,  sans  distinction  de 
rang.  Au  reste,  la  simplicité  du  poncho  n*em- 
p6che  point  qu'on  ne  discerne  le  rang  et  le 
sexe.  Cette  difTerence  naît  de  la  Knesse  du 
tissu  e!  firs  luirtlnres  qui  le  relèvent.  Le  fond 
en  ebt  ordinairnin ni  bleu ,  niais  les  hunlures 
sont  rougi.^  el  blanches.  Il  y  en  a  de  tout  prix , 
depuis  cinq  jusqu'à  cent  cinquante  et  deux 
cenu  piastres.  L'éloflfeesi  de  laine,  fabriquée 
par  1m  Américains. 

Les  Chiliens  sont  si  bons  cavaliers,  qu'ils 
semblent  ne  faire  qu'un  avec  leur  cheval.  Lors- 
qu'ils foiit  <)f"s  courses  de  déli,  ils  se  lancent 
rautuelleinenl  <les  nœu«ls  coulans  pour  entra- 
v<  r  le  cheval  de  l'adversaire  el  le  faire  tomber. 
Lorsque  cela  arrive,  le  cavalier  se  retrouve  or- 
dinairement sur  ses  pieds  sans  lâcber  la  bride. 
Ils  arrêtent  un  cheval  si  court,  que  Tanimal 
s'assied  sur  ses  jarrets.  Ib  montent  en  selle 
avec  une  Eldlitéet  «ne  grâce  singulières;  les 
étriers  ne  soutiennent  que  le  bout  du  [lied. 

Tous  !  'S  }Kiî>îtans  des  contrées  tmipéi-ees  de 
l'Amérique  méridionale,  sont  de  même  excel- 
lents e;ivaliei\s.  Us  semblent  cire  des  hommes 
diliu  eus  selon  qu'ils  sont  à  pied  ou  à  cheval. 


Ayant  i>erdu  l'habitude  de  se  servir  de  leoiv 
jambes,  ils  marchent  mal  et  lentement,  et  ont 
l'air  de  ne  pouvoir  avancer.  .\  cheval ,  ils  sont, 
au  contraire,  d'une  activité  extraordinaire,  et, 
quand  il  le  faut,  ils  sont  Hilati{}al)les.  Us  s'enve- 
loppent la  léle  d'un  mouchoir  de  soie  duiit  le^ 

bouts  pendent  pat  derrière,  et  mettent  par 
dessus  un  chapeau  en  bine  on  en  paille,  un 
poncho  qui  descend  jusqu'aux  genoux;  des 

bottes  faites  de  la  peau  des  jambes  de  derrière 
du  cheval ,  laissent  sortir  les  orteils  ;  on  les  ac- 
compagne toujours  d'éperons.  La  selle  nV<t 
qu'un  morceau  de  cuir  terminé  par  deuxplan- 
t  licites,  et  munie  de  boucies  pour  serrer  la 
saugic.  Entre  la  selle  el  le  dos  du  cheval,  od 
place  une  couverture  de  laine,  dont  le  cavalier 
s*enveloppe  pendant  la  nuit.  Les  étriersnesent 
ordinairement  qu*un  morceau  de  bois  recourbé. 
Les  cavaliers  riches  ont  un  chapeau  bordé,  un 
manteau  d'étoffe  plus  fine  que  le  poncho  com- 
mun, despaninlons  blancs  et  des  <*[)f  ronsd'ar- 
{jenf.  Au  lieu  de  bottes,  ils  ont  queiqueluisdes 
souliers  avec  des  bas  bleus  ou  rouges. 

Les  armes  dont  les  habitans  de  ces  contrées 
font  usage,  sont  le  couteau,  le  laso  on  nœud 
coulant,  et  les  balles.  Ces  deux  dernières  ne 
s'emploient  qu'à  cheval.  Le  lazo  est  une  cour' 
roîe  longue  d'une  quarantaine  de  pieds,  avec 
un  nnnean  de  fer  à  un  des  bouts,  pour  recevoir 
rautre  extrt'milé;  le  nu  ud  coulant  que  Ton 
forme <le  celte  manière  se  réduit  fiquatre  [m fU 
de  diamelre  ;  le  ca\alicr  replie  daus  sa  uuun  le 
reste  de  la  courroie,  se  met  à  la  poursuited'ua 
animal ,  et  lui  Utnœ  è  pleine  course  hi  courroie, 
à  la  partie  qu'il  veut  atteindre;  roremeat  il 
manque  son  coup;  et  dès  qu'il  a  saisi  rpnimaî, 
il  tourne  à  l'entour  pour  l'envelopper.  On  est 
surpris  de  la  force  avec  laqurlb'  im  che\*a!  en- 
iranie  un  bo-uf  qui  résiste,  ou  le  lient  renverse 
à  terre  lorsqu'il  esl  tomtjc. 

Le  lazo  est  employé  pour  prendre  les  bœufs 
et  les  chevaux  ;  on  s'erapareëgnlementdeoem- 
ci  avec  les  boules,  qui  paraissent  être  d'origine 
américaine.  Ce  sont  deux  pierres  rondes  ren- 
fermées diacune  dans  un  petit  sac  de  cuir,  quo 
réunit  tme  courroie  longue  de  quinze  pieds.  Le 
cavalier  lait  tourner  une  dos  balles  autour  de  &:» 
léfecnnime  une  fronde.  Dans  sa  main  gauche, 
il  ticul  l'autre  balle  avec  !a  courroie  repliée  qu  il 
lûcbc  peu  ù  peu.  Lorsqu'il  se  juge  ùl  portée  de 
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s.-)  |)roie,  il  lui  buce  lu  balle  eu  mouverueol ,  cl 
|ji  iie  l'aulj'c;  la  courroie  s'aiTÔte  dans  les  jaui- 
de  raoînial ,  Teotravaet  le  bit  tomber;  alors 
mê.  noours  au  Isoo  pour  s'en  rendre  eotière- 
■oit  maiire. 

On  fcoeontre  dans  les  Andes  du  Cbili  des 
picrree  rondes,  percées  de  part  en  part  dans  le 
niilieu  ;  proltablement  les  Indiens  s'en  servirent 
aiitrtl'uÏÂ  jxjur  p-  t  ndre  des  (juanncos  et  peut- 
être  aussi  pour  (;uiiii).uu  ccuuU'e leurs  ennemie. 
U  serait  difficile»  pour  ne  pas  dire  impossible» 
è  BU  Eurapéen  d'éubapper  à  nu  babiiauide  œs 
lanes  pbiuet,  qui»  monté  sur  son  cheval,  tou> 
draHratieiodreavec  le  uœud  coulant  et  les  bal- 
tes. Ce  qu'où  appelle  des  Guases  à  la  Concep- 
tioQ,  esiunf"  race  d'Indiens  Irès-odroits  dans  le 
«laoieoicDt  de  ces  lacs. 

Le  climat  de  cctîp  province  diffère  peu  du 
difflatcooiuiuu  de  1  Lurupe.Cepeodaolla  cUa- 

laar  est  plus  graudedans  la  ville  qo>  la  cans- 
pssae,  oe  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  dis- 
poiiiiott  du  terrain.  Le  canton  est  arrosé  par 

diverses  rivières,  dont  celles  d'Arauoo  et  de  Bio- 
bio  sont  les  plus  considérables  ;  celte?  dernière 
est  fort  profonde,  et  sa  largeur,  une  lieue  au- 
dessus  de  son  embouchure,  est  d'envirun  trois 
quarts  de  lieue.  La  province  contient  des  plai- 
nes très^endues,  car  les  montagnes  étant  fort 
loinàTorient,  font  l'espace  qui  est  entre  elles 
H  b  cOte  maritime,  forme  un  terrain  uni;  à 
|idne  y  voit-on  quelques  collines  dans  l'éloq^ne- 
Beat.  Les  arbres  et  toutes  sortes  de  plantes  y 
ont  leur  saison  ;  ils  embellissent  I*  >  rh^nips,  et 
neflittent  pas  moins  la  vue  •  l  iHlLi  at.  l/a- 
buodauce  est  telle,  qu'où  preu(i  pour  uuc mau- 
vaise année  ccUe  où  les  grains  ne  rendent  pas 
COU  pour  on*  Les  raisins  de  tonte  espèce  crois* 
Mit  en  perlèeiioo  ;  on  en  fait  des  vins  plus  es- 
time ^  <]ue  ceux  du  Pérou ,  et  la  pinpart  rouges. 
Les  raiiûos  muscats  sui  i^assent  les  meilleurs 
d'Kspn{;np  pour  l  ud'  i:r-  t-t  |Mim  le  {;oût;  mais 
lousvtcuueut  en  itnil  >  (  t  uni  i  n  ceps.  KnHn, 
pour  comprendre  a  (juei  puuit  les  deurccsabon- 
deai  dans  le  pays,  il  suffit  de  savoir  qu'tm  bœuf 
le  mieux  engiaisié  oe  s'y  vend  que  quatre 
piastres. 

VddK'ia,  chef-lien  d*uu  district,  au  milieu 
possessions  des  Araucans,  Indiens  îndepen- 
dans,  et  bitué,  sur  uneéminencp,  :i  lr»'is  lignes 
de  l'embouchure  d'une  livière  de  màue  noio  « 
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e>i  une  «les  meilleures  villes  du  Chili.  Elle ren- 


Icnuc  uu  collège,  de»  églises  ft  une  popula- 
tion de  12,000  hahiiaus,  qui  coimueicent  en 
bots  de  charpente  et  de  construction.  Son  port 
est  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  ceux 
de  la  côte  occidentale  de  TAraérique du  Sud, 
et  bien  défendu  par  sa  position  et  ses  fortifica- 
lions.Cependani  lord  Cocliraneleprit  en  1820. 
On  a  ouvert  une  route  tiepuis  VaMivia  jusqu'au 
fort  Maulin ,  entreprise  hai  die ,  uiais  d'autant 
plus  utile,  qu'une  mer  constamment  agitée  em- 
pêche pendant  une  grande  partie  de  Tannée 
d^aborder  à  cette  côie,  dangereuse  pour  les 
navigateurs. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Chili,  se  trouve 
le  {[  )If  ■  (le  Chonos,  qui  renferme  l'archipel  de 
même  nom,  compose  de  (juarante-sept  îles, 
dont  vin{}i-cin(j  sont  peuplées  et  cultivées.  E'il<; 
de  Cbiloe  est  la  plus  graudc;  elle  a  trenle-buit 
lieues  de  long  sur  neuf  de  large.  La  côte  est 
découpée  par  des  baies  profondes  qui  la  divi- 
sent en  deux  parties.  Elle  produit  du  froment» 
qui  n'y  mûrit  pas  toujours,  à  cause  du  froid; 
de  l'orf^e,  des  fèves  et  des  pommes  de  terre. 
Les  Ixeufs  et  les  moiifon-;  v  réussissent  très- 
bien.  Les  forêts  abondent  en  ex.ctlle{U  bois  de 
charpente,  et  sont  peuplées  de  sangliers,  dont 
00  fiûtdesjarabonsexoelleos.  Le  climat  estsain, 
nuis  froid  et  pluvieux.  Elle  est  habitée  perdes 
Espagnols,  des  Métis  et  des  Indiens;  ceux-ci 
sont  vigoureux ,  d'un  caractère  doux  et  assez 
industrieux.  Ils  parlent  une  langue  particulière, 
appelée  veliche. Cette  île  est  i^'iifilre  <!♦■  (HH) 
habitans.  Sa  ca|»iiale  est  San-Juan  de  Castro  : 
le  port  prmapal  est  celui  de  San-Carlos  de 
Charcao. 

Le  commerœ  do  Chili,  avec  les  peuples  in> 
d^iendans,  consiste  i  leur  vendre  des  ouvrages 
de  fer,  des  mors,  des  brides,  des  éperons,  des 

couteaux,  du  vin ,  et  diverses  sortes  de  merce- 
ries. Ces  peuples,  qui  habitent  un  pays  riche 
en  or,  et  qui  n'en  font  aucun  usage,  lui  préfè- 
rent un  morceau  de  1er.  Ils  donnent  aux  Espa- 
gnols des  vaches,  des  chevaux,  des  jeunes  filles 
et  desgarçons,  que  leurs  propres  pères  troquent 
pour  des  bagatelles  qui  les  éblouissent.  Cette 
espèce  de  traite  s'appelle  rascatar,  c'est-à^lire 
rançonner.  Elle  est  abandonnée  aux  Guases , 
race  mêlée  de  sang  espagnol,  dont  on  a  déjà 
vanté  i'adjresie. 


IliSiOliŒ  PITTORESQUE 


Lo<i  plus  intraitables  des  Indiens  indépen- 
dant »unl  ioé  Araucans,  qui  habitent  au  sud  du 
Biobio.  Le  pays  est  si  vaste  que,  lorsqu'ils  se 
voient  trop  pi  esscs,  ils  abandonnent  leurs  pos- 
sessions ei  s'eniDDceiit  dans  des  déserts  inae- 
œssibles.  Là,  se  fortifiant  par  leor  jonction 
avec  d'autres  Indiens,  ils  revienoent  an  pays, 
qu'ils  habitent  :  c'est  ce  mélange  de  fuite  et  de 
résistance  qui  les  rend  comme  invineibles ,  et 
qui  ue(e>se  pas  d'exposer  le  Cliili  à  leurs  insul- 
tes. D.iiis  la  paix,  leurs  plus  (jraadês occupations 
consistent  à  cultiver  leurs  champs  et  à  fabri- 
quer des  ponchoa  oit  manteanx  pour  lenr  ha- 
biUemeni;  c'est  même  plutôt  à  leurs  fenmes 
qu'ils  laissent  ordinairement  ce  travaH,  tandis 
que,  s'abandonnant  à  l'oisivelé,  ils  passent  le 
temps  à  boire  d'une  espèce  de  cidre  composé 
de  pommes  qu'ils  ont  en  abondanc  dans  leurs 
terr^.  Leurs  cabanes  sont  si  ie^jeres,  qu'un 
jour  uu  deu&  sufBsent  pour  les  bàiir.  Leurs 
mets  demandent  peu  de  préparation  :  ce  sont 
des  radnes  et  de  la  fiirine  de  mais  ou  de  quel- 
que antre  grain.  Ainsi,  faisant  la  guerre  avec 
aussi  peu  de  frais  que  de  risque,  ils  la  regar- 
dent oomne  un  amusement. 

Ulloa  fait  observer  que  c'est  du  royaume  de 
Chili  que  sont  venurs  (J»^s  races  de  chevaux  cl 
de  mules  dont  il  \anlu  beaucoup  la  vitesse. 
Jl  ajoute  que  ces  animaux,  doivent  sans  doute 
leur  origine  aux  premiers  qui  furent  transpor- 
tés d'Ëspagne  en  Amérique;  mats  aujourd'hui 
ceux  du  Chili  ne  sont  pas  mbins  supérieurs  à 
ceoxd'EsfMigDequ'à  ceu\  de  toulerAmérique. 
On  V  conserve  plus  fidclemenl  les  races.  Les 
chevaux-coureurs  du  Chili  uni  l'amliiiion  '!p 
ne  vouloir  jamais  cire  dcviincc^s,  et  {jrilupcut  si 
légèrement  (|ue  le  cavaliei  ne  sent  pus  la  uioiu- 
dre  agitation.  Qnant  à  l'enoolttre,  ib  ne  cèdent 
rien  aux  andalous.  I^eor  taille  est  belle  :  Us  sont 
pleins  de  feu  ei  de  fierté.  Aussi  tant  d'excellen- 
tes qualités  les  fontrils  beaucoup  rechercher. 
Les  plus  beaux  sont  envoyés  ;i  Lima.  ÎI  en  passe 
jusqu'à  Quito.  L  estimc  qu'on  en  luit  a  porté 
quantité  de  particuliers  a  former  des  haras 
dans  les  provinces  du  Pérou  pour  en  étendre 
la  raoe;  mais  c'est  toujours  h  ceux  du  Chili, 
surtout  des  envtronsdo  Santiago,  qu'on  donne 
la  prcfcrf  TK'c 

butit  principalement  en  briques 

ivec  du  diauiiie  et  aéehées  au 
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soleil;  on  revint  ensuite  In  ron^truclion  d'un  en- 
duit du  même  {;enre.  Ces  briques ,  que  I  on 
nomme  adobes,  étaient  en  usage  chex  les  Péru- 
viens ;  qiieliiuefois  OU  Ait  passer  an  fieo  ccDen 
que  l'on  destine  aux  fbndemens.  On  troovedans 
les  villes  des  édifices  en  briques  coites,  oa  en 
pierres.  On  couvre  les  bàtimens  en  tuiles  on  en 
i  haume,  que  l'on  enduit  que'quefois  de  terrr. 
Les  cabanes  se  font  avec  d«-<;  pî  iueis  fîcliés  en 
terre  et  lies  jtar  des  branchages  uu  des  roseaux 
revêtus  de  terre. 

Il  n'ya  pas  une  villequi  necontienneau  moios 
troB  et  jusqu'à  six  couvens.  Du  reste,  les  noms 
de  ville  donnent  une  idée  irès^ussede  b  réa- 
lité ;  on  les  prodi{jue  à  de  méchans  viKsgns. 

La  population, d'or^ne européenne,  est  ras- 
semblée dans  le  voisinage  des  routes.  F!!e  pst 
généralement  failtle,  surtout  depuis  que  les 
guerres  iniesiuies  ont  ravagé  ces  contrées  et 
que  le  commerce  intérieur  a  diminué. 

CHAPITRE  iVn, 

tMhMnit  de  rAnériquc  du  Sud,  oo  GooGfdSnliM 
dalUodetaPtaiti. 

Celle  n'fiul.'ique,  qui  comprend  l'ancienne 
vipe-r(»\  ;nik-  (iu  Hio  de  la  Plaia,  tniu  lie  au  Bré- 
sil, au  llaul-Perou,  au  Ch.Ii,  a  la  Païa^jouie 
et  au  Grand-Océan  Atlaniitiue.  Sa  longueur  est 
évaluée  à  700  lieues  eisa  largeur  à  380 (I40,(KW 
lieues  carrées),  et  sa  populaticm  à  deux  mil* 
lions  (et  à  trois  selon  quelques  écrivains),  conh 
posc'c  d'Kspagnols,  d'Indiens  civllîsi-s  cl  d'In- 
diens sauvo;M's  «  f  redoutables,  surtout  les  Pam- 
p.is.  La  reii;;iuii  r.uliolique  cst  exercee  exclusi- 
\ement  dans  cet  Liât,  qui  est  divisé  en  quatorze 
prorinocs. 

Quelques  districts  voisins  des  Andes  sont  hé* 
rissés  de  montagnes  :  à  ces  exceptions  près, 

toute  l'étendue  des  étais  présente  une  surhce 
unie  et  en  partie  sensiblemeni  horizontale  :  les 
petites  niniiîn  !H's  que  l'on  y  aperçoit  rà  cl  là 
n'ont  pas  ÎXI  luises  d'élévation.  C'csi  une  suite 
de  plaines  arides  ou  utarécagcuses ,  dont  la  su- 
perficie ofEre  quelqueflMs  de  vastes  espaces 
couverts  d'efllorescences  satines.  Cependant  la 
partie  orientale  du  pays ,  depuis  le  Kio  de  la 
Plai  i,  (  t  à  l'est  du  Parana  jusqu'au  pandit 
du  1^  dqjré,  offre  une  suite  de  GTOupesamn» 
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én  ipii  le  proloDf»ent  doucement  el  8*élèvont 

assez  pour  diiniauer  de  ce  côié  l'hoi  izon  \is  i*  1. 
La  Cordillière  des  Andes  et  ses  liraiichej»  cnen- 
taf«  doivent  nmssairc  nieol,  d'après  la  surface 
uiiiedu  |Kiyit  qui  e^t  a  leur  pied ,  verser  louiez 
lafi«ta&  da  eftté  de  l'esi,  dau  âne  muliilude 
de  nuMCftas  et  de  rivières  ;  mais  aeuleoMiit  un 
très*pcii|  nombre  decesoooniDs  d'ceo  arrivent 
èb  mer,  soil  directement,  soit  indircdeaieei, 
après  s'élre  réunis  aux  fleuves  principaux, 
parce  cyne  lo  terrain  qui  borde  iminédiaieiiienl 
li^  croupes  de  la  (Cordillière  es!  tellenienl  hori- 
ojoial,  que  leâ  eaux,  qui  en  descemienl  &  urré- 
lottdaBS  la  plaine  suas  prendre  un  eours  dé- 
flidé,  ei  s'évaporent  insensiblement.  Ce  pays 
M  ponrra  jamais  éire  arrosé  par  des  canaux 
artificiels ,  et  l'on  n'y  connaîtra  point  les  mou- 
lins à  eau  ni  les  machines  hydrauliques:  on  ne 
pourra  pas  iiî('m?ip  v  exécuter  de  roriîltiitc  fi'enu 
fKnir  une  lo'.uaHie,  parce  que  le  cours  des  ri- 
vieft»  ei  dej»  ruisseaux  n*a  que  la  pente  juste 
91'il  faudrait  pour  on  canal  de  craduite. 

le  fiuBenx  fleuve  du  Hio  de  la  Plaia  ou  ri- 
nèra  d^aiigent,  qui  donne  son  nom  i  la  répo- 
Utque,  et  qui  se  jt  tte  dans  l'Océan  Atlanti(|ue 
par  05*  de  latitude  sud ,  ne  descend  pas  de  sa 
source  sous  ce  nom.  II  est  formé  de  la  réunion 
4  I  l'rnffiiay  et  du  Paraiia  :  celle-ci,  qui  est  le 
br3ë  principal,  prend  sa  source  dans  les  nion- 
ugoes  au  nord-ouest  de  Rio-Janeiro,  où  elle 
«t  formée  et  grossie  par  la  réunion  de  beau* 
ea^de  ruisseaux  :  die  se  dirige  d*abord  au 
^à,  sejointà  rY{;uazu  qui  vient  dr'  l'est,  puis 
lire  fortement  à  l'ouest,  jusqu'au  i7*  dejïre,  oîj, 
arrivée  dans  les  plaines,  elle  reçoit  du  nord  le 
Paraguay.  Dans  la  saison  pluvieuse,  il  forme 
[mr  &es  debordeniens  le  {{rand  lac  de  Xarayès». 
Après  cette  ioncUon,  le  Parana  tourne  droit  au 
«Kl  jusqu'au  34*,  en  il  revoit  rtVuguay,  qui 
virât  du  nord-est  :  il  coule  ensuite  sous  le  nom 
de  la  Plaia,  à  l'est-nord-esi,  à  la  mer. 

Les  Elspagnuls  furent  redevables  de  la  prc- 
mitVp  dfrouverte  de  ce  fleuve,  en  l.^ilo,  à  .leaii 
i>uz  de  8olis,  foiind  |ti((»le  de  (bastille,  qui  lui 
donna  son  noui ,  mais  qui  eut  le  malheur  d'y 
(«rir  |iar  les  flèches  des  sauva^'es,  avec  une 
partie  de  ses  gens. 

Sâiasiîen  Cabot  lui  succéda  dans  cet  emploi. 
II  mit  â  la  voile  le  i*'  avril  1526;  il  arriva  à 
IfMboacboro  du  fleuve  qu'on  noaumiil  alors 
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Rio  de  Solis ,  et  quoiqu'elle  soit  une  des  plus 

{jr  atMlrs  ([u'oii  coMuaisse,  ce  qui  la  fat!  appeler 
par  les  gens  de  mer  l'enler  firs  nrivi-niorirs ,  il 
franchit  heureusement  tous  les  ecm  ii^jusc  ju  aux 
lies  Saini-Cjubriel,  auxquelles  il  liunua  ce  nom» 
eiquicornsMaMont  un  peu  auK)e»us  de  Buénoe- 
Ayres.  La  première,  qui  n'a  pas  moins  d'uoe 
lieue  de  circuit,  lui  offrit  un  bon  mouillage.  11 
y  laissa  ses  vaisseaux,  pour  entrer  avec  les  cha- 
loupes dans  le  canal  que  ces  Mes  forment  avec 
If  oîifincnt  qu'il  avait  à  sa  droite,  et  de  là  dans 
ri'ru{|iiay  (|u  d  prit  pour  le  véritable  fleuve. 
Cette  méprise  eut  deux  causes  :  l'une  que  les 
Iles  de  Saini^Gabriel,  (ju'il  laissait  à  sa  çauche, 
lui  cachaient  la  vue  du  fleuve;  Tauire,  que  l'U- 
ruguay est  trè»4arge  lorsqu'il  se  joiot  au  Pa- 
rana. Il  le  remonta  dans  la  même  erreur  ;  et, 
trouvant  à  druitc  une  petite  rivière  qu'd  nomma 
Rio  de  San-Salvador,  il  y  construisit  un  fortoii 
il  bi<^sa  Alvarez.  Ha  mon ,  et  quelques  soldais, 
avec  ordre  de  pousser  les  observations  sur  le 
fleuve;  mais  trois  jours  apiès,  cetofllGier  ajant 
échoué  sur  un  banc  de  sable,  il  y  fut  lué  par  les 
Indieos  avec  une  partie  de  ses  gens.  Les  antres 
se  sauvèrent  ù  la  nage  et  rejoignirent  Cabot, 
qu'une  si  triste  aventure  fit  retourner  aux  lies 
de  Saint-Gabriel. 

Il  reconnut  Terreur  qui  lui  avait  fait  prendre 
un  canal  pour  l'autre,  et,  remoniani  l'espace 
d'enviroo  trente  lieues  dans  le  véritable  fleuve, 
il  bAlit  une  forteresse  i  l'entrée  d'une  rivière 
qui  sort  des  montagnes  de  Tucunuin,  et  doat 
les  Espagno'>  ont  changé  le  nom  de  Zaeariona 
en  celui  de  Rio-Tercero.  Il  donna  au  fort  celui 
de  Satnt-Kspril ,  niais  il  est  plus  connu  dans 
les  relations  sous  celui  de  Tour  de  Cahot,  fl  y 
laissa  uue  garnison ,  et  continua  d<*  remoiiler 
jusqu'au  confluent  du  Paraguay  et  du  Parana. 
Alors,  se  trouvant  entre  deux  grandes  rivières, 
il  entra  dans  cdie  qui  lui  parut  la  plus  lai^ge  : 
on  a  déjà  remarque  que  c'est  le  Parana;  mais 
voyant  qu'il  tournait  trop  à  l'est,  il  retourna 
au  confltu'nt  et  rftnonta  le  Paraguay  ,  dans  la 
«•raiiile  de  s"ei)|[.i)jer  trop  loin  v<-rs  li'  Hrt-sil  ;  il 
y  fut  attaque  [»ar  les  naiurt'ls,  qui  lui  tuèrent 
vingt-cinq  honuues  et  firent  trois  prisonniers. 
Il  s'en  vengea  par  un  grand  carnage  de  ces 
peuples;  il  fit  alliance  avec  d'autres,  qui  non- 
seuimenl  lui  fournirent  abondamment  des  vi« 
vres,  mais  échangèrent  des  Uof^  pour  dei 
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marcbandiscs  d'Espagne  de  peu  de  >'aleur. 
Alors,  ne  doutani  })!us  que  le  pays  n'eût  des 
miije>  (l'ai^jcn!  .  il  tlonnaau  Panifjuay  le  nom 
de  llio  de  U  i'Ula,  rivière  de  l'ar^^eal.  Quelque 
temps  après  il  mouma  en  Espa^^ 

Cependant  les  Espagnols  qui  étaient  restés 
sous  la  (u>nduiied*uii  officier  noininéMoscbera, 
avaient  fait  quelqms  réparations  à  la  tour  de  Ca- 
bot ;  njais  ils  désespérèrent  bientôt  de  pouvoir 
s'y  soutenir  con lie  les  Indiens,  toujours  irré- 
conciliahles  avec  leur  nation.  Moschera  prit  le 
parti  de  s'euibarquer  avec  Sii  troupe,  sur  un 
petit  bAtfaMQt  qui  était  demeuré  à  l'ancre,  li 
descendit  te  jienvejtisqii*^  la  mer,  et  rangeant  la 
o6te,  il  s'avança  vers  les  5^  de  latitude,  où  il 
trouva  un  port  commode  qui  lui  fit  naître  l'idée 
d'y  bûtir  un  petit  fort.  Les  naturels  du  pays 
étaient  humains.  Il  ensenienea  un  terrain  qu'il 
ju^jea  tcriile,  et  sa  petite  colonie  s'établissait 
fort  heureuscuieiit  ;  luais  il  en  l'ut  clia:»se  par 
les  Portugais  qui  avaient  déjà  des  étaUisw- 
raens  dans  te  Brésil.  Il  alla  chercher,  avec  tout 
son  monde,  une  retraite  plus  paisihie  dans  lUe 
de  Sainie-Catberine. 

Les  récits  et  les  solIicitationsdeCabotavaient 
<lisj)ose  (a  cour  à  suivre  l'entreprise  du  Para- 
{;ii;iy;  mais  lorsqu'on  t  ut  appris  qu'il  n'y  res- 
tait pas  un  Espagnol,  et  qu  li  làiiuii  recoiuuiea- 
oer  sur  de  nouveaux  frais,  les  résolniioos 
devinrent  si  lentes,  que  h  oonrde  Lkhoone  eut 
le  lempa  d*armer  une  nombreu»  flotte  qui  pa- 
raissait destinée  à  la  même  eipédition.  On  sut 
néanmoins  qu'elle  avait  pris  une  autre  route, 
et  les  Es|)agno!s,  que  la  nouvelle  de  cet  arme- 
ment avait  paru  reveiller,  retombèrent  dans 
leur  première  léthargie.  Sebasuen  Cabot,  dont 
le  nom  ne  parait  plus  entre  les  voyageurs  du 
même  tenqpe,  était  mort,  on  rdmié  d*nne 
si  longue  indolence.  Sept  ou  hnit  ans  qni  s'é- 
tatent  passés  depuis  son  retour,  semblaient 
avoir  fuit  ouhîier  tantes  ses  propositions,  lors- 
que de  nouveaux  nioiil's,  i'^nores  des  hisio» 


raient  découverts  jusqu'à  la  mer  du  sud.  A  la 
vérité,  il  devait  y  transportera  ses  frais,  eo- 
deux  voya{jes,  mille  hoùinies  et  cent  chevaux, 
désarmes,  des  munitions  et  de^  vivres  pour  un 
an.  Ua  ordres  étaient  donnés  pour  armer  à 
Cidix  une  flotte  de  quaiorxe  voiles.  De  ai 
grands  préparatifs,  et  le  bruit  des  richesset  da 
Kio  de  la  Plata ,  bien  établi  par  la  renoniinéc , 
attirèrent  tant  d'avenlnrieis .  qno  le  premier 
armement  qui  ne  devait  être  »iue  de  eiiKj  cent.s 
hommes,  lut  de  douic  cents,  parmi  lesquels  un 
comptait  plus  de  trente  seigneurs,  la  plupart 
aînés  de  leurs  maiiotts,  des  officiers  etqnantité 
de  Flamands,  ta  flotte  mit  i  la  voile  dans  le 
cours  du  moisd'aoAt  1555;  mais  après  avoir 
passé  la  lififne,  elle  fut  as^llie  par  une  violente 
lempt  ie.  Plusieurs  vaisseaux  ne  se  rejoignirent 
qu'an  t(  rme.  L'adelantade  fut  ob!if»é  de  ro!à- 
cher  dans  le  port  de  Kio-Jant  iro.  il  remit  a  la 
voile,  et  les  bâUmens  s^^  trouvant  réunis  entre 
les  îles  de  Samt-Gabrid  et  ht  rive  occidealale 
du  fleuve,  don  Pedro  choisit  ce  Keo  pour  son 
établiaseaiêni,et  chargea  don  SanchcdelCuaipo 
de  trouver  un  empboement  sûr  et  commode. 
Cet  ofticier  se  détermina  pour  un  endroit  oti  la 
riv**  n';i  fnùnf  encoi  e  lourm-  ;i  ToiiPSt,  sur  une 
puiiiic  <]iii  iivancf  dans  le  ileuve  vers  le  nord. 
L'adelantade  y  tii  ausi>ilol  tracer  le  plan  d'une 
ville  qni  fiit  nommée  Noesaa  Segnom  de  Bnë- 
nos-Ayres,  parce  que  Tair  y  est  trè»«atn.  Tout 
le  monde  s'employa  au  travail,  et  bientôt  les 
édifices  furent  anea  nombreux  pour  servir  de 
camp. 

Mais  les  peuples  dn  t  n"f->!!  ne  virent  pas  de 
lion  (eil  des  t'iran{îers  si  pi  es  d'eux  ;  ds  reîusè- 
rent  des  vivres.  La  nécessité  d'employer  les  ar- 
mes pour  en  obtenir,  occasiooa  plusieurs  com- 
bats oh  les  Espagnols  furent  maltraités.  De 
trois  cents  hommes  qni  furent  détachés  sous 
Diègue  de  Mendoze,  à  peine  en  revint-il  qua- 
tre-vingts. Il  périt  lu'-Tïème  avec  |)lusiriirs  of- 
ficiers de  distinction ,  entre  lesqut  ls  aq>i- 


ricns,  tirent  |>cnser  plus  sérieusement  que'  laine  nomme  l.umn  lut  tue  au  pas.vige  d'un 


jamais  à  former  un  établissement  sur  le  llio  de 
la  Plata. 

Jamais  entreprise  pour  le  Nonvean-Monde 
ne  s'était  faite  avec  plus  d'éclat.  Don  Pedro  de 

3Iendoze,  f;rand  échanson  de  l'empereur,  en 
fut  déclare  le  chef,  sous  le  titre  d'adelantade  et 


ruiss<.au  t}ui  conserve  encore  sou  uom.  La  dn 
sette  devint  extrême  à  Buéoos-Avres,  et  Tad^ 
lantade  n'y  pouvait  remédier  sans  risquer  de 
perdre  tout  oe  qutlui  restait  de  monde.  Comme 
il  était  dangereux  d'accoutumer  les  ludîeDS  à 
verser  le  sang  des  Européens,  il  deî'endii ,  sous 


loovemeur^^Dfiral  U«  looi  kt  paya  qui  <e»  1  peme  de  mort,  de  pMser  l'enceinte  de  U  imm* 
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nHeviUe.  Cette  prôc-ûuiion  contint  les  plusat- 
hmv^,  à  l'excepliuo  d  uuc  âttuie  lenune  iiomniee 
Ma liouata,  qui  littmpa  la  vi{;ilance  dtu»  (;aruei». 
L'bisiorien  du  i'ara^uay,  se  liant  ici  au  témoi- 
ffogù  des  Espajjiiuls ,  raconte ,  sans  aucime 
wrqMde  dooie,  l'aventure  de  cette  fugitive, 
fi  la  Miprde  coaiiiie  m  trait  de  la  Providence, 
vérifio  par  Ja  notur.etd  publique.  Elle  niériie 
(Télre  rapportée.  «  Après  avoir  erré  dans  des 
dumps  deseris ,  Maldonata  découvrit  une  ca- 
verne qui  lui  ]ïàvul  une  retruite  sûre  contre 
lou»  les  dangers  ;  mais  elle  y  trouva  une  cou- 
gouare  femelle  dont  la  vue  la  saisit  de  frayctu*. 
Cfpepdim  la  douceur  et  les  caressesde  cetani* 
wâ  Ja  rassurèrent  un  peu  ;  elle  reconnut  bien- 
lût  qu'elles  étaient  intéressées  :  la  ooU0Ouare 
ruii  pleine  et  semblait  demander  un  ser\ice 
qnt  Maldor.ata  ne  crai<;nit  point  de  lui  rendre. 
iiOrMju'flle  lui  lieureust  nicni  d«4ivree,  sa  re- 
(ouiat^uce  ne  se  buma  pouiL  udes  témoi{jna- 
ges passagers  ;  elle  sortit  pour  chercher  sa  nour- 
ritsre,  et,  depuis  ce  jour,  elle  ne  manqua  point 
l'ipporter  aux  pieds  de  sa  libératrice  une  pro- 
linonqu  elle  partageait  avec  elle  :  ce  soin  dura 
Uhii  ioug^trâips  que  ses  petits  la  reiinreol 
difls  la  caverne.  Lorsqu'elle  les  en  mt  lirt's , 
WaMooata  cessa  de  la  voir,  «  f  f  it  réduite  a 
ciitfelier  su  subsistance  olk'-iuLiue  ;  mais  elle 
Ae  put  »orltr  nuuvl-uI  sans  reucuiiirur  des  In- 
tel qui  la  firent  esclave.  Elle  fut  reprise  par 
de»  Espagnols,  qui  la  rameDèrent  à  Buenos» 
ipes.  Don  François  Ruiz  de  GaUn,  qui  oom- 
uuiiilait  en  l'abscace  de  l'adelantadc ,  hoœaie 
dur  jusqu'à  la  cruauté,  savait  quecprtp  femme 
avait  violé  une  loi  r  .f»i!ale,  ctnela  crut  pas  as- 

punie  par  se^  uitoriunes.  11  donna  ordre 
t)u'elle  fut  liée  au  tronc  d'un  arbre  en  pleine 
euBpagne,  pour  y  mourir  de  faim,  G*est-à-dtre 
4  mal  dool  elle  avait  voulu  se  garantir  par  sa 
Uie,  on  pour  y  être  dévorée  par  quelque 
bile  féroce.  Deux  jours  après,  il  voulut  savoir 
te  <ju'elle  euil  devenue.  Qut  Itjues  soldats  qu'il 
thargeadecet  onlro,  turc  lU  siii  pi  is  de  latrou- 
w  pleine  <!••  vit",  t|ii«ii(juc  t  inir(»nnée  de  ja- 
guars et  de  cuu^ouars  qui  n  usaient  s  appro- 
étt  d'elle ,  parce  qu  une  oougouare  qui  ctiit 
àics  pieds»  avec  ses  petits ,  semblait  la  défen- 
dit. A  la  vue  des  soMats,  la  cou[;ou:iro  se  ro- 

un  |>eu,  comme  pour  leur  laisser  la  liberté 
itùvhri  sa  bienfoiirice.  Maldonata  leur  rat- 
Aji4ai1l(;E. 
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connu  au  premier  moment,  et  lorsque  après 
lui  avoir  ôté  ses  liens,  ils  se  disposaient  à  la  re- 
conduire à  Buénos-Ayrcs,  elle  la  caressa  beau- 
coup, en  paraissant  i  ci^i  citer  delà  voir  partir. 
Le  rapport  qu'ils  en  firent  au  commaocbnt  loi 
fit  comprendre  qu'il  ne  pouvait,  sans  paraître 
plus  féroce  due  les  cougouars  même,  se  dis- 
penser de  faire  grfice  à  une  femme  que  le  ciel 
avait  prise  si  visiblement  sous  sa  protection.  » 

L'adelantadc,  j>ariidaosrniiervalle  pour  cher- 
cher du  remède  u  iu  iamiue,  qui  lui  avait  déjà 
fait  perdre  deux  cents  bommes,  avait  remonté 
le  Rio  de  la  Plau  jusqu'aux  ruines  de  te  tour 
de  Cabot.  Là ,  Jean  d'Ayolas,  son  lieutenant, 
par  lequel  il  s'était  fait  précéder,  l  avant  assuré 
que  la  nation  desTimhuez  ne  désirait  que  d'ê- 
tre bien  avec  les  Espa;;nols,  et  qu'il  trouverait 
toujours  des  vivrea  chei  euv  ou  chez  les  Guia- 
coas,  il  lit  rebâtir  l'ancien  tort,  sous  le  nom  de 
Uonne>Kapérance;  ensuite  il  donna  ordre  à  sou 
lieutenant  de  pousser  les  découvertes  sur  le 
fleuve,  avec  trois  barques  et  cinquante  bom- 
mes ,  entre  lesquels  on  nomme  don  Martinez 
d'irala,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  don  Charles 
Dubrin  et  •!  11  l  ouis  Perr/,  fière  de  sainte 
l  licrèse.  n  leta  recommanda  de  hn  donner  de 
leurs  nouvelles  dans  l'espace  de  quaii'e  mois, 
s'ils^ne  pouvaient  lui  en  apporter  eax-mémes  ; 
et  retournant  à  JBuénos-Ayres ,  pour  y  £ûre 
cesser  les  borreurs  de  la  fiûnine ,  il  eut  bientOt 
la  satisfaction  d'y  voir  arriver  des  secours  qui 
n'en  laissèrent  plus  que  le  souvenir.  Non-seu- 
lement Gonzales  de  3Iendo/c,  qui  était  allé 
cliercher  «les  vivres  au  Brésil,  nvinf  stn-  un  na- 
vire qui  eu  était  cliargé ,  mais  il  fui  i>>:n\i  pres- 
que aussitôt  de  deux  autres  bàiimeus  (jui  ame- 
naient Uoscbwa  cl  presque  toute  sa  colonie  de 
l'Ile  de  SaiotepCaifaerine,avec  une  grande  abon- 
dance de  provisions.  La  situation  des  £^m- 
gnols  devint  plus  douce  à  Buénos-Ayres  ;  ce- 
pendant  elle  (  tait  troub'ée  par  la  crainte  de  re- 
loniltrr  ilans  I*'  ni»-uie  état,  surtout  avec  les 
olislacics  que  la  liaine  de  quelques  peuples  voi- 
sins ap|Mji  Util  a  la  culture  di:s  terres. 

Ayolas  ayant  remonié  long-temps  le  fleure , 
fut  bien  reçu  des  Guaranis»  qui  occupaieni  une 
assez,  (grande  élenduede pays  sur  la  rive  orien- 
tale, el  plus  encore  dans  l'intérieur  des  terres 
jusqu'aux  frontières  du  Brésil.  Il  contiont  de 
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s'a^ncer  jusqu'à  20"  40',  où  il  trouva  sur  la 
drutk-  uiif)etii  port  qu'il  nomma  la  Chandeleur. 
Les  Guai  àûis  l'avaient  aiisuré  qu'à  celle  hau- 
teur, en  marchant  Yen  Touest,  U  renoontrerait 
dês  Amërictiiia  qui  avaient  beaucoup  d*or  et 
«fargeot.  U  as  fit  débarquer  vbè>vis  de  œ 
port,  oè  3  laissa  ses  bâtimens  «oos  la  fiarde  d'I- 
rala,avcc  un  peiit  détachr'ment  d'Espajjnois , 
sous  celle  du  capitaine  Vergara,  et  il  se  livra 
aux  granules  espérances  qu'il  avail  conçues  d'a- 
prfe  le  ieiiiui{înaî»e  des  Guaranis. 

On  ne  peut  douter  qu'avant  son  départ  il 
n'efttéerità  raddaniadepour  lui  communiquer 
aea  prc^jeis;  mais  ses  lettres  ne  parvinrent 
pobitàBneDOt-Ayres.  Les  quatre  mois  s'étaient 
éeoulés.  Le  silence  de  l'officier  de  la  colonie 
auquel  l'adelantade  avait  le  plus  de  confiance, 
Jui  cn^I'^a  tant  «rinquietudc,  qu'il  fit  partir  plu- 
sieurs peisonnes  [M  iir  <it  (-(juvrir  ce  <{u'il  éiait 
devenu.  Il  avait  deja  loi  luc  le  de^^eio  de  l  etour- 
ner  en  Espagne  ;  une  maladie  ooosidërable,  qui 
augmenia  aon  cbagrin,  lui  fit  bAier  cette  réso- 
latioo.  A  peine  fut-il  en  état  de  souffrir  la  mer, 
qu'il  mit  à  la  voile  avec  Jean  de  Cacères,  son 
trésorier,  après  avoir  nommé,  en  vertu  de  ses 
pouvoirs,  A  volas  gouver  II  (MU-  er  npitaine-jjé- 
néralde  la  province.  Il  pariii  le  désespoir  dans 
le  coeur,  et  mourut  bientôt  après. 

La  ville  de  Buénos-Ayres ,  née  sous  de  si 
malbenrenx  auspices,  eut  encore  à  lutter  long- 
temps contre  rinfiMrtune.  Alibnse  de  Cabrera , 
qui  fut  envoyé  d'E^Nigne  en  (]ualité  d'inspi'c- 
lenr,  ne  put  empét-her  que  la  famine  n'y  rede- 
■vînt  excessive.  Dans  l'intervalle,  Saîn/nr  et 
Gonzalcs  Mendoze,  qui  cher  eliaicnl  Ayoias,  ar- 
rivêreni  au  pori  de  la  Chandeleur,  sans  avoir 
pu  se  pi  ocurer  lu  moindre  iutormatiou  sur  son 
aori.  On  leor  dit  qo'Irab  était  chez  les  Paj  a- 
guaB,naiioiivoisinedtt  fleuve;ik8*y  rendirent, 
et  rayant  rencontré,  ils  firent  avec  lui  plusieurs 
courses  qui  ne  lurent  pas  plus  utiles  au  succès 
de  ieur  commission.  Enfin  ils  prirent  le  parti 
de  retourner  à  la  Chandeleur,  d'y  atlachei-  au 
Ironc  d'un  arbre  un  écrit  par  lequel  ils  espé- 
raient d  appreodre  à  duo  Juan  d'Ayolas ,  s'il 
menait  dans  le  port,  tmt  ce  qu'il  lui  importait 
de  savoir.  Ils  ravenisnient  surtoutde  se  déGer 
de  la  nation  des  h^PS^^t  dont  ib  avaient 
éprouve  la  perfidie. 

Bb  qoRtânt  ce  poiti  Mendozeec  Salazarde»» 


ceodirent  lelleuve  jusque  au-dessous  de  la  bran- 
che SfptPnlrioiialtj  <hi  Piicoinayu,  qui  s'y  jeito 
\cv:3  les  2i>"  de  lalildUe.  Quelques  mioutea  au- 
dslà,  ils  trouvèrent  une  espèce  de  port  loraië 
par  un  cap  qui  s'avance  an  sud,  à  Focddesi  du 
0enve*  Cette  situation  leur  ayant  paru  oom* 
mode,  ils  y  bâtirent  un  fon,  qui  devint  bien tOC 
une  ville,  aujourd'hui  la  capitale  de  la  province 
du  Parafpiny,  à  distance  presque  éj^ale  du  Pé- 
rou t  [  du  Brésil,  et  loin  d'environ  trois  cents 
lieues  uu  cap  de  Saiule-Marie.  Ses  fondateurs 
lui  donnèrent  le  nom  de  l'Assomption,  qu'elle 
porte  encore. 

Mendoze  y  resta  seul,  et  Salatar  en  partit 
pour  aller  rendre  compte  de  leor  voyage  à  Tft- 
delantade,  qu*il  croyaitencoreà  Buénos-Ayrea. 
ï!  y  trouva  Cabrera  ;  mats  la  ville  était  déjà  dans 
■i!ip  exM'èuie  disette.  Une  {]uerrr  nvco  les  In- 
tln  m,  oii  la  mauvaise  toi  fui  employée  desdeux 
paris,  augmenta  la  désolation.  Les  Es[»gnoU 
y  perdirent  d*abord  une  partie  de  leurs  forces, 
et,  ranimés  ensuite  par  l'arrivée  de  deux  bri- 
gamins  de  leor  nation,  ib  remportèrent  mie 
victoire  édatante.  Cependant  cet  avantage  ne 
les  empêcha  point  de  raser  le  fort  de  Bonne- 
Rspéranoe  qu'il  désespérèrent  de  pouvoir  con- 
server. 

La  difficulté  de  subsister  au  milieu  des  u- 
plades  ennemies  fil  languir  long-lemps  1  éta- 
blissement de  Buàios-Ayres.  Cette  ville  de> 
meuraplinde  qmirante  ans  déserte,  et  Fardeiir 
des  conquêtes,  ou  plutôt  l'avidité  de  i'or,  qid 
entraînait  les  Espagnols  au  fond  des  terres, 
semblait  leur  avoir  fait  oubîiei-  <|u'ils  avaient 
besoin  d'une  r  f''r;'ite  à  l'enlrée  du  tlruve  pour 
les  vaisseaux  I  dii:  ils  recevaient  leurs  troupes 
et  leurs  lauiiuiuus.  Enfin  de  fréquens  uautra- 
ges  leor  firent  ouvrir  les  yev&.  L'ordre  vint  de 
rétablir  le  port  et  la  Title.  Ceue  entrepriseétait 
devenue  plus  fodle  depuis  les  nouveaux  éta- 
blis-semens  qu'on  avait  fiiits  dans  les  provinces 
intérieures,  d'où  l'on  pouvait  tirer  des  secours 

d'Iiomnirs  ftnur  tfnir  les  indigènes  t-n  rospert. 
Ce  lui  en  I.>SO  *]  ic  J  a  Jean  Orte/  de  Zarate, 
alors  gouverneur  du  Paraguay,  ayant  com- 
mencé par  soumettre  ceux  qui  pouvaient  s'op- 
poser à  son  dessein,  fit  rebâtir  la  ville  dans  le 
même  lieu  oii  Don  Pèdre  Mendoze  Tavaît  pla- 
cée, et  clianfjea  son  premier  nom  de  Notre- 

Doiue  en  celui  de  'Iriniié  de  Baénoa-Ayi«s. 
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Elle  resta  losfj-tenips  cnc-urc  clans  iiu  éuit 
qai  M  disait  |ki$  honoeitr  &  la  province  dont 
cOe  «si  Mfnme  la  def.  EHe  fut  d'abord  oom- 
poiëe  de  diffiérens  quartiers,  entre  lesquels  on 
avait  laissé  des  vergers  et  dea  plaines.  Les  mai- 
<^m,  hàiie-^  !n  plupart  de  terre,  n'avaient  (|iriin 
m{je  et  une  l'enoire  ;  plusieurs  marnes  ne  rece- 
taifol  de  jour  nuf  par  la  poiic.  linfin  un  frère 
jésuite,  iju'un  avuu  iaii  venir  pour  bàlir  1  é{;iise 
dn  eoHége ,  apprit  lux  habiiana  h  faire  des  cair- 
Raoxt  des  briqaea  et  de  la  cbaox;  depuis,  les 
maisons  ont  éid  oonstniîies  de  pierres  et  de 
briques,  et  plusieurs  à  double  étage.  Deux  au- 
tres frères  du  même  ordre,  l'un  ai<  îiiit'cte  H 
l'auire  niaron,  tous  deux  iialicns,  nprès  avoir 
achevé  IV-j'Ilse  du  rolU'f^o,  m  bâtirent  d'autres, 
et  k  portail  de  lu  cathédrale,  tous  eUitîces  qui 
pouraieitt  figarer  dans  les  neineares  villes 
d*£arDpe. 

BaéBM-Ayres,  capHaleclela  république,  siège 

de  congrès  et  de  toutes  les  autorités ,  est  au- 
jourd'hui une  des  plus  importantes  et  des  plus 
MIps  villes  tie  l'Amérique  méridionaN» ,  in  nit 
de  grandes  rups  ffnr  nies  de  ti  oltoirs,  mais  non 
généralenifiit  pavées;  de  \aNtcs  places,  beau- 
QWp  de  BUHiameos  remarquables  :  la  calhë- 
dnia,  rhdtd-de-ville  et  le  palais  des  dëpnids, 
«airaged'uo  architet»  fivnçais.  Elle  possède 
aa  théâtre,  un  amphithéâtre,  un  observatoire, 
une  académie  des  sciences ,  des  collèges  et  b6pi- 
tant;  drs  rY,'''^***  à  dômes  et  h  clochers,  ipii 
pnxiutspfst  un  effet  piliotoque;  des  coinens 
Ion  ndirst'i  un  nombreux  clergé.  On  \  compte 
quaire-viii(;i  niillr  habiians.  L'indiisd  ie  niùuu- 
fKQirière  dtaît  presque  nulle  sous  raecienne 
doaifnatioo ,  afin  île  ftvoriser  rêcoulement  des 
flbjHi  fabri<|ués  en  Espagne  :  elle  sera  long- 
temps à  s'éiablir,  par  suite  de  l'habitude,  ou 
à  caus*"  de  l'Insrani  e  des  Français,  des  Anglais 
et  autres  nations,  pour  la  vente  de  leurs  pro- 
doits. 

Son  port  est  très-exposé  aux  vents,  et  les 
Vinmax  sont  obJi^jës  de  s  arrêter  à  trois  lieues 
de  distance,  &  cause  des  bancs  de  sable  :  on 
dMrehe  à  blre  disparaître  eet  inconvénient. 

Les  navires  de  moyenne grandeur  entrent  dans 
une  petite  rivière  longue  et  étroite ,  appelée  le 
ruisseau  «Ir*  Bîrf'nos-Ayres,  où  l'on  trouve  tout 
ccqni  vsi  iii  <  I  5.iire  pour  d^TÎMi-jer  les  iiiar- 
chuidiiies,  ei  méine  pour  carencr  les  biUiiitens  ; 


mais  il  faut  que  le  vent  fïisse  monter  l'eau  au^ 
dessus  de  son  niveau  ordinaire,  pour  que  ces 
emborcationa  poissent  pasaer  la  barre  qui  est  i 
son  embouchure.  Buénoa»Ayres  est  le  centre  de 

tout  le  commerce  des  provinces  du  Pérou  avec 
l'Kurope.  Les  marchandises  y  arrivent  de  l'An- 
cien-Monde  par  mer;  celles  qui  sont  destinées 
pour  rint(  rieur  et  (jui  en  viennent,  sont  trans- 
portées par  des  charrettes  que  traiuenl  des 
bonift.  Les  conducteun  narebeiit  ehi  carava- 
nes, pour  pouvoir  se  défendre  contre  les  incur- 
sions des  Indiens  indëpendans.  On  sait  que  les 
Anglais  s'emparèrent  de  cette  ville  en  1006,  et 
([u'ils  en  furent  dépossédés  p:)r  un  FrîinraÎH, 
nomme  Liniers,  ù  I')  tète  de5  habitans.  Ils 
échouèrent  encore  » n  1S07,  et  douze  mille  des 
leurs  furent  mis  en  déroute. 

Elle  a,  par  sa  situation  ec  par  h  bonté  de 
l'air  qu'on  y  respire,  tout  ce  qui  peut  rendre 
une  ville  florissante.  La  vue  d'un  tiers  de  l'en- 
<:rinte  s'étend  sur  de  vastes  campagnes  toujours 
couvertes  d'une  l;el le  verdure.  Le  ileuve  fait  les 
(i'Mix  ruitrrs  îif  rs  de  son  circuit,  et  parait  au 
nord  coninie  une  vaste  nier,  qui  n'a  de  bornes 
que  l'horizon.  L'Iuver  c4>mmence  dans  le  pays 
au  mois  de  juin ,  le  printemps  au  mois  de  sep» 
lembre,  Tëté  en  décembre,  l'automne  en  mars. 
En  biver ,  les  pluies  y  sont  abondantes,  et  tou- 
jours accompagnées  de  tonnerre  (>t  d'éclalrS  SÎ 
terribles,  que  l'habiiode  n'en  diminue  pas 
l'horreur.  PemÎMnt  l'été,  l'ardeur  du  soleil  est 
tempérée  par  de  petites  brî.«es,  qui  s'élrvenf 
régulièrement  entre  huit  et  neuf  heures  du 
matin. 

I^s  femmes  de  cette  ciqritate  ont  acquis  une 
(^nde  réputation  de  grâces  et  d'amabilité.  La 

léi  tiliié  du  terroir  autour  de  la  ville  répond  à 
l'excellence  de  l'air,  et  la  nature  n'y  a  ma 

épargné  pour  en  faire  tm  séjour  délicieux. 

Tous  les  historiens  conviennenf  que  les  jé- 
stiites  rendirent  les  plus  grands  services  dans 
la  province  de  Huénos-Ayres.  Le  récit  <le  leurs 
courses  et  de  leurs  opérations  cvan{;clli]ucs  fait 
le  fond  d'un  ouvrage  intitulé  HUiotre  du  Para' 
guay.  On  vit  nailre,  en  1594,  un  ooll^  à  l'As- 
somption, avec  tant  d'ardeur  de  la  part  des 
habitans,  que  tous,  jusqu'aux  dames,  voulu- 
rent mettre  la  main  au  travail.  I.e<;  mission- 
naires se  (li-ti  iliirai.t  les  o|  jus  de  leur  zèle, 
dormerenl  l'exemple  des  plus  hautes  vertus,  lis 
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traînèrent  des  obstacles,  et  aouvent  de  la  part 

des  Espagnols  plus  que  de  a'Ile  des  IndieDS. 
-Mais  la  cour  d'Epagoe  les  soiiliot  par  sa  pro- 
tection, et  kuv  ronstancn  triompha  de  tout. 
En  i6IO,  avec  rapprol>aiiun  de  Philippe  111 , 
ils  fondèrent  des  missions,  espèces  de  républi- 
ques cbrétiennes,  qui  furent  gouvernées  j>;jr 
eux  pendaot  cent  quarante  ans»  et,  depob  la 
desiructioD  de  oette  société ,  soiimâes  ianDié- 
diatement  au  régime  espagnol.  Ces  hommes , 
dont  la  politique  a  été  partout  ailleurs  l'objet 
de  tant  de  rcpT  ochn-s ,  r>c()iiir(  iit  pnr  la  persua- 
sion une  sorte  (i  eiijpjre,  la  plus  respectable  «le 
toutes,  et  qui  a  obtenu  autant  ddo^^es  que 
leurs  autres  établisseniens  ont  essuyé  de  cen- 
sures* Les  Indiens  ont  continué  i  se  civiliser  ; 
ils  se  vétisseat  à  reuropéeooe,  sofgnent  leurs 
troupeaux  et  donnent  de  Tessor  à  leur  indus- 
trie, qui  leur  procui*e  une  certaine  aisance,  et 
ils  deviennent  propriétaires. 

Corrienles,  sur  le  Parana,  prés  de  son  con- 
fluent avec  le  Paraguay ,  est  uue  ville  ancienne, 
peuplée  de  cinq  mille  liabiians.  Santa-Fé,  ou 
Entre-Rios  »  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom , 
en  a  vingt  raille.  Elle  fut  fondée  en  1^3  par 
Jean  de  Garuy ,  aussi  sur  le  Parana ,  tout  près 
du  Rio-Salado.  C'^t  par  celte  ville  que  se  bât 
le  grand  commerce  de  l'herbe  du  Paraguay 
avec  Buénus-Ayres. 

Cordova ,  chi;[-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  est  une  des  meilleures  et  des  plus  jolies 
villes  de  la  république.  Ses  édifices  publics , 
oonstraits  sur  les  dénias  des  jésuites,  sont  d'un 
bon  goût.  C'est  la  résidence  d'un  évéque  ;  en  y 
compte  li,00O  liabitans.  Cet  état  nourrit  un  | 
grand  nombre  de  bêles  à  cornes,  des  chevaux 
et  des  mulets 

Mcndoza,  bitnee  sur  le  Heuve  de  ce  nom. 
qui  passe  sous  une  montagne  appelée  le  Pont 
de  riaca,  a  pris  de  raccroîssenient  par  l'ex^ 
plotiaiion  d'une  mine  d'ai^gent  qui  en  est  voisine: 
elle  renferme  plusieurs  églises  et  couvens ,  une 
belle  promenade,  et2l,000  hnbitnns,  (|iii  com- 
roerrent  avec  Hiiénos-Ayres.  San-Juan  de  la 
JhVftnferri,  à  (U)  lieties  de  Meniloza ,  est  peuplée 
de  Hi,(HM»  âmes,  et,  comme  toutes  le«i  villes  ile 
ce  piiys,  bien  fournie  de  couveu:>  t-i  dVjjlisei». 
Le  commerce  principal  consiste  en  vins  et  enux- 
de-vie.  A  Tooest  du  Chaco,  8*étend  le  Tucu- 
doni  la  partie  septentrionale  est  occupée 


par  des  branches  de?  la  Cordillèra  des  Andes, 
œ  qui  en  rend  le  climat  très-froid.  Le  reste 
n'est  qu'une  vaste  plaine,  ou  plutôt  une  suite 
(le  plateaux  ;  car  plusieurs  rivières  n'y  trouvant 
pas  (le  débouchés,  y  fornientdes  lacs  sans  écou- 
lement. Ses  deux  principales  rivières  sont  :  le 
Rio-Salado ,  qui  se  l  éunit  au  PSaraua,  et  le  Kîo- 
Dolce,  qui  se  perd  dans  la  lagune  de  Poraogos. 
La  vallée  de  Paivîpas,  qui  s'étend  entre  deux 
branches  des  Andes,  renferme  une  rivière  con- 
sidérable, qui  tombe  dans  un  lac:  toutes  les 
rivières  de  la  province  de  Cordov?,  ;t  l'eM-ep- 
t'ou  (TiMie  seule,  s'ccoulent  dans  les  Sables; 
l'eau  (le  la  |iiupart  est  suuuiàtre. 

L'état  de  Tucuman ,  uni  à  l'empire  des  Incas, 
n'avait  pas  été  soumis  par  leurs  armes;  c'était 
volontairement  qu'il  avait  demandé  à  en  faire 
partie.  L<  s  K^pagnols,  après  avoir  achevé  la 
conquête  du  Pérou,  passèrent  à  celle  du  Tucu- 
man miiW.).  Nuhès  de  Prado,  chargé  de  celte 
en  1  repris»»  par  le  président  de  la  Gasta ,  y 
trouva  peu  de  difficultés  de  la  part  d'un  peuple 
naturellement  dodie.  Il  y  bâtit  plusieurs  villes. 
Les  principales  sont  sâlta,  située  dans  une 
vallée  très-fertile.  On  y  tient  tous  les  ans,  dans 
les  mois  de  fêviier  et  de  mars ,  une  foire  où  il 
se  vend  une  quantité  prodigieuse  de  chevaux 
et  de  mulets.  T.e  bas  ix  ijple  y  est  sujet  à  une 
espère  (lu  lèpre;  les  tenimes  .  d'ailleurs  très- 
belles  ,  ont  communément  des  goiirej»  vers  l'âge 
de  vin{ji-cinq  ans.  Jujuy,  ville  dont  les  habiiaos 
élèvent  beaucoup  de  bestiaux,  est  bAUe  près 
d'un  volcan  qui  lance  des  torrens  d'air  et  de 
poussière.  San  Miguel  de  Tucuman ,  agréaMe- 
'  ment  située  sur  un  bras  du  Hio-Dulce,  entou- 
rée de  bosquets  d'ornnffers  et  autres  arbres 
odoi  ifetans,  a .'iAMMllialtiiaus,  un  collège  et  des 
églisci»,  LUe  est  dans  le  voisinage  de  furets  im- 
menses; le  bois  que  l'on  exploiteest  employé  à  Ja 
construction  des  charretti^,  quîsont  l'objet  d'un 
grand  commerce.  Santtago-del-Estero,  rési- 
dence d'un  évéque,  et  peuplée  de  10,000  ha- 
bitans  mulâtres  et  métis ,  <pie  la  chaleur  rend 
in<lolcns.  est  stlu«"e  près  de  Kio-I)olce,  extré- 
meiiii  iit  poissonneux,  ce  qui  est  d'une  fj^andc 
ressource  (»oui  cette  ville.  Caïamarca  est  dans 
la  fertile  vallée  de  Conando,  qui  recèle  une  mine 
d'or,  et  où  Ton  élève  beaucoup  de  bestiaux. 
Un  fort  sert  à  contenir  les  Indiens  tndépen- 
dans.  Quelques  autres  colonies  peu  nombreu- 
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dios  les  vastes  plaines  da 
T^KttflMia ,  et  poneni  le  nom  de  villes.  Elles 
ssat  quelquefois  séparées  Tune  de  l'autre  par 

des  intervalles  Je  cinquante  à  soixante  lieues. 
I  f»  M)l  produit  en  abondance  toute  espèce  de 
;;rains,  coton,  tabac,  cacao»  indigo,  elc,  et 
la  \i;;n»*  y  \i(  iit  Iiien. 

Le  Chuco ,  va^ie  contrée  de  celte  république, 
Cl  qui  s'étend'au  nord  justiu  au  pied  des  mon- 
tagnes, est  enoore  presque  entièrement  occupé 
(nr  des  tribus  tndjgèoes  plus  ou  moins  sauva- 
ges. On  s'acconle  à  représenter  ce  pays  comme 
un  tics  pîii>  Ik;iu\  (Iii  monde,  fourni  de  bois 
prt  .  etix,  ii'anijii;in\  <  t  d'oi'^eaux  nombroux  ; 
01:11:»  éloge  n  ;i|)[):it  licui  la  partie  qur 
ks  Péruviens  occupèrent  d  abord.  Une  chaîne 
de  monta{;ues ,  qui  commence  à  la  vue  de  Cor- 
dova,  et  qui  ri!gneaunord-oue6t  jus(|u'àSanta- 
Cmz  de  la  Sierra,  forme,  de  ce  côté»  une  bar* 
rière  inaccessible.  Plusieurs  de  ccn  montagnes 
sont  si  hautes,  f]\ip  îps  vapeurs  de  la  terre  ne 
|K)rviennent  point  a  leur  sommet,  et  que  l'air 
y  Hanf  toujours  sprciti ,  rien  n'y  Imrné  !;i  vue. 
Mais  ruupeluoiite  d«.s»  \t  nls  y  est  telle,  qu  il  y 
a  du  danger  pour  y  voyager.  Cest  une  tradî- 
lion  oon&taote  au  Pérou  que  les  Ghicas  et  les 
OréjiMies,  qui  habitaient  autrefois  ces  mêmes 
BMnilagnes,  et  dont  plusieurs  se  sont  réfugiés, 
les  uns  dans  le  0,  el  d'autres  dans  une  île 
qui  rsi  niî  milieu  du  lat  fie  Xarayès,  portaient 
(le  I  or  et  de  l  argent  u  Cuzco,  avant  l'arrivée 
des  Lspagnob. 

Donlluriadode  Meudoza,vioe»roidu  Pérou, 
fol  le  premier  fpii  forma  le  dessein  d'assurer 
h  possession  du  Cbaco  à  la  conronnede  Oniille. 
Dt  envoya  en  1536  le  capitaine  Mauro,  qui 
s'avança  jusqu'aux  grandes  plaines  (]u'on  ren- 
contre entre  le  Pilmmnyo  et  leTîio-C.i  nudo.  Cet 
offifier  avnif  enti  t-pris  d'v  laiiriine  ville,  lurs- 
<ju  au  milieu  du  liavail,  et  daui»  la  plus  grande 
sécoriië,  il  fut  massacré  par  les  Chiriguanes, 
avec  tous  ses  soldats.  Le  00m  de  Mauro  est  de* 
nenré  aux  plaines  que  son  mallieur  a  rendues 
célèbres.  D'autres  ont  tente  depuis,  mais  tou- 
jours vainement,  la  conquête  de  ce  pays.  On 
était  parvenif  :i  y  eonstruire  im*  ville .  sous  If 
ihun  (le  la  Coiieepiion,  sut  le  bord  du  P.:  - 
Verœejo,  ujais  à  {jeiue  se  soiuifit-clle  soixante 
IBS,  et  ion  n'en  voit  plus  que  les  ruines. 

11  existe  dans  cette  république  beaucoup  de 


pampas  ou  plains  immenses,  qui,  semUables 
aux  llanos,  sont  d'excellens  pâturages  une 
partie  de  l'année.  L*aîr  qu'on  y  respire,  chaud, 
humide  et  malsain,  abrège ki  vie.  (Juelques- 
uns  de  ces  pampas  renferment  des  lacs  :dini»  n- 
tés  par  les  pluies,  où  l'on  i  ei  u  i!le  du  sel  d'uno 
bonne  qualité,  lorsque  l  evniMir.iiion  les  a  dfs- 
séelK's.  Les  liabitans,  quoi(jue  d  origine  espa- 
gnole, mènent  une  vie  encore  plus  sauvage  que 
les  Indiens.  Chaque  Gatapax  ou  chef  berger,  a 
sous  lui  autant  d'aides  qu'il  y  a  de  milliers  de 
têtes  de  bétail.  Tous  demeurent  dans  des  huttes 
qui  n'ont  ni  portes  ni  fen'Mres.  l  ue  barrique 
d'eoii,  un  |>» n  d*'  liois  pour  ;;i  ilK-r  la  viande, 
line  bouill  'iir  i  n  1  uivre,  des  peau\  pour  se 
coucher,  couqxjseiil  le^  provisions  ei  l'ameuble- 
ment. Les  bergers  se  promènent  à  cheval  pour 
inspecter  les  troupeaux,  et  s'assurer  qu'ils  ne 
dépassent  pas  les  limites  du  pâturage.  Une  fois 
par  semaine,  ils  les  rassemblent  dans  une  en- 
ceinte, et  appliquent  la  marque  du  propriétaire 
aux  animaux  nouvellement  nés.  Ils  vivent  à 
cinq ,  dix  et  même  quinze  lieues  les  uns  des 
autres.  Ils  sont  très-hospitaliers ,  mais  ils  pa- 
raissent étrangers  à  tout  sentiment  d'amilié. 
Lorsque  la  pluie  les  surprend  au  milieu  de  la 
campagne ,  ils  se  déshabillent  et  cachent  leurs 
vétemeos  sous  leur  selle,  disant  que  la  peau  du 
corps  est  promptement  sèclïée ,  tandis  que  les 
haliîts  conservent  lon[j-teuips  rhuniidii(-. 

Les  troupeaux  de  luuuloiis  sont  aiiandonnés 
•\  la  garde  d'un  gros  chien  ;  on  le  dresse  à  les 
faire  sortir  du  parc  et  à  les  y  faire  rentrer.  Le 
matin  on  lui  donne  bien  i  manger,  puis  on  lui 
aiiacbe  an  oou  de  la  viande  sèche  qu'il  peut  at- 
teindre quand  U  a  faim.  Sans  cette  précaution , 
il  pourrait  bien  ramener  le  troupeau  avant  la 
unit  :  il  le  défend  dans  l'occasion.  On  dit  qu'il 
retuse  la  cliair  de  mouton. 

r.vRACi  AV. 

Le  Paraguay  (ou  le  diciatorat  de  ce  nom  ) 

est  un  état  enclavé  en  partie  dans  la  république 
de  la  Plaïa.  Il  fut  gouverne  habilement,  el  heu- 
reusement pour  li's  Indirns,  par  les  jésuites ,  et 
lui  s  de  leur  cxpiiKi'  n,  r«  uni  a  la  vico-royaulc 
de  la  I^laia,  il  eî»l  aujuuid  hui  uidepcudant  et 
{gouverné  par  un  diciateur  nommé  ù  vie.  Le 
Paraguay,  le  Parana,  etc.,  l'arrosent  et  dé- 
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bordant  dans  la  saison  des  pluies,  fertilisent 
les  terres,  qui  produisent  du  ;p'uin ,  du  riz,  du 
tubac ,  colon ,  sucre ,  indi{;o  ,  vanille  ,  rhu- 
barbe, etc.  f  etc.,  et  surtout  la  fameuse  herbe 
du  Para{;uay,  que  nous  décrirons  bientôt.  Les 
forôts  donnent  de  beaux  bois  de  construction. 
On  y  trouve  l'arbre  dit  du  Brésil,  employé 
dans  la  teinture.  Cet  état  est  presque  entoure 
par  des  Indiens  insoumis  et  féroces,  qui  nui- 
sent beaucoup  aux  communications  et  à  la  na- 
vigation, et  obligent  à  consiruire  des  forts  et  à 
faire  bonne  garde  pour  repousser  leurs  atta- 
ques. Les  villages  sont  nombreux,  niais  les 
villes  sont  rares.  L'Assomption,  sur  la  rive 
gauche  du  Paraguay,  est  la  capitale.  Ses  rues 
sont  tortueuses;  elle  est  bâtie  sur  un  sol  inégal 
et  sablonneux.  On  y  compte  dix  mille  habitans. 
L'air  en  est  sain  et  tempéré.  11  y  a  un  évt^jue 
cl  un  collège  ;  un  h(')pital  et  des  couvims.  Villa- 
rica,  à  trente  lieues  de  l'Assomption,  a  trois 
mille  âmes,  et  IVeniboucou ,  jolie  ville,  située 
près  d'un  lac,  à  peu  près  autant.  Curuguaty  est 
l'entrepôt  d'une  grande  (juantiie  d'herbe  du 
Paraguay,  qui  vient  dans  ses  environs.  Les 
bourgs  et  les  villages  ont  leurs  maisons  èparses 
dans  la  campagne,  à  diverses  dislances,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre,  qui  se  trouvent  à 
côté  de  l'église  ou  de  la  chapelle.  Les  mai^ions 
des  peuplades  indiennes,  jadis  établies  par  les 
jésuites,  sont  couvertes  de  tuiles,  et  les  murs 
sont  en  bri<|ues  cuites;  celles  des  autres  Indiens 
et  des  gens  de  couleur  ne  sont  (|ue  des  méchan- 
tes baraques.  Mais  pouvant  actuellement  de- 
venir propriétaires,  ils  s'atuicheront  au  sol  et 
chercheront  sans  doute  à  rendre  leur  existence 
plus  agréable,  par  toutes  les  cooimodiiés  de  la 
vie.  C'est  l'affaire  du  î  <*l  de  quj-lques 
exemples.  L(  "  pio  une  population 
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foriiHée,  autrefois  peuplée  de  cinquante  mille 
habitans,  n'en  compte  plus  que  vingt  mille,  par 
suite  des  guerres.  Les  maisons,  en  briques  et 
à  terrasses,  offrent  un  charmant  coup  d'uàl, 
vues  du  port.  La  cathédrale  et  l'hôtcl-de-ville 
sont  de  beaux  édifices  ;  mais  les  rues  ne  sont 
point  pavées.  Les  chaleurs  y  sont  très-fories  en 
été,  et  accom|Mgnées  d'orages  violens.  L'hiver, 
c'est-à-dire  en  juin ,  juillet  et  août ,  on  éprouve 
des  froids  piquans,  d'auiant  plus  sensibles  que 
le  bois  est  rare.  Le  |M)rt  est  peu  profond  ;  il  est 
en  outre  exposé  aux  mauvais  vents.  Cette  ville 
fut  prise  d'assaut  par  les  Anglais,  en  ISOG,  et 
restituée  à  Buénos-Ayres  en  I8()7.  Les  Bi  ési- 
liens,  à  leur  tour,  s'emparèrent  de  cet  étal  en 
18il  ;  mais  en  I8i8,  il  tut  déclaré  indépen- 
dant, sous  la  protection  des  Anglais  (  pour  les 
dédommager  sans  doute  des  perles  qu'ils  avaient 
éprouvées  à  la  prise  de  Montevideo).  MaUlo- 
nado  est  une  autre  ville  et  port  de  mer  de  cet 
état,  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata;  sa 
rade  est  l)asse ,  mais  exposée  aux  vents  violens 
du  sud-ouest. 

On  néglige  beaucoup  la  culture  dans  l'Uru- 
guay. En  revanche,  on  y  élève  de  nombreux 
troupeaux,  qui  donnent  lieu  à  un  grand  com- 
merce. 

PATAGOmE  {\). 

Cette  partie  de  l'Amérique  méridionale,  res- 
tée indépendante,  malgré  les  prétentions  de 
Buénos-Ayres  de  la  comprendre  au  nombre  de 
ses  possessions ,  fut  découverte  par  Magellan 
en  L!>I9.  C'est  une  région  encore  inconnue, 
excepté  sur  (pielques  points  des  côtes,  où  il  y 
a  plusieurs  ports.  Les  Andes,  qui  la  traversent , 
sont  couvertes  de  neige  et  offrent  «pielques 
volcans.  Baignée  par  troLs  océans ,  la  Patagonic 
est  tourmentée  presque  en  tout  temps  par  des 
vents  et  tics  courons  opposés.  Le  climat  est  âpre 
et  dur,  dans  le  voisinage  des  montagnes,  et 
sec  dans  les  plaines.  On  voit  de  belles  forêts 
dans  l'intérieur ,  où  vivent ,  sans  être  beaucoup 
troublés,  des  jaguars,  des  tigres,  des  ours.  Il 
V  a  aussi  des  cerfs,  des  autruches  et  des  trou- 
i)es  nombreuses  de  chevaux  et  de  bu'ufe  sauva- 
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§m,  répandus  dans  de  {punds  espaces  s&lés, 
coaTprts  (I  heit)t'S,  ainsi  que  des  lièvres,  des 
f)erroque(s  el  d  auii  cs  animaux  semblables  à 
ceux  que  l'on  voit  au  Cliili.  Les  chevaux  étaient 
ÎMonnuj»,  avant  l  arrivée  des  Kui-ojiéens,  sur 
KS  bords.  La  monture  des  Patn;;oiis  était  des 
SaiMcos,  espèce  d'ibes  très-grands ,  ou  plutôt 
de  petits  cl»iiieaiix. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Paiagoos,  aliii^i 
nommés  par  Magellan,  et  quelques-uns  des 
pi^'Uiiei'ii  v<t\r»'n'urs  qui  les  visitèrent  en  ont 
foil  des  ryciojX'S  ou  tits  (;éans  l'eroces,  armes 
de  quartiers  de  rochers  el  poursuivant  jusque 
bicB  avant  dans  la  mer  les  équipages  de^  \ai:>- 
•riax.  La  fdrité  est  que,  soh  hasard  on  lacti- 
les  Patagops  qai  s'en  approchent  M>nt  or* 
dbriremant  très- grands.  Diverses  relations, 
eoire  antres  celle  de  Duclos-Goyot  et  de  La  Gi- 
nndais,  nous  les  ont  montres  sous  un  jour 
exempt  d'exagération.  D'après  eux,  ces  insn- 
bires,  qui  sont  hospitaliers,  ont  de  cinq  |)ieds 
CI  demi  à  sept  pieds  (  ce  qui  laii  encore  une  ri- 
<&e  taille),  une  ibrie  carrure,  les  membres 
gros  et  nerveui,  la  figure  large,  le  neas  épaté , 
hboodie  grandé,  mais  bien  fournie,  les  che- 
veux noirs  et  longs,  et  sont  beaucoup  plus  ro- 
bustes qne  les  Ktiropéens  d'une  taille  appro- 
chant de  la  leur.  Ils  se  vêtissent  de  pmtix  d« 
guanacos  et  de  vigognes,  ailacliees  ensemble 
eo  forme  de  manteau ,  dont  ils  peignent  l'envers 
de  fiTerses  eonleurs,  ainû  que  Imr  visage  et 
ks  autres  parties  du  corps  qui  sont  à  déoon- 
Tcrt;  ib  diaossent  des  brodequins  fiiits  grc»- 
lièpenwpt  de  peamt  ;  leur  coiffure  est  une  espèce 
de  toque  avec  Jes  plumes.  Us  sont  pasteurs  et 
ûon)ades,  presque  toujours  à  cheval,  et  vivent 
m  partie  de  leurs  chasses,  qu'ils  font  avec  la 
lance  el  surtout  la  fronde,  duiit  ils  se  servent 
atHroitemeot ,  atteignant  leur  proie  à  la  distance 
éMrme  de  quatre  cents  pas  ;  Os  ont  des  chiens 
qsi  les  secondent  dans  cet  exercice.  Les  lêmmet 
ont  le  même  costume  que  les  hoiuux's ,  avec  un 
tablier  qui  descend  au  milieu  des  cuisses.  Leur 
coutume  de  s'arracher  les  sourcils ,  jointe  à  une 
hante  stature  et  à  leur  t.noua(;e,  en  fout  des 
êtres  d  une  nature  peu  attrayante ,  d  après  nos 
idées  sur  la  beauté. 

On  remarque  sur  les  côtes  un  bouleau  qui 
fcamit  an  bois  excellent,  et  qui  atteint  sovrent 
iMcirooDftfeDoedetrait»8ix  pieds. 


La  Terre  de  Fen ,  afaisi  nommée  de  plusieurs 

volcans  qu'on  y  a[)erçoit  au  milieu  des  ne^es, 
étant  séparée  du  continent  de  l'Amérique,  sera 

décrite  en  son  lieu. 

l  u  extrait  d'histoire  naturelle  va  nous  occu- 
pe»- quehjue  leuijis  ;  ensuite  nous  |)asseions  au 
Brésil,  qu'il  est  maintenant  permis  aux  voya- 
geurs de  visiter,  ce  que  ia  politique  portugaise 
empêchait  avant  1807. 

CHAPITRE  XVIII. 

Uitluire  lutareUe  des  république!  de  TAmMiM 
mérûKooale. 

La  température  d'un  pays  est  déterminée 
autant  par  son  élévation  du  sol  au-dessus  de  b 

mer  que  par  sa  distance  de  l'équateur.  Ainsi , 
mnnc  (hris  Ifs  icjnons  situées  entre  les  tropi- 
(ju»  s .  suivant  qu  uue  conti  ée  est  plus  ou  uioius 
éicvet;  au-dessus  de  i  Ocian,  Mtn  cltmat  est 
plus  froid  00  plus  chaud  ;  ei  lu  diiïei  ence  de 
niveau  y  pi  oduit  trois  aonea  de  tempéraiura 
bien  tranchées  :  hi  chaude,  ia  tempà^  et  la 

froide. 

C'est  dans  la  zone  chaude  que  croissent  les 
palmiers  et  les  bananiers,  le  manioc ,  la  canne 
h  snere,  le  piment,  l'indigo,  l'aguac^tier ,  Ta- 
uanas,  le  cacaoyer,  le  goyavier,  le  cotonnier, 
le  tamarinier ,  et  d'autres  végétaux  non  moins 
remarquables,  ainsi  que  beaucoup  d'arbres 
dont  le  bois  sert  à  hi  teinture.  Cette  tone  s'é- 
lève jusqu'à  dnq  cents  loises  au-denosde  1*0- 
cëan ,  et  comprend  tous  les  pays  situés  sur  le 
bord  de  la  mer ,  dans  In  Zone-Torride. 

Indf'pendamment  du  cocotier  ordinaire,  on 
y  rencontre  îc  niaca,  ou  cocotier  du  Hiésil. 
qui  est  commun  dans  l'isthuie  de  Panama  ;  il 
n'a  pas  plus  de  dix  pieds  de  hauteur.  Il  est  cou- 
ronné d'une  sorte  de  guirlandes,  qui  sont  dé- 
fendues par  des  pointes  longues  et  piquantes. 
Le  milieu  de  l'arbre  contimt  une  moelle  sem- 
blable il  celle  du  sureau.  Son  frtrit,  de  la  gros- 
seur d'une  petite  poii  e,  croit  en  ;;r;ifipe<;  :  sa 
couleur  est  d'abord  jaune,  ni;iis  elle  devient 
rougeàlre  en  mi^rissaut.  (iliaque  iVuii  a  un 
noyau  :  la  chair,  <iuoi(jue  un  peu  aigre,  est  éga- 
lement agréable  et  saine.  Les  Indiens  coupent 
souvent  l'arbre  dans  la  seule  vue  d'en  manger 
le  finiH;  cepoMtauitt  coBune  le  bois  en  est  dor , 
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pesant,  noir  et  fîicile  à  fendre,  ils  l'emploient  |  (jes.  Ils  ^'arient  depuis  deux  pouces  jusqu'à 

ordiuairement  à  construire  leurs  maisons,  à  pied  de  diamètre.  Ils  sont  couverts  d'une  peau 
fairo  (ios  tètes  de  flèches  et  des  navettes  pour  lisse  et  mince  d'un  jaune  verdàlre,  sous  laquelle 
le  travail  tlu  coton.  |  est  une  coqun  <lure  et  lij<jnt'U.sf ,  (|ui  renferme 

Le  Libb\ ,  espèce  de  palmier,  qui  lire  ce  une  chair  luolie,  jauuàlrc,  d  un  {;oùl  jii<|uanl, 
nom  d'une  liqueur  qu'il  distille,  est  un  arbre  d*une  odeur  vineuse.  On  prépare,  avec  cette 


oonuDon  dans  Tisthme  et  sur  le  oontiaent  ;  son 
usage  le  rend  précieux  aux  Indiens.  Il  a  le  tronc 

droit,  mais  si  menu,  que  malgré  sa  hauteur, 


pulpe,  on  àrop  renommé  surtout  pour  son  cf- 
ficadlé  dans  les  maux  de  poitrine.  Les  Indieot 
ont  su  profiter  de  la  fermeté  de  la  coque  des 


qui  va  jusqu'à  soixante-dix  pieds,  il  n'est  guère  ,  fruits  pour  en  fabriquer  divers  ustensiles  de 


plus  gros  que  la  cuisse.  Il  est  nu ,  armé  de  pi- 
(juans  connue  le  iiiaca.  Ses  fruits  sont  ronds, 
de  couleur  blaucliali  t',  cl  de  la  grosseur  des 
noix.  Ils  en  tirent  une  espèce  d'huile,  sans  au- 
tre travail  que  de  les  piler  dans  un  grand  m<M^ 
tier ,  de  les  foire  bouiUir  et  de  les  presser.  Dans 
la  jeunesse  de  l'arbre,  ils  percent  le  tronc  pour 
en  faire  découler,  par  une  feuille  roulée  en 
forme  d'entonnoir,  la  liqueur  qu'ils  nomment 
bibby.  I.c  {;oùt  en  est  assez  agréable,  mais 
toujours  un  peu  aigre. 

Le  manuuey  a  é{^jlement  un  tronc  élancé  et 
sans  iHtindies,  jusqu'à  soixante-dix  pieds  d'é- 
lévation, ei  se  termine  par  un  grand  nombre 
de  rameaux  (jui  forment  une  vaste  cime  pyra- 
midale. Son  fruit  a  la  forme  d'une  poire.  On 
en  voit  qui  sont  gros  comme  la  t<  te  d'un  en- 
fant :  leur  saveur  e&l  douce,  aromatique  et  fort 
agréable. 

Le  mancenillier  porte  un  firuit  d'une  forme 
sphérique  et  rougeàtre,  qui  ressemUe  beau- 
coup à  une  pomme  d'api.  Cette  apparence 
trompeuse,  jointe  à  une  odeur  agréable,  invite 
i  le  manger;  mais  sa  diair,  spongieuse  et  mol- 
laNSP.  coniicni  im  suc  laiteux  ot  perlîde,  qui, 
d  abord  d  uii  jjoiil  fad*',  (l('\i(  nt  bientôt  causti- 
que, el  brille  a  la  fois  le  palais,  les  lèvres  et  la 
langue.  11  n'y  a  pas  jus(|u'à  son  ombre  qui  ne 
soit  roalfeisante  :  elle  fait  enfler  le  corps  de 
ceux  qui  s'y  reposent  et  s'y  endorment;  les  ani- 
maux l'évitent. 

Le  maliot  i  hibiscus  tiliaceus  )  croit  dans  les 
lieux  humilies.  Son  ècorce  est  aussi  claire  que 


la  ;;rosseur 


ménage. 

L'arbre  nommé  bois  !(■;;(  r  est  d 
ordinaire  de  l  ornie.  Le  tronc  en  est  droii,  et  sa 
feuille  ressemble  beaucoup  à  celle  du  noyer.  Il 
en  fiiut  une  quantité  surprenante  pour  la  charge 
dTun  bonune.  On  l'emploie  pour  £ûre  des  ra- 
(leaux.  Un  autre  arbre  nomme  bois  bbnc,  dont 
la  hauteur  ordinaire  est  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds,  et  (lonl  la  feuille  ressemble  à  celle  du 
sénc,  a  le  bois  Tu  t  dur,  serre,  [>e.sanl,  et  |)lus 
blanc  qu'aucun  bjis  de  l'Europe.  Il  est  d'un  si 
beau  grain,  qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage  de 
marqueterie  aui^uel  il  ne  pùtdtre  employé.  Cet 
arbre  ne  se  trouve  que  dans  l'îsihine  de  Pa- 
nama. 

Les  bambous  épineux  croissent  comme  les 
ronces,  et  rendent  impraticables  les  cantons  qui 
s'en  trouvent  couverts.  L  ne  même  racine  produit 
à  la  fois  vingt  ou  trente  branches  défendues  |>ar 
des  pointes  fort  piquantes.  Les  bambous  creux 
atteignent  juMju'à  trente  et  quarante  pieds  de 
hauteur,  avec  une  grosseur  proportioimée.  Le 
tronc  a,  de  distance  en  distance,  des  nœuds 
qui  contiendraient  douze  ou  quinze  pintesd'eau. 
On  emploie  cet  arbre  à  divers  u-^n^^es  :  ses 
feuilles  ne  ressemblent  pas  mal  à  celles  du  su- 
reau. 

Les  bords  de  la  mer,  dans  ces  regious  equa- 
toriales,  sont  garnis  de  mangliers.  Leur  éooroe 
est  rouge,  et  peut  servir  à  la  teinture  du  cuir. 

Parmi  les  plus  grands  et  les  plus  gros  arbres 
de  cette  zone,  sont  le  caobo  ou  acajou,  le  06- 
dre,  le  beaumier  de  Car  thagène,  l'arbre  marie 


le  (  .inevas  ;  si  Ton  veut  en  prendre  un  morceau ,  ou  calaba.  Le  bois  des  premiers  sert  a  fabriquer 
elle  se  déchire  en  lanières  minces  jusqu'au  haut  les  canots,  et  |Xirliculierement  îles  i  lianipanes, 
du  tronc;  mais  si  fortes,  qu'on  eu  fait  toutes   sorte  de  barques  que  les  habiuns  euiploient 


lortes  de  câbles,  des  ooi^dages  et  des  fUeis  pour 
IdMf  le  gros  paisson. 

Les  calebavsin  s  sont  de  petits  arbres  dont 


pour  leur  commerce  le  long  de  la  côte  et  sur 
les  rivières.  Le  baumier  et  l'arbre  marie  dis- 
tillent une  liqueur  résineuse  de  difl^érente 
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hamnc-iolu,  du  nom  d'nn  villag^e  autour  du» 
f[uel  cel  arhre  croît  en  ahomlance. 

Le  gaïac  et  l'ebénier  de  inonta»;iie  oui  pi  ts- 
qœfa  dnretë  du  fer.  Les  bejuques,  plantes, 
su-ffleoteiises  et  pliaoles,  sont  très-propres  à 
6ire  des  liens.  Uue  autre  plante  ^mpante  est 
kfemtlea  conlifuHa  dont  le  fruit  se  nomme  ha- 
billa,  ou  fève  d«;  Cariha{»èuc.  C'c^sl  une  haie, 
yro^'îr',  sphprif|Me,  enveloppoe  d'une  écorce 
dure,  «  i  I  oiiit'uaDl  trois  la ;;es  qui  renfermcni 
chacune  plusieurs  {jraines.  Un  assure  que  ces 
gnioes  sont  le  plus  es,celleDt  de  tous  les  anti- 
dotes contre  la  morsure  des  serpens;  et  cette 
opintoB  est  si  bien  éiablte  que  les  chasseurs  et 
ouvriers  ne  vont  jamais  sur  les  montages  sans 
ea  avoir  pris  un  peu  à  jeun  ;  apn's  fjuoi  ils  mar- 
chent et  travaillent ,  comme  si  celtiî  précaution 
les  rendait  invulnérables. 

Le  fliniat  de  celte  zone  csi  trop  Immifle  eî 
Utjp  cliuud  pour  1  oi  le  IVomenl  et  les  autres 
grains  de  cette  nature;  mais  on  y  recudlle 
«luaniitéde  mais  et  de  riz.  Le  maïs  sert  à  faire 
le  iiollo,  espèce  de  gâteau  qui  tient  lieu  de  pain 
dans  toutes  ces  contrées,  et  qui  est  blanc,  mais 
fort  insipide. 

î^s  peintes ,  dont  les  camoites  sont  une  va- 
Hf'te  tbrl  esiiiiiri' ,  cl  les  ifjnauies,  fournisseul 
auisi  à  la  noun  iture  des  habitans.  Les  papaies, 
Itt  {juanabanes ,  espèce  de  corossol,  les  limons 
«t  dtrons  de  plusieurs  variétés,  sont  au  nomljre 
des  firuiis  que  produit  ce  climat. 

Du  coié  de  Guayaquil,  ôn  trouve  une  fitonie , 
SOQS  le  nom  de  vtjaliua,  dont  les  feuilles  sont 
si  {grandes  qiiVIfi  s  pourraient  servir  <le  draps 
'î*^  lit  :  elles  n'uni  pas  île  Leur  lunfjiietjr 
'rfilinaire  e<t  de  cinq  [)ie(Is  sur  dcuv  pieds  ut 
demi  (k  larjjeur.  Elles  Sdul  li.sstvs  <  l  unies ,  avec 
siiecôie  loDgiludinuie ,  lar{;e  de  quatre  à  cinq 
lignes;  elles  sont  vertes  en  dedans,  blanches 
01  dehors,  et  couvertes  d*une  poussière  fine 
etglusBte.  On  s'en  sert  pour  construire  sur- 
iiKliamp  une  hutte;  et  on  les  emploie  ordinai- 
rement :r  couvrir  les  maisons ,  à  irausporler  le 
poisson  ,  le  Ne! ,  et  toutes  !e<»  marchandises  que 
Toa  veul  garantir  de  i  luunidite. 
■••Ctbl  encore  dans  celte  ré{jrtja  <  liaude  iulc- 
itereqoe  vé{;éicni  les  lUiacces  les  |)lus  odori- 
ftbatcs,  les  cactus  et  diverses  piantes  salines. 

Jasmin  h  lar^e  fleur  et  le  daiura  en  arbre 
fthaleat  le  soir  leurs  doux  parfums  dans  les 
AniMQVE. 


environs  de  Lima ,  et  même  dans  les  provinces 
tpii ,  plus  au  sud ,  s'éloignent  davantage  de  l'c- 
(}uateur.  Dans  les  plaines  basses  du  Pérou ,  ou 
voit  aussi  la  poindllade,  ou  fleur  de  paradis* 
et  d'autres  arbrisseaux  à  fleur,  qui  sont  char- 
mans  ;  mais  qu'il  serait  trop  long  de  détailler. 

Au-dessus  de  la  région  des  palmiers,  com- 
mence t  f'll»'  des  fougères  arborescentes  eldes 
(piiuquiiias.  Les  premières  cessenlà  huit  cenU» 
luises,  tandis  (jue  lesaulres  ne  s'arrélent  qu'à 
quatorze  ceul  ciuquaiile.  Dans  celle  région 
lenipérée  croissent  les  mélasiomes,  des  passi- 
flores eu  arbres  aussi  hauts  que  les  chênes 
d'Ëurope;  le  lis  Saint'Jacques,  ou  Yatttne- 
nicria,  et  d'autres  liliacées;  le  fuchsia,  dont  on 
admire  la  jolie  fleur  violelie  et  rouge»  et  une 
foule  d'antres  belles  plantes  (pie  l'on  a  trans- 
plantées en  lini  upe;  eulia,  leliguier,  le  chéri- 
mulier  et  d  autres  arbres  friii!i<»rs.  Le  sol  v  est 
couvert,  dans  les  lieux  humides,  de  mousses 
toujours  veries,  qui  forment  quehiuefob  des 
pelouses  aussi  agréables  à  la  vue  que  celles  des 
prairies  de  TËurope. 

Le  palmier  à  cii  e  croit  dans  les  régions  tem» 
|>érées  ;  on  ne  l'observe  guère  dans  les  plaines  : 
il  ne  cnmm«"nce  à  se  montrer  qu'à  neuf  cents 
leises,  et  un  Ic  voil  jusiju'à  (]ijritorze  cent  cin- 
cjuanle  au-dessus  de  la  mer.  Son  ifonc.  di- 
visé par  anneaux,  aiteiula  la  iiauteur  énorme 
de  centsoixante  ili  cent  quatre-vingts  pieds.  Ses 
régimes  sonttrèfi-rameux ,  longs  d'environ  trois 
I  «ieds.  Les  habitans  de  la  montagne  de  Quîndiu , 
dai»  les  Andes,  recueillent  une  matî^  rési- 
neuse très-abondante  sur  le  tronc  de  cet  arbre  ; 
ils  la  fondent  avec  un  tiers  de  suif,  et  en  font 
des  cierges  ei  des  bougies. 

Les  chênes ,  dans  les  re^jions  équaiorialejj . 
ne  coiiimenceol  à  paraître  qu'au-dessus  de  huil 
cent  soixante-douie  toises.  Ces  arbres  seuli» 
pr&entent  quelquefois  le  tableau  du  réveil  de 
la  nature  au  printemps  ;  ils  perdent  toutes  leurs 
feuilles  :  on  les  voit  alors  en  pousser  d'autres, 
dont  la  verdure  se  mêle  à  celle  des  vanilles  qui 
croissent  sur  !et»rs  braneîjes.  Entre  les  iropi- 
fMies,  les  ;;rands  aii.ris,  dont  In  longueur  des 
ti  onrs  exeedesoixarue  a  quaue-\ingl-dix  pieds, 
ne  b  cIcNent  pas  au-delà  du  niveau  de  lieize 
cent  <|uaire-vingt-ciiiq  toiscs.  Depuis  la  villedc 
Quito,  les  nrbres  sont  moins  grands,  et  leur 
élévation  n'est  pas  comparable  à  celle  que  li4 
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mêmes'  espèces  atteignent  dans  les  diraats  |  née,  l'osage  de  ce  denier  est  général;  lorsque 

les  premiers  |)ai  aissent*  ils  sout  accueillis  par 
ûe&  âoclamatiuns  ;  à  toute  heure  du  jour,  les  ou- 


p!us  tempérés.  A  dix-sept  cent  quatrc-vin{;t 
seize  toises,  cesse  pres<]ue  toute  ve^^ëtalioD  en 
arbre;  mais,  à  cette  hauteur,  les  arbrisseaux 
deviennent  d'aufant  pltis  romiDuns;  plusieurs 
belles  plantes,  telles  (|ue  les  talctolaires,  dont 
la  corolle  est  de  couleur  dorée,  y  éniaillent 
agréablement  la  verdure  des  peTooses.  Plus 
haut,  sur  le  sommet  de  la  CotxJillère,  se  trouve 
1  a  région  de  l'escalonia  tubar,  qui  étend  ses 
branches  en  forme  de  parasol,  et  du  wintera, 
ou  canneHcr  du  Pt-i  ou.  Sous  le  (  liiiint  froid  et 
constamment  humide  de  ces  iiuuieiii  s,  que  les 
Indiens  nomment  Paramos  à  Qiiitf»,  el  Puna  à 
Lima,  croissent  des  arbrisseaux  duiil  le  tronc 
court  et  noir  se  divise  en  une  infinité  de  bran- 
ches couvertes  de  feuilles  coriaces  et  hiisantes , 
et  qui  ont  le  port  du  myrte. 

La  canne  à  sucre  réussit  quelquefois  à  douze 
cent  cinquante  toises  d'élévation  ;  la  culiure  du 
froment  e(»minence  à  cinq  cents  (oisos,  mais 
elle  n'est  assuréi;  i|ii'à  deux  cent  cinquante. 

Dans  touie  la  province  de  Quito,  on  donne 
le  nom  de  guabas  à  un  fruit  «pi  ou  appelle  pa- 
caès  dans  tout  le  reste  du  Pérou  ;  c'est  Tacscia 
fruit  sucré  {mhnmt  mga).  Sa  cosse,  longue 
d'envk'on  quatorze  pouces,  est  d  un  vert  foncé, 
et  toute  couverte  d'un  duvet  qui  est  doux  lors- 
qu'on y  passe  la  main  du  haut  en  Las,  et  rude 
au  contraire  en  remontant.  Ses  raviîcs  suni 
remplies  de  gros  pépins  et  d'une  moelle  sj)ori- 
gieuse  et  légère,  de  la  blancheur  du  coton,  qui 
donne  un  jus  frais  et  doux.  La  grenadille  du 
Pérou  a,  comme  ailleurs,  la  forme  d*un  osuf 
de  poule,  mais  elle  est  plus  grusse. 

I>a  vigne,  l'oranger,  !e  i  iironnicr,  l'aman- 
dier, rûîivier,  le  {jrenndi*  r,  le  pécher,  !<■  pui- 
rier,  le  |>'>miriter  el  le  lj|juier  se  Irouveiii  par- 
tout où  les  Européens  se  sont  établis.  On  fait 
du  vin  à  Mendoza  et  dans  les  (xirlics  Inlérieures 
du  Pérou  et  du  Chili,  en  (juantîté  assez  consi- 
dérable pour  l'exportation;  mais  on  le  met  dans 
des  cruches  de  ferre ,  et  on  les  enduit  d'une 
sorte  de  résine ,  dont  le  goût,  j<Hnt  à  celui  des 
peaux  de  boucs,  dont  on  se  sert  ensuite  pour 
le  tî-ansporier ,  lui  donne  une  srivctu'  :ui>«Te 
^(  Kl!  rable  à  celle  de  h  tliériaque ,  el  uik'  u  K  ur 
ulaqnelle  on  ne  s'accoutume  point  lacilemeul. 
^'^^I^^s.  le  melon  et  le  melon  d*eau  réus^^is- 
^fan  Chili.  Pendant  la  moitié  de  1  an* 


vriers  fument  le  eif^are  ou  manj^r-nt  du  melon 
d'eau.  On  attribue  a  ee  li  uit,  conmieau  maté, 
la  verlu  de  prévenir  toutes  les  maladies. 

La  iruùlle,  ou  fraise  du  Pérou  et  du  Chili, 
est  fort  diffiérente  des  fraûses  de  l'Europe ,  non- 
seulement  par  sa  grandeur,  qui  est  d'un  bon 
pouce  de  long  sur  huit  lignes  de  diamètre,  mais 
encore  par  son  goût,  qui  est  plus  aqueux ,  sans 
être  moins  afyréahle.  Aussi  renf^Tme-t-elle  beau- 
coup plus  de  suc  :  cependant  h  ytlanf^  nf>  dif- 
fère des  nôtres  que  par  les  teuiUes,  qut  soat  un. 
peu  plus  grandes. 

Les  forêts  sont  pleines  d'arbres  aromati- 
ques, teb  que  différentes  espèces  de  myrtes; 
une  de  laurier ,  dont  l'écoroe  a  l'odeur  du  sassa- 
fras; le  boldu  celle  de  l'encens  par  les  feuilles, 
tandis  que  l'écorce  tient  un  peu  du  goût  de  la 
cannelle;  r'est  leranneMier  dryiiiis. 

Les  bords  de  la  l  ivicre  de  lliohio  sont  cou- 
verts de  cèdres,  qui  peuvent  servir  non-seule- 
ment à  toute  sorte  de  construction ,  mais  même 
à  faire  de  très-bons  mâts.  Halheureusement,  la 
difficulté  de  les  transporter  par  la  rivière,  dont 
Temboudiure  n'a  pas  assez  d'eau  pour  un  oa* 
vire,  les  rend  presque  inutiles. 

Atîx  environs  de  Valparaiso,  les  montagnes, 
(jiioiinie  fort  sèches  par  la  rareté  dvs  pluies, 
prudui^eul  <]uantité  d'herbes  dont  on  vante  les 
vertus.  La  plus  i  enommée  est  la  cachalingua , 
espèce  de  petitecentaurée  plus  amère  que  cette 
de  France  ;  elle  passe  pour  un  excellent  fâ>ri- 
fuge.  Le  rira  verda  est  une  sorte  d'immortelle 
dont  l'infusion,  éprouvée  par  un  chirurgien 
français,  fpi*  rit  de  la  fièvre-tîeree.  ]'ttvnperffuen 
est  un  sene  loui-a-lailscuiblable  àcelui  qui  nous 
vient  du  Levant. 

Près  de  Cuquimbo,  on  voit  une  espèce  de 
ceterach ,  que  les  Espagnols  ont  nommé  dora- 
dilla  aux  feuillesfnsées,  donton  vante  beaucoup 
la  décoction  pour  purifier  le  sang,  et  surtout 
I>our  rétablir  des  fatigues  d'une  longue  marche. 
On  cultive  aussi  une  espèce  de  citrouille  nom- 
mée loeatoya  ,  qu'un  fait  ramper  sur  le  toit  des 
[uaisuiiN,  ci  qui  dure  toijfo  l'année;  de  5:a  ehair 
ou  tait  une  excelleiiie  cuulilure.  Là,  cotiHiienee 
à  croître  un  arbre  nommé  lucumo.  Sa  feuille 
ressemble  un  peu  k  celle  de  Toranger,  et  son 
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fruit  ost  presque  semblable  à  la  poire,  qui  (on-  1 
tieut  la  ^laifie  lie  floripondio.  Dans  sa  iii.tUi- 
roé,  la  clutt*  en  est  jaune  ;  eUe  a  le  Qoùl  et  la 
cooâstaace  du  fitMoage  frais. 

L'on  ne  doit  pas  omettre  de  dire  que  si 
rAncien«Mon(ic  n  donné  à  la  zone  temp^ée  tle 
l'Amérique  méridionale  le  froment ,  la  vigne  et 
divers  arbres  fruitiers ,  celle  zone ,  de  son  côle , 
Ta  enrichie  de  plusieurs  ve{;et.iux  précieux ,  leU 
<|ue  le  topioarabuur»  la  capucine,  la  pomme 
(le  tfrre ,  etc.  La  capucine ,  annuelle  dans  notre 
cfinait  est  vivace  dans  son  pays  natal;  elle  de* 
neore  verte  et  fleurit  toute  Tannée.  La  pomme 
de  terre  est  dlée  par  Zarate,  qui  avait  été  tré- 
sorier au  Pérou  en  1544 ,  et  qui  a  écrit  l'hisioii^e 
de  Kl  conqutHe. 

0»  eujploie  dans  le  Chili,  pour  l'intencur 
habitations ,  un  bois  rougeàlre  qui  vienl  de 
i  lie  de  Cbiloé.  L'at  bie  (|ui  le  donne  est  tou> 
jotnvert,  et  si  grand ,  que  l'on  tire  quelquefois 
kil  cenu  planches  de  dix  pieds  sur  nn  pouce 
d'épaisseur  et  six  pouces  de  lai|[e.  On  ne  scie 
pas  le  tronc,  on  le  fend  d'une  manière  si  égale 
qu'on  dirait  que  les  planches  ont  été  rnbotées. 
Ce  Im.îs  f-,1  sfml)lable  à  celui  du  meleze,  qui 
cTod  sur  les  hautes  nioniaf^MU-s  de  Suis&e;  il  est 
enc«»re  plus  le^er ,  el  n'est  j*as  sujet  à  être  atta- 
que par  les  insectes:  on  en  feit  des  ban  ii^ues  et 
dcsicnnz. 

L'acacia  fiuvèse  est  le  seul  arbre  que  l'on 
voie  dans  la  région  sèche  des  Pampas,  où  il 
s'elè^e  fort  peu.  On  le  ii  uu\  e  d.ins  le  territoire 
de  Cordova,  au  Chili  et  dans  la  plus  grande 
partie  du  Pérou  ;  il  fournit  presque  tout  le  buis 
à  chaufl'er  nécessaire  aux  habitans  ;  on  en  fail 
k  coupe  tous  les  cinq  ou  six  ans»  il  repousse 
arec  vigueur.  Ses  cendres  sont  suffisamment 
dnrgées  de  poiasse  pour  faire  du  savon.  On 
conçoit  de  quelle  importance  est  un  arbre  qui 
croit  si  rapidement,  sans  le  secours  île  !'irri;;a- 
tioo  ou  des  pluies,  sons  un  soleil  bn-  inî,  et 
dans  un  pasî>  <1<'  mines,  ou  il  faut  beaucuupde 
coaJttuslible.  Ou  a  abuse  de^  coupes  au  Cliili , 
et  ïoa  s'y  ressentira  long-temps,  malgré  la  dé- 
couverte des  mines  de  bouille  de  U  Concept  ion , 
de  ta  privation  de  cet  arbre.  Le  mimosa  des 
Andes  du  sud  est  un  petit  arbre  de  peu  d'appa- 
rence, et  le  plus  souvent  un  arbrisseau  dont  les 
brancltes  tortueuses  sortent  de  terre  et  ooti'air 
à  moîùc  ficdics. 


lorsqu'on  a  passé  lo  Cumbré,  ou  iklilédes 
volcans,  ei  qu'on  est  descendu  à  peu  près  à 
moNié  vers  l'ouest,  c'est-l-dire  à  sept  milln 
pieds  au*dessus  du  niveau  de  ta  mer ,  on  trouve 
le  quiUaja  saponaria,  qui  a  le  port  d'un  bétre» 
et  une  soixaÏMaine  de  pieds  de  hauteur.  Son 
écorce  donne  un  snvnn  nriturrl;  les  femmes  du 
Pérou  et  du  ChiU  remploient  surtout  à  laver 
leurs  longs  cheveux  noirs  :  on  prétend  qu'il  fa- 
vorise leur  croissance.  C'est  le  plus  grand  arbre 
des  forêts  de  cette  partie  du  Chili. 

Le  méme.diinat  est  ami  d*une  petite  pbmte 
que  les  Américains  nomment  bftton  de  lumtàre. 
Sa  hauteur  ordinaire  est  d'environ  deux  pieds  : 
elle  consiste  en  plusieurs  petites  tiges  qui  sor- 
tent de  la  môme  racine,  droites  et  unies  jusqu'à 
leur  sommet,  où  elles  poussent  des  rameaux  , 
(jui  portent  des  feuilles  fort  minces.  On  coui)e 
cette  plante  prèsde  terre;  on  Tallume,  et,  quoi- 
que verte,  die  répand  une  lumière  qui  égale 
celle  d'un  flambeau ,  sans  demander  d'autre 
soin  que  celui  d'en  Séparer  le  cbarbon  qu'elle 
fait  en  brûlant. 

L*al{;arrol>a ,  ou  alf^nvova,  est  le  frm't  d'un 
arbre  léf^nmineux  de  même  nom  :  on  en  nourrit 
tonlesorle  de  bestiaux.  Il  esi  l>bn(  liât re,  entre- 
mêlé de  petites  taches  jaunes ,  et  ses  cos^  ont 
(]uatre  ou  dnq  pouces  de  long.  Moo-seulement 
il  fortifie  les  bétesde  diarge,  mais  0  engraisse 
extrêmement  les  bœufs  et  tes  moulons,  et 
donne  à  leur  chair  un  excdient  goAC. 

l  a  fameuse  plante  qui  se  nomme  le  coca,  el 
(|ui  t  t;iii  autrefois  particulière  à  quelques  can- 
luns  du  P(Ton,  est  aujourd'hui  fort  commune 
dans  loulc'i  les  provinces  méridionales,  par  le 
soin  que  les  Indiens  prennent  de  la  cultiver; 
c'est  ï'erythwxyUm  penmaman,  arbrisseau 
fort  rameux,  qui  s'entrelace  aux  autres  plan- 
tes :  la  feuille  en  est  hsse,  et  longue  d'en- 
viron un  pouce  et  demi.  Les  AmcTicains  fa  mâ- 
chent ,  iiu  îee  en  portion  égale  avec  une  sorte 
de  Cl  aie  ou  de  terre  blanche,  qu'ils  nomment 
mandai,  lis  crachent  d'abord;  mais  ensuite  ils 
avalent  le  jus  avec  leur  saUve,  en  continuant  de 
tourner  la  fouille  dans  leur  bouche  jusqu'à  ce 
qu'elle  cesse  de  rendre  du  jus  :  die  supplée  à 
leur  nourriture ,  les  rend  vigoureux,  et  ib  s'af* 
faiblissent  lorsqu'elle  vient  à  leur  manquer. 

Dans  le  Popayan,  il  se  trouve  des  arbre» 

d'où  i  on  voit  disidler  sam  cesse  une  «orte  de 
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gomme  ou  de  résine ,  que  les  babîtans  nomment 
mopamopa.  Elle  sert  à  faire  toutes  sortes  de 
foques  ou  de  vernis  sur  bois,  <|ui  est  Don-seu- 

lenient  très-beau,  mais  si  durable,  qu'il  ne 
peut  être  déinché  ni  terni  par  r«>nti  bouillante. 
Il  est  comparablo  à  celui  de  I  t  r.Inne,  et  les 
Américains  l'ont  dans  ce  genre  des  ouvra(;es 
fort  recherches. 

C'est  sur  les  paramos  que  croît  k  con- 
irayerva»  espèce  de  dorstenia,  plante  renom- 
mée, paroe  qu'on  la  regarde  non^^ulement 
comme  un  remède  assuré  contre  toute  sorte  de 
poisons,  mais  aussi  comme  une  panacée  univer- 
selle. Elle  s'elc'vc  peu  (le  terre ,  maîs  elle  s'é- 
tend beaucoup  plus  à  propoi  iion  :  ses  feuilles 
sont  longues  de  trois  à  rpiatre  pouces,  sur  un 
peu  plus  d'un  [)oii(  e  de  lar^je,  épaisses,  velou- 
tées en  dehors,  et  d'un  vert  pâle.  En  dedans, 
elles  sont  lisses  et  d'un  vert  plus  vif.  De  chaipn 
bourgeon  natt  une  grande  fleur,  composée  de 
fleurs  plus  petites,  qui  tirent  un  peu  sur  le 
violet.  C'est  sa  racine  que  Ton  emploie. 

Une  autre  plante  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'observations,  est  la  cnlif^uala  :  c'est  une 
es|)èced'aspidiuui,  ou  petite  rou;;ere  ,  (jui  croil 
dans  les  lieux  que  le  froid  et  les  nei{;es  conti- 
nuelles rendent  stéi  iles,  ou  dont  le  sul  est  sa- 
blonneux. Sa  hauteur  est  de  sept  ou  huit  pou- 
ces; ses  liges  se  font  jour  au  travers  du  sable 
ou  des  pierres,  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes 
d'épaisseur,  sont  noueuses  et  couvertes  d'une 
peUicule  qui  se  détache  d'elle-même  lorsqu'elle 
est  sèche.  On  fait  usage  de  la  racine. comme 
apéritîve  et  sndorifique. 

Ce  qu'on  appelle  herlie  du  T'nrnjjuay,  dont 
on  a  parle  plusieurs  fois  dans  le  i  ours  de  cet 
ouvrage,  est  la  feuille  d'une  espèce  de  Ijoux; 
OH  la  nuniiiie  aussi  maté.  On  la  sèche  et  on  la 
putvàise.  Son  goût  approche  de  la  mauve;  sa 
forme  est  à  peu  près  celle  de  la  feuille  d*oran« 
ger;  elle  a  aussi  quelque  ressemblance  avec 
celle  de  la  coca  ;  mais  elle  est  plus  estimée  au 
Pérou  même,  où  l'on  en  transporte  beaucoup, 
principalement  dnns  les  montagnes,  et  dans 
tous  I(  s  lieux  où  l'oa  travaille  au&  mines  ;  on  la 
prend  en  infusion. 

Avant  la  jjuerre  de  l'indépendance,  les  pro- 
vinces du  Rio  de  la  Piata,  le  Chili  et  autres  en 
élisaient  une  consommation  énorme.  Les  diffi- 
cultés du  transport  ont  porté  le  prin  da  cette 


poudre  h  une  piastre  et  demie  la  livre  au  Chili, 
de  sorte  que  pendant  assez  longtemps  die  a 

été  réservée  aux  seuls  gens  riches.  La  grande 
fabrique  de  cette  herbe  est  à  la  Villarica,  voi« 
sine  des  montagnes  de  Maracayn,  situées  à  l'o- 
rient du  Paraguay.  Les  Espagnols  croient  y 
trntivcr  un  remède  ou  un  préservatif  ronire 
tous  Leurs  maux.  Personne  ne  disconvient 
qu'elle  ne  soit  apéritive  et  diurétique.  Cette  in- 
fusion se  prend  ordinairement  à  jeim  ;  cepen- 
dant on  en  &it  usage  ainsi  dans  l'aprèsHlinée. 

L'herbe  à  soie  est  l'yucca,  qui  croit  eu  abon» 
dance  dans  les  lieux  humides  :  sa  racine  est 
pleine  de  nreuds;  ses  feuilles,  qui  ont  la  forme 
d'une  lauied'épée,  sont  (pi- Itincfois  longues  de 
deux  aunes.  Les  Indiens  coupent  ces  herbes, 
les  font  sécher  au  soleil,  et  les  battent  dans  nn 
morceau  d'écdrce  iJour  les  réduire  en  lilels  ; 
ensuite,  les  tordant,  ils  en  font  des  cordes  pour 
les  hamacs  et  pour  la  pèche.  Cette  espèce  de 
soie  est  recherchée  à  la  Jamaïque,  où  les  An- 
glais  la  trouvait  plus  forte  que  leurs  chanvres; 
et  bs  femmes  espagnoles  en  fontdesbas  qu'elles 
vendent  fort  cher. 

Voici  une  des  productions  les  plus  sinfynliè- 
res  de  ces  contrées,  un  insecie  cpji  fuit  du  pa- 
pier, t  Non  loin  de  la  ville  champeii  e  de  II ua- 
naoo  et  des  bords  romantiques  <lu  Uualbga 
supérieur,  disent  les  missionnaires,  on  trouve 
dans  la  vallée  de  Pampaniico,  et  probable- 
ment dans  beaucoup  d'autres  vallées  de  la 
Cordillère,  un  insecte  que  les  Espagools  nom- 
ment sustillo,  et  qui  ressemble  beaucoup  à 
noire  ver  à  soie.  Il  vîi  exclusivement  sur  l'ar- 
bie  pacaë,  dei  i  it  sous  le  nom  de  Diinivsd  ingn, 
dans  la  Flarn  peruihnui.  Les  Indiens,  qui 
re^jardeut  ces  insectes  eumnie  un  manger  di  li- 
cieux,  en  détruisent  tous  les  ans  une  grande 
((uantité,  sans  que  cependant  le  nombre  en  di- 
minue sensiblement.  Les  pins  beaux  arbres  en 
sont  entièrement  couverts.  Lorsque  les  sustillo, 
dans  leur  état  de  larve,  se  sont  rassasiés  de 
nourriture,  ils  se  réunissent  tous  sur  la  partie 
inférieure  du  tronc  de  l'arbre,  et  y  choisissent 
un  endroit  pr(»pre  à  suspendre  le  lissa  mer- 
veilleux (jue  l'instinct  les  eri;;aj;e  à  fabriquer. 
Le  meilleur  ordre  pn  sidc  à  leur  s  travaux  ;  ils 
observent  exactement  les  lois  de  la  symétrie; 
et  4iiuu}ue  l'étendue,  la  finesse,  la  souplesse  de 
leurs  tissus  varient  selon  le  nombre  des  insectes 


Digitized  by  Google 


qui  y  prennent  part,  et  selon  la  qualité  des 
Mies  qui  leur  ont  servi  de  nourriture,  ce- 
pOMbnt  l'éclat,  la  consistanoe  et  la  sorMlilë  en 
font  toujours  une  espèce  de  papier  qui  ressem- 
ble au  papier  chinois,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  durahle.  !.r  dessous  do  cette  tente  aérienne 
sert  d'asile  au. V  iiu&iillo  pendant  leur  iiiéianior- 
phose  ;  ils  s'allachenlau  cote  iulerieur  en  lignes 
hofiiontales  et  verticales,  de  manière  à  former 
na  cube  parlait;  dans  cette  position,  îb  a'en- 
wloppent  chacun  dans  leur  coque  de  soie  0ro»> 
wre,  et  attendent  l'époque  de  leur  transfor- 
mation en  nympfie  ou  chrysalide,  et  ensuite 
pn  papillon.  Sortis  de  leur  prison,  ils  <l('ta- 
dieul  eux-mêmes,  en  {îrande  panic  Ks  lils  par 
lesquels  était  suspuodu  le  tissu  (jui  Its  couvrait  ; 
cependant  ce  tissu  reste  presque  toujours  ac* 
crûdië  aux  branches  de  l'arbre;  et,  blanchi 
|)ar  l'air,  il  flotte  au  gré  des  venU,  semblable 
à  UD  drapeau  déchiré.  Le  naturaliste  don  An- 
tonio Pineila  a  envoyé  à  Madrid  un  morceau 
te  papier  n;Hi^,  lun.r^  d'une  aune  et  demie; 
011  y  possède  aussi  un  nid  d''  siisiillo.  » 
Ao^essus  de  la  zone  it  iupcK  u,  c  esi-:i-dire 
toises,  commence  Ij  ré{;ion 
eu  Ton  ne  trouve  plus  que  des  plantes  basses 
qai  n  ss(  inhient  à  celles  des  Alpes;  plusieurs 
cm  de  même  de  fort  belles  fleurs.  Plus  haut, 
et  jysqii*;,  %t'm  toises,  Ion  ne  voit  plus  que 
«If»  (;rauiinees.  Ces  plantes  dispnrnisseiil  suc- 
cessivement, et  l'ont  p!ai  e  aux  mousses  el  aux 
lichens  qui  couvrent  la  terre  el  les  rochers, 
joaqu'aux  limites  des  utiles  perj>étuelles;  quel- 
nuMnes  semblent  même  se  cacher  sons  les 
glaces  qui  ne  fondent  jamais. 

Nous  allons  décrire  les  principaux  animaux 
<\n\  vivent  dans  h's  diverses  ré(][ions  que  nous 
^tiuiti!»  de  passer  en  revue. 

On  trouve  dans  la  zone  chande,  ilepnis  te  ni- 
veau de  la  nier  jusqu'à  ,>0t)  toi.ses  de  iiariteur, 
fe  lapir,  fiuc  les  Porlujjais  nonmient  daqla,  et 
?n  csi  lan  des  plus  grands  quadrupèdes  de 
f Amérique  méridionale,  quoiqu'il  n'ait  que 
trois  pieds  et  demi  de  haut  et  six  pieds  de  lonj», 
fKir  sa  forme  {jénérale ,  il  se  rapproche  du  co- 
chon ,  mais  il  en  diffère  sons  des  rapports  es- 
^eotiels.  La  e«iN!fur  de  sa  peau  el  de  son  pe- 
'âge  est  d'un  hrun  l'once;  il  a  une  ciinine  de 
poils  noirâtres  d'un  pouce  el  demi  de  haute 
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rondes  ;  ses  yeux  petits  ;  son  grouin  est  terminé 
par  une  espèce  de  trompe  d'un  pouce  et  demi 
de  diamètre;  il  peut  l'alonger  d'un  demi-pied 

et  même  la  tourner  de  côté  pour  prendre  ce 
qu'on  lui  présente.  Cet  animal  solitaire  fré- 
quente volontiers  les  lieiiv  marécageux;  il  se 
nourrit  de  Iruits  sauva{;cs,  de  rejetons  et  de 
pousses  tendres ,  et  s'apprivoise  aisément.  Sa 
chair  est  un  manoer  grossier,  mais  son  cuir  est 
fort  et  solide. 

Les  forêts  des  régions  chaudes  sen'ent  de 
retraite  aux  alouates,  aux  coaitas,  aux  mi- 
ens et  à  un  {^rand  noml»i  e  d'autres  singes,  qui 
sont  le  ;;iljierle  plus  ordinaire  elle  plus  recher- 
che des  peuples  sauvages.  Lorsqu'ils  ne  sont 
pas  chassés  ni  poursuivis,  ils  ne  luanjucnt  au- 
cune crainte  à  l'approclie  de  l'homme  ;  et  c'est 
h  quoi  les  sauvages  reconnaissent ,  quand  ils 
vont  à  la  découverte  des  terres»  si  le  pays  n'a 
pas  été  fréquenté.  Dons  le  cours  de  sa  naviga- 
tion sur  l'Amazone,  la  Condamine  vil  un  si 
grand  nombre  de  sin;;<  s,  en  ouit  nonimrr  tant 
d'espèces,  qu'il  renonce  a  l'énunieraiion.  Il  y 
en  a,  Uit-il,  d'aussi  grands  qu'un  lévrier,  et 
d'autres  aussi  pedts  qu'un  rat  et  difficiles  à  ap- 
privmser. 

Le  jaguar,lecongouar,le  ciiibiguazou,raîra, 
l'yaguaroundi,  l'ocelot,  et  d'autres  animaux  fé- 
ro(  es  font  la  chasse  auxca'.jiais,  aux  agoutis, 

aux  paeas,  aux  eobayas.  aux  petits  cerfs  et  aux 
fourniilliers.  Ou  y  voil  au^bi  le  pet  ari  et  le  tn- 
jassu,  les  tatou!»  el  les  paresseux;  des  sarigues, 
des  coatis  et  des  zorillcs.  Plusieurs  voyageurs 
parlent  de  ces  derniers  sous  le  nom  de  renards 
puans. 

Le  chinchilla  est  un  petit  animal  de  la  fa- 
mille des  mulots ,  il  vit  sous  terre  el  se  nourrît 

d(«  racines  ;  la  linesse  de  son  poil  le  fait  recher- 
cher. Celui  du  Cliili  est  |»lus  prisi'-  que  le  chin- 
chilla du  Pérou.  Il  se  lait  .m  gi  and  commerce 
de  celle  fourrure  par  les  ports  de  Valparaiso 
et  de  Lima. 

Lecougouar,  ou  lion  de  ces  contrées,  animal 
dépourvu  de  crinière,  vient  quelquefois  rôder 
en  bandes  nombreuses  dans  les  pâturages  des 
Andes  du  Chili.  On  est  obIi;;e  de  prendre  beau- 
coup de  précautions  pour  préserver  les  trou- 
peaux de  ses  attaques;  il  isi  peu  à  craindre 
|)our  l'homme.  Lorsque  les  grands  propriélai- 
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niéieest  fort  grosse;  ses  oreUles  sont  presque  ,  res  envoient  tut  printemps  leurs  bestiaux  dani 
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les  hauts  pâturages  des  Andes,  ils  les  font  ao- 1  qui  se  nourrit  de  fruits.  Sa  diair est  noirtare^ 

comparjner  de  chasseurs  qui  s'établissent  dans  mais  de  bon  {}Oût. 

des  cjbant's  mobiles  et  suivenl  les  lroupeaux.à  Toutes  les  sing^ularilés  (les  volatiles  semblent 
mesure  qu'ils  vould'uu  lieu  u  un  autre.  uuies  dans  le  toiicin.  Sa  grosseur  est  à  peu 

Le  paresseux ,  ainsi  nomme  j)uur  marquer  près  celle  d*uu  l  amier;  mais  il  a  les  jambes 
son  extrdoie  lenteur,  est  de  la  grosseur  d'un  plus  longues.  8a  (jueue  est  courte,  bigarrée  de 
chat  ;  son  pcMl  est0rossier,  et  marqué  de  taches  bleu  turquin,  de  pour]  re,  de  jaune  et  d'autres 
blanches  et  brunes.  II  a  tant  d'aversion  pour  i  couleurs,  qui  font  le  plus  bel  effet  du  monde 
le  changement,  qu*U  ne  quitte  la  place  où  il  se  '  sur  un  brun  obscur  qui  domine.  Il  a  la  téie 
trouve,  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  faim,  i  excessivement  grosse  à  proportion  du  corps  ; 
La  vue  des  hommes  ne  paFMîi  pis  Fr  ^frayer.   mnts  il  ne  pourrait  pas  soutenir  auiremenl  le 


Lorsqu'il  se  remue,  cliaqu*  luouvefiieni  est  ac- 
compagné d'un  cri  si  janu  nlâble,  qu'on  ne  pr  ia 
Tenteudre  sansun  mélangede  pitié  etd'bon  eur. 
Ces  témoignages  de  douleur,  qui  viennent  ap- 
paremment d'une  coniraciion  natorelle  de  ses 
nerh  et  de  ses  muscles,  constituait  toute  sa  (  k-- 
fense.  Cet  animal  vit  de  fruits  sauvages;  lors- 
qu'il n'en  trouve  point  à  terre,  il  numte  péni- 
blement sur  l'arbre  qu'il  en  voit  le  plm^rli  ir/jé, 
il  en  abat  autant  qu'il  peut  pour  s'(  parj;riei-  la 
peine  de  remualei .  A[)rès  avoir  fuii  i>a  provi- 
sion ,  il  se  met  en  peloton,  et  se  laisse  tomber, 
pour  éviter  la  fiitiguede  descendre  :  ensuite  il 
demeure  au  pied  de  Tarbre  jusqu'à  ce  (|u'il  ait 
consomméses  vivres,  et  que  la  nécessité  l'oblige 
d'en  chercher  d'autre*;. 

Les  lamantins  remontent  dans  le  fl»  uvr  dfs 
Amazones,  I^  Condamine, dit  avec  raisuii,  |  ii  il 
ne  faut  j)as  les  confondre  avec  le  pho(]ue  ; 
il  a  tort  de  les  nommer  îles  pmssons ,  pui^ijuc 
ce  sont  des  animaux  à  sanç  chaud.  On  reocon- 
tre  des  lamantins  à  plus  de  mille  lieues  de  k 
mer,  dans  le  Guallaga,  le  I\  ^>i  aca,  etc. 

Les  oiseaux  de  cet  ardent  climat  sont  en  si 
grand  nombre  et  d'espèces  si  vnr  iées,  qu'on  ne 
trouve  point  de  voy;i(M m  >  qui  ai*  ni  euirepris 
d'en  donner  unede>cripiion  exacte.  Les  cris  et 
lescroassemens  des  uns,  confondus  avec  le  chan  i 
des  autres,  ne  permettent  point  de  les  disiin* 
guer.  Les  taugaras,  les  colibris,  les  oiseaux- 
mouches,  les  manakins,  les  jacamars,  les  aras 
et  d'autres  perroquets,  ainsi  qu'une  inlinîte 
d'habitans  de  l'air,  sont  parés  <!ti  plus  riche 
piiimajji'  ei  ravi>scin  coniiiiui-llemenl  la  vue. 
Oii  peut  ranger  parmi  It^aîas,  le  chicaly,(lont 
les  plumes  mêlées  de  rouge,  de  bleu  cl  de 
blanc»  9901  de  la  plus  grande  beauté.  Il  a  le 
i:h^|||^j|^LULj^vec  quelque  chose  de  plus 
dpp^  ^li|j|eaoa.CestiingrMoiseait 


|»oi(ls  de  ^on  ln-c,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  ou 
Imil  potK  i-.s,  et  dont  la  pointe  esl  au!»»i  aijjue 
(jue  a.llc  d'un  poignard.  Sa  langue  est  faite  eu 
tuyau  fie  plume  :  elle  est  rouge ,  comme  tontes 
les  parties  intérieures  du  bec,  qui  rassemble 
d'ailleurs ,  en  dehors,  tes  plus  vives  couleurs 
qu'on  voit  répandues  sur  les  plumesdesautres 
oiseaux.  Les  Espagnols  lui  ont  donné  le  nom  de 
prêcheur;  ils  s'apprivoisent  et  mnn.ff*'ni  tout  ce 
qu'on  leur  présente  :  on  en  (  unnail  jdubieurs 
espèces.  L'oiseau  qu'ils  oui  nommé  gallinazo, 
parce  qu'il  ressemble  aux  poules,  est  de  la  fa- 
mille des  vautours.  Ili  sont  làmiliers  dans  les 
villes  et  dans  les  autres  habitations  ;  on  se  re- 
pose sur  eux  du  soin  de  les  nettoyer  ;  il  n'y  a 
point  d'insectes  et  d'animaux  nuisibles  dmilils 
iif  f  ivsrni  h  îir  proie. 

Les  chaiJ\t  s-sonris  sont  innombrables,  sur- 
tout daTis  il  province  (K-  Car (iKifjene  au  c ju- 
cher du  soleil;  il  s'en  iorine  deii  iiuces  ijui  cou- 
vrent tes  rues.  Uexcessive  chaleur,  obligeant 
de  tenir  ouvertes,  pendant  la  nuit,  les  portes  et 
les  fenêtres  des  chambres,  elles  y  entrent,  et  si 
quehju'un  dort  le  pied  ou  le  bras  découvert, 
elles  le  piquent,  pour  sucer  le  sang. 

On  fait  une  pc  inîurf  curieuse  du  corrosou, 
grand  fiis^  au  dr  lei  r  r,  noir,  pe'Nant,  d^'  la  {;ros- 
seur  d  utie  poule  d'Inde;  il  a  2>ui'  la  téle  une 
belle  huiqiede  plumes  Jaunes,  qu'il  fait  uiuuvoir 
à  son  gr(>.  Les  Américains  prennent  tant  de 
plaisir  à  son  chunt,  qu'ils  s'étudient  à  le  contre- 
faire, et  h  plupart)' réussissent  au  point  que 
l'oiseau  s'y  trompe  et  leur  répond,  ce  qui  aide 
à  \p  ttir  i'  ;  on  mange  sa  diair  quoiqu'elle  soit  un 
peu  dure. 

L<'S  iiisret^s  et  It  ^  rejiiilt:;,  suui  en  si  grand 
nouibre  daus  toute  cette  ri-gion,  que  noa-seule- 
ment  les  habîians  en  reçoivent  beaucoup  d'in- 
coflunodîié ,  niais  que  leur  Ht  même  est  tmh 
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mlêù  danger  parla  morsure  de  ces  danf|^i>roux 
aaioiaux.  Tels  sont  les  serpcns  1rs  ccntipôdos, 
les  scorpions  et  les  araijjnécs.  Les  bords  tl<'s  ri- 
>ières  et  les  coies  sonl  infcstér»?;  par  les  croco- 
(iiies  nu  cuimanâ  »  que  i'oa  noiume  aussi  ia- 
garJo. 

L'iosecle  utile  de  la  cochenille  que  nous  avons 
décrit,  exl&tedansle  Para^juay,  le  Tucuman  ei 

!c  territoire  de  Cortiova. 

Les  crocodiles  sont  fort  couiUMins  dans  tout 
le  cours  de  l'Amazone.  On  assura  La  Cond.i- 
niine  qu'il  s'y  cri  trouve  lir  vinj]!  pieds  di'  loiij;, 
♦  l  même  de  plus  jji  .iuds.  Leur  plui  ci  iicl  cii- 
oemi,  el  pcui-élre  Tunique  qui  ose  cnii  er  eu 
kt  une  eux,  est  le  jaguar  :  ce  doit  être  un 
spectacle  curieux  que  celui  de  leur  combat. 
Vloaod  il  vient  boire  au  bord  de  la  rivière,  le 
Cfscodile  met  la  léte  hors  de  l'eau  pour  le  sai- 
ûr,  comme  il  attaque,  dans  la  même  occasion, 

Iranifs,  1rs  cîiev:itix.  les  niulecs,  et  trnit  ce 
'jui  &e  pitst'iilc ;t  su  voimciU'.  Le  jujjiiar  cnruiu  e 
4C${,Tiffes  dans  les  yeux  de  sonenneuii,  seul 
endroit  que  h  dureté  de  son  écaille  laisse  le 
pouvoir  d'offenser;  mats  le  crocodile  se  pion- 
Qesnt  dans  Teau ,  y  entraîne  le  jaguar,  qui,  se 
noie  plutôt  que  de  lâcher  prise.  Ceux  que  l'a- 
t:jdeiuicien  vit  dans  son  voyage,  et  qui  sonl 
comniuns  »!an<;  tous  les  pavs  chnuds et  couverts 
'\f  liois,  ne  lui  |);iiiii(  nf  |)()iiit  ditïcrens  en 
l«auie  ai  eu  grandeur  des  panthères  d'Alricjue; 
ils  a'aaaquont  guère  l'homme  s'ils  ne  sont  iort 
aflEunés.  On  en  distingue  une  espèce  dont  la 
peau  est  brune  sans  élrc  mouchetée. 

L  i  fi  t: telle  du  caïman  dépose  ses  œufs  sur  le 
1)01  d  des  rivières,  et  n'en  pond  pas  moins  de 
c>-nt  <lans  Tespnce  d'un  ou  deux  jours  :  mais 
I  Ilorï  r,!)»;fM  vr  (pi'nprès  avoir  eu  soin  (lecou\rir 
tltf  .viL»ic  le  II  ou  qu  e.'lua  l'ail  pour  les  y  laisser, 
HIe  a  le  soin  de  se  rouler  dessus,  ei  même  a 
l'aitour,  dans  la  vue  apparemment  d*en  laire 
i&paral^re  toutes  les  marques;  elle  s'éloi;pie 
(•n^uilede  <  f:  ti  pendant  quelques  jours,  a  j>rés 
!'-si]ije!s  elle  revient  suivie  du  luàlt;;  elle  écarte 
le  sable,  et,  découvi  ant  ses  feuls,  eHo  en  casse 
U  co«|iie.  Auvsilùlles  petits  sortent  a\  rc  >i  peu 
'J''  peine,  (jue  de  la  ponte  entière  il  n  y  a  jires- 
'luc  pas  un  u'uf  perdu.  La  mère  les  met  sur 
son  dos  et  sur  les  écailles  de  son  oou,  pour  {p- 
gaer  Teau  avec  cette  nouvelle  peuplade  :  mais 
dans  rintenalle,  les  gallinazos  en  enlèvent 


quelques-uns,  et  le  mtAe  Qiéme  en  mange  au- 
tant qu'il  peut.  D'ailleurs  la  mère  dévore  tous 
ceux  qui  se  doint  lu  tit  d'elle,  ou  qui  ne  savent 
pas  nafjei'  tout  irim  coup.  Les  [jalHnazos  en  veu- 
lent surtout  a>i\  u'nls  de  (  aiinans,  dont  la  co- 
que est  blanche  rwniiiie  tt  lie  dun  œuf  de  poule, 
mais  beaucoup  plus  épaisse,  et  leur  adresse  est 
extrême  pour  les  enlever.  En  été,  qui  est  hi 
saison  de  cette  ponte,  lorsque  les  bords  du 
fleu^'e  cessent  d'être  inondt  s,  ils  demeurent 
comme  en  sentinelle  sur  les  ailtres,  le  corps 
cai  llé  sous  les  l'cuilles,  et  suivent  des  veux  tous 
les  mouvemensde  ialcMicIîe  Ils  la  lais!^enl  pon- 
dre tranquillement,  sans  interrompre  même  les 
précautions  qu'elle  prend  pour  cacberses  œuls  : 
mais  il  peine  s*est-elle  retirée,  que  fondant  sur 
le  nid,  ils  les  découvrent  avec  le  bec,  les  ser< 
res  et  les  ailes.  Le  festin  serait  {^rand  pour  les 
premiers,  s'il  n'en  arrivait  un  l>eaucoup  plus 
{[i  .Hid  nombre  qui  leur  ravissent  une  pai  (ic  de 
Icui-  pj'oic.  €  Je  luf  suis  souvent  amuié,dil  nu- 
lie  grave  et  savant  voyageur,  ù  voir  cette  ma- 
neeuvre  des  gallinazos ,  et  la  curiosité  me  fit 
prendre  aussi  quelques-uns  de  ces  œuls.  Les 
habitans  de  ces  pays  les  mangent  lorsqu'ils  en 
trouvent  de  frais.  Sans  celte  guerre,  que  les 
hommes  et  les  animaux  font  aux  caïmans,  tou- 
tes les  eaux  du  fleuve  et  tome  la  plaine  ne  suf- 
firaient pas  pour  contenii  ceux  (jui  naîtraient 
<le  ces  nombreuses  punies,  puisque  après  cette 
destruction  il  est  impossible  de  s'imaginer  com- 
bien il  en  reste  encore.  Ils  font  leur  nourriture 
ordinaire  de  poisson.  Ils  se  joignent  huit  ou 
ili\  ensemble,  et  vont  se  placer  à  l'embouchure 
d'uo  estcro,  d'oii  il  ne  sort  aucun  poisson  dont 
ils  n'a  en!  ainsi  le  choix,  et  pendant  qu'ils  for- 
nu  ni  ce  (  oi  tion  à  l'entre  e  (lu  canal ,  d'autres 
soial  placcN  a  i'uuire  buut  pour  donner  la  citasse 
devant  eux,  à  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'inter- 
valle. Le  caïman  ne  peut  manger  sous  l'eau. 
Lorsqu'il  tient  sa  proie,  il  s'élève  au-dessus,  et 
])eu  à  peu  il  l'introduit  dans  sa  gueule  ou  il  la 
n)àclie  pour  Tavater. 

Quand  ces  animaux  sout  pressés  de  la  laim, 
H  <jne  le  pois^Dn  ne  Milllf  pas  pour  les  rassa- 
sier tuiiN,  lis  (p;it((iii  le  l>oj  d  de  l'eau  pour  se 
rendre  dans  les  plaines  voisines.  Alors  les  veaux, 
les  ]K>olajiis  et  même  les  enfons,  ne  sont  pas  à 
couvert  de  leurs  attaques. 

Ce  mathématicien,  qui  accompagnait  La  Gon* 


damiBeà  Qnîio»  fiiit  une  petotnre  charmante 
des  papitloDs  :  mais  il  troiiTe  une  fôcbeusecom- 
pensaiion  pour  lour  l>eaoté  dans  la  laideur  et 

riDcommodiié  de  diverses  sortes  de  mouches, 
et  d''  rirons,  dont  la  piqûre  cause  une  déman- 
{jeaisun  iu^upportuble.  Aussi  com  lut-il  doulou- 
reusement que  si  l'ardeur  du  soleil  rend  les 
^MHS  du  pays  longs  ei  ennuyeux,  ces  cruels  in- 
sectes ne  rendent  pas  les  nuits  pins  amusantes. 
£nTain  Ton  recourt  aux  mosqinteros  contre 
les  petits,  si  la  toile  n'est  si  sert  eo  qu^ils  ne 
puissent  pénétrer  au  travers,  et  l'on  s'expose 
alors  à  ëtotiffer  d'*  chaleur.  La  per5;erutîon  des 
inset-fs  \i»'aiis  \  ;i  s}  loin,  qu'une  chandelle  in 
peut  demeurer  aituniee  ii  uis  ou  quatre  minutes 
Ikors  d'un  fanal.  Ils  voltigent  au-dessus  de  la 
lumière  et  se  p  recî  pi  tent dessus,  de  sortequ'elle 
est  éteime  en  peu  de  temps.  D'après  le  même 
voyageur,  l'insecte  qui  se  nomme  nigua,  ou 
chique,  est  si  petit,  qu'il  est  presque  impcr- 
ceptiMo  :  ses  jambes  n'ont  pas  les  ressens  de 
celh  s  ik's  puces;  ce  qui  n'est  pas  un»  p.  iiie  fa- 
veur de  la  Providence,  s'il  avait  la  laculte  de 
sauter,  il  n'y  a  point  de  corps  vivant  qui  n'en 
fât  rempli,  et  celte  engeance  ferait  périr  les 
trois  quarts  des  hommes  par  lesaocidensqu'elie 
pourrait  leur  causer. 

Les  abeilles  de  ces  ré{;ions  ne  font  leur  miel 
qtie  dans  df<  troncs  d'arbres,  où  les  Indit 
erdoucviii  le  l>r.  >  (muji-  le  prendre.  Ils  en  com- 
posent une  liqurui  avec  de  l'eau,  mais  Us  ne 
lont  aucun  usa(;e  de  la  dre. 

Toute  cette  zone  est  infestée  de  fourmis,  qui 
non-seulement  sont  grosses,  mais  deviennent 
ailées  :  elles  piquent  vivement,  surtout  brs- 
(pi'elles  entrent  dans  les  maisons.  Ou  évite  de 
se  rrpnser  sur  la  terre,  dans  les  endroits  où  il 
s  en  if  uiive:  et  >  iTHÎ't  ns  qui  vovn^en!  ne 
nian«]u<iii  jm*  <1  i  i  \i  r  !,•  u-ii-ain avant d'ai- 
tacher  leurs  liaiiiao»  aux  arbres. 

La  mer  abonde  en  poissons  de  diverses  es- 
pèces; on  citera  les  suivans  pour  lenr  ùo^u- 
larité  :  l  -  ]  :v.  acod  est  rond  eide  la  grosseur 
d'un  prand  brochet;  mab  il  cvf  .  i  linairemeot 
pjus  lon{î  :  on  ne  le  trouve  aussi  l>ôn  nulle  part 
que  sur  la  cùie  do  l  isfhme.  l  a  po■:^^on.  nonimr 
i;ur,  que  Ifin  p^nliiii  lojr  lepce  ou  la  be- 
cnne,  si  sn  luuj;uctit^'ct:ii(  p:is  b'iriiee  a  dcu\ 

^pWU^  ^eau,  presque 
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vite  qu'une  hirondelle  vole,  avec  des  bonds 
continuels;  et  son  os  étant  si  pointu  qu'il  en 

perceqnelquefois  les  canots,  il  est  extrêmement 

dangereux  pour  tin  n3;[etrr  de  so  rencontrer 
sur  son  p;i.s>.;j;;f'.  La  chair  en  est  excellente: 
celle  du  ^uipm  n  est  pas  moins  bonne,  c'e-^l 
un  poissmi  armé  de  piquany,  et  de  la  longueur 
d'un  pied. 

n  n'y  a  point  d'huiires  ni  d'écrevisses  de  mer 
sur  lacdtede  Fisthme  ;  on  voit  seulement  entre 

les  rochers  <]nelques  gros>>es  ecrevisses  aux- 
quelles ii  inan<pie  les  deux  grandes  gri£^ 
^unt  ordinaires  â  cdles  i]p  mer. 

La  pèdie  des  Auiencams  du  pn\  s  se  fait  avec 
des  fiteis  d'écoroe  de  mahot  ou  de  soie  d'herbe, 
qui  ressen^leotà  nos  tirasses.  Dans  les  oonrans 
rapides  et  traversés  de  rochers,  ils  se  jettent  à 
la  rjD[;e  pour  suivre  le  poissoo  qu'ils  prennent 
avec  la  main  dans  leurs  trous.  nuit,  ils  ont 
des  torch»^s  du  même  h*:»is  i]ti'if>  fnip!'^>}eni  à 
s'éclairer;  »l  1-  iir  ;iilîfs*e  est  exirei.i''  a  raidir 
le  poiî»i>on  qui  :»'dvance  vers  la  lunirere. 

La  Condamine  vil ,  aux  environs  de  Pai^,  un 
poisson  qui  se  nomme  puraqué,  dont  le  corps , 
comme  celui  de  la  lamproie,  est  peroé  d'un 
grand  nombre  d'ouvertures,  et  qui  a  de  plus  la 
même  propriàé  que  la  toq>ille  :  celui  qui  le 
touche,  même  avec  un  bâton,  re^sr'nt  un  engour- 
dissemeni  .luuloureux,  et  quelquefois  en  est, 
dii-un,  ienvt-r>é. 

Ln  se  rendant  de  Panama  au  Pérou  parGua- 
yaquil ,  un  voyageurcurieux  s'arrête  volontiers 
sur  la  côte  de  Punta  de  Santa-Eleua .  pou  r  y  vé- 
rifier ce  qu'on  raconte  de  la  propriété  d'un  lî* 
maçon  tout-à-fait  sendjlab!e  a  nos  lima^ps  or> 
diuaires.  Ce  petit  anin^al,  de  la  nrûsseur  iVut»' 
nc.'.\.  renferme  une  liiiueur  qui  e^i  la  véritable 
poui  pi  e  tit  à  anciens,  et  qui  parai  n'eti  e  que 
son  sang.  Ln  li!  de  soie  ou  de  coton  qu'on  y 
trempe,  prend  bien  lût  une  cou!eur  si  vive  et  si 
forte,  qu'il  n'y  a  p^Int  de  lessive  qui  puisse 
l'effacer;  mais  il  en  £iut  une  grande  quantité 
pour  teindre  quelques  onces  de  âl. 

Les  tortues  de  l  Ama/one  vont  fort  redber* 
chees,  comme  les  plus  délicates.  Le  fleuve  en 
nourrit  <le  diver.e^  ;;randeur>  cl  dr  dive.  seses- 
pives,  en  (^racde abL'nil.inct  ij  .L-,  sciilo,  a^ec 
leurs  a.'ufs»  elles  p\>uMaiciil:>;ila:e  a  la  subdi:»- 
lance  des  habitans  de  ses  biH-ds.  Il  y  a  aussi  des 
tortues  de  terre;  toutes  se  conservent  plusieurs 


Google 


» 


i 


DES  VOVAGKS. 


msM  hors  do  î'eao  sans  noumlure  apparente. 

Plasieurs  des  animaux  qui  vivrnl  dans  la  ré- 
gioo  iaférieure  et  chaude,  se  voient  ausi»i  duos 
Ur^îoo  supérieure  et  tempérée,  ainsi  que  dans 
Ib  1^  bon  de  b  lOM  lorride,  doot  le  GHinat 
«licnbbble.  On  y  voil  qoekpiei  aioiiaiies,  le 
pécari,  Fooelot,  rya{;uarouDdi,les  louireietles 
|Mlits  cerfi»  mouchetés.  Dans  cette  zooe,  et  jus- 
qu'à 2,000  loiscsd'élé\'ation,lia!)iieiii  !(s;jrands 
cerfs,  le  petit  ours  à  front  blauc  et  les  lamas. 

Dans  les  moniafpnes  du  Pérou,  qu'on  nomme 
i'arauius,  c  csi-a-dwe  les  plus  élevées  et  les 
plu uériJee,  Tair  ot  d  rude,  qu'en  général  9 
a  y  a  point  d*aaim«ix  qui  pniaiail  y  foire  on 
oMinml  a^r.  Cependant  quelqueMO»,  dont 
bcoitstituiion  s'en  acconmode  mietix,  y  vont 
paître  les  lierbcs  qui  Icnr  conviennent.  Tels 
soDl  les  cerfs,  qui  sont  quelqueluis  en  troupes 
dans  les  plus  hautes  parties  de  ces  lieux  ûé- 
ten»,  ou  par  cooséiiueot  1  air  est  le  moins  sup- 
poiolile.  La  ^aeee  de  oes  animaux  eat  un  excf^ 
dce  ponr  lequel  on  cet  poitioané  au  Péion.  11 
eu  remarquable  d'ailleurs  par  rinlrépidiié  qu'il 
(kmande  et  qu'on  pourrait  nommer  tëfflénté, 
soivant  UUoa ,  si  les  liomines  les  plu-;  ^f>es  n'y 
pf  ennient  l'i  même  {]oùl ,  après  en  avoir  une  fois 
essaye.  Leur  contianre  est  dans  la  bonté  de 
leurs  chevaux ,  qui  cuureoi  avec  une  vitesse  ifi- 
croyable  el  d'un  pas  asenré  m  Iraveri  dea  ro- 
ikn  et  des  niouta{;iies.  Les  oieenux  sont  de 
rares  perdrix  et  des  oondori»  ou  boyires, 
Upèee  d'uifjle  très-grand  et  très>fbrt.  Jamais 
00  ne  le  voit  dans  les  lieux  bas.  Sa  demeure 
bl)iui*'!Ip  est  dans  les  m<>ni3{jnes,  a  huit  cents 
ioijK.-b  dr  hauteur,  d'où  il  s'eleve  eu  planant, 
puis  abat  quelquefois  tout  d'un  coup  jusqu  au 
Mde  la  mer,  et  parooun  ainsi,  dans  un  in- 
«mt,  Ions  les  dimais.  Il  enlève  senvent  des 
^SaeMix  du  milieu  des  troupeaux.  Pris  jeune, 
m  rapprivoise  aiiëment. 

Les  nandous,  qui  représentent  l'aulniche  en 
.Amérique,  se  voienr  en  {grandes  troupes  dans 
Icspbioes  i\f  [Wi<  ti(is-Ayres.  On  en  ienct)ntre 
iussides  bandes  plus  au  sud  et  a  l  ouest  dans 
TAraocanie.  On  les  diasse  pour  leurs  plumes  ; 
lot  dilBcile  de  les  aiieindre,  sinon  avec  des 
dnvsus  qui  galoppent  extrêmement  vile.  D  en 
fit  de  même  du  cërienia,  grand  otsenii  très- 
prompt  à  la  counet  et  le  oompagnon  ikièie  du 
oandou. 

AaàuQox, 


A  l'époque  de  la  découverte  du  Péroti ,  Tes 
Ianja>  tm  inaienl  le  seul  beiail  qui  existât  dans 
ce  pys.  il  a  moins  de  rcsseiablaoce  avec  lu  lire- 
bis  qu'avec  un  petit  chameau ,  dont  il  a  ia  léte, 
le  poil  et  toute  la  figure  du  corps ,  à  Texoep- 
tion  de  la  bosse;  quoiqu'il  ait  le  pied  fourchu , 
sa  roarebe  est  aussi  celle  du  dMmeau.  Leur 
hauteur  est  ù  peti  près  de  quatre  pieds.  Hs 
sont  assez  forts  pour  porter  un  poids  de  quatre» 
Mii;;[s  .i  cent  livres;  aussi  les  Indiens  s'en  sont- 
ils  toujours  servis  comme  de  bétes  de  cÉarf^, 
malgré  rintroduction  de  l'âne  dans  ce  pays,  ib 
mangent  ceux  que  la  vieilleaBe  met  bon  d'état 
de  servir;  leur  cbairalegoAtdeoeUedu  mouton* 

La  vigogne  forme  une  espèce  diffiSrente  dtt 
lama,  auquel  elle  ressemble  beaucoup  ;  die  est 
seulement  plus  p<.'tite  de  moitié  :  une  laine  fine 
ei  soyeuse  rouvre  son  corps.  File  hahrie  en 
troupeaux  plus  ou  moins  nombreux  les  croupes 
les  plus  fnides,  les  plus  désertes  et  les  moins 
aooessibles  de  h  Cordillère  des  Andes.  On  voit 
souvent  avec  les  vigognes  dés  bandes  d*alpacas. 

Les  animaux  domestiques  d'Europe, 
portés  dans  l'Amérique  méridionale,  s*y 
prodi/T^ieiisement  miilfrpliés  :  leur  race  même 
s  i  st  ariK  liurce.  [a:  voyafjeur  peut  se  procurer 
partout  des  punies;  mais  la  chair  n'est  ni  aussi 
tendre  ni  aussi  savoureuse  que  dans  l'ancien 
monde.  Le  gfliier  abondant  près  de  Buénos- 
Ayres  diminue  i  mesure  que  Ton  avance  ven 
l'ouest.  On  voit  dans  leCbili  des  aigles  pbner 
au-dessus  des  plus  liaules  montagnes.  On  les 
rencontre  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux 
réfpons  OM  I:!  cniftHc  r*  sse  par  !a  rifyueur  du 
climai,  el  ou  les  Umos  mîuIs  trouvent  leur  sub- 
sistance. 

Les  chevaux  et  les  boeufs  sont  devoius  sau- 
vages. Ces  derniers  sont  si  nombreux  dans  les 
pays  au  sud  et  à  l'ouest  de  Buénos-Ayres,  que 
souvent  <m  ne  tue  l'animal  que  pour  avoir  sa 

peau.  1^  cougouars  et  les  jaguars  en  détrui- 
sent plus  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer.  Mais  les 
plus  {grands  ennemis  de  ces  animaux  sont  \e% 
chiens.  Si  les  taureaux  disparaissent  Jamais  de 
ce  pays ,  ce  sera  surtout  par  la  guerre  des 
chiens  qui  dévoreroot  les  hommes  lorsqu'ils  ne* 
trouveront  plus  de  béies.  Les  chevaux  se  pi«f 
nenr  avec  des  lacets.  Ib  sont  beaux,  et  dTune 
légèreté  qui  ne  dément  point  leur  or^ine  es- 
pagnole. Les  muleunesont  pasmoins  commun! 
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au  Para{ïuay  que  dans  lo  i  ucuinan,  d'où  l'on  a 
^  deja  i'eiUiii'i|ue  qu'il  en  tous  les  »ns  un 

très-0raDd  noaibre  ao  Péroa.  Oè  animaux 
aoni  prëeieux  dans  des  pays  ofa  il  y  a  tant  à 
monter  et  à  descendre,  et  souvent  des  pas  Ibrt 

difficiles  à  francbir. 

On  voit  dans  quelqnps  cantons  de  ces  pro- 
vinces, des  c^méléoDs  d'unr  <  spcce  h\en  sin- 
gulière, puisqu'on  leur  donn^^cinq  on  six  pieds 
.de  Jung,  saas  compter  qu'ils  |>ortcnt  leur» 
fkethiMCcaox,  et  cpi'ik  tleonest  loujonrs  b 
gueale  oiiferie  dn  fité  d'oà  vient  le  vent.  Oo 
njonte  qna  e*est  on  animal  Ibrt  don ,  mas  d'une 
atiipidilé  sorprename.  Les  Binées  de  ce  pays 
sont  presque  de  grandeur  liuniaiiie;  ils  ont  ia 
barbe  et  laqufueforî  Inn^^uf  s  Lorsfjn  ils  soni 
atteints  d'une  flèch«ï,  il^  la  i  eia-Ptii  d.'  la  piai»', 
et  la  jettent  à  eeuK  qui  le^  ont  blesses.  Les 
loriUes  sont  fort  communs  du  côté  de  Baénos- 
Ayres;  lenr  poH  est  agrësblement  varié.  On 
ÎMBura  qne  rien  ii*est  si  joli  qne  cet  animal  ;  il 
est  si  familier,  qn*!!  vient  caresser  tes  passans  ; 
mais  son  urine,  comme  dans  les  outres  parties 
de  rAmérîqiie  méridionale,  est  (riinf  tdlf  in- 
fection, qu'nn  c  l  ohliffé  dv  hrùler  luut  «'c  «pii 
•  en  est  mouitie.  Ces  vasle»  plaines  nourrissent 
-aus^i  des  a^Mttis,  éts  pécaris ,  des  aperças ,  des 
ooatis,  des  laions  on  armadîUes.  Ce  dernier 
quadrupède  est  estrêncdient  curieux.  Par  te 
^roÎB»  il  ressemble  un  pi  ti  au  cochon  ;  mais  il  a 
Je  corps  couvert  d'une  dcaiile  forte  et  dure,  qui 
sans  nuire  à  sa  marche ,  le  garantit  des  attaques 
des  autres  anim  uix.  Celte  waille  h  coinparti- 
meos  présente  d<»  uuanccs  diUéreuies  en  relief, 
jqni  piaisenlà  l'œil  par  leur  régularité.  Les  In- 
diens mangent  sa  cindr. 

V 

MDIITMIflS,  unis,  TOLCAia»  fLROVBB. 
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Les  DioTiinjjnes  de  rAmpriqne  nioridionale 
forment  un  des  objets  les  plus  iutporlans  de  la 
géographie,  non- < ulement  parce  qu'elles  ren- 
ferment pluMeurb  cimes  que  l'on  peut  ran^jer 
#nnai  les  plus  élevées  du  globe,  mais  encore 
^^^^POv^pj^iiil  npèlent  un  grand  nombre  de 
'^'^HMiH^^Ui  offrent  des  scènes  également  admi- 
^•iftrriWet, et  quVIle'^  eadu  nt  do?is  leur 
wtes  d*îîne  richesse  inèptil>al>!«*.  Elles 
^Hmp^décriies  avec  soin,  «pioique 
^kiiieurs  voya^^etirs. 


tels  (|ue  Frérier,  le  père  Feuîllée,  La  Conda- 
ujine,  Ulloa  et  Bouguer ,  nous  om  laissé  des  dé- 
tails întéressans  sur  ces  montagnes;  nous  y 
jotodroas  ceux  que  Ton  doit  à  M.  Hehn ,  di- 
recteur des  mines  d'Espagne;  à  M.  de  Hbih- 
boldi  et  autres. 

l  a  champ  des  Andes  s'étend  en  îon^^ueur 
dans  toute  l'Aniérique  niéridtonrrlf».  f>s  mon- 
laffues  lireul  leur  iiotn  du  mol  péruvien  Ami, 
i}ui  signifie  cuivre,  et  qui  fut  donné  primiti- 
veinent  à  «ne  diatne  voisine  de  Cuzco.  Elles 
forment  comme  une  grande  digue  et  un  long 
mnport,  qui,  dirigé  du  nord  au  sud,  suit  les 
oôles du  f;rand  Océan,  et  s'en  éloS^june  rare- 
n^ent  de  plus  de  dix  à  douze  lieues.  îlest  ron- 
ronné de  cliaînes  de  montagnes,  tiifiôi  pf-i- 
ceesdacfsie  sens  de  la  jy^ande ,  tanlol  dans 
une  direction  transversale  ou  oblique,  renfer- 
mant des  vallées  on  s*éi«idant  en  plateaux. 
Étroite  à  son  extrémité  méridionale,  oft  l'on 
peut  dire  qu'elle  commence  dans  les  petites 
ilM  situées  au  sud  de  la  terre  do  Fen  •  oo  an 
cap  Horn ,  elle  s'elaigit  tout  à  coup  au  nord 
du  <'.h\\K  FJîe  nî^n  plus  [yrnnde largeur,  quicât 
(levnixanlc  liiiii'S,  pr  ès  di'  Polosi  et  du  lac  de 
i  Hii  aca.  C'est  presde  yuito,  entre l'équafenr, 
qu'elle  atteint  à  sa  plus  grande  hauteur.  APo- 
p^-ivan ,  la  grande  digue  se  divise  en  plusieurs 
chaînes.  Deux  sont  les  plus  remarquables: 
l'une,  extrêmement  basse,  court  vers  l'isthme 
de  Panama  :  elle  ne  s'y  élève  pas  à  plus  de  cent 
ciufjttanie  toises;  r.ui»'-"  s*:M»f""d'e  de  la  mer 
des  Caraiiif  s.  diM!î     !•        1.  s  côtes  méridio- 
nales, cl  parait  lucnie,  par  un  chaînon  sous- 
marin,  se  continuer  jusque  dans  l'ilc  de  la 
Trinité.  La  Cordillère,  &  Popayan  ,  est  divi- 
sée en  trois  chaînes  parallèles,  dont  les  deux 
latérales,  seulen^eni  à  deux  grandes  hauteurs, 
sont  couvertes  de  gn's  et  d'autres  roches  de 
forniiilion  secondaire.  La  chaîne  orientale  sé- 
pare la  vallée  de  [a  rivière  de  [:i  M;idr|cirie 
des  plaines  du  liio  J^lcta,  qui  csi  i      a  l  est. 
Ses  plus  hautes  cintes  sont  le  Paramo  de  la 
Summa  Fax;  celui  de  Cingaza ,  et  les  Cerrt» 
de  San-Femando  et  de  Tuquillo.  Aucune  d*el> 
les  ne  s'élève  à  la  r^ion  d«  ne^es  étemelles. 
I^ur  hauteur  moyenne  est  de  deux  mille  toises. 
La  chaîne  centrale  partage  les  eaux  entre  le 
hassin  (le  I  I  ^ladi  leine  et  re!iii  di!  Hio-Cauca. 
Elle  atteint  souveuia  ia  limite  des  neiges  per- 
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peiu*"l!es  :  elle  {3  dépasse  de  bciiunmp  (l;;<'s  1rs 
ciriH  s  k\>.uss;it('S  de  (iuauacas,  du  liur;i{;aii  el 
du  ^uiudiu ,  qui  sout  toules  élevées  de  doux 
■illo  «oq  oest  à  deox  mille  biait  cent  toites 
M-desMtt  de  rOoéan.  U  chaîne  occiilenitile 
tqnre  Isi  vallée  de  Cauce  de  b  provisce  de 
CiMûoeidescAiesdHgraad  Océan.  Sooélê- 
uiioD  est  à  pfino  de  si'pi  ceat  rtnqtjanif'  toises. 

Os  trois  chaînes  se  cuntutidcni  de  nouveau 
\erslen<ji(l  par  les  (î'*  el  T'"»  ;  t  lles  furiih  iH  aussi 
uQ  seul  groupe  uu  sud  de  Popayuu,  dans* la 
prartoce  de  Pâito ,  qui  est  un  des  plateaux  les 
plat  sMs  du  ^lolie;  c'est  le  Thibet  del'Â- 


Drputo  réqnaieur  jusqu'à    sud ,  la  Cordil- 

lire  se  raintfir  en  plusieurs  plateaux  qui  sépa- 
rent des  uu>nia{;iies  placées  sur  li»  dos  mèaie 
(les  At■ti»•^■  le  IuikI  tie  res  plaleauv  est  à  qua- 
iar£c  ceui  luises  au-dessus  de  rUceao ,  lundis 
les  trois  chaioes  do^t  on  a  parlé  plus  haut 
mi.  séparées  par  des  talléçs  profondes  de  sept 
oeat  ioiscs«  <|ai  sempt  de  bassin  à  des  riviè' 
res  considérables,  et  dont  le  fond  n'«  stpas  à 
p!u«  de  sept  ccut  toises  d'élévation  ;  leur  lar- 
n'est  souvent  que  dccin  |  cent  (oises. 

les  plateaux,  par  la  siuiaiiuii  exlraordi- 
Uidic  dans  laijuelle  la  nature  ti  s  a  p!ae4â,  i'or- 
netit  pour  aiosi  dire  des  îles  au  ndl.eu  île  iV 
céaaaérieo.  C'est  pourquoi  tes  peuples  qui 
tabilenices  plateauit  glac^  y  restent  cowsen* 
1res,  et  craignent  de  (lest  eudre  dans  les  pays 
V  ;^ins,  oii  r(!gncnnecliaicur  étouffante  et  nui- 
Mi>ieaux  habitons  prinittU.^  des  linutes  A>aies. 
i)"a:llcurs  l'aen's  eu  est  extn-ujcutent  dilliciie. 

Sa«ta-i  c  »lc  i)o{;ol;t  est  située  a  i  outoi  du 
IVinunoUe  Giiiigu^a,  sur  uu  pluteau  duui  lu 
hauteur  absolue  est  de  treize  cent  cinquante» 
sefkt  loiscs ,  et  qui  se  prolptige  sur  le  dos  de  la 
<Ic»rdiIIèrc  orientale.  Pour  parveoir  de  cette 
^  le  ii  f\)|iny:m  et  aux  rives  du  Cauca»  il  faut 
'lej  f'ijJi  r  (il- la  chaîne  orieilUde,  Ji  averser  la 
^jlieedc  la  Madeleine,  et  Iram  liu-  la  eliaiîu* 
uulrale.  1^  passajje  le  plu^  l»  equeulc  tsl  ec- 
laidu  Paramo  de  Guaoacas,  que  prit  Buu|,'ucr 
enallant  de  V^t^tto  à  Cartbagèoe.  L'inienralle 
eatra  Popo^an  et  la  Plata  est  de  divoeuf  à 
tiogt  lieues ,  et  on  met  ordioairemenl  vinot  à 
vin{;t-deux  joui  s  pour  faire  ce  cfaeniio. 

M.  du  Uundjoldl  piefera  le  p:issai;e  «le  la 
ttwitagiie  de  yuiudiu  entre  les  viiies  d  ii>a^ 


et  de  Cartilage.  C'est  le  plus  pénible  de  tous 
ceux  (|ue  présente  la  Cordillère.  On  s'enfonce 
dans  uue  furét  épaisse  que  1  ou  ne  traverse 
qu'en  dii  ou  douze  joui  s  >  daus  la  plus  beUe 
saison,  ^  ok  l'on  ne  trouve  aucune  cabane, 
aucun  moyen  de  subsisianœ*  Le  sentier  par 
^ttet  on  passe  la  Cordillère,  le  plus  sou* 
vent  réduit  à  la  largeur  d'un  ou  deux  pieds, 
ressemble,  en  fjraude  partie,  à  une  f;a1erie 
creusée  à  ci<  I  ouvert.  Dans  celle  partie  des 
Andes,  comme  a  peu  pitâ»  pailuul  aiiieurs,  le 
roc  est  couvert  d'une  ooucbe  épaisse  d'aiffiie. 
Lct  filets  d'eau  qui  descendent  do  la  rnooia- 
gney  ont  creusé  des  ravjna.  On  mardie,  «a 
Frémissant,  daos  ces  crevasses,  qui  sontreai* 
plies  de  boue ,  et  dont  robscurilé  est  augmen- 
tée paria  végétation  épaisse  qui  en  couvre  l'ou- 
verture. Le  même  savant  estime  que  la  lon- 
gueur totale  de  la  ujagniiique  chaîne  des  Au« 
des  est  de  deuit  uilte  trois  centa  yeues,  et 
que  la  hauteur  moyenne  de  cette  grandi 
muraille,  qui  borne  le  continent  aniéricaii|à 
l'ouest,  est  de  dix-huit  cent  anquttote  to'ises* 
Les  quebradas ,  doat  on  a  déjà  parlé  sont 
d'une  dimension  bien  plus  f»igantesque.  Ou 
peul  les  eoUôitlt  i  er  eotnine  «les  fentes  immen- 
ses qui,  pailageaul  la  masse  des  Andes,  cou- 
pent et  interrumpent  eu  quelque  SQi'te  la 
chaîne  qu'elles  traversent*  C'est  par  ces  porter 
naturelles  que  les  grandes  rivières  dssoan» 
dent  vers  rOcéiu  Atlantique,  en  franchissant 
la  pente  orientale  de  la  Cordillère,  qui  est 
souvent  pius  escai  i  »  »'  'jne  i'oecideund**.  Elle 
est  si  rapide  près    n  Saata-Fé  de  iiogota, 
<|u'ii  est  impossible  de  parveoir  aux  plaines  de 
Casou;.rc  par  le  Pacamo  de  ChingaU.  Cette 
peuie  orientale  est  peu  connue,  et  il  est  tri^ 
lacile  de  confondre  les  chaioes  latérales  avec  hi 
haute  e:  èt«'  qui  sépare  les  immenses  plaines  du 
Ueni,  du  Burux  et  de  lUvayal,  do  k  vallée 

étroite  du  l'éron. 

Ln  allant  de  l'opayan  au  snd,  les  trois  chaî- 
nons, cuuune  ou  la  vu  plus  haut,  se  coulun- 
dent  sur  le  plateau  aride  de  ios  Patios ,  dans 
un  méo^e  groupe  qui  se  proloo^je  bien  W- 
deiàderéquatear,  et  q^i,  dans  le  royaume 
de  Quito,  offre  un  aspect  partiOldier  depnii  bt 
rivière  de  Chota  jus(|u'au  Paramo  derAsaooiy* 
Les  sommets  !.  s  puis  i  îtves  sont  ranfjes  sur 
)  deu\  iiUt$,  i^ui  lormeat  o^svm  .<IB%  dpnble 
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créle  de  la  Cordiilère.  Ce  sont  ces  cimes  co- 
kMuleset  couvertes  de  fi'ares  étemelles  qui 
ont  servi  de  signaux  dans  le»  opérations  des 
académiciens  français  pour  mesurer  un  dejré 
da  méridien.  Leor  disposition  symétrique  sur 
don  KgBes dingéesdn  nord  tn  sud,  les  a  ^t 
considàcr  par  Boufjueroomine  deux  chaînons 
de  montagnes  séparés  par  une  vallée  longitu- 
dinale; mais  ce  que  cet  ^)sironomc  célèl)re 
nomme  une  vallée  et  le  dos  mcme  des  Ainles , 
c'est  un  plateau  dont  la  hauteur  absolue  est  de 
treize  cents  à  quinze  cents  toises.  C'est  là  que  se 
tronve  eonoeairée  là  population  de  ce  pays 
merveHIeox;  on  peut,  sans  exagératioD,  lai 
donner  cette  épitlièle,  puisque  les  céréales  et 
les  fruits  de  l'Europe  sont  cultivësà  une  han- 
tenroti,  sons  !e  4^)0  de  Intînide  nord,  Ton  DO 
rencontre  plus  que  des  neif^es  éternelles. 

Les  Andes  de  Quito  forment  la  partie  la 
plus  élevée  de  celle  double  l  augée  de  Uiuuia- 
gnes.  G*est  dans  le  petit  cspaoe  compris  entre 
Féqoaienr  et  le  lo  45'  sud  que  Ton  trouve  des 
cinwsqoi  surpassent  la  hauteur  de  trais  mille 
toises.  Aussi  n*en  oompte>t-on  que  trois  :  le 
Chimborazo,  qui  excéderait  la  hauteur  de 
l'Etna  i^acé  sur  le  sommet  du  Canimx! ,  ou 
celle  du  Sîiint-Goihard  placé  sur  le  sommet 
du  pic  de  Ténériffe  ;  le  Cayambë  etTAniisana. 
Les  tndnioM  des  Indiens  de  Lîcan  nous  ap- 
prarosBt,  atec  quelquetertîlode ,  que  la  mon- 
tagne derAniei,  appelée  par  les  indigènes 
Gapa4Jren,  était  jadis  plus  élevée  que  le  Chim- 
borazo  ;  mais  qu'après  une  ('ruption  ronlinueile 
fie  htiit  ans  ,  ee  volcan  s'affaissa.  Fn  effet,  son 
soiiiiiKM  ne  présente  plus  dans  ses  plans  incli- 
nes que  les  traces  de  lu  desirucUoii.  La  largeur 
des  Andes*  dans  cette  partie,  est  de  vingt 


En  pénârant  dans  le  Pérou,  cette  chaîne  se 
multiplie,  s'étend  en  ktr^reten  même  temps 

perd  de  son  élévation. 

LeChiml>or:i/o  ,  comme  le  ^îoiif-IUanc  dans 
les  Alpes,  forme  l  exiremilé  il  un  {jroupc  (  f)- 
ios&ai  ;  depuis  cette  cime  jusqu'à  cen(  \Mi;;t 
lieues  an  sud,  aucune  autre  n'entre  &dus  la 
Téffim  des  neiges  perpétuelles.  La  crête  des 
Andes  n'y  atteint  que  seiwcentt  et  dix-huit 
cents  toises.  Depuis  le  8i»sud,les  dmes  neigées 
iBBeni  pltis  fréquentes ,  surtout  vers  Cuz- 
"«^«oii  s'élèvent  lespioa  élancés  d'É- 


limjni  et  de  Cururana ,  sons  !e  17o.  Partout 
dans  celte  répion,  les  Andes  propreuieui  diles 
sont  bordées  a  i'onent  p;ir  plusieurs  cliaiues 
inférieures.  Les  missionnaires  qui  les  ont  par- 
courues les  repràentent  comme  coutertcs  de 
grands  arbres  et  ife  prairies  verdoyantes  par 
conséquent,  comme  beaucoup  plus  basses  que 
la  Cordillère  proprement  dite. 

Au  Chili,  aucune  montagne  n'a  été  mesu- 
rée; cependant  les  Andes  de  ce  pays  ne  pa- 
raissent pas  le  céder  en  hauteur  à  celles  du 
Pérou.  Les  volcans  semblent  y  être  encore 
plus  fréqueos  :  leschalocs  latérales  disparais- 
sent. Plus  au  sud,  dans  le  pays  au-delà  du 
Chili,  la  Cordillère  se  rapproche  tellement  de 
la  mer,  que  les  Ilots  escarpés  de  l'Archipel  de 
Guayatecas  peuvent  être  regardés  comme  un 
fragment  détaché  de  la  chaîne  des  Andes.  Le 
cône  neigé  de  Cupiana  s'élève  encore  sur  le 
continent  à  quinze  cents  toises  ;  mais  plus  au 
sud ,  vers  le  cap  Pillar,  les  montagnes  s'abais- 
sent jusqu'à  deux  cents  loiieset  même  aiHles- 

SOttS. 

Si  l'on  s'éloigne  des  Andes,  en  se  rappro* 
chant  de  la  côte  orientale  de  PAmérique,  on 
trouve,  dans  le  Brésil,  plusieurs  cliaines  de 
montagnes  peu  élevées  qui  redirigent  du  sud- 
ouest  au  nord-est  ;  elles  commencent  sur  la 
rive  gauche  du  Rio  de  laPlata,  dont  la  rive 
opposée  est  en  pbine.  Gomme  les  Andes  dans 
leur  marche  tournent  au  nord-ouest ,  b  plaine 
s'élargit  à  mesure  (|ue  l'on  va  vers  le  nord. 

Dans  cette  partie  du  pays,  Tuniformilé  de  fa 
disposition  phine  du  ten-ain  n'est  coupée  que 
par  des  coilines  df«  trop  peu  d'importance  et 
Irop  eloi{înées  de  la  {grande  chaîne  pour  (ju  Gn 
puisse  les  regarder  comme  en  filisant  partie , 
bien  que  quelques  groupes  et  quelques  lignes 
de  ces  mootagoes  paraissent  se  lier  à  la  chahie 
des  Andes.  M.  de  flumboldt  a  décrit  les  mon- 
tagnes dont  la  direction  forme  un  angle  droit 
avec  celle  des  Anfles  au-dessus  on  au-dessous 
de  réqualeur.  L  ne  de  ces  li^ynes  de  montagnes 
s'étend  le  long  de  la  côte  de  Caracas,  et  part  • 
des  .\iide8  sous  le  10°  parallèle  nord  pour  se 
terminer  au  cap  Paria.  Les  eaux  de  ces  rooin 
tagnea  descendent  d'un  cftié  dans  to  merdes 
Antilles,  et  de  l'autre  coulent  à  TOréncque. 
Le  groupe  de  Paria  est  une  réunion  de  petites 
montagaes  granitiques  séparées  les  unes  des 
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mm  par  des  pbnN».  EIIm  mt  ntvëes  enire 
y<l7*cfe  htilude  nord;  une  plaine  large  de 
qualrf-vingts  lieues  s*é(end  de  leur  base  à  celle 
d-$Ard  »^.KI?csdivi^ni  I  iCuy  nefrar  ç  lisedela 
Guyane  liollandaii.e  ,  t  Ht  ver  sent  leurs  eaux 
(bn&  le  fleuvx'  des  Aiiia/ones  au  sud,  daoi» 
rOréDoque  au  ourd.  C'est  dans  celte  partie  de 
rAnérique  que  furent  entreprises  autrefois 
imt  d'f^pédiiions  ponr  trouver  le  ftbufeux 
pi|s  d'Eklorado,  oii  les  montagnes  étaient 
(Tor  massif»  et  Manoa ,  fifle  qui  renfennaii 
des  richesses  înépuisabirs. 

î.,1  IVouvelle Grenade,  qui  conftenl  les  mon- 
tagnes les  plus  huuCes,  offre  aussi  leplus(;rniid 
Doaibre  de  volcans  sur  une  étendue  egjle  de 
imani.  Dans  la  profince  de  Pastos,  k  Cbilu 
ctle  Cumbul  ont  plus  de  deux  mille  six  cents 
tsiws d'élévation;  lePasto,  plus  de  dix*oeuf 
cpQts;  le  Puracc,  deux  mille  quatre  cents;  le 
Satara,  deux  mille  quatre  cent  cinqiionto. 
L'Élazufral  présente  une  solfatare  toujours 
active.  Mais  c'est  surtout  dans  la  province  de 
Quito  que  ces  colosses  enflammés  ou  cteinls 
ttieot  leurs  dmes  couvertes  de  neige.  Le 
CUnboiaao,  du  nombre  des  derniers,  a  trois 
■iNe  deux  oeni  soixante-s^pt  tones  de  bau- 
tenr;  le  ncbincba»  deux  mille  quatre  cent 
M>iiante-dîx-sept  :  l'Antisana,  deux  mille  sept 
cent  s<)ix;intp-f  ref/e  ;  |p  (Tlotopnxi.  deux  mille 
fl«ifcent  iinipianie- deux  ;  le  Cayambe,  trois 
iDille  cinquante-cinq;  le  Tunguragua,  deux 
■iBe  cinq  cent  trente -un.  Le  Coiopaxi 
forme  atec  le  Tunguraguaet  lè  Sauguay  les 
lakans  les  plus  adid  de  cette  province.  On  a 
TU  que  le  Coiopaxi  creva  au  temps  de  la  con- 
quête, nioa  fut  témoin,  en  1745,  d'une  autre 
éruption  <piî  avait  été  pr*Védée,  qnel*]ues  jours 
awparavani ,  d Un  brujl  terrible  dans  les  ranca- 
viie&dela  ntuniagne;  il  s'y  fil  une  ouverture 
aa  sommet,  et  trots  sur  le  penchant.  Lcscen- 
dns.  se  mébiit  à  une  prodigieuse  quantité  de 
neiges  et  de  glaces  fondues,  furent  entraînées 
ti  rapidement,  qu'elles  couvrirent  h  plaine, 
(lepuis  Callao  jusqu'à  l^lacunga,  et,  dans  un 
Bornent,  toni  eet  espace  devint  une  mer,  dont 
1*  eaux  bourln'uses  firent  périr  une  partie  d«' 
b  population.       rivière  de  Latacunga  fui  h 
osai  par  où  elles  s'écoulèrent  ;  mais  continc 
ttddiooGhé  ne  suffisait  pas  pour  les  contenir, 
«leidaordènotdu  tM  des  babiutiont,  el 
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tons  les  édifices  furent  emportés  anssi  lois 
qu'dles  purent  s'étendre.  Les  hal)ilans  se  re- 
tirèrent sur  une  hauteur  près  du  bourg ,  où 
ils  furent  les  tri.sies  témoins  de  la  ruine  de 
leurs  maisons.  La  crainte  d  un  plus  gnjml 
uialbeur  dura  trois  jours  ejitiers,  pendant  les- 
quels le  volcan  ne  cessa  poihl  de  pousser  des 
cendres,  et  les  flammes  de  faire  couler,  la 
neige  et  b  glace.  Ces  deux  phénomènes 
cessèrent  par  degrés;  mais  le  feu  conlinaa 
quelques  jours  de  plus,  avec  un  grand  fracas 
causé  pnr  !e  vent  qui  entrait  par  les  ouvertu- 
res df  la  montajfne.  Knlin  il  cessa  aussi  ;  on  ne 
\il  p'us  nuhTse  de  Cuniee,  tl  l'on  n'entendit 
plus  de  brun  jusqu  au  uiois  de  mai  de  l'année 
suivante ,  ob  les  flammes  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  force,  et  s'ouvrirent  d*aulrea 
passages  par  les  flancs  mêmes  de  la  montagne. 
Ce  n'était  que  le  prélude  d'une  furieuse  érup* 
tion  qui  arriva  le  "0  novembre,  avec  tant  de 
violence  qu'elle  jeta  les  habitans  du  pays  dans 
une  nouvelle  consternation.  1^  volcan  til  tes 
ménies  ravages  que  l'année  précédente ,  et  ce 
ne  fut  pas  un  petit  bonlmur  pour  les  matlié- 
nmiiciens  de  ne  a*éire  pas  trouvés  alors  sur  h 
croupe  de  celte  montagne,  où  leurs  exercices 
les  avaient  obligés  de  camper  deux  fois  dans 
d'autres  temps. 

Une  partie  de  la  province  fut  encore  boule- 
versée en  1797,  comme  nous  l'avons  dit  â 
l'article  Quito,  par  l'affreux  tremblement  de 
terre  qui  fit  tant  de  vieinnes  et  qui  changea 
ta  température  de  celte  ville,  et  ta  rendit 
beaucoup  plus  froide  qu*auparavant.  A  cette 
époque  le  Tunguragua  baissa.  La  Condamine 
lui  a\aii  trouvé  deux  mille  six  cent  vingt  loises 
de  haut,  tn  1805,  une  nouvelle  ériipii<(n  eut 
lieu.  Oq  entendit  à  Guava(|n il ,  (jui  oi  rloif;né 
de  quarante-deux  lieuts  marines  du  Coiopaxi, 
les  umgissemens  souterrains  du  volcan  qui 
ressemblaient  aux  décharges  répétées  d'une 
batterie  d*arilllerie.  Cette  explosion  fut  pré- 
cédée de  la  fonte  subite  des  neiges  qui  cou* 
vrent  le  Picbincha. 

On  ne  connaît  dans  ]»  Pérou  que  le  volcan 
fje  ( i)ia;fiia-Putena,  ^uimu  d'Arequipa,  et  le 
voitau  de  boue  près  d'Arica.  On  compte,  au 
contraire,  quator;^  volcans  enflammes  dans 
la  partie  ta  plua  élevée  des  Andes ,  qui  borde 
le  CbiK  i  Test,  et  d'antres  moins  considérables 
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qui  ne  causeni  pas  de  gi  ands  rava^jes.  Sans 
doule  ces  volcans  se  prolongcnl  dans  la  con- 
trée plus  au  sud,  occupée  par  les  Indiens  in- 
dépendans,  puisque  l'on  en  trouve  un  dont 
les  éruptions  ont  fait  donner  à  la  terre  du  Feu 
le  nom  qu'elle  porte. 

Passons  maintenant  aux  richesses  métalli- 
ques qui  sont  enfouies  dans  les  monta^j^nes  des 
pays  que  nous  venons  de  décrire.  Les  seules 
mines  dont  les  Péruviens  lissent  cas,  étaient 
les  mines  d'or,  d'argent  et  d'émeraudes.  Mais 
le  peu  de  renseignemensque  l'on  a  obtenus  sur 
la  manière  dont  ils  tiraient  ces  riches  produc- 
tions du  sein  de  la  terre,  prouve  leur  igno- 
rance en  métallurgie  ;  et  les  premiers  conqué- 
rans  s'étani  attachés  aux  méthodes  en  usage 
dans  leur  pays,  il  est  probable  qu'ils  ne  virent 
riï-n  qui  méritât  d  étre  emprunté  dans  les  in- 
ventions de  ce  peuple.  Ainsi,  c'est  unique- 
ment aux  mines  découvertes  et  exploitées  par 
les  Espagnols  que  les  voyageurs  ont  étendu 
leurs  observations. 

Au  seul  nom  du  Pérou,  toutes  les  imagina- 
lions  sont  frappées  de  l'idée  de  la  richesse; 
a;  fut  là  ce  qui  attira  les  couquérans.  La  ferli- 
liiédu  terroir,  l'abondance  des  moissons  et 
des  récoltes,  ni  la  quantité  de  ses  pâturages, 
ne  font  estimer  un  canton  du  Pérou,  c'est  le 
nombre  de  ses  mines.  Les  autres  bienfaits  de 
la  nature  n'obtiennent  pas  la  moindre  consi- 
dération ,  si  les  veines  de  la  terre  ne  renfei*- 
nirnt  point  d'abondantes  portions  d'or  et  d'ar- 
gent. Telle  est  la  bizarrerie  des  hommes.  Une 
province,  dont  on  lire  une  grosse  quantité  de 
ces  deux  métaux,  est  appelée  riche,  quoique 
réellement  elle  soit  pauvre,  puisqu'elle  ne  pro- 
duit pas  de  quoi  nourrir  ceux  qui  sont  em- 
ployés au  travail  des  mines.  Au  contraire, 
on  appelle  pauvres  celles  qui,  loin  de  l'être, 
produisent  des  bestiaux,  des  grains,  el  des 
fruits  en  abotulance;  qui  jouissent  d'un  climat 
tbux,oii  l'on  trouve,  en  un  mol,  toutes  les 
commodités  de  la  vie;  mais  qui  n'ont  point  de 
mines,  on  dans  lesquelles  d'invincibles  difH- 
'  cultes  ne  permettent  point  de  les  découvrir. 
Ces  réflexions  du  voyageur  espagnol  Ulloa  , 
"-tout  applicables  a  la  province  de  Cho- 
lous  '  ns  vus  abonder ,  el  la  disette 
Hemenl.  De  même  que 
»        rque  produit  laNouvelle- 


Grenade  s'obtient  par  les  lavages  établis  dans 
les  terrains  d'alluvion.  On  connaît  des  filons 
d'or  dans  les  montagnes  de  Guamoco  et  d'An- 
tioquia;  oiiais  leur  exploitation  est  presqyeeo- 
tièremenl  négligée ,  faute  de  bras.  La-s  plus 
grandes  richesses  en  or  de  lavage  sont  dépo- 
sées à  l'ouest  de  la  Cordillère  centrale,  dans 
les  provinces  d'Anlioquia  el  de  Choco ,  dans  la 
vallée  du  Rio-Cauca  et  dans  le  territoire  de 
Rarbacoas  sur  les  côtes  du  grand  Océan.  11  est 
très- remarquable  que  le  platine  ne  se  trouve 
guère  dans  la  vallée  de  Cauca  ou  à  l'est  de  la 
Cordillère  occidentale  ;  on  le  rencontre  uni- 
quement dans  le  Choco  et  le  pays  de  Barba- 
coas,  à  l'ouest  des  montagnes  de  grès  qui  s'é- 
lèvent sur  la  rive  orientale  du  Cauca. 

La  Nouvelle-Grenade  a  des  frons  d'argent 
extrêmement  riches  ,  mais  peu  exploités,  ainsi 
que  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb,  enfin 
des  émeraudes.  On  connaît  aussi  du  mercure 
sulfuré  ou  cinabre  dans  la  province  d'Autio- 
quia ,  à  l'est  du  Rio-Cauca,  dans  la  montagne 
de  Quindiu ,  au  passage  de  la  Cordillère  ;  en- 
lin  près  de  Cuença ,  oii  le  mercure  se  trouve 
dans  une  masse  de  grès  quartzeux ,  qui  a  720 
toises  d'épaisseur  el  qui  renferme  du  bois  fos- 
sile et  de  l'asphalte. 

Les  montagnes  arides  du  Pérou  peuvent  en 
général  être  considérées  comme  d'inépuisables 
laboratoires ,  où  la  nature  a  déposé  l'or  el  l'ar- 
gent. A  l'exception  de  la  mine  d'IIuantajaya , 
située  ù  deux  lieues  de  la  mer,  les  mines  les 
plus  riches  soni  comprises  dans  les  parties  les 
moins  habitables  de  la  Sierra ,  où  le  manque 
total  de  végétation  est  le  signe  le  plus  certain 
de  leur  présence.  Les  Péruviens  ignoraient 
l'art  de  faire  mouvoir  les  machines  par  le  moyen 
de  l'eau ,  el  tous  les  secrets  de  la  métallurgie  ; 
ils  recueillaient  l'or  dans  le  sable  des  rivières, 
et  liraient  l'argent  des  excavations  qu'ils  pra- 
tiquaient dans  les  rochers,  el  qui  souvent  n'a- 
vaient pas  plus  d'un  pied  de  profondeur. 

Depuis  trois  cents  ans ,  les  pentes  orientales 
et  occidentales  des  Andes  sont  attaquées  par 
une  armée  de  mineurs.  Aujourd'hui  leur»  tra- 
vaux sont  ralentis  sur  plusieurs  points.  L'or , 
l'argent ,  le  cuivre ,  en  sont  sortis  avec  profu- 
sion pour  se  répandre  sur  le  reste  du  monde. 
C'est  surtout  dans  les  régions  les  plus  élevées 
des  deux  côtés  de  la  Coi  dillère ,  el  même  dans 
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m  %iie  coHnle  qm  Twr^m  te  troo«e  le  plus 
thMidiiaBMiit.  On  eroit  an  Chili  qoe  les  miaêt 
moes  de  Mendoa  aoai  SSf  Zff  ud,  qui  aa» 

trc^is  ëiaient  très-rirhf«; ,  ne  sont qa'ane  coiK 
tinuation  dos  vemes  du  Polosi.  I!  y  a  trois  cents 
îip  ip"?  (le  disiani  e,  cp  qui  peut  liiire  regarder 
ttiie  askseriiun  comme  une  conjeclure  vague;  ce- 
peadanlil  est  certain  qu'il  existe  des  analogies 
dm  la  situation  et  la  direction  des  veines  më- 
iMilii|MS.  filles  sont  situées  également  snr  les 
pcaies  orientales  de  la  grande  chaîne,  et  à  nne 
tosienr  considérable.  Quelques  mineurs  très- 
kibilês  dn  CbiK  regardent  les  niines  des  An- 
r«»mme  inépuisables.  Ils  prétendent  que  le 

1  1 1  \  I  partout ,  sur  les  lianes  de  ces  mon- 
Ui;ru  s  ;  reste  à  savoir  jusqu'à  quelle  dislance 
éa  détroit  de  Mu^cllan  les  Andes  sont  ricltes 
•  nébniL  prédetix. 

1.  Scbmidimcyer  qui  a  visité  les  mines  d'Un» 
pSrta ,  en  1881 ,  estime  lenr  hantenr  &  près 
ét  huit  mille  pieds  au-dessus  de  Mendoza,  qui 
est  à  une  élévation  égaleau-dmusde  la  mer.  La 
Jpngue  du  métal  est  un  srliisie  mir:iré  d'un 
jaune  verdàlre  qui  compose  ki  totalité  de  celte 
liipje  des  Andes,  la  plus  voisine  de  la  chaîne 
des  hautes  cimes  ;  elle  s'étend  a  environ  deux 
■illes  au  nord  et  nu  sud  de  Nendoca  •  toujoui  i» 
à  peu  près  &  h  même  hauteur,  et  aveclemé- 
mt  aspect.  Il  est  probable  que  le  schiste  «|p- 
fcnxen  Ibme  partout  la  principale  charpente; 
cHTe  masse  de  schiste  est  généralement  cou- 
*erte  de  substances  rnlrnires ,  el  montre  les 
tram  d'une  romhustion  universelle.  C'est  par- 
mi les  dt  bris  de  celte  roule  bi  ùlée  que  se 
trouveot  les  hlous  de  nime  d  urn^tul. 

L'or  existe  en  nbondanœ  ft  nne  hauteur 
ksQcoop  moindre.  Il  est  déposé  dins  les  mon- 
tagnes ,  dans  les  vallées  A  l'est  et  i  Tonest  des 

Aades ,  et  dans  les  terrains  d'alluvion ,  le  long 
«le  celte  chaîne.  Les  mines  de  cuivre  de  l'A- 
Bierique  méridionale  offrent  aussi  de  l'or;  au 
Chili,  toutes  h's  montaf^nes  basses,  les  ruis- 
S«mx  et  les  rivières  en  contiennent.  Les  par- 
tes des  iiiontagnesquien  reofermeni  d^  tilons, 
est  aae  teinte  rou(^tre.  Dans  levoiaioasede 
Cicneo ,  oh  le  rodier  a  été  ouvert  dans  toutes 
l9dirrciioos,  les  végétaux  même  ont  cette  cou* 
I^ar.  Les  filons  sont  à  une  petite  profondeur  ; 
«  n  ^oit  beaucoup  de  fouilles  alundonnées.  Le 
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en  or ,  et  l'on  prétend  qu'on  le  découvre  son* 
vent  dans  les  rivières  qui  le  parooorent.  Au 
Chili,  comme  au  Brésil,  les  recherches  les 
plus  fructueuses  se  font  dans  les  lits  des  riviè- 
res désscrheps ,  ou  dans  les  terrains  qui  bor- 
dent ces  ravins.  Un  préfère,  en  cherchant  l'or 
près  des  ruisseaux  qui  coulent  encor-e,  î^  s  ««n- 
droits  dans  lesquels  les  terres  d  alluviuu  sont 
anciennes,  ou  qui  peuvent  avoir  été  apportées 
par  les  grandes  pluies  d*hifer. 

Les  nndens  bords  des  Uis  de  rivière  à  sec , 
sont  prindpalement  formés  des  dépôts  d'alln- 
vion;  entre  Valparaiso  et  Gunsco,  on  peut 
voir  des  traces  d'érosion  dans  les  montagnes 
basses  ;  elles  sont  (  ni  If  m  ment  l'effet  d'un  cou- 
rant lapide  qui  a  dure  ion[jleinps  ;  aujourd'hui, 
il  n'y  coule  pas  une  goutte  d'eau. 

Au  commencement  du  divneuvième  siècle, 
Ton  comptait  an  Pérou  soixanie-neof  mines 
d*or,  à  peu  près  quaire>viogtH]uatfed*ar|[cnt, 
quatre  de  mercure,  quatre  de  cuivre  et  douze 
de  plomb.  Différentes  caus»  avaient  fait  aban- 
donner vingt  -neuf  minn;  d'or ,  et  cent  quatre- 
vingt-huit  mine^;  d  ar'jent. 

L'or  provieiu  (  n  partie  des  mines  de  Palaz 
et  d'iluilas,  dans  1  intendance  de  TruxJllo.  On 
le  retire  des  filons  de  quarts  qui  traversent 
des  roches  primitives,  et  en  partie  des  lavages 
établis  sur  les  rhres  do  nouveau  Marafion, 
dans  la  province  de  Chachapoyas. 

L'argent  se  tire  presque  tout  des  mines  de 
Laurieoeha,  appelées  communément  mines 
de  Pasco ,  de  celles  de  Gualgagua  et  ]^licui- 
pampa  ou  Chota  ,  et  de  celle  de  Iluaniajaya. 
Les  mines  de  Pasco,  celles  de  toute  TAméri- 
que  espagnole,  qui  sont  exploitées  le  moins 
habilement,  ont  éié  découvertes  en  1630. 
EUcs  fournissent  annuellement  près  de  deux 
millions  de  piastres  (dix  millions  cinq  cent 
mille  francs).  Pour  se  faire  une  idée  de  l'é- 
norme masse  d'à  rayent  que  la  nature  a  déposée 
dans  le  sein  de  c<'S  mniita^jnes ,  à  la  bailleur 
de  deux  mille  toises  au-dessus  de  l'Océan,  il 
faut  se  rappeler  que  la  couche  d*oxfde  de  fer 
argentifère  de  Pasco  est  exploitée  sans  inter- 
ruption depuis  le  ccmmencement  dn  dix-sep- 
tième siècle,  et  que,  dans  les  vingt  dernières 
années  du  dix  -  huitième ,  on  en  a  extrait 
plus  de  cinq  millions  de  man  s  d'argent,  sans 
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toises  de  profondeur  :  aucun  n'atteint  ù  celle  |  que  que  celte  substance  a  le  défaut  de  brûler 

les  corda{;es  qui  en  sont  enduits ,  on  la  mêle 


de  soixante.  Les  eaux ,  très  abondantes  dans 
ces  mines,  ont  été  lonfj-iemps  épuisées  par 
des  pompes  mues  à  bras  d'hommes ,  qui  oc- 
casionaient  de  grands  frais.  On  se  sert  aujour- 
d'hui de  machines.  La  couche  métallifère  de 
Pasco  se  montre  au  jour  sur  une  longueur  de 
quatorze  cent  cinquante  toises,  et  sur  une  lar- 
geur de  onze  cent  vingt-cinq.  Mieux  ex> 
ploitée,  cette  mine  fournirait  la  même  quan- 
tité d'argent  que  celle  de  Guanaxuaio,  dans  le 
Mexique. 

Quoique  les  mines  de  Chota  n'aient  été  dé- 
couvertes qu'en  1771,  on  exploitait  cependant 
du  temps  des  incas  dos  filons  d'urgent  duns  les 
environs  de  la  (jetite  ville  de  Micuipampa,  où 
le  ihermomèire  descend  presque  toutes  les 
nuits  au  point  de  la  congélation.  On  a  trouvé 
d'immenses  richesses ,  soit  dans  lu  mont;igne 
de  Gualguagua,  qui  s'élève  comme  un  chàuau 
fort  au  milieu  de  la  plaine,  soit  dans  d'auiix*s 
endroits ,  et  surtout  dans  la  Pampa  de  Navar. 
Dans  celle  dernière  plaine,  sur  l'étendue  de 
plus  d'une  demi-lieue  carrée,  partout  où  l'on 
a  enlevé  le  gazon ,  on  a  reiiré  de  l'argent  sul- 
furé et  des  filumens  d'argent  natif  adhérant 
aux  racines  des  ginminées.  Souvent  il  s'y  est 
rencontré  en  masses ,  comme  si  des  portions 
de  ce  métal  fundu  avaient  été  versées  sur  une 
argile  très-molle. 

La  mine  d'argent  de  Guarochiri  e&t  aussi 
très-riche.  Les  montagnes  de  ce  nom  et  de 
Gaula  contiennent  d'excellent  charbon  de  terre  ; 
mais* la  cherté  du  transport  empêche  d'en 
faire  us;i;;e  :i  Lima.  On  a  découvert  ù  Guaro- 
chiri du  coliali  et  de  l'anlimoine. 

La  mine  de  mercure  de  Guancavelica  était 
connue  dés  le  temps  des  incas  ,  puisque  les 
Péruviens  employaient  le  cinabre  pour  se  far- 
der. Les  Espagnols  commencèrent  à  l'exploi- 
ter en  1570.  Elle  fournil  cumiiiuni  iiient  trois 
ou  quatre  mille  quintaux  de  mercure  par  an. 

On  trouve  aussi  au  Pérou  la  pierre  des  in- 
|M  ei  la  piedra  de  Gallinazo ,  espèce  d'obsi- 
ine,  produit  volcanique,  susceptible  de  re- 
Ic  plus  beau  poli,  et  dont  les  anciens 
îns  fjis;iietu  leurs  miroirs, 
du  m11;i;;c  d'Amalape,  àsei/c  lieues  de 
lOiine  de  pétrole uu goudron 
lie.  Gomme  od  a  remar- 


avec  d<j  goudron  végétal. 

La  plus  grande  partie  du  Rio  de  la  Piaia 
étant  un  pys  très-plat,  et  où  l'on  ne  reucon- 
ire  qu'un  petit  nombre  de  montagnes  peu  éle- 
vées, l'on  n'y  trouve  point  de  métaux  ;  cepen- 
dant on  y  ramasse  des  grains  d'or  dans  le  sa- 
ble de  quelques  ruisseaux  ;  mais  la  quantité  en 
est  trop  faible  pour  faire  vivre  les  hommes  qui 
s'occupent  de  cette  recherche.  G'esl  entière- 
ment à  la  partie  la  plus  occidentale,  aux  pro- 
vinces de  la  Sierra,  qu'est  due  la  grande  masse 
de  métaux  précieux  que  fournil  celte  républi- 
que. On  peut  évaluer  leur  produit  annuel  à 
quatre  millions  deux  cent  mille  piastres  (vingt- 
trois  millions  cinq  cent  mille  francs).  Sur  cette 
quantité,  l'or  entre  pour  deux  cent  vingt- 
neuf  mille  deux  cent  quaranle-six ,  l'argent 
pour  trois  millions   neuf  cent  soixanle-dix 
m  l!c  sept  cent  ciuquante-(|uatre  piastres.  Ce 
dernier  métal  provient  presque  en  entier  du 
Gerro  de  Poiosi ,  qui,  dans  l'espace  de  deux 
cent  trenlre-iroisans,  a  fourni  en  argent  dé- 
claré sept  cent  quatre-vingt-huit  millions  de 
piastres  (quatre  milliaidscenl  trente-sept  mil- 
lions de  francs).  Le  produit  annuel  de  celte 
montagne  esl  encore  à  peu  pn  s  de  quatre  cent 
mille  marcs.  La  richesse  du  minerai  de  Poiosi 
a  diminue  à  mesure  <|ue  les  travaux  ont  gagné 
en  profond^r  ;  mais  il  esl  travaillé  avec  plus 
de  soin  que  dans  les  premiers  temps  de  b  dé- 
couverte. L'abondance  de  sel  gemme  que  l'on 
exploite  sur  le  plateau  de  la  Gordillère,  faci- 
lite beaucoup  au  Poiosi  les  procèdes  de  l'amal- 
gamation. Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  quinze 
mille  Indiens  étaient  forcés  de  travailler  dans 
les  mines  et  les  usines  d'affinages  du  Potosi, 
et  l'on  conduisait  journellement  à  celte  ville 
plus  de  quinze  cents  quintaux  de  sel.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvième ,  l'on  n'y  comp- 
tait pas  plus  de  deux  mille  mineurs ,  qui  étaient 
payés  à  raison  de  deux  francs  cinquante  cen- 
times par  jour.  Quinze  mille  lamas,  et  autant 
d'anes,  sont  employés  à  porter  le  minerai  de  la 
montagne  aux  usines  d'amalgamation.  Gelte 
|)artie  du  pays  contient  aussi  des  mines  de  cui- 
vre, de  plunib  et  d'éiain.  On  en  trouve  même 
(Lm  le  Tucuman. 

A  soixante  lieues  au  nord-est  de  Sonlia^^o 
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àû  Efttcrp ,  après  avoii'  contioveUcinent  tra- 
lersé  det  plaines  tans  rencontrer  une  sente 
pierre,  ce  qui  arrive  dans  toute  réteadue  du 
OiiooOt  CD  voit  une  énorme  masse  de  fer  pur, 
fleiibleel  maliêabte  à  la  forge  ;  maïs  en  même 
temps  si  dur,  que  les  ciseaux  s'ebrècbenl  et  se 
n-sf m  quelquefois  en  le  coupant.  Ce  bloc  coii- 
iKiii  beaucoup  de  zinc,  el  sa  sui  f;i(  ('  présente 
quaniiié  d'inégalités;  il  esl  po^*  lior  i/ontale- 
lut-Dt  sur  une  place  unie,  Uonl  le  lei  rain  est 
ugiieux  et  dépourvu  d'eau. 

Le  produit  des  mines  du  Chili  s'élève  par 
30  à  un  million  sept  cent  huit  mille  piastres 
*  ligit  milItoDs  neuf  cent  soixanie-srpi  mille 
francs).  L'or  est  le  métal  le  plus  abomiant ,  el 
relui  dont  les  mines  sont  les  plus  nonilïretises, 
L'aploiiaiiun  des  minerais  d'ar^je'nt  isi  en  f^o- 
Leral  peu  productive.  Le  Cerro  de  Lp^aiiau, 
lilnét  comme  les  mines  duPolosi,  daosone 
froide  et  aride ,  offre  cependant  des 
okorceaux  si  riches,  qu'ils  donnent  quarante  à 
«iiante  marcs  d'argent  par  quintal.  Le  pro- 
duit des  mines  du  Chili  a  beaucoup  augnicnlé 
dopuis  l'emaneipaiion  de  ce  pays.  !1  ronlienl 
d«f  riches  mims  ^U^  cuivre,  (jue  l'on  (  xploile 
avec  suc  és.  Il  en  envojp  dans  toute  l  Anuiii- 
'lue,  en  Europe,  en  Chine  cl  au  Beojjalc.  Ce- 
pendant les  transports  par  terre  soin  si  dif- 
ficiles, le  bois ,  l'eau  et  le  fburra{;e  sont  si 
rares,  qu*il  en  résulte  un  grand  déooorage- 
SKnt  pour  toute  autre  exploitation  que  celle 
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on  n'y  tait  pas  d'attention.  Le  besoin  du  fer 
et  du  plomb  est  moins  sensible  dans  ces  con- 
trées (|ue  partout  ailleurs.  Les  bois  sontsidurs 
qu'ibles  remplacent  souvent  ;  on  ne  ferre  pres- 
que jamais  les  chevaux  de  travail  ;  la  plupart 
des  ustensiles  sont  en  cuivre ,  et  le  plomb  ne 
s'y  emploie  p;is,  roînme  en  Europe,  à  nne 
infinité  d'usai;es.  Le  sil  {jemme,  l'alun,  le 
soufic  et  les  bitumes  de  diverses  sortes  n'y 
sont  pas  rares,  non  plus  que  le  marbre,  le 
porphyre ,  ei<:.  En  général,  la  masse  des  An- 
des est  composée  de  granit  que  recouvre  le 
schiste  primitif,  le  baaake,  le  porphyre,  l'am- 
phibole, le  calcaire,  le  grès. 

L'aîoi  de  l'or  se  mesure  par  karats,  qu'on 
Inirne  à  vîngt-<]u.'itre.  Celui  du  Pérou  est  de- 
puis vin{jt  jusqu'à  vinf^l  et  un.  Suivant  b  qua- 
lité des  mines  et  la  richesse  des  veines  ,  cin- 
quante quintaux  de  minerai  donnent  quatre, 
dnq  ou  six  onces  d'or.  Quand  ils  n'en  donnent 
que  deux,  le  mineur  ne  retire  que  ses  frais, 
ce  qui  arrive  aases  souvent  ;  mais  il  est  tnen 
dédommagé  lorsqu'il  rencontre  les  bonnes  vei- 
nes; car,  de  toutes  les  niélalliqnes,  ffll^^s.  d'or 
sont  les  plus  inéfyaies.  On  poursuit  une  veine 
qui  s'elarjjit,  se  rvfn-cil,  semble  même  se  per- 
dre, et  cela  daiib  tui  petit  espace  de  terrain. 
Cette  bizarrerie  de  la  nature  soutient  tes  mi- 
nenrs,  dans  respérance  de  trouver  ce  qu'ils 
appelleni  hi  bourse,  ccst-à-dire  certaiosbonts 
de  veines  si  abondans,  qu'ils  enrichissent  qoel- 


•les  métaux  préc  ieux.  La  rareté  du  bois  aug-  qaefois  tout  d'un  coup  cetni  qui  fait  cette  dé* 

œciile  sans  cesse  ;  li  tir  destrurtion  n'étant  1  couverte. 


'•ompensee  pai-  aucun  i  cniplai  ciiK  ni ,  à  cause  '     Les  grands  fleuves  de  l'Amérique  mérîdîo- 

de  rexce&sive  î.eclierexse  du  (  iitnat.  Il  est  donc  na le  sont  l'Orénoque,  fpii  coule  d'abord  de 

iBipossible  (jue  des  dépenses  toujours  ci  oissan-  l'est  a  l'oucsl,  puis  au  nord  ;  le  fleuve  des  Ama- 

Ksoe  fassent  bientôt  abandonner  une  partie  zones,  qui  se  dii  ijc  de  Touest  à  Test;  le  Para- 

4«sni'nesdiî  cuivre  du  Chili;  on  n'exploitera  guay  qui,  réuni  au  Parana  et  enSn  h  l'ITra- 

HBe  celles  qui  sont  situées  de  manière  que  l'o-  guay,  tous  coulant  du  nord  au  sud,  forment 

p^r.iiion  sera  avantageuse.  T  a-s  Hlons  de  cuivre  avec  eux  le  Rio  delà  Plata,  dont  l'embouchure 

d<  ce  pays  eommenccnl  à  ÔO*  sud  ;  ils  se  rap-  est  tournée  à  l'ouest. 

prwht'ni  d(*  la  nu  r  à  nipsin  e  qu'on  s'avance  !l  est  assez  remarquable  que  le  Paraguay  et 

tfisleuord  ;  iIm^oui  *  tii  |»i  iiM  iii.ilcniciii  aii.sud-  lePanna,  qui  |inrcotfrent  nu  espace  <!p  cinq 

est  et  au  nord-ouest.  On  y  iruuve  de  l  auli-  cciils  licucs ,  i  r«  oivoni  coniparaiivement  peu 

aMMie,donton  lait  un  grand  usage  dans  les  d'eau  des  Andes;  les  rivières  qui  leur  arrivent 

(Opérations  métallur«;îques,  et  le  fer  minéralisé  du  nord-ouest  viennent  do  centre  du  conti- 

avec différenlessubsianccs,  surtout  en  pyrites.  Dent.  L'Uruguay  est  principalement  alimenté 

'^11 1  encontre  aussi  ri»tmant  en  beaucoup  d'en-  par  les  montagnes  du  Brésil  à  l'est. 

'Iroiis.     plomb  existe  dans  les  Andrà  SOUS  Si  nOQS  suivons  dans  on  espace  de  près  de 

(Iiver^es  formes,  et  dans  les  mines  d'aigent  quatre  cents  lieues  à  Touendu  Parana ,  jusqu'à 

AuxaiQUË.  3() 
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Cordova,  !c voyageur  Ilelms,  qui  a  parcouru 
celle  contrée,  nous  verrons  qu'elle  manque 
d  eau  pour  le  travail  des  mines.  En  allan. 
jus<|u  a  Salia ,  il  ne  rencontra  que  le  lit  des 
lorrens  mis  à  sec;  le  pays  entier  était  un 
deseti  aride,  sans  autre  végétation  que  quel- 
ques arbustes.  A  S;ilta,  elle  cessa  entière- 
ment; il  ue  retrouva  des  plantes  ligneuses  que 
sur  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes. 
Entre  Salla  el  le  Polo  i,  le  pays  est  moniui  ux  ; 
il  n'y  apeiçutpjsdebois.  Dans  ce  dernier  lieu, 
une  poutre  de  lienle-quatre  pieds  de  long  sui 
MX  pouces  d'équariss  ge,  coûtait  cinq  cents 
piastres  (deux  mille  cinq  cents  francs).  Cepen- 
dant  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  sol 
ne  soit  pas  aussi  fertile  dans  cette  rqjion  que 
dans  le  reste  d»^  l'Amérique  méi  idiona'ie. 

C'est  dans  le  pays  de  Main.is  (Quito)  qu  on 
trouve  la  source  de  différentes  rivières,  qui, 
après ;ivoirparcouru  une  vaste  étenduedepays, 
se  réunissent  au  Maranon,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  rivière  des  Au.azones.  11  en  est  de  ce 
fleuve  comme  d'un  grand  arbre  nourri  par 
une  infinité  de  racines,  sans  qu'on  puisse  dis- 
tinguer précisément  la  principale ,  et  celle  dont 
il  lire  son  origine.  Ses  sources  sonl  en  si  grand 
nombre,  qu'on  en  peut  compter  autant  (ju'd 
y  a  de  rivières  qui  descendent  de  la  partie 
orientale  des  Cordillères.  Suivant  La  Conda- 
raine,  sa  principale  source  sort  des  montagnes 
qui  entourent  les  savanes  de  Condoroma,  au 
nord  d'Arequipa,  dans  le  Pérou.  Le  fleuve 
porte,  dans  cet  endroit,  le  nom  d'Apurimac. 
Il  coule  impétueusement  à  l'est,  puis  a  l'ouest, 
enfin  au  nord  ;  reçoit  un  si  grand  nombre  de 
lorrens .  que  bientôt  il  n'est  plus  gu(  able  ;  s'ou- 
vre un  passage  au  travers  des  Andes,  et  coule 
entre  des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse, 
qui  lui  fournissent  une  immense  quantité  d'eau! 
Après  avoir  reçu  plus  de  cinquante'  rivières 
d'un  volume  considérable,  parmi  lesquelles  il 
r.ur  1  .-rie  Pari,  il  se  joint  au  Beni  qui 

,  et  dont  le  cours  est  si  violer i 
ou.sse  l'Apurimac  et  le  force  à  se  diri- 
Le  Rt»ni  a  sa  source  à 
que  celle  de  l  Apu- 

Lbien  le  regarder 
lé:.     A  leur 
-ii-resL.  'nantie 
j  couler 
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ù\ec  la  même  rapidité'  au  nord-ouest,  s'anit  au 
Tunguraguya,  ou  nouveau  Maranon.  En  ap- 
prochant de  l'Océan,  il  se  partage  en  deux 
branches  :  la  plus  petite,  qui  tourne  :iu  sud, 
se  [>erd  pour  ainsi  dire  dans  une  mer  formée 
par  le  concours  de  plusieurs  grandes  rivières; 
la  branche  la  plus  étendue  se  dirige  au  nord- 
est.  Sa  larjjeur  est  si  considérable,  que  d'une 
rive  on  n*aj>erçoii  pas  la  rive  opposée.  Sa  pro- 
fondeur est  de  plus  <le  cent  I  fasses  ;  le  flux  s'y 
fait  sentir  à  plus  de  deux  cenis  lieues  de  la  mer. 
L'embouchure  est  à  !2°  au  nord  de  la  W^ne. 
Lu  longueur  du  Maranon,  à  la  prendre  seule- 
ment depuis  le  lac  de  I^uricoclia,  n'est  dos 
moindic  de  onze  cents  lieues  jusqu'à  l  Océan. 

Quand  la  profondeur  des  rivières  des  Andes 
ne  |>ermet  pas  de  les  passer  à  gué ,  on  y  jeHc 
des  pouls,  dont  on  a  plusieurs  sortes  :  ceux  de 
pierre,  qui  suol  en  très-pelil  nombre  ;  ceux  de 
bois,  qui  soui  les  plus  communs;  ceux  de 
liane  ou  de  bejuque,  et  ceux  de  cordage.  Les 
l'outsde  bejuque,  dit  Llloa,  se  font  sur  les 
rivières  dont  la  largeur  ne  permet  pas  qu'on  y 
jette  des  poutres,  qui,  de  quelque  longueur 
«ju'elles  fus:>ent,  ne  pourraient  atteindre  de 
l'un  à  l'autre  bord.  On  tord  ensemble  plusieurs 
béjuques,  dont  on  forme  de  gros  cables  de  la 
longueur  qui  convient  à  rei>jiac€  :  on  les  tend 
de  1  un  à  l'autre  bord ,  au  nombre  de  six  pour 
chaque  pont.  Le  premier,  de  chaque  côic,  esl 
plus  élevé  que  les  quatre  du  milieu,  et  sert 
comme  de  garde-fou.  Oo  attache  en  travere, 
sur  ces  quatre  cibles,  de  gros  bâtons,  par- 
dessus It'squels  on  ajoute  des  branches  d'ar- 
bres, el  c'est  le  sol  oii  l'on  marche.  Les  deux 
cables  qui  servent  de  gai  de-fous  sonl  amarrés 
à  ceux  qui  forment  le  pont,  pour  servir  plus 
solidement  d'appui,  sans  quoi  le  balancement 
continuel  de  la  machine  exposerait  beaucoup 
es  pii  tons.  Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  passent 
sur  ces  (wnts  :  les  bèies  vont  à  la  nage ,  ce  qui 
arrête  long-temps  un  voyageur  ;  car  non  seu- 
emeniil  faul  qu'elles  soient  déchargées,  mais 
on  les  fait  pas^*r  une  demi-lieue  au-dessus  du 
)ont ,  dans  la  crainte  que  le  lil  de  l'eau ,  qui  les 
'jil  dériver  considérablement,  ne  les  entraîne 
trop  loin.  Pendant  ce  temps ,  des  Indiens 
ransporlenl  à  l'autre  bord  leur  charge  et  leurs 
x'ils.  Cependant  les  pouls  soûl  quelquefois  si 
arges,  que  les  mules  y  peuvent  passer  toutes 
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Td  ta  odui  dfl  11  rivière  d'Apori* 
de  toutes  les  marcliand  ses  qui 
ml  le  commerce  entre  ks  principales  pro- 
vinoes  du  Pérou. 

Sur  qut  î.]iies  rivières,  OU  supplée  aux  ponis 
(Je  Lrjucjue  par  ce  qu'on  nomme  les  îarabiles. 
Cdie  d  Akliipichi.  que  son  extrême  rapidité 
d  les  pierres  qu'elle  roule  dans  se*  ew»  ren- 
deoi  fbrt  dangereuse,  ne  se  passe  nulle  part 
mtrcflMnt.  La  tarabite  est  une  simple  corde 
4e  fiucs  on  de  oourroies  de  cn'ir  de  vacbe , 
rawpniiln  de  plusieurs  torons,  qui  lui  douneni 
sept  ou  buil  pouces  d'épaisseur.  Elle  est  ten 
due  d'un  b  »rd  à  l'autre,  et  loi  temeot  attachée 
éirs  deux  côtés  ù  de:i  pilotis,  dont  l'un  porte 
une  roue,  \h)uv  dunner  à  la  tarabile  le  de(»rë 
de  itmion  qu'oa  a  mi  uece&saire.  Lu  luauière 
de  passer  est  fort  eiiraordinaire  :  de  la  tara- 
bile  peadeni  denx  dpninds  crocs  qu'en  dit  cou- 
lir  dtns  louie  su  lunguenr ,  et  qui  soulieonnt 
un  mannequin  de  cuir,  aisrx  large  pour  conte- 
lir  on  honme,  qui  peut  même  y  être  couché  : 
00  se  met  dans  le  mnnn(>quin  ;  les  Américains 
ih'h  rive  il  oii  if  f>nri  lui  donnent  une  \iolenle 
mx>mse,  qui  ie  f.iit  rouler  d'autant  plus  rapi- 
dement le  long  de  b  taïubite,  (]uc,  par  le 
flioyea  de  deux  cordes,  on  le  tire  eu  mdaie 
Tauirebord. 

le  passage  de»  moles,  il  y  a  deux  ta- 
lafaites.  Tune  a  peu  de  distance  de  Tanire.  On 

terre  avec  des  :$angles  le  fcntre,  le  cou  et  les 
jambes  de  l'aninuil.  Dans  cdl  diat,  on  le  sus- 
p^n*!  j  un  {jros  croc  de  bois  qui  court  entre  les 
deux  Lir.»bit»'s,  par  le  nio\>n  d'une  corde  à 
bquelle  il  est  aiiaché.  Il  esi  [Mjiisséavec  tant 
de  vitesse,  que  la  première  ^txuusse  le  tuit  ar- 
riwr à  l'autn*  r.fe.  La  lanliiied'Alcliipichi  a, 
d'une  rive  à  rauire,  trente  ou  quarante  loiaesde 
Isng,  «  n*eit  paa  moina  âevêe  au-dessus  de 
rssn  que  de  vingt*  dnq  i  trente,  ce  qm  frit 
firéœir  à  la  première  vue. 

L'^rh#>miDs  du  pays  répondent  aux  ponts. 
*,>u  ii-|u  1  y  ailde  vastes  plaines  entre  Quito  et 
K-o  Uaiiiba ,  entre  flio-Bamba  et  Alausi ,  h  de 
même  au  nord,  elles  sont  coupées  par  un  (p-duû 
asodive  ite  ces  passages  qu'on  nomme  coulées, 
dsntlesdcsccoiee  et  les  montées  sont,  nou> 
it  fort  longues  et  fort  incommodes, 


quelques  endroits,  les  sentiers  ont  si  peu  de 

largeur  sur  le  fLinc  des  montagnes ,  tjue ,  con- 
tenant à  peine  les  pif  ds  d'une  mule,  le  corps 
du  cavalier  ci  celui  de  la  monture  seul  comme 
p«  rpenditulairesà  l'eau  d'une  rivière  qui  coule 
cinquante  ou  soixante  toises  au-dessous.  Ces 
terrible»  chemins  se  nomment  laderes.  Tous  les 
voyageurs  en  parlent  avec  la  même  ëponvante. 
Il  n'y  a  qu'une  indispensablenéoessiié  qui  puisse 
justifier  la  hardiesse  de  ceux  qui  s*y  exposent, 
et  quaniîtéde  malheureux  y  périssent.  La  seule 
con»pensatî(in  de  ce  dangt  r,  c'est  qu'on  n'y  a 
rien  à  cf  aintirp  df  s  voleurs.  Si  h  nuit  surf  )rerd 
le  Voyageur  d.ms  un  désert,  il  s'y  aneie  et 
dort  sans  inquiétude.  Si  c'est  dans  une  iiùicl- 
lerie ,  il  ne  repose  pas  moins  tranquillement , 
quoiqu'il  n'y  ait  nulle  porte  fermée.  Dans  ces 
paisibles  parties  du  Pérou,  personne  n'en  vent 
au  bonheur  d'autrui. 

Les  pliénomènes  sont  si  fréquens  Sur  la 
plupart  des  Paramos,  qu'ils  causent  autant 
d'efFroi  que  de  surpr  ise  à  ceux  qui  n'v  portent 
pas  uu  œ.l  plalosopliiqiîc.  L'aii'  de  n-iie  at- 
mosphère et  les  exhalaisons  du  terroir  pa- 
raissent plus  propres  que  dans  aucun  autre 
lieu  à  changer  en  flammes  les  vapeurs  qui 
s'y  élèvent.  Un  de  ces  Ceux,  sniguL'er  par 
sa  grandeur ,  parut  à  Quito  pendant  le  séjour 
des  mathématiriens  dans  cette  ville.  Sur  les 
neuf  heures  du  soir  ,  on  vif  un  (jlobe  de  feu  si 
grand  ♦  [  m  Juniineux  ,  qu  il  éclaira  toute  la 
|)artie  de  la  ville  qui  est  du  même  côle.  Les 
contrevcus  les  mieux  fermes  n'empêchaient 
poiut  II  lumière  de  pénétrer.  Le  globe  était 
eiactemrat  rond  :  sa  direction,  qui  fot  de 
l'ouest  au  sud ,  sembla  marquer  qu'û  s'était 
formé  derrière  le  Pichincha,  de  la  croupe  du- 
quel il  avait  paru  s'élever.  Vers  la  moitié  de  sa 
course  visible,  il  perdit  bcDucoup  de  son  éclat, 
et  celle  diminutîutt  de  lumière  continua  par 
degiés. 

CHAPITRE  XIX. 


On  comprend  sous  le  nom  de  Brésil  toutes 
les  d -devant  possessions  portugaises  dans 
fAmériaun  inép'iî«Mi^- 
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Il  aurait  été  facile  à  Clirisloplie  Colomb  ,  ;  soutenir  contre  des  !é{jions  dTndiens,  les  oWI- 


après  avoir  découvert  dans  son  troisième 
voyage  l'ile  de  la  Trinité  et  les  bouches  de  l'O- 
rëno(|ue ,  de  suivre  une  côte  qui  l'aurait  con- 
duit juscjua  l'Amazone;  mais,  rappelé  par 
ses  premiers  éiablisscmens ,  et  par  l'esfMirance 
qu'il  avait  encore  de  trouver  une  route  vers  la 
côte  orientale  des  Indes ,  en  suivant  cette  mer 
qui  s'enfonce  vers  l'ouest ,  il  aliandonna  des 
indications  qu'il  aurait  pu  suivre  heureuse- 
ment. Ce  fut  l'année  suivante  que  le  Brésil  fut 
découvert  par  Alvarez  CaLral ,  qui  ne  pensait 
point  à  le  chercher.  Le  zèle  ne  fut  pas  d'abord 
fort  ardent  pour  y  établir  des  colonies:  on  se 
contenta  d'en  apporter  da  bois  de  teinture, 
dont  le  pays  tira  son  nom  de  Brésil,  car  la 
partie  découverte  par  Cabrai  s'appela  d'abord 
terre  de  Sainte-Croix  ;  on  y  prenait  aussi  des 
singes  et  des  perroquets  ,  niarchandises  qui  se 
vendaient  fort  bien  en  Europe.  Cependant  lu 
cour  de  Lisbonne  fit  transporter  au  Brésil  quel- 
ques condamnes  ,  et  des  fenmies  de  mauvaise 
vie  dont  on  voulait  purger  le  royaume.  On  as- 
signa môme  à  quelques  seigneurs  des  provin- 
ces entières ,  dans  l'espérance  qu'ils  y  rassem- 
bleraient des  habiians.  terre  coûtait  d'au- 
tant moins  à  donner,  que  l'étal  n'y  faisait  au- 
cune dépense.  Enfin  le  Brésil  fut  engagé  à  fer- 
me ,  pour  un  revenu  assez  modique  ;  et  le  roi , 
content  d'une  nouvelle  souveraineté,  se  rédui- 
sit presque  au  titre.  Les  Indes  orientales  atti- 
raient alors  toute  l'attention  des  Portugais; 
non-seulement  les  vertus  militaires  y  trouvaient 
de  l'exercice ,  mais  on  y  parvenait ,  par  la  va- 
leur, ù  toutes  les  distinctions;  au  lieu  qu'au 
Brésil  il  fallait  se  partager  sans  cesse  entre  la 
nécessité  de  se  défendi  e  et  celle  de  déiriclier , 
par  un  travail  assidu  des  terres,  à  la  vérité 
très-fertiles  ,  mais  qui  demandaient  néanmoins 
de  la  culture  pour  fuuinir  aux  besoins  des  ha- 
biinn.s.  hnos  celte  première  entreprise ,  ils  eu- 
iiffrir  des  Brésiliens  sauva- 


it pniais  mipunement. 
r  'M  ;;iis  ù  l'écart  ,  ils 
.i.assacrer,  et  d'eu 

ne  laissa 
.es  fruits 

!es 

SJUi»  ce^e  à 


gea  de  se  |>ariager  en  capitaineries.  Les  avan- 
tages que  ces  colonies  tirèrent  de  leur  situation, 
firent  enfin  ouvrir  les  yeux  à  la  cour  de  Por- 
tugal :  elle  sentit  le  ton  qu'elle  s  etail  porté  en 
faisant  des  concessions  sans  bornes ,  et  Jean  III 
entreprit  d'y  remédier.  Il  eomn)en<,a  par  ré- 
voqujT  tous  les  pouvoii*s  accordes  aux  cb<*fs 
des  capitaineries,  et  dans  le  cours  de  l'aonce 
il  envoya  Thomas  de  Suusa  au  Bré- 
sil ,  avec  le  litre  de  gouverneur  gcuéral  Six 
vaisseaux  bien  é(iui])es ,  et  charges  d'un  gr.iijd 
nombre  d'utficiers,  con)posaient  sa  flulie.  H 
avait  ordi  e  non-seulement  d'établir  une  nou- 
velle adminisiraiion ,  donl  il  emportait  le  pbn 
dressé  ,  mais  encore  de  bâtir  une  ville  dans  la 
baie  de  l  ous-les-Saints.  Le  roi  |)ensaDt  aussi 
à  la  conversion  des  Brésiliens,  qu'il  regardait 
comme  ses  sujets,  s'était  adres.se  au  pape  Paul 
III ,  cl  à  saint  Ignace  ,  fondateur  des  Jésuites, 
pour  leur  demander  des  missionnaires.  Il  en 
obtint  six  qui,  à  leur  arrivée,  bâtirent  une 
ville  qu'ils  nommèrent  San-Salvador. 

Les  Français,  qui  ont  commencé  partout 
des  eiablissemens  ,  dont  la  plupart  ont  ete  de- 
puis négliges  ou  perdus,  portèrent  aussi  leur 
vue  vei's  le  Brésil  dès  l'an  l.'ioo.  Villegagnon , 
chevalier  de  .Malte  et  vice-amiral ,  obtint  de 
Henri  11  la  permission  d'aller  fonder  une  colo- 
nie dans  le  Nouveau-Monde.  Secrètement  at- 
taché aux  opinions  nouvelles  du  protestantis- 
me ,  il  mena  avec  lui  une  foule  de  seclairiS , 
s«>us  la  protection  du  fameux  amiraldeColigny, 
dont  il  donna  le  nom  au  premier  fort  qu'il  bâ- 
tit dans  une  petite  Ile,  sur  la  côte  du  Brésil, 
oii  depuis  s'est  eleve  Bio-Janeiro.  Mais  Ville- 
{;agnon  revint  au  catholicisme,  et  comme  s'il 
eût  voulu  signaler  son  ref)entir  par  la  persé<;u- 
tion,  il  maltiaita  si  fort  les  protestans,  qu'il 
les  força  de  partir.  Il  les  embarcjua  sur  le  vais- 
seau le  Jacques  ,  qui  partit  le  4  janvier  Iao8. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  monde  à  bord  montait 
à  quarante-cinq  hommes,  matelots  et  passa- 
gers, sans  y  comprendre  le  capitaine,  et 
Martin  Baudouin,  du  Havre,  maître  du  vais- 
seau. 

Après  avoir  navigué  sepl  ou  huit  jours,  il 
arriva  pendant  la  nuit  que  les  matelots  qui 
Iravaillaient  a  la  pompe  ne  purent  épuiser  l'eau. 
Le  conlre-uiailro,  surpris  d'un  accident  dont 
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personne  ne  sVtriît  drfio ,  f!f srr nfJil  nti  fond 
du  vaisseau,  el  le  trouva  non-isCulemeiU  eii- 
ii  ouvert  en  plusieurs  endroits,  mais  si  plein 
d'cto  qu'on  to  sentait  presque  enfoncer.  Tout 
le  monde  nynnt  été  réveîHé,  la  consteroaiion 
fbt  exirème.  H  y  avait  tant  d'apparence  qu*on 
àDaît  couler  à  fond,  que  la  plupart ,  désespé- 
rant de  leur  salut ,  se  prepai  èriîni  à  la  mort. 
Cependant  quelques-uns  prirent  h  résnltuion 
•reniployer  tous  leurs  elYoris  pour  pr<)loii|;rr 
vie  de  quelques  niometis.  Un  travail  ijita- 


li^jalile  fit  soutenir  le  navire  avec  deux  pompes 
jusqu'à  midi,  c'est-à-dire  près  de  doute beo- 
m,  pendant  Icaquélles  feau  continua  d'enirer 
li  furieusement,  que  Ton  ne  put  diminuer  sa 
lauleur  ;  et ,  passant  par  le  bois  de  Brésil  dont 
vaisseau  était  cîiarjfé  ,  elle  sortait  aussi  roufje 
que  du  sang.  L>es  matelots  et  les  charpentiers 
nebissèreni  pasdebonclicr  entin  les  plus  dan- 
gereuses voies  avec  du  lard,  du  plumb,  des 
draps,  ei  toul  ce  qu'on  leur  pix>sentait.  Le 
mu  qui  portail  vers  terre ,  l'ayant  foit  voir  le 
jour ,  on  prit  la  résolution  d*y  retour- 
laia  le  maître  crai{;nant  d'être abandonué 
de  ses  matelots ,  s'ils  touchaient  une  fois  au  ri> 
ïage,  aima  mieux  hctsanler  sa  vie  que  ses  mar- 
chandises ,  et  déclar  a  qu'il  «  lait  résolu  de  con- 
tinuer sa  roule.  Ci  peiidanl  il  offi'it  aux  passa- 
gers une  barque  pour  retourner  au  Ltre^ii  ;  à 
^■oi  Dupont ,  que  les  protesians  reconnais- 
liient  pour  chef ,  répondit  qu'il  voulait  tirer 
aaiii  vers  la  France,  et  qu'il  conseillait  à  tous 
icsgpns  de  le  suivre,  lii  dessusleconti  .  .naî- 
tre oliserva  qu'outre  les  daiif;ers  de  la  naviga* 
tioo,  il  pri'vovait  qu'on  serait  Ionj|  îru)ps  sur 
mer ,  et  tjue  le  navire  ii  eiaii  poitu  assez,  fouriii 
de  vivres,  il  n'y  eut  que  six  personnes  à  qui 
b  double  crainte  du  nautVaf^e  et  de  la  fauiiue   On  y  jouissait  depuis  long-temps  d  une  ptix. 
it  prendre  le  parti  de  re^jaguer  la  terre ,  dont  profonde.  Aussi  les  gouverneuis  ne  s'y  appli- 
en  n'était  qu'à  neuf  ou  dix  lieues ,  tant  Ville*  quaient-ils  qu'au  commerce ,  et  les  soldats 
lignon  avait  inspiré  de  terreur.  Elle  ne  pou-  étaient  devenus  marchands.  Cependant  qnet> 
Vttt  pas  être  mieux  fondée ,  car  ceux  qui  revîn*  qucs  particuliers  hollandais  qtii  s'y  étaient  pré- 
rt-nt  au  Brésil  furent  pendus  en  arrivant;  au   sentes  pour  la  traite,  avaient  été  fort  bien  reçus 
r^te,  le  sort  des  autres  pendant  la  travers»*   des  Indiens  ,  parce  que,  donnaef  !»'s  nnrrhan- 
ful  si  affreux  ,  (pi'on  ne        ^i  t^n  ddii  l(»s  fé-   dises  ù  bon  marché,  i!  v  avait  plu^  de  ]ti  LiHtà 
liciler  d  èlre  etli;.p|ies  a  et  lie  uairi  cruelle  et   tirer  d'eux  qtie  des  PorUi;;ais.  Ce  commerce 
^nouUnieuse.  Vilie^agnon ,  par  sa  conduite  clandestin  avait  dispose  tous  les  naturels  du 
îifioaséquente ,  fil  perdre  k  lu  France  une  co-  pa)  s  en  leur  laveur, 
jonie  qui  promettait  de  devenir  florissante.     Telles  étaient  les  oonjoneiures ,  loraqie 
blaioîntMl  au  pouvoir  des  Portugais;  luire^ ,  TTillrnifï  jrmit  tlim  UTnit  de  Tnni  lin  fîiigft. 


vint  dans  son  pays  pour  tourmenter  ses  anciens 
co-reli{jionuaires. 

Le  Portugal  continuait  de  jouir  du  lire$ùi  de- 
puis te  r^e  d'Emmannel,  qui  avait  eom* 
mencé  à  donner  de  la  solidîté  aux 
établisseinens  ;  mais  cette  couronne 
sée,  en  I08I,  sur  la  téiede  Philippe  II,  roi 
d"Espa{;ne,  les  guerres  que  ce  prince  eut  à 
soutenir  contre  la  Fnnee  et  î'AnglHerre,  et 
surii)ut  contre  les  mécomens  des  Pavs-Das, 
<iui  lorinèrent  sous  so»  règne  la  repubiujue  des 
Provinces-Unies ,  lui  laissèrent  peu  de  loisir 
pour  s'occuper  de  aes  acqoisiiieas  étrangères, 
D*un  autre  o6té,  ces  nouveaux  républioais, 
qu'il  n'avait  pn  retenir  dans  an  dépendance, 
étaient  encore  trop  ftiiUes  ou  trop  pnmià  de 
leurs  affaires  domestiques  pour  entrqwndre 
d'aftaiitlir  l  ennenii  de  four  lihertf-  par  des  con- 
quêtes ;  iii;iis  ils  liieni  de  si  {jiaiids  proférés 
pendant  ks  reines  de  Philippe  lli  el  de  Phi- 
lippe IV ,  qu'après  a%"oir  établi  fort  heureuse- 
ment leur  compagnie  des  Indes  enentnles,  ils 
se  virent  en  état  d'en  former  une  des  hdss  «0- 
cident.iîr>. 

Cette  institution  devint  fatale  aux  Portogais 
dès  son  orifyine.  .larnb  Wilkens  el  l'IIermite, 
deux  eoniinandans  des  fïciles  Im-!!  nidaises, 
fiiiiiiiK  jii'èrent  par  courii-  les  coles  du  Poriu- 
(^al ,  el  tirent  des  prises  qui  augmcnlèreai  leurs 
forces.  Apres  cet  essai ,  les  Hollandais  envoyè- 
rent Wilkens  au  Brésil  >  car  ils  n'ignoraient 
pomt  que  ce  grand  pays  était  naturellement 
riche  et  fertile.  Les  Brésiliens  les  plus  VOisins 
as.i'riit  été  soumis  par  degrés.  On  y  prenait 
p(  u  de  j  :irt  aux  [jirerres  qui  troublaient  l'Eu- 
rope; el  si  l'on  (  xi  (  jifr  l'enlrepH-e  des  Fran- 
çais, dont  le  s  «iivt  liir  (  oirunençait  à  s'e'oigner, 
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dHdî.ti>,  l  aii.iiàl  &e  rejiiiti  iuuitre  de  San-Sal- 
vador,  ei  les  IJolbodals  y  fircat  tm  butin 
ïnciiiiMble.  Eofin  Ja  néoemté  de  te  réuotr 
oontre  les  EsjiagiioU ,  leurs  ennemis  communs, 
engi^esi  les  deux  nations  à  s'aoooKK t  ,  ei  le 
Brésil  fui  assun-  aux  Portugais,  en  i(ï61,  pour 
huit  millions  de  florins. 

Crue  f»rande  rnrtrf'p,  quî  rnmrTPinl  ;i  fjrn 


leurs  savfnT  que  don  PefJro ,  revenu  en  Eu- 
rope, a  ijnu\i"»  1.1  fin  d'niic  "liii  a{jilce  dans  le 
Portugal  qui  1  avaii  vu  liante,  et  qu'il  était 
vâun  coDqu<^r  sur  son  frèic,  ea  faveur  de 
doua  Maria. 

I/empire  du  Bréstt  est  divisé  en  dix-huit 
provinces,  subdivisées  eucomarques.  Il  a  pour 
cjpiialc  lUo-Joneiro,  Tune  des  plus  belles  vil- 
les de  l'Amérique,  et  la  résirl'^oce  du  {jouver- 
jx^m^n*.  Fîlf^  est  entre  deux  moolagnes  d'une 


pre»  ies  deux  uaquici^c^  Ut:  1  Autti mue  inei  r-  j  )>êiiie  loi  uJuUce  ,  sur  le  bord  méridional  d'uoe 


dionale ,  est  située  ejitru  57"  10'  et  74°  12'  de 
longitude  oco^deniale»  et  entre  4*  de  lati- 
tndfl  boréale  ei  3S>  tô'  de  latitude  australe. 
Elle  confine  an  nord  aux  Guyannes  ;  à  l'est,  à 

l'Océan  Allar  lique  ;  au  sud ,  à  la  Confédération 
de  Uio-de-la  Plala  ;  à  l'ouest,  avec  le  Pérou,  eic. 
Sri  !r,n;nirMîr  (]f  r>hi%  i\p  nrnf  cents  lieues  sur 
tiic  ;;<'i[r  - 1  ii  i  \  ;ii  ic  tic  »».\  a  sept  cents  (deux 
ceiii  i  iiiquai.it  -isc^L  mille  lieues  carrées).  Sa  po- 
pulaiioo,  qui  n'est  uo  peu  œnceatrée  que  sur  les 
eôles  M  dans  tes goovememens  de  rintérieor  ojk 
sont  les  mines,  s*ëlève  an  plus  à  quatre  millions 
d'babilanSyKuropéeus.nè^^resd'Afi  i(|ue,  métis, 
ândigèaes soumis  et  insouiuiâ.  La  relii^ion  domi- 
nante est  la  catholique.  Il  y  a  un  arch"v^'  ru,  ri 

<]  ircr'^itl'-  1rs  \ul^i!is.  Ntfi>ulSailS  ùoUle , 

bieuiut  suppruiaK^^^^^m^l  que 

r  des^^^^SSl^^ 

i807,  où  la  famine  royale,  pîi  mu*<0  dc| 
événemens  de  la  guerre,  vint  y  i  lumbér  uo 
rèfiifje  et  V  (lemoura  jusfjnVn  îS-JI.  A  rrrtp 
époque,  e!le  iclourna  en  liurojK  .,  di  t;!  die 
avait  toujours  re^reiie  iës»  piai^i^  vi  .i;^  ji^uis- 
sances,  et  dun  Pcdi oi^ BIs ainé  du  roi,  cooii- 

,  investi  denou- 
cela  ne  8atisfjidj||yis 
es  des  Brésiliens, 
un  état  iodépendani  et 
sôuvciafn,  ils  choisirent, 
^jl^Uj-  f papppmr  îf  fjtrtr 

Wpairioies, 


baie  ,  duut  l'eQU'cc  est  res&ei  l  ée  par  des  ilots 
et  des  rochers ,  d'un  aspect  irèkpitloresque. 
La  cttadélle,  bfttie  sur  une  kmjpie  de  teire^ 
s'appelle  Saint-Sébastien ,  nom  que  p1usÎL*iim 
au  teurs  étend*  nt  à  la  ville.  Les  rochers  et  les 
collines  sont  couverts  de  maisons,  de  couvens 
et  d'éjflises .  jusr|u'à  une  {grande  dislance.  Les 
clianiiers,  les  mo{jasins  et  l'ar^'nal  de  la  ma- 
rine sont  sur  une  petite  île  isolée.  Dei»  forts  , 
garni:»  de  plusieurs  raD{;ées  de  canons ,  s'of- 
frent à  la  vue  de  toutes  parts.  Cet  appareil  for- 
midable n'empêcha  poni  tant  pas  en  1711  no- 
ire amiral  Duguay-Trouiu ,  de  pénétrer  à  force 
ouvcrie  dans  la  biiie ,  défendue  encore  par  la 
Ilot  le  portn([nise ,  et  de  8*emparer  de  la  ville, 

qu'il  rançonna. 

L  arriree  à  Rio-Janeiro,  par  mer,  offre  des 
beautés  d  un  ordre  imposatil.  De  chaque  côté 
de  la  baie  s'élèvent  des  rochers  gîfifantesques , 
dont  les  cimes  an^ondies  on  en  pointes ,  por- 
tent Its  noms  des  Deux-Frères ,  de  Perroquet , 
etc.  Ans  loin,  c*est  le  GorcovadOt  où  les 
curieux  {^ravissent  pour  jouir  d'un  superbe 
rn;ip  fl'œil.  En  approchant  ,  les  moniaffnes 
denieiecs ,  couverles  de  forêts  d'un  vert  som- 
bre, s':t!':i!sseni  {graduellement  el  montrent  de 
jolies  iiabiiaiioQS  ombragées  de  grands  ai  bres , 
paM  .lesquels  s'élancent  des  cocotiers  i  h 
i%esvclte;  on  dépasse  des  Iles  charmantes, 
entre  attliea  celle  où  est  le  fort  Collgny,  et  fou 
aperçoit  une  partie  de  hi  baie»  entourée  de 
montagnes ,  où  se  fait  remarquer  celle  des 
Oi  ;;uf  <,  ,  nvoc  des  pics  semb'ables  à  ceux  des 
Al|)<^  (f*'  l:i  S(H«;5P  :  puis  de  nombreux  navires 
à  I;iuu4^ ,  d  ;iuu     à  la  voile  entrant,  sortant 
et  saluant  les  foris  du  tonnerre  de  leur  artillo- 
nune  muliitudedecavotsetdebarqnea 
toutes  Éljlirections,  donnent  une  idée 

decepmdenw!» 
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le  palbk  oè  fénda  Vmpmm  n'est  pas 

trè5-{p-an(l.  II  est  sur  le  bord  de  la  mer  ti  se 
préjenie  bien  ,  du  lieu  principal  de  débarque- 
ment, qui  #»n  est  éloigné  de  Jeux  r*'rifs  pii  fls. 
La  monnuie  et  la  chapelle  on  f  ni  i  ii  tif  .  f*a 
nilelemcnlau  rivafje,  se  proloiijje  iu  vue  prin- 
cipale ,  qui  est  bordée  de  beaux  ediliccà ,  cl 
ùk  m  ireiieni  leseffiitres.  Le  inauvemeoi  de  la 
IHifMtbiioo ,  le  bruii  des  carrosses  et  des  cbar- 
relies ,  tralaés  par  des  oiulets,  y  est  ooosidé- 
laUe,  €1  Too  ^  étonné  du  grand  nombre  de 
gens  de  couleur ,  à  moitié  v(*ius  ,  que  l'on  voit 
dcukr  sans  cesse.  Les  aiilrcs  nies  parlent  de 
cdleà-là  à  aii(^ies  droits ,  et  sont  coupées  par 
d'autres  à  des  distances  régulières;  elles  sont 
pâtées  et  garnies  de  trottoirs.  Les  maisoii:» 
l'est  diéiiêndeaienl  qu'un  étage.  La  ville  pos- 
lèds  beaucoup  d'ëublissemens  scientifiques, 
ItèMuiris;  elle  a  une  biblioilioque  publique 
Dooibreuse  ;  une  école  militaire ,  des  écoles  de 
màlecine  et  de  droit,  un  ja  dîn  botanique, 
pîUMCurs  théâtres  <h"s  hôpitaux.  Sps  e^^lises 
kuoi  iM  lles ,  riches  surtout ,  ainsi  que  sou  nom- 
breux clergé. 

i'eau  est  amenée  dans  cette  capitale  par 
a  aiagnilique  aquëdue ,  è  deax  rangs  d'arca- 
àt^f  H  distribuée  par  des  fontaines  érigées  sur 
k$  places  publiques,  mais  en  trop  petit  nom- 
bre. On  trouve  ati  bout  de  cet  utile  et  grand 
otJ\rage  une  stiprrbe  c  iscnilp;  l'eau  tombe  et 
Jaillit  sur  un  loc  eiiloure  df-  Iwlles  plantes 
qu'elle  vivilie.  C'est  un  but  de  promenade  des 
plus  agréables:  en  y  jouit  d'une  très-belle  vue 
nvie  port,  sur  la  viûe  et  sur  une  quantité  d'Iles. 

Usdenrëeset  les  productions  de  divers  pays 
»ot  abondaniessur  fesmarcbés.  On  les  voit  ex- 
posées avec  des  perroquets  criards  et  une  foule 
d oiseaux  charmans,  dont  le  plumage  bien  plus 
qweb  Toîx  attire  les  regards  énierv»  i!!es.  Mais 
il»  4001  attristés  d'un  autre  cùie  par  de  mal- 
fc'Srew  nègres  (ju  ou  y  met  aussi  en  vente. 
Inquisition  a  disparu  de  cet  lieu:  eux  climat , 
«mceile  Tesprit  de  persécution.  La  douceur 
mœurs ,  ramabiUlé  des  femmes,  brunes  et 
i^'i^'s  l'affluence  continuelle  des  étrangers, 
"•ui  se  reiifiit  pour  l'aire  de  Rio- Janeiro  une 
\>!e  de  TKuiofJc  méridionale,  l.n  liiiernture 
française  y  est  en  honneur.  Nos  modes  v  don- 
aussi  le  ion  ;  mais  on  y  elale  en  «icnie 
km»  tta  luxe  de  pierreries  éblouissant  et  rui- 


neux. Lea  pronMnadea  sont  enehantereiaes , 

celle  du  bord  de  la  mer  surtout,  lorsqu'à  la 

chute  du  jour ,  la  brise  apporte  avec  une  fraî- 
eheur  ries  plus  5  ,  les  emnnations  des 

lirurs  des  ar  bi'es  louUus  qui  !<'  >  <'iiil)p|lissenl. 

C'est  un  spectacle  ravissant  pour  un  Luro- 
péen  nouvellement  débarqué,  que  la  lieaoté 
des  productions  naturelles  et  la  richesse  de  la 
végéiaiion.  tes  jardins  sont  ornés  de  man- 
guiers Gotossals,à  Tombrage  épais,dont  le  fruit 
est  excellent  ;  de  cocotiers  à  la  lige  d^ii^;  du 
bananier  et  de  Térythrina,  aux  fleurs  d'un 
rouf;c  de  coraiL  Les  bocages  qu'ils  forment» 
soiil  le  rendeî-vons  de  papillons ,  de  colibris 
et  autres  oiseaux  brillaus  d  or  ,  d'azur  et  d*c* 
bèoe. 

Aucun  port  de  rAmériqoe  n'est  aussi  bien 
situé  pour  le  commerce  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  exportations  consolent  «1  co- 
ton ,  sucre ,  rum ,  bois  de  construction  et  de 
mar<pi'  (erie,  cuirs,  suif,  indigo,  or,  diamans, 
topa?*  s  (  i  autres  gemmes.  Hio-Janeiro  a  des 
ralfmenes  de  jucre  et  des  distilleries  de  rum  ; 
on  y  compte  cent  quarante  mille  babitans. 
Les  affaires  sont  en  grande  partie  entre  lea 
mains  des  Français ,  des  Anglaiset  des  Italiens» 
les  BréstUens  ne  s'en  occupant  pas  trèa-aciiTe- 
ment. 

Les  environs  de  la  vîlîe  offrent  beaucoup  d'a- 
grénien?  naturels  par  les  acciflens  du  !♦  rrain  ; 
et  î)i  l'un  veut  s'e!e\er  sur  les  plateaux  voisins, 
on  est  bien  dédommage  de  sc^  fatigues  par  le 
coup  d'œil  étendu  et  %arié ,  dont  on  jouit  alors, 
sur  k  campagne  et  sur  la  baie,  oonstaïament 
sillonnée  de  barques,  remarquables  par  b 
blancheur  de  leurs  voiles.  Le  point  qui  offre 
le  plus  de  beautés  est  le  lagoa  do  frieta» ,  d'où 
Ton  dérouvre  dans  le  lointain  la  vill^el  la  mer. 
On  y  voit  beaucoup  de  maisons  de  campagne 
élégantes,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
du  consul  russe.  Rien  au  monde  u  est  cunipu- 
rabie  à  cette  belle  retraite,  qnand  les  flBnx  da 
jour  ont  lait  place  à  la  brise  embaumée 
des  hautes  forêts.  Le  diarme  augmente  à 
sure  que  la  nuit  répand  ses  ombres,  et  que  le 
silence  a  remplai  e  le  bruit.  Bientôt  la  lune,  lé- 
gèrenuMit  voiti-e  j  ar  un  hrtMnlIanl  diaph;nie, 
vient  donner  aux  objets  des  lormes  iiiai;n|iie5, 
(pii  pro<luisent  sur  le  spectateur  des  impres- 
sions indelini&sables.  Le  zéphvi*  agite  niolleniett 
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le  iommi  des  pelnîers  najeetoeux,  kt  cou- 

roDues  de  mvries,  et  (ait  siiller  les  feuilles 
sèches  de  racsjou ,  aa  mUieu  d'une  pluie  de 
fipurs.  \.e  murmure  d'un  ruisseau ,  le  chanl 
de  h.  cifialc,  les  émânaiions  iKilsnmiqties  invi- 
lenl  à  uue  douce  rêverie» ,  iniiil:s  ijui'  Iv  rc\",iK' 
végétal  resplendissant  U'cisaims  de  versi  iui- 
saas ,  les  nécëores  ignés  se  jouant  dans  le  va- 
gue des  airs ,  et  la  voAie  du  ciel  ëtincelante  du 
An  des  étoiles  ëlèveot  Tàme  et  la  pénètreiit 
des  pressenti  mens  suhliincs  de  rimiDorlulité. 

Avant  1807,  l'intérieur  de  ce  pays  était  fer- 
mé aux  FuvnpK'Hs  ;  Ics  ntivirps  ponvaient  rn- 
lùchcr  daiiî»  Ira  |>oi  ls  ;  mais  les  V()};i;;«'Ui  s  n'a- 
vaicul  pas  la  tacuUé  de  luire  lu  uiuiudre  course 
hors  des  villes,  et  leurs  pas  étaient  soifpieose- 
iMt  surveillés.  Cet  ordre  de  choses  a  diangë  ; 
les  ëmogers  peuvent  mainieoaDt  parcourir  le 
Brésil.  Ou  doit  à  oeite  facilité  les  relations  de 
Mawe,  de  Kostcr,  du  prince  Maximilien  de 
AVicd  Ninnvied  et  autres  qui  nous  fourniront 
de  curieux  renspîgnemens. 

La  province  de  Kio-(iraude  doSul ,  la  pins 
méridionale  de  l'empire,  est  arrosée  par  plu- 
sieurs rÎTières.  Son  port  mérite  plutôt  le  nom 
de  baie.  Le  peu  de  profondeur  de  Teau  à  l'en- 
trée, les  sables  mo'jvans ,  et  la  violence  de  la 
lame  ,  la  rendent  dan{i;ereuse  pour  les  navires 
qui  tirent  plus  de  dix  pieds  ;  mais  <lans  l  imé- 
rieur  au-delà  de  ccdo  terre ,  l'eau  est  tran- 
quille et  profond*'.  ^Nan-Pedro ,  la  ville  prin- 
cipale ,  défendue  par  plusieurs forls  cousu  uiis 
eu  partie  sur  des  Ilots ,  est  bàlic  à  rentrée  de 
la  baie,  au  milieu  de  dunes  que  souvent  les 
vents  cMplaoent  ;  ils  ^portent  le  sable ,  et  Je 
jfttent  daiis  b  ville  où  la  poussière  piinètre 
alors  de  toutes  parts.  Les  rives  de  ia  baie 
sont  exirémenien!  peuplées.  L'iKCupaiion  prin- 
cipale des  luLiians  consiste  daiis  !'*  dacalion 
du  bétail  et  de  chevaux  (•.siiiu<js  ,  qui  v-\  l.iciii- 
léep<ir  des  pâturages  d  uue  étendue  imuiense. 

I41  vente  dit  suif,  de  la  viande  sèche  et  des 
peaux ,  est  une  grande  source  de  richesse 
pour  le  pays.  Le  climat  y  est  très-beau ,  et  le 
sol  si  fécond,  qu'il  mérite  le  nom  de  ip>euier 
duarésiL 

Les  vî{pic$  ont  réussi  à  merveille  dans  cette 
prftvince.  Près  de  Sau-Pedro  l'on  exploite  de 
l,ili(M]i||e,  et  (les  indioe8  y  annonceril  dcl  ctain: 
çntin  1  ou  a  réœminuat  entrepris  d  etabiir  des 


lavages  d*or  sur  plusieais  rivièrei  dont  les 

bords  son!  bien  boisés. 

L'île  Sainte-Catherine  <'sl  séparée  du  conti* 
nent  par  un  déiroit  qui,  en  certains  endroits, 
n'a  pas  uuo  demi-lieue  de  iarj^pur.  Sa  surface 
olVre  un  uuiîan{|e  de  i)i(iuta{;t)es  et  de  plaines  ; 
quelques  endr  oits  sont  mai  ctageux.  Le  climat 
y  est  sain  et  les  chaleurs  constamment  tempé- 
rées par  d»  brises  du  sud-ouest  et  du  nord* 
ouest.  I^es  forêts  qui  occupaient  autrefois  une 
grande  partie  du  terrain ,  i>nt  été  considéra* 
hiement  éi  laircies  ;  de  sorte  que  le  bois  de 
charpente  vsi  devenu  assez  rare.  L'humidité 
uaturc  ilcdf  l'intérieur  rend  le  sol  exin-meuient 
ti^riile.  11  i'A  lorme  de  débris  de  vé(jelaux  en 
décomposition.  Toutes  les  plantes  y  croissent 
avec  une  vigueur  étonnante.  On  rencontre  de 
tous  côtés  des  myrtes,  des  grenadiers,  des  ro- 
siers ,  des  jasmins,  des  o  illf  is ,  des  romarins. 
1^  habitans  sont  en  général  polis  et  hospita- 
liers ,  les  rt  mnios  jo'ies  et  vives  ;  elles  s'occu- 
pfîii  principalement  à  faire  de  la  dentelle; 
leur  (iuvra{»o  annonce  de  radicsse  et  du  {]oùl. 
La  ville. peuplée desix  mille  hubiians,  a  un  1>oq 
{)urt  commandé  par  deux  forts  ;  elle  est  bâtie 
en  arophitbéfttre ,  sur  une  colline  parée  de  la 
plus  brillante  verdure.  C'est  le  séjour  de  beau* 
coup  de  négocians ,  de  marins ,  et  de  person- 
nes qtii  ont  acquis  assez  de  fortune  pour  vhrre 
dans  uue  retraite  paisible  et  a{jrcaMf- 

Sur  If  coiiiiticnt,  vis-à-vis  de  l'iie,  est  ]e 
joli  village  de  San-José,  peuplé  d'artisans  qui 
scient  des  planches  et  font  des  briques.  A  peu 
de  distance  s*ouvre  la  charmante  vallée  de  Pi- 
cada,  couverte  d'orangers,  de  planiatioos de 
caféver,  et  de  maisonnettes  bien  b'anches. 
Llle  forme  la  limiie  du  territoire  habité  par  les 
Luro|»é<'ns.  Au-delà,  mais  à  uno  distance  con- 
sidéra!)!»' à  l'otipst ,  vivent  drs  Indiens  anlhro- 
jxij'ljajje.s.  Ils  allarpu'nl  quelquelois  les  de- 
meures dc8  rortu(j;uis,  et  détruisent  des  fa- 
milles entières. 

£n  remontant  le  long  de  la  côte ,  on  voit  à 
Armasao  un  éiablissement  où  les  navires  bft> 
leiuif  rs  apportent  le  produit  de  leur  pèche. 
A  fitrefuis  les  baleines  étaient  fràs-communes 
dans  ces  parages;  elles  sont  devenues  plus  ra- 
res. Les  bàiîmons  destinés  aux  opérations  nc- 
cessair<\s  pour  obtenir  l'huile  y  sout  vastes  et 
bien  disposés. 
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Plill  au  nonJ  est  le  beau  port  de  San-Fran- 
fisco  ;  le  pays  des  environs  est  très-plai;  les 
rnieres  i|ui  le  coupent  sont  navigables  pour 
kscanois  jusqu'au  pied  des  inonla{;nes;  elles 
uni  traversées  par  une  grande  roule,  ouvrage 
dispendieux  qui  sert  un  jour  d*UBe  utilité  io- 
iplifédable,  eu  ctablisnot  la  commuDicfttioo 
«lerOcëan  aveelesfertiles  campagnes  da  Gor- 
ritiva.  C'est  là  que  paissent  les  nombfenx  trou* 
paux  qui  servent  à  l'approvisionnement  de 
Saint-Paul,  de  Riu-Janeii  o  et  de  plusieurs  au- 
tres villes;  on  y  éleveaussi  beaucoup  de  mulets. 
Les  olives,  les  raisins,  les  pommes,  les  pêches  ei 
itKÊtm  lhUl§,d^Europe  y  sont  exquis,  quoi- 
^MBeleiPi^fe  presque  aucun  soin.  Im 
linèrea^  arîoieil  le |Miys  voisin  vont  se  je- 
ter dans  le  I^mna.  Les  luibiians  de  San-Fran- 
dk»  s'oocapent  de  la  eonpe  du  bois ,  et  de 
VMB  les  travaux  qui  tiennent  i  la  construction 
des  vaisseaux. 

De  San-Frandsco  à  Sanlos,  la  côte  ei>t  plate  ; 
on  Q  y  voit  que  quelques  cabanes  de  pécheurs; 
ks  hauteurs  que  l'on  aperçoit  daus  le  lointain 
iQaibienlNNSée8.LepondeSanlot  est  trèa- 
lAr  ;  la  ville  est  rentrepôt  des  denrées  de  la 
prorince  de  Saint-Piul;  elte  est  asseï  bien  bft- 
tte;  sa  situation  basse  et  humide  la  rend  peu 
aioe.  Les  bananes  et  le  riz  que  son  territoire 
produit  passent  pour  les  meilleures  du  Brésil. 

l'ne  roule  pavée,  qui  monte  en  zijj-zaj;  le 
10Dgd"uncmi)Uta|;ne  escai  pée,  conduit  à  Sainl- 
Plul.  Elle  fait  honneur  a  i  esprit  entreprenant 
et  persévérant  des  Brésiliens;  elle  traverse  une 
lirét si  épaisse,  qu'on  y  voyage  à  l'abri  du 
et  de  la  ploie.  On  rencontre  quelques 
en  approchant  de  Saint-Paul ,  la  po- 
pslation  augmente.  Ln  entrant  dans  celte  ville 
on  est  frappe  de  sa  propreté;  elle  est  pavée 
^'tigres,  contient  de  l'or;  après  les  fortes 
piuies,  on  decou>re(les  particules  de  ce  métal 
dans  les  fentes  des  pierres  ;  les  pauvres  s'oc- 
OBpoit  alors  de  sa  reciiercbe.  Les  maisons  des 
tws  prindpales  sont  généralement  à  deox  éta- 
guet  bien  bâties.  Cette  vUle  est  située  sur 
■as  ^inence  baignée  par  des  ruiaseaax  qui 
W  joindre  le  Ticié ,  et  entourée  de  deux  c6- 
i^  par  des  prairies  basses,  de  sorte  que  dans 
le  temps  des  inondations  elle  forme  une  pres- 
qu'île. 

U  climat  y  e^t  trèi-salubre  ;  les  pluies  n  y 
Anuiiqlë. 


DES  VOYAGES.  Î4I 

sont  ni  très-fortes,  ni  de  longue  durée;  les 


oraf^es  n'y  sont  |)asviolens;  quelquefois  il  faut 
se  cliaiiffer  dans  la  soirée.  On  compte  à  peu 
près  vingt  mille  àmesà  Saint-Paul.  Ou  y  tiledu 
coton ,  on  en  fobriqne  des  toiles  communes; 
on  y  foitaussi  des  fileis  pour  les  hamacs,  que 
l'on  borde  de  dentelles,  ce  qui  en  fait  nn  nen- 
ble  élégant;  on  les  suspend  très-bas,  afin 
qu'ils  puissent  servir  de  sofas;  les  dames  ai- 
ment à  s'y  coucher,  surtout  quand  la  chaleur 
les  dispose  à  l'indolence.  11  rè|jne  beaucoup  de 
luxe  à  Saint-Paul ,  et  la  civilisation  y  est  plus 
avancée,  plus  répandue,  plus  générale  que 
dans  les  autres  villes;  les  femmes  sont  re- 
nommées pour  leur  beauté,  leur  amabilité  et 
leurs  bonnes  qualités.  Les  hommes  sont  francs, 
polis ,  hospitaliers. 

La  position  écartée  de  cette  cilé,  les  difii- 
cultés  que  les  étrangers  ont  souvent  éprouvées 
à  voya;,'er  dans  l'intérieur,  sont  cause  qu'ils 
la  vi;>itenl  rarement.  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
duuue  naissance  aux  récils  fabuleux  sur  1  ori- 
gine des  Pauliami  et  sor  leur  caractère  fo- 
rooche. 

Le  territoire  environnant  appartient  i  de 
petits  propriétaires  qui  élèvent  des  oocbona  et 

de  la  volaille  pour  approvisionner  le  marché  ; 
dans  la  saison  des  fruits,  il  est  abondamment 
pourvu  d'ananas,  de  raisins,  de  pèches,  de  ba« 
nanes,  de  {joyaves ,  de  pommes  ,  de  coings  et 
de  toutes  sortes  de  plantes  potagères.  On  y 
trouve  ausn  du  cava»  racitte  bulbeuse,  plus 
farineuse  que  les  meilleureB  pommce  de-lerre; 
griBéeoHboaillie,eUe  est  exeellenie.  La  vo- 
laille, les  dindons ,  les  oies  et  kt  canards  y 
sont  à  très-bas  prix. 

La  branche  de  l'économie  rurale  la  plus  mal 
entendue  est  l'éducation  du  bétail.  On  ne  con- 
naît ni  les  enclos,  ni  les  praii ies artificielles  ; 
on  ne  met  pas  du  fourrage  en  reset  ve  pour  la 
mauvaise  saison;  enfin  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  traire  lis  vaches  avec  régularité,  et  on 
semble  les  regarder  plutôt  comme  un  embar- 
ras dans  une  ferme  que  comme  un'  ofcjet  utile. 
En  revanche,  les  jardins  des  envwoot  sont 
plantés  avec  beaucoup  de  goiii  ;  le  jasmin  est 
i'arl)u.>ie  favori,  et  dans  ce  beau  climat,  il 
llfMii  ii  lonle  l'année,  de  mèuie  que  le  rosier; 
les  œillets  ei  les  grenadilies  en  font  aussi  l'or- 
nemeot  ;  le  ricia  donne  son  fruit  dès  la  pre- 
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iijière  année;  il  irournit  une  si  grande  quanliLé 
d'huile  que  l'on  n'en  brûle  pas  d'autre. 

Au  Qord-eâi  de  la  province  de  Saint-Paul , 
s*éleiidcdl6d8  Wxui^kn» ,  iamense  par  ses 
ntineid'orcrdeiyuMnit.  Cet  dernières  oat 
été  deoDuverles  dans  les  premières  années  da 
dix- huitième  siècle.  Nous  en  parierons  dans 
le  chapitre  des  productions  naturelles  du  Bi  c- 
jnl.  Toutes  les  idées,  dans  ce  pays,  sont  absor- 
l)ées  par  la  richesse  âes  mines.  Ijk  culture  et 
l'industrie  y  sont  em  i  c  très-arricreps. 

1^  capitale  est  Villa-liica,  grande  ville  au 
fniiieu  d'un  canton  inculte)  sur  le  flanc  d'une 
Iiante  fluwttgoe;  ses  mes  soai  trr^Uèras» 
esoarpéss^  val  ^féés,  mais  ^ées  par  de 
jolisjardiitt  en  teh-anes /et  arrosées  par  des 
fontaines qninondnisentreau  dans  la  plupart 
des  maisons.  On  y  compte  rinf^t  mille  haM- 
tans:  l'air  y  es'  fort  rlonx.  Eile  avait  une  po- 
pulation plus  forte  Idis  [ne  le  produit  di'S  mi- 
nes était  ^us  aborulani.  On  est  surpris  que 
daiis  cette  ville  de  l  oi*  il  n'y  ait  ni  joailliers , 
RI  oHèfns:  ttarinà,  jolie  paiiie  vfUe,  est  peu- 
plée dé  se|it  milinhabiMis^  laplapart  mtoeors. 
ViU^do-Principe^  snr  les  confins  du  district  des 
diamans ,  en  a  cinq  hiilîo,  un  hôtel  des  monnaies 
ét  une  fonderie  pour  l'or.  On  ne  pcjit  fiilror  ni 
sortir  de  re  district  sans  subir  une  visite  ri^^ou- 
rfmc.  Tejuco  est  la  résidence  de  rintendant  (je- 1 
uéial  des  mines.  Leur  exploitation  entretient 
dans  la  ville  un  mouvement  considérable;  la 
société  y  est  fort  agréable,  k  eause  de  sa  po- 
sMoa  snr  le  penchant  d'une  montagfne  »  T^uco 
estUtie  lrféipilîèrenient;Ie^rne8  sont  iné{ja- 
leSf  naisles  Biaisons  ^nératenieni  bien  con-  ^ 
struites.  Son  nom,  qui  en  portu^^ais  sî{jnifie 
an  lieu  fangeux,  lui  vient  de  quelques  endroits 
fort  boueux,  .sîtnës  dans  son  voisina^ye,  et  que 
l'on  n  a  pu  rendre  praticables  qu'en  les  cou- 
vrant de  madriers. 

A  l'onestds  Màn»Geraes,  on  tronve  snr  la 
cfttn  les  petites  provinces  d'Espiritn-Santo  et 
Pnrto^egnro.  Lainvnilèraaanben  port  de 
ce  nom ,  sur  une  grande  baie.  Cependant  le 
prince  Maxîmilien  de  Neuwied ,  qui  la  vit  en 
1815,  dit  qu'elle  offrait  l'imnfje  de  la  décaden- 
ce, depuis  (jue  I  Ml  j  bâti  à  une  demi-lieue  plus- 
haut,  Villa  de  \  icioria,  dans  une  situation  très- 
agréable.  Cette  dernière  ville  a  dd  grandes 
maisons  cl  des  raes  pavées;  tomefbis  elle  csi 


p(  u  vivante.  Il  s'y  fait  cependant  un  assez  bon 
commerce  de  denrées  du  voisinage;  des  fré- 
gates peuvent  remonter  jusque-là.  Le  fleuve 
Espirim-Santo  prend  sà  iAnffee  dai»'léi*mon^ 
lasnesp  anx  oonflns  de 'la  provliidé  de*  Hînas* 
Oinm,  serpenin  dans  tes  grandes  foréte^^les 
Indiens  mumoéB  Ponryset  les  Boutocoiidys  VU 
vent  errans,  puis  baigne  le  pied  des  hautes 
monia;;es(]ui  se  diri^t  versiâiner,o&  flentré 
avec  impétuosité.  ' 

Pono-Se;|oro  est  une  petite  ville  <1  •  |ij;itre 
cents  maisons,  qui  ne  sont  pasconiigin  s.  La 
plus  grande  psutie'esi  sur  le  bordduBuranfaem  j 
c'est  ia  iptedemenrenc  les  hsMtans  rîdies.  Vné 
seconde  portion  est  sur  nnelianiettr,  ec  'imë 
troisiè.aïc  à  l'embondiure  du  fleuve  ;  on  là 
non]  me  Potttinbaoa  Poota-d'Aréa.  Lesmaisons 
y  sont  eparses  au  milieu  des  cocotiers ,  et  ha- 
bitées par  des  pécheurs  ou  des  matelots.  Le 
port  est  abrite  par  un  grand  récif  de  rochers 
qui  s'avance  en  mer.  Plusieurs  petites  rivières, 
entre  autres  le  Paratiba,  se  joignent  au  Buran- 
bem,  ce  <pn  facilite  les  eomainnicafions  avéc 
rintâîeurdn  pays. 

C'est  à  peu  de  distance  de  cette  côte  que 
commencent  les  fameux  ëcu^  do;  Abrdlhoé^ 
qrjf  s'élendant  fort  loin  en  mer,  sans  qu'on  rn 
ait  encore  pu  licier  les  bornes,  font  !a  lerreur 
des  pilotes,  surtout  dans  les  navigations  au.v  In- 
des orienta  les.  On  y  a  découvert  plusieurs  ca- 
naux |»r  lesquels  on  trouve  un  passage,  mais 
avec  nn  danger  qui  demande  toujours  les  ph» 
grandes  précautions. 

Santa-Cms  est  le  plus  ancien  établissement 
des  Poitugais  an  Brésil.  Ce  fut  là  que  leô  mai 
l'WO,  Pedro  .M vnez  Cabrai  débarqua,  et  fut  . 
reeu  amicaleuiLiji  [i  ir  les  indigènes;  on  célé- 
bra la  messe,  on  fjlania  une  croix,  et  le  canton 
reçut  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 
L'agriculture  est  plus  florissante  â  Âukta«€rux 
qu'à  Porto-Segnro:  cette  ville  expédie  de  In 
fiuine  de  manioc  à  d'antres  endroits  de  la 
côte. 

Ubeos,  qui  bût  anyounf  bui  partie  de  la  pro- 
vînrç  de  l>  iliia,tiresonnomde  plusieurs  petits 
îlots  rocailleux  sitie  s  à  l'embouchure  d'un  Heu- 
ve,  sur  la  rive  guuchti  duquel  la  ville  est  bâtie. 
Elle  est  fort  ancienne,  triste  et  peu  vivante. 
Les  provisions  de  tout  genre  y  sont  rares  par 
un  elfiot  de  riodoleiwe  des  habUnaa.  Gependait 
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le  |>Qri,  quoique  ptui,  est  sùf  et  bien  abrité. 
Ut  fbnSis  s'aTanoent  à  peu  de  distanœ  de.Ja 
f  iUe.,S9r4^  ^^9^  ^  Titge,  fleuve  Wliain,  les 
hieadaÊnè  oomoeiieeDt  que. pris  de  wtmÊxnr 
iKMckorç.  L  on  pourrait  y  eaUîvei;  le  cafê.  X 
pe^  f  récolte>t-OD  asseï  de  iDanioc  pour  .se 
•ourrir. 

A  &ei)i  lieues  de  la  ville ,  dans  rintériour 
(les  terres,  on  renconu  e  un  lac  d'eau.  potaUe, 
loç^et  bj-ge  ile  trois  lieues,  profbnd  de  quinze 
fasses» iTeÙeovt  une  rivière,  mais  par  des 
jatfM^  ai  ^ti^ls  qu'à  peine  ub  canut  y  peut 
plrpr..liei  eius  du  ki^w  Imm  de  s'en- 
ter comnie.eellei  d^  la  mer»  lonqu'ellee  sont 
^tées  par  le  venu  Le  poittOD  y  ett  «scellent, 
et  d'une  singulière  grosseur.  On  y  a  m^nie 
pris  des  lamantins  dont  plusieurs  pesaient 
mille  livres  :  les  caïmans  et  les  requins  y  sont 
(^çment  monstrueux. 

la  provpBce  de  B^bia,  au  nord  d'Uheos,  oc- 
cupe une  longue  ëtepdue  deoftte»»  «t.  tire  son 
loiii  de  Ja^  vaste  ^e  die  TjOiui-ies^ota*  sur 
laquelle  est  située  capifj^e,  SaihSahador, 
appelé  plfia  wnmaipatm  Babia, 

En  y  arrivant  par  mer  on  passe  entre  la 
terre  et  Tlle  d  lin[  nrica,  habitée  en  grande 
partie  par  des  jx-t  iit  lus  et  qui  produit  beau- 
coup d'orangers,  de  ban;iiiiers,  cocotiers  et  vi- 
gies,  qui  donnent  deux  récoltes  annuelles.  La 
vue  e«t  récréée  par  le  spect^  anîoié  d'iule 
m^linie  de  nayires,  dt^barquesetde  ptrogue^ 
aux  voiles  blaociia,  et  daoa  le  l/çâfOfàD  par  des 
coteaux  et  def  inoiitagnes  pi|tore8q)içf ,  qou- 
Tcrtes  d'une  rielie  verdure ,  de  cocotiers  et  de 
jolies  nlai^0Ils  de  plaisance, 

Ciit^'  nnrienne  capila!*'  du  l)!  esil,  située  en 
ampbiilieaU  e  sur  le  pem  iiaiu  d'une  montagne, 
ie  divise  eo.deu^  parties;  l'une ,  le  long  de  la 
Ijule,  liàtie  irrégulièrement,  co^Uen(  Ijqsl^.u- 
liqueat  les  magasins  d^  qé^o<9ans  et  la  l^oiirse; 
an  arsenal ,  des  forts  et  descbaotiers  s*élè]i(en| 
fur  le  rivage.  Les  vaisseaux  qttefoDycoi^irifit 
sontd'uiibois  plus  solide  ei  encore  nioiascorrup- 
lible  que  !e  <:liene.  L'autre,  sur  une  ttriiuence 
:'•  six  et-nis  pi*  ds  ;ui-dcssiii.  la  mer,  es!  pîiis 
luipor taule.  C'est  le  séjour  des  (jeos  ai;>t  â,  la 
résidence  des  administrations  et  le  si>:  j;e  d'un 
arehçyécbjé.  On  y  ren^rquc  le  palais  du  {jou- 
iserneur,  la  bitiioibikmef  ta  jtiQce  .d'arin^ , 
osemest  la  citadelle,  le  tliéàtre,  des  promena- 


ÏKGfS.  313 

des  publiques ,  eic.  Elle  retkferme  un  grand 
nombre  d'églises,  dont  que)qMi-UBce  sont  fort 
belles  et  des  ooavena  irèSfriclMa.  Lesmaisotts» 
pour  la  plupart  oraéce  de  balcoiMU  nesont  point 
uniformes.  Cette  grande  ville,  peuplée  de  ceat 
vingt  miUe  i^Bes,  laisse  ù  désirer  sous  le  rap- 
port delà  propreté,  la  partie  basse  surtout.  Ses 
rues  lie  sont  point  pavées  et  à  cause  de  leur 
escarpement,  ou  ne  peut  y  aller  en  voUurc.  Ou 
se  sert  de  palanquins  entoures  de  rideaux,  por- 
tés par  deux  nègres.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
transporleot  loua  les  taleai|x  ei  chantant  on 
plutôt  en  criant  d*une,nvini^«  asapnidissanle. 
Le  commerce  deBahia*  très4oiportant,  est  en 
grande  partie  entre  les.mains  des  Anglais  et 
des  Français.  On  voit  peu  d<^  femmes  dans  les 
rues  pend:?nt  lejniir.  à<\'iu.se  delà  t  huleur;  mais, 
le  soir,  lo)>-que  le  muu^t'Ujeiu  (  uiisiilt  iable  de 
cette  pupulaiipn  yjeut  à  c^er ,  alors  le  beau 
moode.80rt  pov  respirer,  un  av*  plu^  irais,  ap- 
porté par  les  bifses  delà  mer;  ^lorsle  bruit  est 
remplacé  par.  lamusjqiie  et  lB.,di9nt  jusque 
fort  avant  dans  1^  otiit,  ion  de  la  sociélé  y 
est  excellent;  les  mœurs,  usages  et  les  modea 
sont  ceux  des  Portugais  d'Europe ,  avec  un 
luxe  plus  ei^fvénd. 

Lorsque  la  eoui  de  Portugal  quitta  l'Europe, 
la  flotte  qui  la  poi  laii  atterrit  d  aiioi  d  a  jjaiiia. 
Les, iuibitans  sollicitèrent  la  faveur  de  po^sséder 
la.lïMiille;royale,  et  .votèrent.  im§  somme  d^ 
^000,000  de  Npos  ppi^-ib  opnstrnctiond'un 
palais,  si  le  prince  çonseni^là  £x^r  rési- 
dence dans  l^nr  :  Uio-^aneiro  lut  préféré 
à  leur  grand  mécontentement. 

f  .e  sol  de  celte  provinee  est  excellent  pour 
la  eariie  :i  vucre.  De  noinbreu?ies  rivières,  qui 
ont  leur  embouchure  ihm^  la  l»aic  ,  laciliteul 
la  culiure  de  cet  utile  yégé^il.  Qn  expurteplus 
dç  sucre  dq  Bahia  que^  des.aiitrje^ 

sil.réiiQÎs.  UMkt«iQestàus»fort,M..M>VW^ 
bre  des.  plantations  d^  i^ion  s'accroît  chaque 
jour.  On  n  nn.^si  introduit  1^  cuhuife  du  café 
et  du  riz.  L'indigo  est  ir^f-'i  ifur  à  celui  de  l'In- 
de. I.f  lu  rie  teinture  connu  sous  le  noui  dt- 
bois  de  Brésil,  s'exporte  par  Bahia  etl*ernam- 
bouc.  .    .  * 

i5er^;ippc  del  lley,  chefolleu  d'une  p/'ovinec, 
fl^u  jm  port  à  l'çn>bQqch|V'e  du  Jk  a/arabis. 
Ellea  les  m6niçs  priwucticMà^  ^.llaiiia. 
La  ville  de  San-Antonio  de  Recife  f  d'après 
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Kosfer,  voyageur  anglais,  commuDément  ap- 
pelée Pernambouc,  quoique  ce  dernier  nom 
soit,  à  proprement  parler,  celui  de  la  pro- 
vince ,  consiste  mi  tioi»  quartiers  principaux, 
joints  par  deux  puuts;  un  banc  de  sable  long 
et  étroit ,  s'étend  depuis  le  pied  de  h  collnie 
sarlaqoeUe  est  située  Olioda,  vers  le  sud. 
L'exinSmitë  raërtdiontle  de  ce  banc  s'âaiigit  et 
forme  le  she  de  cette  partie  de  la  ville  appelée 
particulièrement  Recife.  Il  y  a  aussi  un  autre 
banc  de  subie  d'une  étendue  considérable, 
.sur  lequel  a  été  bàiie  la  seconde  partie,  dite 
de  San-Anlonio,  qui  communique  parle  moyen 
d  un  pont  avec  Recife;  il  lesie  encore  Boa- 
Visia ,  la  troisièote  partie,  qui  est  située  sur  le 
continent  au  sud  des  deux  autres,  et  qui  com- 
munique également  avec  elles  par  un  pont.  Le 
lédf  s'étend  en  avant  de  ces  bancs  de  sable, 
et  reçoit  les  plus  violentes  secousses  de  la  mer, 
qui  au  flux  roule  par-dessus,  et  vient  frapper 
avec  moins  de  force  1rs  quais  ei  les  édifice  s  de 
la  ^ille.  Du  côië  de  la  terre ,  une  vaste  étendue 
d'eau,  ressemblant  beaucoup  à  un  lac,  se  ré- 
trécit versOlinda,  aileiut  jusqu'  aux  rues,  et 
fàMafim  ainsi  la  communication  entre  les  deux 
villes.  La  vue  des  maisons  qui  donne  sur  ces 
eaox  est  très-belle;  les  rives  opposées  sont 
couvertes  d'arbres,  de  cbaumières  blanches 
entremêlées  de  clairières  et  de  bosquets  de 
cocotiers  d'tin  elf»'!  piltor^^'^'iue.  Le  premier 
quartier  de  la  ville  fsi  (iinposé  de  maisons  de 
brique,  de  trLMs  ,  quant  et  même  cinq  éiajjes ; 
la  plupart  des  rues  sont  étroites,  mais  pavées. 

San-Antonio,  on  k  ville  dn  milieu,  est 
composée  entièrement  de  hautes  maisons  et 
de  rues  larges.  Les  boutiques  n'ont  point  de 
croisées,  et  ne  reçoivent  d'autre  jour  que  celui 
qui  vient  par  la  porte.  On  y  trouve  le  palais 
du  çotnemeur,  la  trésorerie,  la  maison  de 
ville  H  h  prison,  les  casernes,  plusii'iirs  cou- 
venseï  des  e[;lises,  enfin  des  places  publiques. 

La  principale  rue  de  lioa-Visia  est  large  cl 
belles  le  reste  ue  consiste  qu'en  petites  mai- 
sons,  souvent  Soignées  les  unes  des  autres. 
Ni  les  rues  de  ce  quartier,  ni  celles  de  San- 
Antonio  ne  sont  pavées  :  une  longue  chaussée 
lie  aussi  cette  ville  avec  Assogtdosau  sud-ouest 
de  Boa- Vis  ta. 

LeCaparibe,  fleuve  fameux  dans  l'histoire 
de  Peroambouc,  se  jette  dans  le  canal  qui  est 


entre  San-Anlonio  et  Boa-Vista.  II  est  naviga- 
ble toute  l'année  jusqu'à  Apépucos  ,  h  unede- 
mi-ljeue  au-delii  de  Monteiro.  II  dcbordedans 
la  saisou  pluvieuse,  et  quelquefois  avec  beau- 
coup de  violence. 

Les  trois  quartiers  de  la  ville  contiennent 
quarante-dein  mille  habitans  an  moins,  et  le 
nombre  en  augmente  rapidement.  On  bÉlit 
de  nouvelles  maisons  partout  on  H  se  trouve 
des  emplacemens.  De  même  que  dans  le  reste 
du  Brésil,  la  population  consiste  en  blancs, 
mulâtres  et  noirs  libres  ou  esclaves.  Fn  été , 
uombre  de  personnes  vont  habiter  des  mai- 
sonnettes à  Olinda  (ô  belle!)  ei  sur  les  bords 
des  rivières ,  afin  de  respirer  un  air  plus  pur  » 
et  de  goûter  le  plaisir  salobre  que  procurait 
les  bains  dans  la  saison  brûlante.  Ces  maisoii- 
nettes  sont  très-propres;  elles  sont  entourées 
de  jardins  plantés  d*orangers,  de  citronm'ers , 
de  grenadiers  et  d'autres  arbres  à  fi  uits;  la 
plupart  sont  prototypes  par  des  palissades» 
quelques-unes  par  des  murs. 

Goïana,  située  sur  un  fleuve  de  même  nom, 
à  quinze  lieues  de  Recife  et  à  quatre  de  la  mer, 
est  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la  pro- 
vittoede  Pemamboac.  A  peu  d*exceptionsprès, 
les  maisons  n'ont  que  lercs-de-chaussée;  les 
rues  ne  sont  point  pavées,  mais  elles  sontlai^ges. 
Sa  population ,  de  cinq  mille  âmes ,  s'accroil 
!  tous  les  jours,  I.e  comiiterce  nvec  l'intérieur 
j  est  très-actif.  Les  plant  un  ns  de  sucre  sont 
uouihreuses  dans  les  on  mi  uns.  Quelques-uns 
de  leurs  propriétaires  sont  des  Portugais  qui 
sont  venus  chercher  fortune  au  Brésil. 

Iiamaraca,  de  située  entre  Olinda  et  Goëi> 
na ,  d'environ  trois  lieues  de  long  sur  deux  de 
large,  est  séparée  du  continent  par  un  canal 
dont  la  largeur  varie  d*un  demi-mille  à  trois 
milles.  Elle  est  dépourvue  de  sources  d'eau 
vivo;  mais  on  en  trcoivo  en  creusant  dans  une 
moni  i;,nf  vo:  im  (l«  la  ville  de  la  Conception. 
Itamaraca  est  pout-êtrc,  à  l'exception  des  envi- 
rons de  Recife,  l'endroit  le  plus  peuplé  de 
la  province  de  Pemambouc.  On  y  voit  plu- 
sieurs plantations  de  sucre;  une  partie  des 
terres  estdivisée  eotre  beaucoup  de  petits  pn>- 
priàaires;  il  y  a  aussi  des  salines  très-prodne- 
tives. 

Le  village  de  Pillar  est  le  lieu  le  plus  consi- 
dérable d'Itamaraca.  La  ville  de  Ja  Conception 
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otoiréincinent  dëchueet  triste.  Le  port  en  est 
boD  ;  un  vî^'tix  fort  en  commande  l'entrée. 

Pernnnilioiic  occupe  le  troisième  rang,  sous 
le  rapport  de  I  impoi  tance  politique,  parmi 
le&  province:^  du  Breiiii.  Les  prmapaies  cx- 
poftttioiis  Gonsniait  en  coton  fit  fin  ancre;  on 
a  eipëdie  auiii  des  peuix  «  des  coooeî  de 
llpécacnanlia  et  qodquer  aoiree  drcgaci. 

Autrefois»  observe  Koster,  H  y  anit  su 
moins  on  moine  par  fomille;  maintenant  ce 
n'est  plus  l'usage.  Les  enfair?  sont  élevés  pour 
W  commerce,  pour  l'élai  militaire  ou  pour 


dos-Orgaos  et  celle  de  Bfantiqueira,  et  après 
avoir  reçu  le  Paraliibana ,  le  Rio-Pomba  et 
d'autres  petites  rivières,  il  traverse  d'immenses 
foréts  vipr(jesau  milieu  des  niouia{;nes, jusqu'à 
ce  qu  il  (  ntre  dans  les  plaines  des  Goaytaca- 
ses,  près  de  son  emlM)ucbure.  Ce  fleuve  davs 
celle  partie  inférieure  de  son  cours  est  bordé 
de  grandes  fezendas»  de  vastes  champs  de  can- 
nes àsucre,  et  d'immeiises  p:^uirages. 

La  province  de  Rio^grasde-do-Norte  a  peu 
d'étendue,  en  comparaison  des  autres.  Naïal, 
chet-lieu  ,  forme  deux  villes,  haut <  i  ba«rse. 


toute  autre  profession,  de  préférence  fi  la  vîe  !  La  premièrea  quelques  •MliHces  n  uKiKjuabU's; 


monastique ,  qui  perd  rapidemeui  de  ^  cuu- 
aidéraiion. 

Paralbn  »  chef-lien  de  la  province  du  méoie 
aom,  Mgné  deGoiana  de  treize  Jieues,  i 
imers  on  pays  montuenx  et  bien  cultivé, 
compte  à  peu  près  trois  mille  habitans.  La 

principale  rue  est  large  et  pavée.  La  basse 
nUeesi  sur  les  bords  d'un  lac  ou  bassin  irès- 
vasle,oii  se  réunissent  trois  rivières  qui  en- 
voient leurs  eaux  a  lu  tuer  par  un  caual  turl 
large.  Elle  doit  son  origine  anx  Français.  Son 
port  peut  recevoir  des  iitoinegs  de  cent  cin- 


San-Salvador  dos  Campos,  d'après  le  prince 
deNeQwied,  est  bien  bâtie;  la  plupart  des 
nifs  sont  pavées;  les  maisons,  dont  quel- 
ques-unes '^>nt  plus  d'un  étage ,  sont  propres 
et  jolies,  avec  des  bak(  m  s  ;;arnis  de  jjlousies, 
suivant  l'ancienne  mode  puriu^jaise.  San  s  d- 
vador  est  dans  une  position  channame,  lu  lung 
des  rives  do  Parsîba  »  et  offre  une  perspective 
riante  et  trè^anîmée,  snrlont  vue  de  la  lonte 
<B  descendant  le  llenve.  Elle  est  très-com- 
merçante en  sucre»  caf^  coton  et  ris ,  produc- 
tion du  canton  voisin.  On  trouve  môme  au 
marche  des  plantes  potagères  d  Kurope.  Les 
sucreries  sont  tn'S-nombreuses  dans  los  envi- 
îoos;  on  y  tabrique  beaucoup  de  rum.  i'armi 
les  améliorations  qnel'on  songeait  i  introdui- 
rst  en  parlait  d'employer  les  machines  à  va» 
peur. 

On  Y  remarque  un  grandioxe»  surtout  dans 
l«s  vëiemens.  En  revaMbe  <hi  voit  des  gens 
ir«»s -riches  habiter  dans  une  méchante  cabane 
en  terre  qui  n'est  pas  même  M-mc  hie. 
LeParaïba  prend  sa  source  dans  la  province 


ia  seconde  est  la  demeure  îles  néyocians  ;  elles 
ne  sont  point  pavées.  Le  port  est  d'un  accès 
difficile;  la  population  n'est  que  de  trois 
mille  âmes. 

La  province  de  Seara  est  peu  connue.  Elle 
renferme  beaucoup  de  montagnes  ,*  le  sol ,  en 
partie  sablonneux,  est  stérile;  le  maïs  seul  y 
vient  bien.  On  y  rcroltc  ccpend  ml  des  fruits, 
du  coton,  tabac,  cafe,  etc.  Ses  forêts  fournis- 
sent de  bons  bois  de  construction  et  de  tein- 
ture. On  y  élève  assez  de  bestiaux.  Elle  passe 
pour  avoir  des  mines  d'or  et  d'argent:  on  j 
trouve  dififiérens  cristaux.  Le  chef-lieu,  Sea- 
ra ,  sîtttë  h  l'embouchure  de  hi  rivière  de  ce 
nom,  a  plusieurs  églises  et  quelques  édifices 
publics  ;  mais  toujours  des  rues  sans  pavés. 

La  provinre  de  Maranham,  malgré  son  peu 
d'étendue,  est  devenue  remarquable  dans  les 
derniers  temps  par  1  miporiance  de  ses  pro- 
ductions, qui  sont  les  mômes  qu'au  Pemam* 
bouc.  Le  rocouyer  y  est  très-commun ,  on 
pourrait  y  cultiver  le  cacao  ;  on  y  trouve  en 
abondance  le  piment,  les  fruits,  la  volaille,  le 
p<jisson,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  nécessaint 
à  la  vie. 

La  ville  de  San-Lui/ ,  capitale ,  fut  fondée 
par  les  Frani  ais  en  U'Aii;  elle  est  biUie  sur 
uo  terraui  u  «  i-ine<jal,et  occupe  un  espace  éten- 
du ;  les  maisons  propres  et  jolies ,  sont  très- 
i§cartëes  les  unes  des  autres;  ses  mes  sont  lar- 
ges ;  il  y  a  de  grandes  places  ou  Tair  circule 
fiidlemeot,  ce  qui  serait  très-agréable  d  in"^  nri 
climat  moins  chaud.  Elle  est  dans  l'ile  de  Ma- 
ranham, sur  la  baie  de  San-M;ircos,  large  de 
près  de  cinq  Iîmics,  (pii  reçoit  les  eaux  del'Tta- 
picura.  Les  bords  de  cette  rivière  sont  bien 


dejUinas-Geraes,  coule  à  l'est  entre  la  6€rra-  j  cultivés  ;  mais  l'ile,  dont  le  sol  est  maigre,  est 
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presque  toute  en  fndi^.  ^  provio<^  produit 
beaucoup  de  coton.  Qui  le  croirait?  vers  le 
commenccmeni  du  dix-hutilèmesiècle,  on  n'qi 

exportait  pas  une  balle  î  Kostcr  a  tutendu  (lii  r; 
que,  iorquc  la  première  était  sur  le  point  d'être 
embarquée,  plusieurs  lia!»iutiJ6  j)resentèrenl 
une  pétition  à  h  municipalité-,  pour  d^maudei- 
que  la  sortie  n'en  fût  pas  permise  ;  une  nou- 
mnté  si  dangereuse  allaîtt  suivant  eux,  priver 
le  pays  de  cet  objet  dont  il  avait  besoin,  pour 
sa  consommation.  Aujourd'hui  San-Luiz  ex- 
porleanniielleinentpi*èsdeciDquantemilleballes 
de  coton,  pesant  eliaeune  cent  quatre-vinfjts  li- 
vres. On  reeueille  Leau'^onp  de  riz;  le  sucre 
vient  des  }>ruvincçs  niériilit;iiules.  Uo évalue  sa 
popubuuii  à  douze  luiile  habiians  en  y  çpjnipre- 
nantlesnègres  qui  sont  propprtionéDementplus 

nombreux  qu'à  Pernaiubo.uc.  ^  

Cette  province  est  encore  dans  renfanoe;  on 
y  voitb^ucoup  d'Indiens  sauvage^;  lestebiT 
tatjons  situées  dans  l'intérieur  sont  toujours 
exposées  à  leurs  attaques.  Le  nombre  des  per- 
sonnes libres  est  très-liiiiifé.  Les  principales 
richesses  sont  entre  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre de  particuliers,  à  la  fois  planteurs  et. négo- 
dans.  Cela  leur  donne  une  grande  importance 
qui  produit  tantôt  de  bons  effets  î  tantôt  de 
mauvais. 

1^  province  de  Para  a  pour  capitale  Para 
ou  Belcm,  située  sur  la  baie  de  Guajara,  au 
confluent  du  Capin  ,  dont  l'embouchure,  qui 
sert  de  port ,  est  embarrassé*'  de  bancis  de 
sable  et  d'écueils  ;  raf;italiuii  (  uininurll  •  (ic  la 
mer,  et  les  cuurans  coniraires.rendent  ce  mouil- 
lage peu  sOr.  C'est, fine  tielte. ville ,  résidence 
d'un  ëvéque,  oii  l'on  remarque  de  grands  édi* 
fices  publics  et  des  maisons  éMgsoles*  Elle 
ÇQfppie  vingt>buit  mille  liabttaçs,  qui  font  un 
cpmmerçe  a-sez  étendu  en  cacao,  café,  riz  et 
droj^ues  médicinales.  Le  climat  est  brûlant;  mais 
i  apres-midi,  il  s'élèv  e  ordinairement  des  orajjes 
accompagnés  de  tonnerre  ,  d'eelairs  «jui  ra- 
fruichisseul  i  uir,  et  rendent  la  chaleur  plus 
supportable. 

Yia-â'VÎs  de  Para  cslla  grande  ile  de  Mara- 
jo,  devingt-huii  lieues  de  circuit,  qui  produit  en 
abondancedttinaïs»desrruitStCanoesàsucre,ctc. 

La  province  de  Goyaz,  Tune  des  jjIus  élcn- 
jJues  du  liiéail,  \ov.{\c  celle  de  .1Iinas-(l  - 


▼ièrés  poissonqe^ises,  qui  traversent  des  foriStt 
immenses.  pe|ip)éef  <|l'<)mi^  charmans  ;  da 
reste,  pei^.painti  et  mal  peupUi*  ^  renferme 

plusieurs  mines  d'oretdediamans  :  on  voit  près 
des  frputièt'ês  queiijues  plantations  de  coton  ; 
^n  y  élève  du  bcl^il.  Villa  B^a,  sa  capitale ,  est 
située  sur  le  Vermclhf)^  ,,oif  il  )  a  plusieurs 
pon^.  On  y  voit  aussi  quelques  édiiices  remar- 
quables ^  i|n  évéché. 

Celle  dellutp4>fvsio.tcmcbeamLt^ntoires 
républicabs.  Le'  Paraguay,  Itadéra^lç  Ma- 
mori  et  le  Quapore  l'entourent  d'un,  j^ossë  pa- 
turel  de  cinq  cents  hcues  de  Ion{pieur,  parle 
moyen  duquel,  et  de  plus  de  trente  autres  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  les  premières,  il 
existe  des cominunication^  entre  Viotérïeur  du. 
Brésil  et  les  poipts  les  plus  éloignés.  Les  l^^ds 
deces  livièressott^  couYçrtçde  fçs^  de.ca* 
capyeqtft  4>ntresi,arbi;e8  ^fmfirqiiabl<^,  soit 
|)arJei?rs., fruits ,  soî^  parieur  bois  et  1^  rési- 
ne^ qjtii.  en  découlent,  vor  abonde  dans  plu- 
sieurs vallées ,  peu  fréquentées  à  caus^  de  leur 
exn-r-me  insalubrité;  les  rivières  roulent  des 
paiilelles  de  ce  métal  ;  l'on  y  trouve  aussi  des 
mines  de  diamant.  Les  hauteurs,  composées 
de  sable ,  n'offrent  qu*une  herbe  dpre  et  gros- 
sière. Des  puits  d'eau  salée  spnt  assesf  aboo- 
dans  pour  approvîsionnel^  i%  prince»  ville 
de  Cuyaba  .  située  près  du  bord  On^ial,  ^  là 
rivière  du  même  Dcnp.t  ,  ^  qiuttre-yitigt-gfia» 
lieues  de  son  confluent  avec  le  Paraguay,  con- 
tient, avec  Sun  territoire,  à  peu  près  trente 
mille  àiues.  Toutes  les  denrées  y  sont  abon- 
diintes  ;  il  renfcripae  des  nûnes  d'or,  dynl,  l'ex- 
ploitatioii  ffl  difticile  à  ç^qde  b  r;ir^|é  de 
i'eat^  dans  la  saison  de  to^aëçb^resse^  .D'autres 
éiabliss«$metts.sont  (iisséminés  sur  la  surfiioe 
immense  de  cette  province. 

CHAPITRE  XX. 
Peupla  iodigtoei  dn  BrésiL 

Nous  ne  devons  pas  songer  h  donner  même 
les  noms  de  (ous  les  peuples  qui  Ijordent  le 

Bi  ésil,  dans  une  aussi  vaste  étendue  que  celle 
qui  existe,  «Icp.iis  !e  Hio  de  la  Plata  jusqu'au 
îlenye  des  A:i  x/.oiws.  Ouire  que  la  plupart 


raes.  C'est  uo  beau  pays  arrosé  de  belles  li-  i  n'ont  jamais  été  bien  connus,  les  transmigra- 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


^7 


lîonsconlinurllos  d'un  fyrnnd  nombre  thci^ 
Irnï^i^n-;,  onf  mis  un?*  esirème  confusion  flans 
Ifs  rtviN  (!r>  vo\  ;);;(>iirs  et  (IPshUtoriéiîs.  iN'ous 
Dcus  bornerons  dune  auv  «'Xlraits  suiviHiS. 

ii  jye  passera  encore  une  longue  suite  d'an- 
•ées  tvant  que  Ton  pnnse  -rëttnir  (si  jamais 
OQ  Y  i>arvieat)  aoos  des  lois  et  des  usages  uni- 
tanéSy  ttràtès  ces  frites  diverses  i  eiiDsanes 
de  tout  trafaO ,  et  iïour'qiii  Hiid^peiidancé  a 
(!es  cbaroies  tout  f>uissans  !  Comment,  en  effet, 
rwmWer  en  société  des  t^fres  ponr  (jui  l'or, 
1 3r(;ont  et  diamans  sont  sans  valeur,  et  ia 
liberté  le  suprt^me  bonheur  ?  ' 

Laplu}>urt  de  cas  lutiiens  sunt  un  :>ujel  cuu- 
pou  ries  Portugais,  et  les  oMI» 
(ot  k  âever  des  fbrb  'pour  les  contenir.  On 
note  beîuuxMi)V*radfes9e  des  Boutoooudys  à 
hmoer  les  flèches  et  les  sagnies.  QuelquesHins  î 
à  demi  civilisés  et  en  partie  habillés,  vivent  en 
^^h  avec  lesEuropc-ens.  T!s  sont  trapus  et  bien 
l^oportionnés  ;  leur  visajjeest  rnniassé;  ils  ont 
Icnezptât,  les  cheveux  noirs  ei  ll:^^('s■.  Le  sur- 
plus de  cette  tribu ,  observée  par  Mawe ,  ha- 
bile ks  montagnes  orientoiei  deHnint-Geraes, 
rtqnoicpie  soineot  bsttns  par  les  Portugais, 
ili  continuent  toujours  à  défendre  leur  todé- 
peadttoo.  Ifo  pouvant  lutter  à  ftiroe  ouverte 
eooire  les  postés  portugais ,  ils  ont  recours  à  la 
ruse.  KnveK)ppës  tantôt  débranches  et  dejeu- 
wsarbrts  qu'ils  r  s^tyjeitissenl  autour  de  leurs 
"Wps,  lantoi  t'iiiiuii.s  de  boue  ou  de  cendres  , 
ou  couches  par  terre,  ils  guettent  les  colons  et 
la  aigres  pour  les  tner  de  loin  au  passage. 
ITaaires  fois  ils  forment  des  piégea  dangereux 
m  Sinnt  des  pienx  pointus  dans  des  trous 
<;n'iîs  recouvrent  de  fèuilles  et  dObranâiages, 
Lorsqu'ils  ont  signalé  à  leur  vengeance  une 
maison  isolée,  et  reconnu  la  fWçp  de  ses  ha- 
I«ï3ns,  il.s  l'incendient  avec  des  traits  tiiflam- 
uies  et  massacrent  iuipitoyablemeni  ceux  qui 
'^hwchcnt  a  se  sauver.  Ils  ont  surtout  une  liaiuc 
impbcable  contré  les  nègres ,  qu'ils  regar- 
àient,  éuisie  oommenoement,  comme  une 
opèoe  de  grands  singes,  et  quils  mangeaient 
aiee  an  apjséctt  pàrticofier.  Leurs  prisonniers 
ne  se  laissent  jamais  fléchir  ni  par  de  bons,  ni 
f  îirde  mauvais  traitemens;  et  quand  ils  per- 
tier.i  f»nfin  !'f  spoir  de  s'évader,  ils  rcfuseut  or- 
dinal r ,  n  i  <,  1 1  toute  nourritures  se  laissent  mou- 
rir  de  iaiio» 


Les  Pourys ,  qui  demeurent  h  côté  des  Rou- 
toéoudys,  se  battent  encore  contre  les  Portu- 
gms,  et,  iselon  on  témoin  oculaire ,  le  prince 
Maxiiiiilicfi  dt  ^'euwîéd,  en  1810,  ils  dévorent 
leui"S  prisonniers  après  les  avoir  fait  rôlir. 

Les  Tupis,  qui  occupaient  toute  la  provinoo 
de  Salnl-Pilnl  ét  de  Safttos,  se  tronmt  réduHs 
à  quelques  inndes  errantes  snr  les  confins  de 
rUmguay.  Ces  sauvages,  très-fSéroces,  parlent 
un  dialecte  de  la  langue  guarani ,  répandue 
dans  toutes  ?es  contrées  intérieures  et  méridio- 
nales du  Brésil.  Les  Carigais,  les  plus  paisibles 
di  s  iii(!i<;ènes,  demeurent  au  sud  des  Tupis. 
Les  1  u{)inatpies  s'étendaient  depuis  le  fleuve 
Gniribkn  jusqu'à  la  rivière  Camama.  Les  Top^ 
nambons  habitaient  la  cdte'depuis  cette  rivière 
Jnisqu'àtt  fleuve  de  Saint^raiic6is  dn  Nord; 
niais  ces  deox  tribus  etqoelqaes  antres  »  leurs 
voisines  ou  leurs  alliées ,  paraissent  éteintes  on 
confondues  parmi  les  cultivateurs  portugais. 
Quelques  voyageurs  donnent  le  nom  de  Topi- 
nambous  à  des  tribus  errantes  et  cruelles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  rivière  de  Tocaniin. 
Les  PàMàres,  au  nord-est  du  Brésil,  sont  bos- 
pîialiers  ét'  cfildvalenrs.  Les  Mologagos ,  snr  le 
îleilvé  Pandba  du  Nord ,  ressemblent ,  dit-on, 
aux  Allemands  par  la  blancheur  de  leur  peau 
et  par  leur  haute  stature.  Les  lapuyes  de- 
meurent dans  l'intérieur  du  gouvernement  de 
5îar:Hi!iani  et  jusque  vers  Goyaz.  Sur  l'Ama- 
zuiu',  on  trouve  les  Pauxis  ,  les  TJrubaquis, 
k-^  Aycuai  is,  les  Vumanais,  ei  une  fuulc  d'au- 
tres tribus  dont  il  serait  bstidtende  rapporter 
les  noms.  LesParexis,  dans  la  province  de 
Maio-Grosso,  donnent  leur  nom  au  plateau 
central  de  T  Amérique  méridionale.  Les  Barba- 
dos,  établis  sur  les  rives  du  Sypotuba,  pre- 
mier affluent  occidental  du  Paraguay,  se  dis- 
tinguent des  autres  naturels  du  nouveau  con- 
tinent par  leur  grande  barbe.  Prés  d'eux  se 
tiennent  les  Pararioués,  et  plus  bas  les  Bori- 
ras-Araviras ,  formés  d'une  réunion  do  deux 
peuplades  amies  des  Portugais.  Quelques-unes 
des  nombreuses  tribus  concentrées  jadis  sur 
les  bords  fertiles  du  Paraguay,  ont  été  disper- 
sées ou  anéanties  parles  Espagnols  et  les  Pau- 
listes  |)ortufjn!s;  d'autres,  h  l'approche  des 
usurpateurs  étrangers  ,  se  sont  retirées  tl^ns 
des  contrée  moins  faxonn-es  }^r  la  nature. 
Plusieurs  uiiUiers  de  nutureLs  uui  cic  i  usdcm» 
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blés  ou  transfert  par  les  jésuites  dans  leurs 
iMaMIsscnicns  sur  l'Crug^uay  et  le  Parano; 
«l  auti  e^  eiiiin  se  sont  alliés 'aux  Portu<;ais  et 
aux.  EspugQoUt  en  sorte  qu'on  rjeiroiJv«?{juère 
de  ceux-ci  sur  les  iVouiièi  es  liuui  la  iigure  oc 
Kpréseoie  des  indices  d'uo  mélange  de  sang 
indien.  Parmi  lesîndigèoes  piimitifiiqiii  se  sont 
mninteousiur  le  Paraguay,  les  vailtnns  Gaty- 
oouros,  ou  Indîeos-cavaliiwi,  tiennent  le  pre> 
mier  rang.  Ils  occupent  les  deux  rives  du 
fleuve,  depuis  le  Taqiiari  el  les  monfor^nes 


La  langue  la  pins  généralement  rëpandae 

fhns  le  Brésil  est  celle  des  Guaranis,  parlée  dans 
divers  dialectes  par  les  Tupis  ,  les  Tapuye», 
les  OïDajjuas  et  les  ïopinamhous  ;  elle  est 
méiue  habituellement  désignée  sous  le  nom  de 
langue  brésilienne. 

Qwelle  que  soit  roilfiiisioD  de  €etle  bogue- 
mère,  elle  n'eoibresse  pouneot  pas  h  loiaKtë 
du  Brésil.  Le  savant  Henas  atsare,  d*aprèi 
les  manuscrit!»  des  jésuites  portugais,  que, 
dans  If»  nord  et  le  centre  du  Brésil ,  il  existe 


(l'A  !?)!)(  |Hfn^»i»',  penihuii  l'espace  de  cent  lieues,  j  dnquaxite-cl-unetribus  qui  (>arleni  des  idiomes 
Ai  iiie-sde  laïkrb  exif  einen:enl  lûugues  ,  d'arcs   entièrement  différens  du  guarani  et  du  tupi  ; 


el  de  llecbes,  oui  souvent  fait  la  guerre  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais ,  sans  avoir  jamais 
été  vaincus.  Us  font  de  ji  andes  excorsions 
dans  les  pays  limitrophes ,  et  s'y  procoreot  des 
cbevanx.  en  ëcbanee  de  fortes  toiles  de  coton 


qu'ifs  Tilniquent  eux-mêmes. 

Les  Indiens  du  Brésil  e.siMJicnt  principale- 
ment la  force  du  corps  t- 1  la  ùi  ucité  :  au  mo- 
ment même  d'être  forges  et  dévores  par  leurs 
ennemis,  ils  les  insotient  et  leur  expriment 
leur  mépris;  ils  cherchent  à  prouver  par  œs 
bravades  qu'on  peut  bien  leur  <teer  la  vie, 
mais  non  pas  le  courage.  Léry  et  ses  compa- 
gnons, tous  nés  sous  la  zone  tempérée,  n'é- 
taient pas  même  capables  de  tendre  un  arc  des 
Indiens  de  Tonioy,  babiians  de  la  zoue  torride, 
dans  les  environs  de  iUo-Jaueiro.  Léry  con- 
vient même  qu'il  était  obligé  d'employer  tou- 
tes ses  forces  pour  tendre  un  arc  destâMS  à  on 
eofiint  de  dix  ans.  Les  habitans  des  contrées 
d'Oucincazes,  une  des  provinces  les  pkis  tf» 
ches  et  les  plus  fertiles  du  gouvernement  de 
llio-Janeiro ,  sont  si  vaillans ,  dit  un  auteur 
porlu^jais  moderne,  qu'ils  prei'ei  ent  la  nion  à 
la  honte  d'être  vaincus.  H  leur  e.v!  impossible 
de  vivre  dans  l  edcla\age  ;  aucune  iiuiion  bré- 
silienne, ni  même  raropéenne,  ne  peut  se 
vanter  de  les  avoir  vainois. 

Cette  nation,  autrefois  l'ennemie  implacable 
des  Portugais  et  de  tous  les  autres  peuples  de 
TEurope  et  du  Brésil ,  conserve  encore  à  pré- 
sent son  indépendance  entière,  quoique  dans 
un  état  d'à  mil  i«>  p:u- laite  avec  ses  voisins,  les 
babiians  de  la  pi usinée  Cauipus  dos  Oucta- 
c^i^es,  daus  la  province  de  .Miiias-Gerae.s.  La 
douceur  et  la  générosité  ont  &uuuui»  ces  cœurs 
qui  bravaient  la  mort. 


quelques-uns  lui  paraissent  avoir  de  i  aibuiié 
avec  des  dialectes  caraïbes. 

Les  jésuites  étaient,  comme  on  sait,  par- 
venus, à  force  de  patience  et  de  soins,  à  ctTÎ- 

Iber  une  partie  de  ces  hommes  de  la  natm 
dans  leurs  missions  célèbres  ;  mais  leur  ex^* 
pie  ne  sera  pas  imité  par  ItM-Ierf^e  de  nos  jours, 
qui  préfère  la  résidence  tram | aille  cl  lucra- 
tive des  cités,  on  des  missionâ  dans  la  France. 

t 

USTOnn  NATUEKLLE. 

La  base  de  la  nourriture  des  Brésiiieiia  des 

campa/pes  est  avec  le  anis,  deux  sortes  de 
racines,  l'aipyei  le  manioc,  qui  ne  deman- 
dent que  trois  moh  pour  devenir  hautes  d'un 
demi-pied  et  di  ki  i;rosseur  du  bras.  Apprê- 
tées avec  du  \us  de  \iande,  It  iu  roCa  ressem- 
ble a  celui  du  l  u  :  oa  eu  voit  sur  toutes  les 

tables,  même  &  hviUe.  Ces  raduesserveuanssi 
à  la  compositioD  d'un  breuvage.  Les  ignames, 
le  riseï  tefinmieQt  sont  aussi  cultivés  avec 

succès.  I  n  pibtaclie  de  terre,  dont  on  lait  de 
l'huile,  lesmeions  etlesbananes  sont  abondaos. 

Parmi  les  arbres  remarquables  ,  se  trouvent 
le  caroubier,  le  i  ij)ailKi ,  le  <  oj)a\iM  ,  qui  don- 
ne le  baume  <le  ciipaliu,  cl  d'.iiiti  r.s  aussi  pré- 
cieux ;  l'anda ,  qui  fournil  un  bois  propre  à 
divers  usages  :  on  exprime  de  ses  feuilles  une 
huile  dont  les  Indiens  se  frottent  le  corps;  ils 
se  servent  de  l'ëoorce  pour  la  pèche  :  l'eau 
dans  laquelle  on  la  laisse  infuser  quelque» 
jours  acquiert  la  vertu  d'assoupir  toutes  sor- 
tes d'animaux.  Le  murucufjé,  grand  arbre, 
donne  un  fruit  excellent  el  facile  a  di^jerer,  ei, 
pur  incision,  une  bqueur  laiteuse  qui,  venant 
u  6e  coagider,  lieul  lieu  de  cire  pour  les  ta- 
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kkaok  lie  jacapayia  csi  m  des  plus  grands 
«iradu  Brô3;  on  prendrait  soi  fruH  pow 
■  {obelet  avec  son  couverdè;  3  eontîait 
qufJqueigniiies  assez  semblables  aux  mirobo- 

!j  s.  I.e  couvercle  s'ouvre  de  lui-uéme  dans 
ni  itiir;!»'  drs  Iriiiu,  et  les  laisse  tomber  s'ils 
ta  soni  (  ufillis.  I  *'  bois  est  liul  tlur  ne  »»e 
i-urrofupi  pa».  ajî»enieui»  ce  qui  le  retul  ju  ujiio 
i  former  les  axes  des  moulins  à  suci  e.  Le  a>> 
eatier,  plus  fort  et  plus  kint<|«e  odiii  des  In- 
ddtporiAiiBfiiiitdfnitMifidt  an  beurre  Hf,» 
(tUeni.  Le  oonroapttaa ,  oa  pékia ,  dont  le 
frailah  forme  ec la  grossear  d'an  boalet  de 
trente-six,  offre  un  coupd'œil  ma^piifique 
Iijrsqa'U  étale  ses  fleurs  pyramidale  ,  vnrit'rs 
(Hpîu«i  m^  couleurs.  IVauires  arbres  cion- 
uni  par  leur  ffross^'ur ,  (\m  rsl  telle,  <]ir<;n 
peut  construire  avec  un  seul  truuc  des  canots 
o|ishles  de  contenir  dnqnaaie  persooncs. 
Pca  d'arbraa  sont  aassi  beaux  que  le  jaaipaba 
«fnMpnyer  :  sa  terdure  est  adainbie  et  se 
naovrelle  tons  les  mois  ;  ses  fruits  ont  la 
forme  de  l'oranf^  et  le  poùl  du  coiog  ;  leur  sur, 
ijuiest  d  abord  assez  blanc,  noircit  bientôt  jiis- 
ija'à  servir  d'encre  aux  snuvagcs  pour  se  taire 
surb  |ieaudes  fiçuresfft  oit  s(|ues.  Le  fruit  du 
/tqniiioguacu  ressemble  à  nos  plus  gros;>es 
Mm;niaisilcoulieot  pour  pépin  une  sorte 
^pm  irèa^m*,  noir»  rond  et  luisant  eomme 
le  jà,  et  dont  réoorce  est  d*ane  exiréme 
mmaani  ;  on  Técraseponr  le  foire  servir  de 

Itans  l'iotérieur  des  terres .  vis-à-vis  de  la 


DIS  YOTAGES.  i« 

Q  s*en  trooTO  de  jaunes^  de  ilolels,  de  difiiT 
renies  sortes,  et  deblsacs  oonnnedopapier. 

On  ne  parle  pomt  de  Fananas,  qui  est  ei* 
trémement  commun  ;  le  pocoaire  est  le  bana- 

nier. 

Leiimboesl  une  plante  l'uii  s'el»"'\»'  mmm*' 
une  corde  jusqu'à  la  cime  lie*  pius  ;;r  aMiJb  ar- 
Ijr^s,  et  qui  ks  euibiassc  comme  le  lierre. 
(Quoiqu'elle  égale  quelquefois  la  cuisse  en  gros- 
seur, elle  est  tout  à  b  fob  si  sonple  et  si  forte, 
que,  dans  quelque  sens  quelle  soit  pliëe.elle 
ne  se  rompt  jamais. 

Les  flenn  sont  «f  une  grande  variété  au  Bré- 
sil; mais  presque  toutes  sans  udeur.  Les 
cannes  et  les  roseaux  n'y  sont  pas  moins  variés. 
On  nomme  parliculièremeni  le  tucuara,qui  est 
très-j;ios  ;  d'autres  croissent  dans  les  bois,  où 
ils  s'elèveni  au-dessus  des  )>luâ  grands  arbres» 
On  en  voit  des  cantons  cniiers;  maislapréfo* 
renée  des  ladieos  iodépendans  est  pour  les  ro* 
seaux  médiocres ,  parce  qii^is  en  font  leurs 
flèches. 

OncoDçoit  aisément  que  la  plusgrande  partie 
dn  Brésil  étant  située  dans  la  zone  lorride,  pro- 
duit les  vefjetaux  qui  lui  Nuni  naturels.  On  a 
\u,  dans  la  d»  icnplion  des  provinces ,  que  la 
cauQe  a  sucre  el  le  colonnicr  y  abondeul  :  on 
y  cttflive  aussi  le  Cbféyer,  l'indigo  et  le  lafanc  ; 

,  senleasent  dans  les  environs  de 
.  Le  cacaoyer  forme  des  forêts  immenses 
dans  la  province  de  Para,  le  long  des  rivières 
qui  le  traversent.  Enfin  on  trou\-e  au  Brésil  le 
piment,  le  cannelier  »anva{je,^la  cassf ,  le  \:\- 


Toiis-les-Saints,  on  trouve  dans  les   lap .  l  ipw^acuanha ,  le  {;aiac ,  l'arbre quidonne 


Miii  secs  un  arbre  fort  grand  et  très-épais, 
dont  toutes  les  brauclies  sont  uaïui  eilt-iiiem 
pertées  de  troos  profonds ,  où  pendant  l'été , 
CDMe  en  hiver»  il  se  rassemble  nne  bumenr 
aiaeaMqni  ne  dâx>rde  jamais,  et  qui  ne  di- 
nrnue  pas  sensfolemeni  lorsqu'on  en  prend. 
Gel  arbre  peut  contenir  jusqu'à  cinq  cents 
koromes  dansbcirronféroner  doses  brandies, 
"u  I  un  cs'  assure  de  oe  point  manquer  d'eau 
P'ifîr  huin-  et  pour  se  laver. 

Le  bresiliel,  arbre  dutjucl  le  pays  a  lire  son 
sooi,  porte  celui  d'arabouian.  Il  est  de  la  bau- 
et  de  h  forme  de  nos  chênes.  Les  feuilles 
rcMeadilent  à  celles  do  buis;  le  bois  en  est 
f^M^e,  comme  on  sait,  et  sert  à  la  teinture.  La 


la  {jomnie  elemi ,  et  (juanlité  de  bois  précieux 
pour  la  couslrucliou  des  uavires ,  dont  on  ex- 
porte une  grande  quantité  pour  TEnrope. 

Un  pays  aussi  couvert  de  bois  cet  fai  retraite 
natoreilediODe  infinité  de  charmons  oiseaux 
qu'il  serait  trop  loag  de  décrire  en  détail.  Ce 
sont,  d'une  part,  une  grande  variété  de  coli* 
bris,  de  rubis-émeraudes  et  d'uiseaux-mou- 
fhes.  l  u  des  plus  jolis  est  le  f»uranlhç-en[}pra  , 
(■'f>i-;i-{lire  fleur  ail'  »'  D'autre  part,  des  mer- 
les jauucs  l  uujjeùtres,  des  perruiptt:ls  nom- 
breux, parmi  lesquels  on  remarque  le  toucan, 
dont  les  piuoMSsont  en  partie  couleur  de  ci- 
tron et  eu  partie  rouge  incarnat  ;  des  aras, 
anspuras;  des  manaquins,  descassiqucs,  etc., 


tarif  tr^  (1rs  l,ah  de  celte  nature  est  eftrémc  :  |  dupiumage  le  plus  éclatant  et  te  fîus  varié, 
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LegDÎrapaDga  ettloat4-{ailblaiic«  etqaoiqiie 
d'une  grosseur  nédioGre»  il  a  la  voix  ai  forte 

qu'elle  se  fait  entendre  comme  le  son  d'une 
cloche,  à  plus  d'une  demi-lieue.  Les  abeilles 
sont  nombreuses;  les  unes  se  lofjont  drins  la 
terre,  les  autres  sur  les  arbres  tellournissexit 
un  miel  irès-aromaiique. 

rsous  empruntons  au  prince  de  Neuwied  le 
passage  suivant ,  sur  l'aspect  des  forêts  da  Bré- 
sil :  «Ces  forées  vierges  des  tropiques,  dit-il, 
sont  magnifiques,  kirsque,  par  un  beau  jour, 
Jes  rayons  du  soleil  qui  dardent  dans  leur  épais- 
seur rehaussent  la  beauté  de  leur  verdure  som- 
bre: mais  lorsque  ienr  obscurité  est  augmen- 
tée par  la  teinte  remlirunie  d'un  temps  de 
pluie,  leur  aspect  est  encore  plus  intéressant. 
Des  milliers  d'êtres  organisés ,  que  l'on  n'avait 
point  observés,  se  réveillent  alors.  Dm  troo- 
pes  inombrablea  de  grenouilles  fout  entendre 
leurs  voix  dans  les  iaques  d'eau  et  dans  les 
maréca^îes  inondes  sur  les  tiges  des  bromé- 
lins,  sur  les  branches  des  arbres,  sur  la  surface 
de  la  terre;  Ips  tronçons  couches,  qui  moisis- 
sent de  veluste,  ont  leur  ifllérieur  creusé  par 
l  effet  d'une  décomposition  lente  ,  et  habité 
par  une  infinité  de  plantes  et  d'inseclei»  ;  ou  y 
entend  aussi  retentir  la  voix  forte  d'une  raine 
dontleaon  firappe  de  surprise  l'étranger,  qui  ne 
saitd'où  elle  vient.  Les  reptiles,  ranimés  par  la 
chaleur  secondée  de  l'humidité ,  acquièrent 
toute  l'activiié  couipatible  avec  leur  nature. 
Les  perroquets,  notamment  les  jurus,  volent 
en  criant  de  côté  et  d'antre,  pour  tenir  en 
mouvement  leurs  ailes  hunif  riées  par  la  pluie. 
Épuisées  par  la  chaleur  du  jour  prêchent, 
les  feoillea  des  végétaux  ei  lea  flenra  vivement 
colorées  d'une  multitude  de  plantes  grasses, 
déploient  tontes  leurarichessea  et  aemUent  ao- 
quâir  une  nouvelle  existence.  Les dracontinm, 
les  pothos,  leshromélia,  les  cactus,  les  epi- 
dendrum,  les  heliconia,  les  piper  et  une  infinité 
d'autres  d'une  texture  charnue,  qui  poussent 
de  lunipagnie  avec  les  foufjères  sur  les  arbres 
couverts  de  mouî^e,  relèvent  leur  téie,  et  un 
grand  nombre  rempfiswntla  aoHtnde  des  éma- 
nations lea  plua  suaves.  RafSralchis  et  ranimés, 
tous  ces  omemens  du  règne  vf^jétal ,  parmi 
lesquels  11  font  ranger  aussi  les  palmiers,  sur* 
tout  les  cocotiers ,  principale  parure  de  ces 
forêts  vierges,  prennent  un  degré  de  vigueur 


plus  marqué,  lorsqu'après  la  plaie  les  rayons 
dn  solétl  lenr  font  sentir  leur  influence  salu- 
taire. » 

Comme  on  trouve  au  Brésil  la  plupart  des 
animaux  du  Parafj^nr^v  et  du  Pérou,  d^à  dé- 
crits ,  nous  n'en  parierons  pas. 

Il  n'y  a  point  de  p;iys  au  monde  oii  les  sin- 
ges soient  en  plus  grand  nombre  et  d'espèces 
plus  variées.  On  «i  dingue  une  qne  les  Amé- 
ricains  nomment  aquiqui,  beaucoup  plos 
grande  qne  toutes  les  autres,  ornée  d*nne  Ion* 
gue  barbe  noire  au  menton  ;  le  mâle  est  de 
couleur  roogeâtre,  et  passe  ponr  le  roi  des 
singes;  il  a  le  visage  assez  blanc,  et  le  poil 
si  ré{;ulièrem en t  disposé  d'une  oreille  à  l'au- 
tre, qu'il  semble  être  tondu. 

D'autres,  quii>e  nomment  ç^y  ^sai),  petits, 
noirs,  d'une  figure  si  agréable  qu'ils  se  font 
entendre  et  voir  avec  plaisir.  Leur  retraite  est 
sur  les  arbres  à  siiiqne,  ob ,  trouvant  leur 
nourriture,  ils  ne  cessent  point,  surtout  à  V^ft- 
proche  du  mauvais  temps,  de  foire  retentir  l'air 
de  1*^11!-  f'trange  mélodie.  Les  sa/jnoirsne  sont 
pas  plus  jjros  qu'un  écureuil,  et  enfin  le  ^'ua- 
riba,  au  pelage  noir  cl  soyeux,  dont  iapeau 
est  fort  rexAerchée. 

Les  Brésiliens  mangent  diverses  sortes  dé 
serpens  et  de  léiards,  surtout  le  tonon ,  qui 
est  long  de  quatre  i  cinq  pieds,  et  d*une  gros- 
seur proportionnée. 

Outre  le  grand  serpent  à  sonnettes,  qui  est 
assez  rnnimiin  ,  il  s'en  trouve  un  plus  petit  qui 
a  îe  venm  <  \ii  r  ii  riiienl  subtil.  Il  y  a  aussi  des 
boas.  Les  cotes  sont  fréquentées  par  un  [p'atui 
nombre  d'ui&eaux  aquatiijues,  communs  entre 
les  tropiques  :ce  sont  le  caripira,  le  guira- 
tonieou,  le  calcamar,  Tayaca,  le  caracura,  le 
guara.  La  mer  est  très-pdsscmneuse.  On  voit 
des  baleines  dans  les  parages  méridionaux  ; 
on  y  trouve  d'ailleurs  en  abondance  presrpte 
tous  les  coquillages,  et  Ips  îmîîtes  y  contien- 
nent parfois  de  fort  l)elles  perles.  On  y  pèche 
l'inevouna  ,  espace  de  raie;  le  beyupi:  a  ,  com- 
parai île  à  l'esturgeon,  et  de  très-bon  guùl;  le 
baopès ,  très-gras  et  déHcat;  lecamarupi,  très- 
bon  et  couvert  d'épmes. 

CLWAT. 
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(iiibi'é^i),  voiâiii€S  de  l'eiubouchurede  t'Amazu- 
se^  joiiisseDtd*ttD  clîmttieinpéré  parles  brises  de 
nercc  par  l'humidité  ooMUmiequ'entreiicnoeiit 
Il  Disse  inKnense  des  eaux  deoe  fleuve  et  ses 
botds  marécageux.  En  remoiiuint  ses  afifllueatt 
sa  reacoDire  des  plateaux  et  des  montagnes 
ou  il  offre  plus  de  fraîcheur,  surtout  à  mesure 
(jue  l  uii  se  rapproche  du  tropique  du  capri- 
oirne.  Le  frouient  est  tiiliivé  à  Iliu-Janeiro; 
la  lempëraiure  de  :>aiui-i^aul  permet  aux  Iruils 
J Europe  d'y  réussir;  les  cerisea  surtout  y 
ahoadent.  Ce  point  parait  olfrir  le  dimat  le 
plus  lalubre  de  tout  le  pays.  La  saiaoopitt- 
tieose  cotumence  à  Peruambonc  an  mois  de 
mars,  quelquefois  en  février,  et  Hnît  en  août. 
Irs  vents  (le  sii(!-rsl  dominent,  non-seulem^'iil 
i  (laui  tûuie  lu  maison  pluvieuse,  niais  nietne 
tn  peu  avant  et  un  |i('u  aju  ès.  Pi'i,tlanl  la  sai- 
vjQ sèche,  le  vent  du  nord  souille  assez  eon- 
naaunent;  les  colline  n'offrent  qu*uQ  aol  bHW 
lé,  00  toute  v^ëtatîon  est  languissante,  et  les 
nits  sont  extrêmement  fntfcbes.  Durant  le 
rote  de  l'année,  la  cbaleur  extrême  y  est  tem> 
pèréc  pr  les  vents  de  mer ,  et  la  nature  y 
reprend  une  aelivilé  eontinuelle.  Tous  les  nia- 
lins,  la  brise  qui  souille  de  l'est  b'elève  avee  le 
v>leil  ;  elle  continue  une  |>artic  de  la  nuit  ;  mais 
ua  peut  avant  le  jour,  les  effets  de  la  rusée 
soat  incommodes. 

nORTAGSBS  UT  BtVlÉRBS. 

Les  renseignemens  qu'on  possède  sur  la 
fîwjraphie  naturelle  d**  l'ini'-rieur  du  Brésil 
ne  sont  pns  encore  as.sc/  étendus  pour  que  i  uu 
puisiie  tracer  avec  exactitude  le  tableau  géné- 
ral du  sol ,  de  la  direction  et  de  la  structure  des 
«Mitagaes.  11  paraît  que  leur  principal  noyau 
te  nouveau  nord  de  Rio-Janetro,  vers  ks  sour- 
m  du  RioSan-Francisoo.  Une  chaîne,  qui  part 
(le  ce  point,  se  prolooge  au  nord  pnraTlèlcnu  nt 
a  la  cAie,  sous  le  nom  de  Cerro-das-Esuieral- 
*hs,  Ccrro-do«Frio,  etc.  ;  une  sccofid»*  rfiaine, 
<  Il  |j'.iiiùi  la  Ultime,  suit  une  direction  sembla- 
i*k  ju  >iid ,  et  prend ,  entre  autres  noms ,  ce- 
lui Parapaotenas  ;  elle  longe  la  côte  en  plu- 
sieurs endroits,  cine  se  termine  qu'à  l'en- 
boochure  du  Rio  de  la  Pbia;  très-cscar|iée 
et  très^loresque  du  oftté  de  TOcéan ,  die  ne 
pirtU  nulle  |Mrts*élever  n  plus  de  mille  toises 
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uu-dessus  du  niveau  de  ia  mer.  Elle  aboutît, 
dans  l'Intérieur,  à  un  grand  plateau  avec  lequel 
elle  se  confond,  et  que  les  Portugais  nommât 
Campos-Geraes.  Cette  partie  maritime  du  Bré- 
sil est  toute  granitique  ;  le  sol  est  généralement 
argileux,  recouvert  de  terrcan  et  posé  surda 
granit. 

La  côte  septentrionale  entre  PerDainl>ouc  et 
Marahani  renferme  une  chaîne  particulière, 
le  Cerro  d'itiapaba  ,  qui  est  coosklerabie,  et 
parait  granitique.  Les  immenses  plaines  qui 
s'étendent  jusqu'à  TAmazooe  ne  présentent  de 
tous  côtés,  sur  les  bords  des  alfluens  de  ce 
fleuve,  (jue  des  fi  a^juicn*;  de  granit  rontib. 

La  chaîne  de  Aiarcella  lie  les  chaînes  œariti- 
TTies  à  celles  de  l'intérieur.  Le  noyau  de  ces 
Ut'i  lucres  semble  occuper  In  région  où  le  Pa- 
raoa,  l'Uruguay  et  le  Tocanlin  prennent  leur 
source.  Le  Cerro  das  Marias  eu  forme  proba- 
blement la  partie  la  plus  haute,  quoiqu'une 
autre  brandie ,  qui  longe  l'Uruguay,  ait  pris 
le  nom  de  G  rande-Gordillère. 

Au  centre  de  l'Amérique  méridionale,  s'é- 
tend le  plateau  des  Parexis ,  nom  dérivé  d'une 
nation  indienne  qui  riiabite.  Il  est  forméd'une 
longue  suite  de  iuuniiculcs  composés  de  sable 
et  de  terre  le^jere,  qui  présentent  dans  le  loin- 
tain une  surface  ondulcusc  comme  celle  de  la 
mer  agitée.  Ceptaleau  se  termine,  à  l'ouest, 
aux  ooUines  escarpées  du  même  nom ,  qui , 
après  avoir  eoum  deux  cents  tieoes  vers  le 
Dord-nord-ouesttfiDtssentà  une  vingtaine  de 
lieues  de  Cnapouré.  Une  autre  bouche  de  ces 
collines  court  au  sud  en  lonj^eant  la  rive  orien- 
tale du  Paraf;uay.  De  ce  plateau  aride  descen- 
dent, dans  diverses  directions,  le  Madcra,  le 
Topayos,  le  Xingu  ou  Chingou ,  tous  affluens 
de  l'Amaxone;  et  le  Paraguay  avec  le  Jaura , 
le  Sypotuba  et  le  Cuyabo,  ses  affluens  supé- 
rieurs. La  plupart  de  ces  rivières  charrient  de 
l'or  ;  la  source  même  du  Paraguay  baigne  un 
{jîte  diamans.  On  peut  en  inférer  qne  le  pla- 
teau central  est  granitique.  Un  lac  situe  sur  le 
Xacurulina,  qui  produit  chnqrie  nnnce  une 
grande  quauiiié  de  sel,  est  un  sujet  cooliouei 
de  guerres  entre  les  Indiens. 

Les  oôtes  septentrionales,  depuis  Pemam- 
booejnsqn'à]foraham,sont  bordées  d'un  ré- 
cif de  rodiers  sur  tesquds  les  vagaes  (1(>  1*0- 
céan  fiennent  se  briser,  et  qui,  en  plusieurs 
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endroits,  ressembleot  ivae  cfatuaMte  ouà  une 

digue. 

Toute  h  rMp ,  depuis  Para  jusqu'à  Peruain- 
hoiic,  n'oUYe  .uicuni'  l'i'.x're  de  long  cours. 
C(.'[)eu<iatu  it*  Mariibani,  k  Uio4>raiide  et  le 
Paraiba  ont  de  larges  emboucbiires  dans  un 
lerrain  léger.  Dans  la  saison  ploviense ,  ce  sont 
des  torreiis  qui  inoiidcnt  font  le  pays;  dans  la 
saison  sèche,  ils  ont  à  peine  un  filet  d'ean; 
souvent  méine  leurs  lits*  absolument  dessé- 
chés, sm'ent  Ae  chpmîns  aux  Indiens. 

Depuis  le  cap  Frio  juîi<iu'au  50»  sud,  la  côie 
trèîi-elevée  ne  verse  dans  l  Océiu  aucun  fleuve 
tant  soit  peu  considérable.  Toutes  les  eaux  se 
dirig^i  vers  l'intérieur,  et  s'écoulent  vers  le 
Parana  on  TUruguay.  Le  Rio-Grande  de  San- 
PedroaoneeèilNNicbure  fort  br|;e  snr  une 
côte  basse,  sablonneuse^  et  bordée  de  dones; 
mais  son  cours  n'est  pas  trî's-Iong. 

Entre  les  deux  cliaînes  parallèles  à  la  côte , 
coule  (]u  sud  au  noi  d  le  Ilio  San-Francisco.  le 
&en\  ileu\e  du  lîiési!  ipii  iraversf  une  f^i  ntîde 
étendue  de()âys.  Après  avoir  parcouru  un  pla- 
teau élevé ,  en  se  dirigeant  du  sod-ooest  au 
nordkst,  il  tourne  brusquement  an  sod^l,  et 
se  jeile  dans  rOcéan  Atlaniiqoe ,  sous  les  11* 
sud.  Son  ooors  est  au  moins  de  1,200  milles. 
Ses  eaux  roulent  souvent  sur  des  rochers,  et 
forment  de  nombreuses  cntnractes,  qui  offrent 
un  si>er!n("le  admirable  jiar  les  ares-en-ciel  qui 
brillent  dans  les  nuajjes  vapui  eux .  s'èlevaiil 
constamment  de  Teau  réduite  en  poussière 
par  la  violence  du  choc.  On  dit  qu'il  est  très- 
poissonneux;  ce  qui  prouve  quesesrîves  n''a* 
bondent  pas  en  lavages  d*or. 

NIRtS  l>*Oa  BT  DB  MAttAllS. 

L'on  trouve  au  Rrésil  des  diamans,  de  Vor, 
du  fer,  du  cuivre,  et  différentes  pierres  pré- 
cieuses. 

C'est  dans  le  district  du  Cerro  du  Frio,  com- 
pris dans  la  province  de  Minas-Geraes,  qu'est 
siiuëleteiritoire  desdiamaos,dont  la  longueur, 
du  nord  an  sud,  est  de  seize  lieues,  et  fa  lar* 

geur,  de  l'est  h  l'ouest,  de  douze. 
L'exploitation  en  est  confiée  à  un  intendant, 

un  trésorier,  un  administrateur-général:  ils  ont 
sous  eu\  un  teneur  de  livres,  des  gardodefs, 
et  des  cIh^Is  d  aieUers  chargés  pariicuiièremeiài 


TTOHESQbfc 

du  travail.  Chacun  deeeux-d  a  sons  ses  ordres 

une  cfvcouadc  de  deux  cents  nègres,  des  inq>eo« 
leurs,  et  d'autres  officiers  subalternes. 

Le  voyageur  .Mawe  étant  au  Brésil  en  1810 
eut  la  pcrmi&sion  de  visiter  les  mines  de  dia- 
mant du  Ccrro-do-Frio.  Il  partit  avec  un  né- 
gociant du  pays  pour  Tejuco,  et  parcourot  ma 
pays  rempli  d'exploitations  de  mines  d'or,  qui 
devenait  de  plus  en  plus  montueux;  tantôt  fer- 
tile, tantôt  stérile,  aride  et  pierreux.  On  a 
trouvé  du  platine  à  Larfjos,  on  il  passa  ;  Ipsen- 
viron-v  <;<>nf  rrrriplis  de  minerai  de  fer  très-rî- 
che.  Un  un  peu  de  rof  tn  dans  ces  cantons; 
et  l'on  eu  fabrique  des  toiles  grossières. 

Après  avoir  traversé  une  plaine  haute  et 
fertile,  mais  mal  peuplée,  Hawe  entra  dans 
ViOa  do  Principe;  oommeelieest  prés  des  con- 
fins et  sur  la  roule  du  district  du  Diamant,  on 
ne  laisse  passer  personne  sans  en  avoir  averti 
le  gouverneur.  Quiconque  est  rencontré  hors 
de  la  grande  route,  est  arrêté  comme  suspect, 
el  subit  un  interrojjatoire  ri;;uui  eux. 

Les  environs  forment  un  beau  p  iys,  ouvert 
cl  leriile.  Le  cUmat  y  est  doux  et  sain. 

Le  17  septembre  Hawe  atteignit  Tejuco  ;  le 
territoire  voinî  est  d'une  ApreCë  extrême,  ro- 
cailleux et  dénué  de  violation.  Dès  le  lende- 
main il  se  mit  en  route,  pour  Mandanga  ,  U 
plus  grande  exploitation  de  diamans,  située  â 
trente  milles  de  distance  sur  le  Ji<;liiionh(jnlia. 
La  roui*'  était  nideet  inégale,  et  traversait  un 
pays  nu;  on  u  y  apercevait  çà  et  là  qu'un  petit 
nombre  de  buissons  chétifs ,  et  pas  une  seule 
téte  de  bétail. 

Blandaoga  consiste  en  une  centaine  de  mai- 
sons de  fonnecifCttlaire,avec  des  toits  poin  tus 
en  cbaume,  absolument  comme  les  huttes  des 
nègres  d'Afrique,  excepté  qu'elles  sont  plus 
;m  nndes;  quelques-unes  sont  entourées  de  jar- 
dins, ce  qui  donnait  de  l'agrémeot à  ces  habi- 
tations Piussièics. 

«  LeJighiiuitliunlia,ditMawe,  cstforoiédc  la 
r«$unionde  plusieurs  ruisseaux:  il  a  prèsde  deux 
mille  pieds  de  laideur,  et  de  trois  à  neuf  pieds 
de  profondeur.  La  partie  où  Ton  travailbit 
alors  est  un  eonde  d'oïl  le  courant  est  dé- 
tourné dans  un  canal  qui  traverse  la  langue  de 
terre  autour  de  laquelle  tourne  la  rivière. 

€  Les  enJroiLs  les  plus  profonds  de  son  lit 
yant  éic  mis  ù  sec  par  le  m'iyea  Ue  pompes 
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à  chaîne,  oh  enlève  b  boue,  et  le  gravier  com- 
pact ou  cascalbao  est  traasporté  par  des  machi" 
net  ronlant  sur  un  plan  ÏDclioé  à  un  lieu  com- 
mode pour  le  laver.  On  a  soin,  pendant  la  sai- 
son sèche,  de  se  procurer  de  {;rand"s  ina&ses 
de  casculliao,  afin  d'occuper  tout  les  bras  peu- 
dani  la  saisondes  pluies:  il  est  mis  en  gros  las. 

<  Lo^uiie  on  élève  un  0rand  hangar  long 
de  cent  vingt  pieds»  sur  quarante-cinq  de  lar- 
ge; on  fait  passer  au  nûlieu  on  courant  d*can 
par  une  rigole  couverte  de  fortes  pbnches,  sur 
lesquelles  on  place  des  portions  de  cnscalhno 
épaisses  de  trois  pieds;  au-dessous  de  la  rigole 
on  fi\e  un  plancher  qui  s'étend  sur  toute  la 
lonfpieur  du  hanj^ai',  i  l  (jui  est  divisé  par  des 
aïs  pos^.^s  de  cîiatnp,  en  mu;  vinfjtaine  de 
cumparlimeus  oii  l'outalruduil l'eau  à  volonté; 
sa  partie  sopënenre  communiquant  avec  la 
rigole  ,  et  n'étant  boucbe'e  que  par  une  plan- 
che mdbile. 

t  Chaque  compartiment  est  occupé  par  un 
nègre  muni  d'une  houe;  il  s'en  sert  pour  faire 
tomber  sur  le  plancher  iino  cinquantaine  de 
livres  de cas<v»llno ,  (ju  il  couvre  d'eau,  et  le 
lave  on  le  remu.iiii  cuiiiinuellenH'rit.  (.'i-Ue  opé- 
ration ,  qui  dure  envirou  un  quart  d'heure , 
put  gc  le  cascalhao  de  son  limon  ;  toutes  les  par- 
lies  terreuses  éuntainsienlevées,le  nègre  jette 
d'abord  les  plus  gros  cailloux,  puis  1^  moin- 
drcs,  et  cxniuliie  !<'  reste  avei:  beaucoup  d'at- 
tention pour  découvrir  les  diamans.  En  face, 
•les  impi'i^tciirs  snnt  assis  sur  des  sièges  élevés 
de  distance  en  distance  ei  sans  ll()^sie^,  f)our 
que  rien  ne  1rotd)le  leur  vi;;ila!U  (*.  Quand  un 
Degré  truuve  un  diauianl,  il  .*>e  redresse,  bal 
des  mains,  et  les  élève  en  tenant  la  pierre  en- 
tre l'indei  et  le  pouce.  L'inspecteur  voisin  h 
reçoit,  et  la  dépose  dans  une  jatte  à  moitié 
pleine  d'eau  et  suspcndueau  milieu  du  hangar; 
à  ta  fin  de  la  journée,  elle  est  remise  à  Toflicier 
principal ,  chargé  de  peser  les  diamans,  elde 
les  inscrire  sur  un  n  f^'stre. 

«  Si  un  n»'(;re  a  le  Ijoiilieur  de  liouver  un 
daiuaui  il  uu  uctavu  uudt.\-sepL  et  demiciirais, 
il  est  couronné  de  fleurs ,  ci  mené  en  pompe  à 
fadministration  qui  lui  rend  la  liberté,  en 
payant  à  son  maître  une  indemnité  fixée.  U  est 
de  plus  habillé  de  neuf,  et  a  la  faculté  de  tra- 
Taîller  pour  son  compte.  Un  diamant  de  huit  à 
di^cvaU  vaut  an  oègre  qui  le  trouve,  deux 


chemises  neuves,  an  babkoomplei,  un  cha- 
peau et  un  Joli  couteau  :  des  récompenses  pro- 
portionnées sont  àocoidées  poar  les  Hîamânf 
d'un  moindre  poids. 

3î;n^  e  visita  quelques  exploîlaUons  de  dià- 
nians  ntre  autres  celle  du  Rîo-Pardo,ruisseàu 
bourbeux,  inuis  fort  riche  m  î>ellcs  pierrcsî 
on  y  trou\e  des  diamans  d'un  vert  bleuâtre. 

Le  canton  du  Diamant  fut  exploité  d'abord 
par  des  mineurs  de  Villa-do-Priucipe,  peu  d'an- 
nées après  la  Itmdaiion  de  cette  ville.  En  avan- 
çant vers  le  nord ,  ils  virent  un  Jiaif s  ouvert , 
arrosé  par  de  petits  ruisseaux;  ou  ils  dienhè- 
rent  de  l'or.  Ne  les  trouvant  pas  assez  riches  , 
ils  allèrent  plus  loin,  et  arrivèrenlidestorrens 
qui  sortent  du  pied  de  la  montafîne  où  est  situé 
Tejuco  :  il  y  avait  des  lava^jes  d'or  ;  on  était 
loin  de  penser  qu'ils  coniinsscnt  des  diamans , 
quoique  l'on  prétende  aujourd'hui  que  l'on  en 
donna  quelques-uosao gouverneur  de  Viila-do- 
Principe,  comme  de  Jolis  cailloiix  ;  Il  s'en  servit 
en  guise  de  Jetons  en  Jouant  aux  caries.  Quel- 
(lues-uns  passèrent  jusqu'à  Li^xMine  où  on  les 

I  émît  à  l'envoyé  de  Hollande  pour  qu'il  les  fît 
exaiuiner  dans  son  pays,  alors  le  principal 
marché  de  l' F  ui  ope  pour  les  pierres  précieuses. 
Li  s  lapidaires  hollandais  ne  tardèrent  pas  à  les 
reconn^tre  pour  des  diamans  fins.  L'envoyé , 
sur  cet  avis  qu*îl  communiqua  au  gouvernemen  ^ 
portugais,  passa  avec  lui  i^n  contrat  lionr  ces 
pierrer  ies.  Durant  les  vingt  premières  années 
ipii  s'écoulèrent  depuis  cette  découverte,  la 
quantité  de  dianunns  expédies  en  Europe  fiit, 
dit-on,  de  mille  onres,  aMjuie^t  pro(Ii|jIeux. 

II  en  résulta  une  bai>sc  dans  leur  valeur.  Aupa- 
ravant il  n'en  venait  que  des  Indes  orientales  , 
et  dès  lors  le  Brésil  en  fournit  à  ce  pays  avec 
|)Ius  d'avantage  qu'à  l'Europei 

A|)res  bien  des  essais  dans  lesquels  sca  inté- 
rêts furent  lésés,  le  gouvernement  prit  pour 
son  coiiipie  l'exploitation  des  mines  de  dia- 
mans; mais  il  en  confia  l'administration  à  »le'j 
hommes  qui  n  y  enleodaienl  rien,  en  sorte  que 
l'affaire  fut  onéreuse  pour  Ini.  Il  conti  acta  des 
dettes  dont  il  était  encore  grevé  à  l'épotiue  du 
voyage  de  Havre.  Le  système  que  Tm  suit  est 
très-dispendieux  pour  l'état.  Les  frais  s'élèvent 
à  plus  de  4,830,000  francs  par  an.  Les  HîAmqn^ 
lui  reviennent  à  40  fr.  50  centimes  le  carat  ;  Ift 
quaniité  que  l'on  tire  annueUemwt  des  miiNi 
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ne  ^  pas  à  plus  deâO,ÛOÛ  carats,  sauf  ce  ([ui  oxpotéi  à  PalienMtSve  de  devenir  la  proie  des 


sort  en  fraude.  Oa  ne  peut  pas  dire  comment 
eUe  ft  lieu  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  existe. 


indiens  aothrui)opha(;es ,  ou  en  s'approcliaot 
descanioDS  peuplés,  de  lomber  entre  tes  mains 


Si  lesnèg^ros,  observe  Mawe,  parvieoneni  ;  de  la  justice,  le  hasard  les  oonduisit  sur  les 
à  déi  ober  quelques  diamans ,  il  est  presque  iiii- 1  bords  de  l'Abiuié ,  dont  une  longue  sécheresse 


possible  qu'ils  en  profitL-nl.  rep+  ndantau  boul 
de  quelque  séjour  ù  Tejuco ,  il  roconnul  que  les 
dianiaas  y  circulaient  plus  couramment  que  les 
pièces  de  mounaie ,  el  qu'où  [es  oiiiployait 
môme  à  l'achat  des  iodulf^ences  ou  des  dispen- 
ses dont  la  Yenle  est  un  pi  Ivilqje  très-productif 
pour  les  prêtres. 

La  GoÛectioo  de  diamans  de  la  couronne  de 
Portugal  surpasse,  tant  par  le  nombi  e  (]ue  par 
la  beauté ,  celle  des  plus  riches  potentats  de  lu 
terre.  Mawe,  fini  a  été  à  méuie  de  recueillir 
sur  ce  point  des  i  ens(  i;]nrmpns  exacts,  pense 
qu'on  peut  l'esiiiner  T  t  niiliions  de  fraocs. 

Tocaya ,  le  principal  village  de  Minas-Ifovas, 
est  à  treote-qoatre  milles  au  nord-est  de  Tejuco  ; 
la  contrée  que  l'on  traverse  pour  y  aller,  est 
fiimeuse  par  les  pierres  précieuses  que  Ton  y 
tJ'ouve.  A  Tocaya ,  le  JighitoDhonha ,  celte  ri- 
vière, dont  les  fiveset  le  lit  recèlent  tant  de  ri- 
chesses, se  réunit  au  Kio-tirande,  qui  cnulr  ù 
l'est  vers  l'Océan  atlantique,  dans  lequel  il  se 
jclle  près  de  i'orlo-Sefjuro. 

Paracatu  est  le  cheMien  d*na  territoire  situé 
à  quatre-vingt-dix  Ueues  dans  le  nord-ouest  de 
Tejuco.  Une  chaîne  de  hautes  moniaSMs  qui  se 
prolougent  au  nord  le  s^iare  de  la  province 
de  Goyaz.  Les  nombreuses  rivières  qui  pren- 
nent leur  source  dans  la  partie  orientale  de 
celte  chaîne ,  cl  qui  vont  tomber  dans  le  Rio- 
san-Knuic-.sco ,  sont  riches  en  or.  Au  sud,  est 
l'arrondibseiueut  du  lîiu-Piaia,  rivière  qui 
donne  de  beaux  diamans.  On  y  entretient  un 
fort  détachement  de  soldats  pour  empêcher  les 
aventuriers  de  chercher  dandesiinement  ces 
pierres. 

A  quelques  lieues  an  nord  de  ce  ieove  oonle 

l'Abaité ,  petit  ruisseau  fameux  pour  avoir  pro- 
duit le  plus  Qmn  diamant  que  |)0£sède  le  Por- 
tugal. Voici  ce  qun  l'on  raconte  h  ce  sujet. 
Trois  hommes  convaincus  de  criuicà  capitaux 
avaient  été  bannis  dans  l'iotérieur  des  terres. 
Réduits  à  vivre  dans  les  déserts,  ils  tâchéreot 
de  faire  quelque  découverte  qui  leur  valût  leur 
grâce.  Après  six  ans  de  recherches  infructueu- 
ses, pendant  lesquels  ils  étaient  fréquemment 


avait  tari  une  partie.  En  y  cherchant  de  l'or, 
ils  découvrirent  un  diamant  qui  pesait  plus 
d'une  once.  Pleins  d'espérance  pour  les  avan- 
tages qui  devaieiii  i  esuller  de  celle  ii  uuvaiUe , 
ils  consultèrent  un  ecclésiastique  qui  leur  con- 
seilla de  s'en  remettre  à  la  démence  de  Fem- 
pereur.  Ensuite  il  les  conduisit  à  Yilla-Rica,  et 
oblint  leur  accès  auprès  du  gouverneur.  Ils  lui 
présentèrent  le  diamant  en  lui  expos:mt  les  cir* 
constances  de  sa  découverte.  Le  gonverneur 
qui  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  ,  remit  la 
pierre  aux  ul'lieiers  de  Tadminis! ration  pour 
rexaaùuer;  ils  la  i  econnui  ent  puur  uu  véritable 
diamant;  en  oonséquence  il  suspendit  l'eifetde 
la  sentence  prononcée  contre  les  trois  malfai- 
teurs, et  les  récompensa.  11  fit  passer  le  dia- 
mant à  Lisbonne  où  se  rendit  aussi  l'ecclésias- 
ti(|ue  chargédc  fairelesreprésentations  relatives 
aux  malheureux  qui  Pavaient  découvert.  Le 
prince  accorda  leur  pai'don,  et  récompensa  soa 

Oa  irouveau  Brésil,  cou i aie  aux  Iodes  orien- 
tales, des  topazes,,  des  hyadolhes ,  des  rubis, 
des  saphirs,  des  améthystes,  des  aigues^ma- 
rines,  des  béryb  et  beaucoup  de  crisuux  co- 
lorés. 

Tout  l'or  que  le  Brésil  envoie  en  Europe  » 
provient  de  lava^jos  établis  le  long  des  rivières. 
Les  principaux  sont  à  Jaragua,  près  de  Saint- 
Paul  ,  à  Rio-Verde,  près  de  Corriliv-a ,  daus  la 
même  province  ;  à  Sanla-Hila  et  ailleurs,  dans 
le  district  de  Canta-Gallo,  situé  au  nord  de  la 
baie  de  Rio- Janeiro;  à  Villa-Rica,  et  dans  plu- 
sieurs antres  endroits  delà  province  de  llinaa- 
Geraes.  Tout  le  plateau  central,  depuis  les  en- 
virons de  Sainl-Pauiet  de  Villa-Rica,  jusqu'aux 
bords  de  la  rivière  d'Yteiiès,  paraîtrenfermer 
des  ni:ne.s  d'or,  mais  on  n'en  exploite  aucune. 

Les  mines  de  Jara{jua  ,  les  premières  qui 
aient  clé  decouvcrles  au  iiresii,  foujuissaient, 
au  dix-septième  siècle,  une  immense  quantité 
d*or  ;  elles  sont  dans  on  canton  montueux.  L*or 
se  trouve  dans  une  couche  de  cailloux  roulés , 
et  de  gravier  appelé  caacaîhao  qui  repose  im- 
mediai^meot  sur  le  roc;  on  obtient  l'or  en  ta- 
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TiDt  le  (pravier  dans  de  graïKks  gamelles;  le  fraîche  qin  r?iir  c  dans  la  mer,  sans  se  mc'la!i(;rr 
nétal  resi^  nu  Tond.  avec  la  bienne  à  une  distance  de  plusieurs 
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francs. 

Autrefois,  une  politique  étroite  ei  liasse  iii- 
icrdÔMt  rexploitatîon  des  mines  de  fer;  de- 
puis, 1810  celle  absurde  défense  n'a  plus  lien. 

Cn  haut  fourneau  et  plusieurs  forces  ont  été 
établis  à  Saint-Paul,  près  de  Yilla-Rica,  où  des 
montafjnes  entières  sont  compo^f-cs  de  masses 
énormes  de  ce  métal  utile.  Le  minerai  est  très- 
riche. 


Le  nom  de  celle  contrée  parait  dériver  d'une 
petite  rivière  tribuiairederOrénoquc,  un  deses 
«fleuves;  et  il  a  été  donné  par  extension  â  la  por> 
don  de  rAmériqae  méridionale,  bsdgnée  au  sud 

;  nr  le  Hcuve  des  Antazones,  à  Touest  par  te 
lUo-Neip-o  et  le  Cassiquinre,  au  nord-ouest  par 
rOrcnoque,  au  nord-est  et  à  l'est  par  l'Océan 
Allnnti(jue.  Les  Portugais  on  occupent  la  plus 
ffi  andè  partie.  Celle  cnnlif^ui-  ;i  l'Occan  est  par- 


L'argeot,  le  platine,  le  cuivre,  le  plomb,  l  é-  ia{;éc  entre  les  An^jbis,  les  lldll.iudaivS  et  les 
tam,  le  mercure,  ranttmoine,  le  soufre,  l'alun,  |  Français.  Les  monts  Parime,  chaîne  de  mon- 
soat  aussi  ao  nombre  des  ricbesscs  minérales  .  lagncs  trèsrpeo  oonnœ  et  d'une  élévation  mé- 


daBrësU. 


diocre,  forment  dans  celte  partie  la  borne  en- 


Le  sel,  très-rare  dans  Vintérieur,  est  si  corn- 1  tre  tes  possessions  de  la  Colombie ,  etc. 
le  long  des  o6tes,  que  Ton  pourrait  en  !    Les  Français ,  après  les  Espagnols,  ont  été 

cb3r[;er  des  vaisseaux  ;  mais  là ,  comme  en  j  les  premiers  à  fréquenter  la  Guyane,  lis  y  ai- 
France,  if  conimerrp  df  celle  dcun'e  de  pre-  '  Inient  d'abord  charger  des  bois  de  icinlurf,  et 
miérc  nécessilî-  est  init  rdil  aux  parficulicrs.  I.e  en  ils  y  eurent  un  établissement.  Eniin, 

monopole  en  est  aiicrnié  pour  imt-  suiuirie  (]ui  Louis  XIV  ayant  crée  en  1609  une  contpa^juie 
n'équivaut  pas  aux  avania;;es  «{uc  le  gouverne-  ,  des  Indes  occidentales,  lui  donna,  par  de  non- 
awat  retirerait  de  l'emploi  plus  fréquent  de  <  velles  patentes,  la  propriété  de  tontes  les  Iles  et 
eette  substance.  On  est  obligé,  dans  riolérieur,  des  autres  terres  habitées  par  les  Français  dans 
de  bisser  à  la  merci  des  béies  fetooes  les  bœufe  '  l*Amériquc  mcridionale.etcette  compagnie  prit 
que  Ton  tue  pour  en  avoir  la  peau,  parce  que  '  possession  de  Cayenne  et  des  pays  voisins  de 
le  sel  nécessaire  pour-  les  pn-parcr  OOÛtejtÛt  '  celte  îîe. 


trois  fois  autant  que  la  viande,  etc. 


CHAPITRE  XXL 

GojfaiMi. 

Le  nnvifiaicur  qui  approche  de  la  Guyane 
risque  de  ne  pas  savoir  bien  positivement  où 
il  est,  s'il  n'a  pas  une  connaissance  exncie  fin 
pays.  Pendant  une  espace  de  plusieurs  ceiilai- 
ocs  demUtes,  l'oeil  n'aperçoit  qu'une  côte 
luse  qui  lui  oITre  un  aspect  uniforme.  Les  ma- 
rias à  qui  cette  plage  n'est  pas  familière,  sont 
daas  rbabitude  de  c^yer  h  terre  jusqu'à  ee 
qtjlfs  aperçoivent  une  maison  à  laquelle  ils  en- 
voient un  r.inoi  pouî'  demander  oii  ils  se  Iroii- 
>(nt.  mer  y  a  la  roiileur  de  l'eau  de  marc: 
00  n'aperçoit  (pie  la  ci;nc  des  arbres  qui  s'éî*-- 
Vent  au-dessus  de  l'eau.  Les  enibouc hures  des 
flCBves  se  reconnaissent  à  la  couleur  de  l'eau 


l/iritcr  ieur  n'esi  j  ns  aujourd'hui  plus  fré- 
quenté, ni  peut-être  mieux  connu  qu'il  ne  l'é- 
laii  il  y  a  deux  siècles.  Quel<]ue.s  missionnaires 
y  ont  prêché  l'evant^ile ,  mais  avec  si  peu  d'or- 
dre dims  leurs  récits,  qu'il  n'y  a  presque  au- 
cune lumière  à  recaetUir  de  leurs  journaux. 
La  relation  la  plus  curieuse  sur  la  Guyane  est 
celle  de  Walter  Raleigb,  qui  entreprit  de  pé- 
nétrer dans  cette  ré{jion ,  que  Ton  appelait  le 
pays  de  l'or,  et  dans  laqnclli'  se  trouvait , 
sait-on,  le  fameux  cl  Dui  ado,  objcl  des  rcc  îicr- 
tht's  (le  lotis  Us  avcniiirirrs  dans  le  s(  i/iciic 
siècle.  Maii>  lialeigh,  im-même,  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  cooduant.  Le  pays  est  ha- 
bité par  les  Galilus  et  d'autres  peuples  indiens, 
dont  les  mœurs  ressemblent  à  celles  des  In- 
diens du  Brésil. 

Les  chaleurs  de  la  Guyane,  dît  l'Anglais 
Henri  Boliidjrogke,  qni  prissii  plusieurs  années 
dans  ce  pays,  vers  le  cummencenient  du  dix- 
ncuvténie  siècle,  quoique  <  (  ife  coutrée  soit  5;i- 
tuéc  sous  !a  zone  lorride,  y  st  ni  lecipcrets  clia 
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que  jbor  par  des  brisM  de  mer  ralraldiis^ 

Elles  soufflent  de  huit  à  dix  beuresdu  nmiin  à 
SIX  heures  du  soir;  quand  elles  cm  cessé ,  on 
entend  à  peine  le  pins  Ie{;er  zéphir.  EUes  sont 
suivies  <îf  bt  ouifhrds épais,  et  de  vapeurs  qui 
s\  \h.il- m  (je  lene,  ce  qni  rend  les  nuits  irès- 
tmdes,  liumides  el  malsaines.  La  inn^iitiir  du 
jour  ne  varie  jamais  de  plus  de  quarante  nii- 
iiutes.  Le  s*y  lève  oonstanfflient  vers  six 
lieurès  du  matio,  et  se  ooucbe  à  la  onéme  heure 

SOU*. 

«<  . 

jLa  saison  sèche  et  ceUe  des  pluies  divisent 
Tannée  comme  celles  de  la  chaleur  et  du  froid 
en  Europe.  Il  y  a  cependant  une  différence  no- 
table j  c'eilquela  Guyane  a  rhaqucannf^deux 
étés  et  deux  hivers,  disun^jucs  l'un  de  l'autre 
par  la  dénominaiiou  de  (^rand  et  de  petit ,  non 
parce  que  la  dnleur  est  moins  forte ,  ou  que  les 
pluiM  sont  moins  violences  dans  la  dernière, 
mais  parée  que  l'on  suppose  que  lem*  durëe  est 
moindre  de  moitié  en  ce  que  la  grande  com- 
mence à  Surinam ,  dans  la  Guyane  hoILmdaise, 
souvent  en  oclobroau  momeni  où  !e  soleil  vient 
de  traverser  l'equaleur  pour  passer  au  tropique 
du  Capricorne:  alors  une  chaleur  étouffante,  ac- 
cQaj|jagnée  4* une  sécheresse  continuelle,  rè(;ne 
jusqu'au  retour  de  cet  astre  en  mars ,  ensuite 
tOflÂent  des  pluies  violentes  et  ooniînuelles 
jaaqtt*ai^  mois  de  juin,  ou  le  soleil  s*est  avancé 
vers  lé  tropique  du  Cancer;  pois  vient  une 
courte  saison  de  pudeur  qui  dure  jusqu'au  mois 
de  juUle^,  suivieeiiGore  de  pluies  jusqu'au  mois 
d'octobre. 

La  saison  sèche  ,  qu'on  app^iie  a  Cayeuncle 
grand  été,  dit  Bajon  ,  y  dure  depuis  la  fin  de 
juillet  jusqu'en  novembre,  jji  saison  piuviousc 
règne  sufiou^  dans'les  mois  qui  correspondent 
I  l'hiver  d'Europe  ;  cepeiidant  les  pluies  sont 
plus  ^r|es  en  janvier  et  février*  Dans  la  règle, 
le  mois  de  mars  et  le  comoiencement  d'avril 
présentent  un  temps  sec  el  agréable  ;  c'est  le 
petit  été.  En  avril  et  mai,|es  pluies  reviennent 
plus  fortes  que  jamais. 

Le  climat  de  la  Guyane,  tant  décrié,  est  moins 
chaud  (jueceiui  delaSenei;aiijbieetdes  Antilles. 
Le  thermomètre  de  Uéaurours'éIèYe,àCayeone, 
à  8^  dans  la  saison  sèdie,  et  à  S4daos  la  sai- 
son pluvieuse;  à  Surinam,  te  maximum  de  la 
chaleur  est  de  û^i"  8',  la  chaleur  moyenne  de 
l'année  4®  ^0".  pans  l'intérieur  du  payy,  le 


froid  des  maUnées  oblige  l'EnropécD  à  se 
chauffer.  L*on  n'y  est  point  exposé  aux  oura- 
gans qui  ravagent  les  Antilles;  on  n'y  éprouve 

pas  de  iremblemens  de  terre. 

La  continuité  dis  pluies,  tandis  que  le  soleil 
est  à  hon  /ernih  ,  est  nécessaire  à  Texislence  de 
la  vicauiujnlr  ri  \<  ;jé!ale  ;  sans  ce  secours  bien- 
faisant, tout  iani;uirau  el  iiti  ii  ail  sous  un  cîèl 
si  brûlant.  Les  changemeos  de  saison  ne  sont 
pas  entièrement  fixes;  Ils  varient  comme  en 
Europe  ;  ils  sont  toujours  accompagnés  d*o- 
ragcs  tr^vils  qui  durent  plusieurs  semaines , 
et  qui  sont  très-souvent  funestes  aux  bestiaux. , 
et  même  aux  haliitans. 

Quel(|ues  poriies  de  la  Guyane  offrent  un  as- 
pect nioniajjneux  et  nu;  cependani  le  sol  y  est 
en  {jenéral  très-fcriile.  iouie  1  année,  la  terre 
csL  couverte  de  verdure.  Les  arbres  portent 
en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits ,  tout  y 
offre  rimagè  ravissante  de  l'alliance  du  prin- 
temps et  de  l'été.  Cette  fertilité  est  due  à  la 
réunion  de  la  chaleur  et  de  I  humidiié ,  et  de 
plus,  dans  les  terres  basses,  à  leur  position,  qui 
empéclie  rinicnsilé  de  cette  chaleurde  détruire 
toute  veffetaiioH ,  principalement  dans  les  |)ar- 
ties  (  uliivées  par  les  Européens  mais  en  même 
temps  cet  éiai  de  choses  est  lofai  d'être  ftvo- 
rabieàlasanté. 

Les  Européensnouvellement  débarqués  sont 
attaqués  de  fièvres  oontinucs.  Les  aijattis,  lors- 
qu'ils sont  récens ,  sont  funestes  à  .la  santé  des 
colons.  Le  soleil  dardant  alors  ses  rayons  sur  un 
terrain  formé  de  d^-bi  i^^  de  véj»étaux  el  d'ani- 
maux accumules  depuis  des  siècles ,  développe 
et  fait  exhaler  les  miasmes  que  ce  sol  recèle. 
Au  resie  ce  danger  n'existe  que  dans  les  pre- 
mières années.  Les  fièvres  tierce  et  double 
tierce  qui  régnent  habituellement  dans  cette 
contrée  sont  incommodes,  mais  peu  dange- 
reuses ;  les  épidémies  y  sont  trèSHrares.  La  pe- 
tite vérole  en  a  été  extirpée. 

Le'^pnrlies  incultes  sont  cnnverles  d  immenses 
lorcls,  de  roi  liers  el  de  aioniaf;ues;  quelques- 
unes  de  ces  dernières  contiennent  une  grande 
variété  de  substances  minérales.  Tou^  le  pays 
est  entrecoupé  de  marais  très-profonds  ;  et  de 
grandes  savanes  ou  prairies  sans  arbres. 

Le  courant  de  la  mer,  le  long  de  la  côte,  va 
continuellement  au  nord-ouest  ;  le  rivage  est 
rendu  presque  inaccc9sî)>le  par  Ifi  grande  quan 
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qn  le  bordent;  d'ailleurs  les  mai){jlicrs  qui 
croissait  mr  le  bord  de  l'eau  entrelacent  leurs 
Lnocb^  qtM»  lient  onroreentre  elles  des  lianes 
li/pif'DM'K ,  et  tormeul  ainâ  des  broussailles  im- 

pt-rM  rallies. 

f'artuui,  lescôfessoulpcu  ulevccs,  et  même 
si  baasesdam  la  plus  grande  partie  >  que  la  mer 
}mip*A  cet  haute,  les  ootrrre  sur  m  espace 
de  plMirs  ienes.  Les  caps  on  pointes  de 
lore  Mse  dëoiNifrant  qtt*à  me  petite  distance. 
Les  nafires  s'en  approebent  néanmoins  sans 
dançpT,  parce  qno  Aos  sondps  régulières  indi- 
quent avec  assez  d'uoifurmilé  le  voisinage  de  la 
oôie. 

Parmi  les  terres  basses  celles  que  les  eaux 
de  la  mer  boroectent  sans  cesse  sont  convertes  de 
calnBiendeiiMqgliersonpalAnviersqui  pré- 
HDlat  sur  la  jk»  ^ode  partie  de  ht  côte  nn 
tidcan  nalforaie  de  verdure.  Les  antres,  inon- 
dées sentemeolpn*  les  eaux  donees,  produisent 
des  joncs,  et  servent  d'asile  aux  crocodiles  et  à 
louu-  sorte  doispuf'x  arjuniiqnes.  Ces  terres 
^  [  e'irnt  savanes  noyées;  les  savanes  ou  prai- 
ries SLches  sont  tapissées  d'Iierlies  excellentei 
pour  les  pâturages.  Ce  terrain  composé  de 
«Me,  de  Imeii  et  de  coquillages,  parait  être 
(a partiale  prodalt  de  la  mer.  A  chaque  Inon- 
ditionelley  lai.«seun  dépôt,  et  forme  des  dunes 
CBiMeiin  endroits,  élevant  ainsi  par  degrés 
one  dijMif»  'fui  doit  un  jour  arrêter  l'impéf nosih' 
il<?  ses  Yagiips.  Klle  jette  sur  la  plajje  (aniôt  (ie 
h  vase  et  tantôt  du  sable.  I,<)rs(|ue  les  «lunes 
interceptent  l'eau  de  mer  dont  les  ntaiigiiers 
m  besoin ,  on  voit  suocearivemsai  mourir  eei 
Mbres,  etiears  débris  augmentent  ta  masse 
déterre  <|nî  se  forme* 

Des  tertres  isolés  que  Ton  aperçoit  au  milieu 
te  terres  ba$sf>8  paraissent  avoir  été  ancien- 
nemnni  des  ll^s  que  des  alluvions  «iTiPff  ^ssives 
ont  fnveloppëc'^  el  réuni»'-;  îîu  r4)nliiiciil.  A 
(|0Stre  ,  et  surlont  à  «lis.  lieufs  «le  l;i  mer.  on 
rencontre  deii  mouLagnes  pres(|ue  (ouïes  (jrani- 
iqaes,  qoartacQses  on  schislenses.  Les  roches 
olcsires  sont  iMaanues  dans  cette  eontrée.  Les 
erifaMi  éfcnpiées  de  ta  oâte  d'une  Kene  on  de 
deux  lieues,  suivent  généralemeotunedn«ction 
parallèle  à  ta  sienne.  Les  montagnes  de  l'intë- 
rîetir  «'oiipent  le  cours  do»;  rivirrr's,  donnant 
aiasî  oaissaocc  à  un  ipund  nombre  d«  çlitttes 


d'eau  dont  la  hauteur  varie  de  vingt  à  ctnqnante 
pieds.  Leurs  pins  hautes  ciasas  n'ont  pas  plus 

de  trois  cents  toises  au-dessits  du  niveau  de  h 
mer.  Kl!«'s  sont  comme  les  éperons  saillans  d'un 
plateau  qui  est  le  prolonjjfmenl  d -s  cliaînes 
baut(  s  situées  dans  l'oocsi;  et  que  i  on  ne  con- 
naît pas  encore. 

Le  groupe  le  pins  étefd  ne  semble  pas  être 
situé  précisément  an  pomt  de  part^  des  eaux 
qai  se  versent  dans  rOoAm  et  qui  s*éoontet 
dans  f  Aanoone  ;  tes  eimea  les  ptas  hantes  sont 
plus  an  nord  que  les  sources  des  rivières  qui 
vont  se  rendre  à  la  mer.  Les  prîncipaifx  f1*»iives 
tels  que  rOyapok  ,  In  Maroni ,  le  Surinam  et 
l'Essequeho,  on;  Line  eniboucliure  Inrf^o  et  peu 
profonde.  Lcut  ^i  cataractes  offrent  rarenMnt 
un  aspect  majesioeux. 

L'Oyapok  en  a  huit  dans  fespOoe  de  vfagt 
Henes,  rEssequébo  n'en  a  pas  metas  dé  trente- 
neuf  dans  une  distance  peu  conddéfdble  ^  tdka 
du  Maroni  sont  moins  nombreuses,  mais  plus 
fprandes.  Cette  description  conwni  également 
aux  auïros  fleuve  qui  sont  l'Arouari,  pendant 
longf-lein[)s  la  limite  entre  les  Fr:)nr;iis  f  l  les 
Portugais;  l'Aprouague,  le  Sinaman,  uisii - 
ment  eââire  par  les  victimes  que  b  tyrannie 
directoriale  envoya  périr  sur  ses  bords  ;  le  Go- 
rentin,  le  Berbioe  et  te  Demerarl. 

Les  grands  fleoves  tels  qno  te  Snrinam, 
rOyapok ,  le  Demerari  et  TEssequebo  sont 
soiils  navigables  ;  les  antres ,  quoique  très-loi^ 
01  très-larges,  sont  si  hns  rt  sf  remplis  de  ro- 
chers et  (1  il«'s,  (|u'ils  soDl  dé  peu  d  injpûrlanee 
pour  les  Kuropeens  ;  souvent  leurs  l>or«is  ne 
sont  habiléB  que  par  des  Indiens.  Le  Surinam 
a  près  de  quatre  miltes  de  largeur  et  de  seize  à 
dii'huh  pieds  de  profondeur  de  mier  basse;  le 
flux  rélève  à  trent» pieds ,  jasqi^à  unedisimiee 
de  dix  milles.  Là  II  se  partage  en  deux  bran- 
ches, dont  l  une  remonte  au  sud-ouest  h  plus 
de  roni  vingt  milles  :  ensuite.  Il  tourne  direo- 
icment  au  sud. 

Les  [M  oduciions  végétales  de  îa  Guvane  res- 
semblent beaucoup  à  celles  des  autres  contrt  es 
dé  rAmérique  méridionate  situées  sous  la  zone 
torrîde  ;  te  cacaoyer,  Thidi^,  te  bananier,  te 
manioc,  h  vanilte,  les  i^ames,  les  patates,  te 
maïs;  quelques  espèces  de grammées  nourris- 
santes y  sont  indigènes. 

i^tre  tes  espèces  coBiBmiies  depahiilm ,  (Ml 
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en  connnii  deux  qui  sant  particulières  à  cette 
partie  de  l'Amérique.  L'une  est  le  cokarito, 
rrmnrqiiablo  par  sa  dtirpie,  cl  qui  néanmoins» 
se  IVnd  avec;  une  extrême  faeilité.  L'autre  est 
le  iii:ini(:ole,  qui  ne  croît  que  dans  les  terrains 
fertiles  et  profonds.  11  panienl  à  cinquaiut' 
pieds  de  hauteur ,  et  cependa&t  8a  tige  n'a  que 
neuf  pouces  de  diamètre. 

Le  rooou jer  semble  y  être  dans  son  dîmat 
favori.  Cesl  un  arbre  à  tige  rameuse,  ijui  s'é- 
lève à  peu  près  à  la  hauteur  de  nos  pruniers.  Son 
bois  est  tendre,  son  écorce  fil:i?iiîrniise  comme 
<'('11<'  du  lillonl.  Ses  fi'uillcs  sont  alternes,  petio- 
U't^,  cnr  lir'  I  ni 'S ,  aif'iirs,  entières.  Ses  fleurs 
»oDi  d  liu  roii{jr  pal»^  et  disposées  en  bouquets 
pli  termioent  les  ram^ux  :  il  leur  succède  des 
capsules  coniques,  pointues  »  hérissées  de  pe- 
tites soies  raides;  elles  n*ont  (|u*UDe!oge»  et 
s'ouvrent  en  deux;  elles  renferment  plusieurs 
jemences ,  recouvertes  d'une  pellicule  rou^^eà- 
treou  matière  humide  d'une  o<leur  forie ,  e\  i  jiri 
adhèreauxdoi(*ts.C'estceliepelli<Mjli      i  if  jm 
le  rocou  du  ruujmerce,  dont  on  lait  un  {ji  au*! 
usage  dans  la  teinture  du  petit  teint.  C'est  à 
Cayeone  qu'on  le  prépare  le  mieux ,  aussi  celui 
de  cette  colonie  a-uil  un  valeur  supérieureèoelui 
de  toutes  les  autres»  dans  les  marchés  de  l'Eu- 
rope. Sa  préparation  expose  les  nègres  à  des 
maux  de  lôte,  et  même  à  des  vertiges;  car,  pen- 
dant sa  fermentation ,  il  exhale  un  goût  insup- 
portaMe,  I/a;[réal)lc  odeur  de  violette  qu'on  lui 
(  iiiinoit  ensuite  ne  se  développe  que  dans  la 
deskticcalion. 

On  ne  saurait  nommer  Ions  les  aihres  remar- 
quables que  les  forêts  renferment.  Danslehin- 
gg^  vulf^ire  on  bs  divise  en  trois  classes  :  d'a- 
bord les  bois  noirs  ou  blancs,  qui  sont  rejetés , 
parce  que,  trop  légers  et  de  peu  de  durde ,  ils 
ne  valent  rien  pour  les  constructions.  I.es  au- 
tres, d'une  naiine  tdisolumenl  opposée,  sont 
durs,  conii)ài  [s  Cl  pe*aiis ,  de  couleur  brune  ou 
l'oncée  pour  la  plupart  quelquefois  rouge  ou 
d'un  Jaune  vif.«LÔir  grain  est  lisse  et  fin  ;  ils 
sont  susceptibles  du  plus  beau  poli.  Ces  qua- 
lités leur  ont  mérité  ù  juste  titre  le  nom  de  l)ois 
incorruptibles,  expresswn  pur  bH|ueileon  ne 
doit  pas  entendre  qu'ils  ne  se  pourrissent  ja- 
mais; cl!''si<ynrriRseulf^'tiriu  qu'ils  conservent 
))cau'coup  plus  (|ue  les  meilleurs  des  oOtres, 
peut-être  comme  de  dix  à  cinquante . 


l  a  troisième  sorte  comprend  des  arbres <|Bi 
fournissent  des  bois  magnifiques  pour  la  con- 
struction des  TOÎsseaux  :  ce  sont  le  courbaril , 
l'aroma,  \c  eouratari ,  le  bois  satiné  et  !inp  infi- 
nité d  juires  parmi  lesquels  on  rcmanjue  1  aca- 
jou et  le  cèdre ,  communs  à  d'autres  régions  de 
la  zone  équinoxiale  ;  le  simira,  qui  donue  une 
beDe  tenture  ronge  ;  le  ceiba ,  qui  a  souvent 
donae  pieds  de  droonfërenee,  et  dont  on  con* 
stmîtcfe  grandes  pirogues;  lepatavoua,  qoi 
forme  un  grand  parasol  pouvant  servir  de  toit 
à  une  calKine  contenant  vingf-rinq  personnes  ; 
le  vorai  dont  les  grandes  feuilles,  qui  rf-si- 
sirnl  aux  injures  de  l'aie  pendant  plusieurs 
auoees,  sont  employées  h  couvrir  les  mai- 
sons. 

L'aspect  des  forêts  de  la  Guyane  est  aussi  im- 
]>osaDt  et  aussi  variéqnecelui  des  forêts  du  Bré- 
sil. Quelques  arbres  tels  que  le  quaielé,  le  mo- 
ramé  et  le  couri-mari,  élèvent  leurs  cimes 

jusqu'à  qnatrp-vinats  et  cent  pieds:  d'autres  ré- 
pandent au  loin  uneodeitr  balsamique;  les  lia- 
nes elles  autre* ai  briîiscaux  grimpans,en  s* en- 
trelaçant autour  du  tronc  et  dfô  braucbcs  d^ 
grands  arbres,  rendent  ces  forêts  unpéoéira- 
bles,  mats  en  même  temps  elles  les  ornent  de 
la  plus  riche  parure  par  l'écbt  de  leurs  fleora. 
lies  banbinia,  les  grenadilles ,  et  les  banisteria 
au\  fleurs  d'un  jaune  doré,  recouvrent  telle- 
menl  les  nr! ires  auxquels  elles  s'attachent,  que 
danscetie  confusion  de  végétaux,  le  naturaliste 
a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  si  telle  feuille 
ou  telle  Heur  appartient  à  l'un  plutùi  qu  u  l'au- 
tre. I^rmi  les  difïiérens  bois  de  ces  forêts,  les 
uns  ont  une  qualité  amère  ou  aromatique  qui  en 
chasse  lesmsectes  et  les  vers  marins,  si  funes- 
tes aux  navires;  on  en  voit  qui,  tombés  de  vêtus* 
te,  ont  essuyé  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées les  injures  du  temps ,  n'ayant  que  leur  au- 
l»i»T  fir»  fr;*tté.  Le  co'jrbaril  donne  une  résine 
jauiu  aus-Si  uansparenle  que  lesucciu  :  le  lievé 
ou  caoutchouc  rend  un  suc  qui ,  épaissi ,  est  la 
gommeâastique  ;  lesimaroulia  a  un  boisle  plus 
amer  quet'on  connaisse;  lerocouyeruuegonsse 
qui  contient  une  couleur  rouge  très-vive.  Les 
forêts  de  la  Guyane  recèlent  aussi  des  poisons 
redoutables,  tels  que  le  curaré  et  le  vourara. 
Les  rnv.Kres  de  ce  dernier  sont  si  prompts,  sui- 
vant Sicdman,  qu'un  enfant  mourut  sur-le- 
champ  pour  avoir  sucé  la  mamelle  de  sa  iiK'i  e 
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Bii  iûiuni  après  qu'elle  eut  élëfrappëe  d'une 
lè^  qui  en  avait  été  enduite. 

D»  dons  pins  précieux  de  la  nature  sont  la 
nBUe^la  salsepareille  elle  cacao, diverses  sor- 
tes d'épices  et  d'aromates,  la  casse,  le  baume 
du  Pérou  et  le  l>aumc  de  Copaliii. 

L'Indigo  et  le  colonnier  sont  indijjeiits  de  la 
Guyane.  Le  caféyer.  que  les  Européens  y  ont  in- 
iroduii  donne  des  récoltes  abondantes.  La  bonne 
qualité  de  sa  graine  la  feit  rechercher.  Lcffiro- 
lier,  le  nnacadiert  le  cannellier  yent  été  irans- 
phaiés  avec  beaucoup  de  Mcoès. 

Les  quadrupèdes  sont,  en  fféncral ,  les  itn^ 
IMS  que  ceux  du  Brésil  :  on  y  voit  le  ja^^uar ,  le 
rou[;oiiar,  Vocv\n  ,  !<'  nuufjav  ,  le  tapir,  leU- 
jas&û,  i  agouli,  le  Ulou,  io  tuunmiier  i  ldeslou- 

Leuuiouoir,  nommé  par  les  nainrelsouariri, 
a  oae  bouche ,  qui  n'est  qu'une  pelhefenie  ho- 
moniale  sans  dents,  et  presque  sans  jeu  dans 
les  mâchoires;  mais  ranimai  n  a  besoin  ni  d'une 
plus  (jrande  ouverture,  ni  de  I;raucoup  de  luolji- 
lilé  dansia  bourbe,  pour  la  nourriture  (jne  la 
nature  lui  a  dcsiinée.  Il  ne  man|;e  (|uc  des  four- 
rais et  des  (ermès.  Sa  langue  est  charnue,  pres- 
que c^  lindi  i<iue ,  uès-flexible ,  longue  de  plus 
dedeux  pieds,  enduite  d'une  humeur  visqueuse 
Ci  se  repUe  dans  la  bouche  lorsqu'elte  y  rentre 
tout  entière. 

Les  coatis,  les  didelphes.  lescabiais ,  trois 
espèces  de  cerf,  qui  sont  le  cariacou,  la  biche 
des  Paléluviens  ei  la  biche  rousse  ;  di  s  écureuils, 
le  taïra,  les  chiens  crabicrs.  peuplent  aus^U  les 
8av:inps  et  les  bois  de  la  Guyane. 

Les  familles  des  singes  sont  très-nombreuies: 
ou  y  distingue  l'alouate  ou  sioge  hurleur;  le 
saki ,  dont  b  Bgure  est  hideuse  et  le  cri  Ingu- 
bre;  le  ooaiia  an  poil  noir ,  à  la  face  rouge  et 
ila queue  prenante;  c'est  un  animal  singulière- 
ment agile  ;  les  habitans  l'ont  nommédiable  des 
bois;  rouanne  ;  le  saimiri ,  un  pru  plus  gros 
quelcpoin(;,etd')ntIe  poil  esideionleuroranf^e. 

Loç  chauves-souris  sont  redouutii  parleur 
ftrocilé.  On  en  voit  dont  les  ailes  ont  trois 
pietls  d'envergure.  Le  serpent  boa  acquiert 
quelqnes  fois  la  taille  «kiorme  de  quarante 
pieds  de  long  et  de  quatre  de  ciroonfiérence. 
n  eaglotit  des  sangliers  et  des  cerfs  en- 
tiers; les  nègres  le  tuent  pour  avoir  sa 
qui  cal  estimée.  Les  crocodiles  et 


les  lamantins  infestent  les  lieux  marecnneuxw 
Les  savanes  novees,  les  furêis,  les  bords  des 
rivii-res  ,  les  rivaiies  de  la  mer  sont  habites  par 
une  nudiiiude  innombrable  d'oiseau».  Parmi 
ceux  qui  brillent  par  Védat  de  leur  plumage, 
on  remarque  les cotingas,  les  manakiDS,  les 
colibris,  les  oiseaux-mouches,  lesjacamars. 
les  grimpereaux,  les  martUhpècbetirs ,  les  per- 
roquets, les  toucans,  les  momois.  On  i ( ncon- 
tre  dans  les  fonHs  solitaires  le  coq-de-roche ,  de 
couleur  dor ,  beirMjueux  comme  le  coq  dumes- 
liqne ,  et  dont  on  admire  la  double  crête  de  plu- 
nu  s  (p.i  orne  sa  téte.  Le  jabiru  ou  touyouyou, 
dont  la  taille  est  gigantesque,  vit  du  poiMOn 
qu'il  pêche  dans  les  rivières:  diverses  «pèces 
de  hérons ,  d'aigrettes  et  d  échassers  ïoni  la 
gnerreaox  repaies  innombrables  qui  remplis- 
senties  marécages.  Les  courlis  ronces ,  <]ue  les 
voyageurs  nomment  flamans  à  cause  de  la  «  oii- 
leur  rouge deleur  plumnf;e,  garnissent  les  bords 
delà  mer,  en  longues  rangées  qui  ressemblent 
de  loin  a  des  iraiuecs  de  leu.  Les  ttvaaes  sont 
le  séjour  du  tinamou ,  des  hoccps .  des  marails, 
oiseaux  dont  la  chair  est  excellente;  elles  sont 
narcoumes  par  l  againi .  nommé  oiseau  t  rom- 
pette  à  cause  du  bruit  extraordinaire  qu  il  lait 
attendre,  et  non  moins  curieux  par  sa  serrante 
qui  égale  presque  celle  du  chien  ;  enfin .  elles 
sont  habitées  par  le  camichi ,  qui  a  inspire  a 
Buffon  ces  lijînes  éloquentes  :  «  Opposons  au 
lableau  de  sécheresse  absolue,  dans  jmc  terre 
trop  ancienne  (l'Arabie),  celui  des  vastes plai- 
oes  de  lange  des  savanes  noyées  du  nouveau 
continent:  nous  y  verrons  par  eicèj  coque  I  au- 
tre n'offrait  que  par  défeut  :  des  Heuves  d  m» 
brgenr unmense,  teb que  l'Amazone ,  la  Pbta, 
rOréooqoe,  roulant  à  grands  flots  leurs  vagues 
écumantes,  et  sedebonirint  en  toute  liberté, 
semblent  menacer  la  i. .  .  e  .!  un  ensalussemcnt. 
et  faire  effort  i»our  l  occupt-r  tout  entière.^  De» 
eaux  stagnantes  et  répandues  près  et  loin  de 
leur  cours,  couvrent  le  limon  vaseux  quelles 
ont  déposé ,  et  ces  vastes  marécages,  exhalant 
leurs  ipeurs  en  brouaUtdsiéUdes.  communi- 
queraient k  Vair  Vinfection  de  la  terre,  s.  b.en- 
ibl  elles  ne  retombaient  en  pluies  precipaee^ 
par  les  orages,  ou  dispersées  par  les  venis;  et 
ces  plapesallernalivenieni  sèehes  ou  nuyees, 
o„  h  ten-p  el  Tonn  sonihlenl  se  disputer  dCS 

pgsji€SbH^ûs,iUumices,  ei  ces  broitssailksdeillMr 
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£lcs  jeiëei  MT  Im  eotêm  iniUeis  de  ces  deux 
ëlànent ,  ne  sont  peuplées  que  d'enîmanx  im- 
mondes  qui  puUident  dans  ces  repaires»  cloa- 
ques de  la  aatiire,  ou  tout  retrace  l'iuiage  des 
déjections  monstrueuses  de  l'antique  limon.  Des 
serpcns  énornics  iiacent  de  larges  sillons  sur 
celte  terre  bourbeu&e  ;  les  crocodiles,  ks  chh 
pauds ,  les  lëzars  et  mille  autres  reptiles  ù  lai - 
{jes  pales,  tu  pelribâent  la  fange;  des  miliious 
(Tioacdes,  enflés  par  la  chaleur  humide,  en 
•oniftfeDt  hi  vase  ;  et  toittoe  peuple  impur,  lam- 
pamsiir  le  Uiaon»  ou  bourdmiiiaot  dans  Tair 
qu'il  obscurcit  eaeore ,  touie  ccitc  vermine  dont 
fMirmille  la  terre ,  attire  de  nombreuses  cohor- 
tes d'oiseaux  ravisseurs,  dont  les  cris  confus , 
ninlii[)liés ,  et  uk^Il-s  aux  coassemens  des  rep- 
tiles, eu  uuLiblauL  le  silence  de  ces  aflieux  dé- 
serts, sembieai  ajouter  la  crainte  à  i  boii  eur, 
pour  eo  écarter  l'homme  et  en  interdire  ren- 
trée au  aatfies  étns  sensibles. 

»  An  anaien  de  ces  sons  disoordans  d'oiseaux 
criards  et  de  reptiles  coassans ,  s'élève  par  in- 
tervalies  une  giande  voix  qui  leur  impose  à 
tous,  et  dont  les  eaux  reienlissent  au  loin  ;  c'est 
la  voix  du  camicbi,  {yrand  oisptui  nuir,  irèa-re- 
inan]uable  par  la  force  de  son  et  i  ei  par  celle 
de  st^s  ai  mes  ;  il  porte  sm*  cliaciue  uiie  deux 
puissans  épcruos ,  et  sur  sa  téte  une  corac 
pointne»  de  trois  ou  quatre  pouces  de  lonfineur 
sur  deux  oa  trois  lignes  de  diamètre  i  sa  base  ; 
cette  corne,  iaaphntëe  snr  le  haut  du  front, 
s'âàve  droit  et  flnit  en  une  pointe  aiguë  un  peu 
couiliée  en  avant,'  et  vers  sa  base  elle  est  re- 
vêtue d'un  fanrrenu  semblable  au  tuyau  d'ujie 

plume. 

»  Avec  ci-l  oppan'il  d  aiiues  lrt:»-ullen&ivcs , 
et  qui  le  rendraient  foraitikble  au  combat ,  le 
camichi  n'attaque  point  les  antres  oiseaux,  et 
nelUt  la  guerre  qu'aux  reptiles  :  il  a  même  les 
mœurs  douces  et  te  naturel  profondément  sen- 
sible, car  le  mâle  et  la  femelle  se  tiemieot  tou- 
jours ensemble;  fidèl<  s  jusqu'à  la  mort,  l'amour 
qui  les  unit  semble  survivre  à  la  perle  que  l  un 
ou  l'autre  Ibit  de  su  moitié;  celui  qui  reste  erre 
sans  cessa  en  gémissant ,  cl  se  consume  près 
des  lieux  oii  il  a  perdu  ce  qu  li  aiuie.  » 

Ce  n'est  guère  pour  admirer  ces  beautés  et 
ces  belles  horreurs  de  la  nature,  que  les  Euro- 
péens vont  s'établir  à  b  Gnyano.  La  plupart 
ae  s'y  déoidsat  que  pour  devenir  prafiriétaires 


d'habitations  oà  ils  font  cnhifer  It  sucre,  io 
calé,  le  Gotoo,  l'indigo  et  la  rooou. 

Des  forts  ont  été  fondés  aux  embonchures 
des  fleuves  pour  ht  défense  de  chaque  colonie; 
il  s'est  formé  autour  des  amas  de  misons  qui 
sont  ensuite  devenus  des  villes. 

La  Guyane  française,  bornée  pai-  ie:>  puj>ses- 
sions  des  Brésiliens,  par  f  œéin  Atlantique  et 
la  Guyane  hollandaise,  a  cent  soisaaie'  finies 

de  long,  et  cent  dix  de  large.  Malgré  la  fortiité 
de  son  sol  vierge,  elle  n'olfre  que  des  solitu- 
des, où  errent  des  tribus  sauvages.  Sa  popula- 
tion est  de  vingi-qiiatre  mille  liabttans,  dont 
liiaiit'  milles  blancs  cnNiion  le  surplus  de 
nous,  esclaves,  gens  de  cuukur  libres,  sans 
comprendre  les  Indiens  iqdépeudans. 

Cayenne,  cheMieu  de  b  colonie,  est  mm  f9le 
bien  fortifiée,  peuplée  de  Irais  miUe  âmes,  et  sî- 
luée  dans  nnelis  formée  par  deux  rivières  qui  se 
joignent  :  l'une  donne  le  nom  à  l'île  et  à  b  ville, 
et  l'autre  esi  le  Maliury.  Le  port  est  bon  et  dé- 
fendu par  une  citaddle.  Cayenne  se  divis<!  en 
deux  villes,  l'aiK  itiine  ei  la  nouvelle,  fondée  a 
la  lin  du  X\  111  siècle.  Les  rues  de  cette  der- 
nière sont  larges  et  droites.  On  y  voit  quelque 
belles  maisons,  et  de  grands  magasins.  Elle  est 
s^rée  de  l'ancienne  par  b  place  d'armes, 
plantée  d'orangers,  foéqueotée  par  de  nofli^ 
breux  coJjbris,  qu'on  se  garde  bien  d'eCforoii- 
cher. 

O\  ;!nok,  boiH'j;  près  de  renilM:>iu-liiii  c  ilu 
lit  iiv  do  ce  nom,  reufenue  de  jolitâ  iUîiisous. 
La  Laie  est  sûre  et  vaste. 

La  videur  des  exportations  se  monte  à  près 
de  1,700,000  fr.  ;  eltes  consistent  en  café,  oo- 
ttm,  sucre ,  indigo,  rocou ,  épiceries,  bois  de 
marqueterie  et  cuirs.  La  France  a  trop  négligé 
cette  colonie,  qui,  mieux  ad miaisurée, aurait 
pu  devenir  florissante.  Par  la  France,  nous  en- 
tendons son  ffouYcrnement  l' et  nuinord'hui 
plus  (|ue  jamais)  dontia  p')litiipir'  itruih', 
(';;<ii^l(^  cl  ^ouix.umneuse ,  seuibic  ne  s  occupei' 
que  de  ses  seuls  intérêts. 

GUYAî«B  BOLLASl^Aiak. 

La Guyaue  boUtuidaise,  mira  les  GuyuMs 


Digitized  by  Google 


J)BS  VOYAGES. 
UfiiMe  et  fTWcaiie,  s'étend  d«  Uarani  t« 
Coreatia.  Elle  est  moins  grande  que  «tte  der- 

oîèrf^ ,  et  compte  uoe  population  un  pen  plus 
htic.  Paramaribo  ,  clief-Ueu ,  est  une  {grande 
et  belle  ville,  sur  la* rive  f^aucliedu  Surinam, 
a}aai  uo  boupurl,  dus  édifices  renianitiablrs 
«des  laitons  élé(pates.  Ses  i ut» ,  dioiies  m 
hilges,  sont  ornées  d*aUéei  d'oraugci  s,  de  ci- 
inraîerkyde  tamariaienjcouverts  en  umt  temps 
deieyrs  et  de  fruits,  dont  la  vue  et  les  «vives 
o<ieiirs  font  de  cette  cité  un  s^'our  délideuic. 
r.Ue  est  sans  foriifîcaiions,  et  défendue  seule- 
ûwail  par  le  fonde  Zelandi;!.  Un  {jraad  incendie 
l'a  rava{yée  en  ISiii  ;  niais  il  ne  reslc  plus  que 
if  MHi veiiir  de  ce  dcisaiire,  qui  a  eié  prompte- 
aient  réparé.  Les  lloUandaii» ,  partout  où  ils  se 
tfoafentt  te  distinguent  des  autres  peuples  par 
kl  sons  qu'ils  donnent  à  la  culture  des  terres, 
ft  surtout ,  par  la  manière  de  distribuer  et 
d'onbellir  leurs  habitations.  Paramaribo  con- 
tient plus  de  vingt  mille  liabitans. 

Le  climat  cnI  \>\u\  buniidf»  à  Sur  inam  qu'à 
Cayenne.  Les  producliuiià  î>odI  les  mêmes  ;  il 
ùui  y  ajouter  le  tabac.  Cette  colonie  a  pour 
canenin  des  nègres  fugitifs,  qui  se  sont  établi» 
liinsriniérieur  du  pays,  ou  ils  mit  formé  de 
petites  républiques.  Ces  »ègfe$^  qui  ne  se 
ïéleni  pas*  Tivent  dans rabcuDdanœ.  ûnleur 
a  lonvcnt  fait  la  guerre  ;  mais  la  nature  du 
pnys,  inondé  la  moitié  de  Tannée ,  embarrasse 
il'-'  Un'èis  (  fKiî  SCS  cl  impénétrables,  et  coupé 
pai-  d€s  criques  et  des  marécages,  leur  a  donné 
la  fadlilé  de  se  dérober  aux  poursuites.  Main- 
lemnt  on  les  laisse  en  paix,  et  i'ou  lau  mciue 
dm  écbangmavec  eux,  tant  riniéiét  a  de  force 
pour  rapprocher  les  bommesl 


ndn  plat»  snr  In  rife  gnchedn  Demenri.  Sa 

longueur  est  d'environ  un  mille ,  snr  un  quart 

de  mille  de  largeur.  Les  rues  sont  assez  vastes 
et  pavées  en  bloques  ;  la  nuit  elles  sont  éclai- 
rées de  chafjue  côté,  par  des  lampes  suspen- 
dues devant  les  maisons.  Les  bords  du  ilt  iive 
s<ml  garnis  de  quais.  Le  tabac  qu'on  y  tiupluiu 
n'est  pas  privé,  comme  celui  d'Lurupe,  de  mh) 
odeur  naturelle  par  la  piesMm,  la  fermentation 
et  Taspersion  de  substances  ammeniafiilm.  Le 
pnrinm  qu'il  exhale  est  si  agréable ,  que  c'est 
une  recherche  de  politeme  ei  une  attention  dé- 
licate, entre  deux  personnes  qui  serenconfrent, 
de  s'envovf  r  niutucllf'meul  de  lortes  ijouikes 
de  lumt  i^e  suii  jk  i  suime  ne  sort  sans  avoir 
à  la  bouche  une  pipe  uu  uu  cigare.  iUle  coû- 
lieni  dix  mille  balûtaos. 


CHAPITRE  XXII. 


ASmLLES.  OD  ABCUPfiL  COLOMUEn. 


eUTA»S  AK61JUSK. 

La  Guy ane  anglit'S''  conqneml  les  établisss- 
niens  de  lîcrbice,  iit  jiu  ryri,  Ksseciucbo,  cèdes 
«J  4814  (»ar  iei»  llulbiidais.  Ih  s  evpoi  ialion^ 
mnbiables  à  celles  de  Cayeime  et  <le  ^ri- 
asm»  se  montent  à  use  valeur  oonsiiIérable.£mi 
êleidua  est  moindre  que  celle  des  deux  antres 
Guyanes,  mais  la  population  est  plus  forte  que 
celle  des  deux  réunies,  puiaqu'ellesenionle  à 
Cent-quarante-sept  mille  bal  titans. 
«  La  ville  de  Siabn»  !. ,  o;i  (Îror{;i^s-Towu , 


Quoiiiue  les  Espagnob  otmduits  par  Colomb 
aient  abordé  à  Tune  des  Ues  Lucayes ,  et  ensuite 
à  Saini-Domingue  »  une  des  principales  Antilles 

avant  d'arriver  à  la  côte  de  l'Yucalan,  cepei^ 
dant  cet  intérêt  naturel,  attaché  aux  grandes 

révolutions ,  nous  a  comme  emportés ,  malgré 
nous,  sur  lei  traces  des  conqucrans  fameux, 
qui  bientôt  envahirent  le  Mexique  el  le  Pérou, 
^îous  avons  du  bxcr  les  yeux  du  lecteur  sur  ces 
deux  empires  devenus  la  proie  des  Européens. 
0e  lit  suivant  le  eonrs  des  découvertes,  nous 
nrans  considéré  les  établiesemeni  de  rAncien- 
Munde  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. IVous  allons  parcourir  mainlenaiU 
r.Vrcliipel  Coloudjien,  aujourd'hui  partagé, 
comme  lecontinenl  de  rAmerii|iit\  entre  plu- 
sieurs puissances  rivales,  et  le  cenlie  ducom- 
lati  ce  it  plus  riche  el  lu  plus  étendu. 

Les  Autilies  prirent  d'abord  le  nom  d'iles  Ca- 
raïbes ,  de  celui  de  leurs  premiers  babitans.  Ce- 
lui dlndes^ccidentales,  par  lequel  on  ies  dé- 
signe souvent,  à  l'exemple  des  A^B[lais,ett  très- 
inexact.  Elles  sont  divisées  en  grandes  et  petites 
AntiHei.  L'usuge  français  est  dédire  lies  du 
Mal  etilei  sous  le  Vent;  mais,  comme  M;iîie- 


dii  ilenri  ikiU<i|{bruke ,  ca  iùiuéc  dans  un  ter- 1  lii  un  en  a  iatt  la  remarque,  k  raison  ui  U  n- 
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connaissance  deviaieni  Ici»  taire  nommer  àrchi- 

m  CoiDMBIElf . 

Il  ne  sera  point  queitioa  ki  de  teur  ancien 
ëiat,  qui  se  trouve  éckûid  dans  ce  que  nous  en 
avoDS  rapporié  lors  de  leur  découverte.  Nous 

allons  en  parler  d'après  les  voyageurs  modin  nes 
seulement,  et  pour  éire précis,  désigner  ks 
possesseurs  de  ces  îles. 

Les  Français  ont  :1a  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, Marie-Galandc ,  la  Désiraclc,  Saini- 
Martin  (en  coiumuu  avec  ia  liullande).  Celle 
dernière  puissance  a  en  outre  :  Saba ,  St-Eus- 
tache ,  Bon-air ,  Guraço ,  Arnba.— L'Espagne: 
Cuba ,  Porto-RiGo«—  L'Angleterre:  lalamsique 
les  Lucayes ,  les  Bermudes,  Tortola,  Yirgin- 
Gorda,  Aneguada,  La  Barboude,  rAn{]^uille, 
S  iiïK  Christophe,  Aevis,  .Montserrat ,  Anti^oa» 
SaiiUe-Lucie ,  la  Dominif]»io  ,  la  Barbade , 
Sainl-Vincent ,  la  Grenade,  les  Grenadillcs , 
Taba(;o,  La  'lïinitt-.  —  Le  Danciuai  ck  :  Sainl- 
Thomas,  Saiiu-Jejn,^SaiiUe-Croix. — La  Suède, 
Saiol-Bartbétemy.  —  Haïti  (Sainl-DomiDgae) 
forme  une  republique  indépendante. 

La  Baheade. 

David  Mackinnen  visita  en  18()2  l'Archipel 
Colombien  qui  sVlcnd  en  forme  d'arc  depuis 
Tembouchuredc l  Orcnutiue  jusqu  aia  !■  loride. 
<  Le  premier  indice  que  j'eus  de  l'approche  de 
ia  terre,  dit-il ,  fui  une  odeur  aromatique  et 
très-agréable  que  nous  sentîmes  toutes  les  fois 
quele  veni  souffiait  duconiinentderAmérique 
ou  des  lies  voisines.  Des  troupes  nombreuses 
de  poissons  volans  sautaient  hors  de  l'eau.  On 
rencontre  dans  tons  tes  parages  des  latitudes 
chaudes  la  plus  grande  espèce  de  ces  poissons  ; 
la  petite  est  plus  fréquente  a  l'est  de  la  Bar- 
bade  ;  les  nèf^res,  à  l'exemple  des  Caraïbes ,  les 
[n  eiint-Mi  dans  i'ubscunlé.  Ils  placent  une  lu- 
mière sur  une  planche  qu'ils  mettent  à  l'eau, 
ils  étendent  leurs  filets  par  devant,  pois  trou- 
blent la  sur^M»  de  la  mer  à  une  petite  distance, 
le  poisson  s'élance  en  l'air  et  se  trouve  retenu 
dans  les  filets. 

<  Nous  aperçûmes,  de  grand  matin  ,  la  côte 
de  la  Barbade  ;  elle  est  bordée  de  bancs  de  co- 
rail blanc;  la  plare  est  couverte  d'un  beau  subie 
très-lin ,  compose,  selon  les  apparences,  de  co- 


d'une  certaine  distance,  la  Barbade  paraît  aride; 
lorsiju'on  s'en  approche,  l'œil  est  récréé  par  la 
verdure  des  riches  productions  des  tropi({ues 
toujours  curieuses  pour  un  Eurpoéen.  Ce  sont 
surtout  le  palmiste  sur  les  cdteaui ,  et  les  coco- 
tiers sur  le  rivage  qui ,  par  leur  cime  élancée , 
surmontée  d'une  touffe  de  feuillages,  donnent 
au  paysage  un  affrément  inexprimnhle. 

»  Nous  avons  nn)tii!!f' dans  la  liaie  de  C;ir!is- 
le,  vis-à-vis  de  Bndjjelown,  aipiiale  de  l'ile. 
Cette  baie  offre  un  spectacle  très-animé,  parce 
que  la  position  de  la  Barbade  au  vent  de  toutes 
les  Antilles  anglaises.  Ta  feit  choisir  pour  le 
point  où  touchent  les  paquebots  qui  arrivant 
d'Europe  vont  ensuite  parcourir  l'Archipel, 
beaucoup  d'autres  navires  y  attérîssent  aussi 
par  la  même  raison ,  pour  y  prendre  sur  les 
affaires  (générales  les  rensci^rK  mens  qui  les  in- 
téressent. C'est  le  ehef-lieu  de  la  .colonie  et  le 
siège  de  louies  les  autorités. 

En  débarquant  et  en  allant  vers  un  petit  bras 
de  mer  au  nord  duquel  la  plus  grande  partie  de 
hi  ville  est  située,  on  passe  près  des  rumesd'ua 
vieux  môle ,  détruit  par  h  violence  des  vagues 
dans  le  terrible  ouragan  de  4780,  qui  ébranla 
en  quek|ue sorte  l'Ile  jus<iue  dans  ses  fonde- 
mens,  et  y  fil  périr  près  de  cinq  mille  habitans. 
Lèvent  soufflait  avec  tant  d'impcluosilé,  qu'il 
renversa  de  dessus  son  affût  un  canon  énorme 
placé  sur  une  colline. 

Bridgeiown  a  déchu  dejuns  l'époque  oi»  le 
père  Labat  la  visita  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Des  incendies,  et  ce  lerriUe 
ouragan ,  lui  ont  Ihit  perdre  l'éclat  qu'elle  avait 
alors.  La  plupart  des  rues  ne  sont  point  pa- 
vées, les  maisons  en  bois  ont  l'air  délabré  :  un 
f^rand  nombre  penchent  ;  les  maisons  en  bri- 
ques ont  des  faeadrs  snles  qui  ne  sont  pas  ter- 
minées, des  poriKjiu's  chancelans.  l'nr  chaleur 
continue,  interrojupue  seulenn  iii  par  des  lor- 
rens  de  pluie,  auxquels  succède  immédiate- 
ment Fardeur  d'un  soleil  brfthuit,  doit  nécesaai- 
rement  pénétrer  et  détériorer  tous  les  objets 
qui  y  sont  constamment  exposés.  Voilà  ce  qui 
donne  un  air  de  délabrement  et  de  désordre  à 
toutes  les  maisons ,  et  notamment  à  leurs  toits 
et  à  leurs  rez-de  chaussée. 

<  >I  il;|r('!'ir)ipi  (  ssi{)n  fàcheu.seque  cette  ville 
I  pro  Uji'-ii  s:ir  iiiui,  jtMidis  direquescs  environs, 

rail  pulvérisé  et  de  débris  de  corps  marins.  Vue  |  habiles pi  mupaiemcmpai  des  gensde  couleui > 
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sonti^liarmanN.  Lfssf  mierset  les  ruelles  où  les 
fnaisons  s<im  (-rili  enielees  avec  les  bananiers  , 
le^  ornn^fis  el  les  jasmins,  ei  ombragées  par 
des  papayers  des  cocoUers,  el  des  tamariniers , 
offrent  un  ensemble  dont  b  nouveauté  ravit  et 
qni  ncmble  réaliser  les  rêves  de  rimaginatioR  la 
pins  briHanie;  l'œil  est  ébloni  par  la  scène 
rli.impéire  qu'il  contemple,  et  l'odorat  est  ra- 
nimé par  les  émanations  suaves  des  fleurs  qui 
Cfiibaumenl  l'atmosphère. 

»  iJunini  mon  coiiri  sf  joiir  :»  la  Bîirbnde  , 
jV jji  <»ii\al.s  mémo  il  rinsfanl  de  la  chaleur  ilu 
joui-  uii  \ii  de^>ir  d'errer  dans  les  délicieuses 
pronenades  qui  coupent  la  campagne  dans 
toutes  les  directions.  Hats  combien  le  cUmat 
«les  Antilles  contrarie  les  dessetna  de  ceux  qui 
aiment  à  considérer  le  sprciacle  des  champs! 
A  peine  on  a  fait  quelques  pas ,  qu'on  est  aoca- 
(\o  lassitude  par  l'excès  de  la  transpiration. 
iV.iiIJeurs,  rFurnppfn  est  rîécourafjé  dans  ses 
pr«  jHsd'exciitsion  uiisqu'on  lui  représente  que 
:»'exj)Oier  au  soleil,  iaire  tic  1  Vxercice,  ou  se 
ilonnerun  mouvement  eitraordmaii  e,  es'  pour 
ui  nouveau  débarqué  une  cause  infiiillible  de 
maladie.  La  rosée  et  Tair  de  la  nuit  ne  sont  pas 
moins  redoutables  que  la  chaleur  du  jour,  pour 
ks  étran(;crs,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'aux 
msians  du  lever  et  du  coucher  du  soleil ,  que  b 
prudence  permet  de  snriir.  La  nature  du  pays 
ne  favorisait  pas  non  jilus  nvm  prcijt't  df  hive 
des  excursions;  car  af)res  les  pluies ,  les  roules 
à  p«'u  de  dislance  de  la  ville  sont  à  peine  pra- 
ticables pour  les  voitui  1  s  .  il  n  y  a  tu  auberges, 
ni  maisons  de  ce  genre ,  où  le  voyageur  puisse 
se  reposer;  trop  souvent  enfin  si  l'on  est  chcs 
on  habitant  du  pays,  il  faut  pour  répondre  à 
son  hospitalité  (Généreuse  passer  à  table  les  mo- 
mena  les  plus  oonvenaUes  pour  examiner  le 
pays. 

t  l.e  lonjj  du  rivafye  nu  norr^  de  Bridfje- 
town,  la  route  est  (  xirèmemeiu  |>uiures(pie  ;  | 
c'est  une  belle  avenue  ()mljra{;ée  par  les 
flexibles  palmes  du  cocotier,  et  défendue  de 
chaque  côté  par  les  épines  des  actua  ou  les 
Mlles  pointues  des  agaves.  Lorsqu'il  se  pré- 
sente une  ouverture  dans  b  haie  ou  entré  les 
troncs  des  arbres,  on  aperçoit  la  maison  du 
maître,  et  les  cases  des  nègres  ;  de  riches  vallées 
rouvertes  de  jiîanls  de  maïs  el  de  cotonniers  ; 
et  à  peu  de  distance,  Jes  coteaux  parsemés  de 
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mouhus  à  vent  ou  à  SBCro,  ei  de  palmistes  ou 
de  cocotiers.  QueKjuefuis  la  route  s'approche 
de  la  mer  et  côtoie  le  rivage  où  croisscni  des 
cedreb  et  des  maaceailiert.  Ce  dernier  arbre 
y  eut  très-commun.  Peul-étre  serait-il  à  propos 
de  l'extirper  du  voisinagn  des  vîUesfréquenlécs 
parleséu'angera,  pour  éviter  les  empoisonne- 
mens  causés  par  son  fruit. 

>  Ensuite  le  chemin  serpente  au  milieu  des 
champs  couverts  de  cotonniers  et  d  autres  [lian- 
tes des  climats  équinoxiaux,  et  doni  r;!^p^»ct 
est  diversihe  par  des  groupes  de  cocotiers  el 
de  bananiers  dont  les  longues  feuilles  produi- 
sent an  singulier  effet  dans  le  paysage.  La 
route  se  prolonge  plus  loin  entre  la  plage  et  le 
sol  rocailleux  qui  va  en  s'élevant  versSpéights- 
Town  à  une  petite  distance.  Un  peu  au-<teli  de 
ce  boui*g,  la  chaîne  des  rochers  se  rapproche 
de  la  mer  et  finit  \xiv  former  un  promontoire 
au  nord  de  l  ile.  8a  partie  In  |ilus  haute  est 
dans  l'intérieirr,  au-<lelà  de  Speights-Town  et 
dans  le  icrriioii  e  fei  lile  designé  par  le  nom  de 
Soodandi  qui  est,  je  crois,  celui  de  toutes  les 
Antilles  oii  les  blancs  sont  le  plus  nombreux. 

>  Lafiarbade  est  si  basse  qu'on  peut  passer 
à  peu  de  distance  sans  b  voir  quand  on  entre 
danKl'ardiipd;  déplus  les  vents  contraires  et 
les  courans  en  rendent  l'approche  extrême- 
ment difficile  el  souvent  même  impossible  aux 
navifrateiiTs  inexpérimentes  ou  maladroits.  Ce 
lurent  sans  (Imte  ces  causes  qui  en  partie  em- 
pêchèrent les  Caraïbes  de  s'y  lixer.  Lorsque 
les  Anglais  s'y  établirent  vers  le  luilieu  ilu  dix- 
sepUème  siècle,  ikn*y  reacontrèreot  que  des 
débris  de  poterie  et  une  race  de  cochons  mar- 
rons exoellens.  Ces  animaux  y  avaient  proba- 
blement été  laissés  par  les  Portugais  ou  par  les 
Espagnols  qui  avaient  fait  des  séjours  momen- 
tanés dans  eette  île.  Elle  était  couverte  de  bois 
épais.  La  plus  furie  émi{|ration  eut  lîeu  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  fin  du  rèfîne  de 
Cliarles  1".  ÏJi  BarbaUe  ne  larda  pas  à  devenir 
florissante  ;  elle  fournit  des  colons  à  plusieurs 
autres  Iles.  On  y  cultiva  d'abord  b  ubac,  l'in- 
digo, le  colon  etb  maîb;  ensuite  on  y  ajouta  b 
canne  à  sucre. 

>  Compsu^  aux  autres  Antilles ,  la  Barbade 
est  un  pays  très-sain.  Cependant  j'ai  éléfrappi^ 
du  teint  jaune,  de  la  maigreur,  de  la  lenteur 
et  de  b  noncbabnoe  des  créoles.  Au  lesie 
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toutes  les  opt-raiioDfi  «ïATit  ritli  niit  s  (  i  i  f  nducs 
très-ilispendieuses  par  la  laisiludecl  la  laibiesse 
que  cause  U  clialeur  lorsque  Voa  timiHe,  Od 
Tok  fréqnenuiieiit  on  train  d*ime  vioguriiie  de 
bœnls  chéii6  porter  avec  peine  no  Ibirdeatt  qid 
ii'esipoittMoardi  ou  Uenquatre  nègres^igoii- 
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cases  :ï  nègre  et  des  ateliers  U  exploijations. 

»  La  chaleur  qui  e2>L  insupportable  peiidantle 
jour,  estpiustolépaUeletoir;  c'est  au  lever  du 
soleil  qieratoosplière  est  leplns  «grétUe  pour 
un  Européen.  L'air  est  alors  frais  et  rafraldiit- 
sant ,  et  l*aspeet  do  pays  magnifique.  Dès  neuf 


renx  occopës  à  un  ouvro^je  qu'un  homme  arec  oo  dix  heures  tout  change.  La  températnrede* 

un  cheval  exécuterait  fadlenvnt      Furope  ;   y  'icm  étouflante,  et  le  fléau  des 
cette  débilite' est  {}énfTn!o  On  i  roconire  sur  1rs  '  nj  ou  le  encore  à  son  incommodité. 


routes  et  sur  les  avenues  qui  conduisent  à  la 
ville ,  des  cavaliers  habillés  de  larges  TÔtemens 
de  toile  «  et  la  tête  couverte  (Ton  diapeaoà 
bords  très-amples  ;  leurs  chevame  font  Famble 
on  le  pas  ;  ik  sont  saivis  d*on  nègre  I  pied  te- 
nant ft  la  main  la  qaëue  éa  cheval.  Une  course 
de  douze  h  quatorze  milles  par  jonr  passe  ponr 
one  très-forie  journée. 

f  Le  terrain  uni  qui  s'étend  den  iiTO  T!ri(l[je- 
town,  offre  un  tableau  animé  dont  le  genre  est 
particnlier  aux  Antilles.  Il  est  peuplé  d'un 
(jranii  nombre  de  petits  propriétaires  etrener- 
quable  par  hf  richesse  de  sa  coltore  ainsi  que 
par  rabondttioe  etia  fariëtëde  ses  prodaciions. 
Les  dhemins  sont  principalement  bordés  de 
haies  de  bois  de  campéche  ;  les  petits  coins  de 
terres  ta[HSsés  de  plants  de  millet ,  de  coton , 
d'ifjnames,  de  patates  que  V'm  (listin;;ue  parla 
différence  de  leur  feuillojje  et  la  teinte  do 
leur  verdure,  environnent  les  maisons  des  cul- 
tivateurs ,  autour  desquelles  s'élèvent  des  allées 
de  palmistes  on  de  cocotiers.  Oa  a  ooutnme  de 
chobir  pour  bAtir,  les  sites  les  pins  élevés  ef 
les  pins  exposés  anx  oôorans  d'air.  Quelques 
maisons  de  campagne  sont  très4nendistriboées, 
surtout  sons  ce  rapport, 

•  Waller, autre  vt  a  arreur  anglais  qui  a  visîléh 
Harbade  cinq  aux  jiius  tard  (pie  Mackinnen  ,  lu 
décrit  de  la  même  manière:  «L'aspect  de  la 
baie  de  Carlislcaa  fond  dé  kMyuelle  se  ironvele 
port  de  Bridge  town ,  est  très-sgréaUe,  dil-ît, 
lorsqu'on  en  est  asseeprès  ponr  éMàfjoeè  les 
pbteaox  qui  sT^veni  (j^raduellement  les  uns 
aa-dessns  des  autres  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'au  centre  de  i'ilo.  Ils  sont  en  {»énéral  Inen 
cultivés  ;  la  perspertîvp  r<;l  f)iversilî(^e  de  temps 
en  temps  jjar  des  inoiiiic  uN  s  esrnrpés  qui  cou- 
ronnent de  profonds  ravins  cuiivei  is  d  un  ireuil- 
lage  sombre.  Plus  loin  on  aperçoit  dons  des  sites 
pittoresques  de  lasles  maisons  de  planteurs 
flwhwgéss  parde*  pshniites  ei  emenréea  dé 


»  De  toutes  pans  on  voit  des  lézarda  de  cou- 
leurs et  de  grandeurs  diverses,  courir  avec  une 
agilité  extrême.  Dssont  utiles  en  détruisant  des 
myriades  d'insectes  qni  antremeotrendraient  le 
pays  inhabitable.  Qaelqaes-nns  changent  de 
ooulenr  comme  le  caméléon  ;  et  quand  ils  sont 
effrayés,  ils  deviennent  noirs ,  de  verts  qo'ib 
sont  ordinairement.  T  es  crabes  de  terre  ou 
lourlfiiifoiix sont  tto-;-c(tnnrnins.  I.pssauterelles 
abondent  et  son!  surinji  incommodes  par  le 
bruit  perçant  et  coniinu  qu'elles  fout  toute  la 
naît.  Une  espèce  de  termès  est  un  autre  insecte 
non  moins  désagréable;  il  feit  un  brait  sem- 
blable à  oM  d'un  marteau  que  fan  tnppe' 
rait  doucement  sur  une  table ,  trop  faible  poor 
réveiller  un  homme  endormi ,  mais  plus  que 
snffisrint  p<iur  tenir  éveillé  celui  qui  ne  dort  pas. 
Dans  loiiif  s  les  maisons  on  rencontre  des 
mille-]>ie<ls  vl  des  scolopendres  ;  J(  ur  morsure 
cause  une  entiure  douloureuse.  Les  scor[uons 
sont  très-nniliipliés  et  très-dangereux.  Lnfjo 
les  fourmis  et  les  termès  sont  les  mseetes  tes 
pins  nicommodes  et  les  plus  voraees.  Ilieft  ne 
résiste  à  leurs  ravages  ;  en  vain  on  place  les  su- 
criers dans  des  vases  pleins  d'eau ,  les  fourmis 
y  jettent  de  la  paille ,  et  d'autres  corps  h-j^ers  , 
jusqu'à  ce  qu  elles  aient  fait  une  snrtp  de  pont 
pour  aileinth  e  leur  proie.  Pj  (m  j  h'  toutes  les 
maisons  dans  le:»  Antilles  etaui  cousit-uites  en 
bois,  les  termès  ont  bientdl  détruit  les  piec«^ 
les  plus  nécessaires  à  la  soKdlié  du  bàih&ent. 
ils  s'avancent  sons  terre,  descendent  sous  les 
fondemens  des  maisons  et  desuM^garios,  pé- 
nètrent dans  les  poteaux  qui  soutiennent  les  bù- 
tirnem,  les  percent  d'un  bout  à  l'autre  ,  et  les 
vident  entièrement.  On  ne  voit  le  mal  qtte  lors- 
qu'il est  sans  remède^  parce  qu'il.»»  ne  percent 
jamais  la  surluci;  eu  au^un  endroit,  de  sorte 
que  le  mofcesadebels  <[ui  paraît  le  plus  entier, 
fombe  en  pondre  si  Ton  appuie  hi  main  dessnt. 
Ha  entrent  diM  an  colire,  y  foBtlem*flid,et 
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dëtrniseBt  tout  ce  qn'i!  contient  ;  rien  de  pëné- 
iraMe  n>st  en  mrplé  av«ceux,t  il*  ttVCttt  tout 
tkcouvnr  et  anéantir. 

La  Barbade  a  des  sources  de  bitume.  Ci^tte 
uibbiancc  se  trouve  eotre  le  roc  et  la  terre  qui 
la  recouvre.  On  observe  aussi ,  dans  cette  Ue , 
fijaiaiM  ob  le  gaz  hydrogène  tort  de  l'eu 
m  booîBm,  de  nrie  qn'eo  epprodiant  me 
ckaideUe,  la  vapeur  s'enflamme. 

Qeoiqiie  la  Barfaéde  a'elfre  |iBe  dn  mon- 
tagnes aussi  hautes  que  celles  de  quelques 
antres  lies,  ses  raMus  sombres  et  profonds, 
STCC  leurs  flancs  perpendiculaire!>  et  couverti» 
de  bois,  ses  fms  isol^,  ses  précipices,  lui 
donnât  un  aspect  pittoresque.  La  hauteur  de 
lidaM  11  ploi  GOOMiérable  est  de  mille  pieds 
n  àmÊu  danhtiiidekBerîdemb  partie 
méridioBile,  il  B*y  t  pis  de  ooifiDe  qui  ait  plus 
ét  deux  cents  i  iroil  ccati  pieds  de  haat.  Le 
terrain  s'élève  brusquement  en  terrasses,  qui, 
n  quelques  endroits ,  sont  inaccessiftles.  Cette 

a  sept  lieues  de  long  sur  dûq  de  iar{je;  elle 
j»riHiuit  du  coton,  de  rindi{jo ,  du  gingembre, 
et  le  Micre  le  plus  estimé  des  Aotill^.  8a  po- 
palttiOB  est  d^envinm  cent  dix  nille  babiieiie, 
ém  plos  des  trois  quarts  sont  des  eègres 
vdiiet» 

TABAfiO» 

Au  stiti  dp  h  Barbade ,  p^t  !'î!e  de  Tabajro. 
Ce  nom  lui  fui  Juriné  par  CliristojiliL'  (  loloiiib, 
lorsqu'il  la  dmujvrit,  parue  (jue  les  Indiens 
ien  servaient  pour  désigner  la  pi|Mi  avec  la- 
quelle ils  aspiraioil  la  fiimée  d'une  plante  sè- 
dM  quTils  avaieac  aDumée.  Ib  BoaiiiiaieQt  la 
pbile  Kolnba;  les  Européens  loi  appliquèrent 
h  dénomination  de  la  pipe.  La  surface  du  Ta- 
est  plus  élevée  dans  la  partie  de  l'est  que 
dansrHIr  <!?  l'ouest  ;  cel!f*-ri  contient  ûc  très- 
Wles  savanes  ou  pr;iiri<'s  naiifrcHos.  I.n  [«or- 
lie  intérieure  consiste  en  nu^niK  iilrs  m  rnndis 
et  en  vallées  délicieuses.  Presque  partout,  le 
ml  est  fertile,  et  la  terre  f^gétale  assex  pro- 
fcede.  On  7  foit  ces  cimes  aiguës  qui,  dans 
pimienrs  des  Antilles,  moatrcnt  des  flancs 
Iprcs  et  ndwteux.  Les  tableaux  qnt  ee  présen- 
tent à  rœil  de  l'obsemienr  sont  d'un  genre 
mime  et  paisible. 

Sf-nrhornii^^h  ,  capiiale  (îe  l'île ,  est  siitiée  sur  1 
la  côte  du  sud  est.  Le  port  en  est  bon,  il  se  | 
Aiia]tt(.£. 


trouve  sur  le  bord  d'une  baie  dont  le  fond  est 
excellent.  La  lùie  de  Tabago  est  découpée  par 
plusieurs  autres  baies,  toutes  très-avantageuses 
à  la  navigation.  Cette  île  produit  beauL*oup  de 
sucre.  Elle  est,  ainsi  quela  Trinilé,  exempte  du 
fléau  des  ouragans  qui  tous  les  aus  rava(;ent 
les  AntiUce.  Sa  habitaas  sont  au  nombre  de 
ia,O00»  en  gnuidê  partie  nèercs-eschms. 

LA  TBISitÉ. 

«  Aucun  pays,  dît  le  voyageur  anglais 3Iac- 
cuUum  ,  n'offre  au  voya{;eur  fatigué  d'une 
longue  traversée  sur  nn-r,  un  sp«"cia(  !»'  missi 
pittoresque  et  aussi  imposant  que  l'aboi  U  de 
la  Trinité.  Placée  h  l'emboudiare  de  rOré< 
noqne ,  cette  tie  a  la  forme  d*on  carré  allongé, 
ce  qui  Fa  feit  comparer  par  les  géographes  es- 
pagnols, à  un  cuir  de  bœuf.  Sa  superficie  est 
évaluée  à  deux  cent  trente-cinq  lieues. 

»  \j's  navires  :ir  rivent  de  l'est  reconnais- 
sent d  abord,  pour  n  être  pas  entraînés  sous 
le  ^eot,  la  côte  septentrionale  de  l'île,  jiuis 
ûlenl  à  l'ouest  pour  pouvoir  [>eoctrcr  par  une 
des  bouches  ou  innés  septentrionales  dans  le 
golfe  de  Paria ,  ce  qui  n'est  pas  totijours  fadlc, 
lorsque  les  coitrans  de  rOrénoque  descendent 
dans  la  même  direction  que  la  marée;  dans 
ces  circonstances ,  ils  sont  si  impétueux ,  que 
les  navires  les  meilleurs  voiliers  ont  bien  de  la 
peine  ri  les  refouler,  même  avec  un  vent  très- 
lavorabie. 

»  L'entrce  du  goUe  de  Pana  présente  les 
scènes  les  phis  variées  et  les  plus  magnifiques. 
A  Test,  «ivoitrOréooque,  dont  les  flots  se 
croisent  et  s'entrechoquent  arec  les  vagues  de 
la  mer  auxquelles  ib  disputent  sans  cesse  l'em- 
pire de  ces  parages  :  à  l'est  les  montagnes  od- 
tière«î  de  Cumana  semblent  s'élancer  du  '^cln 
de  1 1)1  éan.  En  approchant  graduellement  de 
la  coie  01  (  idi'nfale  de  la  Trinité,  on  découvre 
des  vaiices  ei  des  plaines  tapissées  d'une  ver- 
dure  étemelle.  En  serrant  le  riva;;e,  Tœtldu 
spectateur  est  charmé  par  un  pa)  b:ige  couvert 
de  phmwidns,  et  par  les  sinuosités" des  ruis- 
seaux et  des  rivières  qui  les  arraeenl.  Un 
mélange  singulier  et  quelquefois  grotesque 
d'hommes  blancs,  rouf^es  et  noirs,  anime  ce 
paysage,  'l'nnflis  que  les  nuniljn  uses  pirogues 
des  Caraïbes  et  des  Gouaraouos  sillonnent  le 
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golfe  en  tous  sens ,  des  groupes  de  singes  sau- 
tent d'arbre  en  ailire  et  ae  InbiieMit  suspen- 
dof  à  leurs  qneaes  :  ailleurst  des  troupes 
innombrables  d*oiseaiix  superbes  égtitDl 
h  tfiàne  par  la  variété  et  la  beauté  de  leurs 
couleurs.  Le  riva  (je  retentit  du  chant  des  vo- 
latiles et  (les  hurleïnens  des  sinf{;es.  Au  fond 
(le  la  plaine  riante  de  l'ile  s'eleve  t'amphi- 
ihéâlre  des  mouiagnes  du  nord,  dont  les  cimes 
sont  couronnées  des  plus  beaux  arbres. 

»  La  oôle  occidentale  de  la  Trimié  a  plu> 
aienrs  beaux  pons;  les  oflies  septentrionale  et 
orientale  n'en  ont  pas  autant.  La  preaûère  est 
bérisiée  d'écueils  sur  plusieurs  points;  il  ne  s'y 
trouve  pas  de  bancs  de  corail  ni  de  madré- 
pores; elle  est  coupée  à  pic  presque  partout, 
excepté  ù  l'ouverlure  des  nombreuses  vallées 
qui  débouchent  sur  cette  plage,  et  qui  sont 
traversées  par  de  belles  rivières.  £n  général , 
rile  est  irMien  arrosée;  plusieurs  de  ses  pe- 
tits ienves  sont  navigables  pour  des  canots  et 
des  jûrogues,  ce  qui  ofFre  aux  colons  de 
grandes  fiuilités  pour  lexploitation  de  leurs 
terres  et  le  transport  de  leurs  denrées. 

»  Sur  la  côte  du  sud-est  on  voit  le  havre  de 
Guaiguairé,  le  plus  sûr  de  celle  partie.  C'est 
de  ce  côté  qu'est  située  la  forêt  des  cocouei-s , 
une  des  beautés  naturelles  de  l'ile.  Son  aspect 
est  réellement  encbanteur;  elle  donne  à  l'Eii- 
ropëèn  qui  arrive  une  idée  do  charme  et  de  la 
majesté  de  h  v^étation  des  régions  équi- 
noxiales.  En  longeant  la  côte,  elle  présente  la 
forme  d'un  croissant  d'environ  quatre  lieues 
de  rayon  sur  soixante  pas  de  profondeur  pa- 
rallèlement à  b  plage. 

9  Les  embouchures  des  rivières  de  la  partie 
orientale  produisent  beaucoup  d'faulires  excel- 
lentes, qui  se  multiplient  sur  les  troncs  et  les 
brandies  des  mangUers,  coup  d'oeil  snrpronant 
pour  un  Européen  ou  un  habitant  de  l'Amérique 
septentrionale  qui  voit  ce  phénomène  pour  la 
première  fols. 

»  La  Triniit"  n  dans  \o  voisinage  des  rivièr  es, 
des  marais  ou  l.igunes  <jui,  danslasaison  sèche. 
^  changent  eu  savanes  où  Ton  envoie  pailre  le 
"tÊ^îi ,  et  oh  l'on  prend  beaucoup  de  gibier  et 
I  ji^^rtues.  Parmi  ces  bguncs,  la  plus  remar- 
4||iable  est  le  lac  d'Asphalte  ou  lac  de  la  Braye, 
|h.ué  au  bas  de  la  cô!e  occidentale  près  de  la 
I.  U  a  une  iieiM  et  demis  de  long 


sur  une  largeur  à  peu  près  égale,  et  se 
sur  une  énunsnceâevëe  de  quatre-vingts 
environ  an-dessus  du  nheau  de  hi  mer.  U  est 
environnë  db  tontes  parts  de  bois  très-élevés, 
excepté  dans  les  endroits  oii  lesaibros  ont  été 
abattus  pour  faire  place  à  la  canne  à  sucre;  le 
sol  rsl  très-fenile  sur  ces  points;  c'est  la  partie 
la  plus  élevée  dans  celle  réjjion  de  l'ile.  Le  lac 
est  enir  i'coupt'  de  tous  les  coles  par  des  ruiS" 
seaux  d  eau  pure  et  limpide  remplis  de  petits 
poissoM.  Çà  et  là ,  et  vers  le  miCen  mémedn  lac^ 
sur  l'asphalte  aolide»  on  voit  des  espèces  de 
petites  lies  dans  lesquelles  croissent  des  pfamien 
et  des  arbrisseaux  de  diverses  espèces.  Les 
bords  de  ces  ruisseaux  sont  disposés  en  forme 
de  petits  bourrelets  demi-cylindriques,  et  leur 
fond  est  occupé  par  une  ci-evasse.  La  profon- 
deur de  l'eau  varie  de  deux  ù  dix  pieds;  ses  ca- 
naux cliangent  continueUemoit;  celui  qui  a 
aujourd'hui  huit  à  dU  pieds  de  profiondanrt 
sera  peoi-étre  comblé  dônam,  etd'aatress'oo- 
vriront  là  où  l'on  n'apercevait  qu'une  masse 
solide  d'asphalte.  U  parait,  d'après  ces  varia- 
tions, que  la  poix  elle-même  repose  sur  nne 
masse  d'eau. 

»  La  cùlo  présente  dans  le  vo'isinage  du  lac 
un  mélange  cunt  usdc  icrres  marneuses  et  argi- 
leuses, quc'Kjuduis  iiupregoées  d'ttpïiaite.  Le 
fond  de  quelques-unes  des  crevasses  du  hu:  où 
coulent  les  roineaux,  est  si  liquide,  que  lors- 
que l'on  y  enfonce  des  perches,  eUes disparais- 
sent. Les  habitans  du  voisinage  assurent  qu'ils 
ont  fait  des  entailles  à  des  morceaux  de  bois 
avant  de  les  plonger  dans  les  euiounoirs,  et  que 
queUjues  jours  après  ils  les  ont  reconnus  sur  le 
rivage.  Ou  a  trouve  dans  le  lac  des  morceaux 
de  bois  complàement  chaqgës  en  bitume,  no- 
tamment le  tronc  d'un  gros  arim  que  l'on  a 
supposé  être  on  courfaorti,  et  qui  conservait 
parfaitement  sa  forme.  On  le  fit  sder,  il  était 
entièrement  impr^né  de  pétrole. 

>  nien  de  plus  varié  et  de  plus  mobile  que  la 
sui  lace  du  lac  d'Asphalte;  ici  des  groupes  d'ar- 
bustes, là  des  touffes  d'agavéel  d'ananas  sau- 
vage, au  milieu  desquelles  volligeoldes  essaims 
de  magnifiques  papillons,  d'oiseaux  mouches» 
decolibris  et  d'autres  oiseaux  au  phimsge  rea- 
plendissant  des  couleurs  les  plus  éclatantes. 
Sans  cette  nature  animée  qui  égai<?  la  surface 
deoelacen  croirait  voir  une  des  bouches  du 
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Mm  Qm  louree  d'oii  tlWRiMb  w  troave  à 

WIMMK  f>rande  distance  au  nord  du  lac,  dans 
le  qmrlter  Je  Naparimn  ;  die  répand  une  odeur 
gàfureusêy  et  tient  du  fer  en  dissolution. 

1  A  une  lieue  aux  environs  de  la  la^ne, 
parmi  les  bd\e&  ptanlations  et  les  mafjniBcfues 
K>réu  qui  reovironnent,  on  trouve  souvent  du 
pArafe  mékingé  avee  te  ttm;  il  kû  éoua»  m 
bot  degré  de  ferlililë.Le8ftiiiu  les  pli»  bettn 
«te  ■Miltevtde  teooloiiienniMnideGe 
qtMlkf  ;  TanaiMS  m  pirtioilier  y  est  plus  {p*os, 
plai  aromatisé,  et  a  une  couleur  dorée  d'une 
immeplus  foncée  que  partout  ailleurs. 

I  A  peu  près  ù  trois  cents  loises  nu  sud  du 
Cïpde  la  Brave,  est  un  pouffre  on  SDiiisIrail  au 
tuod  dt>  la  nier;  quelquefois  il  la  i^il  buuillun- 
aa,  et  chaque  floii  eHe  vo«lt  MBequantMoMi- 
fllMUe  de  pélrale. 

•  Iteesle  baie  de  Ifayare  anr  te  eAieecd-* 
dotatede  nie,  est  un  antre  soupirail  qai,  tous 
kaai  aux  mois  de  mars  et  de  juin,  produit 
•^«flqoes  détonations  dont  le  bruit  ress<*mble 
s 'Tlui  du  r:înon  uu  du  tonnerre;  il  est  suivi 
û  uw  e^j  il  jsioii  de  flamme  et  defumëequisori 
du  fond  des  abîmes  ilc  la  mer;  quelques  minu- 
te» après,  les  vagues  jettent  sur  la  plage  des 
mBMBeni  de  Utnme  noir  briltent  comme  du 
jiftt*  En  mébnt  oalie  asphalte  avec  det  pn>> 
IKMtioos  convenables  de  suif  et  dlioitede  lin, 
<  n  en  fût  un  goudron  excellent  pour  calfater 
N  navires,  ei«iiii  n  l'inappréciable  propriété 
ttt.'  les  préserver  de  la  piqûre  des  vers. 

I  La  Trinité  n'a  pas  de  ces  vallées  proiVxi.ies 
tl  «luieuses ,  qui  sont  un  des  traits  remarqua- 
U«dss  petites  Aitittes,  et  dans  lesqneUes  rim- 
lâUntÎMlé  du  reste  du  monde  jonit  d'un  air 
Ni  si  par ,  tandis  qae  dn  sommelde  ses  oMu^ 
nés,  il  promène  tranquillement  ses  regards  sur 
K  plaines  voisines  et  sur  l'Océan.  Mais  les  An- 
iilion'oDt  pascess,^vnnps  ou  pr-(irips ^ntureUes 
qtit  l'éimieui  itii  au  nulieu  ilt-s  lurt  is ,  et  sur 
lei  flancs  dequelques  mootugnes.  Elles  tarment» 
^  Isng  de  te  G^te  du  nord ,  une  obalae  qui  a 
Mif  Itenoidt  |o«fnenr.  te  pUw  hautes  eimee 
NMpiès  de  teaur.  Lear  BNsseest  acUsteuse, 
^«TagaesyoQtoreusëdesespàcssde  caferaes, 
(lus  lesqnsHes,  lofsqaetemor  eatealoie,  m 
P^l  pénétrer  en  canot  :  un  groupe  de  raonli- 
s'dève  au  m<.\  et  un  autre  au  <'enue 


te  montagne  de  ThimaM^  r^gardéepar  pTnsîeurs 
personnes  comme  te  dme  b  pins  considérable. 
Il  est  difficile  de  pénétrer  à  travers  tes  groupes 

do  c^nfîT  e!  du  sud  à  cause  des  mauritîa  ou 
palmiers  à  aiguillons,  et  des  arbustes  et  ;iutres 
Téfîétaux  épineux.  Au  sommet  du  Tamana  se 
trouve  un  petit  lac. 

»  Gomme  les  pays  situés  entre  les  tropiques, 
te  Trteiié  n'a  que  deux  ssteons,  celle  de  la  sé- 

ohere89eetceltedesplnies;elles7  sont  bten  plus 
distinctes  que  dans  les  autres  Antilles.  Dès  te 

fin  d'avril,  les  chaleurs  augmentent  insensible- 
ment :  les  venf"?  (Vesl ,  de  nord-est  et  de  nord , 
deviennent  moins  (nh  ;  ^  In  fin  de  juin,  la  cha- 
leur est  à  son  plus  iiaui  de{jrc  ,  h  s  ijraf;es  com- 
mencent et  deviennent  chaque  jour  plus  fré- 
qncne.  tadtESt  tes  mote  d'août ,  de  septembre 
et  d'octobre,  ib  sont  jonmalierB ,  et  aocompa« 
gnéi  de  torrens  de  pinie.  Rien  de  plus  curieux 
pour  m  Enrofpëen  que  la  manière  dont  nn 
orn(|c  se  forme  dans  ce  climat.  L'air  est  d'im 
calme  parfait,  l'atmospïifTo  exîrf^mfnieni  pure: 
le  thermomètre,  à  l'ombre,  marque  î2.ï,  2f,  ou 
degrés;  et  il  est  d'autant  plus  élevé  que  le 
temps  est  plus  serein  et  plus  tranquille.  Tout 
d'uncoiq),  mi  voit  dans  quelque  partie  de  te 
Toûte  du  del  on  petit  point  gris  qui  en  moins  de 
cinq  minutes  grossit  prodiglensement,  etprend 
une  couleur  noire;  de  petits  éclairs  en  sortent, 
bientôt  ils  deviennent  plus  considérables;  le 
baromètre  ne  tarde  pas  à  baisser  d'une  ou  de 
deux  lifjnes  :  le  tonnerre  gronde,  aussitôt  un 
torrent  de  pluie  à  gouttes  très-larf»es  inonde  la 
terre.  Ordinairement  ces  ondées  ne  durent  pas 
onedemi-henreï  dès  qu'elles  ont  cessé,  l'at- 
mosphère reprend  sa  sërënité.  Il  pleut  ainsi 
qmnae  on  vingtfote  par  jour  durant  l'hivemage, 
et  nn  moment  après  Yon^^  on  s'aperçoit  i 
peine  qu'il  ait  plu.  On  a  remarqué  que  depuis 
les  vingt  dernières  annf^es  dir  dix-huftipmp  siè- 
cle, les  défrichemens  considérables  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  partie  occidentale  de  te  Trinité  y 
avaient  causé  un  grand  cbangment  dans  le  cli- 
mat et  dans  te  aniare  des  rifières;  il  y  pleut 
moins  qn'antrefote,  eties  rivières  y  oot  diminnë 
de  volume ,  tandis  que  dans  les  parties  du  nord 
et  de  l'est  où  l'on  n'a  pas  détruit  autant  de  lo« 
rtHs,  les  conraas d'eau  sont  ansn  forts  qu'an* 
jaravant. 


<1«  l  itei  te  poiiiile  piu^hauideoslui-aiaii  1   i>èsl7i)7  on  comptait  dsasoeueaeceaicin* 
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Clan  ipraad  nombre iTautres  où  Von  cakitak  <  deBiileiaoailewBt,sur  lacAtedeCifteeM. 

b  café,  le  0Ql0B,le  cacao  et  TiadigO.  Lei  tron-  '  La  première  a  quinxe  lieues  de  long ,  snr  cinq 

Wes  de  l'Europe,  si  dë&asireux  pour  ](*%  autres  de  hrge.  On  y  récolte  du  tabac,  du  mai?  et  du 
Aniilti'S ,  ronlriKiuaient  à  raaToîs«f*mf'nt  de  la  coton,  tlle  a  plu.^'iPtirs  bons  ports  :  sa  r^ipiiale, 
prusperiie  (Je  la  1  niiiKÎieile  devenait  le  refuge  Willem^tmlt ,  est  une  lioile  ville.  deuxième 
d'une  foute  de  colons.  A  cette  époque  les  An-  '.  île  e^i  l>e:iiicoup  plus  peute,  et  fournu  desbes- 
gbi»  y  débarquèrent  quatre  mille  hommes  de  tiaux  et  du  bti.  Populatûm,  treize  mUle  inMs. 


troapes  de  ligne.  Legontemear  eepagaol,  qui 
n'avait  qne  deux  eeals  bonam  mm»  eet  ordics, 

lut  obligé  de  ca|Mlaler.  Depuis,  la  grande  Bre- 
inç^ne,  qui  convoitait  cette  coloaie,  l'a  gardée  : 
le  port  de  Saint-Josepli  est  la  capiia'e  T  a  po- 
pulation de  rilf  est  de  trente-six  mille  babiians, 
dont  les  deui  tiers  eaviroo  d'esclaves. 

LA  ]IA11GI:EUTS.  — >  CCRAÇAO.  —  aoi-AU. 

A  quelques  Keoes  à  Tooest  de  la  Triailë, 
près  de  la  côte  de  l'Amérique  méridionale ,  se 
trouve  l'île  de  la  3Iarguerite,  qui  est  à  la  répu- 
blique  de  Colombie.  Quoique  le  en  soit 
aride  et  peu  r»  r  tile,  elle  se  peupla  rapidement, 
à  cause  des  |K:rles  <jui  se  jHtx  haient  le  lonj;  «le 
ses  rivage.  Elle  a  trois  ports  ;  le  plus  iuipor- 
taatest  cdui  de  Painpatar,  situé  dans  la  partie 
dn  sud-est;  ileit  birge  et  bien  abrité.  La  ville 
de  rAnomplion,  capitale,  est asKt bien  bâtie; 
mais  la  culture  du  sol  suffit  à  pdne  povr  nour- 
rir les  habiians.  Us  élèvent  beaucoup  de  cliè- 
Tres  et  de  brebis,  dont  le  lait  est  délicieux.  Le 
iliiipi  es!  trt  s-'^Tin.  C'est  laque  vont  rétablir 
leur  satiii  i  mios  les  personnes  attaquées d'ob- 
siruciioio  au  fuie,  et  d'autres  lualadies  con- 
tractées dnsles  quartiers  baœides  et  malsains 
de  la  Trioité  et  da  continent  voisin. 

La  pèche  est  la  principale  indusirie  de  la 
Margoerite.  La  quantité  de  poisson  qn'oo  y 
prend  est  incmyable.  Elle  se  divise  en  deaa 
parties ,  qui  communiquent  ensemble  par  on 
istlime,  ou  une  chau.vsf-e  naturelle  qui  n'a  que 
cent  pas  de  iar{;eur  ,  (  i  dans  certains  endroits 
seulement,  une  dou/^me  de  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  mouiagoe  de 
Maoonao,  la  plus  élevée  de  file»  a  trois  cents 
(purante^x  toises  de  banienr  ;  M.  de  Hnn» 
boldt  l'a  mesorée.  Elle  est  composée  de  sefciiie 
nicecé;  Cest  oa  point  ioqiortant  à  reoonniire 
pour  les  navigateurs  qui  vont  d*£orape  on  dn 
■ord  on  dn  and  de  r  Amériqna  à 


La  GrcMdes'âère  du  sein  de  la  mer,  k  peu 
près  à  nne  trentaine  de  lieues  du  rivage  de  l'A- 
mérique  mëri<1ionale.  Fort-royal  ou  Saint- 
Geui{je ,  comme  les  An^Hais  oni  nommé  cette 
ville  depuis  qu'ils  sont  maîtres  de  l'île,  ne  con- 
tient rien  d'assez  remarquable  pour  en  ftira 
ane  mention  particolière.  EUe  est  bAtieenr  an 
sol  ia^  et  qndqaïaHmes  da  ses  raea  sont  si 
esewpées  qn*il  est  impoeable  d'y  aBer  en  voi- 
lure. Derrière  la  ville  les  montagnes  s'élèvent 
perpendiculairement  à  une  hauteur  considé- 
rMe,  Dans  b  saison  des  pluies ,  leurs  som- 
mets sont  ordmaireroent  caches  dans  les  nua- 
ges. La  rade  est  grande  et  otTre  un  boo  mouil- 
lage, mais  il  est  trop  ouvert  à  l'ouest. 

L'de  a  environ  eeptlicocada  aordanaidt 
et  quatre  de  ki)gear  an  centre;  elle  aa  rétrécit 
ans  denx  cxtràniléi.  Sa  saiftoe  est  nionin- 
gneuse.  An  nord  a  à  Test,  le  sol  est  §amé 
d'nne  terra  arg^enw  ronge ,  et  à  l'ouest  d'one 
terre  semblable  de  couleur  jaune ,  très-fertile. 
Sf^s  prf>durtions  sont  très-variées,  et  d'tine  rx- 
eelieiiie  (|u;iliie.  On  v  récolte  du  sucre,  du 
café,  (lu  colon,  de  l'indigo,  du  Uibac;  le  gibier 
y  est  commun;  les  rivières  abmident  en  an- 
guilles, traites  et  difiifrcas  antras  poissoM.  A 
l'exception  de  SiùK-Geor|^,  ka  antres  Kent 
babilés  ne  peuvent  goère  passer  que  pour  des 
vilbges  ou  des  banwaux.  \a  populaiioa  de  la 
Grenade  a  beaucoup  diminué  entre  les  mains 
des  Anglais  ;  die  est  encore  cependant  de 
trente-trois  mille  babitans,  dont  deux  mifle 
blancs ,  le  surplus  d'esclaves  nègres.  Cette  lie 
parait  être  l'ouvrage  de  deux  volcans  princi- 
panc,  dont  les  bases  sont  séparées  par  nne 
donblavallée,obcnalrnlea  sens  oontraira  la 
gmde  rivièra  et  h  Goyave.  Le  cranère  dtt  vol- 
can méridional  forme  un  vaste  entonnoir, 
fonpi  d'ean;  on  l'appelé  leGrind  Ètn^i  Û 
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m,  emirOBBé  ptr  les  mornes  Sinaî,  Saint- 
Georf[e  et  Rcausr^our.  Une  pëniusialeéuroiteel 
très  allongée  lermîne  l'ilc  au  midi. 

Les  Grenadilles  sont  un  archipel  (h  deux 
petites  Ues  voicaoiques,  el  d'un  (jraiid  nombre 
d'ilots  et  de  rochers,  disséminés  dans  un  espace 
étqaum  liant  entre  la  Grenade  ei  SeîDipVin- 
caM.  Les  prisdiNunLsoiit  CariaotNi  et  Canneo- 
iM.  On  y  voit  de  ballet  eokmnet  de  basalte; 
rair  T  est  sain.  La  ploparc  de  cet  llet  sont  fer- 
tiles ;  elles  produisent  du  coton  ,  du  café  ,  de 
rindipo  e\  du  surrp.  Elles  sont  malbeureuse- 
Bent  dépourvues  de  sources  d'ean  fraîche. 

f  Plusieurs  vov;);;riirs ,  dit  Mackinnen ,  en 
ub^ervant  l'aspeci  luuniueux  des  îles  nom- 
breuses qui  forment  pour  ainsi  dire  une  chaîne 
daflMmjgnea  oomnençant  à  ht  |N»inte  nord- 
cal  4a  r Amérique  méridiooale,  la  plut  avaaoëe 
m  mtr  i  la  gauche  de  Temboudiure  de  rOré- 
Boque,ei  se  prolongeant  an  nord  jusqu'aux 
côtes  de  l'Amérique  septentrionate  ,  ont  sup- 
posé qu'une  éruption  violcnle  des  eaux,  aux 
preiDu  1  s  jours  de  notre  planète,  sépra  ces  îles, 
et  forma  le  golfe  du  Mexique,  ainsi  que  la 
mer  Caraïbe.  Les  volcans  ont  dù  aussi  jouer 
BU  grand  rMedana  la  production  decet  «rchip 
pil;  psnout  leurs  traces  soot  visiblat,  et  en 
quelques  endroits  il  existe  encore  des  cratères 
qnî  donnent  de  la  fumée.  La  mer  a  ensuite 
ooatribué  i  agrandir  ces  terres.  Dans  plusieurs 
de  ces  île?  la  partie  la  plus  basse  semble  n'être 
qu'une  conrrétion  dp  corps  rriMrins.  Les  parties 
rocailleuses  jwiaisst  iu  avuir  t  jjrouvé  l'action 
de  rOcéan  à  une  époque  postérieure  à  leur  pre- 
«Hre  ibrmalion.  La  oâie  b'cbi  pas  termmée 
par  des  haatenrt  escarpées.  Les  montagnes  les 
pins  battes  et  les  coffinet  a'âèveni  en  pente 
danee,  et  ont  presque  toi^ours  une  figure  ré- 
griière  et  arrondie,  qui  rappelle  celle  du  Vé- 
tufe  et  des  autres  monts  volcaniques.  » 


SAHITE-U'aE. 

«  En  traversant  le  canal  qui  sépare  Saint- 
Tmcent  de  Sainte-Lodc ,  je  fus  retenu  quelque 
temps  par  le  calme,  le  long  de  la  dernière  de 
ces  lies.  Vue  de  la  mer,  Samte-Lude ,  longue 
de  dix  lieues  sur  quatre  de  large,  parait  oom- 
posée  de  plusieurs  collines  de  forme  conique 
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tagnes  plot  oonsidérablet»  plus  hautes  et  boi» 

sées,  qui  occupent  le  centre;  la  verdure  gaie 
(Iph  chaujps  de  cannes  à  sucre,  qwe  j^aperçus 
le  ]onrr^  des  côtes  du  sud  et  dp  l'est,  et  entre 
les  culliiH  s  011  stir  leurs  pf  iups,  formait  un 
contraste  charuiaul  avec  la  teinte  foncée  des 
forêts  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  b 
suriace  de  lUe.  Le  sol  en  est  excellent  Unir 
y  est  extrêmement  chand  et  malsain,  et  les 
reptiles  venimenx  y  abondent.  Les  enhnrtt 
consistent  en  sucre  et  en  coton.  On  y  trouve 
de  bon  bois  de  (xmstruciion.  Le  Carénage,  au 
nord-ouest,  est  un  bon  por!.  Trente-deux  vais- 
seaux de  ligne  y  peuvent  mouiller.  On  en  sort 
avec  tous  les  vents  :  mais  un  seul  vaisseau  peut 
y  entrer  è  la  fois.  C'est  un  des  séjours  des  An- 
tilles les  plus  dangereux  pour  la  santé  dea  Eu- 
ropéens. Les  montagnes  qui  occupent  la  partie 
orientale  de  l'île  ont  subi  l'action  du  feu.  On 
a  observé  quatre  foyers  principaux  de  volcans, 
ce  sont  :  la  montaf^ne  de  la  Sorripre,  dont  la 
hauteur  est  de  plusde  trois  cenifiiKjuan  te  toises; 
le  pilon  du  Grand-Cul-de-Sac  ;  le  piton  du  Saint- 
Esprit,  qui  occupe  le  milieu  deFlle;  enfin  legrou- 
pedes  montagnes  de  la  Soufrière  qui  en  compo- 
sent rextrémité  méridionale.  On  estime  qne 
ces  pitons,  qui  passent  pour  macoettiblet ,  ont 
une hauteurde quatre  cents  toisetîonletdittîn- 
gue  de  plus  de  vingt  lieues.  On  reconnaît  encore 
une  partie  des  bonis  de  l'ancien  cratère;  il  en  sort 
des  fumeroles  très-abondantes,  n  il  en  jaillit 
des  eaux  thermales  dont  la  chaleur  élève  le  t  lier- 
momètreà  quarante  et  un  degrés.  Klle  conijUe 
vingt  mille  babitans,  dont  trois  mille  esclaves.  > 

SAWT-VIKCSKT. 


Saint-Vincent  est  une  des  Antilles  où  lesphé* 
nomènes  volcaniques  se  sont  manifestés  le  plus 
récemment  et  avec  le  plus  dp  forre,  Fn  1718» 
dans  la  nuit  du  G  au  7  mars,  un  grand  trem- 
blement de  terre  s'y  fit  sentir;  il  fut  accom- 
pagné d'un  ouragan  furieux ,  quoique  ù  celte 
époque  de  Tannée  l'atmosphère  soit  rarement 
troublée  par  des  coups  de  vent  violent.  Un 
grot  morne  situé  à  rettrémité  ocddentab  de 
rtle  s'enfonça  toot-&-ooup  dans  ht  terre,  et  dit* 
parut.  Uu  voyageur  qui  se  trouvait  i  peu  près 
à  cent  lieues  à  r*'st  dp  In  Marliniqnp  rnconl<> 


baignées  par  la  mer,  et  d'un  amas  de  mon- 1  que  le  navire  sur  lequel  il  était  embarqué,  se 
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imia  enteioppé  dans  un  nuage  fort  épais  de 
poussière  ttMae,  sècbe,  de  ooaleqr  de  cen- 
dre, dont  les  gitÛQi,  tqs  aux  microscopes, 
étaient  irr^^uliers^  porenx  ;  les  uns  calcinés, 
les  autres  vitrifiés  et  luisans.  Quoique  le  navire 
fît  deux  lieues  à  l'heure,  il  en  demeura  douze 
:ni  niilit'u  de  ce  nuage,  qui  couvrit  de  cendres, 
ti'iiuc  hauteur  de  trois  doi(;ls,  le  pont,  les 
ver^jueseï  les  uiunueuvres.  Au  moment  où  celte 
pluie  obicurcîsrait  Taîr,  l'équipage  vit  dans 
l^inest  et  dans  la  direction  de  Sain^-Vincent, 
quoique  eette  Oe  fût  4  une  distance  de  cent 
trente  lieues,  troi's  grands  éclairs  fort  rou{}es 
qui  s*él0f^renf  (>ieQ  au-dessus  de  Tlioriiofi  de 
la  mer,  et  l'on  ei|tendit  «m»!  trc|ii  tonnerres 

fort  îoiniains. 

Une  nouvelle  explosion  eui  lieu  en  1812,  le 
ÔO  avril.  partie  méridionale  de  l'jle  montre 
quantité  do  couraqs  de  laves;  à  l'autre  extré- 
mité les  ëminences  sont  formée»  par  des  tuls 
volcïittiqnes.  G*e^  là  que  «'élève  la  montagne 
delà  Soufrière,  qui  fut  le  centre  de  l'éruption. 
Une  végétation  vigoureuse  couvrait  toute  sa 
surface.  Aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  qui  est 
d'environ  cinq  cents  toises,  on  voyait  un  cra- 
tère profond  (le  soixanle-tjuinze.  il  li{]ui  lit  un 
bassin  ovale,  dopl  |u  circoitfcrence  pouvait 
avoir  quatre  cent  ônpianie  toises,  et  qui  oon- 
tenait  deux  ipran49  fHangs»  dont  Tun  était  nlî> 
menié  par  une  source  thermale  et  aluminense. 
Entre  ces  deux  étangs  sitnés  au  nord  et  au  sud 
du  cratère,  à  une  cinquantaine  de  toises  Tun 
de  l'autre,  s'élevait  un  piton  dont  la  hauteur 
était  d'un  tiers  plus  f,'rande  que  sa  base,  la  cir- 
confcTcnce  de  celle-ci  était  de  cent  dix  toises. 
Des  niélastomes  qui  le  couvraient  prescjuc  jus- 
qu'à son  sommet^  permettaient  de  Tescalaider 
en  a'aocrochant  à  leurs  branches;  cependant 
cette  opération  n*était  pas  sans  danger  à  cause 
dea  crevasses  de  la  surface  du  piton  :  de  temps 
en  temps  il  s'en  exhalait  des  fumcroles. 

Le  27  avril,  on  entendit  ;'i  Saint-Vincent, 
vers  le  milieu  du  jour,  une  Iwle  explosion  (jui 
fut  accompagnée  d'une  secousse  de  iremble- 
meut  de  terre  ;  aussitôt  une  immense  colonne 
>  fi)mée  sortit  du  sommet  de  la  montagne ,  et 
perpendiculairemenlà  ûne^ndehau- 
dr  j^Yec  ^n  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
s'obscurcit ,  le  sable  que  vomissait 
rittQios||hcre  et  fut  porté  par 


les  veau  i  la  Barbddfl,  à  b  Martinique  eii 
M  la  Gundeloupe,  à  une  distpaen  dei 
quinxe  lieues,  câi  phÉmmènw 

dant  quatre  jours  avec  peu  de  variaiioa;  enne 
fut  que  dans  la  nuit  du  50  avril  au  1*'  mal  que 
des  llammes  sortirent  du  cratère  et  formèrent 
au  milieu  de  la  colonne  de  fumée  une  {grande 
pyramide  avec  des  feux  électriques.  Quelf[ues 
heures  après,  la  lave  enflammée  déLK>rda  le 
bourreloidncratère,  s'écoula  w  it  iiontmit 
de  la  meniague»  et  se  divin  en  deux  ooucaua, 
dont  In  rapidité  foi  ai  grunde,  qam  dnpa  b 
même  journée  Ht  atteismrant  la  mage  de  In 
mer.  Au  moment  où  un  autre  courant  deaoflo- 
dait  de  la  Soufrière ,  dans  une  direction  oppo- 
sée, un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir,  et 
la  pluie  de  sable  volcanique  redoubla.  Elle  du- 
ra sans  interruption  depuis  trois  heures  jus- 
qu  à  six  heures  dn  matin;  elle  était  mêlée  de 
pierres-ponoea,  dont  k  dittia  aurait 
né  toute  fai  popidatioa  de  l'Ile,  ai  leor 
eût  e{;alé  leur  volume.  Deux  heuree  apfèe  le 
lever  du  soleil  et  la  cessation  de  celte  pluie, 
l'air  était  encore  obscurci  par  les  sables;  ce  ne 
fut  que  dans  l'après-midi  du  1"  mai  que  les 
détounations  du  cratère  devinrent  moins  ft  é- 
quentes,  et  s'affaiblir^ graduelleinent.  Cette 
éruption,  qui  changea  la  onnlommtiQn  dn  hi 
partie  septentrionale  de  Samt^Vinoant,  fn 
précédée,  dans  le  cours  de  l'année    elle  éclih 
ta,  par  plus  de  deux  oents  tremblemena  de 
terre  ;  elle  arriva  au  moiadel'elâroyaUa  eaUt* 
trophe  de  Caraccas. 

Saint-Vincent  a  près  de  quatorze  lieues  de 
long  sur  quatre  de  large;  quoique  montueuse 
et  raboteuse ,  elle  a  des  vallées  feriiies  et  bien 
arrosées.  Le  sol,conaislantc^1lBlarrain  noir 
sur  une  ft»rte  ar^^,  convient  parCifteiBeat  ai 
sucre  ei  k  rint^go.  On  évalue  aa  aan^ca  à 
trente^iuatre  mille  acres,  on  suppoaa  que  iai 
Anglais  en  possèdent  près  de  vingt-quatre  mille, 
et  les  Caraïbes  à  peu  près  autant.  Le  reste  du 
terrain  est  regardé  comme  n'étant  pas  suscep- 
tible de  culture.  Les  Caraïbes  sont  une  race 
mixte  de  descendans  du  peuple  de  ce  nom  ou 
Zambos  et  de  nègres  fugitifs  de  la  BaiMe  Ot 
des  autres  Iles  :  on  les  appelle  Gardbea  noîn* 
Le  clief-Iieu  est  Kingston.  Le  gouvernemeni 
de  l'île  compfead  Baguia  et  qudquea  tloCa  dM 
Grenadiltes,  peuplée  de  caltivaim  Ifaa  aipfc* 
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La  poiMiiation  s'âève  à  Tingl-quaire  milleànies , 
émâ  éBÊt  millB  Mues,  douze  mille  esclaves, 
•t  Iê  iiirplus  dto  Ctndws  nuises ,  en  petit 
wÉohMi  et  éè  Caraïbes  noirs. 

<  Peadant  que  nous  étions  le  long  de  Sainte- 
Lucie,  dit  BlacklnncHt  les  sombres  collines 
situ^  dans  !:>  p;iriio  inoridionale  de  la  3!arti- 
nique  frappai»  ni  nos  rT(;ards.  Kous  loTiji^fn- 
mes  les  côics  orienlule  et  septentrionale  de 
eem  lie,  ayaui  deTani  nous  les  rivages  élevés 
éih  fiomiiiiqite. 

LA  MAftTIRIQIfB* 

«  La  Martinique  présenle  ft  fcefl  quelques 
hantes  monta(;nes  éparses  qui  semblent  se  lier 
rntr**  elles  pard'autres  moins  ëlevers.  rjne  Ton 
sipp+'lledcs  Mornes.  Sa  surface  esidccin<iiiante- 
huii  lieues  carrées.  Les  sommets  de  ses  plus 
gnmdes  montagnes  ont  de  huit  cents  à  liui  i 
C8K  cfaupumls  totses  aunkasus  du  niveau  de 
kacr.  EltoooDUeot  plosieiits  andeiis  foyers 
lokaiiiqiies  i  les  limites  de  cbacoii  sont  très- 
litttîoctes,  étant  marquées  par  des  vallées  pro- 
fondes et  par  les  enfoncement  (îii  rivafje.  La 
raonia{jnc  !*clf'o,  située  dans  la  partie  occidon- 
latede  l'île,  a  [)lu5  de  huit  cents  toises  de  hau- 
teur; ce  volcan  a  étendu  son  action  A  une  di- 
stance très>considérable.  Le  volcan  du  Piton 
ém  Catbets  est  plus  âevé  que  le  précédent.  Il 
SMnpe  le  eenire  dénie;  ses  oonlées  de  laTe,  en 
S*iiÉBcnilt  jusque  dans  k  mer,  ont  formé  des 
eaps  nombreux.  Sa  circonférence  est  de  plus 
(le  vin{»t-six  lieues.  La  hauteur  des  pitons  qui 
environnent  son  cratère,  est  de  plus  de  !inii 
ceat  cinqnanie  iMisr*;  Le  vol^-nn  des  roches 
rarrées  est  le  moins  ettMalu  ti  le  uioins  élevé 
de  tous  les  anciens  fbj-ers.  il  est  entre  les  vol- 
dM  éuMld  etœntdli  sud ,  qui!  Be  ensemble. 
0  a*ii  que  deoit  cent  trente-six  loisi»  ati-dessus 
de  h  mer.  Le  ViocUo  dans  ta  partie  oocideu- 
U)e  a  quatre  cent  cinquante  toises;  il  est  en 
partie  cultivé.  Le  volcan  du  Marin  est  à  la  par- 
tie sud-est;  son  rraière  s'est  ouveti  un 
h.inc  e.deaire  qui  recoiivmit  des  rot.bcrs  volca- 
niques d  une  nrî{»ine  plus  ancienne.  Ses  htres 
enveloppent  les  couches  calcaires.  Au  sud- 
OiKtUerfleest  le  loleis  dn  Hortieta  Finlne.  » 

Des  nritées  qui  ont  on  double  versant  sépa- 
fiM  en  lix  feyeit  de  tolcans  éMiiils.  Lenrt 


cratères  ne  donnent  pins  aucune  inquiétude  » 
unis  les  taves,  les  particules  de  èoull^,  les 
pierres-ponoss  que  Ton  renoonire  (Niriont  sur 
le  sol ,  primàpalemest  sdr  ta  monti^e  Pelée, 
tes  couches  de  terre  dissemblables  que  l'on 
trouve  lorsque  l'on  creuse  à  deux  ou  trois  toises 
in<lir nient  assez  iH  rava([es  que  les  volcans 
coinmirenldaiis  cette  lie  à  une  époque  très-re- 
culée. 

La  plus  grande  partie  des  montagnes  qni  for- 
ment ta  partie  t^ntnde,  est  (ouverte  db  Ibréis 
trèspftndennes  entrelaeées  dë  littee  trU-fbrtest 
qui  semblent  défendre  raoeêfe  dé  ofeS  solitudes , 
demeure  ordinaire  des  serpens,  eè  falipéné> 
trables,  même  poor  les  n^res  marrons  qui 
n'<  sont  se  retirer  que  sur  les  lisières.  Des  hau- 
teurs couvertes  par  ces  bois  (hctmleni  une  infi- 
nité de  ruisseaux ,  qui,  grossis  par  les  plui^ , 
deviennent  des  torrens  dangereux  auxquels  on 
a  dodné  le  nom  de  rivières.  Leurs  eanx  extrê- 
mement limpides  et  saines ,  servent  à  feiploî*- 
tation  d'un  grand  nombre  de  manufactures  à 
sucre.  Files  ne  sont  mvigaUes  dans  aucun 
temps  de  l'année. 

Les  parties  de  l'île  ((iiî  avoisinent  la  mer  sont 
cultivées  à  une  distance  d'une  liéue  à  une  lieue 
et  demie  du  riva({e  suivant  la  qualité  du  sol;  la 
paroisse  du  gros  Morne,  presqu'au  centre  de 
ta  Martinique,  a  des  terrains  plan  tés  eu  cannes, 
mais  elles  sont  dé  qmdittf  médioere;  les  mau* 
vaises  herbes  y  croissant  avec  trop  deftdiité , 
élOttffeoticsptants  de  cannes.  l>*ailleurs  l'éloi- 
gnement  de  la  côte  rend  le  diarroi  des  den- 
rées jusqu'aul  pmts  très-diflkilo  et  très^- 
leux. 

A  une  certaine  hauteur,  le  sol  ne  semble  plus 
susceptible  d'aucune  culture.  Les  nun;^es  3rr<V 
tés  par  les  montaj^oes  et  les  bois,  rendent  ces 
lieux  élevéshumideset  malsahis.L(»  ploies  Jour- 
nalières et  oontinaëlles,  et  ta  grande  chaleur  y 
causent  des  matadies  qdi  attaquent  même  les 
créoles.  L'aspect  des  habitans  de  ces  cantons 
prouve  assez  qu'ils  vivent  dans  uh  climat  très- 
insalubre.  Ainsi  la  partie  cultivée  ne  compose 
pas  le  tiers  de  la  surface  de  l'Ile. 

Dans  la  partie  de  l'île  situer  au  vent  nu  à  Yi^i, 
les  côtes  sont  de  diliicile  accès;  les  anses 
oA  ton  peut  mooHler  en  sûreté  sott  rares  ;  la 
côte  de  Tooest  oflre  do  bonnes  rades.  Le  port 
dn  Fort-iloyal  étant  entouré  de  jtaontagnes» 
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présente  oa  abri  et  un  moinUage  exoeSent  aux 

vaisseaux  les  plus  g^rands. 

Les  denrées  cultivées  pour  l'exportation  sont 
le  sucre ,  le  café ,  le  colon ,  le  cacao  et  le  tabac. 
Elle  est  annuellement  de  deux  cent  soixante 
mille  quintaux  de  sucre  bmi,  ( mquante  mille 
de  sucre  terré,  qualre  mille  iiuilceub  dccacau; 
quatorze  millesix  cents  de  café,  deux  mille  huit 
eenli  de  eoton,  trois  orats  quarante^deux  mille 
litrw  de  nim,  dovao  cent  inilie  de  tafia,  quatre 
Mttf  cent  dix-hoit  mille  de  siro|M, 
-an  mille  de  liqueurs.  Cependant  ce 
commerce  est  bien  moins  important  qu'à  l'é- 
poque uu  nous  possédions  le  Cana(Ja  et  sur- 
tout la  Louisiane,  que  l'empereur  Napoléon 
fil  la  faute  de  céder  aux  États-Unis. 

La  capitale  de  Tile  est  le  Fort-Royal  situé  sur 
on  des  BMÛlenrs  ports  des  Antilles,  au  fond  de 
h  baie  qui  porte  son  nom.  Les  rues  de  cette 
fille  sont  laiiges  et  bien  alignées,  les  maisons 
assez  bien  construites,  quoique  plusieurs  soient 
en  bois.  A  l'une  de  ses  extrémités,  la  Savane, 
vaste  place  d'armes,  foi'inani  le  glacis  du  fort 
Saint-Louis ,  »  st  entourée  d'une  double  haie  de 
tamarins  qui  produiseui  un  luil  eflet,  et  for- 
ment une  promenade  agréable.  La  quantité  de 
bfttimena  qui  sont  obligés  de  se  retirer  dans  la 
fade  poor  aenettreà  Fabri  des  ouragans,  rend 
le  s^onr  du  Fort4toyal  tris-vivant  pendant 
riuTeraage.  La  campagne  aux  environs  est 
bien  ruliivéeet  procure  à  plusieurs  maisons  de 
la  rille  des  points  de  vue  cbarmans.  Des  fon- 
taines établies  depuis  quel(|iies  ;mnt;i5  honi 
d'un  avantage  inappréciable  pour  ies  haLiians, 
qui  autrefois  étaient  obligés  d'aller  cberdier 
rean  fort  loin.  C'est  la  résidence  du  gonver- 
neur,  et  le  siège  d'une  Cour  royale  et  de  deux 
tribunaux  de  première  instance.  Elle  a  onze 
mille  halûtans. 

La  ville  de  Saint-Pierre,  située  à  sept  lieues 
au  nord-ouest  du  Fort-Royal ,  est  bâtie  sur  un 
terrain  qui  s'élève  au  pied  d'une  chnine  de 
mornes,  et  en  partie  le  long  d'une  baie  demi» 
cârcnlairc  et  formant  une  rade  foraine  ouverte 
au  sud  et  à  Test.  Far  sa  position  et  son  com- 
meroe,  elle  est  une  des  plus  oonsidérable  des 
Antilles.  Ccst  le  point  central  où  aboutissent 
en  grande  partie  les  denrées  de  l'île ,  et  l'en- 
trepôt du  trafic  interlope  qui  se  fait  dans  l'Ar- 
chipel avec  les  uarcbandises  françaises.  Les 


mes  sont  tontes  pavées ,  arrosées  par  des  ] 
aeaox  d'une  eau  vive  et  abondante,  qui  tempère 
la  chaleur  et  contribue  à  la  salubrité  de  l'air. 
Elles  sont  généralement  bordées  de  belles 
maisons.  Les  liaiitenrs  qui  coirronnent  la  ville 
sont  entret  oupees  de  ra;ins  ii  è^-profonds  où 
bc  lama^sent  les  eaux  qui  coulent  à  Li  nur. 
Depuis  1805  on  a  établi  près  de  la  promenade 
du  cours  Laossat  un  jardin  des  plantes,  dont  le 
bniest  de  naturaliser  à  h  Hartniiqneles  plantes 
des  Indes  orientales ,  notamment  les  épiceries, 
afin  de  fournir  auxiardios  botaniques  de  la 
tropole  celles  qui  pourraient  y  manquer,  de 
rassembler  et  ranjjer  par  ordre  les  plantes  indi- 
{^ènes  ;  enfin  de  former  undepôlde  pUtOtesUké» 
diciuales  pour  i  usage  des  pauvres. 

Saint-Pierre  possède  un  magnifique  tbé^, 
le  spectacle  étant  le  principal  divertissencat 
des  Français:  il  a  quatre  rangs  de  loges  ;  àk 
hauteur  des  premières,  il  y  a  en  dehors  un  bal* 
con  où  l'on  prend  l'air  dans  les  eutr'acies. 

Le  soir,  toutes  les  rues  sont  illuminées,  ce- 
pendant les  f;er]s  rirlies  kml  porter  «levant  eux, 
des  flambeaux  qui  con  i^Lenl  en  inoi  ceaux  (i  un 
arbre  appelé  le  gomuner.  Il  est  résineux  et  ré- 
pand une  bonne  odeur  en  brûlant. 

Descourans  rapidesydâermiiiëspar  les  inter- 
valles qae  les  Antilles  laissent  entre  elleSt  aver- 
tissent de  t'approche  de  la  Martinique.  En  cô- 
toyant nia,  die  ae  montre  toujours  hérissée 
de  rochers  sur  lesquels  sont  entassées  des  mon- 
lafynes  à  pic  qui  se  perdent  dans  1r  s  nues;  toute 
là  partie  du  sud  présente  ses  hautes  sommité 
dégarnies  de  bois,  ses  pentes  rapides  couvertes 
de  végétaux  d'un  vert  pâle.  On  ne  peut  durant 
la  bonne  saison,  c'est-à-dire  pendant  que  les 
vents  d*est  sonlSent,  œ  qoidore  la  ptas  grande 
partie  de  Tannée,  approcher  de  Saint-Piene 
qu'en  louvoyant.  Le  pied  des  mornes  s'avance, 
pour  ainsi  dire  jusqu'au  rivage ,  et  ne  laisse  le 
long  de  la  côte  qu'une  étroite  lisif^re.  C'est  là 
<jiir  se  déploie  la  ville  dans  une  éleiidne  déplus 
d  une  demi-lieue.  On  n'a  pu  établir,  |)arallèle- 
ment  à  la  mer ,  que  deux  à  trois  rues,  encore 
une  seule,  la  plus  proche  du  rivi^,  est  sur  un 
terrain  %sl  :  les  autres  sont  impraticsbies  anx 
voitures,  tant  elles  sont  monineuses.  Les  iudo- 
lentes  créoles  les  parcourent  en  elmises  à  por- 
teur ;  les  rues  transversales ,  c'es  i-à-dire  celles 
qui  de  la  mer  vont  au  pied  des  morues ,  «oat  a^ 
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ecaftirtneat  fort  courtes;  elles  fioûsciitbrus-  meslibles,  qoi  est  très-locratif.  Celte  ermcle 
quemeotau  pied  de  œs  monts  à  pîc.  La  ville  quantité  d'esclaves  est  pour  rEuropéen  non- 
paraît  écrasée  sous  leurs  masses  effrayantes  ,  vellement  débarqué  on  spectacle  bien  <'iranrje. 
et  à  mesure  qu'on  s  en  approche  il  faut  péni-  Lents  dans  leurs  travaux,  pusillanimes  dans 

Memcnl  élever  I os  yeux  pour  découvrir  l'ho-  lotirs  offoris,  ils  sont  ard''ns  pnurleursplaisirs. 
ri/on.  Leurs  flancs  sont  couverts  çà  et  là  de  vc-  Si  au  milieu  de  ces  groupes  nombreux,  l'un 
geiaux  et  déchirés  par  de  profondes  ravines  ,  '  d'eux  se  met  h  haitre  en  mesure  une  calebasse 
où  coulent  et tumbeni  en  cascade:»,  ù  iravers  des  uu  le  moindre  corps  sonore,  luuie  la  troupe 
rochers  noirâtres,  des  eaux  qui ,  eachéea aux  -s'ânent.  C'est  bien  plus  curieux  quand  un 
rayons  dn  soleil,  sont  toujours  frateiies.  Les  1  autrè  commence  une  danse  :  pressés  autour  de 
pluies  passagères, man  impétueuses,  les  tnns-  { lui ,  le  regard  fiie,  le  ooo  tendu,  ib  semblent 
forment  par  momens  en  torrens.  rcten  i  r  j usqu*4  leur  baleine,  tant  Ua  sont  ilten- 

On  a  su  profiter  de  ces  eaux  abondantes  tifs  à  observer  ses  moindres  mouvemens. 
pour  Ic.s  (lisiril)uer  dans  toutes  les  rues  de  la  On  s'étonne  de  rencontrer  sur  ses  pas  des 
ville,  où  elles  coulent  nvrc  rnpifîiu';  sur  ces  femtTies  de  couleur,  noires  ou  bas;mé«s,  pr^^iie 
siies  inclinés  elles  s'eput  enl  eu  viviUanl  l'air,  loujunrs  vêtues  avec  l'air  de  Taisant  <  l(  souvent 
Leur  IVaiclieur  contribue  sans  doute  à  entre-  ^  ^vec  luxe.  Leur  léle  est  coiffée  d'un  riche  nia- 
leoir  les  brises  qui  journellement  descendent  dras.  Elles  emploient  des  toiles  fines,  des  iu- 
des  mornes,  et  serpentent  dans  leurs  gorges 
liaocusespour  serépandreauxcnvirons.  Sonsce 
eoncnura  de  droonsianoea,  la  ville  de  Saint* 
Pierre  t  enfoncée  au  pied  de  ces  hantes  mon- 
l3(;nes,  ne  serait  pas  habitable  sous  une  laii- 
limdc  (le  quinze  dejjres  au  nurfî  dr  j'c'qtinînir. 
La  teiuperuiurey  permet  eneftei  dt;  supporter 
des  habits  de  drap  Icjjci-.'Cc  vêlement  est 
luéuie  le  plus  suin,  [larce  que  reuconu  ant,  selon 
b position  des  lieux,  des  oourans  d'air  phis 
tUs,  on  ne  craint  pas  ces  transpirations  suppri- 
mées •  toujours  morlelles  sons  la  sone  torride. 

Ce  qui  fra|^  particulièrement  en  y  arrivant, 
de  même  que  dans  toutes  les  villes  des  Antilles, 
<*e>l  celle  niullilude  de  n^'fyres,  de  muintrrs, 

(le  quarterons,  de  métis,  de  générations  d  un 

!Pn{^  niélan;;é  du  blanc  et  de  noir,  bile  occupe 

lepori,  It^  places,  les  cabarets,  les  boutiques; 

die  babiieeÎKGlttsivement  des  quartiers  entiers. 

Cette  popuUtionn'estpasuniquementemployée 

aux  travaux  de  ragriculture;  elle  exerce  tous 

les  arts  utiles,  toutes  lesprofinsions  lucmtiv(>s, 

soit  comme  esclave  sous  la  dépendance  d  un 

ninfin',  soit  ron)me  louf'  [  imr  un  s;ilairedont 

•  lie  rend  compte,  plus  souveui  i m  ore  comme 

liltre  (  l  intle|)en(lanle  pour  son  propre  compte. 

Les  ne(p  es  ei  lis  umldires  liennenl  des  ateliers 

et  des  boutiques  de  menuisien ,  de  tonneliers, 

de  charpentiers,  de  forserons,  de  tailleurs,  de 

hqotttiers;  ils  ont  des  cabarets  en  f^rmé  nom- 
bre; ib  font  différentes  soi  tes  de  commerce, 

surtout  celui  de  bétail  et  prinapolement  des  co> 
AniniQin. 


diaioes,  des  mousselines  de  pris,  ponrlenri 
dicmisesbordées  de  broderies,  pour  leurs  jupes 
traînantes ,  pour  leurs  robes  encore  plus  lon- 
gues. Leurs  doi^,  leurs  bras,  leur  cou  sont 
ornés  de  bijoux  d'or.  Cette  ville  est  le  centre 
du  commerce  de  la  Martinique,  et  ne  contient 
pas  moins  de  vingl-cinq  mille  âmes.  Elle  a  donné 
le  jour  ù  I  impératrice  Joséphine,  justement 
surnommée  la  bonne.  Lapopuiaiiou  de  ceue  île 
est  de  cent  dix  mille  habitans ,  bbncs,  gms  de 
ooirienr  libres,  et  quatre-vingt  mille  esdaves. 
On  porte  le  nombre  des  nègres  non  recensés  à 
quinze  mille  environ. 

En  doublant  la  pointe  du  Fort-lloyal,  et  en 
avançant  au  fond  de  la  rad(>,  on  trouve  à  gauche 
une  espèce  de  canal  qui  mène  au  bourg  du  La- 
menlin.  Ce  canal  ioug  li  environ  une  lieue  pa- 
rait avoir  été  peroé  dans  une  fbrét  de  paléin- 
Tiers  qui,  le  bordant  de  chaque  oAté,  forment 
par  leurs  tiges  lisses ,  cendrées  et  serrées,  par 
leurs  feuilles  touffues,  glacées  et  d'un  vert  foncé, 
un  rideau  charmant,  qu'on  dirait  avoirété  taillé 
aux  ciseaux.  L'ombre  et  la  fraicbenrde  ces  lieux 
silcp(  iciiv  ,  les  contours  du  canalà  travers  cette 
sombre  lorét,  inspireot  une  certaine  mélan- 
colie. 

c  Vue  h  peu  de  distance,  dit  Maekinnen,  la 
partie  septentrionale  de  la  Marlipique  présente 
une  base  qui  s'élève  en  peote  douce,  et  Ivrme 
une  pyramide  immense  terminée  par  un  som- 
met couvert  de  bois.  plan  incliné  qui  s'étend 
du  pied  de  la  montagne  à  la  mer,  renferme  ua 


Dlgitized  by 


m  HISTOIRE  PITTORESQUE 

des  territoires  les  plus  beaux  et  les  mieux  culii- 
m  de  toutes  les  Antilles,  ii  est  iQpi^>  de 

champs  de  cannes  à  suci  e,  el  pnrnrt  coupé  par 
lies  ravins  proftMitJs  (|ui  sillonniiil  le  flanc  des 
monts,  el  iravcr>eni  1j  plaioe  eu  se proloageunl 
jusqu'aux  Lui  J&  de  l'Oeean. 

1  Le  caoal  qui  s'ouvre  enu  e  les  rivages  éle- 
vés do  la  Uariinique  et  de  la  Domioique,  est 
sujet  à  des  coups  de  vent  brusques  et  irr%u« 
liers.  Le  vent  dominant  est  généralement  maî- 
trisé dans  le  voisinage  de  ces  îles  el  de  la  plu- 
part des  autres,  par  des  causes  paniculièrcs  et 
secondaires  qui  produisent  (juelf]iiefoi8  un  (  u- 
ranl  d'air  opposé,  ce  «pii  rend  la  navifîaiiun 
incertaine  et  quelqueiuis  dangereuse.  Le  il  oc- 
tobre, pendant  que  {ur  un  temps  calme  et  se- 
rein nous  admirions  les  superbes  champs  de 
canoës  et  les  montagnes  majestueuses  de  la 
3Iartiniquc,  le  cici  se  couvrit  tout  â  coup  dans 
le  sud  de  nua^^es  noirs,  pr^'sages  d'une  tempête, 
fleiireusemenl  le  tonnerre  ne  tarda  pas  ù  gron- 
der dans  le  luiiitain ,  ce  qui  mit  lin  à  nos  ap- 
prelieiisions ,  car  on  a ,  dii-un ,  ol)servé  que  les 
oura{;aus&unt  rarement  accompagnés  de  coups 
de  tonneri'e. 

1  Quoique  ces  effroyables  convulsions  de  la 
naturesoient  naturellement  un  objet  de  terreur, 
j'éprouvais,  je  dois  l'avouer ,  uncertaîn  degré 
de  curiosité  nn-Ié  à  l'attente  de  voir  cet  cpou- 


LA  POMtmOCB. 


vnnta!)!e  phénonjcnc.  Le  nord  et  le  nord-est 
sont  ies  points  de  l'horizon  d'où  ces  teinpèles 
partent  ordinairement  ;  mais  le  veut  saute  brus- 
quement d'un  point  à  un  autre;  el  comme  par 
Teffet  d'une  violente  réaction,  c'est  du  point  op- 
posé que  leur  furie  se  foit  sentir  le  plus  forte- 
ment. 

>  Un  habitant  de  la  Dominique»  homme  spi- 
rituel qui  avait  vu  plusieurs  oitrnf;ans,  ou  au 
moins  les  lourmentesauxqueliesun  donne  (jiiel- 
qiiefois  ce  nom,  me  dit  quelques  jours  après  , 
que  le  vpQt  est  alors  Ires-uupelueux,  et  que 
cepeudant  si  l'on  réflédut  &  l'exposition  de  l'Ile, 
et  au  peu  de  solidité  des  maisons  et  des  autres 
bâiimcns,  ses  effets  n'y  sont  pas  plus  désastreux 
que  ceux  que  produisent  les  coups  de  vent  les 
plus  forts  dans  des  contrées  plus  septentriona- 
les. Quoi  qu'il  (  Il  puisseêIrepourlaDonjinique, 
il  est  certain  <|ue  dans  d'aulres  ilcs  l'ouragao 
cause  des  degùts  aiïrcux. 


»  Séparée  de  la  Martinique  par  un  détroit 
lar{»c  de  huii  lieues,  la  Dominique,  longue  de 
onze  lieues  sur  cinq  de  large,  el  la  plus  élevée 
des  Antilles.,  offre  égulcment  des  traces  de  gran- 
des convulsions  de  la  nature.  On  n'y  distingué 
do  Idn  qu'un  assemblage  de  hautes  moniagnes 
réunies  en  groupe.  On  y  a  reconnu  deux  vol» 
cans  principaux  dont  les  centres  d'éruption  Ont 
été  environnes  de  plusieurs  foyers  secondaires. 
Ln  rnon!;v;ru  du  Diable  est  le  nom  donné  au 
voloin  du  nord  ;  celui  du  sud  est  appelé  la  Sou- 
tnere,  parce  qu  on  y  trouve,  comme  dans  luus 
les  cratères  des  Antilles  récemment  éteints,  da 
soufre  et  de  i'ahin  eu  grande  abondance.  U  pa- 
rait que  co  cratère  vomit  parfois  des  fomeroiks 
noires  et  brûlantes.  Oa  reconnaît  encore  leur 
action  sur  les  laves  qu»  l'entourent;  ctt  elles 
sont  lotalemenlblancljtes,  poreuses  et  incrustées 
de  soufre  liés-pur.  il  son,  par  trois  issues  qui 
suni  |>eul-èire  les  bouches  de  la  Soliutare,  des 
sources  thermales,  dontles  eaux  jaiiitsseal avec 
bruit  ;  elles  déposent  de  l'ocre  sur  les  rochers 
de  leur  lit  ;  la  source  la  plus  basse  âève  le  ther* 
momèire  à  soisante-seise  degréi,  et  celle  quiest 
ù  cinquante  toises  plus  haut  le  feit  monter 
quarante-quatre.  Ce  cratère  qui  est  environné 
de  hautes  cimes,  se  trouve  h  deux  milles  de  la 
mer  et  à  cent-cinf|!rante  toises  au-dessus  de  son 
niveau.  Lue  double  vallée  sépare  le  volcan  du 
nord  de.  celui  du  sud;  elle  s'ouvre  à  l'est  sur 
l'anse  Pagoua ,  à  l'ouest  sur  oefle  de  l'Ajoue. 

»  On  a  dit  avec  raison  que  si ,  après  avoir 
serré  et  froissé  une  feuille  de  papier  dans  su 
main,  on  la  jetait  sur  une  fable,  elle  représen* 
ferait  asser.  bien  les  anfractuosités  elles  irrégu- 
larités de  la  surface  de  la  Dominique.  Les  por- 
tions de  terrain  fertile  que  Ton  cultive  sont 
généralement  situées  dans  des  vallées  ou  sur 
les  parties  des  moulagnes  les  plus  basses  et  les 
mieux  tibtké»  ;  do  aoric  que  tonque  Fou  s'ap- 
proche  de  cette  lie,  elle  ne  présente,  è  Teioep- 
tion  de  la  lisière  au  bord  de  la  mer,  qu'un  amas 
énorme  de  rochers  âpres  et  arides,  etdehauiea 
montagnes  couvertes  de  bots. 

i  A  l'exlréniiié  méridionale,  nous  avons 
passé  prï-s  du  8colsmans-Head ,  nionlagne  peu 
élevée,  si  on  la  conq)are  avec  les  niasses  pro- 
digieuses qui  l  UYoisioent,  tjiais  poufiuol  asse^ 
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haute.  NoH^  nvons  suivi  «^nsuile  v<m's  le  iionJ  l;i 
rôle  innii!:ii;neiise  de  l  oiu'sl.  Du  somniel  des 
luiiU  urii  ijcie  nous  avions  au  sud ,  s  ëlevail  con- 
^kUaimeni  une  forte  fumée  volcanique,  et  j'u- 
perçdt  dtttiDClMieii^  une  graiide  quantité  de 
86ufre  qui  avait  Iranisudë  des  flancs  d*une  des 
montagnes.  Un  de  mes  compnofnons  de  voya{;o, 
ayant  inispial  à  lerre,  fit  cuire  l'n  trois  minutes 
Uii  œuf  dans  une  dr^  sources  d  emi  ihfM  inalc. 
Les  petites  planiaiious  de  calier  qui  suut  siuucs 
»urJ«  penchant  et  quelquefois  mcinesur  lesoni* 
ml  des  cullioes,  sont  entourées  de  bnies  tris- 
hauM  pour  préserver  les  arbres  de  l'action  du 
lent.  Vues  de  la  mer,  elles  produisent  uii  bel 
clliei,  paf  le  oontraste  de  leur  verdure  avec  la 
Idole  sombre  et  sauvage  du  tableau  que  Toii  a 
tous  les  yeux. 

»  G'ebi  au  pied  des  hauteurs,  sur  la  côte  oc- 
ciilenialf»  de  l'île ,  qu'est  située  la  ville  du  Ko- 
M-au,  résidence  du  gouverneur.  Les  Français 
avaient  très-judideusemeoi  dtoisi  son  empla* 
eonentà  la  rive  (pmche  do  ruisseau  qui  coule 
inr  un  Kl  de  rocher,  avant  de  se  jeter  dans  la 
mer*  Quelques  rues  sont  pavéâ;  elles  sont 
larges,  et  tirées  au  conloau.  Une  rangée  de 
magasins  sépare  la  pLcc  du  iu;ji  ché,  «|ui  est 
très*sp,n<  i<*usc,  du  boi  d  de  la  nar  ,  sur  k'(|uel 
lâlauie  brise  avec  une  vioietux'  (jui  reud  SOU* 
H'Ql  le  dt-barijuêiiienl  li  cs-iucuuiiuude. 

>  L'aspect  de  œue  vlJle  du  eôlë  do  nord ,  le 
loqç  du  ruisseau,  est  extréoieaient  {jai.  La  mai- 
son du  gouverneur  est  située  dans  une  position 
elevëe,  derrière  le  fort,  au*dessoos  du  morae 

Bruce,  sur  lequel  se  trouve  une  partie  des  ca- 
sernes, d'oii  l'on  a  une  vue  inagniii(|ue,  à  vol 
d'oiseau,  de  h  ville,  et  des  navires  mouillés 
dans  la  rade.  On  aperçoit  den  ici  e  soi,  au  jiied 
d  uo  immense  rocher pcrpeudiculaii  e,  uuc  val- 
lée sombre  qui  pénètre  dans  les  paniei  mon- 
tueuses  et  centrales  de  l'ile,  arrosées  par  le 
pcUt  raisscflu  ou  torrent  qui  ba%ae  le  Roseau, 
ft  coule  sur  un  lit  rocailleux ,  au  milieu  du 
pays.tgc  le  plus  agreste  et  le  plus  pittoresque. 
C<  lle  \ allée  doit  être  un  *?»»jf)ur  bien  agréable, 
car  le  soleil  ne  peut  s'y  uioiitrer  que  l(»rs(jnc 
b  matiuê  Cat  deja  assez.  a\ai)cée  ;  niais  une  va- 
peur luipurc  et  maligne  s'cleve  frcquciuuienl 
de  cette  profondeur,  et  s*arréie  à  une  certaine 
diMoe  sur  les  bauieurs.  Cette  lie  renfeme 
i«e  pofMbtioA  devim^tis  mîUe  ftniM. 


LA  OUADELOli'K. 

>  Après  avoir  <]uiile  la  Dominique,  je  fis 
pi  csqu»  le  tour  de  la  Guadeloupe,  en  Ion* 
gesnt  de  près  la  edte  de  la  Basse^Terre  :  une 
e&bakkison  sulfureuse  très-forte,  qui  venait  des 
montagnes  près  de  la  Pointe-ù-Pitre,  remplis- 
sait  l'air  à  une  dislance  considérable. 

»  La  Guadeloupe,  dit  Lcscnlier,  qui  a  lait 
un  lonjj  séjour  daus  le»  colonies,  est  loi  niée 
de  deux  lies  intimement  réunies,  et  qui  sem* 
bleui  n'en  faire  qu'une,  u'eiani  séparées  que 
par  un  canal  étroit,  coulant  dans  des  terres 
basses ,  couvertes  de  mangliers  ou  palétuviers. 
Ce  canal,  uniquement  alimenté  par  les  eaux  de 
b  mer ,  est  appelé  la  rivière  salée  ;  il  n'a  |)n8 
plus  de  quinze  à  vingt  toises  do  largeur  dans  lu 
plus  grande  partie  de  son  cours,  qui  est  de 
deux  lieues  au  plus. 

»  Ces  «1»  u\  îles,  paraissant  n'en  former 
qu'une,  ou,  si  l'on  veut,  ces  deux  fractions  du 
la  même  Ile ,  sont  essentiellement  distinctes  ta» 
tre  elles  de  caractère ,  de  figure  et  d'aspect.  La 
partie  qui  est  située  plus  au  midi,  vers  Tooest, 
se  nomme  plus  pariiculièrfmenl  la  Guade- 
loupe; l'autre  fraction  se  nomme  dans  le  pays 
la  Grande-Terre  ;  son  extrémité  orientale  so 
termine  en  une  langue  de  terre  qui  diminue  de 
longueur  en  se  prolongeant  vers  l'est ,  jusqu'à 
une  jHiinte  de  rochers  taçunnés  en  aiguilles  ou 
evciDchers,  que  l'on  nomme  la  Pointe  des 
Cbàteaux.  L'ile  Guadeloupe  proprement  dite 
est  de  forme  oval?.  Son  plus§;ruod  diamètre  est 
vers  le  nord;  elle  finit  presque  en  pointe  vcis 
le  sud.  Cet  ovaU'  est  ^chancre  dans  le  noi  tl-esl 
par  II  IIP  assez  grande  baie  piir^'Uieed  ilolseldc 
lias-lunds,  uiuis  laissant  culte  eux  des  espaces 
propris  au  mouillage deâ plus graudj» vaisseaux. 
C'est  entre  celle  extrémité  el  le  comoieoceroent 
de  la  Grande-Terre  qu'ea  située  la  ville  de  la 
Poiole-à'PItre. 

•  La  partie  du  nord  de  la  Guadeloupe  qui 
regarde  vers  .\ntigoacst  bordée,  à  la  distance 
d'une  lieue,  plus  ou  moins,  de  plusieurs  Ilots 
!K)is('s  et  iniiabités  ;  elle  esl  munlueiise ,  le  mi- 
lieu est  occupé  entièrement  par  une  t  ljaiiic  de 
moulagucb  dont  les  soiiiuicis  oui  jua(|u'a  huit 
cents  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer*  Li  plus ooosidérable  est  la  Soufrière» 

,  è  pea  près  à  deux 
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lif'Mcs  (}o  (lislanof  do  h  côle.  C'est  un  cône 
uLluiiH'  VI  uo\](\ui' .  (hml  la  liauleiir  est  de 
8cpl  tieni  <li\-iinil  i<;is(  s.  Le  layoïi  (Je  sa  l>ase 
vtil  do  pi'èji  de  MX  uiilic  liiiiies.  Ce  volcâo  ne 
Jetiaictyelfement  line  de  h  fiiniée  par  trois 
bouches  bien  clisCiDeteSt  lesquelles  chaDgpeot  de 
plioe  ec  varient  en  nonibre  pur  des  révcItttioDS 
IrMIoignées  les  unes  des  autres. 

>  On  con^'oit  facilement  que  la  Guadeloupe , 
formant  uuo  mnsse  consklf^nble  cl  irès-cK  véo, 
relient  une  fji  aude  quantiie  de  nuafjes  cliassés 
dans  l'ouest  par  les  venis  alises.  La  situation 
transvei i>ale  de  ces  uionUi^jnes,  leur  étendue, 
les  bois  dont  elles  sont  presque  partout  cou- 
vertes vers  leurs  sommets,  leur  bauieardans 
l'atmosphère,  et  la  légèreté  spécifique  de  l'air 
environnant,  ne  permettent  pas  à  ces  nuages 
de  s'échapper  librement.  C'est  leur  rassemble- 
nienl  presque  continue!  autour  des  sommets  de 
ce  U)n{î  massif  de  munia(|nescommen(;nnt  à  la 
Soufrière,  (jui  alinu  nie  les  sources  des  nuni- 
breux  ruisseaux  qui  fertilisent  dans  tous  les 
sens  la  Guadeloupe,  et  dont  quelques-uns  sont 
appelés  rivières.  Les  mousses  des  rochers,  les 
feuilles  et  les  branches  des  arbres  s'imbibent 
de  ceiiB  eau  qui  se  condense  par  le  séjour  des 
noa{;es,  et  qui  découle  et  distille  lentement, 
tantôt  en  brouillards  humides,  tantôt  en  pluies. 
Les  p:Uura{<[es  de  eeite  partie  sont  excellens  ; 
HIe  ronlient  aussi  «le  belles  forets ,  où  croissent 
le  (;:iïac,  l'acajou,  le  campôdie,  le  bois.de 
fer,  etc. 

»  La  partie  méridionale  porte  des  traces  éW- 
dentés  de  l'action  du  volom*  0His  celle  ocd- 
denule,  on  voit  en  plusieurs  oidroits  des 
sources  d'eau  chaude  et  tiède.  Celle  que  Ton 
appelle  la  Fontaine  bouilUnte  est  à  troia  lleues 
att  pins  à  l'ou^'sf  (lit  sommet  <lfi  voîcnn,  ^nr  le 
bord  de  la  nu  i  ,  ;i  un  pi^d  <hi  ni\eau  ordinaire 
de  ces  cauK.  Ou  aj»ti(;uii  une  forte  fumée  sur 
un  irès-pelit  espace  ;  elle  sort  immédiatement 
du  milieu  des  graviers  dont  la  grève  est  for- 


plus  de  ^ngt-cinq  lieues  de  bonnes  teires  bien 
cultivées.  Cette  partie  de  l'île,  privée  <le  mon- 
ia[înesetde  forêts,  éprouve  une  chaleur  plus 
forte  (|ue  l'autre ,  et  réunit  une  plus  grande 
populatioD.  Les«oquillages  et  lesmadn^pores» 
mêlés  i  la  terre,  prouvent  qu'elle  a  âé  ooo* 
verte  par  h  mar, 

>  Pendant  les  deux  années  1802  et  ISOSifue 
j'ai  séjourné  dans  celte  ile,  on  n'a  vu  qu'une 
seule  fois,  etdaus  la  nuit,  le  sommet  du  vol- 
can, qui  ne  donne  ordinairement  que  <Ip  la 
fumée,  jeter  quelques  flammes,  sans  au  un 
cliuL  sensible  d'explosion  ni  d  éruption,  miiin 
suivi  d'un  tremblement  de  terre  qui  eut  Uea 
dans  b  nuit  du  17 au  18  mars  1803.  j'étais  ar- 
rivé ce  mémesoirde  hi  fiasse-Terre  à  hi  Pointe- 
ù-Plire.  La  maison  où  j'étais  loge  étant  con- 
struite en  bois,  j'entendis  craquer  la  charpente 
et  les  planches  pendant  quelques  s'  r(»ndes.  Ce 
tremblement  de  terre  ne  s'était  nullenitul  fait 
sentir  h  la  Basse-  Terre  ni  dans  les  cantons  voi- 
sius  et  les  plus  prociies  du  vuicao;  mais  ù 
Saiote-Ânne,  dans  le  mitien  de  la  Grandcr 
Terre,  quartier  qui  en  est  éloigné  de  plus  de 
quaione  lieues  en  ligne  droite,  on  avait  senti, 
aux  mêmes  éi>oques,  ks  mêmes  commolîmis 
qu'à  la  Pointe-à-Piire.  > 

Vis-à-vîs,  et  d.ms  l'est  de  l'extrémité  oricn- 
tnliMle  !n  Crnnde-Tene,  est  située  l'ile  d«  lu 
l>ej»n  a(h',qui  en  est  séparée  par  un  canal  d'en- 
\ii'on  deux  lieues  et  demie;  sa  Ion{;ucur  est  à 
peu  près  de  trois  lieues  et  demie,  et  sa  largeur 
d'une  lieue;  le  sol  est  en  quelques  eodroita 
noirâtre  et  fertile,  et  dans  d'autres  sabtoii» 
neux  et  stérile.  On  y  compte  à  peu  près  douze 
cents  habiians,  qni  élèvent  des  bestiaux  et 
cultivent  dn  coton  estimé.  On  y  a  établi  une 
léproserie. 

Marie-Gabnte,  autre  dépendance  de  la  (iua- 
deIouj>e.  est  située  entre  la  Poioie-des-Chà- 
leuux  ei [a  Dominique  ;  ellp  est  séparée  de  l'une 
et  de  rentre  par  deux  canaux  dont  chacon  « 


mée.  Ausntôtque  l'on  y  creuse  un  troii ,  il  se  plusieurs  lieues  de  traversée.  Elle  a  près  de 
remplit  d'une  eau  qui  bout  à  gros  boufllons,  '  quatre  lieues  de  longueur  dif  nord  au  sud,  sur 
comme  dans  une  chaudière  fortement  chauffée.  '  une  largeur  beaucoup  moindre  de  l'est  à  l'ouest. 

»  L'autre  partie  de  l'île,  ou  la  Grande-  C'est  un  pays  pkit.  Sa  côte  orientale  eM  bordée 
Terr-.',  diffère  en  tout  de  la  Guadeloupe;  c'est   de  hauts  rocliers  cpii  servent  de  retraite  à  des 
en  {jefii  )  1  nu  pa\  s  plat  ;  on  y  trouve  même  en   troupes  innombrables  d'oiseaux  de  mer.  Le 
plusieuis  (  lultoiis  des  terres  basses  et  noyées,   sol  est  {jénémiement  propre  à  la  culture;  ou  y 
'ertes  de  palétuviers.  Mais  li  reste  encore  élève  de  bons  chevaux,  et  on  y  iuii  u  peu  près 
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est  de  douze  nûUe  âmes,  dont  près  de  dix 
milie  esclaves. 

Vte-à-\isld  puiiiie  ia  plus  luci iiliouaie  de  la 
Goideloupe,  à  deux  lieues  dans  le  sud-sud-cst, 
wtnNive  les  Saintes,  {groupe  d'iks  composé 
de  deux  principaies,  nonmiées  la  Terre-de- 
BucchTerrenje-Baut;  d'une  troisième  de 
ncnndre  grandeur,  et  de  cinq  autres  i(o!s  ou 
Fwhm  volcaniques.  Les  irois  plus  grandes 
di  s  laiiseni  entre  elles  un  excellent  mouillage 
pour  !(  s  vai^st'nlJ\  de  louie  grnndcur.  Ce  havre 
paraii  éire  l'uocien  cratère  d'un  volcan  dont 
bbords  se  sont  ëcroaUi  ;  il  est  environné  île 
filmi  pyramidaux  qui  ont  une  hauleitr  de  cin« 
quaoïe  i  cent  cniqiiattle  toises.  Le  morne  cen- 
tral de  la  Tcrrc-de-Bas  a  près  de  cent  soixante- 
<iii  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
lampr.  Li  poputnlion  deces  pflites  î!ps  nVx- 
ccidejiuère  c  lli  le  la  Dcsirade;  on  y  réiolledu 
coton.  A  rc'|io  ji!,'  (in  tremblement  do  K^rredi? 
1803»  on  le  seiuit  aux  luèmcs  heures  à  Marie- 
Cabote.  Le  principal  lien,  nommé  Grand- 
fioerg,  est  peuplé  de  six  mille  âmes. 

■  Cette  ile,qui  ressemble  beaucoup  à  la  Bar- 
Inde,  dit  Waller,  en  a  toutes  les  beautés  cham- 
pêtres, et  d'autres  qui  lui  sont  particulières. 
Les  collines,  quoique  d'une  hauteur  médiocre, 
sont  couvertes  d'aritrcs  ornes  du  plus  b*au 
fttiillajyp;  elles  s'mt  d'un  r)ce(-s  facile,  et  leurs 
locunieu  se  lerunnc-ui  par  uue  |>eliie  plaine  de 

fodore.  Les  ravins  a*élèveni  gradueUemeot  ; 
qidi|ocs-uns  sont  cependant  très^pittoresques. 
k  aboodent  en  aibres  à  fruits  qui  y  croissent 
nu  culture ,  entre  autres  Toranger ,  le  citron* 

ïier,  le  petit  corossolirr  et  le  goyavier* 

»  Vers  ia  partie  septentrionale,  la  perspective 
<l«ieol  de  plus  en  plus  variée.  Les  cullines  ei 
fesravinsoiit  un  caractère  |>lusagrf  sie;  IpsIkms 
derieuueni  plus  épais;  ils  renferment  uuequan- 
lilé  de  grands  arbres  propres  à  la  charpente. 
Hs'f  trouve  un|;rand  étang  ou  laguu  qui  parait 
^  formé  de  la  rétuîon  d*nn  œnain  nombre 
de  ravins  dans  une  vallée  qui  se  prolonge  en  se 
l'étrccissant  sur  une  étendue  d'environ  dix 
Diilîfs  jusqu'à  une  quinzaine  de  toisrs  de  la 
n»<r,  pr»  ^  de  h  haie  de  Saint- Louis.  Col  ttan;; 
abocde  en  poi^os»  et  surtout  en  crevettes 
excellentes. 

tes  créole^de  Marie-Galante  ^uui  u  c^-poli:»; 


mille  barriques  de  sucre  par  an.  La  popuiaiion   leurs  manières  ^ont  aisées  et  distinguées^  et  Ss 

exercent  l'hospitalité  avec  plaisir.  » 

Waller  étant  dans  cette  i!e,  fut  témoin  d'un 
de  ces  terribles  ouragans  qui  désolent  quelque- 
fob  les  Antilles. 

«  Un  dimanche,  dtt-il ,  je  revenais  h  cheval 
de  fitire  une  visite  à  te  campagne  »  et  je  suivais 
le  rivage.  On  ne  sentait  pas  le  moindre  soufflé 
de  vent ,  le  soleil  venait  de  se  coucher.  La  mer 
éioit  un  peu  grosse,  et  produisait  un  bruit 
sourd  (  Il  se  brisant  contre  l:i  f»!:i[;e.  Je  contem- 
plais en  silence  ce  spectacle ,  lorsqu'un  vieillard 
m'accosta  poliment.  «  Vuiia  une  soirée  bien 
belle  et  bien  tranquille,  lui  dis-je.  —  Plût 
à  Dieu  qu'elle  filt  passée!  t  s'écria-t-il.  Cette 
exclamation  me  parut  d'autant  plus  surprenante 
que  je  ne  découvrais  rien  qui  pAt  y  donner 
lieu.  <  Il  y  a  soixante  ans,  reprit-il,  que  j*ha> 
hite  ces  îles  ,  et  rarement  je  me  fi-ompesur  ces 
pruuustics.  lienian[uez  que  la  mer  devient  de 
plus  en  plus  houleuse ,  quoiqu'il  ne  souffle  pas 
le  moindre  air  de  vent ,  ei  voyez,  la  quamite  de 
fumée  qui  sort  de  la  Soufrière.  *  Jusqu'alors  je 
n'avais  pas  Usât  attention  à  ce  volcan  d'où  s'é- 
chappait en  effet  une  colonne  de  fîimée  noiie 
plus  considérable  que  je  ne  l'avais  aperçue  jus* 
(|uc  alors.  Le  vieillaiti  appela  ensuite  mon  atten- 
tion sur  les  !>esiiaux  et  les  oi«?eaux,  qui  nu  lieu 
de  re{;a{;tn  1.  selon  leur  eouinnie,  leurs  gitcs 
nprès  le  soieii  couclie,  erraient  in  ]tiiiis  dans  la 
campagne,  c(»mme  s'ils  appichendairnl  une 
gramfe  catastrophe.  Les  éioics.  quicommen* 
çaient  à  paraître  »  brillaient  d'un  édat  extraor» 
dlnatre,  et  de  temps  en  temps  on  entendait  on 
que  l'on  appelle  ici  le  mqgissement  du  vent , 
quoique  le  calme  le  plus  paHsiit  n^t  encore 
dans  l'atmosphère. 

>  Le  (  rtnjleme  quitta  pour  aller  prendre  ses 
pwniiiiuns  contre  l'ourjfjan  qu'il  venait  de 
nie  pt  edire.  De  mou  cùié,  je  regagnai  pensif  le 
quartier-général  où  se  trouvait  réunie  une  so- 
ciété nombreuse  qui  me  fit  bientôt  oublier  le 
vieillard  et  ses  funestes  présages.  On  se  sépara 
tard.  Je  n'étais  pas  encore  couché  k  une  heure 
du  matin ,  lorsque  l'ouragan  commença  comme 
un  coup  de  tonnerre  ;  la  maison  où  je  me  trou- 
vais fut  eliranlee  d'une  manière  très-sensible; 
dans  quelques  minutes  le  toit  fut  enlevé ,  je 
n'avais  plus  que  le  cit  l  au-de^us  de  ma  tctc.  Je 
m  bubiUai  à  la  hùte ,  et  je  voulus  courir  à  ffa^ 
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piUll  ;  je  ne  pus  parvenir  è  ouvrir  ma  i>oi  te,  à 
enuse  du  veni  qui  «'était  engouffré  àasn  Tesca- 
lier  ;  ju  bout  de  quelques  minute»  elle  s'ouvrit 

(re'U'-inétnc  avec  une  violence  extrême,  et 
iMj|{;rci  mes  ^^fforfs  H  nie  fut  impossible  do  la 
fermer.  A  l'Iiùpiial  le  loii  ei  les  volels  avaient 
t'ié  empori(-s  ;  <|u*  l'jut':>  luaLdcs  b'tianl  avisés 
Uus  uiir^  lureiii  tnkveti  couime  des  plumes. 
La  mer  avait  reflué  jits<|ue  dans  la  rue. 

>  tes  habitans  étaient  dans  b  consiernaiioo; 
personne  ne  savait  oh  fuir  fiour  être  eu  sûreté  ; 
dans  les  maisons  on  avaii  h  craindrelcurctiute, 
dehors  on  ne  pouvait  resisiee  nn  veni  qu'en  se 
mettant  à  quali-e  pallcs.D'un  aalrc  c6U\  les  vo- 
lets ,  les  :Mjvens ,  les  di  bris  (  f  loils ,  les  bran- 
i:lifj>  d  aJitvique  le  vent  enlevait  avec  fracas 
dans  les  airs ,  et  lu  Lruil  affreux  des  flotseï  de 
Ja  mer  qui  permettait  à  peine  de  s'entendre  à 
quelques  pieds  de  distance ,  formaient  un  spec* 
tacte  épouvantable.  3Ial(]^ré  les  éclairs  nombreux 
qui  sillunnaienl  l'hurizon ,  l'ubseurilé  était  si 
(grande  qu'il  u  y  avait  pas  de  possibilité  de 
s'enirî'-seeourir. 

»  ^^»iu  Ipirs  navires  qui  élaient  innuilld.^  vts- 
à-vi>  dii  II JUJ  {;  cliassèrenl  sur  Icuis  uucjvà  ;  la 
plup;»l  lurent  jdés  à  la  côte;  il  y  ent  desar- 
lires  déracinés,  tous  furent  dépouillés  de  leurs 
feuilles  ;  au  point  du  jour  ri!e  paraissait  eniîère- 
menl  ravagée:  la  plaide  était  couverte  d'une 
lnin»ense(|Ujnlilédc{judin(m.MaI{pëces  dégâts, 
h'S  li:ibitans  disaient  «pie  ro!iia;;an  n'avait  été 
ni  de  lrès-!onj;iir^  durée,  ni  trè&*déâastreux. > 
llevenonsàla  (jiiade'.Diipe. 
I.a  ville  de  la  l'uiutc-a- Pitre,  silure  dans  la 
Grande  Terre,  est  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  commerçantes  des  Antilles. 
£n  I7(i5,  remplacement  ou  elle  est  biHtie  n'é* 
tait  qu'un  marais  sur  les  bords  duquel  on  ne 
voyait  (pie  quelques  oiibanes  de  pf'elicurs. 

I-e  il  ujars  1780,  un  inc(  ndie  alnniv  en  ré- 
duisit en  cend!e5,  m  moins  de  irois  heures,  la 
plus  grande  partie;  «  'le  a  elc  reconstruite  de- 
puis en  pierre  sur  un  plan  irès-r(f(;ulicr  et  irès- 
élcgaut.  La  commodité  de  son  port ,  la  sûreté 
dû  sua  mouilbge,  et  sa  position  au  centre  des 
cultures,  l'ont  fait  augmenter  avec  rapidité. 
Ses  rues  sont  larges,  tirées  au  oordeau  ;  plu- 
aifursont  des  trolloirs:  son  port  est  bordé  d'un 
p;ir  (Ir  l)«'!!f's  maisons  et  de  vastes  maga- 
^^■^«(jac  une  mcncilteuse  activité  quand 


les  événemam  n'eiitrmrent  pas  l«  Gonmem  ; 
Ton  voit  de  fautfo  c6ié  un  grand  nombro  d« 
navires  k  l'ancre;  ce  qui  forint*  uq  ooupd'œil 
ravissant ,  et  rend  la  Pointe-ù-Pitre  une  des 
villes  les  plus  agréables  des  Antilles. 

Sa  population  de  douze  lijille  âmes  vnric 
plus  que  celle  d'aucune  autre  ville  de  cet  ar- 
cliipt  l,  et  &e  renouvelle  plus  souvent  par  l'ai- 
flueoce  qu'oocasîone  l'appât  d'y  faire  prompt 
tement  fortune.  Mais  la  fotjgue  d'un  tourbillon 
d'aflbtres  commerciak s,  le  manque  d'eau ,  Viù* 
satubr^  du  climat  et  une  chaleur  excessive  sur 
une  terre  plaie  et  sans  ombrage,  donnent  ra- 
rement le  temps  «l'y  atHasser  assez  tôt  de  l'or 
pour  venir  eu  jouir  en  1  rance.  Ijk  ville  a  plu- 
sieurs édiHces  reaiurquubles  et  de  belles  places 
plantées  d'arbres. 

-Le  cbeMieu  de  la  Guadeloupe  est  Baase* 
Terre ,  située  sur  laoôte  ocêklentale  de  la  partie 
de  nie  dés%née  par  ce  nom.  Elle  est  séparée 
âidauxpar  lu  rivière  aux  llerl>es ,  qui  prend  sa 
source  au  pied  de  la  Soufrière  ,  cl  se  rompt)se 
de  deux  branches  qui  avant  de  se  reunir  reo- 
fi-rment  un  espace  déforme  trianfjulatrf  nommé 
l'iL'i.  Celle  nvière,  presipi  à  sec  pejidanl  pri^s 
de  neuf  mois  de  l'année,  devient  parfois  dans 
lasanondes  pluies  un  torrent  effroyable;  on 
la  traverse  sur  deux  ponts,  Tunen  bois,  l'autre* 
en  pier^^  Dès  ifXiO,  Basse-Terre  comptait 
déjà  plusieurs  rues;  ses  maisons,  la  plupart  à 
deux  éln[}e.s,  étaient  en  bois;  elle  fut  pillée  , 
brûlée  ei  i.aeLa;;ee  plusieurs  fois  par  les  Anglais; 
redevenue  tlui  issanie,  elle  lut  ron>uniéc  par 
un  incendie  le  l^aoiii  1782.  Liie  a  elé  rebàlie; 
mais  le  commerce  a  préfiirë  la  Poiaie4*Pltro, 
dont  ie  port  est  plus  central  et  plus  sûr.  Basae* 
Terre  est  la  résidence  du  gouvernement  ool<h 
niai  de  la  Guadeloupe ,  d'une  Cour  royale ,  de 
ir.bunaux  de  première  instance ,  etc.  Elle 
compte  neuf  mille  haliitans.  Sa  longueur  est 
(]'(uviron seize  cents  toises;  sa  largeur  est  peu 
cousidérable,  parce  que  les  mornes  anxfjue!» 
elle  esl  adossée  s'élèvent  brusqueuieiii.  La» 
rues,  toutes  pa\ces,  sont  arroiees  par  des 
ruisseaux  d'une  eau  fraîche  et  limpide,  qnî 
descendent  île  ces  hauteurs;  on  y  remarque 
beaucoup  de  fontaines  publiques,  et  its'en  trouve 
dans  la  plupart  des  maisons.  La  prome- 
nade appelée  le  cours  de  Noiivos  est  d»ar- 

manici  elle  est  pkiatéc  de  tamarins  hauts  ci 
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touffus  lesquels  on  li  ouve  ù  loulc  heure 
4i  Jour  tto  «Mnbrage  fhiit  et  agféoble  ;  il  y  a 
dis  iMiict  de  cbaquecdlé  ;  et  on  y  voit  toujours 
dtbciu  monde,  noiammeiiiraprès-iiiiUi.  Une 

Kiti-e  promenade,  le  champ  d'Arbeud*  aété 
pliniée  d  ixltrcsen  1817,  el  offre  un  espace 
pies  Aasie  et  plus  aéré  que  le  cours  de  Noiivos. 

D'un  côté  la  mer  baifjne  les.  murs  do 
ia  \»lîe,  de  l'autre  elle  est  abritée  par  des 
moraes  qui  |ar-at»&eia  se  (jroupiT,  et  suntdi- 
fiiéi  perde  profonds  rarins;  ils  s'élèvent  pr 
sttphiifaêàtrcs,  sont  parés  de  ricbes  moissons 
ée  ouines ,  couronnes  de  bouquett  de  bois,  et 
par&em<%  de  julies  habiljtli«ins.  Ils  donnent  ù 
nis^-Terrc  uo  aspect  charoiant  et  très-piito- 
res<|ue. 

Oqui  frappe  le  plus  particuiicreuK  Dt  lesre- 
pnli  est  b  Soufrière ,  ce  volcan  dont  il  a  d«  f:i 
né  question.  Ses  deux  sommets  ou  [nions  i»e 
iitsdicot  en  (toînies,  et  sont  formés  de  roebes 
pdses  ou  caldoées.  A  peu  de  distance  de  lii 
lirincipate  de  cses  sommités ,  en  suivant  i  l'ouest 
uo  terraio  anguleux  et  escarpé,  on  entrevoit  un 
jrf^p  rrairre ,  d'où  sort  continuellement  la  fu- 
met  ooiio,  rj>aissc,  sulfurée  et  mC-lee  d'f  lîn- 
Hles  visibles  [a  nuit ,  dont  W.'illtv  a  jiat  h-. 
1^  pier  res  qu'on  s»*avenlu»  e  à  y  lancer  d  uue 
certaine  distance  produisent  une  explosion 
«■daine  de  flamme ,  de  cendres  et  de  fumée. 
Pies  prés  et  au-dcasous  du  petit  piton  vers  le 
«d,  est  un  second  cratère  moins  ^rand  que  le 
ptfaiert  d'ob  sort  aotsi  de  la  fumée ,  mais 
noua  nbondammenl  que  du  {>rand  cratère. 

On  f'xpori'^  nrinupjlement  dp  h  Guadeloupe 
CMMju.iriif  [iiiile  «jiiiuiaux  de  sucieierrë,  trois 
œol  (juaire-viiifit  mille  de  sucre  brut,  vin{;t 
■île  de  café,  deux  mille  de  cacao,  onxc  mille 
«iecBUNi,  cent  mille  litres  de  tafia,  huit  cent 
■ilt  de  sirop  et  quelques  autres  denrées.  La 
pspttbtM»  de  celte  belle  cotonieesi  d'environ 
«atviauil*trois  mille  hubitans,  dont  cent  mille 
•^bves.  I/oiit-nfjnu  du  %joilletl8St5  lui  cau- 
sa de  grands  dummages. 

AKTIGOA.  —  MOKTSEIIIIAT. 

MaddatMi,  après  a?oir  passé  le  hog  de  la 
Cuadstoupe»  dAarqua  sur  le  rivaj^  d*Anti8m. 
«  Ccue  peUie  Ile,  dil'îlt  est  prcaque  entière- 
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qui  s'élèveni  ù  une  hauteur  considérable,  dans 
les  parties  du  sud  et  du  sud-ouest.  Lintérieur, 
è  l'exception  de  quelques  cantons  très-pierreux 
et  de  quelques  pâturages,  présente  une  snriâce 
unie  et  fertile  couverte  de  champs  de  cannes. 
Le  sol  dans  les  parties  basses ,  où  j'eus  occasion 
de  !"nl»sprvor,  me  sonibb  consister  {yt'nernîe- 
lîieiit  vu  un  terrrati  r, (tira ire;  sur  le  penchant 
des  collines  il  «lait  .souvent  mêlé  darfjile  ou  de 
marne  caleaire,  ei  dans  les  espace:»  les  plus  [jras 
prenait  une  belle  couleur  de  cbooolai.  Du  som- 
met d'une  éminecce  centrale  tournée  vers  Test 
et  ensuite  au  nord  vers  la  ville  de  Saint-Jean, 
l'œil  se  repose  sur  un  des  territoires  les  plus 
ftHUiiids  et  les  mieux  cultivés  des  Antilles.  Un 
voyajjeur  'jui  vient  dr  (jiiiner  les  forêts  et  le.<» 
mornes  des  i!i  s  1(  s  pîiisiiiei  itliuuales,  éprouve 
un  charme  inexpi  iaialiie  a  |»i  uuiener  ses  refjards 
sur  un  espace  aussi  considérable  de  pays  décou- 
vert. Toute  la  partie  intcrteurc,  quoi(]ue  de(;a- 
gée  d'une  grande  portion  des  boisqui  l'ombra- 
geaient, n'est  pas  ent'èreoicat  cuUivée.  Dans 
les  cantons  où  le  sol  n'est  pas  propre  à  la  pro- 
duction des  cannes  à  sucre ,  qui  semble  avoir 
fixé  principal  -nirnl  l  ailenlion  des  liabilans 
d'Anliçoa,  on  a  convci  ti  le  terrain  en  p:Uura- 
1,'es,  et  l'on  y  elèvc  de  iiui/.brcux  troupeaux  île 
bœufs.  Je  remarquai  sur  dilTérens  puinis  des 
bocnjjes  de  cedrels  blancs,  et  dans  les  prai- 
ries une  quantité  de  buissons  de  goyaviers,  qui 
donnent  un  fruit  e\(  client  dont  on  fait  des  con- 
serves, des  marmelades  et  des  gelées  exquises. 
r>*:ïi!leurs  Aniigoa  est  j  rnommé  jîotir  la  saveur 
excellente  de  ses  sapotilles,  et  passe  pour  rap- 
porter les  un  ilictirs  n  tnnasdci  Antilles,  ce  qui 
est  du  sans  doute  à  la  sécheresse  de  son  clinjat. 

»  Rien  ne  ressemble  plus  à  un  jardin  qu'un 
cbampdecannes,  dont  la  hauteur  varie  de  qua- 
tre à  huit  pictis,  et  tel  est  l'aspect  général  de 
l'intérieur  de  l'Ile  dans  tous  les  endroits  oh  il 
est  susceptible  de  culi  ure.  Les  cannes  rerdoyan» 
tes,  en  commençant  ù  mûrir,  ont  f  î^^nîte  leur 
exlrëmile  supéricm  e  terminée  par  uneai^M  cile 
allonfjée  (jui  est  le  s';;t  e  de  leur  pi  ocliaiiie  iiia- 
lurite.  Alors  elles  oifreia  uu  cuup  d'ail  ravis- 
sant, un  lapis  d'or  que  le  sol^  vient  nuancer 
de  bandes  de  pourpre  le  plus  éclatant.  Ces 
champs  sont  ordinairement  entremêlés  de  car- 
rés plantés  en  ignames  et  en  patates.  Un  fjrand 
noûliB  iur  chaque  habiution,  et  la  maison  du 
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proprirtaire  nccoitipapnr'o  dos  nttUers  pour  hi 
fiibricaiion  f!ii  stin-p  ,  ci  (!♦  >  rasp<;  h  rit'';jfps ,  rn- 
tourées  dv.  sujjeihes  ijosqueiî»  de  bananiers ,  de 
COCoUerset  d  uranger-s,  tonnent  des  paysages 
charmans  que  Toa  renoonlre  h  chaque  pas  que 
ToD  fak  dans  l'Ke.  Usithcoreufleinent  des  séche- 
resses affreuses,  fléau  ordinaire  d'Amigoa,  a£f« 
grave  peut-être  par  la  destructiOD  des  forétt, 
s*y  foni  quelquefois  sentir.  Je  crois  que  son 
meilleurcanton,  ei  1*^  peui-ôtre  qui  soit  de 
temps  en  temps  arr.  si»  par  des  pluies,  est 
relui  dusud-ouesl;  il  »  >t  ii!onta|T!;noox  et  a  con- 
servé des  bots.  Depuis  (  juclqursaQni'Cs  Anti(;oa 
n'a  pus  autant  souffert dece  désastre  qu'uujui- 
ravant;  cette  colonie  paraît  Irès^ilorissanie  ;  elle 
renferme  plusiears  villes  ou  bourgs  :  j'ai  vtûié 
Parbam ,  Falmouib,  et  SaiotJean  qui  est  le 
port  principal  et  la  capitale. 

1  Le  bour{j  et  port  de  Parham  est  situé  sur 
la  côte  de  l'est,  dans  le  voisina{;e  d  un  marais, 
Cl  au  fomi  d'une  baie  qui,  de  même  tous  les 
bras  de  luer  de  la  cùle  du  veni ,  plus  exposi^^s 
que  les  autres  à  être  envalits  par  tes  sabk»,  est 
peu  profonde  et  peu  commode  poar  le  mouil- 
lage. A  peu  de  distance  au  sud  «le  Parham ,  oc 
voit  une  montagne  qui  a  probablement  servi  de 
lieu  de  sépulture  aux  Caraïbes. 

n  Fnlmdutli  sur  la  cùle  méridionale  est  pres- 
que euliereinent  entoure  d  un  (  crelede  hautes 
mont3{»nes,  au  Fond  d'une  baie  lar(je,  peu  pro- 
foude  el  séparée  seideiuenl  par  un  isthme  étroit 
des  bassins  et  de  Tarsenal  de  la  marine  royale 
d*Eng!i$h-Harbour  (1c  Port  à  1* AnglAis),  un  des 
havres  les  plus  beaux  et  les  plus  remarquables 
des  Antilles.  Derrière  Falmoutb,  vers  la  partie 
orientale  de  la  chnîne  de  montagnes  qui  occu- 
]wni  le  sud-ouest  de  l  ile,  sur  le  Monk's-Hill, 
e6i  le  fort  Saint-George,  au(]uel  on  a  quelque- 
fois eu  recours  comme  à  un  lieu  desûrelc  cl  de 
refuge  dans  les  cas  de  nécessité  extrôroe. 

»  :îaîni*Jean,  cbeMieu  de  Tlte,  est  silué  sur 
la  côte  du  nord'Oucst,  le  long  du  bord  oriental 
d*unabaic.  La  ville  s'élèfe  sur  une  pente  assez 
raide,  du  bord  de  la  mer  an  sommet  d'une 
colline  asspz  haulc;  elle  a  environ  ti-ois  quarts 
de  mille  de  lonfjueur ,  et  un  demi-mille  de  lar- 
{Tpur;  elle  est  bien  l)àlie,  el  les  rues  st>nl  ali- 
gnées. La  coniaioditc  de  la  navi(;ation  a  fait 
«"lacer  Saint-Jean  et  les  principales  villes  des 
itilks  que  j'ai  vœi,  sur  la  o6ia  aoi»  le  nu, 
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ce  qui  est  maMvnrs  pour  la  santé,  el  contraire  à 
l'agrément  de  leurs  habiians;  en  effet,  il  ré- 
sulte de  cette  situation  que  l'on  respa  e  un  air 
luoius  fiais  et  moins  pur.  Cependant  Saint-Jean 
doit  à  quelques  circonstances  qui  loi  sontooDH 
munea  avec  [le  reste  de  Tlle,  TavaBtage  d*écre 
la  ville  la  pins  saine  que  j'aie  rencontrée  dans 
cet  archipel.  Sa  position  n'est  pas  assez  basse 
pour  la  brise  de  l'esi;  et  d'ailleurs  les  torrens 
q'iî  arrosent  les  nw^  d;ins  la  saison  pluvieuse, 
quoicîii  ils  1rs  r(  i;(ieni  raboteusfs  el  incommo- 
des pour  U .s voilures .  les debarrassentde  toutes 
ivs  substances  nuisdjK  s  et  de  cette  boue  fétide 
qui  m'avait  tant  choqué  à  Bridgetovn.  Du 
reste  ces  deux  villes  se  ressemblent. 

»  Du  haut  des  mornes  an  nord  de  5sûot«leaD> 
on  a  une  vue  maj^nifique  delà  ville»  du  port» 
de  Kai-Island ,  el  du  rivage  opposé  forme  de 
collines  tapissées  de  bois  touffus.  On  aperçoit 
À  quelque  distance  dans  l'océan,  la  petite  Ile 
montueuse  de  Monseir  it,  ei  les  cimes  pyra- 
midales de  Mevis  el  de  iaïut-Clirislophe.  » 

Les  habiians  d'Aotigoa  ont  donné  un  exem- 
ple remarquable  de  hi  générosité  de  leur  cani^ 
tère,  en  accordant  à  leurs  esclaves  le  b'ienlaît 
du  jugement  par  jory  dans  les  causes  crimi- 
nelles. Ils  ont  encouragé  les  elforts  pieux  et 
charitables  des  frères  Mor  tves  pour  convenir 
ces  nègres  au  cin  isliani^llle  ;  celle  conduite 
au-dessus  de  tout  éloge  leur  a  mérité  la  recon- 
naissance des  amis  de  l'humanité.  La  popula- 
tion de  cette  fie  est  de  quarante-deux  mille  ha- 
bilans,  dont  six  mille  blancsounèf»re»  libres, 
et  trente-six  mille  escbves. 

Monserrat,  à  huit  lieues  an  sudonest  d'A»- 
ti{;oa  et  à  égale  distance  au  nord-ouest  de  la 
Guadeloupe ,  a  comme  celle  île  une  monti'^^ne 
centrale  qui  porte  le  nom  de  la  Soufrière ,  donl 
le  sommet  offre  un  cratère  écroulé  ;  il  est  de 
forme  elliptique  ;  sa  longueur  est  do  cent  ciu- 
quante  toises,  sa  fair^nr  est  moindre  d*Qn 
liera.  Des  pitons  ajgus  et  boisés  s'él^ent  aor 
ses  bords  quifsent  très-hauts,  excepté  au  sud,  où 
leur  paroi  est  déchirée,  décomposée  et  dé- 
pouillée de  verdure.  C'est  par  cette  partie  que 
s'r*  hnppe  du  craièro  uiLlorrent  dont  les  i  ives 
.soiii  t  searpees  comme  celles  de  la  fiilaisr-  d  •  la 
monui{fne  IVIée  à  la  Martinique,  et  ptcsen- 
icnl  plulôl  l'uspecl  d'une  immense  lissure  que 

le  lil  d*iiM  ririèn.  Un  grand  nombre  de  ère» 
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iMMSiToiifrenl  au  fond  da  cratère  ;  elles  don- 
n^nl  passage  i  de  forlcsexlialaîsons  sullinoiiscs. 
Celle  ile,  de  turmc  à  peu  près  rircul.iire,  a 
trois  liciies  de  dianièire.  Les  di  u\  lai  s  de  sa 
surhkce «oui  stériles  el  rocailleux,  ou  y  cuUivc 
AnnoreetdocoUNis  une  punie  du  lerraio 
•Neftpâiurùffei. 

Hém  oa  ISiôvcs  reaaenilile  beuifioup  à 
HoMernt;  c'en  ^lement  uw.  grande  mon- 
la^e  volcaoïque  qui  s'ê1;iTH-o  brusquement  de 
la  !»urfuce  de  la  mer,  el  ( ni  i  ec  de  collines  de 
iriOiii(>  nature.  A  son  sonuiu  i  e&i  uu  vasie  cra- 
icf  e  uu  jailli&teeni  den  eaux  sulfureuses.  La  cir> 
êoêténam  de  celle  peiiie  lie  est  de  jcioq  lieues, 
«Ile  cel  bien  arrosée;  Cbarleslown  an  captiale 
eitair  sa  côie  occidcntule.  Lo  toi  est0énëra> 
lameai  lenlle ,  elle  produit  du  aucre. 

SAl.M-CliaiSTOPUE  ,  SAIST-EISTACUE  ,  SAUA  , 
SAINT-MAIITIX. 

Un  détroit  de  deux  lieue&  lu6e|>aie  de  Suiut- 
Qviaiopbe,  qui  eal  bien  plut  grande,  pvia- 
q«*élle  t  prêt  do  six  lieoca  de  lon^  aur  une  Jar> 
gtnr  moyenne  d'une  ei  demie.  La  partie 
néridionnle»  qoi  est  lamoiDaconsiderable,  ne 
lient  au  reste  de  l'ilc  qite  par  un  isthme  êlroil. 
L'inlérieur  est  rempli  de  hautes  monlOKnes  ;  le 
mon!  Misery,  qui  esj  fa  |)!us  iepienii  iuiialc,  (si 
de\é  de  288  loiiies  au-deiisus  du  niveau  de  la 
■cr.  Son  cratère  offre  une  aurfooe  de  trente» 
neuf  nrpena,  dont  une  pai  lie  esi  occupée  par  loa 
«aax  d'un  Ino  cpU  couvrent  aix  arpena  dana  leur 
hauteur  moyeooe.  Le  reste  e8tonibra{]é  par  un 
Ikhs  <!o  palniisies;  il  soi  t  des  crevasses  de  la 
moni;i;;iii'  plusieurs  sources  ihennahs  *  [  sulfu- 
reuses. 1-''  vulcaa  de Sainl-Paliiuk  domiue  le 
ce&lre  de  i  île,  et  ne  le  cède  ni  en  hauteur  ni  en 
éwdaint  piMlent.  Lo  territoire  méridional 
m  ferntf  par  la  preaqu  Ile  deaSalines,  qui  lire 
sûB  nom  d'un  élanf;  sa'é. 

li'airde  SaUn-Chrisiophe  est  pur ,  agréable 
et  laio.  Le  terrain  est  uni  le  long  de  In  cAte  ;  il 
coOTient  cxtrèmemenl  à  la  canne  à  sucre,  qui 
est  la  pi  liiLipale  production  de  l'Ile;  ou  \  récolte 
aaui  du  coloo  ei  de  l'indigo.  Basse-Terre,  la  ca- 
pitale ,  eat  aimée  anr  la  cète  du  aud-ouesl  et 
défcadoe  par  le  fort  de  Brlmaione-Hîtl. 

Atroia  lieuea  nu  nord-ouest  de  Saint-^^bria- 
loplie,  on  trouve  Saini-Euslaclic  cl  Sabn ,  h  la 
UoUande.  Ceaootdettxilea¥olcaniqmi«LiB  pre 
AninJUPS. 
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mière  eat  la  ploa  considérable;  elle  ne  oottipoae 

de  deux  montagnes  séparées  par  «me  vallée  ; 
oAU'  du  sud-est,  plus  élevée  que  r;iulre,oflieà 
son  soinnict  un  craièie  rouNcrl  darbres,  et 
duulia  profondLur  ct.i  M,'(;iandc,  que  sa  sur- 
iaoeeat,  diinio,  de  nheau  nvee  le  sol  de  In 
ville  haute  qui  domine  la  mer  de  soriante  pieda 
environ.  Le  flanc  des  montagnea  eat  cultivé.  Ou 
y  récolte  princi|>aleinenl  du  laliac,  on  y  élève 
de  la  volaille  et  du  béiail  qui  so  vend  aux  îles 
voisines.  Saba  consiste  en  une  vallée  qui  produit 
du  colOQ  et  de  rindifju  ;  elle  e^l  dépourvue  «le 
port,  et  a  peu  de  coinuiuuicaiious  au  dehors. 

I A  même  puissance  possède  aussi ,  de  moitié 
avec  k  France,  Salni-Marlin,  petite  Ile  au 
uord  de  Sainl-Euslache  entre  Sainl-BarlliéleQy 
et  l'Anguille.  Ou  lui  donne  six  lieues  de  long  # 
cin<|  do  large,  et  dix-huit  de  circonféreino  : 
uiai^  f'Ile  a  moins  de  terrain  (pie  celte  étendue 
ne  pai  ait  l'judi(|ucr,  parée  que  ses  eûtes  sont 
coupées  par  des  baies  proioude»,  cl  qu'elle  rcu- 
ferme  beaucoup  d'étangs.  L'intérieur  eal  lié- 
rissé  de  nioniasnes,  dont  la  plua  haute  n'a 
;;uère  queSOO  toises  d'clév&iion,  ellea  ae  piiH 
longent  toutes  jusqu'à  la  mer^  Le  sol  en  est 
léger,  pierreux  et  expose  .à  des  luicsses 
frequenles;  le  ciel  y  cm  très-pur  cl  le  climat 
d'une  salubrité  remarqu:dj!<'.  Ses  productions 
principales cousislent  eu  sucre;  on  y  recueille 
un  peu  de  colon  ;  son  tabac ,  réputé  le  meilleur 
des  Aniilles,  n'y  croit  qu'en  petite  qnanliié. 
Les  légumes  ei  les  fruits  y  sont  peil  ahondana  f 
mais  cxcellcns.  Le  bétail  y  est  conmiun,  on  y 
ptrhe  beaucoup  de  |H»i.s$on.  Les  dix-neuf  ving- 
tièmes des  habiiaiis  sont  Aenlais;  le  reste,  com- 
posé de  Fran^i:»  et  de  UuUaudais,  est  lu  pui  uou 
la  plus  pauvre  de  la  populaiiou  de  celle  colonie  : 
il  n'est  donc  pas  surpranant  qu*ila  n*enireilen* 
nenlaucun  commerce  avecleura  méiropole8,et 
que  tous  lea  produits  se  vendent  aux  tkc»  voi« 
sioes.  On  y  compte  environ  8,000  Ames. 

8AI?IT-n.VnTMKrKMV  ,  I.  V  UAIilMJLDi;,  I.TC. 

Saint-Dartiiélemy,  à  la  Suède,  n'a  que  huit 
lieues  de  luur.  Ses  c(*«les  sont  dangereuse:»;  sou 
port  serait  excellent  s'il  était  k  l'abri  dea  venin 
du  nord  et  d'ouest.  Le  aol  n'csi  qu'un  aable 
aridesur  lequel  s'élèvent  de  louscôtëades  mon* 
tagnes  qui  ne  sont  dles-mémesqoe  des  rochers 
stériles.  Il  ne  s'y  trouve  ni  sources  ni  rivières; 
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Il  y  plrul  irès-raremem,  ei  l'on  est ordinaire- 
niL'Qi  ob\\f]é  (le  s'approvisionner  d'eau  dans  les 
îles  voisines.  On  y  récoke  du  colon  de  bonne 
qualité.  La  petitovilfe  de  Gwisvia»  capitale  de 
rHe,  a  ito  port  fianc;  c'est  le  Carénage,  qui 
pettiooDtenir  plus  de  oent  navires  de  grandeur 
médiocre. 

La  Barboude,  à  sept  lieues  au  sud-esldeSainl- 
Banlielemv,  u'a  qu'une  ?*;i<le  sur  la  côle  occi- 
dentaie.  Imiyueui'  est  de  bi\  lieues,  sa  lar- 
geur de  quatre  ;  eUc  est  basse  cl  fertile ,  elle 
produit  du  tabac,  de  Tii^o  et  des  fruits  ;  on 
Y  élève  des  bestiaux  et  de  to  volaille.  UAnguille, 
aaire  petite  tie,  a  tiré  son  nom  de  sa  forme 
eitrémemeot  sinneuse.  Elle  a  sept  lieues  de 
lonrr  ;  sa  larjjeur  est  fort  inejjale.  Son  soi  cal- 
caire e&l  couverl  fi'iin  peu  de  terre  végétale  oii 
l'on  cultive  (juehjucîi  canties,  mi  jn-u  de  colon, 
(lu  niais  eldes  patates.  Scsiiabiians,  peu  nom- 
breux, ont  la  ressource  d'un  éiangd  eau  saliie  et 
de  leors  bestiaux  qui  réussissent  mieux  sur  ses 
pbîoes  «rides  que  dans  les  «nlres  tles.  Son 
abord  est  difficile,  et  n*est  possible  qu'aux  pe- 
tits navires. 

Entre  les  îles  que  l'on  vient  de  nommer  et 
Porlo-Rico,  s'étend  le  groupe  des  Viei  ges,  pe- 
tites iie5  ({ue  les  Anglais  el  les  Danois  se  parta- 
gent. Les  premiers  y  possèdent  Toriola,  Yirgin- 
Gorda,  Aoegada,  Sombrero,  et  plusîenrs  Ilois. 
Le  sol  en  est  ingrat  et  stérile;  elles  exportent 
du  sucre,  du  rom,  de  la  mélasse,  des  bois  de 
teinture  et  quelques  autres  objets;  leur  prin- 
cipale  importance  est  pour  le  commerce  iiiter- 
lope  avec  Porto  Rico.  La  navijjation  est  dange- 
reuse au  milieu  de  ce  labyrinthe  d'Iles  et 
d'écndb.  •  Le  passage  entre  Sombrero  et  Ane- 
ipula  est  dangereux  et  peu  fréquenté,  dit 
Waller.  De  l'une  de  ces  deux  lies  on  n*aperQoit 
pas  l'autre ,  parce  qu'elles  sont  toutes  les  deux 
très-basses,  et  qu'on  ne  les  voit  que  lorsque 
l'on  est  sur  leurs  cùics.  »  Anegada  est  entourée 
d'un  banc  dangereux  qui  s'étend  si  loin,  que 
dans  les  temps  brumeux,  tes  Làttmcus  se  trou- 
vent dessus  avant  d'avoir  découvert  la  terre.  Il 
s'y  perd  asses  souvent  de  gros  vaisseaux.  Som* 
brero  est  un  petit  rocber  aride  auquel  sa  fiorme 
a  ùii  donner  son  nom»  qui  cncspagnol  signifie 
nncbapean. 


SAINT-THOMAS,  SAUiTE-CaoUL,  SAJMT-JBAM. 

Les  lies  de  6aint-l  bornas ,  Saint«>Croix  et 
Saint-lèan  mériicntrattcniionderobBervatenr  « 
par  le  soin  avec  lequel  elles  sont  cultivées;  c'est 
pourquoi  aucune  des  Antilles,  à  l'exception  de 
la  Barbade  et  d'Aniigoa,  ne  produitautant,  re* 
lativemcni  à  h  surface.  Le  missionnaire  moravc 
nidendorpqui  exerça  pendant  plusieurs  années 
son  iiiinislère  de  bienfaisance  dans  ces  îles,  en 
a  donné  une  très-bonne  description.  Oxholm, 
qui  les  a  gouveméest  ^  a  publié  aussi  nae  re- 
lation très^intéressaate;  c'est  surtout  Sainle- 
Croix  qui  offre  le  modde  d'une  culture  excel- 
lente. Nulle  part  l'état  des  nâgrss  n*a  subi  une 
réforme  plus  salutaire  :  sans  nuire  aux  droits 
du  maîire,  hloi  prott'ffp  l'existence  des  esclaves. 
Les  mœurs  y  sont  eu  général  doiicts  ;  à  la 
ville  comme  dans  les  habitations ,  tout  respire 
l'aisance  et  le  ton  de  la  bonne  société.  Les  cokMls 
sont  afiM>ics  envers  les  étrangers,  etbamaios 
envers  les  nègres  qui  par  reconnaissance  sont 
laborieux  et  tranquilles  ;  l'ordre,  l'économie  et 
l'activité  régnent  dans  chaque  habitation.  L'Ile 
e?t  percée  de  l'est  à  l'ouest,  et  du  nord  au  sud, 
perdes  routesde  (]uarante-cinq  pieds  de  largeur 
solidement  construites. 

Vue  de  la  mer,  l'aspcctilc  Saiotc*Croix  est 
magnifique.  Sa  culture  soignée  Ta  fait  appeler 
avec  raison  le  jardin  des  Antilles.  Au  centre 
d'une  grande  baie  sur  la  côte  septentrionale , 
s'élève  la  ville  de  Clirisiianstad.  La  rade  est  dé- 
fendue par  une  formifJabîe  riraîne  de  rochers 
qui  en  occupent  1 1  nu  te  a  l  excepiiond'un  pas- 
sage étroit,  le  seul  par  lequel  les  navires  puis^ 
sent  y  pénétrer.  Cette  passe  tortueuse  a  deux 
forts.  Ln  mes  de  Gbrisliansiad  sont  laides  » 
longues  et  bien  alignées;  on  y  remarque  un 
grand  nombre  de  belles  maisons ,  |tonias  eoo- 
struiies  en  pierres  ou  en  briques,  avec  des 
portiques  par-devant.  La  maison  du  gouver- 
neur à  l'air  d'un  palais;  plusieurs  autres  édî- 
bccsonl  une  belle  apparence:  en  tout,  Cliris- 
iianstad ressemble  ù  une  jolie  ville  d'Europe. 
Descarrosses,  deséquipages  à  livrée  pareourem 
les  rues ,  et,  gràoe  aux  roules  bien  enireieouen, 
on  peut  aller  d'un  bout  de  l'ile  ù  l'autre  est 
voilure ,  ce  qui  est  assez  rare  dans  ces  cen* 
trées.  Près  do  (|uai  il  y  a  une  grande  place  for 
laquelle  deîile  la  parade. 
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Sriale-Gniix  a  lix  licnesdeloiig  m  deux  et 
dmie  de  Isrige;  sa  popidaiioii  eside  près  de 
trente  mille  habiiaos  de  toute  couleur.  Le  sucre 


est  ea  gMnl  «ttei  irisie  ;  rioi ne  se  prise  qu'au 
poids  de  Ter.  Il  y  a  ici  plus  d^égoisBieet  moiiii 

d'hospitalité  que  dans  les  autr^  Antilles.  Lt 


qu'elle  produit  est  recherché  pour  la  finesse  du  population  est  de  sept  mille 


(dont  mille 


fnfttrï  ot  .VI  I)lnn<;l»Mir  ;  le  ruin  r{»n!f  t  rlui  de  la 
Jaiiuiiqiip.  Oïl  yrnUive  aussi  du  culûU,  ol  l'on 
dévo  les  iH'âàaux  tlaus  les  savanes  de  la  partie 
sepleatriouale. 

Sib^TlioiDas  est  moins  tme  ookmie  qn*nn 
posie  ftmrable  an  eonmerce,  qu'attirent  la 
frawAise  et  la  sûreté  de  b  baie  dans  laquelle 
cent  cinquante  vaisseaux  peuvent  mouiller. 
Quoique  l'entrée  en  soit  étroite,  elle  est  si  fa> 
cîlc  que  l'on  n'a  pas  besoin  <\r  pilote  pour  se 
ilii'i^Ër.  Cet  a\aiiin{i^o  la  tii  htijucnler  à  la  fin 
fhi  dix-sejiin'ino  sicde  par  les  llibusliers ,  (|ui 
venaient  y  vendre  le  fruit  de  leurs  rapines  : 
ii  y  eot  même  coosinùl  deni  tonrs,  dont  les 
nrines  sidisislent  encore  sur  deux  mornes  i 
Test  et  au  sud  de  b  ^le.  Elle  est  située  au  fond 
lie  la  baie,  qui  est  entourée  de  hautes  inonta'înes 
dont  U'<  riines  s'élèvent  presque  iKirpcndicu- 
l.'ïfi  iiiii  m  1 1  |irt«^ement  de  loin  une  espace  d'am- 
pliiiheatre;  tontes  sont  cultivées  à  peu  ptcs 
jusqu'à  leur  sommet  ;  toutefois  b  vifle  n'a  rien 
de  bien  aurayant;  sa  position  y  concentre  la 
cftaleur,  qui  est  étnuffonle;  les  maisons  et  les 
magasiBS,  aveckwsmuni^is  en  pierres  ou  en 
briqneSt  et  leurs  portes  (prnies  de  pla<|ues  de 
fcr  ou  de  ctiîvre,  ont  une  ap|ïarenco  trnp  mas- 
sive et  trop  lourde  dans  un  pays  où  l'on  est  na- 
lurcileuK  iii  {Mirte  h  roehercher  tout  ce  que  l'ar- 
chiteclure  |>eul  offrir  de  plus  léger. 

L'aiguade  est  au  fond  d'une  vallée  inculte  do- 
minée par  des  rooniagoes  dont  les  flancs  sont 
tapinés  d*nnedivcTsilé  d'arbresel  d*arbri.sseaux 
charmans.  Desmisseaus  limpides  se  précipitent 
en  cascades  du  sommet  de  ces  liantnirs;  il  yen 
a  qui  loml>ent  si  près  du  rtv.i;^o,  que  l'on  peut 
r»"Tttplir  le»  barriques  avec  la  plus  ijrande  fa- 
cilue. 

Depuis  (|u'utte  saine  politifpieadécbrëSaint- 
Tfaomas  port  franc,  il  a  toujours  été,  en  temps 
de  guerre,  l'cntrcpAt  le  plus  riche  des  denrées 
d'Amérique.  Alors  on  y  compte  souvent  plus  de 
dent  cents  (p-os  navires ,  et  une  quantité  de 
plus  petits.  L'i  fMipulation  est  composé'O  d'An- 
plais,  de  H'  IlniKl  ii^,  d'Allemands, de  I  I  anj.-ais, 
trAmme-ains  ii  il-  Danois;  ces  derniers  en  for- 
ment la  woiçdre  poi  nuo.  l-e  10«  Oé  la  société 


blancs.  L'île  produit  du  surre  et  du  coton ,  et 
fabrique  du  vu\d  ;  nn  y  élève  des  bestiaux;  elle 
a  cinq  lieue^i  de  louj;  sur  deux  de  large. 

Les  frères  moravcs  y  possèdent  deux  haiiila- 
tions.  Ces  bommes  Tertneux  partagent  leur 
temps  cnireb  pratiquedcs  devoirsdomestiqueB, 
ragricultnre  et  rinsimction  des  nègres.  Ces 
pau%Tes  Africainiaiiadiefit  une  importance  ex- 
trême à  l'honneur  d'être  admis  dans  les  assem- 
blées relif^iensps;  iU  redoutent  plus  la  honte 
d'en  être  exclus, en  punition  île  queltiue  faute, 
que  la  rifptenr  des  cliùliniens  de  l'atelier. 

Satiii-Jeau ,  situé  entre  Saint  -  'l'honias  et 
Saintc-Craix ,  et  plus  près  de  b  première  fie, 
n'a  qu'une  liene  trois  quarts  de  long  sur  à  peu 
près  une  lieue  de  lai*{;c.  Le  bourg  est  shué  an 
sud-est  sur  une  baie  vaste  et  sûre.  Une  partie 
de  sa  surface  n'est  jm  encore  défrichée.  Ses 
pro<înetions  sont  les  mêmes  (juecellcsdes  autres 
îles.  On  y  récolte  aussi  un  j>cu  de  café,  qui  est 
excellent. 

Du  haut  des  montagnes  de  Saint-Hionias,  qui 
sotttmalheurensement,  de  méroequeoellesdes 
antres  ties danoises,  trop  dépouillées  d'arbres, 

on  aperçoit  dans  îe  lointain  les  monta{jne$  de 
Porto-Hico.  Tout  le  détroit  qui  sépare  <  ette  île 
des  premièiv's  evi  parsemé  d'îlots  et  de  i  of  !»ers, 
et  offre  une  persp»  nivo  magnili<{ue.  Le  iuu^  de 
la  (  Ole  méridionale  de  Porto-IUco ,  on  voit  le 
Caxa  dci  niucrto  (le  Coffre  du  mort)  rocher 
auquel  les  Espagnols  ont  donné  ce  nom  à  cause 
de  sa  forme;  il  a  une  baie  assez  grande,  etson 
nom  seul  est  lugubre,  car  l'ile  est  fott  jolie, 
couverte  d'arbres  jusqu'au  sommet,  et  abonp 
dante  en  chèvres  sauvages. 

PORTO-niCO. 

Porto-T\ico,  découverte  par  Christophe  Co- 
lomb ,  présente  la  figure  d'un  parallélipipède  ; 
sa  plus  gi-andc  lonfyueur  est  de  quarante-une 
Itenes ,  et  sa  plus  {.n  ande  larf^eur  de  quinze. 
Klle  est  paria(j(H\  dans  sa  i»refnuTr  ilimcnsiou, 
joi-  u»e  chaîne  de  hautes  montagnes,  doot 
({uelques  rameaux  s'Acodent  au  nord  et  au  sud 
jusqu'à  b  mer.  Ces  mmificationa  couvertes  de 
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§€iréta  nnfermeM  dam  lemrt  faitemlloi  dei 
piailles  feriileset  arroflëes  parplos  de  cinquante 
petites  rivières.  Quatre  rant  n.iYi{;;nblcs jusqu'à 
deux  lieues  et  plus  au-tlessus  de  leur  emltoii- 
chure.  Cette  cordillèi  e  est  dôminéc  à  Test  par 
les  monts  de  Lo^juillo,  au  sud  pnr  ceux  de  Lny- 
vonito.  On  d<k:ouvre  de  fort  loin  en  mer  ces 
deu!£  cimes  qui  tenait  de  point  de  rallie- 
ment  aux  navires  allant  d'Europe  au  golfe  du 
Mexique. 

S:in-Juan ,  capitale  de  l'iln ,  est  située  sur  les 
bords  d'une  belle  baie  de  la  côte  du  noi  dà  Tex- 
tr(^milf'  d'une  petite  ilcjuinteàla  Gr  indo-  IVrie 
par  une  cUaubsée.  Elle  osi  nssor.  rc^juin'fniK  iil 
bàlie,  les  rues  se  coupent  à  aii(]leii  droits.  Ou 
respire  dans  celte  ville  un  air  pur,  vifcltoujoiu-s 
rafratchi  par  les  Tcnls»  qui  la  débarraïunt  de 
celte  foule  dinscctes  uil^  ai  incooiniodef  dans 
i*intërieui-  des  tenues.  Les  maisons  des  ricbea 
sont  en  fîtincral  spacieuses,  Irès-oovertes  pour 
renouvel^^r  l'air  le  plus  frcquemment  possibio, 
construites  en  pierre ,  omees  d'un  lon^j  Ikifcon, 
et  terminées  par  un  toit  plat  (an  clu  en  Lni]ues 
bien  cimentées.  Cette  espèccdc  terrasse  procure 
le  double  avantage  de  réunir  les  eaux  de  ploie 
qui  do  là  descendent  dans  une  citerne  pour 
servir  aux  besoins  <lomestiques ,  et  d'offrir  une 
promenade  aussi  saine  qu'agréable.  Les  .ippar- 
temens  de  ces  vastes  maisons  sont  mal  disiri- 
brii's,  presque  r\m ,  et  n'offrent  pas  l'rléffîuile 
txjmui()«ii(('  qu'on  Iroiivo  dans  c-ik  (k-s  aiilics 
colonie»,  l^es  Italiuaus  t|ui  ne  JuuisMjnt  que 
d'une  fortune  médiocre,  tes  marciiands  et  les 
artisans  oocapent  de  petites  casas  Miies  en 
pierre,  couvertes  en  tiûies,  et  qui  n*ont  qu'on 
rcK-de-chaussée.  \a  classe  la  plus  pauvre  du 
peuple  liabiledes  cliauruières  en  roseaux  ou  en 
éeor<*e<|p  palmistes  ;  ces  cahanes  forment  l'en- 
ceiule  cxlei  iriir  (•  <le  la  ville,  liilc  a  trente-cinq 
mille  babiians.  C'est  la  résidence  d'un  (jouvei  - 
near  et  d'un  évéque. 

Le  lon(;  du  rivagcdela  mer  Je  terrain  est  sa- 
Uonneux  ;  au-delà  s'étendent  dévastes  savanes, 
oik  croissent  dispersés  ou  réunis  des  julmicrs, 
des  orangers ,  ihs  bananiers ,  des  raisinicrs  et 
d'autres  arbres  paniculiers  à  ces  climais  :  on  y 
trouve  aussi  des  ananas  qui  croîsspnt  n  i  us  eul- 
inre.  Le  sol  (Ie\ieniplus  (jrasà  rnt  sin  t  que  l'on 
avance  dans  les  terres,  les  chemins  n'y  sont  pas  | 
commodes.  On  est  souvent  obligé  de  franchir  | 
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des  montagnes  revêtues  de  beaux  arbres,  dont 

l'ombrage  enuretienirhumidité  du  sol.  L'élit»» 
ger  qui  voyage  dans  l'inicrieur  s'étonne  de 

trouver  des  rôtîtes  si  rapides  et  si  rnaiivais<?i, 
que  les  ctievaux,  quoique  habitues  a  ces  ^rn* 
tiers ,  chancellent  à  chaque  pas ,  et  menacent 
d'ensevelir  dans  la  bouo  ceux  qui  les  montent. 
Ces  îneonvéniens  proviennent  de  riMoneavaUe 
né{;li^enoe  des  babiiansqut»  lonqn'Oa  mH  be- 
soin de  se  firaycr  un  pass3{}e  dans  les  forêts,  aa 
contentent  d'ahaitrc  les  arbresqui  leur  nuisent, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  dit  ection  dans  la- 
quelle ces  arl>res  loniberonl;  les  troncs  resieni 
sur  place  jusqu'à  ce  que  l'action  des  météores 
lefl  l'éduise  en  poussière. 

Les  nionta{];Qe8  de  l'iiuérieur,  ornées  decaa* 
cadet  pittoresques,  renferment  dcsvallées  très* 
salubrâs;  dans  les  plaines  faasaea  de  la  oàie,  «a 
ooniraire,  l'air,  de  môme  que  dans  le«  autres 
Antilles ,  est  assez  fjënéralrment  malsain  durant 
l'hivrrn'Tfje.  Le  sol ,  communément  fertile  el 
prDfond,  |>i(»rlitit  du  suere,  du  café,  du  coton; 
on  exploite  de  beuus.  buis  de  construction.  Plu- 
sieurs rivières  roulent  des  paillelies  d'or  ;  quel- 
ques lerriloirès  annoncent  par  des  tndieea  cer- 
tains la  présence  de  ce  métal  { jadis  on  exploim 
ces  mines.  La  Loaysa  coule  sur  un  sable  fem* 
f^ineux.  On  trouveduK  les monia{)[nfô  d' Anasoo 
(les  pvrites  et  des  mnrrassttes  qui  présentent  fi 
la  vue  qnnl(|iies  pariieiiîcs  d'or  el  d'argent 
condjinces  ave<!  le  cuivre,  le  soufre  el  l'arsenic. 

Le  sol  des  moniajjiK'i  est  en  général  une  ar- 
gile rouge  ou  blanche,  c'esl4-direaiéléed*ocre 
ou  de  craie;  celui  des  plaines  est  plus  noir  et 
pins  compact.  Leur  fiécondiié  eaile  résultat  dea 
pluies  qui  inondent  l'Ile  pendant  l'bivenmga, 
des  nombreuses  rivières  qui  l'arrosenl  en  tout 
sens, des  roséps  al)nndantes  de  I.i  nnif,  pu\u  dé- 
tritus des  arbres  que  l  inlliience  du  climal  réduit 
en  terre  vej;eiale.  Les  bords  de  la  nier,  quoi- 
quesabiouneux,  .soittcependaul  propres,  suivant 
les  localKé»,  à  h  culture  des  cocotiers,  des  pa- 
tates, du  mais,  du  riz,  des  haricots  et  autres 
légumes. 

Quoique  la  population  de  Porlo-Rico  ait  fait 
de{;ran(Is  projpT^depuisIa  findu  dix-liuitièaM 

siècle,  Hfp  n'e- f  pns  cncorp  parvenue  au  point 
ofi  elle  jM*utt.iii  .itieiiidie,  si  (  industrie  était 
plus  active.  On  y  compte  près  de  cent  cin- 
quante mille  babitans ,  et  i'ilc  eu  pourrait  ia« 
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cîlcineiit  contenir  près  de  cinq  MtmiMtt.  L'a- 
|rifliltiir«  Ml  biM  4Ê0Êf^  du  dcBrédeperfee- 
dot  quelle  |MHimit  Mquérir.  Ungrandiioiidir» 
dt  oolm  diq)er»e3  sur  Iflon  na»m  domaines 
se  conldilcat  de  cultiver  en  maïs,  en  nDanioc, 
en  bananes,  fvnfalcs  ce  qui  fs!  nw-ssaire  à 
leur  consoromnitun  :  ils  y  joignent  1&  lait  de 
Uvr*  wches,  \es  toisons  de  leur»  brebis,  l<*s 
pruluhs  de  la  chasse,  de  la  pèche,  cl  le  prix 
des  besUaui  vcndaa  A  rdtrtn^or.  lit  négligent 
d»  tirer  ptrii  de  phideiirB  W^^nx  prdofemi 
qoi  cetàmM  tpontanémeiit  sur  leoraol,  tds 
que  te  rooMi,  le  cacao,  le  quinquina  coralbc, 
rindiso,  et  de  les  cohiver  en  (pwid,  comme  la 
canne  et  le  <  a  fier. 

On  voit  croîlro,  dans  »|uelqu<»s  jardins,  le 
pommier,  le  poiiin-,  h  \ifjne,  rarlichaul, 
î'asporge,  la  lanue,  ia  chicorée,  plusieurs  es- 
pèces de  dioux,  la  caroiie ,  le  tulaifis,  Tépi- 
iird  et  quelques  antres  prododîons  de  r£tt* 
rope;  nais  eu  gëuéral  les  plantes  des  zdnes 
tempérées,  transplantées  dans  les  Antilles,  y 
rAmisseot  difficilement  i  elles  y  sont  frdquem» 
ment  la  proie  des  insectes. 

On  v.p  compte  fjiif'  i  o  que  vingt  mille  es<  !a- 
\.  s  i]r)ii  s  dans  la  toluiiie.  Osl  presque  uni- 
quement Icui-  travail  qui  fou  m  il  aux  besoins 
de  la  population.  Un  préjuge  absurde  flétrit 
roocnpaijon  du  labourage  ;  l'indolence  natu- 
relle aux  liabîians  le  seconde  h  merveille. 
ITaiNeors.le  défaut  de  roules  praticables,  de 
ponts  et  d'écluses,  noit  aux  progrès  de  la  cul- 
ture ;  et  de  plus  sa  marche  est  entravée  par 
l'excessne  <'U-iuli!o  des  pr()|Mielés.  l.ot  sqne 
les  eonquerans  t  un  nt  exterminé  la  popula- 
tion indigène ,  comme  lis  firent  |)ai tout,  ils 
partagèrent  entre  eux  les  dépouilles  du  pou- 
pie  ninca.  Tel  soldat)  tel  aventarier,  tel  em- 
ployé du  gonmaansnt  ent  pour  sa  part  plu> 
isars  lisses  carrées  de  savanes  on  do  Ibréis. 
Cette  première  distribution  vicieuse  s'est  pei^ 
pciuée  jusqu'à  présent  par  la  lot  des  majorais; 
hr^  (nèmc  que  1  <  n  :î  vendu  ces  propriétés,  il 
n  apas  (  ic  l()isil)le  île  le»  morceler.  De  là  ces 
Mnmeii'^t  s  duiiiuiaes occupes  par  un  peut  nom- 
bre du  lamilles  qui  ne  peuvent,  faute  de  bras, 
flaaaliiffr  lacenilèaia  ai  mdma  la  millième 
partii)  dsi  laOdea,  dsa  plidats  feriilea  fcvo- 


incultes.  Avant  1778»  un  grand  nombre  d*é- 
mîgrans  espoqinols  on  canarieas,  guidés  par 
respoir  do  la  fortune,  arrivaient  chaque  année 

dans  la  colonie  nvec  quelques  capitaux ,  €t  na 

pouvaient  obtenir  de  concession  de  terres. 
Forcés  de  promener  leur  inutilité  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  ils  en  devenaient  souvent  le 
fléau.  Alors  le  fjonvernement  ordonna  que  les 
terres  înculies  et  sans  propriétaires  seraient 
distribuées  ù  ceux  des  babilans  qui  n'en  uu« 
raient  aucune  on  n'en  posséderaient  que 
de  trop  peu  considérables.  L'exécution  do 
ce  sage  règlement  augmenta  la  populati<m 
et  la  quantité  des  productions  de  la  colonie. 

f  l.n  nourriture  ordin.iire  fies  colons,  dit 
M.  l.e  Dru  ,  e^l  une  ollia  ou  pot  au  feu  eom- 
posé  de  liz  ,  de  [laiou  s  ,  d'ignames,  de  girau' 
nions,  et  de  viandes  <  uites  ensemble  et  assai- 
sonnées do  piment  ;  des  bananes  crues  ou  rô- 
ties, des  galettes  de  cassate  et  du  fromage  sec, 
leur  servent  de  ptiin;  Teau ,  le  lait  et  le  enfin 
sont  leur  boisson  ;  ils  ont  pour  dessert  les  fruits 
delà  saison,  tels  que  cocos,  agouacafs,  goyaves, 
mamei,  etc.  Ceux  qntjoMi«!s.' ni  d'une  plus  grande 
aisance  ajoutent  à  (  es  mei.s  im  peu  de  vin. 

t  Lrs  enfans  des  deux  sexes  rcilenl  nuî* 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ù  douze  ans,  ou  bien  ne 
sont  velus  que  d'une  chemise.  Les  hommes 
poi  tcnt  ordinairement  un  panialonde  toile  de 
coton  peinte  et  une  dtemise;  ils  ont  amour  de 
la  této  un  mouchinr  qu'ils  recouvrent  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  borde  d'un  ga* 
Ion  d'or  ;  ils  usent  rarement  de  bas  ou  de  sou- 
liers ;  jamais  ils  nesortent  s.ins  être  arme';  rPtin 
sabre;  lors»ju  ils  rentrent  chez  eux,  leur  pre- 
mier soin  est  de  fumer  un  cijare  ou  de  se 
bercer  dans  leurs  bamscs.  Le  costume  des 
femmes  est  aussi  simple;  elles  marchent  an* 
pieds,  et  n*ont  qu'on  jupon  de  toile  peinte,  et 
une  chemise  blanche  fmement  plissée  sur  les 
manches,  mais  telicment  l;^chc  autour  des 
épaules,  que  leur  sein  est  fn'cpî^niment  dé- 
rntîvcrt.  Leurs  cheveux,  re,eiégeQ  arriére,sont 
relevés  avec  un  peigtie  :  elles  ont  tantôt  la  léte 
nue,  et  tantôt  ceinte  d'un  mouchoir  ;  lors* 
(]u'ellcs  vont  à  la  messe  ou  en  visite,  elles 
prennent  nne  obanssuro,  ano  robe'déoenta, 
et  se  couvrent  la  léio  d'ua  large  Toile  qui  des* 
osiid  Juiqa'à  to  oehitare. 
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»  hk  plopart  de  ces  colons  sont  en  général 

d'une  paresse  et  d'une  insouciance  inconceva* 
bles.Couc}i(*s  dans  leurs  hamacs,  ils  s'y  bercent 
une  pnrtie  du  jour,  orotipës  à  réciter  le  ro- 
saire ou  à  fumer.  Leurs  enfans  élevés  loin  des 
Tilles,  sans  éduraiion,  et  vivant  avec  de  jeunes 
nègres  des  deux  sexei» ,  dans  la  plus  grande 
fiiaiiliariié,  contracieiit  ftonveot  det  kibîmdes 
corrompues,  et  deviennent  crneU  envers  leurs 
ewlaves. 

»  Des  rivières  nombreuses»  la  plupart  dé- 

pourvues  de  ponts ,  de  mauvaises  routes ,  des 
pluios  fréquentes,  fies  savanes  marécageuses, 
rt  ridcnl  indis|)on:>abU'  aux  (■f>!ons  i'usaf^e  des 
chevaux  ;  ils  s  cn  servent  »  lia<jue  fois  qu'ils 
sortent.  Est-il  question  d'entreprendre  un 
voyage  de  deux  à  trois  journées?  le  colon  part 
avec  des  bananes»  de  la  cassaveet  du  frocnage 
pour  toute  provision.  S'il  arrive»  à  la  fin  du 
jour,  près  de  quelque  cabane»  il  s'y  arrête 
jusqu'au  lendcuiuin;  la  nuit  le  surprend-elle 
au  milieu  des  forets,  il  met  pied  à  terre,  fait 
son  repris  Irufial,  et  attache  suu  cheval  dans 
les  pùiuruges.  Il  suspend  ensuite  son  hamac  a 
deux  branches  d'arbre ,  et  y  dort  avec  sécu- 
rité. Des  feuilles  de  bananim  ou  d'Iiélicouia 
le  garantissent  de  la  pluie.  Ceux  des  babltans 
qui  se  livrent  au  commerce  interlope,  entre- 
prennent avec  la  même  facilité  des  navigations 
de  trente  à  quarante  lieues  le  lonfj  des  eûtes, 
ou  d'ilc  en  île,  sur  tin  simple  canot  auquel  Us 
adaptent  une  voili  ci  un  gouvernail. 

»  I>es  Espaf^iutls,  passionnés  en  Europe  pour 
les  cumbais  de  taureaux»  le  sont  en  Amérique 
ponr  les  courses  i  cbevni.  Quand  une  de  ces 
lêtes  doit  avoir  lien  à  la  ville  de  Porto-Rico , 
mie  foule  d'habitans  de*la  campagne  y  accourt 
pour  jouir  de  ce  divertissement.  Qu'on  s'ima- 
gine près  de  quatre  cents  cavaliers  masqués 
ou  revê(!is  de  costumes  bizarres,  courant  sans 
ordre,  laiitôi  seuls,  tanlôt  reunis  en  troupes 
nombreuse  s.  De  jeunes  femmes  entrent  dans 
la  lice,  i  l  r  euiportenî  le  prix  de  la  course  ;  elles 
ntanieni  ieurs  coursiers  avec  autant  de  grâce 
que  de  hardiesse.  La  vitesse  de  ces  che- 
vaux est  étonnante  ;  ce  n*est  ni  le  trot  ni  le  ga- 
lop ordinaire;  e*est  une  sorte  d'amble»  un 
pas  si  précipité  que  l'œil  le  plus  attentif  ne 
peut  suivre  le  mouvement  de  leurs  pieds. 

>  Us  habitaos  de  Porto-Uico  oéièbreDi  par 


des  courses  semblaMea  tes  principales  fikts» 

notamment  Pâques ,  la  i^iot-Jean ,  la  Saiai* 
Jacques  et  la  Saint-Mathieu.  Dès  la  veille,  ur 
grand  nombre  de  cavaliers  accourent  de  tous  les 
points  de  l'Ile  dans  la  capitale,  l.es  jeux  com- 
mencent à  midi  précis,  et  durent  sans  inter- 
ruption jusqu'au  smi .  C  est  un  spectacle  di« 
vertissant  de  voir  les  mes  et  les  plaees  rem* 
plies  de  gens  courant  au  galop  ;  lesbaiçons,  ks 
portes»  les  ioits  mémo  occupés  perdes  millNn 
de  curieux.  Le  lendemain» la  fiBle  prend  an  cs- 
ractère  plus  grave  :  le  gouverneur,  suivi  det 
membres  du  cabiido  ou  corps  mnnicipnl,  e?î- 
curté  par  la  f»anniison ,  sort  à  neuf  heures  de 
l'hôtel-dc-ville  ;  tout  ce  qui  fait  partie  du  cor- 
tège est  à  cheval  ;  il  parcourt  posément  1^ 
rues  au  son  d'une  musique  guerrière,  et  se 
dirige  ensuite  vers  hi  caibédrale»  ob  fan  célèbre 
une  messe  solennelle.  La  cérémonie  religieuse 
terminée,  la  calvacade  revient  dans  le  même 
ordre  à  rhêt^^l-de-ville;  alors  les  courses  de  la 
veille  recoin iiienceni,  et  durent  jusqu'au  soir. 
La  nuit  ne  donne  pas  toujours lesignal  d(  la  re- 
(i  aile.  Le  goût  des  courses  dégénère  souvent  en 
folie ,  et  occasîoiine  des  dépenses  qui  rninent 
plus  d'un  père  de  famille.  Tel  coloo  peu  fiivo- 
risé  de  Ui  fortune  se  prive,  pendant  six  mois» 
de  beaucoup  de  choses  pour  se  distinguer  è la 
fôte  proihainc  par  l'élégance  de  son  costume 
et  la  rie  he.sse  du  harnois  de  son  coursier.  » 

Celte  lie  souffrit  beaucoup  de  l'ouragan  de 
i82a,  dont  nous  avons  parlé. 

n£pDBi.i(|DE  tt'nûn  (sAmT*BomMon). 

A  l'ouest  de  Porto-Hico,  s'étend  la  gnnûe  Ile 
de  Saint-Domingue,  jadis  partagée  entre  les 
Espagooto  et  les  Franca'is,  et  anjounl*hai  pos- 
sédée en  toialiié  par  des  hommes  de  oodenr 

indépendaits.  Peu  de  voyageurs  l'ont  visitée 
depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  cause 
des  troubles  qui  l'ont  si  long-temps  affilée.  Sa 
plus  frrande  lonjfuenr  de  l'est  k  l'ouest  est  de 
ceia  s  oixante  lieues  sur  une  largeur  qui  varie 
depuis  soixante  jusqu  à  &ept.  Elle  est  séparée 
de  Porto-Rioo  par  un  détroit  d'environ  vingt 
Ueoes. 

En  venant  de  cette  dernière  fie»  on  oftioie 
d'abord  la  d^levanC  partie  espagnole,  où  ron 

découvre  d'immenses  plaines.  Ses  montagnes 
ne  se  présentent  que  de  loin  en  Joia  comme 
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pour  varier  le  paysage,  i^a  terre  peu  cle\ce 
M-dcssus  de  la  mer  laisse  conumptrr  ;i  l'aise 
b  richesses  v(^{»élale8  de  ce  pavija  peu  près 
j   locuiie,  qui  devrait  être  ix>uvei  t  d'uuc  |>opu- 
hÉM  DoinbreDfte.  En  approcbani,  on  votl  la 
Ivge  baie  sar  kqudle  est  iUuée  Seolo-Do- 
ttogo»  capitale  de  cette  partie  de  Tlle;  reoirce 
M  crt  il  ëvaiéé  qu'elle  forme  plutôt  une  aosc. 
£a  s'aTaoçani,  on  découvre  la  ville  construite 
sor  une  espèce  de  cap,  élevée  en  ampl)iiheàirn; 
Lieciôt  on  dislinfjue  ses  maisons,  ses  ej;i]scs  et 
)es  Doiubr  t  Lix  cdilicos  publics,  entremêles  de 
touffes  d  arbres. 

L»  ooniiwr  de  la  baie  offre  de  toutes  parts 
des  récifii  oit  la  aier  vient  briser  en  écumant. 
L'entrée  du  port  est  formée  par  rOzaaui,  fleuve 
peu  large,  profondément  encailié,  et  resserré 
(les  deux  côtés  par  des  rochers  nus  que  frap- 
i  pent  incessamment  les  vague?  l.n  ville  s'élève 
)  pittoresquement  sur  un  massil  de  rochers  ca- 
verneux ,  d'où  pendent  de  larges  touffes  de 
Itaucs  d  une  verdure  fraîche.  Plusieurs  rangs 
de  batteries  ëuUies  et  là  ajoutent  i  ces  con- 
uasies  da  tableau.  Sur  l'autre  rive  de  l'Osama 
«'envre,  eo  face  de  la  ville,  un  vallon  agreste, 
d'où  s'élancent  A  travers  des  plantations  de  ba> 
saniers  des  groupes  de  hauts  palmiers.  Ses 
environs  incultes,  sa  plage  déserte ,  l'air  de 
vétusté  de  ses  forts  ei  de  ses  murs,  et  une  es- 
pèce de  château  à  iiiui Ut-  en  i  uuk  s,  ropiindent 
une  teinte  mélancolique  sur  luus  ce;»  objets. 

Santo-Dofflingo  a  dté  fondée  par  Ghristo- 
pbe  Colomb  ;  son  site,  sa  distribution,  font  éga- 
knwBt  honneur  au  génie  de  ce  grand  bonune. 
Placée  sur  un  plateau  de  hauts  rochers,  elle 
jouit  de  l'estimable  avantage  d'être  en  tout 
temps  ravivée  par  des  vents  frais.  Ses  rues, 
larr^f;  et  alif^nées,  se  couporu  :i  aiiiHes  droits. 
Les  maisons  bdlies  en  pierres  ou  t  n  l»i  i<jupb 
sont  régulières,  peu  élevées  et  bien  distribuées 
pour  CCS  climats.  De  grandes  fenêtres  sur  la 
rue  ao&t,  à  la  namère  espagnole ,  {pillées  de 
barreaux  de  for  saillans  en  dehors;  tontes 
ont  des  ainrs,  des  jardins,  des  espèces  de  ga- 
leries du  côté  de  la  cour.  Des  places  ont  été 
inénag^ces  avec  soin  devant  les  édifices  publics  ; 
celle  de  la  caihf^dmle  est  la  plus  '^^r^r^th'.  l  es 
rues  sont  bordi  es  de  trottoirs  en  bri!|ue<,  muh 
le  milieu  n'esi  point  pavé.  H  va  plusiCLn s  pro- 
tuuiudcâ  diaimunies.  Quoique  ie  lerniuire  des 


environs  de  la  ville  passe  pour  être  assez  in- 
{;rat,  on  y  remarque  cependant  des  arbres  très- 
hauts  et  trè^touffus.  Les  habitations,  closes 
avec  l  upuaiiu,  qui  croit  si  facilement,  et  forme 
par  ses  épines  une  si  redoutable  défense ,  sont 
généralement  négligées.  Les  fruits  du  pays 
sont  délicieux,  et  beaucoup  plus  beaux  que 
dans  les  petites  Antilles.  Les  savanes  nourris- 
sent des  vaches  aussi  {;rosscs  qu'en  Europe. 

L'Ozama  reçoit  plusieurs  rivières  navi(»a- 
bics  qui  remontent  au  loin ,  et  travei'sem  des 
contrées  fécondes.  Ainsi  le  fleuve,  bien  encaissé 
dans  sou  lit,  peut  amener  à  peu  de  frais  les  bois 
de  toute  espèce  que  produisent  les  immenses 
forêts  de  rinlérieur. 

La  surfilée  totale  de  Saiat-Domugue  est  de 
cinq  mille  deux  cents  lieues  carrées.  Il  s'y  élève 
de  longues  chaînes  de  montagnes  dont  la  di- 
rection principale  est  à  peu  près  de  l'est  y 
l'ouest ,  cl  (|ui ,  placées  à  une  distance  assez 
éfjalc  des  côtés  du  sud  et  du  nord,  parcourent 
l'jic  daus  celte  direction.  On  peut  réduire  à 
deux  principales ,  ces  dialnes,  qui  envoient  en 
divers  sens  des  rameaux  entre  lesquels  s*élen- 
deot  des  gorges  plus  ou  moins  profondes ,  que 
coupent  encore  dans  des  directions  différentes 
des  mamelons  contigus  ou  séparés.  Ceux-ci 
partagent  les  plaines,  et  s'avancent  quelquefois 
jusqu'au  bord  de  la  mer  en  s'abaissant. 

Ces  chaînes  et  li'ui  s  branLi»ti>  forment  un 
immense  réservoir  où  se  ra^selui>leol  les  eaux 
que  des  fleuves  et  des  rivîètes  sans  nombre 
vont  ensuite  répandre  de  tous  les  c6lés;  c'est 
un  moyen  destiné  par  la  nature  à  tempérer  Far* 
deur  d'un  soleil  brûlant,  à  arrêter  bi  fougue 
des  vents  ,  à  varier  la  température,  et  même  à 
tiuitiiptier  Jp-<  r  essources  et  les  combinaisons  de 
l'industrie  humaine.  Ces  montiîfjnes  rriifernicut 
encore  une  infinité  de  mines  de  louies  i  spi  res. 
Celles  de  Cibaa  sont  malheureusement  trop  la- 
ineuses par  \a  foule  d'infortunés  bidiens  que  h 
cupidilé  des  Espagnols  a  ensevelis  dans  leurs 
entrailles  pour  y  chercher  de  l'or.  Quelques-^ 
unes  de  ces  montagnes  sont  encore  bien  boi- 
sées; d'autres  ne  présentent  que  le  hideux  as» 
pect  de  la  stérilité,  et  semblent  interdire  tout 
accès,  non-seulement  à  l'avidité,  mais  aussi  à 
l'espérance  d'v  faire  naître  de  quoi  satisfaire  les 
besoins  les  plus  sunplf  s. 

Leur  composition  vutic  co^me  leurs  dimen- 
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sîons.  Les  somoieb  di^  uoes  sont  de  grauît ,  el 
leurs  cimes nu&sonVenl  des  espivcs  de  pics;  les 
autres  sont  couvpiis  de  Icrrc  vq^euil*-  ;  jim  !(|iic» 
fois  elles  sonl  ctkaiî  es.  Dans  lus  muiitK  nies  qui 
formcQl  rcxU  émiicdu  proioiigeuicnl  des  hsxu' 
Usan,  on  trouie  de  b  nâraeciderarfgUe.  On 
rrcoiiBiHiDâoittdaiisceriaiBs  endroits  destraeet 
d'êntpcioasvolcaniques.  La  plupart  des  monta- 
Qnes  ii*<Nit  geueratement  pas  plus  de  quatre 
cenfs  (ttîsf's  d'élcvation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  mais  rAulon-Sc'po  ou  pic  de  la  {jurande 
Serriana  en  a  quator/.e  cents,  la  montnfj^iiedu 
la  iielle  ouub  cent  doquanle^citu} ,  la  ilolte 
•me  cmt  quaranDie-troia,  et  le  Tapion  dm 
Pràl-GoQve  trois  cent  crnqttaale^ioq. 

LMpbùnesqoibordeDt  celte  diarpente  mon* 
ttigaensetOu  qui  remplissent  l'intervalte  situé 
rntrc  ses  bases  et  le  rivaj;? ,  forment  la  plus 
grande  portion  de  la  i>ui  face  de  l  iîe  ;  leiii-  pente 
est  diriffée  vers  la  nu  r  d'une  manière  plus  ou 
iiiuius  sensible;  c|ue!quewucâ  paraii»scuicumine 
un  ampbiUiëftlre  tiès-prolongé  ,  tandis  que 
4'tttlrct  prêioileBt  un  niveau  presque  parfait. 
IVesqae  partout  on  reconnaît  qa'ils  ont  été 
formés  aux  dépens  des  montagnes,  par  les 
terres  composées  de  débris  de  vé(je'iaux  que  les 
pluies  ont  en!»  v('s  à  la  surface  de  celles-ci;  on 
y  trouve  aussi  des  punies  sablonneuses  el  du 
{jravier  ;  enfin  dans  le  vouma^je  des  ilcuves  el 
de  la  mer  des  portions  marécageuses  et  des 
paiétuvkrt, 

Lm  deux  saisons  de  la  sécheresse  et  des 
pluies  ott  de  1  eié  et  de  Tbiver  pour  ces  rqpoas 
sont  plus  sensibles  dans  les  montagnes  que  dans 
les  plaines;  la  température  y  est  plus  douée, 
cl  I  on  T)'v  éprouve  pres'|tt<' jmuais  ni  !f  s  cfia- 
leurs  eioullaules ,  ni  ce^.  lu  ises  qui ,  lorsipi  ellcs 
sont  devenues  violenles,  sonl  plus  propres  à 
dessécher  Tair  qu'à  le  rafraîchir  et  à  le  renou- 
veler. Ainsi  le  s^onr  des  monia^acs  a>t-il  quel- 
que cbooe  de  plus  riant  quo  celui  dos  plaines  : 
il  est  rare  que  le  ibernioroèlrc  s'y  élève  h  plus 
de  18  on  20  degrés»  tandis  que  dans  les  plaines, 
il  marque  presque  eonslamnicnt  2ô  def^rrâ ,  et 
jusqu'à  50.  Les  nuits  sonl  (pielipieluis  assez 
fralclies  dans  les  hauteurs  pour  <pie  rus:i,';e 
d'une  couverture  de  laine  ne  suit  pas  une  vainc 
^récauUoD.  Il  est  même  des  monia;rnes  oit, 
jns  cenaincs  soirées,  l'on  a  du  plaisir  &  se 
"^ndSor*  Ce  ii*est  pas  qim  le  frohl  y  soit  eoB- 


sidérabie,  puisque  le  Uiermoniêtre  s'y  soutint 

à  12  ou  14  de{;rés;  mais  le  eonirasle  de  ccîtQ 
leuipeiatt're  avecc*  l!e*[Ui  l  ou  a  éprouvée  pen- 
dant Je  jour  produit  une  suuftaUOQ  que  kai 

termes  positifs  du  froid  et  du  chaud  ne  mesu- 
rent pas  de  la  ODéma  ntaoiàiie  que  daM  Ho  paya 
iempéré« 

Par  !a  même  raison  «  sur  la  soaHnet  des  pins 

hautes  moittagnes ,  telles  que  la  Selle,  la  Hotte 
el  le  Gibao ,  l'on  éprouve,  dans  la  saison  de 
l'hiver,  une  sensation  encore  plus  vive,  puisque 
l'eau  y  prend  une  ie^er  e  peUiuulL'  a  sa  surface. 
Les  seuls  arbres  résineux  peuvent  y  uuilre; 
îb  sont  même  rabougris.  A%anl  le  Irnr  du  so- 
leil, radios  des  pieds  sur  le  sol  pc^dnit  ans 
cspèoe  de  imiisicment  qui  a  de  l'analogie  aveo 
celui  delà  neige,  lorsqu'on  la  foule.  Il  est  tel- 
lement vrai  que  c'est  au  contraste  dont  on  vieiil 
de  parler  qu'il  faut  ailril'in  r  en  le  seusibilité, 
que  les  per&onues  qui ,  djus  1rs  j;r:iiides  cha- 
leurs, oui  abandoiiue  la  plame  el  surtout  ks 
bords  de  la  mer,  cl  qui  dans  la  journée  ml 
ff^içoé  le  liauid*one  moniaene  éietéa,  oac  deift 
peine  à  y  supporter  la  fraîcheur  méaae  diiaoir. 

Les  ploies  de  l'hiver  tombent,  à  Suint-Do* 
mingue,  avec  une  abondance  qui  a  le  double 
effet  de  tempérer  la  chaleur  et  de  distribuer 
dans  des  rivières  sans  nombi  e  un  énorme  vo- 
lume d'eau.  Elles  n'ont  pas  lieu  partout  à  la 
même  épotiue.  Souvent  même  la  saison  sèche 
règne  dans  ua  lieu  en  oiéo»  leaq»  que  lassi» 
son  pinvieuse  daas  on  autre.  Cepsodsiii  ks 
mois  seos  sont  ordinairemeal  cent  da  janvier , 
de  février,  mars.  Juillet,  août  el  septembre; 
les  mois  pluvieux,  œox  d'avril,  ami*  ootolatt 
cl  novemijrc. 

Ces  pluies,  qui  sonl  1  une  des  (»randes  cau- 
ses de  la  kruliic  de  l'Ile,  nuiseuL  en  méttïB 
temps  aux  omBta0oes,  et  à  lOM  les  terraiBS 
doni  la  pente  est  forte ,  par»  qu'elles  eidèveal 
de  lear  surfoœ  la  ïam  végétale  qid  la  ootine* 
Les  colons  fnmçais,  qui  ont  fovocfsé  cctie  dé- 
gradation pour  la  coliure  du  café ,  ont  abattu 
jiKqij'atix  nrhrr.%  qui  protf^jeaient  le  sommai 
des  mûrit:  ;;nrs.  Dans  la  plus  faraude  partie  de 
l'ile,  les  pluies  buni  aaieiiees  par  1^  venisdu 
sud  el  de  sud-ouest.  La  seule  côle  du  nord  «t 
suj^ie  à  des  ploies  que  loi  apporte  la  vent  de 
nmtà-WÊÊtt  et  qu'on  nomme  dte  Mardi.  Lisal* 
soAda  ce  vcm  fftim"wijT 
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la  liu  d'octobre ,  el  ilure  jusqu'à  la  ïni  de  mars. 
U  est  presque  toujours  acoooipagné  d'unepluie 
Im,  mis  constaote,  et  qui  ajoute  au  tenti- 
imt  de  froid  que  l'on  éprouire  ;  tei  Européens 
aonreUemeat  arrivés,  ou  ni^mpacclimat(%,  y 
soot  plus  sensibles  que  les  créoles.  Alors  I(»s 
cbeminssont  presque  impr:i!irnl)les.  Ces  nords 
se  fnnt  seotir  jusqu'à  une  dtxaiue  de  lieues  dans 
rmlerieur. 

Les  pluies  d'orage  sont  au  contraire  com- 
anaes  i  toute  Hle.  n  fiiut  en  avoir  Mé  lérooio 
pour  eoDcevotr  quel  prodigieux  volume  d'eau 
dhivenent.  Quelquefois  peudant  un  mois  en- 
tier, et  presqu'  i  fn  même  heure  chaque  jour , 
on  orage  efFroyabie  couvre  et  remplit  l'air  du> 
ranl  plusieurs  heures.  Des  {joiitles  d'r.Mt .  dont 


fer  el  toutes  les  substances  ferrugineuses  se 
rouillent.  L'bnmiditë  de  Tair  est  surtout  aen* 
sihie  sur  les  bords  de  la  mer,  et  c'est  me  des 
raisons  qui  les  rendent  plus  maîsaîos  que  Un- 

térieur  du  pays. 

On  a  df'jà  dit  que  l'île  était  en  général  très- 
bien  arrosée  par  des  rivières  et  dr  nond»rcu\ 
ruisseaux.  Toutefois  il  est  des  esjwces  prives 
de  cet  avantage  que  rien  ne  remplace  dans  les 
pays  chauds.  La  conformation  de  TUe  s'oppose 
i  ce  que  les  rivières iieiil  on  cours  étendu,  sur- 
tout si  Ton  calcule  rintervalle  absolu  qui  est 
entre  leur  source  et  leur  embouchure;  mais 
cette  conformation  fait  aussi  que  leurs  eaux  ont 
besoin  deserpenter  pour  chercher  une  issueen* 
Ire  les  montagnes  qu'elles  sont  obligées  de  con- 


chActine  semble  en  contenir  cinquanie  de  celles  j  tourner.  Dans  ces  hauteurs,  elles  coulent  pres- 
(le  France  ,  iurmeni  par  leur  union  une  pluie  |  que  toujours  sur  des  lits  assez  profonds  que  la 


dont  le  bruit  même  annonce  b  force.  En  peu 
diaitans  les  ruisseaux  ne  permettent  plus  de 
traverser  les  mes;  bientAt  celles-ci  tout  entières 
fnieat  le  ruissean,  et  quelques  heures  suffi- 


rapidité  de  leur  cours  a  creusés.  Ici  elles  ont 
une  pente  peu  rapide  ;  là  dies  ftiient  sur  un 
plan  très-lnciioé,  et  quelquefois  elles  roulent 
en  cascades  ou  forment  même  des  espèces  de 
pour  convertir  en  torreus  les  moindre  j  mtaraetes  ou  de  sauts.  Arrivées  dans  hl  plaine« 
rourans  d'eati,  et  à  plus  forte  raison  les  ravines  la  nature  de  leur  Ut  change  assez  fréquemment, 
ft  les  ri\  i(Tf  N;  l'air  est  obscurci  ,  les  arbres 
001  leurs  li  iiilles  penchées  pres(|up  pcrpendicu- 
lairemeni  vers  la  terre ,  tous  le^i  lieux  bas  dé- 
tiennent des  nappes  d'eau  ;  le  ciel  est  en  feu  ; 
la  fondre  gronde  de  plusieurs  o6iés  à  la  fois. 
Cl  ses  édais  r^tés  avec  un  fracas  ^pon- 
Tantable  semblent  être  les  précurseurs  d'un 
bonieveraeroent  universel. 

Les  acoidens  du  tonnerre,  quoique  asspz 
communs  ,  ne  peuvent  se  comparer  aux  maux 
que  causent  les  dtbuideinens.  Les  eaux  en 
francfaissaul  Icuis  bornes  vont,  avec  unerapi- 
dhéet  une  impéioosllé  auxquelles  rien  ne  ré- 
aite,  porter  an  loin  la  destruction  et  la  mort, 
les  nuées  qui  contiennent  les  oraflessootquel- 
qaefois  assez  élevées  pour  trouver  un  derrrr  de 


et  elU  s  y  perdent  toujours  une  partie  de  leur 

vitesse. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  et  de  peindre 
toute  la  pompe  du  règne  végétal  à  Saint-Do- 
mingue. La  nature  en  d^loie  les  beaatéi  avec 
une  activité  continuellé  et  une  profbsion  qui 
peuvent  servir  à  donner  une  idée  de  son  iné- 
puisable fooondtté,  J>es  arbres  g^antesques 
couvrent  encore  des  parties  incultes  des  mon- 
tagnes et  f!*^  qije!(|nes  pbines;  la  beauté  de 
leur  bois,  leur  (luitit-  ,  h  ur  incorruptibilité 
môme,  les  rend  propres  aux  consu  uctiuiis  et 
aux  meubles.  Les  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  variées  ornent  et  parfument  les  champs  ; 
les  aibustes  sont  aussi  très  muhipliéi ,  et  beau- 
coup  sont  précieux  par  leurs  piwInGiions;  ils 


froid  qui  les  condense  et  qui  produit  de  la  ;  fournissent,  ainsi  que  plusieure  arbres,  des 


grêle;  mais  ce  phénomène  est  rare  et  ne  dure 

q«equel«pies  minutes. 

Le  cuntr.i-^ff  d'une  chaleur  violenie  et  de 
ploies  considerablei  rend  le  cUiiiai  de  Saml- 
Domingue  essentiellement  humide  ;  il  faut 
ajouter  à  ces  causes  l'éraporation  de  la  mer 


fruits cxcellens.  On  est  parvenu  î\  y  faire  réus- 
sir quelques  arbres  fruitiers  d  turope,  tandis 
que  d'autres  sont  r<  sff'S  des  objets  de  sintple 
curiosité.  C  eai  pmicipaieinenl  dans  les  mon- 
tagnes que  les  firiiits  acquérait  une  qualité  su- 
périeure. C'est  encore  là  qne  Ton  trouve  des 


dont  il  est  entouré.  De  lè  ce  serein ,  dont  rb*  |  légumes  qui,  par  leur  grosseur  et  leur  saveur, 
Buence  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'il  suit  soutiendraient  la  comparaison  avec  ka  mêmes 
nn  joor  plus  chaud,  et  bfiMâlitéaveckiqoeUe  le  1  productions  en  Frimoe.  11  otiMe  ime  grande 
AvÉatQi-K.  §f 
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qnamiléde  naoaloiit  »  de  diènei,  debœifii. 
en  pan^  devenus  sauvages  ;  oa  y  voit  aussi 
des  ïnn\^l$i  les  reptiles  soni  nomlîrrnx  .  sur 
!oiit  h-s  '■«■f'pens;  !<  s  risitres  et  ks  ^oni 
lres-p*  I  ^"f  ii»'U\ ;  ou  \  trouve  de-j  i'jriu(>  de 
lerre  ti  d»-  mer.  ÏJtê  oiataux  le*  pius  rcuur- 
quable!)  sont  le  colibri ,  le  AttOand ,  le  pelicao , 
In  pi-rruqueii,  les  perdriXf  les  ÊunUySlc., 
dont  le  ptiiiMi^  ert  admirable. 

Saiot-Doniiogue,  vers  la  fin  du  dlS'-liwtiènie 
siècle, ëlaitb  plus  flori^^anic  des  colonies  euro- 
péennes dans  les  Antilles.  .Ses  récolu  "-  en 
sucre,  cafe,  œlon,  indigo eiriraoîiImi-  iiM  ia 
un  cowimerce  immense  avec  la  luen  upuit-  cIl-  la 
France.  Le  &oulêveajfciii  des  nè{;rcs  a  lajt  éva- 
nouir cette  splaidear.  Après  de»  çuerrps  sao- 
ebmes  et  des  massacres  effrof ab^  trop  cod- 
nos  et  qu'il  o'eolre  pas  dans  notre  plan  de 
détailler,  la  paix  a  reparu  sur  cette  terre  loof* 
temps  désolée.  Ses  liabiuins  lui  ont  rendu  le  nooi 
d'IIaîii  quV'lIe  portait  Iprsque  les  J'^sp^pwls  la 
découvrirent. 

K!le  est  crgani&ce  en  république  dont  le  (  hef 
prcDd  lé  litre  de  prcaidtnt.  Le  Purl-uu-Pi  iuce, 
maintepant  Port  itépublicain ,  sur  la  côte  eocir 
dentale  de  Tile,  est  le  cbef-Iieu  do  gouver- 
nemest.  Cest  une  ville  bieD  bAiie ,  au  fond 
d'une  grande  baie  sûre  et  commode.  pUe 
n  de  bôui  quais ,  embellis  de  graqdes  mai- 
sons et  compte  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, notamment  le  palais  du  presi-if-ni  Mjr 
la  place  d'arn:ies  ,  auquel  ou  arrive  par 
line  hiiperl.e  av(  nue  d'orangers;  une  t  culc  mi- 
liiaii  e  ,  étolt^  d'eDâeignemcnl  mutuel ,  des 
ftmtainsi  et  des  bains,  choses  précieuses,  et 
d'aoïaotplosranar^oables,  qu'il  a  fallu  coo* 
simire  à  grands  Iraisdes  nqnedocs  pour  y 
amener  l'eau. 

On  sait  que  les  chambres  de  et  ite  république 
ont  voté  renl  <  inqu.inle  millions  pour  indeni 
ni&er,  autant  f|u  il  elail  pus^^ib|c, les ancienî-  ru- 
ions franeais.  Le  dernier  dividende  a  éui  pa\e 
en  18.>i.  (  ebl  un  exemple  rare  en  pareU  cas  , 
el  boa  à  citer. 

.  Ceuelle,  depuis  lescbangemensqm  s*f  sont 
opérés  de  nos  jours,  fut  d'abord  partagée  en 
deux  étals  (  le  royaume  d'ilaiii  au  nord,  la  ré- 
politique  au  sud.  Le  chef  du  premier  a  été 
i^nvcrsé  par  in-f  révolte  des  soldats  de  la  gard 


e  I 


Il  s'était  aliéné  tout  les  esprits  par  sa 

sanguinaire  ;  il  imitait  dans  leurs 
despot»  s  de  l'Asie  ;  il  a  fini  comme  eox ,  of 
plutiU  il  a  montré  plus  de  courarje  qu'ils  n'es 
nianifesiéûi  crdinairpmf'nf .  se  donaani  la 
ujufi.  Son  royaume  a  eieldciienieni  re.j.ju  par 
Fa/mée  répubUciine ,  qui  ensfiite  ;^t^  fm. 
porépde  b  partie  espagnole  de  nit. 

La  république  d'Haiû  oompieà  peo  pnèsai 
million  d'babitans.  Les  seuls  bofnpcs  4»  Ci|o* 
leur  peiifeni  jouir  des  droits  de  cité  La  rosfte 
de  la  popubtron  peut  être  divisée  en  deuK 
(  laisei».  La  première  et  la  moins  nombreuse  est 
compûi^ede  quelques  Uabiians  blancs ,  d'hooi- 
me*  de  couleur  iofluens,  de  quelques  noir» 
ISirssd'ancîenoe  date  et  instruits,  qui  uoi  auiyi 
1^  torreatde  la  rérolaiios  de  la  oMe.  Lp 
ooode  dassetecomposededeit^iiijfrsds  nègres 
et  on  t^rs  de  mulâtres.  Les  oa^e-dousièniei  di 
cette  population  sont  une  génératimi  npUiflUf, 
élevée  dans  le  système  exalté  de  la  liberté;  louf 

sont  indistinctement  militaires  y  piitiraieuiSiMl 

bien  ouvriers. 

Iji!»  liouimes  suiv^ol  les  modes  de  France  ; 
mais  le  dimancbeili  s^  parent  de  leur  uoiforinf 
miliinire,  qui  est  ^fses  élégant.  Les  taiMff 
portent  des  madras  decooleu»  viiesantottr  d| 
la  léie ,  00  un  cbapeau  de  castor  à  larges  boréli 
avec  un  voile  noir  dont  elles  s'eiiv^oppent 
presque  entièrement.  Leurs  rolw^  sont  d'in- 
diennes bbnclies  garnies  d«>  {l»  urs,  ou  en  in- 
diennes de  couleui's  vovaules,  avec  quanljlfids 
diainei»  et  de  bijouv  d'or. 

La  couture,  enl8S8,  éiaiiencore  arriérés  SfV 
plosieun  points ,  et  ne  marcbait  qoe  tsnte«cil. 
Cependant  on  défricbait  beanooop.  Des  soofil» 
Hes  s'élevaient  dans  les  plaines  sur  les  dâ>ris  et 
en  partie  des  matériaux  des  anciennes.  Le  trs* 
vail  avait  plus  d'artivilé  dans  les  morne*, 
l-c  système  des  peti'es  propriété^  y  conlfiijue 
l^eaucoup.  Saiiu-Diimiujjue  produisait  déjà 
une  quantité  considérable  de  cafe.  Le  çoid' 
meroe  était  pins  avancé  que  la  culture,  Lsisa^ 
vires  de  tontes  les  nations  sont  admis  igdisiipD- 
tement.  fis  chai^t  du  cafié,  do  ppIflPi  4» 
sucre,  du  cacao,  du  bois  de  campèdie  et  dt 
gaiac ,  de  la  cire  jaune,  de  l'indigo  et  quelques 
autres  objets. 

Lt's  principaux  entrepôts  sont,  îipies  l^- 


jaoo^rqufi  noir  nv^it  créé  pour  sa  «ûreié.  J  iiepublicain ,  k  Cap*!  rao^^ui,  Ltaj^e^  ^^^^ 
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G<Mive,  etc.  Le  Cap,  au  bord  d'une  grande 
platfif»  bien  arrosée  entre  la  met  et  les  inonta- 
gaes  qai  l'abritent, était,  nvant  la  révolution,  la 
VMffî  la  plus  belle  et  la  plus  i  iclie  de  l'île.  Elle 
a  été  ptusieurii  fois  incendiée,  en  17U5  et  eu 

WM.  6eù  territoire  Ibttrjiic  eli  dbottdailce  dn 
mtn  «Mné»  db  câfë,  de  riodieo,  etc. 

Le  PMltGoite,  bien  fortifié,  a  uné  rade  et 
tfB  pôrt  itiagnifiqties  ;  mais  la  ville  a  dans  son 
♦oisinage  des  niaï  aîs  qui  en  rendent  le  séjour 
rrakiin.  FJIe  l'ait  un  commerce  considérable  en 
coton,  café,  sucre  et  indif;o. 

Tout  étranger  peut  s'ciaLlir  dans  I  tle  ;  il  y 
IroDTe  appui  et  protection.  Les  routes  y  soiu 
rtrei  dejouret  de  neittleadéliis  très-  tares  -,  on 
liMt  aller  M  venir  avec  aëGdricë.Li  plus  grande 
pirtie  des  hafaJiaBi  parient  la  langue  française  ; 
Il  religion  du  pays  est  la  ^r^iholi(|ue  romaine. 

La  Tortile,  petite  île  sé|)aiee  «le  Saint-Do- 
niinfytjf^  pnr  itn  rnr!:i!  <le  deux  lieues,  a  été  rt^lè- 
bre  auu  trioib  [;ui  le  séjour  des  hotiranrtis  et 
(les  fllLusUcrs.  Son  sol  est  fertile  et  produit 
abondamment  des  fruits,  du  tabac,  Uu  sucre, 
di  bois  deaantal  et  des  palmiers. 

LA  JAllAiQtn. 

lia  plus  importante  dès  colonies  nn^bises 
Ht  la  Jaiiiaï(jup  à  l'ouest  de  Saint-Dominrjtie  : 
elk  est  en  f  if  ndtie  la  troi'sii'ine  des  Antilles;  sa 
Infifjiîeur  est  de  quarante  iuiii  lieues  et  sa  lar- 
{îcur  de  vingt  ;  elle  diminue  vers  les  extrémités 
à  peu  près  dans  la  forme  d'un  œuf. 

Xaijjmien,  en  partanId'Attligoa,  revint  à  la 
Btfbade  en  lob^ant  la  cAie  orientale  de  ta 
grande  terre  de  la  Guaddoupe  ;  puis  traversant 
le  détroit  formé  par  la  partie  méridionnie  de 
nie  cl  les  f  fjtes  montueuses  de  la  Désirade. 
•  Ayini.  (iii-îl,  dans  mon  prriiiifr  v(»y35;e 
îo  n)il)eii  des  Antillefî ,  (  tr  /;(  nerùlemcnt 
favorise  par  les  vnils  ali»»  s ,  paire  rpie  j'allais 
au  nord-Ouest  ,j'eproLvai  cttlc  fuiseotiibien  la 
Sivlgadon  est  plus  pénible ,  lorS(|u'II  Ihut  sans 
tttte  combattre  les  courans  et  les  veots  rjol  sont 
cootraires.  C'est  de  celte  dîRlcollé  de  naviguer 
de  l'ouest  h  t'est  dans  ces  parages ,  que  résulte 
le  peu  de  communications  qui  existent  entre  1rs 
pelites  Antilles  et  b  Janianine-  souveni  elles 
ne  reçoivent  den  nouvelles  de  cette  grande  Ile 
que  par  la  voie  de  l' Ai  jjletrrre.  Ën  rcvani  lie  je 
trouvai  ia  traversée  de  la  Barbade  ù  la  Ja- 


maïque très-facile  et  très-agréable.  Kn  arrivant 
en  vue  du  récit  d'Alia-Vela,  situe  au  larfjed'nn 
cap  qui  luriiic  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
Sai{ii-i)ouiingue,  nous  éprouvâmes  au  milieu 
del'btver  un  vetlt  frais  et  assez  vif;  dans  la 
soirée  il  aogmeilta  de  forée  i  et  nôtts  litavaneer 
rapidement  vers  te  cap  Tiboron ,  da  sorte  que 
tout  nous  donnait  Fespolr  d'avoir  te  lendemaÎD 
connaissance  de  k  lamalque. 

>  Kii  effet,  un  peu  après  le  lever  du  soleil, 
nous  Aperçûmes  à  une  grande  distance  dans 
l'ouest  les  montagnes  bleues  de  cette  île  qui  se 
disiinguaieui  par  le  Johnny-(]row-liill ,  haute 
cime  pyramidale,  et  perçaieut  en  plusieurs  en- 
droits  tes  nuages  de  brume  et  de  vapeurs  flot- 
tantes dont  te  reste  du  terrdln  âait  enveloppé. 
Cette  brume  on  vapeur  liomide  si  remtrquaiite 
dans  les  Antilles,  surtout  quand  le  Vent  souffle 
de  l'est  ou  de  l'est  sud-est ,  rend  les  objets  loin- 
t:Mns  ou  élevc'S  peu  distincts,  et  donne  quel- 
«piefuis  aux  plus  éloigne^  uiioiciriie  bleue.  Du- 
rant mon  séjour  à  la  Jamaïque,  le  sommet  des 
bauleb  muuiagues  fut  rarement  dégagé  de  ces 
vapeurs. 

>  En  approchant  de  la  c6te,  te  première 
parde  que  nous  en  vtines  distinctement  fîic  une 

lisière  étroite  de  terre  qui  semblait  couverte 
de  bois ,  et  se  prolongeait  vers  l'est ,  de  la  base 
des  montagnes  à  la  mer.  Ce  canton  est  la  pointe 
Morant  ou  Moronte .  nom  espagnol  conservé  de 
même  que  plusinirs  autres  qui  viennent  de 
celle  langue;  il  était,  si  je  ne  me  trompe  sur 
son  ëtjrmologiet  destiné  à  indiquer  tes  retarda 
que  les  navires  éprouvent  loraqn'en  psrtantdea 
côtes  dn  stid  de  t'Ite  pour  FEurope ,  ils  veulent 
doubler  ce  cap  qui  n'èst  pourtant  éloigné  que 
d'une  quaraniaine  de  mîBes  des  jn-lncipavc 
ports. 

»  Un  vent  frais  du  nord  qui  nous  eiait  favo- 
rable nous  faisait  voiju^r  rapidement  lo  long 
de  celle  cote,  et  nous  nous  Haillons  de  l'espoir 
d'arriver  en  peu  d'Iieures  au  port,  objetdenos 
désirs;  mais  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, notre  attente  fut  déçue  ;  à  mesure  qu'en 
avançant,  nous  nous  trouvions  sous  l'abri  des 
lerrcs  hautes ,  nous  éprouvions  un  calme  par- 
fait ,  tandi«!  que  nou*;  nperrovions  h  qnelqtîe 
(rst;HU  e  a  Touesl  p!;iM' urs  n.ivircs  (jui  poussés 
{i:ir  lc\(-tit  soufflauttlu  ei-îe  op;  osr  ,  liiarcliaient 
vers  leur  desllnaiion.  Le  i  eun  d  que  nous  es* 
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suyâmes  me  fournit  rooeattan  d'eiaminer  la 
eOte  dont  j'éiais  si  proche  :  à  Teicepiion  de 

quelques  petites  felaises  calcaires ,  connues  sous 
le  nom  de  Whiie-Horses  [  les  cheveux  blancs), 
on  ne  voyait  qu'une  suite  de  montagues  hauit-s, 
sombres,  iiiculies;  elles  u'étaient  pas  animées 
pai'des  mornes  coniques  et  des  bois  verdoyaus 
coffime  cdlet  de  b  Bbrtîniqiie  et  de  la  Domi- 
nique, où  1*00  découvre  çà  et  là  des  plaoïa- 
tioos  decafiers  sur  les  hauteurs,  et  des  champs 
*de  canoës  le  long  du  rivage  ;  ici  l'œil  ne  dis- 
lînf^tiaît  qu'une  snifire  flf^srrie  d'une  teinte 
brune  et  d'uu  aspect  irnposaul. 

»  Impatient  de  descendre  à  terre,  et  nie 
trouvant  à  peu  de  di&iauœ  de  rentrée  de  Port- 
Royal,  reconnaissable  par  deux  petits  mornes 
siliiés  de  chaque  oôtë ,  je  quittai  le  navire  un 
peu  avant  le  eoucher  do  soleil,  et  je  ffl*eoibar- 
quai  dans  le  canot  ;  la  nuit  ne  tarda  pas  à  me 
déroba  la  vue  du  havre.  Après  avoir  marché  à 
l'aviron  pendant  plusieurs  heures ,  je  craignis 
que  les  matelots  qui  ne  connaissaient  puâ  les 
écueils,  n'allassent  donner  dessus  ;  en  clït  l  nous 
u'apcrceviuus  que  iu  masdc  sumbre  de6  mon- 
tagnes, tandis  que  te  mugissement  des  lames 
qui  brisaient  sur  les  écueils  nous  avertissait 
de  ne  pas  approfaer  de  la  oôie.  Heureusement 
la  nuit  était  belle;  nous  n'eprouvùmes  pas  de 
ces  vents  de  terre  qui  soufflent  ordinairement 
pendant  sa  durcfe  et  qui  auraient  pu  nous  re- 
porter en  mer.  A  notre  /;i  ande  saiislaclion ,  la 
lune  se  leva  vers  minuit  an  dessus  des  mon- 
tagnes ,  et  répandit  sur  nous  cette  lumière 
douce  et  tranquille  qui,  sous  ces  latitudes,  roon> 
ire  quelquefois  la  convexité  de  son  orbe.  Enfin 
une  jolie  brise  de  terre  nous  apporta  les  éma- 
nations  balsamiques  des  forêts. 

>  En  se  dirigeant  à  Test  lorsqu'on  s'approche 
de  Kingston  ,  h  masse  dps  montar^es  semble 
s'éloigner  de  la  côte,  laissant  entre  elle  ci  le 
rivage  an  snd,  une  vaste  plaine  H  une  baie  sé- 
parée de  la  mer  par  une  langue  de  terre  sablon- 
neuse appelée  hi  palissade,  et  sur  Testrémité 
de  laqoeUesont  situés  te  fort  et  la  ville  de  Port* 
Royal. 


gany  qui  s'éteignent  de  ce  pays  plat  ei 
un  croisiant  dont  la  oonveûlé  est  tournée  au 

nord. 

>  La  cité  de  Kin(;stun ,  i)lacée  surla  côtesq)- 
lenirlonale  de  la  Itaie,  e^t  bàiie  régulièi-emenl  : 
5es  ruc^  se  coupent  a  uisgle^  di  oils,  et  vont  eu 
pente  ^'ers  la  mer.  Dans  la  partie  la  plus  basse 
qui  est  en  même  temps  la  plus  peuplée  et  h 
plusoonsidérabte,  les  maisons  sont  en  briques. 
Dans  (pielque5;-unes  des  rues  transversales,  on 
dont  la  direction  est  parallèle  à  celle  du  rivage, 
la  partie  supérieure  des  maisons  est  soutenue 
par  d»>s  ai  «  ndcs  ;  si  ce  mode  de  bâtisse  était  plus 
cumuiait  uaii>>la  ville,  il  contribuerait  beaucoup 
à  \  I  epaudre  [ilus  de  fraîcheur  ei  a  ia  rendre 
plus  :^-éable.  Le  sol  œt  It^er  et  sablonneux  ; 
quand  on  vent  violent  te  sodève ,  on  est  irèi- 
inoommodé  par  la  poussière  affreuse  qui  vote 
dans  tes  rues.  II  semble  réellement  extraordi- 
naire ({ue  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  impor- 
tante des  Antilles  ne  soit  point  pavée. 

>  l'ne  plaine  spacieuse  occupe  à  peu  prés  le 
centre  de  Kingston.  Le  sol  en  est  inégal;  les 
niaii»ons  qui  l'euloui^nt  ne  sont  pas  unilormes. 
La  portte  de  te  vilte  h  plus  agréable ,  quoique 
te  moins  habitée,  est  celle  do  nord,  qui  s*avanoe 
dans  te  campagne  et  qui  contient  de  beaux  fa&tî* 
mens*  Wayanl  connu  qu'en  passant  et  par  con- 
séquent très-imparfaitement  les  villes  que  j'ai 
vues  dans  les  .Antilles,  j'avoue  <pie  nieltanl  à 
part  l'hospitalité  que  l'on  \  exerce  si  bien ,  de 
même  que  dans  les  campagnes ,  je  n'y  ai  |)as 
trouve  beaucoup  de  dioscs  dignes  de  mes  éloges 
ou  de  mon  admiratmn.  Onra*adit  quêtes  villes 
des  colonies  françaises  étaient  plus  jolies  quefas 
nôtres. 

>  En  sortant  de  la  viUe,  je  fus  frappé  de  b 
beauté  de  la  {;rande  roule  qui  va  dans  l'ouest; 
le  <;!  intî  nombre  de  savanes  que  l'on  voit  dans 
celle  pai  lie  de  Tile,  rendent  l'aspect  de  la  caïu- 
pa{;ne  toialemenl  dilïerenl  de  celui  (iti'eiies 
m  avaieni  ofierl  dans  les  petites  Antilles  ;  icijc 
parcourus  vingt  nûHes  dans  un  des  terrkoôei 
tes  plus  peuplés  de  te  Jamsûqoe,  sans  rencon- 
trer un  seul  champ  de  cannes.  La  fralcbeur  et 


J'entrai  dans  la  baie ,  en  passant  au  milieu  •  la  proximité  des  moûts  Ugany  m'in^iuiient  à 


d'osé  division  de  Fescadre  de  la  marine  royale 

qui  est  ici  en  station ,  et  je  m'avançai  vers  Kings- 
ton ,  dans  la  p:irtie  méridionale  d'une  plaine 
aride  à  peu  de  distance  du  pied  des  monu  Li- 


les  vi>tiei  :  je  me  levai  avant  le  Jour,  etje  parus 
à  cheval.  Le  pays  près  de  Kinr^ston  avait  cette 
apparence  brùiee  du  suicil  (\in  suit  une  longue 
sécheresse  ;  en  avançant  vers  les  montagnes  U 
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toèae  cbaii{)[ea  enUèrcment ,  elle  devint  plus 
agrràble.  La  fertilité  fl(»  celle  portion  ilcs  monts 
est  puiiiisajiimcnt  fnvoi  Iscc  par  un  ruisseau  qui 
sort  lie  leurs  flancs ,  ei  qui  par  sou  clévatiou 
au-dessus  de  la  plaine ,  procure  les  moyens  de 
i  arroser.  Le  lemin  csl  couvert  de  champs  de 
cames  qui  s'élèvent  en  pente  dkNicc  jusqu'au!i 
rodien  perpendiculaires  Ibroiant  b  base  des 
lMniettrs,et  qoiipar  leur  verdure  gaie,  conlras- 
uat  aQréabkînettt  avec  la  teinie  brune  du  dé- 
urt  supérieur. 

»  r>**pui.s  qucif jHPs  années  la  culture  du  ca- 
Irt  a  lail  de  grands  progrès  à  la  Jamaïque,  ce 
qye  i'ua  attribue  aux  conseils  cl  a  l'exeiuple  des 
Français  émigrés  de  Saint-Domin|pie.  Dans  la 
pvtie  des  monte  Llgany  que  j'ai  vue,  des  ter- 
ransen  apparence  ipreset  peu  fertiles  venaient 
d'être  défrichés  à  cet  eflet. 

»  Du  haut  de  ces  monts  j'apercevais,  au-ddà 
d'une  suite  continue  de  terres  hautes  et  ondu- 
lées, la  cime  ai{;ue  de*»  n)unUignes  bleues  dé{;a- 
f;t  »  î>  do  nii;i;;es.  On  a  esiimé  !a  hauteur  de  ce 
\Àc  a  :>t'pl  mille  soixante«i>epl  pieds.  A  la  muilié 
de  œtse  délation,  les  arbres  ont  déjà  diminué 
de  iiUle,  en  oonparaiBon  de  ceux  qui  croissent 
plus  lias.Diverseseepèoes  d'arbriswanx  qui  ont 
deraoalogie  avec  le  myrte,  tapissent  les  mon» 
l^es  jusqu'à  leur  sommet. 

»  L'intérieur  de  l'île  est  principalement  oc- 
cupe par  une  réunion  de  uiontu[;nes  hautes  et 
p«irarpée>  qui  diffèrent  f l'élévation,  de  li{jui  e  et 
(k'  direcliun,  el  <|ui  soul  eulrecuupet^  par  des 
«allées  qui  se  correspondent.  EUes  sont  en  gé- 
néral couvertes  de  bois  touffus  et  inipénétra- 
bles;  on  en  acependant  abauu  beaucoup  pour 
cultiver  leur  emplacement.  Les  valiez»  sont 
toutes  en  cultive,  excepté  celles  où  la  nature 
*!u  vo!  s'y  oppose.  La  chaîne  principale  de  ces 
oiouLajjnes  court  de  l'est  ;i  l'ouest ,  et  for  me 
entre  le  nord  ei  le  sud  «le  I  ik  une  barrièi cqui, 
a  l'exceplioa  de  quel(}ues  cols  etroils  sur  les 
looraieis,  n*Q0re  de  commnnicaiioo  que  par 
demi  défilés  assez  lesierrés  qui  sont  comman- 
des par  les  hauteurs  voisines.  Les  montagnes 
bissent  entre  leur  hase  et  la  mer,  dans  quelques 
endroits  de  la  partie  du  sud,  des  plaines  de  huit 
à  dix  milles  fie  larfyeur,  dans  d'aulreii  de  moins 
brpes  ;  (laiiàleuord,<"es  plaines  soni  bien  moins 
a>n&kiti;ililci^.  Files  s'rii'rjdmi  priiicipal^Mnr'nl 
en  bngueuj'.  C'est  sui  icur  surface  uu  au  pied 
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des  montagBes>que  sont  situés  les  villages  et  ka 

villes. 

»  J'ai  dc]  1  tlii  <ju'cn  sortant  de  Kingston  par 
l'occident,  on  iiouvail  une  roule  cxcelleule  qui 
coMduisait  a  ii  avers  des  savanes.  A  peu  près  à 
six  milles  de  la  ville  on  rencontre  une  grande 
lagune ,  et  six  milles  plus  loin  on  arrive  a  San- 
lago  de  la  Véga ,  ou  Spanish-Town ,  qui  est  le 
siège  du  gouvernement.  A  une  petite  distance 
de  cette  vUle,  on  pane  le  Rio  Cobi'è  qui  vient  do 
nord  à  irnvers  une  ravine  des  monts  Ligany  et 
coule  en  serp<  T)i;in! ,  ainsi  que  son  nom  l'indi- 
que,  vers  iu  baie  de  l*orl-Uoyal.  F.o  ce  moment 
il  (tait  fort  bas;  mais  on  reconnaiss;iti  u  des 
rives  qu  il  esl  parfois  plus  haut  cl  plus  irnpé* 
tueni. 

>  SpanisbTovrn  fondée  vers  sons  le 
nom  de  San-Iagodeb  Véga  par  Diégo  Colomb, 
Bis  de  Christophe  Colomb,  est  la  ville  la  plus 
ancienne  des  Antilles  any^Iaises;  elle  est  située 
sur  une  partie  élevée  de  la  plaine  au  sud  des 
montagnes,  à  une  petite  distance  de  la  rive 
droite  du  iUo  Cobrè,  ci  a  quelques  uiilles  de 
sou  embouchure  dans  la  baie  à  l'ouest  de  King- 
ston. La  place  principale  esl  vaste,  et  ornée  de 
l'hAlci  du  gouverneur,  dont  la  fiiçada  eMdécorée 
de  colonnes  et  d'un  portique  en  murbre  blanc 
Du  reste  la  ville  est  bAtiepen  régulièrement,  et 
foi  t  laide. 

»  Je  m'y  trouvais  au  îfnps  Xoël.  Pencfant 
plusieurs  |uurs  de  suite  api  es  la  fête,  ou  lui 
étourdi  du  bruii  des  violons  el  des  éclais  de  l  ire 
prolongés  et  bruyans  éet  la  foule  des  nègres  es- 
claves qui  entouraient  des  bouffons  et  des  dan- 
seurs de  leur  couleur.  Ces  personnages,  de 
même  qneles  satyres  et  les  faunes,  divertiasent 
les  spectateurs  par  la  souplemede  leurs  mouve- 
mens  el  leurs  {{estes  {{rotesques ,  et  affuMcni 
ordinairemenl  leur  li{;ure  noire  de  moiceau\ 
d'oripeau  ou  de  quel(|ue  parure  liiyjîrre,  pour 
représenter  les  rois  uu  les  héros.  Il  taudrail 
être  inaccessible  à  tout  seotimeni  de  (jaiié  pour 
ne  pas  éprouver  l'effet  du  délire  joyeux  qui  à 
cette  époque  se  manifeste  dans  tout  le  pays. 
Par  malheur  les  pauvres  nègres  paient  quel- 
quefois bien  cher  ces  plaisirs  passugei*$ ,  mais 
violens ,  par  les  maladies  inflammatoires  qu'ils 

j  leur  causent. 

I  I/asi  f  ii  (1(  s  |»Iainesde  Spanish- Town,  oii 

{  1  uu  a  cclairu  une  portion  cuiu^dci  aole  du  ler- 
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f*ain,  qui  n'est  plus  couvert  que  de  taillis,  est 
assp/,  af^ré;il)le.  Presque  parioia  ,  le  sol  nr* 
consiste  qu  en  argile  excelknie  [)our  faire  des 
briques.  Les  savanes  sont  entourées  de  haies 
de  bromeiia  pinguin  dont  les  ieuilleâ  loogiies , 
faidei  et  piquantes,  forment  une  trèB-boone  dé* 
ftnie,  enrtont  qtnod  etles  sont  entremêlées 
jlar  iniervalles  de  grœ  irbres.  Lës  taillis  sinii 
principalement  composés  de  mimosa  cendré; 
j  ob?pn;îi  rhatjue  côlé  de  la  roule  l'odorant 
pupupanax  et  les  tif;ps  <  pinr  uses  du  cactus  du 
Pérou.  Je  ne  dois  yus  una  jjlus  oublier  le  ma- 
jestueux ctibu,  m  le  eassier.  L'n  de  ces  Immen- 
lei  ceibiS  eourre  presque  entièrement  de  ses 
braoclicsletrafers  de  la  rontede  Spanish-Town 
il  KiogstOD,  quicepeadant  est  fort  large.  L'ârbre 
à  piiii  a  été  transplanté  d'Oliâti  à  la  Jaillaiqiie 
par  Joseph  Banks. 

»  Parmi  lesoiseatis  les  plus  rommuns  de 
ceit<' plaine  on  remarque  le  moqueur,  espeee 
de  merle  qui  vit  en  troupe,  et  la  huse  de  la  Ja- 
maïque :  ou  regarde  celle-ci  couinie  si  utile 
penr  dteraner  lUe  del  nbetanoes  animales 
qnl  le  oorrompent,  qu'une  loi  locale  ordonne 
de  respecter  si  vie;  cet  oiseau  assei  gros  n'est 
DullemeM  fikrouelie;  il  est  tr^nombreuxdans 
les  cliamps;  au  lever  du  soleil  îl  Se  place  sur  les 
arbres  près  de  la  roule ,  et  avant  de  prendre  son 
vol  ^  s(xlie  ses  plumes  humectées  par  k  rosée 
de  hi  Bvit. 

»  La  plupart  des  animaux  domestiques  ap« 
l»ndB  i  la  liffliique  a*f  Aint  naturaHsds  et 
bien  aoolioiatés.  La  partie  septentrionale  de 
nie»  ob  rherbe  amMde  perdes  piniii  péno* 

diques  est  plus  abondantes,  passe  pour  très-fih 
Vorable  à  la  multipliration  du  {jros  bétail.  La 
chaleur  produit  des  effets  remarquables  sur 
quehpies  animaux  de  l'ancien  monde.  Je  vis 
ches  un  de  mes  amis  un  cheval  noir  qui ,  dans 
le  eourt  de  quelques  mois ,  était  devenu  en- 
tièremeni  brun  »  et  plusieurs  moutons  aowaés 
d'Angleterre  dont  la  laine  s'était  gradnelle- 
ftient  chaiigée  en  poils.  IHirmf  les  oiseaux  de 
basse-cour,  c'est  aux  pintades  et  aul  dindons 
que  le  climat  convient  le  plus. 

»  \  qu«lf]tips  liftips  au-delà  de  Spanisb» 
'lown,  la  plaine  lonserve  le  m<*me  aspect;  les 
ntoQts  Lijjuny  tl  les  inoniu(;nes  lileues  qui  pa- 
raissent s'unir  dans  le  lointain,  prennent  un 
earaelèr»  plus  atjeitiieni*  Us  Ann  angtt- 
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lalres,  raboteux  et  brunStres  de  ces  dernières, 
se  mettent  en  Itnrmnnif  ;ivpr  Ip<;  forets  des  Li- 
fjany.ct  senibleui  ue  former  qu  une  masse  non 
interrompue,  qui  est  coiffée  par  les  liuajjes. 

*  Lorsque  tratersani  le  défilé  toisio  de 
Spanisli-T<mn(  on  n  au  nord ,  on  jooit  d'un 
eoup  d*«Bil  plus  agréible.  Après  avoir  paronom 
quatre  à  cinq  milles  dans  la  savane, on  obsorté, 
à  gauche  en  entrant  dans  la  muntSgûe,  une  ra- 
vine lonf^ue  et  profonde  que  le  Rio^Cobrè  -t'f^t 
creusée  |H>ur  arriver  dansb  plaine;  à  lie, 
le  pied  dej  monl^  qui  s'atauce  dans  la  cain- 
pagne  en  parsemé  d'arbres  ;  ces  monts  con- 
sistent en  niasses  de  rocs  eakairta  détachées  • 
et  ressemblent  à  des  rumos  dfamiiennes  mu- 
railles cannelées  ;  alors  on  découvre  la  route 
taiUée  dans  l'épaisseur  du  roc,  s'éleunt  près* 
que  perpendiculairement  de  chaque  cdté  delà 
rivièrr,  et  n'ornipnnt  qti'un  espace  resserré 
sur  nue  longueur  de  plusieurs  milles  à  travers 
la  barrière  somlipw  tl  pittoresque  qui  sé[)are 
les  deux  grandes  divisions  de  l'Ile.  Les  pentes 
et  lersommeie  sont  géoéralement  oouveria  du 
boisi  l'on  aperçoit  «à  et  là  d'énormes  quartiers 
de  rochers  écroulés  qui  barrent  la  oonrt  da 
Rio-Gobrè,  et  le  font  presque  remonter  en 
bouillonnant  jusqu'au  niveau  du  chemin.  Quel- 
quefois on  entend  rpite  rtviére  murmurer  à 
uoe  profondeur  immense. 

>  Le  charme  de  ce  paysage  acquérait  un 
nouveau  prix  à  mes  yeux  par  la  beauté  et  la 
larkfiédn  Mllage  dei  arbres,  la  plupart  en« 
fièrement  nouteauk  ponr  M*  A  la  parde  eep- 
tenlrlonâle  de  ce  passagè  8ktnoidifeairê«  la 
masse  des  roc  hers,  s'écartaat  eoiMidétnibieoient 
du  niveau  du  Uio-Cobrè,  reste  suspendue  en  for* 
maoïun  preripire  à  gauche. ,\lorséedéploleaux 
rpf[;îr<!<;  la  vue  fna(»nifique  de  Saint-Thomas 
l>eliu-\  aUe  qui,  par  son  odOtraSIc  avec  la  so- 
litude  souii>re  et  sauvage  d'oh  l'on  sort ,  rap* 
pelle  les  descriptions  fiuitaMiques  des  Mille  et 
une  Nuits. 

»  Ce  canton  de  rfaitérieiir,  enioarë  dédMMH 
lagnes,  offre  uu  pay.sage  cnefasnienr  par  son 

agrément  et  sa  rii  liesse.  Il  présente  une  suite 
de  champs  lie  cann»'^  pt  de  collines  oudulées 
qui  s'élèvent  graduellemeot  vers  les  montagnes 
du  centre.  » 

D'après  M,  dellumboldt,  on  compte  à  la  Ja- 
liiBlque  plus  dt^  quatre  C^ts  mille  habitans. 
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étil  iretMviiqiillf  ttoncs,  viogtminelioiniRM 
de  couleur  iibr^  ec  irois  ùent  quaruntinteux 
milk)  nègres  esplaves.  Les  principales  expor- 
taiions  clficeUe  île  consrglenten  '  ^nt  vinjytenin 
iiiille  boucauds  4^  sucre I  fioix:i[ii(' cl  ini  mille 
LuiiTiques  de  ruoi^et  deu)iceni  âuixanie-quîoze 
nulle  doq  cept  quatre-vingts  quiutaqx  decafii. 

lie»  moniagnes  Blei»  aernol  de  reiraiM  à 
■IIS  penplide  de  tèfre$  marrons  ou  fugiiifsi 
qui  ^nnt  iudëpendans.  On  estime  leur  QOint 
lire  i  deux  mille  au  plus.  Ilf  desoendeiit  ep 
pariie  des  esclaves  des  habitans  espafpiols,  qui, 
i  l'époque  de  îa  conquête  de  i  ile,  se  vovanl 
en  Uberié  par  la  fuite  de  leurs  aacicns  maîtres, 
et  craigipant  qpiç  le»  Anglais  ne  les  puiii&senl 
eruelleuiflPl  dis  pertes  qu'ils  leur  avaient  &it 
«ooffrir  pffMlaiil  J«  guerre,  réwlurepi  de  se 
naimeiiir  libres. 

En  173li  ils  commirent  de  si  grandf  dàMnv 
drff  qa»  rqp  n^rcba  contre  eux  ;  oo  s'empara, 
par  «ne  manœuvre  hardie,  de  Nauny,  villafje 
fprulié  qu'ils  avaient  (  onstrtiit  dans  Irs  mun- 
l  »f;ncs  :  il  fui  démoli  ;  ht'aui  itjp  de  nè/jre*  fu- 
rent. pa>M.'suu  iii  de  l'épee;  U  uu  autre  cdléon 
le  réussit  pas  aussi  bien  :  ils  causèrent  même 
des  alMiyes  à  Spanish-Town.  Toute  VU»  resta 
sons  Ma  armes  pendaol  prèede  neuf  mois;  les 
<  uliures  ëiajeot  négligées;  la  partie  la  plus 
fertile  se  couvrait  de  bois  et  de  broussailles 
qui  fournissaient  de  oouveaux  asiles  aux  nè- 
inarrous. 

Trelà\Miy  ,  nommé  gouveriu  ur  en  17 iO, 
SÉAiii  l'exiréme  inconveiiieul  qu  il  y  a\au  de 
repfermer  ainsi  dans  fon  sein  nn  peuple  d'en- 
nemia  qu'il  impossible  de  réduire  d  force 
noverte.  Il  Jugea»  eu  bomme  sage,  qne  fos  trai- 
teflMUs  horribles  qu'on  leur  faisait  subir  quand 
ils  tombaient  daps  les  mains  des  blancs,  étaient 
la  prindpule  r^]mn  qui  les  empêchait  de 
j.e  soimieme.  11  résolu!  donc  d'employer  des 
riH'w  ris  plus  doux,  ce  qui  lui  réussit  au-delà 
lueme  de  son  espérance.  Les  nègreâ ,  sur  la 
prom^  qu'on  leur  fit  de  leur  liberté  «t  de 
rnnbfi  du  passé,  mirent  bas  les  armes,  et  se 
eoumireot  avec  empresseasent  aux  eondiiions 
qo*oo  leur  proposa.  Ils  vécurent  libres  sous  la 
protection  du  roi,  en  s'enfjageant  à  se  conduire 
|):ît«»îl)Iêmt'ni  1 1  :\  ne  pas  recevoir  ]>;H  ini  eux 
ili  >.  i-s(.lu\c-i  lu;;iii!s.  On  leur  «loini.i  un  chef 
pour  le^gt^veraer^ nais  li  m  peut  agir  que  i 


S0U9  les  ordres  du  (jOHverpeitr  d#  lUe;  plu- 
sieurs blancs  demeurent  parmieny  pour  vepler 
sur  leon  actions. 

CUBA. 

En  a*âoignant  de  la  Jamaïque  et  naviguant 
an  nord ,  on  arrive  bientôt  à  (Juba  qui  n'en  est 
Soignée  que  de  qajnxe  lieues.  Çetie  Ileen  aen 
longueur  deux  cent  ooqiiaiiie  tm  une  larw 

fjeur  qui  varie  de  quarantOHiÂiq  à  vingt  ;  elle 
est  même  très-resserrée  à  ses  extrémités.  En 
approcliuijt  du  e:ip  da  (!rux  qui  est  à  sa  côte 
mcritlionalc ,  on  itconuait  ses  côieniix  et  ses 
monla{;nei>  loiuuines.  Un  couleuiple  avec  plai- 
sir l'agréable  verdure  qMi  «luronne  les  Lui  Os 
de  cette  belle  llei-  les  «oavas  parfunia  de  a^ 
fleurs  sï'xbalent  jusqu'à  rodoratdu  navigateur; 
mais  de  ce  côté,  il  aperçoit  bien  peu  detraçea 
d'habitations  humaines. 

Après  qu'on  a  doublé  le  cap  da  Crux,  la 
ferre  disparaît  de  la  vue  :  la  mer  forme  à  cette 
pointe  un  profond  enfoncement  anjjuleux,  tout 
parsemé  dîe  rochers  noirs  à  fleur  d  eau,  et  si 
serrù  qn^on  ne  peut  y  voguer  qu'en  caqpt.  1| 
est  diii^e  de  deviner  pourquoi  cet  amas  d'é- 
cueiU  funestes  a  été  nomméJardins  de  la  Beine  ; 
ils  se  prolongent  au  nord-ouest  dans  une  éten» 
due  d'une  tpiarantaine  de  lieues  ;  on  les  oâloie 
en  partie  pour  gagner  d'autres  jardins  non 
niuius  lugubres ,  près  des(]uels  se  nionîrrnt 
quelques  îlots  et  la  ()eiiie  île  des  Pins  Ou  ne 
retrouve  la  vue  de  la  terre  de  Cuba  que  vers  le 
cap  Corieples;  elle  se  montre  parée  de  forêts 
toulfueset  aussi  peu  habitées  que  celle  que  fon 
a  admirée  auparavant.  Quand  on  veut  re» 
coqnailre  particulièrement  le  cap  Sainl-An« 
foine  ,  qui  termine  à  l'ouest  cette  île  si  longue, 
l '  ii;  de  là  (|uiiler  la  roule  vers  ce  point  et 
()reudre  celle  du  nord ,  la  marche  est  rifrnfie 
par  des  remous  ou  conire-courans,  tandis  que 
plus  au  large  les  courans  favorisent  les  progrès 
du  navire. 

Cuba,  placée  dans  unedirectioo  très-obUquiB, 
à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique,  semble  se 
courber  à  aon  extrémité  nord-ouest,  comme 
pour  resserrer  les  deoxparlîesdugolfequisont 

à  ses  rôles,  ('e  cap  Saint-Antoin»* ,  s'avançant 
vers  le  cap  r;iii>che,  le  plus  orit  iital  de  !:j  pres- 

qu'ile  de  ïucatan.  forme  uo  détroit  qui  u'^ 
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guère  que  cînqiianîo  lioups  d'oiivprtnro  ,  tan- 
dis qw  le  nord  de  l'ile  se  bonibanl  dnns  S3 
courbure,  fuit,  nv(  c  la  pointe  de  la  Floi  ido , 
l'autre  enti'ée  du  {jolie,  plus  étroite  que  lu  pi  e- 


(Test  sur  cette  cdte  septeotrionale,  en  face 
de  la  Floride ,  qu'est  située  la  Havane,  capitale 
de  rilo,  à  remboïKliure  du  La[;ida.  En  entrant 
dans  le  port,  on  aperçoit  à  gauche  le  More, 
fort  sous  lo  canon  duquel  tous  les  bàtiincns  sont 
obligés  de  passer.  Son  élévation,  son  étendue, 
l'artillerie  formidable  dont  il  est  armé ,  lui 
donnent  un  aspect  Imposant.  Après  avoir  fran- 
chi le  passage  qui  coudait  au  porC»  on  entre 
dans  un  immense  bassin  de  forme  ovale ,  cou- 
vert quelquefois  de  mille  à  douze  cen:s  navires 
de  tontes  les  nations.  Adroite»  d'épaisses  mu- 
railles dérobent  la  ville  attx  regards,  et  ne  lais- 
sent voir  que  If  sommet  de  quelques  clochers 
lourds  et  massifs  ne  donnent  pas  une  haute 
idéedi"  la  niagnificcuce  des  ëdiHcos,  elde  l'ha- 
bileté des  architectes  qui  les  ont  construits.  A 
gauche  on  voit  quelques  maisons  du  village 
de  la  hiffA ,  et  dans  le  fond ,  des  ariiree,  seul 
ornement  de  cette  immeosi'  nnppc  d'eau. 

c  1/aspect  de  la  Havane,  dit  M.  deHumboldt, 
ù  l'entrée  du  port ,  est  nu  des  plus  rians  vi  des 
plus  pittoresques  dont  on  puisse  jouir  sur  le 
littoral  de  l'Amérique  équinoxiale,  au  noid  de 
l'équateur.  Ce  sile,  tx'lébré  par  les  voyageurs 
de  toutes  les  nations ,  n'a  pas  le  luxe  de  végéta- 
tion qui  orne  les  bords  de  la  rivière  de  Guaya- 
quil,  ni  la  sauvage  majesté  des  côtes  rocheuses 
de  Rio-Janeiro,  deux  ports  de  l'émispbère 
austral;  mais  la  grare  qui ,  dans  nos  climats  , 
enîl>e!Iit  les  srènps  de  la  nature  cultivée,  se  mêle 
ic  i  à  la  maicst.^  des  formes  végétales,  à  la  vi- 
gueur orgauiijue  qui  ciractérisela  zone  torride. 
Dans  un  mélange  d'impressions  si  douces,  l'Eu- 
ropéen oublie  te  danger  qui  le  menace  an  sein 
des  cités  populeuses  des  Antilles;  il  cherche  à 
sabir  les  élémens  divers  d'un  vaste  paysage, 
contempler  ces  châteaux  forts  qui  couronnent 
les  rochers  à  l'est  du  port ,  co  bassin  intérieur 
entouré  de  villages  et  dr  fernies.  rps  pnlmtprs 
qui  s'élèvent  à  une  lianlcur  pro(li;|icuse,  cette 
ville  à  demi  cachée  par  une  forêt  de  mâts  et  la 
voilure  des  vaisseaux.  > 

n  est  à  craindre  que  le  port  de  b  Havane , 
qni  est  sans  contredit  le  plus  vaste  du  golfe  du 


Mexi<|ue,  ne  se  romMo.  On  aoi^rvé  que  le 
canal  qui  y  condii  i,  s'est  n'trrrî  de  plus  de 
quarante-sept  toisesdepuis  1 7.M).  11  n'avait  plus, 
en  1819,  que  vingt-sept  toises  et  demie  de  lar- 
geur. En  1814,  sa  profondeur  était  de  viqgt- 
quatre  pieds;  cinq  ans  plus  tard  il  n'en  avait 
plus  que  dix-sept.  On  a  reconnu  aussi  que  l'en- 
trée du  port  était  bien  rooîns  profonde  qn'au- 
paravant.  Il  sora  facile  de  remédier  au  mal 
qiiaud  on  voudra  mettre  aux  travaux  de  la  fer- 
meté et  de  ja  persévérance.  On  y  remarque  un»' 
machine  très-ingénieuse  à  mûler  les  vaisseaux. 
Elfe  fut  construite  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siède par  Pierre  Gatel ,  catalan,  qui,  n'en  ayant 
pas  été  récompensé ,  mourut  de  chagrin,  lais- 
sant une  veuve  et  des  enfens  dans  la  misère. 

En  débarquant  on  trouve  une  porte  étroite 
qui  conduit  à  la  vill^  ;  de  la  plnge  à  c  tf^-  f^ort*- 
on  ne  compte  que  dix  [kis  ,  et  dès  le  premier 
on  enfonce  dans  la  l>oue;  en  avançant  daiisks 
rues ,  on  ne  voit  pas  autre  chose  :  elles  ne  sont 
point  pavées ,  et  l'on  n'a  pas  màiagé  un  écovliv 
ment  aux  eaux.  Il  s'exhale  de  cette  fintge  une 
odeur  insupportable.  L'aspect  de  la  ville  n'est 
pas  prévenant;  ks  rues  sont  droites,  ma'» 
étroites  et  sales,  les  maisons  basses  et  mal 
construites,  les  croisées  sins  vitres;  la  fouir', 
composée  de  noirs  et  de  blancs,  n'oTfre  que  des 
gens  la  plupart  dégurnillcs;  enlin  on  est  assailli 
par  dei>  nuées  de  cousins  et  de  maringouins,  et 
en  même  temps  étourdi  par  k  tintamarre  da 
doches  toujours  en  mouvement.  En  entrant 
dans  une  aubergeon  tronved'abord  nnegrande 
pièce  qui  ressemble  assez  à  une  \aste  grange, 
et  qui  est  presque  aussi  dénuée  de  meubles; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  salle  à  manger.  De 
là  on  passe  à  de  petites  chambres  à  coucher  oii 
l'on  ne  voit  qu'un  mauvais  lit.  L'intérieur  des 
maisons  particulières  est  plus  singulier.  La 
grande  pièoe  d'entrée  est  remplie  par  les  voi- 
tures et  par  des  lits.  Cest  à  hi  fois  la  remise, 
le  salon  et  la  chambre  à  coucher.  Les  portes  et 
les  fenêtres  en  sont  constamment  ouvertes. 

Les  places  publiqui-»  n'ont  pas  meilleure  ap- 
pnrpuce,  et  ne  sont  pas  plus  propres  que  1'"^ 
rues;  il  n'y  a  p;is,  dans  tme  ville  située  dans 
un  climat  aussi  chaud,  un  Jardin  public,  ni 
même  un  arbre  sous  lequel  on  puisse  se  mettre 
à  rabri  du  soleil.  B  fout  sortir  des  murs  pour 
trouver  des  promenades.  Gelleda  Passm»  plan- 
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tfede  beaux  arbres,  et  ornée  de  la  statue  en 
marbre  de  Charles  111 ,  oftVe  un  om!irn|T(»  très- 
3{;réable.  II  v  ;i  encore  l;i  proincnadt-  tl*'  lu  Al- 
mpria,  Ielorî|;  (ielabaie,eiiin  jardin  l»uUi(K|iie. 
1^  qjliscs  st)iil  Irès-ridieiiieiil  oniees.  Kou* 
nppelerons  que  k  caihëdnle  rtnhraaelBUuûf 
hin  de  ChriîioplM  Colomb. 

Lês  çtBB  riches  vont  nrenuntâ  pied;  k 
duleor  et  Ift  boiw  ks  oUigeM  i  ne  Mriir  qne 
éndes  tokates  ;  c'est  une  voiture  à  deQxchc- 
«ux,  conduite  par  un  nègre.  Chu]  à  six  cents 

r«N  volantes  plus  ou  moius  ele^janlt-îj,  con- 
iiiiis^fiil  chaque  jour  les  fjens  comme  il  faut  à  la 
redoute  qui  est  6iiu«e  à  trois  quai  Is  de  li<!ue  de 
k  iflk.  Les  praniireB  pièoes  ne  sont  occupées 
fse^  des  tabtesdejeo,  eouvoteB  de  tti  d'or 
«d*ii|^t  ;  des  sonmes  considérables  s'y  per- 
fatafecime  indifférence  inconnue  en  Europe. 

hommes  qui  tiennent  les  Ininquos  de  jeu 
l'partiennent  au\  tsniilles  les  plus  disfio'juées 
•te  la  ville.  Op^^ndant  les  lois  uieuaccni  les 
joueurs  des  punuiuos  les  plus  sévères  ;  uiuis  ou 
ait  les  éluder. 

LsMUededsBietdokirée  en  bougies, est  dé- 
corée avec  goAt  et  simplicité.  Les  dames  sont 
saims  ai  demi-cercle  au  fond,  les  homaies  se 
liennenl  à  l'exlrémité  opposée,  et  l'on  reste 
ainsi  toute  la  soirëe.  La  danse  est  dirigée  par 
■'■'■i  maiire  des  cérémonies,  et  tout  s'y  passe 
iwv.mi  Ifs  K^fîles  de  la  plus  .\in<'le  étiquette, 
le  bul  b  ouvre  par  un  menuet  qui  se  répète 
cBMiie  jusqu'à  satiété,  faroe  que  dans  an  pays 
sa  le  moindre  SMammeat  aiet  en  nage,  î  est 
plus  commode  de  marcher  qne  de  sauter.  On 
pest  dire  que  les  femmes  ont  de  beaax  yeux 
foirs,  des  physionomies  pleines  d'expression, 
<'lde  iolis  pieds  ;  loiMef.iîs  il  Ifiir  inantjiie  celte 
f;nice  qui  seduil  au  premier  roi.p  d'^^il,  ^(jui 
lient  probablement  au  peu  d  liulxiudt'  qu'elles 
Mt  de  marcher  :  chez  elles,  on  les  voit  assise 
ssrun  sofa,  dans  k  négligé  le  plus  volup- 
tMQx,  respirant  fodenr  des  fleurs,  et  sTérentant 
nHiiiDiielkment;  à  k  ville  et  à  la  promenade, 
HksaeqttiUent  pas  leurs  voitures.  Ou  ne  peut 
'lonc  pas  exiger  qu'elles  aient  la  tournure  des 
Kî-anriise?,  vives,  lé»;ei  es  1 1  toujours  en  uiou- 
^lîiiK'ul.  Lik  salle  de  spectacle  réunit  de  teujps 

temps  unebi  ilianle  assemhire;  mais  ni  les 
pièci»s  ni  les  acteurs  ne  sont  à  cite»*. 

Quoique  présentant  si  pea  d'ugrémcas  uux 


étrangers,  la  Havane  est  tfè»>importante.  Elle 
est  l'entrepôt  des  réfutions  commerciales  de 
rfcsp;tf;n<'  ttvpr  le  Mexique.  Les  malheins  de 
Saint- Uunun|;iie  y  ont  amené  une  partie  de  ses 
infortunés  colons.  lU  y  oui  créé  un  grand 
nombre  de  sucreries,  et  ont  appris  aux  Êspa- 
gnols  à  tirer  un  meiHenr  parti  de  cette  beik  tte. 

£lk  passe  pour  avoir  k  col  k  plus  fertile  de 
'  toutes  les  Aaiilles.  Une  chaine  de  montagnes 
la  traverse  de  l'ekl  à  Touest,  la  divise  en  deux 
parties,  et  envoie  au  nord  et  au  sud  plus  de 
cent  cinij liante  rivière.  Au  pied  des  hauteurs 
s'ouvrent  de  belles  plaines,  la  plupart  en  sa- 
vanes; les  terres  près  de  ta  mer  soui  en  géné- 
ral basses  et  par  conséquent  inondées  dmis  k 
saison  plavieuee.  Le  dioMt  est  chaud  et  aec, 
plus  tempéré  que  œki  de  Saint-Dommgue,  ce 
qui  est  dû  aux  vents  du  nord  et  de  l'est  par  les. 
quels  elle  est  constamment  larraichie.  Il  faut 
en  excepter  quelques  vallées  cxjiosf'es  nu  midi 
et  brûlées  par  la  n'veiliéraiioii  il*^  rochers. 
Les  historiens  oui  ijcaucoup  vanté  l'or  de 
Cuba,  fies  rividres  charrient  enoore  des  parti- 
cules dece  métal  précieux;  amk  ce  qui  vaat 
beaucoup  mieux,  elles  sont  très  poissonneases. 
Celle  ilc  a  aussi  des  mines  de  cuivre;  suivant 
une  ti  adillùn ,  les  canons  du  fort  Moro  eu  ont 
cté  laits.  On  a  exploité  de  nos  jours  de  l'ar- 
{jeiu  à  Santiago;  on  y  a  trouvé  de  l'aimant, 
des  mabchites  soyeuses,  et  du  cristal  de  roc  he 
de  couleur  jaune.  Dans  la  juridiction  de  la  Ha- 
vane, on  a  décoBvert  aae  miae  de  fer  de  tria* 
bonne  qualtlé.  D  y  t  aa  graad  aombra  de 
sources  ihemÉkB,  et  des  saliaes  très-produc- 
tives. 

En  17()ô,  des  émigrés  de  la  Floride  introdui- 
sirent les  abeilles  à  Cuba;  ces  insectes  utiles 
s'y  sont  lellemeiii  multipliés,  que  les  hnljit.KîS 
ont  pu  exporter  une  quantité  considérable  de 
belle  cire  blanche.  ' 

Les  moatagnes  sont  couvertes  de  très-beaux 
arbres,  et  nie  a  fourni  aux  chantiers  de  r£s- 
pagne  de  magnifiques  bois  de  construction. 
Son  sol  fertile  produit  en  abondance  ions  les 
vrf|éiau\  naturels  aux  Antilles.  On  préfère  son 
labac  à  celui  de  toutes  les  :intr(  s  par  rifs  de 
l'Amérique.  Cependant  le  i7ion()[)oic  des  feuilles 
de  celte  plante  que  le  gouvernement  s'est 
attribué,  u  beaucoup  nui  à  sa  culture.  Celle  du 
sucre  s'est  beaucoup  amaiie  »  ainsi  qd* on  vient 
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de  le  dii'e»  et  les  eiporiations  de  cette  denrée 
$'(>lèvenl  annueUemenlà  plus  de  sept  cent  cin- 
quante nii!!fi  quiniaux  ;  on  y  recolle  aussi  du 
cal(',  du  cacao,  du  colon  el  de  l'Indigo  ou  anil. 

On  ejiiinc  la  population  de  la  Havane,  où 
rëbidêun  gauveiiieur  pou  rl  Espagne,  ùceul  dix 
mille  liabiMns^et  celle  de  l'Ile  à  huîi  cent  raille, 
doot  quatre  cent  soixante-dix  mille  nègres  es- 
claves. L'ancienne  capitale,  Santiago,  est  sur  la 
c6te  méridionale,  au  fond  d'une  belle  baie, 
avec  un  port  sûr  el  commode  ;  elle  est  peuplée 
dt'  imV.e  amcs;  ♦^l!^  comnierce  en  sucre 
el  en  lal>ac  irès-reuouimti.  Les  Villes  les  plus 
considérables  après  celles-ci,  sont  Alaianzas, 
Puerto-del-PriDcipc ,  tlolguiu,  Bayamo.  Les 
colons  de  Cuba  soni  les  plus  laborieux  et  les 
plus  actifs  des  Iles  espagnoles.  Les  femmes 
sont  vives  et  aimables.  Dans  les  campagnes  oo 
est  accueilli  partout  avec  bonté.  Nulle  part  on 
n'exerce  mieux  l'hospilalilé. 

Celte  f;randc  île  a  clé  agitée  par  (1(  .s  irou- 
hk's  (pli  auraient  amené  une  révoiulion,  si  la 
métropole,  mieux  inspirée  cette  fuis,  n'eût  fait 
à  temps  de  prudentes  concessions»  là  ainsi  qa*à 
Porto-iUoo. 


Les  denomina'ions  fréquentes  d'hommes  de 
conlciii-  lïln-cs  «  t  de  nègres  c.sc/am ,  au  temps 
ou  nous  vivons,  duïvcnl  causer  de  la  surprise 
à  la  plupart  de  uos  Iccieui  s,  et  nécessitent  une 
explicaUoa.  La  convention  nationale,  en  17d4 , 
avait  aboli  Tesdavage  dans  nos  colonies;  mais, 
vers  cette  époque ,  elles  tombèrent  an  pouvoir 
des  Anglais,  et  lorsqu'en  1802  ils  nous  les 
rendirent  par  le  traité  «l'Amiens  ,  un  article 
portai i  le  rcK^itsuaiieni  de  l'esclavage.  Les 
seuls  nègres  de  Saint-Domingue  parvinrent  à 
s'émanciper ,  malheureusement  après  dei»  ac- 
tes de  cruautés  inouis ,  trop  communs  dans  les 
révolutions,  et  qui  semblent  être  ici  les  san- 
glantes représailles  de  la  guerre  d'extermina- 
tion que  les  Espagnols  firent  aux  Américains 
lors  de  la  conquête  de  ces  lieux  ! 

Les  hommes  de  coul»  nr  libres  de  nos  colo- 
nies sont  ceuK  (jiii  ont  eié  affranchis  ù  la  siii'.e 
de  services  rendus,  et  ceux,  en  plus  {;iand 
nombre ,  nés  du  conuuerce  des  blancs  avec  dus 
n^resses.  Ils  sont  admb  à  la  jouissance  de 
tous  les  droits  civils  et  politiques  des  Français, 


et  se  montrent  nriifs,  laborieux,  tnteiligens  et 
très-attachés  à  la  population  bbncbe ,  qu'ils 
dépassent  en  nombre. 

Les  eic/ares  sont  des  nègres  d'Afri(|!ie  ap- 
partenant, ainsi  que  les  eniàns  qui  leur  nais- 
sent, à  des  maîtres  dont  l'autut  ilea  des  eu- 
traves,  et  qui  sont  intéressés  à  kur  conserva- 
tion. Aussi  leur  sort  est  loin  d'être  ce  qnequd* 
ques  personnes  s'imaginent.  H  est  préférable  à 
celui  de  b^ucoup  de  paysans  d'Europe,  sous 
le  rnpporf  du  travail ,  du  io,';empntel  mc^n)e  de 
la  nourriture,  à  laquelle  leurs  maîtres  S'  ot 
obligés  de  pourvoir.  Ils  se  marient,  ils  aimcnl 
leui  s  femmes  cl  leurs  enfuus,  que  la  misère  ne 
leur  rend  point  à  cbarge;  ils  cultivent  à  leur 
profit  de  petits  jardins,  ou  se  livrent  après 
leur  têche  à  des  travaux  dont  les  profils  aof- 
mentent  leur  bien-être  ;  on  prend  soin  d'eux 
lorsqu'ils  sont  malades,  vieux  ou  infirmes; 

enfin  ils  connaissent  la  joî»'       Cependant,  en 

18±2,  lesnè{[res  esclaves  de  la  Martinique  se 
sont  lévoliés ,  des  niassacres  ont  eu  lieu ,  cl  la 
tranquillité  n'a  reparu  que  grâce  ù  un  déploie- 
ment de  forces  de  troupes  de  ligne  unies  à  h 
garde  nationale. 

Hais  maintenant  que  le»  Anglais,  soit  par 
un  sentiment  d'bumanité  ou  par  une  sage  pré- 
voijance  de  ["avenir ,  viennent  de  proclamer  la 
liberté  des  noirs  dans  leurs  colonies ,  on  se 
demande  avec  inquiétude  quel  effet  cela  pro- 
duira sur  les  nôtres  'i  ISe  voudront-ils  pas  une 
loi  pareille  pour  eux?  L'aoeordera-i-on  à  leurs 
désirs,  et  en  ce  cas,  qui  indemnisera  les  pro- 
priétaires? Et  si  on  ne  répond  pas  à  leur  vœu  » 
n'est-îl  pas  à  craindre  qu'ils  ne  cherchent  k 
obtenir  par  la  fortre  une  liberté  dont  ils  n'en- 
visageront que  les  avantages,  el  n'essaient  à 
conquérir  le  sol  (ju'iis  ont  arrosé  de  leurs 
sueurs  ?  Ce  sont  là  de  graves  questions  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre.  iSous  les 
abandonnons  au  temps  et  à  la  sollicitude  éclai- 
rée de  nos  gouvemans. 

CHAPITRE  XXIIl.  ' 
Bfttoir»  ostvrdle  det  AalDIeg. 

Quelques  observations ,  dispersées  daus  nos 
articles,  ne  nous  dispensent  pas  d'offrir  im 
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mnmé  sur  la  oatore  gàiénitedu  ctinuitides 

ie(>Haux  VI  (les  animaux. 

Les  Anlill.  s ,  situw^  au-delà  du  tropique  du 
(•anrer,  appanieuueiU  à  la  zone  lomde;  dans 
celle  \mùii  du  globe  terrestre,  qui  a  passe 
toog-iemps  pour  inhabitable»  on  ne  connaît 
propreinent  que  deux  saisoni,  Fêté  et  l'biver  ; 
ces^à«d•^e  que,  dans  toute  l'année,  on  ne 
pnii  trouter  un  temps  auquel  on  puisse  don- 
n<»rlc  nom  de  printemps  ni  celui  <ratitomne, 
f.urcf  qu'on  v  voit  continiK'lfoïTtrm  cr  ffin  n'ar- 
rive eu  Kuropc  fjiic  peiidani  ces  doux  saisons. 
Cvsi  la  présence  tlu  soleil  qui  cause  ici  l'été  ; 

c'est  son  éloignemeot,  et  sa  présence,  au 
caHraire,  iiiit  l'hiver.  Lorsque  oet  astre  vient 
à  tTAiigncr  de  la  ligne  et  tire  vers  le  tropique 
(hcaprvBorne,  uneexpérienoe  oonsiante  a\> 
prend  que,  jusqu'à  son  retour. en  de^à  de  la 
lifjnp,  r'psl-à-dire ordinairement  depuis  lomois 
lie  noveiîiltî  p  jiî-^qM  au  mois  d'avril,  l'air  o'a 
preMjue  poini  de  nuages,  et  l'on  y  voit  fort 
peu  de  vapeurs  et  d'cxbabisons.  il  demeure  bi 
urân«  si  sec  et  a  pur,  qu*on  peut  non-aeule- 
■ODt  regarder  le  lever  et  le  coudier  du  soleil , 
mak  voir  en  un  même  jour  le  dédîn  et  le  crois- 
tant  de  la  lune.  Si  les  jours  sont  chauds,  les 
nuits  sont  d'une  frnîcliour  proporlfonnêo.  Si  la 
chaleur  du  soled  ouvre  Ifs  porrs  de  tout  ce  <|ui 
«  trouve  sons  lui,  la  IVaicheur  noctur  ne  vient 
resserrer  l'air,  l  épaissir,  le  résoudre  et  le  taire 
linîller  en  une  rosée  fort  abondante,  qui , 
Movanttons  les  pores  ouverts,  s*y  insinue, 
ypéaètre  ;  et  de  là  vient  la  &cillié  que  tous 
les  corps  ont  à  se  corrompre  sous  la  zone  tor- 
ride  ;  c'est  ce  qui  fait  naître  les  vers  dans  les 
bois,  et  tant  d'insectes  qui  font  une  des  prin- 
cipales incomnioiJiies  des  ilis;  c'est  ce  t|ui 
rouille  le  fercit  s  epces  dans  les  fourreaux  ,  les 
éuûs  et  les  montres  dans  les  poches ,  etc.  Eu* 
fis,  ai  les  jours  août  d'une  grande  pureté  dans 
cette  saison ,  les  nuits  ne  sont  pas  moins  cbves 
H  moins  sereines  :  dés  le  premier  (]uartier  de 
(aiinae,  on  peut  lire  à  sa  lumière  juaqu  aux 
plo-î  petits  caractères  d'écr  iture. 

iVmbnl  tout  ce  temps,  il  ne  pleut  pn'sqne 
j*'>iiit  dans  toutes  les  hnsses  leri  cs  des  ilcî»,  ti 
c'est  ce  qui  fait  donner  le  aoui  d'été  à  cette 
aiian,  quoiqu'une  partie  de  ceseflets  rcMem* 
Ueàeenx  qoe  rbiver  cause  en  Europe;  car 
celle  0rande  sécherew  dépouille  de  leur  vei^ 
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dure  les  arbres  à  feuilles  tendres;  elle  si'cheies 
her  bes,  elle  flétrit  les  fleurs  et  leur  fjit  baisser 
la  lèlc.  Si  la  pîrrparf  des  arbres  n'avaient  les 
feuillesd'unc nalurefurieet capab'es de  r  esisier 
aux  injures  du  temps,  le  i>ays  deviendrait  aussi 
triste  que  nosprovinoes  au  ôteur  de  rbiver.  Les 
animaux  même,  surtout  les  insectes  et  les 
reptiles,  abhorrent  et  fuient  cette  aridité,  se 
cachent  daoi  le  creux  des  arbres,  sous  des  ro* 
chers,  dans  des  précipices,  et  semblent  y 
chercher  une  luirnidite  neecvsjlire  à  leur  con- 
servation.  On  nomiue  ce  temps  1  arner  e-saîson, 
parce  que  les  hubitans  ont  aussi  beaucoup  de 
peine  i  vivre,  et  que,  s'ils  n'étaient  secourus 
parles  ralralchîsaemens  qui  viennent  d'Eu- 
rope, ils  n'aoraÎMit  souvent  que  leur  mais  pour 
ressource.  Lmr  soulagement  est  la  brise,  qui 
est  plus  réglée ,  et  qui  se  fait  plus  agréable- 
ment sentir  dans  cette  saison  que  dans  l'hiver. 

Mais  quand  le  soleil  -i  repa.ssé  la  lif|ne,  et 
qu'il  cûniniencc  à  s'apju  ot  lier  du  Iropnjue  du 
cancer,  ses  rayons,  qu'il  darde  plus  directe- 
ment ,  font  lever  de  la  mer  et  de  tous  les  Kenx 
marécageux  une  grande  quantité  devapeura, 
dans  lesquelles  il  se  forme  d*borribleK  ton- 
nerres ;  et  lorsqu'ils  viennent  n  cesser,  le  temf» 
se  met  à  la  pluie,  qui  dure  huit,  dix,  et  quel- 
quefoîsdouze  ou  quinze  jours  sans  interruption. 
Ces  pluies  reliuidisïciit  l'air  et  la  terre,  et 
c'est  ce  qui  fait  nonirnei-  celte  saisuu  i  hiver. 

Pendant  sept  mois,  à  peine  se  passe4-il  une 
semaine  sans  pluie.  Un  biver  si  pluvieux  ex- 
cite d'abord  quantité  de  maladies,  snrtoat  des 

fi(nTes.  D'un  autre  odië,  cet  hiver  a  des  effets 
l)ien  (lîfFi'rcns  de  ceux  de  ITiimpo.  Dès  les 
premières  ploies  ,  (pii  sont  un  peu  ahondantes, 
tous  les  arbres  se  parent  de  leur  première  ver- 
dure et  poussent  leurs  fleurs.  Les  lorèts  ex- 
halent des  odeurs  délicieuses  ;  en  un  mot,  la 
terre  s'embellit  de  toutes  parts,  et  ce  qu'on 
nomme  rbiver  aux  Antilles  l'emporte  beau- 
coup en  agrémens  sur  notre  printemps.  Tous 
les  animaux  descendent  de  leurs  montagnes. 
Les  teslacés  chanfî^ent  de  coquiH' s  ;  les  pois- 
sons, qui  se  sont  r  etii  '  s  ni  pleine  mer  pen- 
dant te  temps  sec,  se  rajijirochent  des  côtes, 
entrent  daus  les  rivières  et  semblent  s'offrir 
aux  fUets  des  pécheurs.  Toutes  les  espèces  de 
tonuei  naisoenten  si  grande  abondance ,  qu'a- 
près s'en  étie  nourri  pendant  l'hiver  oo  en  peut 
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meure  une  provision  abuodante  eu  reserve 
pour  l'arrièrc-saison. 

Le  climat  des  Antilles  n'étant  pas  fort  difFé- 
reni  de  celui  du  continent  d'Amérique,  qui  ré- 
pond aux  mêmes  latitudes,  on  y  trouve  la  plu 
part  des  nuignitiques  véf>étaux  que  nous  y 
avons  admirés;  tel  est  le  bananier,  qui,  faible 
d'abord,  et  s'entourant  d'appuis,  forme  en 
suite  un  charmant  l}ocage  ;  le  cotonnier  sau- 
vage, dont  le  tronc  peut  fournir  un  canot  ca 
pable  de  contenir  cent  personnes  ;  le  palmier 
à  éventail,  dont  une  seule  feuille  abrite  du  so- 
leil ou  de  la  pluie  huit  ou  dix  individus  ;  le 
cliou  palmiste,  à  la  lêle  verdoyante,  se  balan 
çant  sur  une  tige  eflilée  quelquefois  de  deux 
cents  pieds  de  hauteur;  enfin  les  orangers, 
les  citronniers  ;  les  principaux  arbres  fruitiers 
de  l'Europe  enrichitisent,  enchantent  et  em- 
baument les  îles  de  cet  archipel. 

La  canne  à  sucre  ou  canamellc ,  est ,  dit-on, 
originaire  des  Indes  orientales.  Elle  fut  trans- 
portée succeîisivement  en  Arabie,  en  Syrie, 
en  Sicile ,  de  là  aux  Canaries  ;  enUn,  en  loOO, 
à  Saint-Domingue.  Cette  plante,  de  la  famille 
des  graminées.,  ressemble  à  un  grand  roseau. 
On  compte  ordinairement  quarante  :i  soixante 
nœuds  sur  une  tige,  ({uelquefois  davantage. 
De  tous  ces  niruds  partent  des  feuilles  qui 
tombent ù  mesure  que  la  canne  mûrit;  elles 
s'élèvent  alternativement  sur  deux  plans  op- 
posés ,  et  présentent ,  dans  leur  expansion , 
une  espèce  d'éventail. 

Lorsque  la  canne  fleurit ,  elle  pousse  à  son 
sommet  un  jet  sans  nœuds,  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur,  qu'on  appelle  flèciie;  ce 
jet  porte  une  panicule  ample,  longue  d'envi- 
ron deux  pieds,  à  ramifications  grêles  et  nom- 
breuses, et  garnies  d'un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  soyeuses  et  blanchâtres.  La  tige 
delà  canne,  dans  sa  maturité,  est  lourde, 
cassante,  et  d'une  couleur  jaunâtre  ou  vio- 
lette, quelquefois  blanehiitre ,  selon  la  va- 
rîéld;  elle  est  remplie  d'ime  moelle  fibreuse, 
spongieuse  et  blanchâtre,  qui  contient  un  suc 
doux  irès-abondani.  Ce  suc  est  élalK)ré  sépa- 
rément dans  cha(|uc  enire-nœud,  dont  les 
"actions  particulières  sont,  à  cet  égard ,  indé- 
ndantes  de  colles  des  entre-nœuds  voisins , 
qui,  par  consM|uent .  peut  être  regardé 
jnmtae  une  espèce  de  fruit  isolé;  ce  suc,  ex- 
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canne;  c'est  de  celte  liqueur  que  l'on  extrait 
le  sucre. 

La  culture  des  cannes  à  sucre  suivit  celle  du 
tabac  dans  les  Petites-Antilles  ;  cette  dernière 
plante  prenant  beaucoup  de  terrain  ,  il  fallut 
défricher  de  nouvelles  terres,  et  celles  qui  deve- 
naient trop  maigres  pour  elle  furent  employées 
à  la  culture  des  cannes.  Le  cafëy  parvint  encore 
plus  tard.  Les  Hollandais  l'apportèrent  les 
premiers  de  Moka  à  Batavia ,  puis  à  Amster- 
dam et  ensuite  à  Surinam ,  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Quelque  temps 
après,  la  culture  de  cet  arbre  fut  introduite 
à  Cayennc  par  un  Français ,  qui  en  apporta 
des  graines  fraîches  de  la  colonie  hollandaise 
vers  cette  époque.  Il  fut  ensuite  porté  à  la 
Guadeloupe ,  dans  les  Iles  voisines  et  à  Saint- 
Domingue  ;  quelques  auteurs  disent  néanmoins 
qu'il  était  naturalisé  dans  cette  île  dèslTl.'i. 

Le  caféyerest  un  petit  arbre  toujours  vert, 
qui  croit  assez  vite,  et  s'élève  à  la  hauteur 
de  quinze  ù  vingt-cinq  pieds.  Son  tronc  droit 
n'excède  pas  quatre  pouces  de  diamètre.  Les 
feuilles  sont  entières,  sans  dentelures  ni  cré- 
nelures,  opposées,  d'une  forme  ovale  allon- 
gée, lisses  et  luisantes  en  dessus,  pâles  en  des- 
sous, aiguës  au  sommet,  rétrécies  à  la  base, 
et  poriées  par  de  très-courts  pétioles;  elles 
ressemblent  à  celles  du  laurier  commun ,  mais 
sont  moins  sèches  et  moins  épaisses.  De  l'ais- 
selle des  feuilles  naissent  de  petits  groupes  de 
fleurs  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Elles  ont 
à  peu  près  la  forme  et  le  volume  de  celles  du 
jasmin  d'Espagne;  elles  passent  fort  vile,  ont 
une  odeur  douce  et  agréable.  Elles  sont  rem- 
placées par  une  baie  qui  a  l'apparence  d  une 
cerise,  et  d'un  rouge  obscur  dans  sa  parfaite 
m:iturité.  Elle  renferme  une  pulpe  glaireuse 
et  d'un  goût  douceâtre,  qui  sert  d'enveloppe 
à  deux  petites  graines  d'une  nature  cornée , 
accolées  l'une  à  l'autre,  et  entourées  chacune 
d'une  membrane  particulière  et  coriace.  Ce 
sont  ces  graines  qu'on  appel**  café. 

On  a  parlé  trop  souvent  de  la  farine  de  ma- 
nioc et  de  la  cassave,  pour  laisser  cet  aliment 
sans  explication  ;  c'est  le  pain  de  la  plupart  des 
habitans,  blancs,  noirs  et  rouges  des  Antilles, 
c'est-à-dire  des  Européens,  des  Nègres  et  des 
Américains. 
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RWnioc  iiii  ;ii  brissc'Jïn  iloni  l'i-curce 
esigris'".  ri)ij(;e  ou  \ioleite,  suivant  les  diffé- 
rentes espèces,  et  mince  :  il  croit  jusqu'à  la 
lUMMsur  d«  septoo  hiiii  pieds  ;  son  tronc  est  de 
Il  gNmtar  do  fans,  et  noueux  :  »  principale 
ndiie  en  potnse  trois  ou  quatre  autour  <r  die. 
Cl  jusqu'à  six  ou  sept  antres  de  différentes  lon- 
gueurs, suivant  Tûjje  de  l'arbre  et  la  bonté  du 
frrain.  L'écorce  des  racines  est  de  la  couleur 
<U'  celîptîp  l'itrbre,  mais  l'intérieur  est  toujours 
blanc,  cl  do  la  consistance  des  navels.  Cei ar- 
brisseau vient  de  hoului  o  ,  que  l'on  place 
dus  des  trous  de  cinq  à  six  pouces  de  pro- 
ftndeor,  âoigaés  Ton  de  Fautre  de  deux  pieds. 
Qttind  b  pbnte  a  atteint  son  degré  de  peHeo- 
tion ,  on  Tarrache  de  teriv  à  mesure  qu'on  en 
a  besoin.  On  racle  Tccorce,  on  fa  lave  ;  ensuite, 
on  la  ripe  pour  la  réduire  en  far  ine ,  (jui  res- 
s^  mbîe  :\  la  f^rosse  si  iure  de  bois,  et  (jui  est 
portée  à  l;i  presse  pour  en  exprimer  le  suc , 
qui  esl  reganlé  ù  tort  comnac  un  poison.  On 
se  sert  de  ce  suc  pour  faire  de  Tamidon ,  lors- 
qnll  est  dessédié  an  soleil,  oîi  it  devient  blanc 
i-eoirae  h  neîge.  Il  prend  alors  h  nom  de  mon- 
diache,  et  sert  à  composer  de  petits  (îiUeairx , 
aussi  délîents,  (lit-on,  qtte  s'iî<;  étaient  de  la  plus 
fine  fleur  de  froni.  nt.  (iVsi  <lc  ce  qui  ret>te 
iprès  cette  opération  (pi  on  fait  la  eassjive  et 
b  farine  de  manioc,  qui  serrent  de  pain  à  pres- 
que tonte  l'Amérique.  Elle  peut  se  couserwer 
fort  lonÇ'Ietnps  sans  antre  soin  que  de  la  met- 
tre dans  un  lien  sec,  et  de  Texposer  quelque- 
fois au  solt  il.  C'est  une  excellente  nourriture, 
qui  se  digère  aisément,  et  pour  laquelle  un  peu 
d'habitude  fait  prendri^  ilit  au\  Kuro- 

ri^'fns  jnêmps.  l-i  cassnvc  s  cufîe  à  vue  d'reî! 
i  )rs4ju  on  rhumeete  avecdu  bi>uillon,ou  qu'on 
la  trempe  simplement  dans  l'eau  ;  ce  qui  prouve 
assex  qu'elle  renferme  beaucoup  de  substance. 

La  boisson  commune  est  rouTcon ,  dont  les 
Européens  ont  appris  l'usa^j^e  et  la  eomposilion 
des  Américains.  Elle  se  fait  avec  deux  groves 
cassave^  rompucî.  une  (îdii/  iit  e  de  patates 
coupées  par  qu  irii 'i  s,  trois  ou  quatre  |H>ts  de 
sirop  de  cannes,  *pielques  bananes  unues 
qu'on  écrase.  Celle  boisson,  lorsqu'elle  a  fer- 
menté ,  ressemble  à  de  la  bière  forle  :  elle  est 
ronfgcfttre.iiQQrrisBaoteetrafralcbissante,  quoi- 
qu'elle cuvre  aisément. 

l/eauHleori''  de  rannm,  c*est-4-dire,  celle 
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(jui  àe  fait  aux  îles  avec  les  écumes  cf  les  sirop^ 
du  sucre,  est  la  pas<?ion  des  Amcricaios  ,  des 
nègre  t*i  des  Luropéens  même  qui  ne  sont 
point  asaex  ridies  pour  faire  proyision  de  celle 
de  France.  Les  AM^tàt^  qui  en  ooufuAidMnt 
aussi  beaucoup,  ont  iuTentédenx  ou  Irôli  sor- 
tes de  Hqueurs  qoi  en  sont  «omposées,  et  dont 
l'usage ,  ou  plutôt  l'abus ,  est  passé  aot  OeS 
françaises.  Telles  <;onl  le  pancîi,  qui  s'est  com- 
muniqué eu  hurope,  et  dont  la  composition  v 
est  fort  adoucie,  mais  qui  se  fait,  aux  îles,  de 
deux  parties  d'cau-de-vie  sur  une  d'eau ,  aN  ec 
les  itatres  ingrédiens  qoe  personne  n'ignore 
anjoord*bni;  le  sang  gris,  qui  est  àmfiîté 
d'ean-de-rie,  de  Yiu  de  Madère  et  de  Jus  de  d- 
tron,avccdelaGannelleetdttgtroflè  en  poudre, 
beaucoup  de  muscade ,  et  u>ie  croAle  de  pain 
brûlé;  la  limonade  anfjlaise,  qui  se  fait  avec  de 
l'eau-de-vie  el  du  vin  de  C.marîe,  du  sucre  et 
du  jus  de  ciiron ,  toutes  S3ries  d'épiceries ,  el 
de  l'essence  d'ambre. 

£eux  qui  craignent  des  plaisirs  li  diingerenxy 
font  piler  des  ananas,  et  bouillir  le  jus  pendant 
deux  jours  dans  un  vase  de  terre  ;  il  sTëclatrdtt 
et  forme  une  espèce  de  cidre  dont  on  vanttf 
l'agrément  .  Le  soc,  ou  le  jus  d'ananas,  bien  fer- 
menté peniî  tnt  vinfj-quatre  heures,  devient  un 
vin  des  plus  a{;reab!es.  La  couleur  en  est  belle, 
1  odeur  et  le  goût  délicieux;  mais  il  est  fumeux; 
il  enivre  ;  et  la  fermentation  ne  lai  feU  pas  per- 
dre une  qualité  mordicante,  si  naturelle  i  son 
fruit,  que  si  le  couteau  dont  on  sTest  senî  pour 
le  couper  demeurait  quelques  heures  sans  être 
essuyé,  on  en  trouverait  la  lame  rongée.  Aussi 
ne  manj^f-t-on  {yu^re d'ananas  cru,  sans  l'avoir 
roupé  en  tranches,  qu'on  lai.sse  tremper  peu- 
daul  une  heure  dans  le  via  et  le  sucre. 

Un  alimeut  que  b  nature  fournit  libérale- 
ment dans  les  Antilles ,  et  qui  feît  la  ressource 
ordinaire  des  Indiens  et  des  nègres,  est  lu 
crabe  de  terre,  dont  on  distingue  deux  espè- 
ces :  le  grand,  qui  est  peu  différent  de  celui  da 
mer  :  et  le  petit,  qu'on  nomme  vulgairement 
tourlouroux.  Leur  écaille  esJ  ass<v  dure,  quoi- 
< [lie  minée  :  elle  esl  roU|;e;  le  unlieu  du  dos  est 
d'un  rouge  brun,  qui  s'cclaircit  insensiblement 
jusque  sous  le  ventre ,  qui  est  d'un  rouge  fort 
clair.  Leurs  serres  sont  très-inégales  ;  la  gattdin 
est  toujours  plus  petite  que  h  droite,  lia  a*ea 
sert«>at  pour  couper  les  racines  «t  les 
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dont  ils  font  leur  noun  iture.  Leur  eliair  pa-sp 
pour  lu  piu&  délicate,  les  crabes  blancs  ^oni  les 
moins  recliercbés.  Tous  kt  voyageurs  parlent 
ftecesaniniskttx  ooiuoie  cTuiie  vraie  oumne  pour 
lei  Uet.  Les  Caraïbes  n'oot  presque  poini  d'au- 
tro  nourriture;  les  nègres  en  man^ni  au  lieu 
de  viande  salée,  que  leurs  maîtres  nagent 
souvent  de  leur  donner,  nialfjrc  l'ordonnance; 
lesWancsnn'njes  ce  snnf  [;;is  inilsfrerens  pour  les 
crabes,  ei  1  ou  eu  bcrt  sui  tuuic^  !«•§  tables. 

La  Guadeloupe  et  la  Dounnique  ont  une 
autre  uiaune  qui  ne  se  trouve,  suivant  Lubai,  que 
dans  ces  deux  Iles*  et  qui  dispenserait  les  ba- 
biians  de  loui  antre  soin  pour  leur  nourriture, 
s'ils  en  jouissaient  sans  interruption;  mais  elle 
ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  temps  de. 
Tannée.  C'est  un  oiseau  qu'ils  nomment  diable 
ou  diaMûtin ,  qui  vient  pondre  et  élever  ses 
petits  dans  quelques  parties  de  leurs  montagnes. 
Il  est  à  peu  près  de  la  f»rosseur  d  une  poule. 
Son  plumage  est  noir  ;  il  a  les  ailes  longues  et 
forleSt  les  jambes  assez  courtes,  les  pieds 
comme  ceux  des  canards,  mais  garnis  de  grif- 
fes; son  bec  est  long  don  pouce  et  demi, 
oourbë,  pointu,  exirémement-dor  et  fort:  il  a 
de  grands  yeux  à  fleur  detéle ,  qui  lui  servent 
admirablement  la  nuit ,  mais  dont  il  tire  si  peu 
d'utilité  pendant  le  jour  «|u'ii  ne  peut  supporter 
la  lumière  ni  disccri'er  les  objets;  de  sorte  que, 
s'il  est  surpris  par  le  jour  hors  de  sa  retraite,  ii 
heurte  contre  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  tombe 
bientôt  à  terre. 

Les  diables  vivent  du  poisson  qu'ils  prennent 
la  nuit  en  mer.  Après  leur  pêche,  ils  retour* 
nent  aux  montagnes,  où  i!s  se  nichent  dans  des 
trous ,  comme  les  lapins ,  et  d'où  ils  ne  sortent 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  lis  crient  en  volant , 
comme  s'ils  s'appelaient  ou  se  répondaient  entre 
eux.  Ils  couîtnencenl  à  eroîtj'e  vers  la  fin  de 
septembre.  On  les  lrou\e  deux  à  deux  dans 
chaque  trou.  Ils  y  demeurent  jusqu'à  la  fin  de 
novembre,  ensuite  ib  disparaissent,  sansqu'oo 
en  voie  et  qu'on  en  entende  un  seul ,  jusqu'au 
miUett  de  janvier,  qu'ils  reparaissent.  Mais  alors 
on  n'en  trouve  plus  qu'un  dans  chaque  trou,  jus- 
qu'au mois  (le  mars  ;  à  cette  époque  la  mère  y 
est  avec  deux  petits  qui  sont'eouverts  d'un  du- 
vet épais  et  jaune,  comme  les  oisons.  On  les 
nomme  des  collons.  Ils  sont  en  état  de  prendre 
leur  vol  à  la  fin  de  mai ,  ei  l'on  wsse  d  en  voir 


jitscju'aii  mois  de  septembro,  L»^nr  chair  estnoî- 
làire  el  sent  un  peu  le  poisson,  mais  d  ailleurs 
elle  est  bonne  et  d'une  Àcile  digestion.  Les  cot- 
ions sont  beaucoup  plus  dâicais.  Pendant  toute 
b  saison,  les  liabitans  pauvres  et  les  nègres  n'ont 
pas  d'autre  nourriture.  La  difficulté  de  les 
prendre  sert  à  la  conservation  de  l'e^jèoe,  qui 
serait  détruite  i!  y  a  !onf^-tcmps ,  s'ils  ne  se  i-e- 
liraiem  dans  des  lieux  d  un  accès  fort  diftidle. 

Les  Antilles  produisent  différentes  sortes  de 
scrpens,  mais  peu  venimeux ,  à  l'cxcepiiuii  lie 
la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie ,  où  l'oa  en 
trouve  de  malfaisans.  Les  uns  gris,  veloutés  « 
et  tachetés  de  noir  en  plusienn  endroits;  les 
autres ,  jaunes  comme  de  l'or,  et  les  trolsièoies, 
de  couleur  rousse.  I^  premiers  sont  de  véri- 
tables vipères.  Quelques-unes  sont  plus  {grosses 
que  le  bras  ;  et  cette  grosseur  est  é^yale  ,  jn-qu'a 
deux  ou  trois  pouces  de  la  queue ,  qui  se  lei  - 
mine  ,iout  d'un  coup  en  pointe  par  un  petit 
onglet. 

Le  crocodile  à  museau  effilé  est  commun 
dans  les  eaux  de  Saint-Domingue.  On  prend 
fréquemment  des  tortues  marines,  Ces  amphi- 
bies sont  surtout  abondantes  sur  les  Ilots  dé- 
serts qui  entourent  plusieurs  lies.  L'écaillé  de 
l'espèce  que  l'on  appelle  caret  est  la  plus  esti- 
mée dans  le  comm<  i  re. 

Les  requins  infestent  souvent  les  rades  les  plus 
fréquentées;  les  scorpions,  les  miliepieds,  les 
ravels,  les  foui  Uiis ,  les  chiques,  tous  ces  fleau:^ 
ordinaires  des  pays  chauds  sont  nombreux 
dans  les  Antilles  ;  quèkiues-uns  de  ces  inseotei 
causent  souvent  des  dégâts  affireux. 

L'on  troave  dans  les  Antilles  la  chauve-souris 
fer  de  lance,  le  mulot-volant,  le  kinkj^ou,  le 
rat  i)iloris,  l'agouti.  Parmi  les  oiscaiiK ,  lesper- 
ro(|uets  et  les  colibris  enilx  lîi-^srnt  les  bocages 
de  toutes  les  îles,  et  des  troupes  innombrables 
d'oiseaux  aquatiques  animent  les  rivajjes. 

Cet  archipel  est ,  depuii>  la  tleriiicre  moitié 
du  dix-septième  siëde,  un  des  principaux 
théâtres  oiis'estdévcloppée  l'activité  des  £aro- 
péens.  Ces  îles,  long-temps  méprisées,  parce 
qu'elles  ne  produisaient  pas  d'or  t  sont  deve- 
nues le  centre  d'un  commerce  immense,  en 
grande  partie  entre  les  mains  d«s  Anglais. 
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diculaiieiiieiit  ii'uue  profondeur  inmiense,  et 
aembtaott  ai  l'on  peut  en  juger  par  Tapparencc» 
avoir  ëlé  forint  par  ooe  accomolation  de  co- 
quilles ou  de  petites  particolesde  sablé  calcaire. 
Indépendamment  desquatorze  Iles,  toutes  dé* 
Après  avoirparcooni ksAntiUes, Mackinneo,  |  signées  \m-  des  noms  particuliers,  on  remarque, 
ïîf^jj  cift' ,  diri(jea  sa  course  vprs  îes  Lucajvsen  |  dans  l'Archipel  des  I.ucayes,  h  f^rnnd  «-tle  petit 

banc  de  Bahama ,  dcii\  iiiimenses  lianes  de 
saUe  (|ui  sont  cûuveris  par  les  €uu.\  de  la  mer 
et  dont  les  limites  sont  marquées  par  une  quan* 
tiié  prodigieuse  decajesctdHols:  on  désigne 
parle  nom  de  caycs,  de  'petites  tics  sablon» 
ncuses  qui  ne  s'élèvent  pasbeancoop  ao^lessus 
de  la  surface  de  l'Océan,  où  il  ne  croit  que 
quelques  buissons  et  quelques  plantes,  et  qui, 
surioui  à  une  certaine  distance  des  grandes 
h  rres,  nournsseni  beaucoup  de  loi  lues  et 
d'autres  animaux  amphibies.  Les  premières 
choisissent  les  endroits  les  plus  tranquilles  et 
les  moins  fr^iuentés  pour  y  pondre  leurs  œnft. 
C'est  le  seul  objet  qui  tew  visiter  les  cayes , 
où  les  pirates  ont  seuls  coutome  d'aborder. 

»  Les  I.ucnycs  tiendront  toujours  une  place 
remarquable  dans  l'histoire  du  Nonvcnu-Monde, 
et  même  dans  celle  delà  naviritKi) ,  pour  avoir 
Clé  les  premières  terres  découvertes  par  Chris- 
thophe  Colomb,  lorsqu'il  entreprit  rexpedi- 
tion  flnntimo  la  pins  hardie  et  la  plus  impor» 
tante  qni  eAt  jamais  été  tentée. 

Leurs  principales  productions  sont  le  coton, 
le  sel ,  les  tortues,  des  fruits,  du  bois  d'acajou  , 
des  racines  et  des  bois  pour  h\  teinture.  Les  ha- 
bitans  des  côtes  retirent  de  i;:  ands  profits  rîes 
secours  qu  ils  donnent  aux  navîgaieurs  t|ui  Ibut 
naufrage  sur  les  ccueils  et  les  rochers  nom- 
breux dont  cet  archipel  est  parsemé. 

<  Je  dirigeai  ma  course  vers  la  Providenoet 
île  où  siège  le  gouveraeoMDi,  eiqniestleeentre 
des  afiÉiires  des  Lucayes;  mais  le  défiant  de 
communications  directes  avec  la  Jamaïque 
m'ayant  retenu  n*;?^/  Inn^  tr-mps  sur  d'iiutres 
lies ,  je  pi  oliiai  du  ce  retard  pour  les  visiter  et 
les  exauuocr  ea  détail. 

«  Les  Lucayes  commencent,  on  peut  le  dire, 
très-près  de  la  oôto  septentrionale  de  Sainl- 
Domingne.  La  plupart  ont  trois  noam  qni  leur 
ont  été  donnés  successivement  par  lesnaturelat 
les  Espagnols  et  les  Anglais;  ainsi  Ton  a  de 
quoi  rlioisir,  I,e>  !K)f!jr<  l>.  les  désifjnaient  {{éné- 


partanldela  Jîiiniiïtjtie  :  «  (]vs  iles,  dit-il,  que 
l'on  peut  regarder  eomme  unies  à  In  chaîne  des 
petites  Antilles  par  l'intermédiairede  Porio-Kico 
etdeSaini-DomiDgue,  sonishaéesàniiedistance 
cOBsidénble  sous  le  vent  des  premières,  et 
rangées  do  sud^  au  nord-ou«t,  sur  une 
igne  diagonale  qui  a  près  de  deux  cent  trente- 
cinq  lieues  dT'iepfhie.  On  les  nomme  quelque- 
fois iles  lialiama  d'après  une  des  plus  consnlé-  i 
rallies.  Les  pins  fM-îindes,  ou  plutôt  lesgroupes 
les  plus  graucU,  soui.  uu  uombre  de  quatorze  : 
on  pense  que  celui  des  petites  est  ammoins  de 
sept  cents,  mais  en  Jy  comprenant  des  écnells 
et  des  bancs  de  sable. 

c  Situées  dans  uo  des  dimats  |les  plus  se* 
reins,  les  plus  agréables,  et  pendant  la  plus 
rjande  partie  de  l'année  un  des  plus  délicieux 
du  globe,  et  favorisées  ,  grâces  à  In  cnhnro  , 
de  presque  tous  les  végétaux  de  la  /une  iem- 
përée  et  delà  lone  torride  ;  il  paraîtrait  étrange 
qne  oes  Iles  n*aient  pas  été  pins  bsbîtées ,  si 
Ton  ne  feisâit  pas  réflexion  que  la  navigation 
entre  leurs  différeas  groupes  est  si  difficile ,  et 
levr  sol  généralement  si  ingrat  qu'elles  ont  dA 
peu  attirer  l'attention. 

♦  LVsjv'ce  d'oubli  dans  lequel  on  les  avait 
lais>ees  pitjua  ma  curiosité ,  et  me  les  fît  cxa- 
mîoer  avecsoiu.  Llics  sool  généralement  très- 
basaes,  leur  aspect  et  leur  surfoce  ne  varient 
pas  beaucoup.  A  la  plus  grande  profondeur  oh 
les  babiiaos  ont  creusé,  ils  n'ont  trouvé  que 
du  roc  calcaire  mêlé  quelquefois  de  coquilles. 
A  une  petite  distance  du  rivage,  un  récif  de 
rochers  suit,  dans  beaucoup  d'îles,  la  direction 
de  la  côte,  cl  l'orme  la  limite  »ies  sondes  :  en 
dehors  de  ce  rempart,  1  Océan  est  souvent 
d'une  profondenrincommensntable  ;  en  dedans 
le  fond  est  généralement  d'un  beau  sable  Uanc, 
on  varié  par  les  téies  des  rochers  couvertes  de 
goémon.  Ainsi  ces  petites  portions  de  terre  qui 
Ixvrnent  l'Océan  ailanti(|ueau  nord-est  «le Cuba, 
ei  qui  occupent  une  surface  dont  la  l:n  ;n  ur 
égale  U  lougueur ,  s'eleveDl  presque  perpen- 1  ralcmeul  pur  uu  uum  tu  é  de  quelque  pat  licu'' 
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iarilé  qu'il  n'est  pas  toujours  pos&iLk  de  devi- 
ner, ndiûme  de  cette  raced  hommes  ayant  pé- 
n  afccm.  iMaom  espa^ob  quiseirouvou 
iur  les  wimaM  cartes,  sonblentavoir  été  ar- 
bitraires eitransiioiraB  coaiine  leur  pomsmm 
4e  cetarcbjpeh  Quant  aux  noms  anglaii,  ceux 
dont  on  peut  découvrir  l'origine  sont  fondés 
sur  deti  oitservaiion*  faites  par  C4.'s  nuvian!*Mirs. 
Ci'  s<Hit  Mix.  OU  les  Français  qui  ont  nomme 
ika  1  uiques,  le  petit  g^roupe  de  las  Aiuanas 
«les  Espagnols ,  dëaomiiiatiQO  empruntée  des 
Iiatoneb»  Ces  Iles  produisent  en  quantité 
jpèoa  de  caolns  nain  appelé  en  anglais  téie 
àà  Tnm,  parce  qn'mi  lui  troave  de  la  rca- 
aaanblance  avec  un  turban.  C'est  (e  cactus  co- 
ronatus  des  lx)lanistes.  On  |)releu(l  <|u' un  di- 
recteur de  la  poste  aux  lettres  en  Au{jleierre 
âvaot  eu  à  expédier  une  lettre  adressée  à  un 
particulier  habiianl  les  iles  Turque»,  la  mit 
dsas  le  paquet  de  Constaatioaple. 

>  Ces  petites  lies  eninae  certaine  inporianoe 
par  la  4|uanlilé  de  asi  qu'on  y  reoneilki  dans 
des  étangs  natiarels.  Ia  roehe  calcaire  est 
néralement  disposée  eo  couches  horizontales. 
L'action  violente  de  la  racr,  qui  a  évidemment^ 
et  pejit-ètre  réœmmefif  enuvert  leur  surlàce, 
la  fait  paraitre  comme  u^cc,  ron^^,  percée 
de  trous  et  d'excavutiaas  pi^oiondes  :  c'est  par 
ces  fissures  que  IfeOMix  de  rOoésn  arrivent 
pour  Inmer  dansriDldrieur  las  vattes  mares 
oasaiiaes  que  fan  y  vÂu  Elles  peuvent  deve- 
i|ir  non  seNroede  gros  proSis,  parla  facilité 
avec  laquelle  on  obtient  le  sel  :  car  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  l(>r<;<;iiF  la  chaleur 
counieutce  à  èlre  plus  forte.  Ut  n  ;iips  devenam 
très-sec,  le  sel  se  ei  isliillise  liieiiiôt  et  lorme  uiie 
oroiUetrès-solidc;  l'ou  u'aeusuited  autre  peine 
que  de  briserasueniaBse,  oode  tirer  lesel  par  le 
moyea  de  rftiaam.  Les  deux  principaux  éiangs 
août  dans  los  Ose  du  Grand-Turc  et  de  la  Cay  e 
gilée.  Li  preoûère  a  environ  doue  mittes  de 
lengsnr  deux  aillas  de  large.  Le  sol  en  est  sn- 
Monnptix  et  peu  suseepfible  de  culture.  On  n'y 
récolte  qu'un  peu  do  maïs.  On  n'y  compte 
f^uère  (juuri*  vin';taine  de  chfis  de  famille 
'^•i^^^lafics «'t  une  quaruiiiaiiie  d'ei»claves;  c'est  la 
^iMatiau  li&e.  ilaaa  les  premiers  mois  de 
lianée,  loivqne  le  sel  4»mmence  à  se  for 

Vapeurs  babîians  des  Bermudes  viennent  pé-  .  ornép  d'une  l(«ie  de  dauphin  d'un  umil  «ssrs 
JdiqaiMKBl  apx  Hes  Turques  pour  yratisser  I  curieux.  Ifin  iir^miers  oulwus  anglais  r«iiar> 


le  s»  I.  Le  10  février,  le  dénombrement  de  tou- 
tes les  pei  sutines  présentes  a  lieu  :  ensuite  les 
étangs  se  partagent  en  plusieurs  lots  qui  sont 
répartis  suivant  le  nombre  des  bras  que  cha- 
cun a  dédaré  voi^ir  employer.  Il  arrive  quel- 
quefois deux  cents  clransers,  etd'anina  fois 
près  de  deux  mille. 

11  V  a  (me  centaine  d'années  «jue  les  .Vn{;lais 
coniniencerenl  à  fréquenter  li  s  iltis  Tunjues; 
les  l'i  jurais  voulurent  leur  en  disputer  la  po^ 
scssiou,  et  ies  y  attaquèrent  sans  succès.  Les 
deux  ^ottiememeas  disculèrart  pba  tard  In 
droit  dn  propriété,  qni  fut  décidé  en  linmir  dn 
fAnglelerre.  On  y  a  établi  un  port  fmac  ;  les 
Américains  du  nord  viennent  y  chaîner  du  sel 
moyennant  un  droit  qu'ils  paient  au  H^*  ati- 
{[lais.  Le  produit  de  cette  taxe  se  monte  aunud- 
lement  a  |)lus  de  deux  mille  livres  slerling. 

(  Eo  ullaQl  vers  k  uurd-uue^t ,  le  pi-eutîer 
groupeque  l'onreneootreestoeluidesàiques  ; 
je  croîs  que  ce  nom,  d'origine  indienne^  dérive 
peut-être  dé  eeini  une  espèce  de  pranier  in* 
digène.  1  «  ^  C  iiquessont  rangées  en  forme  de 
croissant  dont  l'ouverture  est  au  sud ,  et  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  canaux  étroits. 
Indé|)endammeul  des  r;i\»'s  on  ilôts  situés  plus 
au  mi<)i,  on  disliu(;ue  lu  Caïque  do  l'ouest, 
celle  de  l  est,  la  grande  et  la  moyenne.  Le  eoi 
de  «ttesdtt  mHieu  passe  pour  le'maiUenr  de 
tout  Tarcbipel;  dans  certains  camons,  8  osa- 
siste  en  ariple.  L'on  a  établi  deux  plantatioM 
de  cannes  aux  Calques  :  leur  principale  pro- 
duction est  le  coton.  Tous  les  fi'uils  des  Antilles 
y  viennent  fort  bien  ;  les  oranges  v  s«!nt  f'xqui- 
»es;  le  {jros  bétail  y  est  plus  ]yeùu  <[ui-  (i.ins  les 
îles  vuisines  :  ies  cochons  y  devienueui  is*^ 
gros. 

c  Depuis  la  (x/ix  de  1783,  la  culture  des  Cas- 
ques a  pris  de  l'extension;  plusieurs  kyalisies 
de  rAniérii)ue  vinrents'y  fixer.  Elfes  njmpteat 
aufoord'hui  (]uelques  centaines  d'lial)itans 
blancs ,  et  plus  de  mille  nègres  esclaves.  Il  y  a 
irn  p«>rt  d'expéilition  ;  quoique  le  terrain  soit 
rocailleux  et  très-inégal ,  les  habitaus  sont  par- 
venus, par  un  iravad  opiuialre,  À  y  ftùre  des 
routes  praticables  pour  les  voitures.  On  y  n 
trouvé,  entre  autres  vesiif^es  des  anciens  haiii* 
tans,  des  vases  d'argile  et  une  hache  de  pierre 
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qaènnt  me  route  qui  traversait  mie  de  ces 
fies.  Oane  put  l'attribuer  qu'aux  1ii<iiens,  car 
les  E5pa{jnols,  après  avoir  exlcrmiuë  ce  mal- 
heureu&  peuple,  abandonnèrenr  son  pays  en 
disant  qu'il  ne  valait  pas  h  |)t me  d  i  tre  gard('. 

»  Au  sud-ouest  UtiS  Caïques  on  rencuiilre  les 
liugues^  mot  dérive  de  l'espagaol  enc  agua  (il 
y  a  de  reaii).C'est  on  objet  bieo  précieux  pour 
kiuv%aieiin  qui  vititeat  les  fkiis  et  Jes  bmca 
de  sable  TOÎiins,  Ions  déserts  oa  arides.  lia 
grande  Joagoe  n'a  jusqa'à  prétest  ëié  connue 
que  par  les  nombreux  naufrages  auxquels  ex- 
p«tse  sa  position  à  l'entrée  orientale  du  détroit 
t  u  tre  S:ji[iL-l  )oiaiii(;ue  eiCuba.  Je  passai  devant 
par  une  soirée  orageuse  du  mois  de  février,  à 
rioslant  où  rd)scurité  commençait.  Un  cou- 
laotde  l'est  aoas  ayant  poriésbiai  loin  à  l'onest 
debligMdireoie,  jenepnsmir  la  terre  qui 
est  baase.  Quelques  jours  après,  j'appris  que 
deux  navires  venaient  d'être  jetés  sur  le  récif. 
Le  capitaine  d'une  {joëlette  de  sauvetage,  qui 
me  donna  cette  nouveUe,  avait  vu  leurs  canots 
rh3viré<î.  11  supposait  que  l'équipage  avait  pt'ri 
eu  e^sa^ant  de  se  sauver  à  terre.  Le  capiuiiae 
ajaaC  min  s'approcher  des  biiimeiis  naalra- 
gésy  CB  atfint  été  empêché  par  la  violence  do 
venietparlesbrisaos.  Quel  secours  d'aaienrs 
espérer  alors  de  cette  île,  qui  n'était  habité 
qaa  par  un  banni  de  Long-lsland ,  proscrit 
pour  avoir  assassine  de  sang-froid  son  esclave' 
Des  étangs  salés  attireroni  peut-être dtt  colons 
aux  Inagues.  • 

*  A  une  douzaine  de  lieues  au  nord-nord- 
ouest  ou  reoooDtre  de  petites  cay  es  airironoëes 
de  rédfc  qui  s'étendent  en  lonne  de  fer  i  die* 
nàt  en  lafasant  un  passage  à  l'est,  ce  qui  fait 
une  es|ièoe  de  port.  Ce  sont  les  Etoiles  des  car- 
tes franraises;  quoique  situées  dans  des  para- 
ges si  fréquentés ,  on  ne  les  avait  pas  cncorr 
examinées  soigneusement.  Files  ne  sont  I  len 
cooDues  que  des  tx>ureurs  de  sauveta^^e,  paten- 
tés par  le  gouverneur  des  Lucaycs ,  pour  croi- 
ser an  ayiieu  de  eetarchipel.  Ds  ont  droit  à 
UM  rétribuiioa  pour  tous  les  oliîets  qu'ilspar- 
viennent  à  sa&ver.  Oa  a  planté  des  cocotiers 
sur  une  de  ces  cayes  pour  servir  d'indication 
aux  navi{»afpiir«i  ;  niais  il  est  donteiix  que  les 
g<îfis  duol  le  iiH'tir  I  rsL  de  pi'otilti'  des  désas- 
tres des  marins  iniprudeos,  laissent  croître  ces 
aii>res.  Je  fais  peut-être  tort  à  ces  hommes  par 
AaiaiQOB. 


une  telle  supposition  qui  n'estdue  qu'aux  pré- 
venuons  généralement  répandues  contre  eux. 

Des  malheureux  qui  ont  fait  naufrafje  les  ac- 
cusent d'une  raparilé  extrême.  Toutefois  on  ne 
peut  nier  l'ulililé  d'une  troupe  de  marins  qui , 
n'importe  le  motif  qui  les  dirige,  affrontent 
constamment  avec  une  ardeur  et  un  courage 
indomptables  les  dangers  d'une  mer  orageuse 
pour  sauver  d'une  perte  totale  les  biens  et  sou- 
vent même  resinenoe  de  leurs  — ntWiMfi 

>  Les  habitansdes  Lucayes,  avant  queles  lo> 
yalistfô  des  provinces  du  sud  des  États-Unis 
fussent  venus  s'établir  parmi  eux,  et  y  eussent 
introduit  la  culfure  du  colon,  ne  connaissaient 
guère  d'autre  métier  que  la  mer.  Un  les  avait 
surnommés  les  Lambis ,  d  après  la  grande  et 
belle  coquille  commuai  sur  leurs  riviiges.  Ce 
sont  ces  hommes  qui  avec  leurs  esdavea  cou* 
rent  parmi  les  écueib  pour  sauver  ce  qui  a  feit 
naufrage.  On  raconte  àleursiyet  une  quantité 
d'histoires  toutes  plus  merveilleuses  les  unes 

que  les  au  très. 

»  Ivorsqu'en  quittant  les  îles  Turques  on  va 
au  nord-ouest,  l  ile  la  plus  grande  et  la  plus 
proche  que  Ton  aperçoit  est  Mayaguana,  ou 
Mogabe,  âc^gnéede  vingt-cinq  lieues  des  Caï- 
ques et  de  dix-huit  des  Etoiles.  Elle  est  encore 
inhabitée.  Je  rencontrai  trois  matelots  frm^nt 
partie  de  l'équipage  d'un  brigantin  jeté  récem- 
ment sur  sa  pointe  orientale;  ils  s'estimaient 
heureux  d'avoir  trouvé  presque  aussitôt 
une  goëleue  de  sauvetage  qui  les  avait  tirés 
^  inhospitalière.  Son  nom 

d'origine  indienne  me  semble  une  moditicauon 
du  mot  guaaa»  qui  désigne  une  espèce  de  Mord 
commun  dans  cet  archipel;  ûnetanle  pasik  dis- 
paraître des  terres  cultivées;  car  il  est  aisé  i 
prendre  »  et  les  nègres  sont  fiiands  de  sa 
chair, 

»  Les  Cayes  françaises,  îlots  très-dangereux 
sont  à  huit  lieues  au  nord-ouest  de  Mogaoe.  La 
saison  de  l'bivern'est  pas  la  plus  agréable  pour 
naviguer  dans  ces  mers  ;  quoiqu'elle  n'y  soit 
pas  aussi  constamment  orageuse  que  dans  les 
laUtudes  plus  septentrionales,  et  que  le  vent 
alise,  inclinant  un  peu  au  nord,  continue  géné> 
ralementà  y  souffler.  Toutefois  le  temps  v  est 
tn'^s- variable,  et  les  courans  très-irreguliei-s. 

»  Durant  la  |)T  «  riiière  partie  de  mon  voya- 
ge f  je  fus  heui  eux  de  me  trouver  4mw  un 
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bon  navire  monU-  par  d'excellens  uialeiuu»  ; 
nprès  avoir  passé  la  nuit  s;iu^  dormir,  à  parta- 
{;er  ta  sollicitude  du  pilote  qui  avait  sans  cesse 
l'œil  au  guet,  et  à  consulter  les  cartes ,  mal- 
bearettsemeat  trop  peu  esacMt»  jcressentia 
une  vive  saiiafiictioD*  en  apercevant  Casile-Ii- 
land  à  seize  milles  au  sud-ouest  des  Cayes  fran- 
çaises. Au  lever  du  soleil  nous  découvrîmes  à 
quelque  distance  un  grand  rocher  blanc  ressem- 
blant à  un  vieux  château  ,  ce  qui  fait  donner 
son  nom  (  Ile  du  Château  )  à  celle  qui  se  trou- 
ve à  louesl  de  cet  écueil.  ^uei  soulagement 
j'éprouvai  en  approehant  de  ta  cfttc«  de  n'être 
pins  aeoottë  par  nne  mer  dapotense!  Je  dé- 
ooovris  bientôt  la  verdure  des  plantes  qui  pro> 
duisait  un  ef  fet  cfaaraiaDta»4essusdelasttr|gu:e 
diaphane  de  la  m^r. 

»  C'est  un  boaheur  pour  Us  marins  quand 
un  trait  aussi  caraclérlslique  que  celui  de  [  as- 
pect du  rochei  du  Cljuleau  leur  set  l  à  recou- 
naitre  une  terre;  car  ceux  mêmes  qui,  comme 
nottSj  n'ont  jamw  vn  celle  Ile,  peuvent  à  ee  si- 
gne seul  la  difliîQgner  des  ibis  vobîns»  nom- 
més par  les  Espagnob  mira  per  yo»  (  prenez 
garde  à  vous)  ;  cet  avis  généralement  utile  dans 
cet  archipel,  l'est  sinlout  dans  les  environs 
des  Cayes  françaises  ,  des  Étoiles  et  de  Mo- 
ganc. 

»  Au  nord  et  tout  près  de  Caslle-Islaud  est 
Crookâd-Island,  nommée  aussi  Fernandez,  Su- 
mana,  ile  de  la  Fortune.  Je  débarquai  sur  la 
partie  sepleniriooale.  A  quelque  distance,  des 

palmistes  balançaient  leur  téte  dans  les  airs.  Je 
marcliai  le  lonj;  de  la  pl  i{;e  sablonneuse,  vers 
un  grand  élaii(;  où  un  blanc  iniviifll  iit  avec  ses 
nègres  à  préparer  des  eoiupat  tiiuenspour  faire 
du  sel.  Les  ciU'ouniers  sauvages  poussaient  des 
r^etons  en  si  grande  quantité,  qu'ils  rendaient 
presque  le  passage  impraticable  ;  je  vis  aussi 
des  gardénia  chargés  de  fruits ,  des  maugliers 
rouges,  et  d'auti  >  v  irbes  de  cette  soriedont 
les  branches  entrelacées  formaient  une  voûte 
épaissp  autour  de  l'étang.  Le  sol  était  oouvert 
d'ik^aille.^  de  tourlouroux. 

>  Ces  lies  «  taient  restées  déserlfôi  depuis 
leur  découverte.  A  la  iia  de  la  guerre  d'Amé- 
rique en  1783,  desioyalbies  s*f  établirent;  ayant 
édairci  le  terrain,  ils  le  trouvèrent  propre  au 
cotonnier»  ils  cultivèrent  donc  celte  plante.  On 
ncoeilleieooiQnsttrtrQisiBilIftaoreade  terre, 


1  iohKSgUi: 

mis  en  rapport  par  les  bras  de  trobmill»  nè» 

gres. 

»  La  Hgure  de  Crooked-Island  (île  crochue) 
est  très-irrégulière.  Sa  partie  méridionale  est 
coupée  par  une  grande  crique;  elle  est  traver- 
sée dans  sa  longueur  par  une  chaloe  de  eoUbet. 
L«a  meilleures  terres  sont  sur  lenr  aofli* 
met  ou  sur  leur  pente;  c'est  là  aussi  que  s'ëlè- 
venlla  plopsrt  des  maisons  des  colons,  l.e^îlvlti- 
niensqui vontde  la  jamaiquernAn(;letf  i  re ou  (  n 
Amérique,  passent  tons  devant  ceiif  i\e  ,  innis 
ils  s'y  urréieoL  rarement.  Au  sud  de  la  partie 
sepCoQlrieoale  s'élend  la  Caye  longue,  grande 
Usièra  de  Mrre  incolie.  Vnblaue,  aidé  tfUM 
quarantaine  de  nègres ,  y  anh  reeucilii 
trente-cinq  aùlle  boisseaux  de  sel,  dans  l'espace 
de  quelques  n)ois;  ce  succès  avait  fiait  naître 
aux  liabitans  de  Crooked-Islnnd  l'idée  d'éfibl if 
des  t'iangs  salons  le  long  d'une  partie  de  leur 
ile. 

>  Je  vbiiai  uuede  sei»  curiosités;  ce  sont  des 
eicavations  naiurelieidaus  les  rodiera;  la  rea» 
semblanoe  de  leura  voûtée  immenaes  avea  cal* 
les  de  châteaux  en  ruines»  me  rapppela  lei 
châteaux  mystérieux  dea  romans  de  auuiMie 
Radcliif.  Di\  erses  grottes  ont  été  creusées  par 
les  vagues  de  la  mer.  On  des(  enri  dans  la  ca- 
verne principale  par  une  ouverture  (|ui  est  au 
sommet;  des  stalactites  pendent  de  la  voûte; 
des  incrustations  en  couvreol  les  parois;  le  li- 
guier  sauvage  qui  aime  Thumidillé,  a  pénétré 
par  des  fissures  dans  rintérieur;  ses  radiMa 
barbues  forment  comme  des  colonnes  Mire  les 
fentes  de  la  voûte  et  des  côtés.  Les  rajonadA 
soleil  an  ivoii?  fhms  quelques  endroits  |Mir  l'ou- 
verture buperti  lire.  L'on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  l'extréniilé  de  cette  caverne  tortueuse; 
les  esprits  euclius  au  merveilleux  prcieadeut 
qu'elle  traverse  à  peu  prèstonlortle*  Le  aal 
était  couvert  d'une  coocréliou  épaisse  de  pfai» 
sieurs  pieds ,  et  asses  semblable  à  de  k  larrt 
vt^tgétale,  mais  n'ayant  aucune  quaUlé  propre  à 
hâter  la  végétation.  Une  personne  assez  instruite 
en  fitstoire  naturelle  a  pensé  que  c'est  tm  amas 
énorme  de  liente  de  chauve-souris  U'ès-com" 
muues  dans  ces  souterrains. 

t  Toute  la  surface  de  cette  ile  ofiEre  des  tra- 
ces sensibles  de  l'acdon  de  reao-;  k  force  d« 
laver  Isa  rochcts  cakalres,  elle  n  rendu  leur 
auriwcttleuraiii^plilésplaB  doMea^UivM 
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m  qudquefois  d'imedorete  m 
cassure  est  grenue  ;  il  reofermt  dt  s  coquilles 
fénénilemeDt  bien  conservées.  Le  rivage  est 
ombragé  par  des  litiniers.  On  troine  dans 
PîBlAieardnlaiitaia  etdei  solniiiDi  en  w 
boiMiqui  Ibmient  des  buimns  ëpaia.  Les  ar- 
bres, par  un  effet  de  la  nature  pierreuse  du 
sol  el  (Je  raclîoii  des  vents ,  sont  pftifs  ,  tnrtus 
el  noueux.  11  y  croit  d^s  rriciii.s,  des  mvi  tes 
pimens,  des  canoel lierai  lilaiu^  ivniieraniaj,  des 
palmiers,  des  eriibaics  ou  Lots-chandelle, 
tiuAmmmé  d'après  sa  quaHië  bHunineiise,  qui 
la  rmd  propre  à  servir  de  itoibeaux  et  dont 
ks  babiians  font  «sage  ;  l'acajou ,  le  galac ,  le 
tamarin,  le  c<Monnier-sifflel  qui  remplace  le 
lîége;  enfin,  re  qui  e&i  âç  h  phis  haufo  im- 
portance pour  des  lioi)iiiir>s  iiLivaillunt  h  In 
terre  à  l'ardeur  d'un  soleil  bi  ul.mi,  la  casoj- 
rilie,  si  ulilo  dans  les  iièvreâ  interiuiuentes.  Ou 
j  foil  ansti  do  ridn  et  beanooup  d'autres  vé- 
ftauda  ces  cfioMits.  Le  btanier»  qui  lient 
8>r  les  rimges  «  les  territoires  sablonneux  qui 
en  sontpenâoignés,  fournit  d'exoéUeita  ma- 
tériaux pour  couvrir  les  maisons  el  pour  con- 
struira Ips  cnsps  d<?s  mpres.  Vn  arhre  moin*^ 
commun  est  le  bresiliei  ;  avant  que  cet  archi- 
pel eOt  des  établisseoieus  peruiaueos,  il  était 
fréquMitë  à  oaase  de  ce  bois  que  l'on  y  venait 
oooper.  Quand  on  y  forma  les  premien  dia- 
Msinmaus,  fliin*y;troon  pas  de  sources  d'eau 
fraîche;  on  fut  douooliliQë,en  atteodaDi  qu'on 
eût  creust^  des  puiu,  d'avoir  recours  à  celle 
que  l'on  se  procura  conserver  à  la  lijse  «les 
teuiiks  <h*  l'ananas  perroqutt.  Les  arbres  frap- 
pent par  la  delicaiesiic*  rie  leur  l^uil!a«e  et  par 
one  odeur  aromatique ,  souvcui  uicièe  d'uoe 
tthsla^in  qni sort  des  rochers ,  et  seabiabie  à 
eeUaque  répandent  de  brges  fragmens  de  co- 
rail tirés  éa  la  mer.  J'aperçus  en  divers  en- 
draits  des  monceaux  de  pierres  entassés  par 
les  nnrî^nshaliitans.  On  suppose  qu'ils  avaient 
i!' îirieune  grande  exionsinn  à  la  riiltnre  do 
Icui  ilc.  On  in<'m(»nlra  plusieuis  de  Jfum  lia- 
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faut  les  tirer  de  l'Amérique  sepltnirio- 
nale.  Le  charpentier  en  chef  était  un  nègre  ; 
des  ouvriers  de  sa  couleur  travaiOalent  sons 
ses  ordres.  Leur  ouvrage  était  irès-bien  Mt. 

Ceux  des  Lucayes  man'rfiesleDten  général  plus 
d'esprit  el  de  dispositions  que  cenx  des  An- 
tilles ;  le  clinial,  moins eb.ifid  et  moins  f;if!|;ant, 
doit  y  contribuer  en  parue  ;  mais  la  prini  ipnle 
cause  de  ce  phénon)ène  vient  sans  doute  de  la 
dillereoce  de  positiuo.  Les  nègres  des  Lucayes 
B*ont  à  efifeeiuer  qu'une  tâche  journalière, 
qu'il  leur  est  ftdie  de  remplir.  Dès  qu'elle  est 
achevée,  ils  peuvent  disposer  de  leur  temps, 
suivant  leur  fantaisie. ^'ailleurs  le  maître  lui- 
ntt^me  snrveiHe  fréquemment  ce  qu'il»;  font; 
la  beso{;ne  n'en  va  (|ne  mieux,  et  l'on  cnioiîd 
moins  souveni  l'air  retentir  des  cotijjh  de 
fouets  applique.)  a  ces  malheureux  pour  le:» 
punir  de  kor  nc{;li{][eBce. 

»  Un  des  fléaux  qui  s'opposent  aox  progris 
de  la  culture  dans  cette  lie  est  la  quantité  pro« 
digieuse  de  fourmis  ;  elles  dévorent  les  feuilles 
des  arbres  et  en  flétrissent  l'écorce;  tous  les 
moyens  que  l'on  n  essayés  pour  s'en  débarras- 
ser ont  été  inutil*  s. 

»  L'île  d'Ackliu  est  st'jWirêe  de  Crooked- 
Island  par  un  canal  étroit  qui  peut  se  passer  & 
gué  dans  la  partie  h  plus  resserrée.  M'j  fus 
eonduit  par  un  anciea  officier  qui,  après  la 
guerre  d'Amérique ,  frétait  retiré  du  service. 
Il  avait  fixé  son  séjonr  à  Acklin  en  1795.  Il  est 
dificifede  se  faire  une  idée  des  obstacles  qu'il 
eut  à  surmonter  pour  créer  son  établissement  : 
lorsqu'il  arriva  dans  l'ile,  elle  était  déserte. 
Quelle  persévérance  pour  parvenir  à  ce  qu'il  a 
effiectué!  Sa  ni^scm  est  sKuée  près  d'un  peUt 
bras  de  mer,  vJs^ovis  dn  détroit  ^ont  je  ? iens 
de  parler ,  et  qui  a  quelquefois  un  mille  de 
brgeur.  En  songeant  an  pays  injjrat  et  aride 
que  j'avais  parcouru  ]n-^(]u'a!oi  s ,  et  en  calcu- 
lant les  travaux  de  niuu  liuieparlc  temps  qu'il 
y  avait  mis,  que  Von  jiif^e  de  ma  surprise. 


cbeb  :  elles  sont  taiies  d  une  pierre  siliceose  '  loriiqut)  nouâ  débarquâmes*  a  Acklin ,  de  trou* 


q«  nese  troave  pas  dans  cet  archipel  ;  on  l'a- 
ipiit  déoonverta  an  milieu  des  rochers. 
»  le  fiai  Crookad-Mand  un  ehamier  de 

ooottroction  ;  il  en  était  sorti  un  petit  navire  ; 
rm  traraïHait  à  un  second.  l.es  membrures  el 
lesgrosssaptèossdeobarpeniesoBi  en  boisde 


ver  une  voiture  qui  nous  attendait  po«r  nous 
transporter  cbes  hii  :  la  rouie,  bngue  «Tan 
miBe ,  était  fort  belle;  il  Ta  foit  foire.  9tt  mà- 
son  était  précédée  d'un  bosquet  dtarmaot 

rempli  d'arbres  utiles:  des  oran<»frs  rî::rcnt 
plantés  de  ehaqne  câté  dn  chemto;  la  plupart 


DigitizeO  by  LiOOgle 


HISIOIRE  PrrrORESQUE 


iVMMlmiUieumtiainejiuuocombëàriDteiDpé- 
fk^én  (ibntil,  Dmi  oo  nomcnt,  les  cotoimierB 
Mm  ««  im  •  It  capaule  qui  contient  fe 
ikm  ivà^u&ae  formait.  Au  nyliesdu  champ 

trouvait  une  caverne  ombragée  par  un  fi- 
j'uif  r  sauva^  ;  Acklin  en  offre  plusieurs  scm- 
lUattleei;  quelquefois  elles  sont  si  profondes 
qut»  l'on  a  beaucoup  de  jxiue  à  m  retirer  les 
clievaux  qui  s'y  bisseot  toml>er  en  paiurani 
dans  lai  boia  <t  lea  aavaaes.  Je  vti  «UT  cette  Ile 
daa  pigeoM  à  téie  ckauve,  et  de  petiia  perro- 
<|iNia  wia;  es  nanse  la  chair  de  eea  deux 
oiseaox;  cependant  celle  du  dernier  est  plus 
noiiT  et  ntoîns  tendre.  Les  rîvnf^w  sont  fré- 
qiîfntt's  par  le  phenicoptère  ou  flamant,  *lont 
h  pliiniage  est  d'un  rouge  de  feu.  ^uand  les 
babitans  des  Lucayes  les  prennent  petits ,  ils 
parfîennent  à  lea  apprivoiaer  ;  ce  qui  n'est  pas 
trèa*pàiible,  cet  oiieaB  étant  d'an  caracièFe 
dou  et  docfle.  Sa  chair  graaae  reaaenible  à 
celle  dn  canard  sauvage ,  et  a  une  forte  savenr 
de  poisson.  8a  lan/nie,  quoique  délicate,  ne 
m'a  p>inc  p;iru  mei  itri-  les  elojjes  mn-^nifiques 
que  lui  ont  prod)(jues  les  {;ounneis  de  l'anti- 
quité. Je  mangeai  aussi,  cliez  mon  hôte ,  de  la 
rhair  de  caimaD;  elle  était  blanche  et  coriace , 
H  reaMmbbit  à  «Ile  de  TeaUirgeott.  Il  a  placé 
sur  un  petit  Ilot  voisin  des  guanos  qui  s'y  sont 
mnlUpliés;  on  en  sert  ^galeoMnt  à  table. 

»  Le  mois  de  mars  s'annonça  par  une  suite 
de  coups  de  vent  violens  de  nord  et  de  nord- 
est;  nous  apprîmes  qu'ils  avaient  fait  périr 
plusieurs  navires  à  peu  de  distance  de  nous. 
£asuite  le  temps  se  radoucit,  l'influence  da 
printemps  se  manifesta;  la  végétation  des  ar- 
bres qui,  durant  rbiver  de  ces  ctmtrées,  ne 
perdent  jamais  leurs  feuilles  entièrement,  pa- 
rut plus  vive.  Les  moqueurs  firent  entendre 
leur  voix. 

»Le  l(jmars,je  profilai  d  une  occasion  pour 
quitter  Acklin,  et  le  18  je  revins  à  Cr  uoked- 
Isbnd;  je  m'y  embarquai  sur  un  petit  uuvu  e 
qui  sortait  de  ses  chantiers;  le  Tent  souliait 
du  sud-est;  avant  le  concbw  dn  soleil,  nous 
aperçûmes  Loog^lsland.  On  rangea  sa  côte 
aepienirionale  :aoanoffl  loi  vient  de  sa  di- 
mension en  lon{}uciir,  qui  est  de  près  de  cent 
milles;  sa  largeur  n'excède  pas  trois  milles. 
Les  indigènes  la  nommaient  Y'uma.  Elle  était 
u^s-fréquCDiec  autrefcMs  par  des  navigateurs 


de  New- York  et  des  Bermudes,  qui  venaient 
y  cbercber  dn  sel.  £Ue  fet  peuplée  en  1783« 
et  on  y cultifadu ooion.  Depuis, sa populatioB 
augmenta;  on  dit  qu'ensdte  elle  a  diminué» 
parce  que  les  terres  se  sont  épuisées.  Lonç- 
Island  a  deux  (yronds  et;in{|S  salans.  Après 
avoir  doublé  sa  pointe  nord-est,  nous  limes 
route  un  peu  plus  à  l'ouest,  afin  de  pren- 
dre connaissance  de  l'ile  Great-Stocking , 
qui  s'élend  le  long  de  hi  c6te  nord-eac 
(TExurna,  et  forme  son  port  principal.  Noos  ne 
vîmes  ni  hi  grande,  ni  la  petite  Ynmn»  ni 
Watling,  qui  est,  dit^on,  hi  pins  fertile  des 
Lucayes. 

i  En  naviguant  au  nord,  on  trouve,  à  une 
dixaine  de  lieues  de  l.on{j-Island,  une  petite 
île  bien  insigniliaote  aujourd'hui  :  c'est  Guana- 
hani ,  qui  fut  nommée  San-Snifador  par  Gfaria- 
topbe  Colomb,  le  iS  octobre  1492,  jour  oii  H 
dÂarqua  pour  la  première  fois  sur  les  terres 
nouvelles  qu'il  dierchait.  Vanité  choses  hu- 
maines !  cette  petite  île,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  dont  les  noms  auraient  dù  cMre  à  ja- 
mais respectés ,  a  reçu  des  Anglais  la  denonù- 
naiioo  l>izarrede  Cat-Island  {ik  du  Cluii).  L'n 
particulier,  qui  possédait  dn  terrain  danacetin 
Ile,  a  montré  plus  de  jugement  en  appefani 
Cok>mbia  une  maison  de  campagne  qu'il  a 
fait  bAtir  près  du  port  oii  l'on  suppose  que  le 
plus  grand  des  navi';ateurs  mil  pied  à  terre. 
On  ne  peut  s'empéchei  i!o  payer  un  tribut  d'a<I- 
rniraiion  à  la  bonne  luriune  et  à  riiabilele  de 
cet  homme  intrépide,  en  réfléchissant  qu  il  a 
heureusement  el  promptem^t  efiiectné  la  trui- 
versée  de  Guanahani  à  Gnba,  que  persomm 
n'ose  ph»  feire  aujourd'hui  par  fat  ronle  qn'3 
a  tenue  au  milieu  des  Lucayes.  il  est  probable 
que  neuf  navires  sar  dix  y  périraient  sans  le 
secours  des  cartes ,  malgré  les  (Wgrès  de  l'art 
nautique.  Quoiijue  les  nnltirels  du  pays  aient 
servi  de  pilotes  à  (loluuib,  des  Indiens,  habi- 
tués seulement  h  conduire  leurs  pirogues, 
ignoraient  les  précautions  qu'il  feUait  pren- 
dre pour  un  bAiimcnt  qui  tirait  plna  d'ean 
que  ces  petites  embarcations*  Guanahani  eai 
aojonrd'bui  habitée  et  cultivée  comme  les 
autres  Lucayes*  On  dit  que  le  sol  en  est  fer- 
tile. 

»  Après  avoir  coupe  le  i  ropique  près  de  la 
grande  et  de  la  petite  Exuma  ,  nous  avon» 
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dirigé  notre  course  fers  lenrs  cayes,  alin  d  a- 
voir  GonoaisBanoe  de  Ymu  blancln  du  banc, 
eoauM  Im  matelots  laDommentavec  twauooap 
lie  jmlcwe.  L'innoiie  «mas  de  sable,  appdé 
le  {lud  beac  de  Babama ,  offre  une  ample 
matière  aux  spéculations  du  géologue  observa- 
fetir.  Toute  la  vijjilance  d'un  pilote  expcTÏ- 
meoie  vsi  nrces>a{re  quand  on  cùloie  l^s  rayes 
pour  euij)«  <  lier  que  le  navire,  quand  la  ujer 
esi  houleuse,  ne  frappe  contre  les  rochers  qui 
i^dtifeitdanilieiidesbasFibiids,  cequiarrive 
eevvcDt.  Qooiqoe  aooa  fiiiaioBi  fiivoriaës  ptr 
le  vent ,  une  marie  ai  forte  fenait  de  Imuig, 
fiadiut  pour  lè  moment  renoncer  à  notre 
entreprise.  Continuant  donc  notre  première 
ron!f ,  nous  avons  passé  (îtnant  une  suite  in- 
nombt  :iL>I('  (Je  [it-tiies  iks  qm  s'étendent  à  peu 
près  du  nord'Cst  au  sud-est;  il  y  croit  de  pe- 
lils  arbres  ou  des  arbustes;  nous  aperçûmes 
aer  quelques-enea  des  traoee  dltabitaes. 

»  Après  avoir  sidvi  à  pea  près  pendant  une 
eeniaîiie  de  milles  la  roémedirecti<Mi,ladiatBe 
d'Ilots  en  prend  une  diffiérrnte  et  forme  un 
coude.  En  courant  des  Iwrdées  sur  le  banc  où 
la  mer  était  clapoteuse  et  les  James  coui  ies, 
nous  pouvions  distinguer  de  temps  eu  temps 
beaucoup  de  Uies  de  rocs  brunes  sur  le  sable 
blUK;aloin€Dleséviliit  par  eue  marcbe  sî- 
■Mose.  Noire  capIlaiBe,  irâmme  iniellfgeiit  et 
eipërîmentë,  jg^îtavec  une  précision  admi- 
rable, à  quelques  ponces  près,  de  la  proFon- 
d^'iir  ^laquelle  son  navire  s'enfoncerait  à  cha- 
que iiK  uvtnit  tu  ;  mais  occupé  pendant  qufl- 
quf-s  minutes  a  examiner  la  posaiion  de  la  terre 
dans  le  lointain ,  il  ^  lia  à  ia  vigilanœ  d'un 
■è^,  et  Doos  passâmes  par  inadwiance  sur 
rcaUfMié  d'mi  rocher;  ai,  dans  ce  momeel, 
ea  s'eAt  point,  dTaprèa  Patii  d*ai  pami^, 
ckamië  en  un  din-d'œil  la  direction  du  gou- 
vernail, notre  navire  eût,  à  la  première  lame, 
éprouvé  un  rbordont  b  cliarpenle  de  hoîs  d'a- 
cajou df  i  ile  Crooked  aurait  pu  seule  suppor- 
ter la  violence.  L'air  d'indifférence  de  la  plu- 
part des  gens  de  l'équipage  dans  cet  instant  de 
crÎK  me  fil  supposer  qu'ils  se  lient,  en  cas 
d'accident,  de  même  qne  les  indisènea,  à  km 
adresse  i  nager. 

>  Une  des  Iles  où  je  descendis  ressemblait  à 
reH'^s  fpie  j':tv:îis  vïips  pré<i"é<lemment  ,  ef  ;» 

celles  qui  l'eaiouraienU  Le  roc  calcaire,  usé  par 


l'action  de  la  mer^  était  percé  de  trous  comme 
un  rayon  de  miel.  Le  sol  était  couvert  de  laUK 
niers,  de  pahnisles  nains,  de  ligaiers  saunages, 
de  sapotUlers  et  d'autres  végétaux  que  j'avais 
déjà  vus  à  Crooked-Island  ;  da  reste  il  n'y  avait 
pas  assez  de  terre  vé{;éiale  pour  inviter  à  la 
culture.  Des  moqueurs  égayaient  par  leur 
chuni  la  solitude  de  ces  }ieux.  Les  guanasqui 
n'y  sont  pas  inquiétés,  y  sont  ires-nombreux , 
ei  en  même  temps  si  atertes,  que  j'eus  toutes  les 
diflieoliés  imeginables  à  leur  tirer  un  coup  de 
fusH.  La  peiiie  baie  abondait  en  poimons  es- 
œUens. 

>  £o  approchant  du  continent  de  TAmérique 

septentrionale,  nous  avons  éprouvé  pour  la 
première  fois  un  vent  du  nonl-ouesi  qui  nous 
fit  rester  à  l'ancre  jusiju'au  retour  du  nord-est. 
Alors  ayaui  mis  à  la  voile,  nous  avons  bientôt 
perdu  de  vue  les  petites  Iles,  et  continuant  à 
naviguer  sor  le  banc,  nous  nous  sommes  ap» 
prodiës  de  New-Providence.  Cëuit  pour  moi 
un  spectacle  entièrement  nouveau,  de  naviguer 
au  milieu  d'une  mer  sans  bornes,  et  en  même 
temps  de  dislinf^uer  le  fond  à  la  distance  de 
quelque  pieds.  Quel  chanjjement  afjroable, 
après  n'avoir  fréiiuenié  si  lonfî-tenipi.  que  des 
îles  pre&(]ue  inhabitées  ou  déferles,  d'aperce- 
voir des  navires  qui  se  ifo-igeatent  de  diven 
côtés,  et  d*entendre  en  même  temps  à  unecer> 
Urine  distance  le  murmure  confus  qm  annonce 
l'activité  d'une  ville  bien  peufJée. 

>'T,p  por!  de  New-Proviflence,  auquel  on  peut 
attribuer  1  origine  de  la  colonie  et  son  intr  r- 
tance  actuelle,  est  formé  par  une  lonijue  <  j\c 
ou  langue  de  terre  presque  parallèle  a  la  cote, 
et  par  plusieurs  Iles  qui  le  mettent  à  Tabri  des 
lames.  Le  viOede  Nassau  est  sor  la  rive  méri-  . 
diomdedu  port.  Elle  est  bien  bêtîe;  ses  rues 
sont  tirées  au  cordeau ,  on  y  marche  aisément, 
parce  que  leur  surface  a  été  unie  pour  en  tirer 
les  pierres  qui  ont  servi  aux  consirutiinns.  Le 
gouv(  i  neiir  des  Lucayes  \  réside.  La  fréquence 
des  lM)ur  usques  oblige  de  ne  pas  donner  beau- 
coup d'élévation  aux  maisons.  Cette  ville  offre 
un  s^oor  agréable  aux  valétudinaires  des  An- 
tilles. La  température  y  liait  le  mitien  entre  la 
chaleur  exlrÂne  de  ces  Iles  et  l'air  vif  de  l'A- 
mérique septentrionale.  L'air  y  est  très-sain 
pendant  presque  toute  l'anné*^.  La  plus  {;randc 
partie  de  riie  est  couverte  de  bois;  on  n'y  voit 
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pas  betoocMip  de  plmtations  (h  (-otonniers  ;  le 
eommerce  fah  sa  prospérité.  H  a  lieu  principa- 
lement avec  rAn{]lelerre,  le»  Antilles  et  les 
États-Unis  de  rAnaerique  ;  VWe  tire  de  ce  pays 
du  bétail  et  des  provisions  de  tout  genre. 

».lJne  soeicié  d'agriculture  a  été  fondée  à 
Nassau,  institnljoii  qui  doil  être  tffesMeUh 
geuse  pour  ks  Lncayes.  Elle  a  déjà  publié  dea 
mâiioirea  iDtéretaaos,  et  s*eit  oocvpée  daa 
ayies  qui  ont  fitit  manquer  les  rëoohes  du  co- 
ton. Les  unes  sont  naturelles,  les  autres  vien- 
nent de  !:i  faute  des  colons,  >jui  ont  Trop  dcfyrir- 
ni  It  [<  Il  lin,  et  par  là  trop  expo&e  les  plantes  à 
l'action  dvb  vents. 

>  Il  y  a  aux  environs  de  Nassau  des  champs 
d'ananas,  des  jai  dira  el  des  savanes.  Sitoée  va 
pen  an  nord  do  fropiqœ  dn  Caoœr,  New- 
Pravideaoe  jonît  d'an  eiioiat  qni  Ini  permei  de 
cultiver  les  végétaux  des  zones  torride  et  tem- 
pérée. J'y  ai  vu  des  fraises  et  d' lutrcs  fruits 
dn  nord  à  côté  de  ceux  des  Anuiles.  Tne  fordl 
de  pins  s'y  est  oli'  i  le  à  mes  regards.  Je  n'en 
avais  pas  aperçu  plus  au  sud.  Les  vents  du  nord 
sont  pins  frais  et  plus  fbrtifians  i  Kaasau  que 
dans  les  Lncayes  plus  méridionales.  On  y 
éprome  quelquefois  des  tempêtes  afiranses 
pendant  la  saison  des  ouragans  des  Antilles. 
En  18(N)  um  centaine  de  bâiimens  furent  jet^ 
à  la  côte  dans  le  port  de  rptte  vilK^;  ce  désastr^^ 
vint  de  ce  que  le  veni  s^niUk  brusqueewnt  d'un 
point  de  l'horizoD  à  l'autre. 

>  La  longueur  de  New-Providence  est  a  peu 
près  de  neuf  fiews;  on  y  compte  (Mrès  dedans 
mille  liabllans  blancs»  mflle  bemmea  de  oonleur 
fibres  ei  quatre  mille  nègres  esdaves.  Les  ha- 
bitaos  blancs  sont  afIUlIcs  el  hospKaKsrs;  les 
femmes  ont  de  b  beauté  et  une  pbysioQomîe 
aimable  et  spirituelle. 

•  Cette  île  fut  visitée  par  Colomb  le  47  octo- 
bre 1492;  il  la  nomma  Fernandina  en  Tbonneur 
du  roi  d'ï^p.ifjne.  Elle  fut  np{;Ii(}ée  jusqu'en 
1667,  qu  ufi  Af!;rlais  y  ayant  éle  jeté  en  allant 
à  la  Carulint ,  lui  dnnna  son  nom  actuel  en  re- 
connaissiaice  de  ce  (ju  elle  Tavail  préservé  du 
naufrage.  D  après  le  récit  (ju'il  fu  é  i-uu  i  t  iour 
en  Angleterre,  quelques  aveoiuriers  y  formè- 
rent un  établissement.  Us  Boisaient  beaucoup 
par  leurs  couraeaau  cenmierce  des  Espagnols  ; 
ceux-oi  dâruisireut  la  uoavelleooMes  lea  pi* 


rates  se  dispersèrent,  mais  répaiiatairfnaBt 

leurs  pertes  par  les  mêmes  moyens  auxquels 
ils  devaient  leurs  rictiasses,  ils  revinrent  bien* 
tôt  à  leur  asile  favurî.  Plusieurs  attaques  du 
même  genre  ne  prudutsireni  d  autre  effet  que 
de  lea  animer  davantage  ooairo  leurs  ennemis, 
M  de  rendre  leur  haine  implacable.  Cepeedait 
la  ooionie  laisait  des  pto|p^,  et  l'on  y  tntk 
comaienoé  plusieurs  cultures.  Geoifes  1**  m* 
voya  contre  eux,  en  1717,  une  escadre  com- 
mandée par  Woodes  Roger.  Le  succès  de  plu- 
sieurs attaques  fariliia  la  sounnis^ion  des  pirates 
quj  resiaieut  encore  à  iXew-Pruudence,  lors- 
qu'il entra  dans  ce  port.  Les  auues  babitans. 
seoQsdèreni  ses  projets  ;  il  rétablit  Tordre  dans 
celte  ooionie»  qui  ftit  bieatêiaecnw  antr^a» 
très  par  l'arrivée  de  plusieurs  familles aHaaiaa* 
des  expulsées  du  Palaiinatparrioioléramv»- 
ligieuse. 

»  Après  èire  [iurth  de  Nassau  ,  la  première 
terre  que  nous  aj  t  i (.tuiies  k  lendemain  ù  la 
pointe  du  Jour,  a^aui  iuii  roule  tuuie  lu  nuit  à 
l'ouest,  fot  le  flmme  aiéridioiial  d'une  dee  fles 
Berry,  cayea  lahabiiéaaqui  sTélaidcal  un  peu 
au  nordd'Andros,  ileaîtaétàpeapriaàdii 
lieues  à  l*oneBt  de  NeirPlovidence.  EUe  m 
cultivée  ;  on  >'ante  beaucoup  son  bois  d'acajoo , 
on  dit  que  les  pins  y  sont  communs.  Elle  avait 
r  ('(  u  des  indi{jènes  !e  nom  de  Saornotn.  Oo* 
loiiib  lui  douria  celui  d  Is^ibeiia.  * 

a  Entre  les  Berrys  et  le  canal  de  Babaœa , 
on  trouve  le  groupe  dea  Bimirry,  pelHasiaB 
célébras  ehaa  lea  anctea  Ubiiane  de  eat  ardi. 
p^  par  la  vertu  extraoidmaiped*iM  tmMaê 
fobuleuse,  qui,  dîsaieni<41s ,  rendait  la  jeu- 
nesse aux  personnes  âgées.  Toujours;  avides  du 
merveilleux,  les  aventuriers  pspnifriok  njoiiTè- 
rentfoià  celte  tradition  ndtc  uie,ei  du  rrhcrenl 
avec  empressement  cette  source  surnatureiie. 

»  Soua  le  parallèle  d'Andros ,  et  à  peu  près 
à  égale  dirtanoe  de  New-Frovidênoai  en  ren- 
contra Eleuibera,  qui  fitt  eoanue  de  bomie 
heure  en  Europe  parbiTeriu  médicale  d*ai 
arbrisseau  qu'elle  produit,  et  dont  la  propriété 
était  de  guérir  !;i  fièvre:  c'est  nn  rroton  qtiî 
\îve  son  surnom  de  celui  de  celte  île;  les  fruit» 
de  tout  genre  y  abondenf  ;  elle  en  approvisionne 
le  marché  de  Nasnau.  Llle  est  cultivée  depuis 
long-temps.  IHusienrs  babitaaa  denearent  sur 
rue  de  Uarbour  ou  du  Havre  qv  OD  ait  Toî- 
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«M» Uie  mm  fiMlie  tl« à iien  de  ditlttiM« 
raçB  le  WHB  d*i1e  d'Albâtre,  de  te  ooidenr  blaii- 
dM  dei  rochers  qui  bordeoi  sa  côle  orintale. 

•  Colomb  visiia  fotitps  ces  îles  après  avoir 
quiuéGunnaliidii  ;  iU[)[)osons,  continue l^lnrkin- 
nen,  quf  lursiin'il  lin  à  l'ouest  des  Lucayes,  ia 
iuroe  d  uxi  cuuiaat  poi  Uinu  l'c&l^  l'eût  poussé 
w  h  «Me  de  Floride  t  ce  qui  pouvait  lort  bien 
anivtr  par  refTei  d'iio  mt  de  tud^etti  alon 
m  m'unàipÊÊjm  mdr  ncooit  à  uoe  diipiiie 
de  nato  povr  lui  contester  la  gloire  d'ateir  dé» 
couvert  le  continent  de  T  Amérique,  et  son  nom 
illustre  eût,  en  mëtnoïrç  de  sa  (jlorieiise  entre- 
prise, d<'s»f»né  la  moitié  du  gJobe  habitable. 

»  En  jetant  les  yeux  sur  la  cùlc  de  rot  arrhi- 
pel,  eten  apei'i^vani  au  milieu  d  un  nombre 
prodtfiaai  de  cayei»  las  deux  ^[raiidee  lie*  de 
Ucafi  ai  da  BahaaM,  dool  iei  wnu  ont  été 
«aplayëa  pour  dëiî§aer  la  tolilild  de  oaa  lar- 
m.  Ml  a'attand  aatarBUement  à  les  trouver 
d^es  d'un  examen  particulier  ;  c'est  tout  le 
contraire;  la  (imnde-BaIî;im.i  est  inhaliitée,  et 
b  Lucaye  Alxicu  n'esi  [)a^  [reî»-peuplee.  Celte 
dt-micre  ilf,  noiiimetM|Ufl(]uel:'ois  Yucaya,  est 
i  «M  qoinzaioe  de  Ueuet  au  nord-ouest  d'£- 
iMikara  ai  de  l'Ile  Harboar,  sar  la  eôta  i»rieii» 
nia  I  aMe  ail  regardée  caaiBM  na  daa  naiUean 
p«ta  da  rArcbtpel* 

•  Notre  navire  ne  tirant  pas  beaucoup  d'eau» 
nous  avoiiipuran(»erde  (rf's-pn's  !a  fyrandcBa- 
Inma  :  je  n'y  ai  pas  n|)fTi;u  la  moindre  trncc  <le 
tellure,  li  me  lui  iiiifxjjistble  rlê contempler  les 
bois  luuitusqui  couvrent  su  plage  sublunneuse, 
et  qui  eofOianl  au  km  laan  daiaBations  balaa- 

I,  «nama  rappeler  le  iriaiedeaiiQ  da  œtia 
MBDie  d'hoouMaqai  rbabiiaîeiii  Jadli, 
cti|Da  raiiditê  insatiable  des  Européens  en  a 
f^it  disparaître.  En  (juittant  la  grande  Dahama, 
ir  îus  nous  tfouvîimcs  (5ans  \c  canal  de  ce  nom  ; 
(.'e*i  par  cf  dctiuil  que  débouchent  le"?  eaux 
du  goUe  du  Mexique;  le  courant  esi  ai  fort, 
quenalgréle  vent  qui  nous  était  contraire ,  et 
aaattariria-haiileniat  noua  allions  au  nord  le 
IpfdalaaAiada  laUorida,  afoe  nna nieiaa 


»  le  crois  qo'O  y  a  peu  de  parafas  où  la  na- 

▼tpatjon  soit  plus  difficile  et  plus  sujette  à  des 

<^rTfurs  que  dans  le  voisioa{je  (\v  la  ente  m«Ti- 
ditinalo  de  la  Flundc  ,  où  Ifs  courons  <|ui  vien- 
neoi  de  1  est  par  leit  caoauji  fif»  iks  Juucuyes , 


se  Bêlent  avec  le  flot  Unpëtaeax  qoi  aorl  dn 
golfe  du  Mexique.  Combien  de  navires  en  font 
tons  Isa  ans  la  fiitale  expérience  I  Gharlevoix  • 
voya{*eur  judicieux  et  vëridiqiie,  qui  fit  naufrage 
en  17!Î2sur  lacxUe  occidentaledela  pointe  sud  de 
la  t'Ionck',  (Ictrii  avec  beaucoup  d*exa(  tiiudc  co 
qui  s  y  passe  journellement.  Il  du  que  le  canal 
de  Babama  est  le  passage  le  plus  dangereux 
qui  soil  dans  les  mers  d*Aniérique,  et  que  Ton 
y  compte  les  naufrages  par  milliers.  Les  coo- 
ranaeileaeonlra^xiiimBa  sont  irréfjuliers  et 
se  croisent  tellemeot,  que  tandis  qu'un  navire 
fait  une  route,  il  est  souvent  emporté  par  une 
direction  cuniraire;  ce  d  ejit  que  lorsque  i"é« 
«juipage  aperçoit  les  bi  isans  ou  ies  navires  de 
sauvetage  qu'il  est  persuadé  de  sa  position  dés- 
espérée, ni  pins*  la  eôiaail  parloni  irèshasia» 
01  le  vent  alisë  y  porta  diroBiaaiani.  Ça  eon- 
rant,  dd^gné an  anglais  par  le  nom  de  M$* 
Stream,  se  recounait  dans  toute  aoa  dtsadao 
par  le  degré  de  température  de  ses  eaux.  Si  on 
V  p!onf|e  le  thti  ni(»nu'tre  i  une  certaine  pro- 
lutideur,  il  inonie  beiudjup  {»lus  haut  que 
lorsqu'on  renfonce  dans  la  mer  de  cliaque 
côté;  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  puisque 
cetia  imaMnsa  massa  d'aan  vient  de  régiona 
pins  méridionales  que  la  portion  da  rOeéan 
qn'eUe  traverse. 

>  Nous  entrâmes  bientôt  dans  la  latitude 
des  vents  variables;  un  vent  doux  du  sud- 
ouest  ,  qui,  en  été,  règne  générakoK  ni  k  long 
(le  la  côte  des  Étals-Unis,  nous  ht  enuer 
dans  la  baie  de  Cbarleston,  où  je  débarquai 
beoreosement.  t 

Les  Iles  Bennndss  (ans  Anglais),  lris4Mni- 
breiasa,  mais  petites  et  rocailleuses ,  sont  si* 
tuées  entre  les  Antilles  et  la  Nouvelle-Écosse. 
Elles  sont  ainsi  nommées  de  Bermudas,  Es- 
pagnol, qui  les  découvrit  en  la2i.  L'An{]^Iai8 
Sommers,  qui  y  lit  naufrage  en  1009,  et  y 
resta  neuf  mois,  crut  en  avoir  fait  la  décou- 
verte ,  et  krî  donna  son  nom.  Les  habitans ,  an 
nombre  de  bail  mille»  ce  partie  nègres,  sont 
d'hÉbilea  marins.  Lenrs  maisons  sont  biUiasan 
pierres  tendres,  dont  on  fait  des  tiUres  ponr 
l'eau,  et  peu  âevées  à  cause  des  ouraf^aos. 
Bermude,  la  plusgmmle  de  ces  îles,  n"a  que 
cinq  lieues  de  loiiff  sur  deux  tiers  de  lar{;e. 
Klle  produit  des  genévrier*,  qui  devienueaL 
usik^  torts  pour  servir  à  la  construction  de 
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bAiimens li^gers ,  qui  foni  le  cahovxçe  entre  eaux, leur CnlO  salure,  knr 

les  Eiais-Uniset  les  Aniilles.  On  y  voit  aussi  indigo,  les  tratoéet  de  goémon  qui  couvrent 

le  palmisio  ,  dont  la  feuille  sert  à  couvrir  les  sa  surface ,  de  même  que  la  chaleur  de  l'ai- 

cabanes;  des  orangers,  du  coton,  tabac,  fro-  mospfièrc  environnante,  trèï^-spnsihle  en  hi^ 

ment,  etc.  l,es  Làiimens  baleiniers  visitent  ver,  le  tonl  reconnaître;  sa  viUisse  diminue 

quelquelui^  ces  iles ,  qui  ont  quelques  bous  vers  le  nord ,  en  même  temps  que  sa  largeur 

ports.  SaÎDl-Ceorges  et  Dainilloo,  deux  pe-  augmente  etqueses  eauxserelroidissent.  ËUe 

titcs  villes ,  n'ont  rien  de  remarquable.  n'est  qoe  de  quinse  iienes  vis*à*vis  da  bue  de 

  |BalianMi,iandi8qnesoaslce98*30'delaiiUMie 

elle  est  <^jè  de  dix-eeiitlienes*  et  sons  les  3G>, 
Le  courant  du  Golfe ,  ou  Gulf-Stream,  dont  de  quarante  à  cinquaute  lieues.  1^  rapidité  du 
MakinriLU  vient  déparier,  fut  remarqué  dès  courant  attf^inl  trois  à  cinq  milles  par  heure, 
le  seizième  siècle  par  Drake,  navj(jaleur  an-  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  ëîroit;  elle 
glais,  qui  dcviua  sa  cause.  Ce  fui  eo  1776  que  n'est  |>lusqae  d'un  mille  eu  avançant  vers  ie 
les  belles  obsenratioDS  de  Franklin  et  filagden  ,  nord. 

Les  eanxda  Mexique ,  entraliidesame  fines 
an  nofd-est,  eonaervent  A  un  idpoiitlear 
haute  température,  que  sons  40  ec  41*  de  la- 
titude, on  les  trouve  encore  de  dix^huit  de- 
grés ,  tandis  que  hors  du  cotjrant  la  chaleur  de 
Tocéan ,  à  sa  surface ,  est  a  peine  de  quatorze 
les  cotes  d'Afrique  à  l'est  jusqu'à  celles  de  [  degrés;  ainsi  elle  est  é^^ale  à  œlle  que  les 


fixèrent  l'attenlion  des 
masse  d'eau.  Sa  direction  devint  un  oljet  im- 
poriam  de  recherches,  qui  donnèrent  lieu  d'em- 
iH'asser  ce  phénomène  dans  sa  généralité.  Le 

vent  alise,  en  poussant  les  «lux  de  l'océan 
atlantique  entre  le  tropique  cl  la  ligne,  depuis 


TAmériquc  u  l'ouest,  les  fati  aiiiver  à  Iravei's 
les  détfoils  des  Antilles  jusqu'aux  côtes  de 
Udsqoîios  et  de  Honduras,  qui,  prolongées  du 
sud  an  nord ,  leur  boncbeot  le  passaige.  Alors 
œ  courant,  arrêté  par  cette  digne,  se  porte 
d'abord  au  nord-ouest,  et  les  eaux  passent  dans 
le  golfe  du  BIcxique  par  le  détroit  que  for- 
ment le  cap  Caioclie  et  le  cap  Sainl-Anloinc, 
suivejit  les  siouosiles  de  ia  cote  du  Mexique, 
de  la  Yera-Cruz  à  l'embouchure  du  Rio-del- 
None,  et  dé  là  aux  bouches  du  Uisaissipi  et 
aux  basrfonds  situés  à  l'ouest  de  l'extrémiié 
méridionalede  la  Floride.  Après  œ  grand  dé- 
tour à  l'ouest  au  nord,  à  l'est  et  au  sud,  le 
courant  se  porte  de  nouvtau  au  nord,  en  se 
jetant  avec  impétuosité  il  n  ^  If  canal  de  Raha- 
ma,  entrelacôte  orientale  de  la  i  londe  ti  h  ^ 
Lucaycs.  Des  navigateurs  y  ont  observe,  au 
mois  ÔB  mai ,  sous  les  et  les  S7*  de  lati- 
tnde,  une  vitesse  de  qnatre-viogto  milles  en 
viugt-qoatre  heures,  on  de  cinq  pieds  par  se- 
otmde,  quoique  le  vent  du  nord  soufflât  avec 
une  force  exti  aordinaire. 

Au  debouquenienJ  du  (^nalde  Haliama,  le 
(iulf-Stream  ,  ou  cauraiii  de  la  Floi  iile ,  se  di- 
diri^je  au  ooid-e^i.  Sa  vîicssu  rcj>semble  à  celle 
d'un  torrent;  elle  y  est  quelquefois  de  cinq 
milles  par  heure.  La  tempérainre  élevée  des 


mers  des  titipiques  oitrenl  par  18"  de  ia- 
tilnde. 

Sons  41*  tir  de  biitnde,  et  de  hMgi- 
lude,  le  courant  atteint  près  <le  quatre-n^H 
lieues  marines  de  largeur.  Là,  il  aeduige  tout 

d'un  coup  à  l'est ,  de  manière  que  son  bord 
occidenfa! ,  en  se  recourbant,  devient  la  lioutc 
septentrionale  des  eaux  courantes  et  qu'il 
rase  l'extrémité  septentrionale  du  grand  baoc 
de  Terre-Neuve,  que  Yobey  sqppele  trài4B* 
génienement  b  barre  de  l'emboiidnire  de  cet 
énorme  fleuve  marin.  Les  eans  Inwies  de  ce 
banc  qui,  selon  les  expériences  de  M*  de  Haan 
boldt,  ont  une  température  de  sept  ou  huit 
degrés,  offrent  im  contraste  frappant  avec  l« 
eaux  de  la  zone  torride,  puus8<^  au  nord par 
le  cuui  aui  du  goUe  dont  la  température  est  de 
dix-sept  à  dix-huit  degrés.  Dans  ce&  parages , 
ajoute  eu  savant  obsraienr,  la  chaleur  is 
trouve  répartie  dans  rooëan  d'une  maaièn 
étrange;  les  eaux  du  banc  aoni  de  neuf  de- 
grés plus  froides  que  la  mer  voisine,  et  celte 
mer  est  de  trois  degi'és  plus  froide  que  le  cou- 
rant. Ces  zones  ne  peuvent  se  nietire  en  équi- 
libre de  température ,  prce  qu<  chacune  d'el- 
les a  une  source  de  chaleur  uu  une  cause  dc 
refroidissefflent  qui  lui  est  propre,  el  dontliii^ 
flneneecati 
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Depuis  le  banc  de  'IVrre-Neuve,  le  tuurani 
du  golfe  continue  ù  i>e  porter  vers  l  e&i  tl 
rot^itd-ctt  :  let  eaax  y  consenrest  encore 
une  ptrtie  de  rimpolsion  qu'elles  oot  reçue 
près  de  mille  fieueeplus  loin,  dans  le  détroit 
de  la  Floride,  entre  Cuba  et  les  bas-fonds  au 
sud-ouest  de  la  pointe  de  la  Péninsule.  Sur  le 
méridien  des  llrs  de  Corvo  et  de  Flores,  les  plus 
oeddeiitales  des  A(;ores,  le  courant  occupe 
une  étendue  de  mer  de  cent  soixante  lieu^  de 

Depuis  les  Adores ,  le  conrint  de  b  Floride 
sedirie«^«rsledëtrojt  de  Gibraltar,  nie  de 
Madère  et  le  groupe  des  Canaries.  Au  sud  de 
Madère,  on  peut  suivre  sa  direction  au  sud- 
p^t  et  au  sud-sud-est,  vers  les  côtes  de  l'Afri- 
((ijp,eolre  le  cap  Caniin  et  le  cap  Hojador. 
i>âa&  ces  paraj^es,  un  vaisseau  re^të  eu  calme 
le  trouve  en{pgé  sur  la  côte  quand  il  s*«i 
OMt  encore  très-doigné,  d'après  rcatime  non 
eorrifée  par  les  obsemiions.  Par  SS  ei96* 
dehdtnde,  le  courant  se  dirige  d'abord  direc- 
temaA  au  sud,  puis  au  sud-ouest.  Le  cap 
Rbocquîpst,  après  le  cnp  Vert  ,  le  promon- 
toire le  plussaiîl.in!  (le  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, parait  induer  sur  cette  direction,  et 
c'est  sur  son  parallèle  que  les  eaux  dunl  ou 
viest  de  sui^Te  le  cours  depuis  les  côtés  de 
Houduns,  se  mêlent  au  grand  courant  des 
impiqnespour  recommencer  le  tour  d'orient 
en  occident. 

On  a  observé  que  dans  la  traversée  d'Eu- 
rope aux  Mes  Canaries,  on  entre,  depuis  les 
"^ï^  de  latitude,  dans  le  courant  entraîne 
U:&  vaisseaux  vers  le  sud-est.  C'est  ce  ujouve- 
ment  qui  jette  sur  les  cùies  iubospîtalières  du 
Sahara  tant  d'infortunés  dont  ks  relations  con- 
ûgnëes  dans  le  volume  de  l'Afrique,  que  nous 
préparons»  nous  ferùtA  connaître  cette  contrée 
alfrense. 

CHAPITRE  XXV. 
trà'f^tKm,  —  nÉcm  usroafQVB* 

Dans  la  découvoteet  Toocupation  de  la  plus 
^jrande  partie  de  ces  contrées ,  par  les  Kspa- 
{•nols,  les  IVnnt.tis,  lesAn;;lais,  !es  fîo'bn- 
dai^ ,  etc. ,  qui  eu  rcvcndi<|uèrcnl  tour  à  tour 
AnuutH'e* 


la  souvf  raineie,  ci  se  la  disputèrent  les  armes 
à  la  uiaio ,  aNcc  des  actes  de  cruauté  indignes 
de  nations  policées ,  on  n  éprouva  pas,  à  beaat 
coup  près,  de  la  part  des  naturels,  la  même  ré- 
sistance que  de  celle  des  Mexicaiiis,  des  Péru- 
viens, etc.  Ici  point  de  villes ,  point  d'arme^  à 
réduire,  point  d'or  ù  enlever.  I.a  civilisation, 
ses  ressources  et  ses  vices  étaient  inconnus.  Un, 
n'eut  affaire  qu'à  des  peuplades  de  saiivafïcs, 
presque  luujouis  divisées  entre  eiles,  cl  qui 
durent  bientôt  reculer  devant  les  envahisseurs. 
Outre  que  les  de  ces  conquêtes,  souvent 
pacifiques,  n'offriraient  pas  le  même  intérêt 
quelesprécêdens,  ils  nous  entraîneraient  trop 
loin  Iiorsde  notre  plan.  Nous  prendrons  dono 
celte  partie  de  l'Amérique  dans  les  temps  mo- 
dernes, eu  ayant  soin  toutefois  (le  «lunner  les 
détails  indispensaUes  pour  ce  qui  u  précédé 
cet  état  de  choses ,  ainsi  que  nous  Tavoi»  fint 
ailleurs. 

La  grande  république  ledérative  des  Éiats- 

Unb  comprend  la  partie  moyorne  <!<  l'  Amé- 
rique seplenlrioiiaie,  située  entre  (iU"  IS*  et 
lâfj" .'iO'  de  !oîi;;iiude  {Mritlentalf ,  et  entre  tî-i"  et 
53*  5(i"  de  laliiu*  le  boréale.  Sa  surface  est  de  deux 
cent  quatre-vingt  mille  lieues  carrées,  ce  qui 
fait  dix  fois  œlle  de  la  France.  Plus  de  la  moitié 
de  cette  immense  étendue  n'est  encore  ni  cul- 
tivée, ni  habitée.  La  population  et  la  culture 
sont  généralement  à  Test  du  Mississipi.  La  plus 
grande  partie  du  terrain  à  l'ouest  de  ce  fleuve 
é'^r  presque  entièrement  dans  la  possession  des 
Indit  i!>. 

KU(  a  piiur  bornes  au  uord  le  Canada  et  les 
pays  parcourus  par  des  bordes  sauvages  et  er- 
rantes, ptys  désignés  sous  le  nom  4fi  Nouvelle" 
Albion  ou  Ifouvelle-BMagne;  è  Teit  le  Nou- 
veau-Brunswick  et  rOcéan  Athmtique  ;  au  sud 
legolphedu  Mexique  ;  au  sud-ouest  le  Mcti* 
que,  à  Touesl  le  grand  Océan. 

Cette  république  n'a  pas  totijonrs  eu  une  si 
vaste  *'|fiKliu\  Elle  ne  comprit  d'abord  (jtie  ies 
culunies  anglaises  entre  l'Uceau  Atlantique, 
l'Acadie,  le  Canada,  la  Louisiane  et  la  Floride. 
La  première  charte,  pour  fonder  une  colonie 
sur  te  continent  américain,  fat  accordée  par 
Elisabeth  à  sir  Hompbrey  Gilbert ,  en  1578; 
la  concession  n'eut  pas  de  suite  ;  une  tentative 
faite  jvar  Walter  Raleiçli  \your  s'i-lablir  en  Yir- 
{{inie  en  l-iHi ,  eut  d'abord  quelque  succès  i 
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mais  les  colons  furent  ou  détruits  pai  les  sau-  ; 
vagcs ,  ou  s'en  allèreiit  ailleui>s ,  uu  [lérirenl. 
Ce  De  fat  que  sous  le  règoc  de  Jacques  l**  qoe 
les  purtiainsitourmeniés  en  Angleierrepar  FÉ- 
glÎM  dominaote,  ae  traii8|>ortèreDt  au<delà  été 
mers  pour  jouir  de  la  liberté  de  conscicDce 
qu'on  leur  i  efusaii  (î.ms  leur  patrie.  Ils  débar- 
quèrent dans  le  nord  sur  les  bords  de  la  baie 
(le  MassacbusoHs  dont  la  colonie  prit  le  nom, 
et  d'où  sorliieiii  bientôt  celles  de  New-Hamp- 
shire,  de  Conneciicut  et  de  Rhode-Island ,  qui 
par  la  8aiteforiiiér«Dt  auiaot  de  provioces  sé- 
parées* D*3utres  «nigrain  arrivèreot  smocessi* 
vement  d'Angleterre,  et  occupèrent  les  points 
de  la  côte ,  les  pins  propres  à  fonder  des  éta- 
blissemens.  Ces  colonies  obtinrent  du  gouver- 
nement de  la  Grnnflp-Bretaijno,  des  chartes  qui 
leur  donnaient  1<;  tlruil  d'être  rc{;ies  par  un  rc- 
gimc  niuoicipal,  semblable  à  celui  de  la  métro- 
pole. Le  roi  nommait  le  gouverneur  de  cha- 
cune;  les  citoyens  disaient  les  membres  des  as- 
semblées reprêsematives,  char^  dedélibérer 
sur  les  affaires  de  la  province.  Ces  colonies 
étnîcnt  au  nombre  de  treize;  la  Géorgie,  la  plus 
réccuiuicnt  formée,  l'avait  été  en  175,*). 

Bornées  du  cùté  du  continent  par  des  déserts 
que  parcouraient  lei»  hordes  des  indigènes,  les 
provinces  anglaises  de  l'Amérique  septentr  io- 
nale, fiiiblement  peuplées  dans  leur  origine , 
n'avaient  pas  de  fréquens  points  de  contact 
avec  le  Canada  occupé  par  les  França's.  Pour- 
tant vers  în  fîn  du  dix-septième  siècle,  les  habi- 
tans  de  Uoston  m  de  »\v-Y(>r]s  prirent  part 
aux  hostilités  (jui  riMent  îieu  par  terre.  Au 
commencement  du  dix-huitiènie  siècle,  la 
France  l'ut  obligée  de  céder  a  la  dranile-Bre- 
tagne,  l'Acadie  et  les  îles  voisines.  Débarras- 
sées de  voisins  incommodes  de  ce  o6té,  les  pro- 
vinces anglaises  du  nord  parent  donner  plus 
d'attention  à  leur  navigation  et  k  leur  culture, 
leurs  progrès  étaient  rapides  ;  ce  furent  elles 
qui,  en  174'i,  conquirent  pour  la  mc'tropole  l'ilt! 
du  Cap  liretofi,  qui  était  restée  à  la  France. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  n'effectua 
proprement  qu'une  trêve  entre  les  deux  na- 
tions rivales  qui  se  partageaient  les  immenses 
contrées  comprises  entre  la  Louisiatte  et  le  Ca- 
nada. La  France,  jalouse  de  s'assurer  la  libre 
oommnnication  de  Ton  à  l'autre  de  ces  pays , 
et  de  resserrer  en  même  temps  les  Anglais  en- 


tre  les  niunla^nes  de  l'AIIef^liany  et  l'Atlan- 
tique, afiu  de  jouir  ext  lu^ivemeat  des  avan- 
tages dn  commerce  intérieur  du  continent,  fit 
construire  une  ligne  de  forts  depuble  Niagara 
jusqu'à  Saint-Louis,  sur  le  Kisiîssipi.  L'An» 
glcierre,  prévoyant  les  conséquencesde  ces  me- 
sures, cherchait  l'occasion  d'une  rupture.  La 
guerre  éclata  bientôt  ;  le  début  des  hostilités 
ne  fiii  pas  heureux  pour  les  armes  briîaniqu^. 
Ln  IT  m,  le  général  Braddo<'k  allant  attaquer 
le  fort  du  Quesne,au  confluent  de  l'Alleghany, 
se  laissa  surprendre  et  fut  tué.  Les  dÂris  de 
sa  troupe  furent  sauvés  par  la  piésenoe  d'es- 
prit et  le  couragedu  colonelGeorge  Washing[loB» 
qui  avait  alors  vingt  et  unans;etcetieactiond'é* 
clat  fut  son  prélude  dans  la  carrière  de  la  [[loire. 

La  chance  t-uirnu  ;  les  campagnes  suivantes 
furent  marquée:  [  ur  les  désastres  des  Français  ; 
ils  perdirent  le  Canada,  duni  la  possession  fut 
assurée  i  la  Grande-Bretagne  par  le  tmité  de 
paix  de  1763.  Hais  l'éclat  des  victoires  avait 
été  chèrement  acheté.  L'épuisement  des  finan- 
ces força  de  songer  à  de  nouvelles  ressources 
pour  faire  face  aux  dépenses  et  payer  l'intérêt 
de  la  dette  qui  s'était  considérablement  au|^ 
m entée. 

L'on  avait  eu,  pendant  la  guerre,  I  uJee  de 
soumettre  les  colonies  à  un  impôt  qui  serait  dé- 
crété par  le  parlement  britannique.  Ce  projet 
Alt  repris  à  la  paix  ;  on  voulut  le  mettre  à  exé- 
cution, il  alluma  une  incendie  que  l'on  était  loin 
de  prévoir.  Imbus  des  principes  de  liberté  re- 
connus en  Angleterre ,  les  habitans  d»'s  colo- 
nies (le  l' Amérique  pensaient  que,  tpionpi'ils 
fus-s»  lU  stjwresde  la  métropole  par  l'Océan, 
ils  devaient  jouir  des  mêmes  droits  que  les  ci- 
toyens de  la  Grande-Bretagne;  et  que  par 
conséquent  ils  ne  pouvaient  être  obligés  à 
payer  un  impôt  auquel  leurs  représentans 
n'auraient  pas  consenti.  D'aiUenrs  ks  colonies 
avaient  montré  un  esprit  très-safje ,  quoique 
<lepuis  le  commencement  de  leur  existence 
elles  t  iis^rni  un  gouvernement  à  pou  de  chose 
près  indépendant.  Elles  jouissaient  non-seule- 
menl  de  l'image,  mats  aussi  de  la  réalité  de  la 
constitution  angbise.  Elles  choisissaient  la  plu- 
part de  leurs  magistrats,  et  les  payaient  tous. 
Elles  dirigeaient  seul»  leur  gouvernement  in- 
térieur. La  principale  marque  de  subordina- 
tion qu'elles  donnaient,  était  de  ne  pas  foire  de 
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lois  en  opposition  avec  celles  de  la  métropole  ; 
de  te  soumettre  a  ce  cpie  celles  qu'elles  ren- 
liaient  pussent  être  abrogées  par  le  roi,  et  à 
oI)éir  aux  restrictions  que  le  perlement  impo- 
ail  à  leur  commerce. 

Au  mili'  u  flR  ces  circonstances  favorables , 
les  colonies  anglaises  de  rAriK'riqtie  septentrio- 
nale avaient  tpronvé  un  développement  uni- 
forme et  suivi ,  elles  avaient  presque  atteint  ù 
on  deg^ré  qui  pouvait  les  fîiîre  regarder  comme 
une  miion,  et  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope  ignoniU  leurs  progrès.  Quelques  ades 
arbitraires  de  la  part  des  gouverneurs,  des  jt» 
lousies  d<*  particulier  ù  particulier,  des  ru- 
meur I  opulaires  avaient  (]iiçl(]uetnis  inter- 
rompu le  calme  politique  dont  elles  jouissiucnt, 
sans  altérer  en  rien  la  marche  de  leur  prospc- 
riie. 

Dès  leoomniencement  deb  guerre  de  1755, 
eHeseoDCorent  que  pour  résister  plus  efficace- 
ncatMix  empiétemens  des  Fraiirnis,  elles  dc- 
lanent  réunir  leur  force  afin  de  d<aner  |rfus 

d'ensemble  h  leurs opératics.  !-e<!f»ouverneHrs 
I  l  l«'sm*»mhr<  -.  les  plus  influensdes  assemblées 
provinciales  tinrent  une  assemblée  {jénéiale 
à  Albaoy  en  17o7.  U  fut  décidé  ù  ruuuuiuiitë 
dans  ce  congrès,  que  Tunion  des  colonies  était 
nécessaire  ;  les  commbsaires  proposèrent  de 
vu  grand  consdl  •  dont  les  mraibres 
:âus  pur  les  assemblées  profiociales , 
«  qui,  avec  un  gouverneur  nommé  par  le  roi, 
serait  autorisé  ù  faire  des  lois  et  ;i  l*'ver  sur 
li'S  colonies  les  sommes  dont  elles  atjt  n  nt  be- 
suio  pour  leur  défense  commune.  Un  peu^ai( 
que  si  œ  plan  était  adopté ,  Ton  pourrait  re- 
pouaer  régression  des  Français ,  sans  le  se- 
>CQQrs  de  b  Onnde-Bretagne.  Les  minbtres 
anglas,  auxquels  le  projet  fu  t  soumis,  se  gar- 
d^^entbien  de  l'adopter  ;  ils  firent  une  autre 
proposition  :  les  gouverneurs  de  toutes  les 
provinces ,  auxquels  seraient  atijuints  deux 
membres  de  leur  cou>ed  respectif,  qui  étaient 
Ut  plupart  nommés  par  le  roi,  devaient,  de 
temps  en  temps,  oonotfter  des  mesures  pour 
h  totalité  des  eotonies;  construire  des  forts  et 
ieicr  des  troupes  avec  la  focullé  de  fournir  sur 
b  trésorerie  britaonique,  des  mandats  qui  se- 
raient ensuite  remboursés  par  un  impôt ,  que 
prirlemeni  d?  la  Gruode-Bretagoc  assiérait 
sur  le»  colonies.  Ce  pbo  ne  déplut  pas  moins 


aux  colons,  que  le  précédent  aux  ministres. 
L'idée  d'une  union  fot  alors  bissée  de  oAlét 
sans  cependant  être  mise  en  oubli. 

Les  colonies  avaient  bit  de  grands  sacrifices 
en  bommes  et  en  argent  pendant  la  guerre. 
En  même  temps  elles  avaient  acquis  une  cer- 
taine connaissance  des  o|)érations  militaires  et 
de  la  confiance  dans  leui  s  itro|)res  forces.  Ainsi 
elles  pureul  concevoir,  dés  l'époque  de  ia  paix, 
des  idées  d'indépendance,  n  ne  bibît  qu'une 
éiiueelle  pour  allnmer  un  incendie  dans  b 
Ifourctu-Monde;  elb  pnrtit  de  l'ancien. 

La  Grande-Bretagne  adopta,  en  1764,  des 
ré{jlemens  gônnns  pour  le  commerce  des  co- 
lonies; le  préaminde  de  c;s  lois  c;Hisa  des 
alarmes;  la  niiiuine  dont  elles  d(\;iM'[ii  iHre 
mises  ù  exécution  augmenta  les  crauues.  Llies 
furent  réalisées;  des  murmures  bur  succédè- 
rent i  cependant  ils  auraient  pu  s'évaporer  sans 
autre  résultat,  si  b  mèrepotrie  n'eût  pas  soogé 
à  pousser  ses  prétentions  trop  loin.  Bieotdl  le 
l>arlement  britannique  prit  des  résolutions  ten- 
daulcsà  établir  en  Amérique  un  impAtdu  tim- 
bre.  La  loi  passa  au  mois  de  mars  1703.  Les 
hommes  de  bon  sens  devin«n  tui  qu  elle  allait 
causer  de  grands  troubles.  Les  ciiurtes  de  quel- 
ques provinces  les  autorisaient  à  résister  i  des 
mesures  dece genre;  l'impôt  du  timbre  trouva 
donc  uneoppositionnnanime.  La  Yiiigimedouna 
l'exemple.  De  toutes  parts  des  pétitions  éner- 
giques furent  adressées  au  roi  et  au  parlement  ; 
en  même  temps,  on  maintint  le  principe  que 
les  tx>Ionics  ne  pouvaient  èti*e  impos  es  que 
par  leurs  propres  assemblées;  on  convint  gé- 
néralement de  se  passer  des  produits  des  ma- 
nubctures  anglaises,  tant  que  TimpAt  subsis- 
terait. Dans  plusburs  villes  il  écbu  des  trou- 
bles sérieux  ;  l'animosité  se  manifesta  contre 
tous  les  hommes  qui  s'étaient  montrés  favora- 
bles à  rimpùt.  La  clameur  publique  en  An- 
gleterre le  condamnait;  il  fut  abrogé  le  IG 
mars  1T(>(>. 

Mais  la  conduite  du  parlement  dans  cette  oc- 
casion choqua  les  colonies,  parce  qu'il  soutint 
son  droit  de  bs  imposer,  et  qu'il  cassa  et  an- 
nula toutes  les  résolutions  prises  par  les  assem- 
blées provincbles  pour  revendiquer  leurs  pré- 
rojptives.  Il  d«*elara  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
lier  les  colonies  dans  loua  les  las  (]uelcunques. 
Vaine  démarche!  il  cédait  à  b  résistance  qu'on 
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lui  opposait;  il  eocoorageail  donc  À  feûrede 

tnémc  à  l'avenir. 

Des  deux  cùiés  l  anionr-proprc  était  en  jeu  ; 
l'orgueil  des  An{|;lais  se  i  evuluil  à  l'idée  que  les 
colonies  pusseut  l'efuser  de  se  conformer  à  la 
toloDté  Œuù  parlement  au(||uel  ils  obéissaient 
tous;  de  leur  côté  les  Americaîns  s*écriaieot 
avec  non  moins  de  tierté,  (jue  la  petite  lie  de  la 
Grande-Bretagne  qui  formait  à  peine  un  point 
sur  la  mappemonde,  était  bien  audacieuse  de 
vouloir  commander  aux  citoyens libresdugraml 
confinent  de  l'Amérique. 

Ln  conséquence  de  ses  prétention^),  le  parle- 
ment établit  en  1767  des  droits  sur  dillerenies 
mardiaudises  dont  on  supposait  que  les  cdo* 
nies  ne  pourraient  pas  se  passer;  entre  autres 
sur  le  thé;  ils  étaient  fort  modérés.  N^tmporte, 
ils  parurent  aussi  odieux  que  le  tinibi*e  parce 
qu'ils  attaquaient  un  principe  dont  les  colonies 
ne  voulaient  pas  se  départît-.  Celle  fois  rop|)o- 
siiiun  alia«plus loin,  parce  ([uci  auiuiile  déploya 
l'appareil  de  la  folt»  pour  panrenir  i  percevoir 
les  droits.  Dans  quelques  ports,  des  marchan- 
dises qui  arrivaient  de  b  GrandfrBreiagne  fu* 
rent  embarquées  de  nouveau  et  renvoyées. 

L'explosion  du  mécontentement  des  Améri- 
cains força  le  p:itlf!ii«nl  à  faire  un  nouveau  pns 
en  arrière  ;  (  n  î  7 7ilks  droits  furent  abolis;  on 
ne  laissa  que  le  droit  sur  le  thé;  les  Américains 
qui  redoutaient  surtout  de  voir  consacrer  le 
principe  qu'on  pût  les  imposer  sans  leur  oon- 
seniemeni,  convinrent  de  ne  pas  consommer 
de  thé. 

Cependant  des  scènes  de  violence  aigris- 
saient les  esprits.  .V  Rosfon,  d^'s  soldats  pous- 
ses à  bout  par  le<;  itfjui  t.s  vi  \ts  mauvais  traile- 
oiens  qu'ils  recevaient  d'uit  rassemblement  de 
miielott  américains,  tirèrent  plusieurs  coups 
de  fusil  qui  tuèrent  trois  hommes  et  en  blessiè» 
rent  cinq.  La  fureur  du  peuple  fut  au  comble» 
on  fit  .soiiir  de  la  ville  tout  le  régiment.  Leca* 
pitaine  du  détachement  qui  avait  fait  feu,  et  ses 
so!d:(is  furent  emprisonnés;  deux  seulement 
lurent  ju[jës  coupables  d'homicide.  L'instruc- 
tion de  ce  procès  oflre  des  ti  aits  caracti'risti- 
ques  de  courage,  de  modéraliuu  ei  d  équité 
bien  honorables  pour  tes  Américains.  Jolin 
Adams,  Ton  des  ardens  promoteurs  de  la  li- 
berté de  son  pays,  défendit  lesaccosés  j  le  jury 
nntosabsondreilepeuplercsperta  te  jogeaieni« 
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Cet  événement  lii  d'ailleurs  une  forte  impres- 
sion surl'esjiî  it  f!f  s  Américains,  et  concourut 
à  produirè  d  imporiaus  résullats.  Les  trois  vic- 
times avaient  été  inhumcn^s  avec  grande  pompe  ; 
l'aoniversaire  de  ce  jour  fut  célébré  pendant 
trois  ans  par  des  solennités  ;  des  orateurs  pro- 
nonçaient des  discours  dans  lesqueb  ils  s*alta^ 
chaient  à  peindre  les  bienfaits  de  la  lîbaté, 
l'horreur  de  l'esclavage,  le  danger  d'une  armée 
permanente,  les  droits  des  colonies.  Ainsi  tout 
ten<l,ti[  :)  ranimer  le  feu  qui  se  répandait  chaque 
jouf  tl.4\auLi{je. 

Le  pat  lemeui  britannique  déterminé  à  forcer 
les  Américams  à  recevoir  le  thé  qu*ils  ne  vou- 
laient pa»  consommer,  encouragen  la  oomp»» 
(piie  des  Iodes  à  lo  transporter  en  Amérique 
dans  ses  propres  vaisseaux,  et  k  nommer  îles 
agens  pour  le  vendre  dans  ce  pays.  Les  colons, 
pour  érhnppei  à  l'efTet  de  mte  mesure,  prirent 
tonles  les  précautions  j)0:>biL»le>  p  lui  i mpécher 
que  le  thé  ne  iùl  deliarque.  A  Bu^loii  un  grand 
nombre  de  geud  Ueguisés  en  Iroquois,  mootè- 
lient  à  bord  d'un  bâtiment  et  jetèrent  à  la  mer 
trois  cent  quarante^emt  caisses  de  tbé  qui  for- 
maient sa  cargaison.  Ceci  se  passait  au  mois  dn 
novembre  1775.  A  la  nouvelh:  de  cette  violence, 
le  puil-Mueni  rendit,  le  2j  mai  177-4,  une  lui 
qui  laierdisaii  tout  commerce  à  Boston  ,  et 
transférait  le  siège  du  gouvcrnemeui  à  Salem. 

Le  ministère  espérait  que  jalouses  delà  pros- 
périté de  fioston ,  les  autres  villes  profiienuent 
avec  plaisk"  des  avantages  dont  on  b  privait; 
son  attente  fut  déçue.  La  cause  de  Boston  de- 
vint celle  de  toute  l'Amérique.  Le  1"^  juin ,  fixé 
pour  la  clôture  du  port  de  Boston ,  fut  dans 
toutes  les  colonies  un  jour  de  jeûne  solennel. 

Cependant  le  général  Gage  arrivé  d'An^jk- 
lerrc  à  Boston,  comme  gouNcrueur  du  .Masî>a- 
chuseits,  fit  paraître  une  prodamaiioa  qui 
dédaratt  Û^gales  et  Iktiensas,  toutes  les  an- 
semblées  danslesquelles  on  s'engageait  i  cesser 
toute  rehition  commerciale  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et  menaça  de  punir  quiconque  sou- 
scrirait ou  soutiendrait  dt»N  eésivlutions  de  ce 
(jeure;  mais  que  pouvaient  iIcs  [irorUmalioos 
dans  la  situation    luelle  des  esprits 

Un  congrès  de  toutes  les  provmces  s  ouvrit  à 
Philadelphie  au  mois  de  septembre.  Ses  déUbe- 
rationsfurent  très-calmcs;  on  approuva  la  eau* 
duite  des  babiians  du  Mamchnsettis  «mi 
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noomoMiMls  de  Im  ûuleouiiser  de  Ift  clôture  du 
port  et  des  pertes  qa*Us  pourraieiit  éprouver 
par  b  suite;  od  vola  une  adresse  tu  géDëral 
Gage  pour  l'inviter  à  ne  pns  per^ster  dnns  des 
mesures  qui  aoeunliraienl  toutes  ks  e^peroiT- 
ix'S  i]<'  i-éfonciliation  avec  la  iiiuiropole;  ou 
ailopia  uni-  diriai  ation  pour  inuiutenir  le  prin- 
cipe que  les  Américaius  nepouvaieotêtre  privés 
dn dniit de  s'imposer;  m  reoemnitiMU  de  rw- 
pcder  lee  troupes  du  rai  et  tout  oe  qui  appar- 
tenait à  la  cooronae;  oQ  perôsia  dans  toutes  les 
molutieiis  prises  précéderomeot»  euBii  roo 
vota  une  pèlitîon  nii  roi  Pt  une  adresse  au  pnr- 
lemeui ,  pour  rcclauier  lu  jouissance  des  droits 
que  rien  n'avait  dû  fairo  perdre, 

L  uuiUni  de  la  vsnic  appiucliait.  Le 
afril  i77o,  Gage  doBoa  entre  à  ud  corps  de 
ànit  eeets  Iknimms,  d*aUer  6*emparer  d*un 
dépôt  d*annes  que  la  AméricalosavaieDtfDnBë 
àCeooord,  à  vingt  milles  de  Boston.  Malgré  le 
secret  gardé  pour  assurer  le  succès  de  cette 
expfmilion,  les  colons  qui  en  furent  tnsfniils  , 
s  étaient  rassembles  à  Le\inj;!ûn  :  t  tnietois  ia 
plupart  se  retirèrent,  et  il  ne  resta  «jue  soixante 
btiiuaies  de  milice  ;  ceux-ci  b'étaul  avancés  pour 
reoanaakre  les  Axmlm ,  fiirent  sommés  de  ee 
dsperseri  n'ayant  pas  obéi,  oa  lira  sur  eux, 
qedqMCS'nps  ftirent  tués,  les  aunes  se  disper- 
sèrent La  Iroope  arrivée  à  Concord,  etécata 
sa  commission;  sa  retraite  fut  difliciie  et  meur- 
trière. La  milice  rassemlilee  en  plusieurs  petits 
ttjrps  sur  la  route  que  les  Ari{;hus  devaieiiL  sui- 
vre ,  ne  ees6a  ilr  les  harceler,  tl  (juoi<pj*ils  lus- 
sent reufoi  ('('S  d'ua  corps  de  neuf  cents  hommes, 
ilsnerega{;nereoiBoslon  qu'après  STOtr  perdu 
plus  de  deux  cent  doquasie  hommes  tués, 
bleués  ou  fahs  prisonniers. 

Dès  ce  moment  il  était  clair  que  les  armes  de* 
valent  décider  la  controverse  qui  s'était  é\o\ée 
entre  les  colonies  et  la  ni«'tro[)(>lf*.  Le  eonfjrès 
provinekl  de  Massachusetts  vota  nuo  armée  <ie 
trente  miiie  huiumes.  Quelque  leiups  après, 
vingt  oûUe  hommes  assié^rent  Boston;  ils 
s'emparèrent  d»  hauieors  voismes:  Gage  es- 
sajfn  de  les  en  déloger;  le  fT  join ,  la  bataille 
de  Breed  on  Bunker's-Hill  se  donna  ;  les  Amé- 
ricains furent  forcés  de  se  retirer.  Toutes  les 
colonies  étaient  déjà  en  aimes  ;  je  2  juillet ,  le 
colonel  Wasliin{;ton  lut  nomme  généraUssîtiie 
des  armées  amériai&es. 


fAUËS.  M 

Cependant  le  tien  qui  unissait  les  eolonieià 
la  mâropele  n'était  pas  ronpn;  eOes  nooift 

maient  encore  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
leur  légitime  souverain ,  et  imploraient  pour  lui 
îfi  l>éné<îieiton  de  Dieu  tout-puissant,  qu'elles 
suppliaient  de  l  éelaireri  pour  qu'une  réeonci* 
Uation  pût  s'effectuer* 

Bientôt  il  ne  lut  plus  possible  d'j  solder.  Dé 
tous  côtés ,  des  attaqties  d*un  piUti  édotre 
l'autre  avaient  lieu.  AumelsdedéesBdirejlès 
Américains  essayèrent  d'emporter  Québec,  et 
furent  repoussës.  IMusieurs  villes^  dans  diffé* 
ventes  province? ,  furent  brûlées  |rar  les  An- 
glais; ils  armèi  euL  lesindietis  contre  les  Amé-* 
ricaios.  Ceux  -  ci  paraissaient  déddes  à  se 
défendre  jusqu  a  la  Uerniei  e  extrémité.  Ad  mois 
de  nmrs  1776  ils  ooniraignireot  leurs  ennemis 
è  évacuer  Boston. 

Enfin  lesoofanies»  appretfènt^uè  II  GrÉhdet 
Bretagne  envoyait  des  troupes  étrangères  pour 
les  combattre  et  les  sottihéttre,  faiterdlsait 
toute  communication  et  font  cemmerre  avec 
elles,  et  dei-î.]traît  de  [mni)'  pùsr  leurs  navires 
dont  les  vaisseaux  de  i'eiat  s  empareraient,  vi- 
reitt  (|u'il  tallaii  renoncer  à  tout  espoir  d'ao- 
commodément. 

Le  4  juillet  1776,  le  congrès  assemblé  k  Phi* 
bdelphie  déclara  que  les  treize  ooloniei  nnieé 
étaient  et  devaient  être  de  droit  des  états  libres, 
indépeodans  et  souverains  ;  qu'elles  étaient  dé- 
liées de  toute  obéissance  au  roî  de  la  Crande- 
Bretor^ne ,  et  renonçaient  à  tout  lien  politique 
avec  cet  eial. 

Le  sort  en  étant  jeté,  il  fallait  vaincre  ou  pé- 
rir dans  la  loite  que  Ton  venait  d'engager  avec 
bi  métropole.  La  guerre  se  fit  dvee  uile  vitfleoce 
sans  égale;  les  succès  furent  balancés.  Howeet 
Clinton  avaient  remplacé  Gage;  Ils  obtinrent 
des  avaniaf;es  sur  les  Américains.  Le  congrès 
fui  eontraitit  de  soriir  de  Pliiladeff^fiîe,  îfeii- 
reusenienl  la  capitulation  de  l'anuee  de  Ilur- 
goyne,  en  1777,  rele\a  les  espérances  des 
colon'ies.  Biemdt  un  événement  importaut  leur 
en  fit  ooneevoM*  de  nouveOes.  la  France  recon- 
nut rîndi^ieodance  des  Américahis  le  6  février 
1778,  et  leur  promit  son  secours.  Ses  flottes 
abordèrent  dans  leurs  ports  et  y  apportèrent 
une  armée.  La  trahison  d'Arnold  mît  un  instant 
la  cause  des  Américains  en  danjjer  en  1779.  Il 
était  convenu  avec  les  Anglais  de  leur  livrer  le 
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fort  de  Wa(>Pottt,  mr  h  rife  droite  dtt  Hud- 
son.  Sam  oomplot  fnt  déoooveit  i  t«iD|)6;  0 

sVnfuit  [)our  éviter  le  supplice  des  traiirvs. 

£n  1781 ,  les  événemens  de  la  f^^ipire  dans 
les  provin«  es  du  sud ,  où  les  Américains  avaient 
éprouve  des  écliecs,  cooimeocèrent  à  reprendre 
pour  eux  un  aspect  fiavorable ,  et  la  campagne 
de  ceue  année  se  tennioa  par  la  redditioa  de 
lord  ConmaOîs  qui  t  tvee  set  trooptt»  mit  bot 
les  anm  deiiBt  lei  aniiéet  «Dërioiiiie  et  lî^ 
çaiie. 

Celle  victoire  amena  la  paix.  La  Grande- 
Bretagne  ne  poTivrîit  pins  raisonnablement  se 
flatter  de  l'espoif  (!♦  suumctire l'Amérique.  Ses 
soldats  évacuèrent  sur  eessîvement  les  [)f  tn  mces 
du  sud,  et  &e  réunireoi  a  New-\ork.  Le  {;é> 
aérai  aqglaiB  Cirleioii,  irrifé  sa  coniiNnce< 
ment  de  1782,  tnfonna  le  congrès  qoe  les  né* 
goctotioiis  pour  h  paix  âaient  onfcrics  en 
Karope.  lis  pvéKiiiîiuiîres  par  lesquels  la 
Grande-Breia{jne  reronnaissail  l'indéjiendance 
des  treize  colonie  de  l'Amérique  seplenlria- 
na!e ,  furent  st{pj«5  le  30  novembre ,  et  la  paix 
fui  déliniiivemenl  conclue  le  3  septembre  1783. 

Lear  ind^pendaiioe  avait  déjà  été  recoume 
par  plusteora  ëials  de  fEurope,  et  éOe  le  fat 
^•néralement  à  cette  époque.  Mais  pour  en 
jouir  paisiblement,  les  Américains  passèrent 
par  toutes  les  épreuves  des  étals  naissans  ;  elles 
se  compliquèrerii  p;ji  le  fléau  du  papier-mon- 
naie, |iar  la  makrilluiîre  des  ennemis  s^rrets 
de  b  rëvoluiiuu,  c|uj  sciaereot  la  cieitancc 
ooDtre  le  coof^  et  exdièrent  h  inalité  des 
provHH^ ,  i)ar  la  ^ivergeooe  des  Intéréis  et  la 
jalousie  du  pouvoir  do  congrès.  Daosplusieors 
états,  le  peuple  s'^^gila  poor  aflâibUr  oa  dé- 
iruirc  des  |K>uvoirs  que  son  avantage  même 
devait  lui  con-^eilior  d'affermir  cl  d'étendre.  On 
senlil  le  besoin  d'un  Ijcu  assez  éner(;iini('  |  K)ar 
contraindre  chaque  état  à  leudre  au  bien  (ie  la 
confédération  entière.  En  conséquence,  des 
délégués  se  réunirent  en  convention  générale  à 
Philadelphie,  au  mois  de  mai  1787,  sons  b 
prés  dence  de  Washington.  Après  quatre  mois 
de  discussions,  elle  arrêta,  le  i7  septembre, 
uu  plan  d' ronstîlulion  ft-derale  ,  qui  fut  en- 
voyé au  prc  sideni  du  congrès.  Ce  corps  y 
ajouta  quelques  arlit  les  explicatifs. 

L'acoeplaiiou  de  b  coo&lilulion  soumi&e  à 


rexameo  soooessif  des  convention*  des  divers  oore  en  Amériqne. 


états,  éjproova  des  dMtoAéh.  Cependsnt,  si 
1789 ,  onze  états  Ini  niaient  donné  leur  appro- 
bation. )fais  si  Pexamen  de  la  coostibition  avait 

excité  îe  roml)3t  des  opinions  et  l'opposition  des 
partis  dans  le<  différens  éfafs  ,  tons  les  esprits 
se  réumreul  sur  le  choix  du  magistrat  chargé 
par  cette  consiituiion  du  pouvoir  exécutif  de 
lUnioQ.  L'natnSniilé  des  suffrages  appelln 
WasUngu»  à  cette  piMe  émnenie  leS nart 
1780.^  vovagedesbonlsda  Potdmac  à  New- 
York  fut  une  vérkafale  marche  triomphale. 

Washington  fat  ré€!n  en  1793.  terme  de 
cette  seeonde  pré>itîrnre  étant  expiré  en  179(î, 
il  se  retira  dans  ses  terres  en  Virginie,  où  il 
acheva  paisiblement  sa  glorieuse  carrière,  chài 
ei  regrette  de  ses  coodiofens.  Sa  mteoirc 
sera  éterneBeoMat  en  vénération  cbes  tons  les 
peuples  qni  rendent  lioninnge  h  la  véritable 
verto. 

Les  États-Unis  de  rAmériqoe  jouirent  pen- 
dant près  de  trente  an*»  d'tme  paix  constante, 
malgré  la  tourmente  a  laqurHe  l'Europe  et:ut 
en  proie;  quelques  froii>5t'iiHns  avec  les  puis- 
sances belligérantes  n'eurent  pas  de  résultai& , 
et  la  prospérité  de  FUnion  lit  des  progrès  ra- 
pides. Flnsienrt  nonvcan  éiatsy  fnrentadais. 
En  1803,  elle  acquit  de  la  Fhince  toute  la 
Louisiane ,  ce  qui  lui  donna  un  territoire  mut 
fois  a  u  moins  aussi  élenda  qoe  celui  qu'elle  pon* 
sédail  déjà. 

Dans  la  fpierre  qui  commença  entre  la 
France  et  l'Angleterre  en  4H<i3,  les  États-Lois 
conservèrent  h  neutralité  jusqu'en  1812.  Alors 
les  veiatkns  que  leurs  navins  de  comaerce 
avaient  éprouvées  et  les  insalies  ftiies  à  leur 
pavillon ,  les  exdlèrent  à  déclarer  la  guen^  à 
la  Grande-Bretagne  le  18  juin.  Plusieurs  firé- 
gates  anglaises  furent  prises;  les  Américain»;  en 
perrlirent  aussi .  mais  en  moindre  nombre.  Di- 
vers combats  se  livrèrcni  sur  terre  ;  les  Améri- 
cains eurent  long-temps  du  dessous.  La  chance 
leur  lut  caMite  plus  fovonible.  Les  Anglais 
furent  battus  sar  les  bords  dn  lac  Chanplaia  et 
du  Niagara;  ils  bnUèreut  Washington ,  fureni 
repoussés  à  Baltimore ,  et  éprouvèrent ,  devant 
la  Nouvelle-Orléans,  une  de  ce*;  défaites  dont 
riiîsioire  n'offre  pas  beaucoup  d  exemples.  La 
paix  était  signée  ù  Gaud  le  24  décembre  1814, 
pendant  que  les  hostilités  se  pouivuivaîent  en- 
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L  l'nion conscm  'ionëcenduc.  En  I82i,<»l!e 
fui  au^uieoU'e  lie  b  Kioride ,  (jue  1  Lspa^ne  lui 
oétb.  À  répoque  de  la  déclMioii  de  l'indé* 
pcndiaoe»  eQe  était  composée  de  treiie  étala; 
«yoiinfliin  cOe  en  oompte  râigfr4|iialre,  qui 
forment  autttll  de  r^ubliques  indépcnrlantcs 
Tune  de  l'autre  pour  les  affaires  de  localités  ; 
six  rtmnfÎH  f«  rrîioires  et  on  district,  qui  forme- 
n>m  lit-  nnii\t  au\  vum,  lorsqu'ils  auront  une 
population  (ie  suixunie  mille  Ames.  En  atten- 
dant, ils  sont  soumis  à  un  régime  particulier. 
he»  États  font  divisés  en  comtés*  eioepië  bt 
LoniôaDe,  qui  Festen  pantes;  et  la  Garolâae 
méridionale,  en  districts. 

Le  siège  du  goavenement  général  est  à 
Washington.  Le  pouvoir  lé(pslauf  est  confié  ù 
un  congrès  compose  d'un  sénat  et  d'une  cham- 
bre de  represenians.  Le  pouvoir  exécutif  est 
entre  les  mains  d'un  prcsiûeoi,  ijupplce  (wr  un 
lice-président,  qui  préside  le  sénat.  Les  assem- 
blées do  congrès  ont  lien  an  moins  une  fois 
Tan.  Ses  membres,  rétribués  oonvenaUemcnt 
par  le  trésor ,  ne  peuvent  avoir  aucun  emploi  du 
flûïtrememnit.  Le  pf)u  voir  judiciaire  réside  dans 
une  cour  suprême  et  des  cours  iofiérietires,  qui 
reçoivent  un  traitement. 

Les  sénateurs,  à  raison  de  deux  par  IqjisJa- 
lare  de  chaque  état,  sont  nommés  pour  six. 
ans»  par  les  électeurs.  Les  represenians  le  sont 
pnr  le  peuple,  pour  deux  ans,  un  par  quarante 
mille  habiians.  Le  préiident  et  le  vice  président 
sont  élus  pour  quatre  ans,  par  des  électeurs 
choisis  par  le  peuple ,  i!s  peuvent  être  ré<'lus. 

11  n'y  a  pas  de  religion  dominante  aux  Etais- 
t'nis.  Tous  les  cultes  y  sont  lol«Tés  et  proté{j^. 
Le  protestantisme  y  compte  beaucoup  de  sec- 
tateurs. Le  nombre  des  catholiques  ne  s'y  élève 
pnsi  plus  de  trois  cent  vii^ft  mille.  Ils  ont  un 
nrchevéque  et  dnq  évéques.  Les  bngues  les 
plusea  nssge  sont  l'anglais  et  l'allemand. 

Au  moment  de  la  révolution,  l'Union  avait 
près  de  trois  millions  d'hahitans.  Une  loi  or- 
donna iju'il  M  iait  fait  un  dénombrement  tous 
les  dix  ans.  Le  premier  cui  lieu  en  1790  ;  on  en 
trouva  troismilUonsneuf  cent  vingt-neuf  mille; 
cinq  milliona>  trois  cent  dix  mille  en  1800  ;  sept 
millions  deux  cent  quarantemille  en  1810;  neuf 
suDiona  six  œnt  trente^wuf  mille  en  1820 ,  et 
maintenant  on  en  compte  treize  millionset  plus. 

Les  revenus  de  la  république  ne  peuvent  pas 


s'évaluer  au  juste,  attendu  que  les  taxes  impo- 
sées en  temps  de  guerre  sont  supprimées  ù  la 
paix  (  ce  qui  m  à  peu  prh  «ont  eosempfe  «m 
Fraiiee  ),  et  très-incemammeat  elle  n*aoni  plus 
de  dette  pubOque. 

L'armée  de  terre  en  1835  comptait  un  effeo» 
tif  de  sept  mille  hommes  seulement,  pou- 
vant être  portés  insfnnfnné'ment  ;'i  «jnin^e 
mille;  mais  les  milices,  [  ai ïaitcrnent  orfpnibees, 
doDoeol  un  total  de  un  miliion  trois  cent  mille 
hommes.  La  marine  militaire  se  compose  de 
donne  vaisseaux  de  ligne,  de  seiie  frégates , 
dont  plusieurs  à  vapeur,  et  d'un  grand  noaibre 
dehàtimensinforieurs.  Lesfrontières  maritimei 

sont  protégées  et  défendues  par  des  fortifications, 
(lues  en  très-g^rande  partie  à  des  injjênîenrs 
français,  cl  qui  ôieraient  à  des  escadres  enne- 
mies tous  les  moyensde  surprise,  qui  réussirent 
aux  Anglais  dans  les  dernières  guerres. 

Aprèlla  Grande-Bretagne,  les  Eiais-Unia 
font  le  commerce  maritine  le  plus  considé- 
rable du  globe.  Les  marchandises  exportées 
consistent  principalement  en  farine,  froment 
et  biscuit  de  mer,  coton,  tabac,  bois  de  cons- 
truction, riz,  potasse  et  perlasse,  maïs  en  gi^in 
et  en  farine,  poisson  sec,  bœuf  salé,  cuir,  suif, 
bestiaux,  pelleteries,  munitions  navales ,  huile 
de  baleine,  etc.,  etc. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  intéressé 
i  connaître  avec  le  plus  d'exactitude  possible 
les  vastes  contrées  qui  lui  appartiennent ,  et  i 
lier  <!es  relations  de  (•ommen  e  et  d'amitié  avec 
les  peuplades  d'Iadit  tis  independaus,  chargea 
plusieurs  militaires  di^sungués  d'explorer  \es 
pays  encore  peu  connus.  IN'ousallons  iapjM>rler 
quelques-unes  de  ocs  courses  mémoraUes 
avant  de  passer  i  la  description  de  celte  rëpu« 
Uiqne. 

VOTAGB  as  LSVnS  KT  Gl*AaiLS. 

Les  capitaines  Lewis  et  Clarke  furent  char- 
gés de  remonter  le  Missouri  depuis  Mio  cooOuent 
avec  le  Mississipi  jusqu'à  sa  source  ;  et  après 
avoir  passé  les  Monts-Rocheux,  de  chercher  hi 
communication  la  plus  prompte  par  eau  avec 
le  Grand  Océan,  f  Nous  savions^  dit  Lewis,  que 
nous  aurions  ù  traverser  des  régions  liabitées 
par  des  peu{)!cs  sauvages,  pui^sans  et  belli- 
queux ,  animés  d'une  haine  profonde  pour  les 
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hommes  blancs }  on  nous  avait  dit  aus^i  que 
lotra  mm  wnril  arrêté  par  des  roonta^^es 
«aoBfliMbImi  aoiis  tcrions  obligés  de  vhrre 
^  notrt  cbaûe  et  de  noire  pécbe,  loin  de  toote 

société  civilisée.  N'importe,  ]I0I|8  étions  dé- 
eidés  à  braver  tous  les  dan^jers  pour  repondre 
à  l'attente  de  notre  gouvernemeiit  et  de  nos 
ooœpatrioies.  > 

Ih  s'aequiltèrent  de  leur  mission  avec  un 
lèle  qui  ftil  eouronné  du  succès.  Ils  eurent  le 
horiwurdedeeceadrepar  h  Gelonibia  jusqu'au 
Onaà  Ooén ,  olget  de  leort  rechercbet  et 
alaèrent  de  leurs  aedainaiioBS.  Mus 
retraçons  qodques^s  de  leurs  travaux. 

Ils  rivaient  avec  eux  neuf  jeunes  gens  du 
K(  lUiK  k\ ,  une  vtQglâine  de  soldats  des  États- 
Unis,  dix  bateliers,  dont  deux  Français,deux 
chasseurs  interprètes  et  un  nègre  domesti- 
que. 

Tbateenoode  l'étant  réuni  près  de  rem- 
boMbne  du  Missouri»  on  enini  dans  oeite  ri- 
Hèn  h  14  mai  i804.  On  éunt  pourvu  de  vête- 

mens  de  rechange  pour  trois  ans,  de  munitions, 
d'ustensiles,  de  marchandises  d'échange  pour 
trafiquer  avecles  Indiens.  On  s'embarqua  dans 
nn  grand  canot  ponté  et  deux  canotsdécouverts. 
Deux  chevaux  suivaient  le  long  du  nvage  pour 
aider  à  transporter  le  gibier. 

On  navlgitaît  lentement  sar  le  MiMonri; 
qoelqoeftns  on  était  obligé  de  bâter  les  canots 
à  terre  à  eanse  dsi  bancs  de  sable. 

On  avait  rencontré  jusqu'à  la  Plate,  dont 
rembouchure  est  à  trois  cent  ireoie-cin  î  mi!l  s 
decelle  dii  Missouridansie  Mississipi,  plusieurs 
canots  et  des  radeaux  chargés  de  pelleteries  et 
de  Ixùs  qui  descendaient  â  Saint-Louis.  Ils 
étaient  conduits  tantAt  par  des  Osages,  des 
Sious  on  d'antres  Indiens,  tantôt  par  des 
dtasseursfnnçais.  Ceux-ci,  qui  fréqnement  de- 
puis long^temps  ces  régions,  ont  donné  des 
noms  aux  rivières  et  aux  lieux  où  ils  faisaient 
balte.  Cestde  là  que  viennent  lesdénuiuinaiiuus 
de  la  Gasconnade,  la  Bonne-Femme,  la  l*i  une, 
la  Cliarboonière,  la  Bénite  et  d'autres  qui  vien- 
nent grossir  le  Missouri.  Les  Français  avaient 
aussi,  lorsqnTils  étaient  maiiresde  la  Louisiane, 
élevé  plusieurs  forts  le  long  de  ce  fleuve. 

Jusqu'au  90  août  on  cul  plusieurs  entrevues 
avec  Icsi  che^ des  Ottos,  des  Missouris,  des  Ma- 
lifts,  amqœh  on  distribua  des  préscn»  qui  les 


disposaient  lavorablement.  lui  petite  vérole 
avait  lait  de  grands  ravages  parmi  eux. 

Quand  on  lut  à  rembouchure  de  b  Pierre- 
Blanche  ,  Lewis  et  Ghrbe  dânrqudrent  pour 

aller  examiner  un  inunlicule  isolé  au  milieo 
de  la  plaine.  II  s'élève  à  soixaole^ix  pieds;  sa 
plaie-fornie  n  f]uatrp-vin^^t-dix  de  lonjj  snr 
douze  de  large.  Son  extrême  synîf  frie  son 
isolement  des  collines  qui  sont  à  neut  luiilt  sde 
distance,  pourraient  le  luire  regarder  comme 
une  oonstrnotion  humame;  mais  les  conduis  de 
terre  et  de  cailloQX  rouMi  qui  le  oompooent. 
ressemblent  teHement  à  celles  des  coteaux  en-^ 
carpes  <|ui  bordent  les  rivières,  qu'on  peut  lui 
attribuer  la  même  ori{jine.  Les  Indiens  croient 
que  ce  moniirtilp  e.st  le  séjour  de  petits  esprits 
malins,  et  ils  Im  i  endent  une  espire  de  enlie. 
L.esSioux,iesMalias  et  les  Oitos  n'oseui  jamais 
le  visiter,  de  crmnle  des  flèches  que  ces  esprits 
décochent  à  quiconque  a  h  hardiesse  de  s'ap- 
procher de  lenr  demeure. 

Le  50  août ,  on  eut  une  nouvelle  conférence 
avec  les  Indiens^  c'étaient  des  Yaoctous,  tribus 
des  Sioux.  La  c»  nMnonie  se  termina  par  un  tir 
au  luit  avf'c  <!t's  np(  lip«.  Le  soir  il  y  eut  dos 
dansts  aixouipagnec.-»  de  distributions  de  tal>ac, 
de  couteaux,  de  ciseaux,  de  grelots  et  de  ru- 
bans qoi  firent  le  plus  grand  pbistr.  Leurs  ÎB- 
stmmens  étaient  nn  tambour  et  un  sac  de  peau 
de  bison  rempli  decatllon  que  l'on  agitait.  Le 
bruit  en  était  fort  ennuyeux  comme  on  pent 
rima{|incr.  L'un  dps  riiTPtprètes  resta  auprès 
d'eux  pour  réunir  autant  «le  ch^fs  <\q  Sioux 
qu'il  )>ourrait,  et  les  mener  ensuite  à  Wa* 
aington. 

GcsYancloos  sont  grands  et  bien  faits  ;  ih 
ont  un  certahi  air  de  dignité  et  de  harffiesse  ; 
d'ailleurs  ils  ne  dilfiSrentett  rien  des  antres  In- 
diens; ils  aiment  beaucoup  la  parure,  se  pei* 
gnenl  le  visage  et  s'ornent  la  létede  tuyaux  de 
porc-épic  el  de  pluntes,  Ouelques-uns  portent 
une  espèce  de  collier  de  jirifics  d'our  s  hLincs. 
Ils  ont  chez  eux  une  insliluliou  li  cs-reinai  (]ua- 
ble ,  qui  leur  est  commune  avec  d'autres  In- 
diens hubiiant  plus  h  r  ouest  et  dont  on  dît  mê- 
mequ'ils  l'ont  copiée.  C'est  une  a&ociation  de 
jeunes  gens  les  plus  actife  et  les  plus  braves , 
qui  s'engagent  entre  eux  par  serment  à  ne  ja- 
uKii^  fuir  aucun  danjfep,  et  à  ne  pas  recaler  fir- 
vant  Knirs  cnmmis. 
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On  se  trouva  le  2  septembre  devant  l'ile 
BiNiboniiDe,? i»4-viBde  laquelle  on  voit,  sur  la 
(troiie  du  Mteouri,  d'aocieaiiet  fortifie»* 
tioDS  très-éteadues. 

Le  ^S,  l'on  attiei([nii  reinbouchuro  de  h  ri- 
vKt<' Planche  que  le  Missouri  reçoit  à  droite; 
jMMi  lii  ;i  (."iO  toises  de  lai'ijeurdans  «l  ondroiu 
seis  eaux  u'eii  occupent  que  75,  qui  sont 
entrecoupées  d'Iles  et  de  bancs  de  sable.  Qua- 
nuMe  môles  plus  beot  oDmoneooe  son  grand 
dléloor;  il  a  plus  de  trente  milles  de  lon- 
gueur; l'isthme  qui  sépare  les  deux  points  de 
lariviôre  les  plus  rapprorhcs  l'un  de  l'nufrr  i\ 
IVtnnf^lpnvpTU  formé  par  le  détour,  n'a  que 
I.IHK)  ;iHs(->  (le  !jrf»et!r. 

On  eul  le  2.'»  un*;  eulrevue  avec  les  l  iions 
oa  TeaUNis,  tribu  des  Siom.  Ils  étaient  une 
soisantabie  de  cheft  et  de  guerriers.  On  avait 
élésar  le  point  de  se  quereller  avec  eux ,  et  il 
avait  fallu  recourir  à  des  ^lémonstrations  hos> 
tiles  pour  les  amènera  tmo  ro?uliii(<^pnctrM|ue. 
lis  se  montrèrent  ensuite  irès-bonncs  ;;i  iii>.  Ils 
revêtirent  Clarke  il  une  robe  de  peau  debison, 
et  le  portèrent  en  cérémonie  à  û  salle  du  con- 
•e9;  une  heure  aprèsUs  firent  la  même  chose 
à  Lewis.  Ib  tuèrent  plusieurs  chiens  en 
rboDoeur  de  leurs  bâtes;€ii€tt mangea  la  chair 
ainsi  que  du  pemmicanetdes  pt^mmes  de  terre: 
on  fuma  lecalamet;  le  soir,  les  femmes  dansè- 
rent,  toutes  très-parées  ;  quehiufîs-une-;  te- 
naient à  la  main  des  perches  d'où  pendaient 
les  chevelures  arrachées  aux  ennemi^  d'autres 
avaient  des  fusils,  des  piques  et  d'autres  tro-' 
pbées  pris  i  la  guerre  par  leurs  maris,  leurs 
frères  on  leiva  parens. 

Les  cabanes  de  ces  Indiens  étaient  au  nom- 
bre de  quatre-vingfts;  cliarnnn  mnlenait  une 
dhaine  de  personnes.  0"s  1  «  n!(tn>  sont  d'un 
caraetere  lorl  doux,  voleurs  neaniuums,  quand 
ils  eo  trouvent  l'occasion,  et  trè»*malpropres  ; 
ils  aoM  laids  et  mal  Misi  leurs  jambû  et  leurs 
hne  sont  trop  petitt;  ib  ont  les  pommettes 
des  joues  très-saillantes  et  les  yeux  à  fleur  de 
léie.  Les  femmes  sont  plus  jolies;  tous  sont 
fort  f^ais, 

Q  u  i  n  ze  j  ours  a  u  para  van  t ,  les  r(  '  m  u  n  s  n  \  1  i  (  '  n  i 
livré  une  bataille  aux  iMahâs,  leur  av:ui -ni  lue 
soixante-quinze  hommes  et  pris  vin<;l-cinq  un^ 
i»selaulantdefemmes.£lles  paraissaient  fort 
abattues.  Les  officiers  américains  leur  donnè- 

AuâBlQVS. 


rent  des  aiguilles,  des  alênes  et  d'autres  objets, 
et  recommandèrent  aux  cheb  Tenions  de  sui- 
vre l'avis  de  leur  grand*père  en  rendant  les 
prisonniers,  et  faisant  ht  paix  avec  les  Mahls. 

ils  promirent  de  s'y  conformer.* 

l>c  1'^'"  octobre,  on  pns^:»  devant  l'embon- 
i  liu  re  de  la  Chayeimc,  qui  vient  des  mont:i;[nf>s 
au  nord-est  du  Nouveau-'Mexiqut-,  les  Indiens 
Cbayennes  batntent  près  de  sa  source.  Depuis 
plusieursjonrsD  gelaitfréquemmeBtdanslanuiij 
on  était  sur  le  territoire  des  RicaraB.  Cet  ln> 
diens  avaient  lait  un  très-bon  accueil  aaxvoya* 
{{enrs.  PlusîenrsFrançais  vivent  parmi  eux  com- 
me interprèles  ou  comme  cltnssfHirs.  11$  furent 
très-utilesà  Lewis.  yutli|ue6»:iK'isIiieiiras  étant 
venus  à  bord  de  M) n  bateau,  restèreul  stu()c- 
laiu  à  la  Toe  du  domestique  de  H.  Clarke  ;  c'é- 
tait un  nègre  grandi  et  robuste,  lamais  ils  n*a- 
vaient  vu  d'homme  de  cette  couleur;  ib  s'at- 
troupèrent autour  de  lui  pour  mieux  l'exami- 
ner. 11  leur  dit,  en  plaisantntit,  qu  i!  nvnit  vir 
autrefois  un  animal  sauva  f^r,  'ilLieion  inaiiro 
l'ayant  pris  ,  l'avait  apprivoise  ;  poui  les  en 
convaincre  ,  il  fit  plusieurs  essais  de  sa  force 
qui  le  leur  firent  encore  paraître  plus  terrible. 
Bien  loin  d'avoir  horreur  de  sa  couleur,  ils 
avaient  l'air  <jb  le  regarder  comme  un  être 
d'une  caste  supérieure,  et  cherchèrent  è  l'em- 
mener avec  eux. 

Le  temps  ayant  permis  d'aller  à  terre,  on 
visita  successivement  les  trois  villages  de  ces 
Ricaras.  Us  prièrent  les  Américains  deconduirc 
un  de  leurs  che6s  chex  leurs  vobins  les  Ifan- 
dans  afin  deconclure  la  poix  a?ee  cette  nation. 
On  éprouva  une  grande  satisfaction  .en  s'aper- 
cev-aui  qu'ils  ne  buvaient  aucune  espèce  ite  li- 
queur spiriiiioti'^p. 

Le  27  oi  iabre,  les  voya^jeurs  s'arrêtèrent 
dans  un  village  de  Mandans,  où  l'approche  de 
l'hiver  leur  fit  prendre  la  résolution  de  passer 
la  mauvaise  saison.  Ib  eurent  d'abord  plu- 
sieurs conférences  avec  les  chefs  de  cette  na- 
tion, ainsi  qu'avec  les  Minnétaris,  leurs  voisins, 
et  les  A  va- Ca  vas,  et  parvinrent  à  rétablir  h 
pntx  entre  c*s  tlifFéreates  hordes  et  les  llica- 
ras.  l's  trouvai  <  fif  dans  co  villiif|e  flf^s  Anjtiiis, 
agens  de  la  compagnie  du  ^.Jl•ti-(>l^^sl  ;  ils 
étaient  venus  d'un  fort  situé  sur  U  rivière  des 
Assiniboib,  éloignée  deceot-ctnquante  milles  de 
cet  endroit. 

41 


Dlgitized  by  LiOOgle 


WÊ  IIISTOIRE  PnTORF^Ql  K 

Les  Aalélicatas  se  ronslrui>irrni  hsr-  i  0f>f5i»s«»t»  d  <!'  5<"eii(iri 
qœs  sur  le  bord  du  Missouri.  Ce  poste  fui 
iMNBBéle  §ort  Haadiae.  Dès  la  mi-oof  «nbre, 
la  ItiiiM  demi  irèt-lriiid  :  l«  llis«mri 
meoça  à  charrier.  L'on  s'avait  d'antre  mofcn 
de  ttibtistMce  que  k  fjibier  que  l'on  tuail  et  le 
mnls  f|0CTcnd3Îent  les  Marnîans.  Dans  le  n.f^U 

de<x'njl>re.  on  vit  rrrirrr  un  jj;;-  nf  <\"  !:> 
c&nipa{;uie  de  (a  Iwie  d  ilu  ison  «lui  vennit  im- 
fiquer  avec  les  Minnëtaris.  L'on  avait  eu  pré- 
oâieronient  à  se  pl^idre  des  ageos  de  Taoïre 
coDpajjnie;  fit  a'^iaieBl  efforcés  de  filire 
cetoir  am  tfandam  des  soupçons  snr  leurs 
hôie<;  mais  la  bonne  rondirite  de  ceux-ci  par- 
▼inl  à  dissiper  CCS  méfiances,  et  Lewis  hiriia 
ces  coumurs  de  pavs  à  se  inôhT  que  rie 
leur  corn  iirrre  et  ù  se  bien  garder  de  disiri- 
baer  des  pavitions  et  des  médailles  aux  Iq> 
diens. 

Oa  câébra  te  f*^  jaDTÎer  fSOS  par  des  dé- 
cibaiigea  demcosquelerie.  Le  feoips  était  som- 
bre et  doux.  Lewis  permit  à  setie  de  ses  gens 
d'aller  avec  la  musique  au  villa^  des  Man- 

dans.  Ils  amusèrent  bf^aitronpîrs  sauvages  par 
leur  danse;  ceux-ci  rureni  s  n  t  vii  lavis  des 
pas  d'un  Français,  et  offrirent  aux  danseurs 
des  robes  de  bi&on  et  une  grande  quauiiié  de 
mais. 

Ad  cogunenceoieiit  de  liérrier,  le  temps  s'a- 
doucit 00  pea.  La  ebasse  devint  plus  abon- 
dante; mais  le  gibier  était  maigre ,  les  luups  en 
dévoraient  une  partie,  et  il  fallait  l'aller  clier- 
clier  fort  loin  avec  des  trainfanx  ;  ces  excur- 
sions étaient  sujettes  à  beaucoup  d'iiuN  n.e- 
nicns.  Une  fois ,  un  parti  de  StouK  enlevu  Jeux 
chevaux  des  Américains  ;  Lewis  se  mit  inuti- 
lement &  leur  |)oursnile  avec  oa  fort  déiacbe- 


Dans  les  premiers  jours,  d'avril  les  Améri- 
cains comiuencèrentà  transporter  leurs  mar- 
chandises, leurs  munitions  et  !•  ur  b.t'jn  ie  sur 
les  pirog-tics;  le  7  Lewis  et  r.larkc,  aeeoinp:)- 
gnës  de  trente  de  leurs  {jens,  ijuith-rent  le  fort; 
ifs  avaient  aussi  avec  eux  deux  inlerpreles 
duui  un  eLuit  suivi  de  sa  femme  iadlennêdio- 
dioni  et  de  son  en^Mit  qu'elle  aOai  taiL  Ils  s'em- 
barquèrent daossix  petiiseaaoiset  deux  gran- 
des pirecaes,  que  Too  avait  contlniils  pendant 
rbiver.  Le  c.rand  bateau  monté  par  sixsoldais, 


lissnuti  fiour  refour 
ner  aux  Etais-Unis ,  aha  de  remettre  au  pre< 
sidMt  les  dëpécèes  des  cbcft  de  l'expédition  ei 
lescoUeciions  qu  ils  avaient tties. 

Les  llandans  cha  lesquels  tm  avait  pâmé 
l'hiver,  babitaieni  autrefois  neuf  villa.^  situés 
p!rr^  bas  le  Ion*»  du  Missouri.  Li  petite  vérole 
•^t  1*»^  f^:H  i  res  avec  le^  autres  Fndîen»  W 
avaient  r<'<luiis  en,  IS^it).  à  deux  viliajjt^. 
nombre  de^  lioniiues  faits  était  de  trots  ceat 
daquame.  Leor  religion  consiste  dans  b 
Cfoyanee  I  un  QntuA  esprit,  qui  sans  doute  ml 
delà  classe  des  bons  génies,  car  ils  hi  Mlii* 
buent  l'art  de  {n>érir,  et  ils  confondent  l'idée 
rie  {jrand  esprit  avec  cellede  grand  remède, 
no  u  qu'ifs  appliquent  aussi  à  tout  ce  qu'ils  ne 
cou)prtnnenipas.  Cfs  Indien^,  commetoosceot 
de  CCS  contrées,  aioieni  les  danses;  eSies  suot 
tontes  trés^obsoènes,  et  leurs  mœurs  sont  cor* 
rompues,  ils  Gohîvhit  le  mais ,  les  ftvet  d 
qoelqnes  antres  v^gétanx  qn*ib  gardert  poar 
man^rer  en  hiver.  Leur  principale  wwrritaie 
est  la  chair  du  bison. 

Le  10 ,  Lewis  ayant  gravi  snr  les  coteaux 
des  d*'nx  rives  du  Mtssf>uri,  n'aperçut  qu'une 
plaine  qui  s'cleiidail  à  perte  de  vue  ;  il  n'y 
croissait  ni  arbre  ,  ui  arbrisseau  ;  sinon  dans 
les  endroits  oH  rescarpemeut  des  eoHiocs  Im 
a  préservés  des  ravases  du  ha,  Doase  milles 
plus  loin,  Ton  atteignît  la  partie  inlitfrieare  d'aï 
morne,  qui ,  en  quelques  endroits ,  est  en  feo, 
et  vontit  de  la  fiiméc,  accompagnée  d'une 
forte  odeur  de  soufi  e. 

Plus  loin,  on  traversa  un  canton  boisé.  Os 
caaipa  le  1 1  au  milieu  d'uu  bosquet  de  peu- 
pliers ;  depuis  une  certaine  disiaooe ,  on  obser- 
vait la  sor6ce  des  flancs  des  hauteurs ,  et 
même  des  rives  du  BCssouri ,  conrerte  d'une 
substance  blanche  qui  avait  le  goût  de  sel  ordi- 
naire mé'é  au  sel  de  glauber  ;  plusieurs  ruis- 
seaux en  étaient  si  forlcnient  lmpr<  {}nés,  (jue 
leur  eau  en  avait  confmcié  un  ;;<)ùl  de^ajjrca- 
Miîelime  vertu  purj^aiive.  On  reconnut  aussi 
des  sources  bitumineuses.  On  se  trouva,  le  15, 
devant  remboucbure  du  petit  Missoori  qui 
yknt  des  Monts-Rocheux.  M  grand  Hissonrit 
avant  de  recevoir  à  droite  cet  affluent ,  s*âar- 
git  beaucoup,  tautiisque  vis-à-vis  le  confluent, 
il  n'a  pas  plus  de  (>00  pieds  de  largeur ,  et  si 


deux  Français  et  un  pilote»  prit  une  rouie  peu  de  profondeur,  qu'on  peut  le  passer  €0 
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cMOt  en  se  louant;  nn  peu  plus  htoAf  U  a  |  une  f^rr)nde  f]mni\tvi\c  bois  flotté.  Maljjré  la 
|Vès  d'un  mille  (l'une  rive  :i  l'aulre.  traîi  li*  lu  des  nKnint  i  s  ,  les  roMsiiis  étaient  ex- 

l,a  rivière  «le  la  Pierre-Jaune,  ainsi  noinmee  Irènaiu»  ni  iirj{iortuiJS.  Un  observait  qiiel- 
par  kis  i  rançais^  c&t  lù  plus  coubiUéraLle  de  i  quet'oi&  des  arbres  (kmi  le  feuillage  avait  sout- 
idei  qat  reçoit  le  Miaowif  die  tort ,  de  j  fcrtde  la  gelé». 

■éme  ciue  ce  ieave  et  la  Ptaie,  detHonii-l  LeS0,ljeim«faM(fi«flsiirlesdimiieidela 
l  IflDft  ionraes  me  pe«  ^ioi^iiëet  les  plus  haute  des  montagnes  qui  s'AeitieM  à  It 


on  peut  la  remonter  en  canot  i  droite  du  MbMHiri,  v\\ ,  pour  la  prenière  fois, 

presque  jusipi'à  sa  naissance.  Son  eniboudiiire  lis  ciines  nci{j^uses  dps  Monts-Rochenx  ,  objet 
âlatlnut'^  fhi  .Missouri  est  à  (i:^J  lieues  du  cou-  i  de  nos  rechercha  s,  dii-ii,  el  récompense  de  nos 
flu(  nt  «Il  <  LiLii<-i  avee  le  Missifsipi  ;  elle  a       '  fiatifftips.  A  la  Hn  du  jour,  ou  eut  ù  tranchir  un 


luises  de  iar^jeur  a  son  euiboudiure ,  ie  MiS' 
Klft  mi  nt^oM  enirait,  el  «mi 
ipermbiocdeaable. 

ptMienn  jonra,  on  Tît  un  grand 
f  de  bisons  morts  sur  les  bords  du  Mn- 
«Hiri ,  en  pariîe  dévorés  par  les  loups.  On  sup- 


l  apide  le  plus  difficile  de  tous  ceux  que  l'os 
•vtit  roMMiinSi  jusqu'ebre,  Iktdîs  qu'on  le 
fMêMit  à  l'eldé  de  perehes  poortouer  les  et* 
nots,  et  de  ootdii  pow  les  hiler,  m  te  ft* 
melle  iravwn  le  Missouri  à  ta  nage  avec  son 
faon  ;  le.s  ta{jnes  étaient  très-hautes.  Ce  lieu 


posa  qu'iU  étaient  tombes  à  iraver-^  la  {jlace  en  reçut  le  nom  de  rnpùle  de  l'Klan.  Tps  fyros 
hiver  ,  ou  qu'ils  s'oiaieiu  no>cs  m  iraver&anl  animaux  que  l'on  reutoLti'aii  le  plus  li  wpicm- 
ia  rivière.  Des  deux  côtés  des  iroupeaun  nom-  ■  nient  éiaieni  l'élan ,  le  bison  et  les  aniilopps; 
k«Mid'tei ctdebifonteotivraieni  lerivage ,  roMeotmlten  qaintHë  snfBsanleponr  fourmi- 
el  wse  déHfBiknt  pas  beencsoup  à  la  vne  des  à  rapprotMonnement  de  la  tronpe.  En  entrant 
i.  Les  bo»  ne  aont  pat  trtt  eoamuns  ,  dans  laf^îoa  noniagneote,  on  reooontn  des 


dMt  ottte  ooniffét ,  ce  qae  foa  pent  ailribner,  [  Bigltomt^eipèee  de  nontiinde  montagne  noni- 

cn  partie,  aux  dévastations  des  castors  qui  nié  f}rosse-cnmr et  c«!-h?anc  par  les  chasseurs 
coupent  avec  leurs  fîenis  des  saules  el  des  peu-  li  ançais  :  sa  dnir  c^î  pxcrlîcntf:  i!  promèn*' 
pliers  de  prés  de  trois  pieds  de  diamètre.  Le  en  ^jraodeslroupes  dans  cesilf  su  !s  mi  lessau- 
Lewis  eUQià  terre  avec  un  des  chasseurs,  |  vuges  lui  font  la  chasse.  .\u-d«">âons  d  uo  préci- 
moootra denit ours Uaaot. Les IndieM avaient  j  pice  haut  de  130  pieds,  on  aperçut  au  moins 


parié  Mm  voyagenrade  la  lom  et  de  la  téro-  cent  carcasaet  de  bisont ,  et  tant  doute  la  ri- 

cbé  de  DM  aaiMl;  Ht  ne  raiiaqnent  qa*aa  vière  en  avait  d^  empenrf  plosleiirt.  Ce  sont 

aoiabre  de  six  à  huit,  et  alen  même  Ht  tont  les  Indiens  qui  tirent  parri  de  ces  préctpicet 
souTCiit  ol>li{p  s  d  l>altre  en  retraite  avec  perte  '  pour  détruire  en  un  moment  de  nombreux 

d'Uominr^  n'nv  ant  d'auli  es  armes  cpie  fle^  fiîvs  ii  oupeaiiv  df  ros  animaux.  On  choisit  un  des 

«ides  hrciie?» ,  et  les  mauvais  fusils  ((ue  les  jeum's  pens  les  plus  lestes;  il  se  couvre  d'une 

marrhaiMJs  européens  leur  vendent  ;  on  ne  put  petnx  de  btson,  et  va  se  placer  entre  un  troujx  au 

fÊÊiv  qu'un  de  ces  mouslres.  et  le  prcdpicc.  A  un  signal  donne,  ses  compa- 

Oapnit  4]m  t*en  avait  qnflttf  le  etmp,  le  gnons  setnontrenl  derrière  le  troupeau,  qui  se 

pBfs davMil  plat  dievé  et  plus  Apre ,  les  eet-  dirige  du  o6të  oh  il  croit  reconoallre  un  bison. 

liB«  s'approdkaient  |«squ'an  Imrd  de  bri-  Olui-ci  court  vers  la  rivière»  et  arrivé  au  bord 

viëie;  \es  ftpparplîces  tle  houitte  étaient  plus  i  du  précipice,  se  cache  dans  une  crevasse.  Les 

Domlireuses.  Le    nmi  il  loni!)n  de  îa  neige,  qui  bisons  poursuivis  par  les  chasseurs  s'avan- 


eniiTrani  le  t<TH'  à  un  ponce  d'f'pa'sseur .  fx-r- 
wau  un  contraste  frappant  avec  la  végétation 
déjà  assetavancée. 

lit  11,4»  aperçut  le  [M^ier  pin  que  l'tm 
fil  w  anr  let  rivet  dn  Hîstovri;  elles  a'of> 
Iraient  pins  de  lerram  brùtc  ni  de  pierres-pon- 
ces ;detemps  en  temps  on  y  «lislinguait  encore 
det  iaciiitiaiious  taHaet*  La  rivière  ^lariaii 


rmi  toujours,  «'t  se  précipitent  siu  cessjvejnent 
dans  l'ai  .iuie.  Les  Indiens  viennent  ensuite  pren- 
dre autant  de  viande  qu'il  leur  en  faut ,  et  lais- 
sent le  rctic  aux  loups.  L'entassement  de  cet 
cadavres  empeste  Taîr  autour  de  ces  prccî- 
pices. 

On  passa  le  31  devant  une  longue  rangée  de 
rooliert  escarpés;  quelques-uns  s'élevaieni  jus* 
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qu'à  deux  oam  pieds,  et  mnent  jusqu'à  donse- 
pieds  d'épainenr  et  ploi.  lis  étaioitdegràs  et 

si  lendrr  s ,  qu'ilscédaieot  facilement  à  raciioo 
de  l'euu.  Ou  eût  dit  que  c'elaient  des  murs 
constriiiîs  p:jr  în  rrinin  des  hommes.  Ils  offraient 
touleâ  aoi  Ui>  (if  tui mes  fantastiques.  La  plaine 
s'étanl  éUrgie  de  nouveau,  uu  se  iruuva,  le  2 
juin,  viCF^vis  Feilibûacbiire  d'une  rivière  qui 
paraiseail  presque  aoan  large  que  le  Hinonri. 
•  n  s'agiisatt  de  «avoir,  dit  Lewis,  laquelle  des 
deux  était  celle  que  les  Minnélaris  appelent 
Ahmaiize,  et  qui,  suivant  leur  n-cit,  conduit 
très-près  de  la  Columbia.  De  la  manière  dont 
on  déciderait  l  i  question,  dépendait  le  sort  de 
rexpèdiliou  ;  car  si  après  avoir  remonte  jus- 
qu'aux Monls-ReclicuZf  on  éire  purvenit  an- 
delà  de  k  chaîne,  on  trouvait  que  b  rivière 
que  l'on  avait  suivie  ne  s'approclunt  pasde  la  Co- 
lumbia ,  on  serait  obligé  de  rebrousser  chemin  ; 
alo!  s  non-seulement  on  j>^t  drait  la  saison  favo- 
rable pour  vovof^er ,  <  i  diif  deux  mois  s'étaient 
déjà  écoulés,  mais  prabablcment  aussi  les 
hommes  se  décourageraient  au  point  de  renon- 
cer à  l'entreprise.  En  oooiëquenoe.  noua  pri- 
mes le  parti  d'envoyer  par  chaque  rivière  une 
pirogue  avec  trois  hommes  ponr  reconnaître 
leur  largeur,  leur  pi-ofondeur  ei  leur  vitesse. 
En  même  tein[)S  des  deiacheniens  furent  expé- 
diés par  terre  poui  examiner  le  pays.  > 

Les  rapports  que  les  olficiers  reçurent  ne 
décidèrent  rien.  Le  4,  Lewis  eiamîna  la  bran- 
die aeptenlrionale,  et  Clarfce^  la  inancbe  mé> 
ridMXiale;  cette  opération  les  laissa  dans  la 
même  incenitude;  touteluis  les  deux  chefs, 
guidés  par  des  considérations  géograpfai({ues, 
penchaient  pour  la  branche  méridionale:  ïoiirs 
compagnons  au  contraire  inclinnient  puur 
Tautre.  Afin  de  ne  rien  oweiire  de  ce  qui  pou- 
vait empêcher  de  commettre  une  erronr,  ilfot 
décidé  qu'un  desoAiciers  remonterait  la  bran- 
che méridionale  par  terre  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contrât le  saut  qui  devait  fiaire  reconoalire  le 
vérita!)Ic  Missouri .  oti  qu'U  arrivât  aux  monta- 
gnes. Kn  même  v:\\i\>^ ,  |>our  aUéjjer  les  canots, 
on  déposa  dans  des  caches  toutes  les  (jlio<os 
dont  on  pouvait  se  passer,  et  on  y  iaissa  une 
des  embarcations. 

Lewis  accompagné  de  quatre  hommes  partit 
pour  suivre  la  branche  méridionale.  Ayant  tra- 
versé plusieurs  chaînes  de  bauteon,  ses  oreil- 


les forant  frappées,  le  15,  dn  farail  d*aae 
chute  d'eau;  en  même  temps  il  vit  une  cdcane 
de  vapeur.  Sept  milles  plus  loin ,  il  y  panrini 

après  une  min-die  pénilde  à  travers  (îes  ro 
dwrs  :  les  collines  uvaieni  deux  ceubi  pieds  de 

hauteur. 

Le  Missouri  a  cent  cinquante  toisa»  de  lar* 
geur  à  l'endroit  oh,  reiserré  do  chaque  cAié 
par  des  rochers  perpendicuhdres,  U  te  préci- 
pite d'une  hauteur  de  qnalre-vinnia  pieds,  «i 

continue  à  couler  sur  un  plan  très-incliné  et 
hériN.sp  d  inpfjalilés  roeailleu^es,  qui  sVtend  à 
plus  de  deux  cents  pieds.  Le  lendemain  Ltwjs 
continuant  à  le  remonter  |)our  examiner  ki 
rapides,  rencontra  ime  seconde  chute  dont  la 
hauteur  perpendicuiaira  était  de  vingt  pieds; 
enfin  une  troisième  de  chiquante  pieds.  Un  d^ 
mi  mille  plus  loin  il  en  admira  uue  autre  oii 
la  rivière,  dont  le  lit  avait  un  quart  de  mille  de 
larppur,  roubit  avec  une  rapidité  extrémf  sur  | 
un  plan  im  Ihk;  de  qualoiie  pieds,  et  tombâ  t 
de  six  pieds  de  haut.  Celte  reunion  de  casca- 
de, le  fracas  d^  eaux  qui  se  précipitaient  de 
toutes  parts  à  travers  les  rochers,  la  Umpidilé 
du  Miisonri ,  les  flots  d'écume  qu'il  roufaûtca 
mugissant,  produisaient  un  spectacle  dont  h 
sublimité  ne  peut  se  décrire.  Enfin  sur  tme  ^ 
longueur  de  div-huit  railles,  cette  rivière  offre 
une  suite  non  iniorrompue de  rapides,  desauls 
et  de  cataractes  qui  sont  un  sujet  d'élonnement;  ; 
dans  cet  espace ,  la'  diflerence  de  niveau  etf 
de  trois  cent  solunie  dnq  pieds. 

Le  rapport  de  Lewis  ayant  fait  oonnaUreqnB 
la  rive  droite  du  Missouri  présentait  plus  de 
facilité  pour  le  portafje  des  rnnofs,  on  s'oeeu- 
po.  f'ctfe  opération  qui  fui  ion;;ue  el  pénible. 
On  y  employa  près  d'un  mois,  carii  laUutcoas- 
iruire  des  chariots  pour  faire  franchir  à  œi 
embarcations  respace  de  dix-buit  milles  par 
terre  à  travers  les  rochers*  Le  canton  oh  l'eu 
s<^raa  est  très^plltoresque;  les  ioconvéoieDS 
auxquels  on  y  fut  exposé  empêchèrent  d'ea 
goûter  les  charmes.  Tantôt  le  temps  était  d'une 
cliaieur  éloufùnle,  tantôt  il  pleuvait  à  toneos. 
Les  ours  tourmentaient  le  détachement;  ils  rô- 
daient toute  la  nuit  autour  du  camp,  on  était 
obligé  de  veiller  Tanne  an  bras,  de  crahtte 
d'accident.  Les  chiens  avertissaient  toujoon 
de  l'approche  de  ces  animaux  féroces. 

Le    juillet,  on  lança  à  l'eau  deux  canoo 
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nouvfUeiiKnl  construiiâ.  L  un  avait  vingt-cinq 
piftls  de  long,  el  l'autre  irente-lrois  sur  trois 
(ittcda  de kiigc.  Lewiâ,  d'uue  hauteur  voisine, 
R«MMl  diitiicieiiinit  la  poMiion  des  Monts- 
ftocheox.  On  éuk  à  ^Mm-vingts  aîltes  mi 
Bord-ouest  dereiiréniléacpiaitrioMle<leleiir 
première  cbalM,  k  ontciaquante  milles  de  la 
même  exlrémité  de  la  seconde  chaiuc,  et  à 
df>u\  ceuts  nulles  du  point  le  plus  éloigné 
»i  uue  troisième  tliaîne,  Lp  on  s'embar(|ua. 
Au-delà  de  la  ckutc ,  le  Mj!»&uuri  conserve  une 
lugenr  de  cent  daqnuile  pas;  il  reçoit  plu- 
sieurs riiièra,  ellcf  arrifent  m  wronBt  de 
licUei  «eiléei  dew  leiqiicllei  l'otl  les  suit  jus- 
qu'à  ce  qu'elles  se  peideot  dans  leurs  dëlOBrs 
au  milieu  des  monts.  On  voyait  des  troupeaux 
de  bisons  qui  paissaient  dnns  ces  valions. 

Ces  régions  di-series  sont  couvertes  de  so- 
iak  {héitoHihtu) t  piunie  trè»- commune  sur  les 
koids  da  MieiOttri ,  depuis  qu'il  s'engage  dans 
les  iwtsgies,  les  bdieM  qui  mm  sur  ses 
benk,  nmsnimfnt  eem  qui  ne  culiiicat  pes  le 
mt^  »  font  usage  de  b  graine  de  soleil  pour 
«épaissir  leur  bouillon ,  ou  en  {»uise  de  pain.  Les 
{[roseilles  à  {jrappe  d'une  espèce  papiiciilirre 
*ont  aussi  très-répandues,  leur  iruit  est  exquis. 
Un  vil  austii  des  sorbiers  (}ui  différaient  de  ceux 
des  Êiais-Uiiii*  Lnrs  fruits  éiaiflot  nArs  et  de 
iréslNHi  gote.  Oa  apercevait  sur  les  baaiears 
des  lilfiM»»  qui  boudiasaieBt  au  bord  des  pré- 


Rien  de  plus  imposant  que  le  coup  d'œil 
d'une  barrière  de  rochers  le  loqjj  desquels  on 
f^9sa  II*  iO:  ils  barrent  la  rivière  et  forment 
deux  oiun»  de  douze  cents  pieds  d'elév.aioa. 
Ib  se  pfolouyit  sur  une  étendue  de  quatre 
■iUes,  te  laiMant  sur  chaque  rt¥s  qu'un  inier- 
%alle  fortétreiit  beureuiement  le  oonrant  n'é* 
lait  paa  aiact  rapide  pour  que  Teiflbrt  des  ra- 
meurs ne  pût  le  surmonter,  car  il  n'y  avait  |)as 
assez  de  place  fnfrp  îe  rocher  el  l'eau  pour 
que  l'un  put  lialer  les  cauois  ù  la  cordclle  ou 
kï»  louu*.  Le  iendeuioin  l'on  sortit  de  ce  défilé, 
et  Fou  se  trouva  dans  la  plaine  la  plus  étendue 
que  Ton  cAt  renooutrée  depuis  que  l'on  était 
cairédans  les  mootagBes.  Elle  se  rârédt  en- 
suite et  s'étiirgit  alternativement,  suivant  que 
les  hauteurs  s'approchent  ou  s'ëfoignenl  du 
llis«;oijri.  I>:ms  une  vallt'c  ([ue  l'on  traversa  le 


DK$  Y0YAGL8.  m 
est  parta{[é  par  nonbce  d'iks;  qudques^ne^ 

ioni  grandes. 

On  cànipa  Ieî8  dant  un  tiidi  uii  ou  ii  oia  ri- 
vières à  peu  près  d'égale  iai  geur  se  joignent. 

ri»  on  nomma  «Ile  du  sndouest  JeHeraon, 

celle  du  milieu  Madisen,  celle  du  sud-est  Gala- 
tin.  Ce  fut  la  première  que  l'on  résolut  de  sui- 
vre ;  deux  de  ses  aftiueos  i'ui'Cnl  uumuuiS  Plû- 
laniropie  ei  Sugesse. 

Lti  1  '  août,  Lewis  pariii  eu  avant  avec  un 
sergent  et  deux  inlcrprèles ,  pour  lâcher  de 
rencootrer  quelque  Cbochonis.  De  vallée  en 
vallée,  U  arrivadans  un  endroiiou  de  nouvelles 
rivières  se  réuniasaieni.  Ayant  écrit  à  Claïke 
un  billet  pour  l'avertir  de  prendi  c  la  branche 
du  sud'Oucst,  il  attacha  sa  lettre  a  une  perche 
de  boisvei  i ,  ([u'il  if>andonna  au  courant.  Un 
caslor  rencouiraol  celle  perche ,  b'eu  empara, 
et  ht  lettre  ne  parvint  pai»Ge  oonlre-tcnips  ue 
lit  heureusement  perdre  qu'un  jour. 

Tout  le  mondeéiaat  réuni,  le  8  août,  dans  une 
vallée  remplie  de  fondrières,  l'Indienne  de  la 
troupe  reconnut  un  coteau  qu'elle  appelait  tOle 
de  castor,  et  dit  que  le  campement  d'été  de  sa 
tribu  était  sur  le  bord  d'une  rivière  nu-(!*^!à  des 
monta{]^Qes,  et  que  celte  rivière  coulaaa  l  uucsi. 
£lle  ajouta  qu'on  les  trouverait  soit  sur  oelle 
dont  on  suivait  les  rives,  sok  le  long  de  celle 
qui  est  4  l'ouest  do  sa  source,  dont  on  ne  pou« 
vaii  pas  être  très-éloigpé,  vu  la  dimension  ac- 
tuelle de  son  cours.  Comme  il  était  d'une  né- 
cessité absolue  de  so  procurer  des  chevaux 
|>our  traverser  les  moaUf^nes,  il  lui  décidé 
qu'un  des  deux  ofiiciers  partirait  le  lendemain 
pow  h  source  de  leflierson,  franchirait  les 
noniagMB  et  marcherait  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contrât lesChochoob,  ou  toute  autre  peuplade, 
qui  aiderait  à  transporter  le  bagage.  Autre- 
ment on  aurait  été  obligé  d'en  laisser  la  plus 
grande  partie. 

Lewis  partit  donc  le  9,  avec  trois  hommes. 
Ils  upervureol  des  Indiens  à  cheval,  mais  ils  ne 
purent  les  joindre.  Eu  s'engagcont  dans  tes 
montagnes ,  ils  virent  des  vesl^  du  a^ur 
réoent  des  Chochonis.  Le  12,  ils  arrivèrenlà 
la  source  du  Missouri.  Ilavis  d'être  ainsi  par- 
venus à  un  des  objets  qu'ils  clicrchaient,  ils 
(  Oniinuèroiit  à  mai  cImm'  ,  et  a«tei(;nirent  un 


âl ,  ti  avait  plus  U  un  uiilie  de  large,  et  son  Ul^  sommet,  d'où  ils  découvrirent  de  hautes  mon- 
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tl^es  couvertes  de  neige.  La  crête  sur  la- 
quelle ils  se  trouvaient,  semblait  foruier  le  poiol 
de  partage  eoM  \m  «br  de  i'Ooéui  Atlan- 
tique,  «t  oellek  du  grand  Oeétn.  Ik  ikioM- 
-direiit  ta»  peut»  beMooap  phii  raida  i|m  œde 
par  laquelle  ilaétaicnl  miMlit,m  Aifttiiltuaris 
de  mille  de  distance  rencontrèrent  un  ruis- 
seau linipi  lr  vi  rnpfd«\  qui  coidait  l'oup-it. 
Ils  s'unxHtMeni  un  iusiain  |miui  [joùler  de  ses 
eaux ,  qui  sans  doute  devaieru  luuiber  dans  In 
Columbia,  et  poursuivirent  leur  marche.  Cette 
rivière  reçut  eoaiiite  le  nom  de  Lewia-Bîver. 

Le  15»  ils  FenoDBirèreBt  àn  feumiei  «foe 
lear  mecAraya.  Lewis  lenr  barbouilla  les  joncs 
de  vermillon,  cérémonie  qui,  chez  les  Chocho- 
nis.psl  emM^'fnntiqiîP  dp  la  paix.  D'après  ce 
qu'il  vint  à  boni  de  leur  fiiire  compn'ndrc , 
elles  marchèrent, arec  lui  et  ses  deux  liommes, 
au  camp  de  lettre  oompetrieiee.  Ils  renconirè- 
KDt  ilte  sorseaitine  ét  cavaliers,  qsi  les  pre- 
nant pour  des  enoenis,  vwiieBt  à  leor  reft- 
oonlfe  d*nn  ah'  menaçant.  Les  femmes  leur 
oyant  explique  (jue  c'étaient  des  hommes  blancs 
qui  n'avaient  pas  de  mauvaises  intentions,  et 
leur  ayant  montré  d'un  air  loyoux  leuf  s  pré- 
seos,  le  chef  et  deux  autres  Ciiocbunis  dt^scen- 
^KM  dsekevtl,  mAmÊèfm  les  Américains, 
et  fbmèrent  evee  «ut,  tfptèt  avoir  M  leurs 
neiMsiM,  eérénoBîeiinlsi^ttAeî  t  Fnisaé  je 
IMfdhêf  nu-pieds  si  je  a-ous  trompe.  »  Ce  qui, 
dans  ce  pays  rompli  de  plantes  épineuses  cl  de 
cailloux,  est  la  plus  terrible  rfrs  impTrcnfion»?. 

Le  17,  Lewis  avait  dépéclie  un  (Jf  s*  ^ 
et  les  indiens  le  loag  du  Missouri  à  ia  decuu- 
Vene  des  cSnoU.  Teut4-oonp  m  aufte  Cho- 
choUi,  qui  tvtit  eooni  d'un  uMps  eôtf,  revint 
«moneer  qu'il  avait  vn  les  bfa»ci  à  peu  de  dis- 
tance, et  qti'ils  s'approchaient.  Tous  les  Indiens 
fureni  transportés  de  joie,  et  le  chef  Cmniouaii, 
dans  l'nrdciir  do  son  cnnfeniemenl ,  embrassa 
Lewis, qui  n'était  pas  moins  vivement  saiistail  de 
l'aTcnture.  Clarkc  s'était  mi>  en  route  le  long  de 
Il  rivière  avec  l'tndiome;  ils  n'avnient  pas  M 
plus  d*un  mille,  loraqu*eBe  se  mit  à  daiser ,  A 
ibuier  hs  marques  de  la  joie  la  plus  eUrava- 
gante,  et  li  toeraer  aatour  de  lai,  en  lui  mon» 
iront i^u^ietrrs Indiens;  efTerlîvemeni,  îlles  vit 
qui  s'avançaient  à  elioval.  I  ji  même  temps,  ellf 
sn«;a  le  bout  de  sf  %  «Jmrjt;»,  eetjui  sij'piifiail  qui^ 
ks  homme»  f^u'ellc  apercevait  ét»icnt  ses 


compatriotes.  Flientôt  Ifs  denx  irfiupe^  tur-mt 
réunies.  Elle  reconnut  paimi  iet>  indiennisune 
de  ses  compagnes  d'enlaace.  Camionaii  reçst 
CIsHie  iffii^aMieilenunt,  et  Ton  prépart  la 
nenftrance.  L'Indlenia  s*Miied,  et  lammisui. 
Ses  fonctions  d'inttfprète  ;  mais  elle  a  reconnu 
que  Camiouail  est  son  frère,  elle  s'élaace  dans 
s 'H  ÎM-as,  lui  jette  $a  couvenrire  et  pleure  de 
K  inlrr^sp.  Le  chef  est  éfjalement  etnu  ,  mais  k 
un  moindre  degré.  Après  qu'ils  eurent  causé 
quelque  temps ,  elle  retourna  reprendre  sa 
plaoe;  son  agiiMion  diaif  al  vive,4piedesphun 
iaierrompaient  fréquemment  ses  «Nseeuts. 

Le  20 ,  Clarke  partit  en  avant  pour  lUer 
examiner  la  Columhia ,  dont  les  Indiens  a'a- 
vaienl  pas  fait  un  rapport  encourafreant  :  on 
avait  ttoquë  divers  objets  contre  des  chevaux, 
pour  porter  le  bagage.  Lewis, avant  de  quitter 
la  source  du  Missouri^  fit  creuser  das  ireni,  el 
run  eaohn une pariiedu  bagage;  œtte  opém* 
don  se  ità  l'imndei Indiens. Le iemismiib,  le 
temps  fut  très-froid ,  N  gela.  11  y  avait  enosie 
de  là  neige  sur  les  monta;][nes.  Ijt  â$,  on  entra 
dans  le  vdlage  des  ChoclMnis,  situé  au-delà  du 

moni:M;rirs. 

Clarine  étant  revenu  ie  2fe>,  on  fit  lesprépara- 
tifo  du  départ;  les  CboeheniB  se  dirigèrent vm 
le  lOiaanrLOes  indiens  ptsstet  rdié  à  ronm 
des  montagnes»  pour  péeker  le  Muunen  dm 

les  eaux  de  la  Coltmibia  ;  eu  hiver  ils  parcourent 

les  plaine  s  du  Missouri,  oii  ils  chassent lebuffle. 
Kn  <«  monseTTt  ifs  étaient  en  rnierre  avec  !es 
Pt'ikis ,  qui  les  avninit  t'xpulsi  s  de  leurs  de- 
meures ,  sur  les  bords  du  Missouri ,  ne  leur 
laissant  qu'une  eaisrenfle  tiès  puMiw.  Ces 
Choehontsseiit  ét  taUleaédiafn,  te,  oUi- 
gennset  hospfialieras  Hssnntglarienx  et  viiss 
de  leur  courage.  De  même  que  d'autres  peu- 
ples indiens,  ils  sont  extrômehient  adonnés  aux 
jeux  de  hasard  ;  un  «le  ccuk  qu'ils  jouent  le 
plus  fréquemment  consiste  à  faire  [«sscr  «a- 
pidement  une  pierre  d'une  main  dans  une 
autre,  et  à  faire  deviocr  dons  laqueledBldflK 
eHe  ee  trouve* 

Ib  ne  cnitfveninneunenspèoe  ds  vdgdtal,  et 
ne  se  nennrlsscnt  que  de  racines.  Hs  recoe- 
naissent  pour  cbef  l'homme  le  plus  brave  et  ie 
pl(i>  hfibile  A  h  frnrrre.  Quand  il  vieillit  on  lui 
donne  un  sn  ccsseiir.  (lltn'pie  homme  est  dans 
sa  feoûlle  le  tnalirc  abs-^u  de  ses  lonmes  et 
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tîeiesfillM;  il  peut  les  vriuliï»,  \os  louer,  les!  les  Irmic-Ijuil  ciieTaux  que  l'on  possédait  à- 
|>rcler,  en  un  mot,  en  tlisf>oser  <  onime  bon  hii  '  trois  Indiens  qui  étaient  los  frères  et  le  fils  du 
s/'fnl>!e.  Les  filles  sont  quelqadoia  iiaiic tes  l  ies  '  chef  5  celui-ci  promit  (J*  dtscendre  la  rivière 

avec  ie«  canots;  on  [>atiit  le  10  octobre;  au 
boni  de  floiiABle  milles  on  parvint  au  con- 
Bam  du  EiNHitoiiski  et  d«  huMUmi  k 
ooun  d«  «Uei-d  cit  «ailMrniaié  d'un  frind . 
nombre  de  rapides  CL  de  dwlM»  on  en  oompia 
quelquefois  dix  dans  un  même  jour.  Les  In- 
diens en  profilent  pour  y  établir  des  pêcheries, 
ks  s  III liions  remontant  ces  rivières  en  troupes 
nombreuses.  Le  Lewis-Uner  coule  dans  un 
pbteau  aride,  dénué  d'arbres,  et  borné  de 
duMfie  oteé  per  des  colfiaes  ksuÊÊm  de  dm 
ceMi|iieds.  OenfmeoftidMii  le  ColomlMi 
le  47. 

Oe  fleuve,  nu  point  où  il  re^it  à  gauche  le 
Lewis  P.iver,  a  quatre  cent  quatre-vingt  toises 
de  Iài*;p,  et  au-dessous  de  ce  confluent,  s'é- 
tend encore  davantage.  Le  pays  est  plat,  très- 
bas,  près  de  fleuve,  et  s'élève  graduellemeet. 
Les  sesies  haateen  ^  l'on  mît  soat  oeUcs 
tfâ  coerent  de  nord-ouest  sod-ovest,  oé 
elles  joigaent  une  gnmle  cbsloe  de  looettgnes 
qui  vient  du  sud-ouest ,  et  se  trouve  à  deux 
milles  au-delà  de  la  Cofnmbia.  On  n'aperçoit, 
dans  cette  p!aine,  d  an ii  ps  arbres  que  quelques 
saules  et  d'autres  arbrisseaux ,  ainsi  que  des 
épines,  qoi  soelgtiaÉliimsitiiles.Oe  tronva, 
es  conflosiit  de  «esdeex  rivières  •  les  fiskottu 
lodieai,  donc  le  buidafe  dilllrs  pes  de 
des  TchoppflwdAs,  eesqnel^  d'ailleurs  ils 
semblent  l)eaucoup,  si  ce  n'est  que  leurs  fem- 
ni'^s  ont  beaucoup  de  dispositions  à  l  ernbon- 
potnt  ;  elles  sont  peiiie.s,  ont  le  visafjr  lai  fje,  et 
la  téte  lellemetit  aplatie  que  le  front  va  eo 
ligne  drehe ,  depuis  feaez  jusqu'en  heei.Ges 
Mias  perareat  doex  et  piWblss;  ils  aei* 
trmt  m  grood  rsspeetpoor  les  visiHsids ,  e| 
paria{]ent ,  sfoe  les  feomies,  les  mviiiK  de 
ménage.  Leurs  maisons ,  qui  ont  jusqu'à  oent 
(Meds  de  long,  servent  ù  plusieurs  familles.  TIs 
se  nourrissent  déracines,  dcfjibier,  et  surtout 
de  saumon.  Us  le  font  un  peu  chauffer ,  et  ie 
mangent  avec  la  peau  et  les  écailles,  sans  autre 
prdperaifoe.  Ils  tt*mA  qu'un  petit  newtri  de 
cheveux* 

Le  19,  on  rencontra  une  tHba  desflcbquii* 
pfls,  qui  furent  irès^fFrayés,  parce  que  darfce 
eieittifé  une  frttebtanckeMi  vflA«liSs  lndîSM$ 


leur  plus  l^dre  eofance.  Les  femmes  sont 
dMrgëce  de  leui  les  travaux  domestiques  ;  ce- 
pentimt  comme  ces  Indiens  ont  des  dievous 
qui  sonteinsUeBs,  elles  ne  sont  pis ,  eoaune 

dhsiiss  «MMs  peeipledes»  iitilées  en  Mtes  de 

somine. 

l-n  {juicie  diochoni,  ses  quatre  fils  et  un  autre 
Iniilen ,  restés  auprèi  des  Américains ,  se  mi- 
tent en  route  avec  eux  le  50  août.  On  suivit 
ImlMiriidn  Lsivrîs4Uver,  traversoei  un  pays 
Ipreet  MoniesMot ,  errosd  per  les  eflhens 
de  il  QoinaM.  Les  chenuK  eonffirirent  been- 
esopdaes  ce  Ifl^  Le  4  septembre,  tout  était 
fouvet  t  de  neige  au  lever  du  soleil.  On  suivit 
k' cours  des  rivières  qui  coulaient  à  l'ouest^et 
I  yn  rencontra  un  camp  de  ireute-trois  tentes 
d'Iodieos;  l'entrevue  fut  anictie;  celaient 
dm  OeilMibenies,  triios  des  Toucbipes  ;  ils 
tSUm  pnrtir,m*Bai  que  les  Choeboids, pour 
chasser  le  buffle  sur  les  bords  du  Blissouri.  On 
leur  adwiiireiie  ohstmiK,  et  on  en  dèhnngea 

neuf, 

Lewis  et  ses  compa{jnons  conlinn^rent  à 
voyager  dans  les  montagnes;  le  il-,  ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  traverser  celles  qu'ils 
reeeomrèrent,  et  atteignirent  les  bords  du 
iseilMMikii  eeise  rivière  coule  diriciement  à 
l'encstt  dans  un  po^  eride et  roeaillMx.  A 
faoeptioD  de  quelques  ftisans,  on  n'eperce- 
ni!  pas  une  cre^iture  nvante  dans  cette  contrée 
:i('ie  et  <lés<'rl<'.  (^n  fui  rédnit  h  tuer  quatre 
<  l;«*vntix  pour  subsister.  Le  manque  depro- 
vtaktns ,  l'extrême  fatigue  et  la  triste  perpec- 
Itre  que  l'en  avait  devant  les  yeux ,  commen- 
<sie«tè  déoMrsgep  les  voyageurs.  EnÉn  le  10 
Ils  trouvèrent  on  vINige  de  TehoppomM  dcns 
ne  pays  plus  ouvert  ;  ils  faret  bien  aeeueillis, 
mais  ces  lodiei»  n'jveîentpes  des  provisions 

en  tjt'OmIanee. 

le  défaut  d  une  nourriture  suffisante,  la 
faiijjue,  le  changement  de  température,  car  on 
avait  passé  brus(iuement  d'un  froid  asser  vif 
à  une  lempëraitireasses  douce,  causèrent  des 
snladies  parmi  Texpédition.  Cependant ,  an 
boat  de  quelques  jours,  ces  sympiAmes  dîspe- 
nireot,  et  l'on  put  terminer  la  construction  des 

mnois  que  fan  amH  commencés.  On  confia 
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entendant  un  bruit  extraordinaire,  et  voyant 
en  môme  temps  tomber  l'oiseau  ,  cl  arriver  un 
homme  d'une  couleur  clran{;e,  furent  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes.  Ix)rsquepour  les  tran- 
quilliser il  alluma  sa  pipe  avec  un  verre  ardent, 
ils  furent  assez  lon{j-temps  avant  de  pouvoir 
se  persuader  qu'il  fût  un  homme  ;  ils  s'iroafji- 
naient  qu'il  était  tombé  dos  nues.  \jà  femme  de 
l'interprète  arriva  heureusement  pour  les  ras- 
surer, et  les  cadeaux  qu'on  leur  fit  achevèrent 
de  dissiper  leurs  craintes. 

Un  peu  plus  loin,  on  vit  un  lieu  de  sépulture 
fort  remarquable  ;  c'était  un  hangar  long  de 
soixante  pieds,  et  large  de  douze;  de  chaque 
côté  le  toit  descendait  jusqu'à  terre.  Les  cada- 
vres étaient  enveloppés  soigneusement  de  robes 
de  cuir ,  et  rangés  en  lignes  sur  des  planches 
qui  étaient  couvertes  de  nattes. 

Ou  parvint  le  22  à  la  grande  chute  de  la  Co- 
lumbia;  sa  hauteur  est  de  trente-sept  pieds  ; 
la  plus  haute  des  cascades  partielles  n'a  que 
vingt  pieds.  Les  canots  furent  vidés,  et  on  leur 
fit  passer  le  saut,  en  les  retenant  avec  une 
corde  ;  ils  éprouvèrent  des  dommages  qui  furent 
aisément  réparés.  Les  Indiens ,  quoique  très- 
hardis  navigateurs,  étaient  étonnés  de  l'audace 
des  Américains. 

Le  2  novembre, on  arriva  au-dessous  du  der- 
nier rapide ,  et  l'on  reconnut  que  le  mouve- 
ment de  la  marée  s'étendait  jusque  là  ;  on  na- 
vigua entre  des  rivages  bien  boisés,  et  assez 
plats  ;  de  temps  en  temps  des  hauteurs  en  in- 
terrompaient l'uniformité.  On  parcourait  à  peu 
près  quinze  milles  par  jour.  I^es  matinées 
étaient  pluvieuses ,  et  les  brouillards  si  épais , 
que  l'on  ne  pouvait  voir  d'un  côté  de  la  rivière 
à  l'autre  ;  le  7,  ils  se  dissipèrent,  et  l'on  aperçut 
l'Océan  ;  t  cet  Océan,  dit  Lewis,  le  but  de  notre 
pénible  voyage,  et  la  récompense  de  toutes  nos 
peines.  Cette  vue  ravissante  donna  un  nouveau 
courage  à  toute  la  troupe ,  qui  fut  encore  plus 
charniée,  en  entendant  le  bruit  lointain  des  bri- 
sans.  On  voyagea  gaîment  le  long  du  pays 
montagneux  qui  formait  la  rive  droite;  elle 
était  des  deux  côtés  si  haute,  si  escarpée  et  si 
roraillease,  que  nous  ne  pûmes  trouver  un  lieu 
commode  pour  camper,  qu'à  quatorze  milles 
du  dernier  village  que  nous  avions  quitté.  Ce 
ne  fat  pourtant  (]U(>  le  i.*)  que  les  voyayeurs 
atteignirent  l'embouchure  de  la  Columbia  ; 


les  derniers  jours  de  leur  navigation  ne  forent 
pas  les  moins  fatigans.  Le  vent  soufflait  avec 
violence  ;  la  pluie  qui  tombait  à  torrens  em- 
pêchait de  chasser  ;  on  n'avait,  pour  se  nourrir, 
que  du  poisson  sec,  et  pour  boire,  que  l'eau 
de  pluie. 

Après  différentes  tentatives  pour  établir  un 
camp  où  l'on  pourrait  passer  commodément 
l'hiver,  on  se  décida  pour  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  l'embouchure  du  fleuve ,  parce 
que  l'on  espérait  s'y  procurer  facilement  du 
gibier.  Les  pluies  ne  discontinuaient  pas.  Ce 
ne  fut  que  le  8  décembre  que  l'on  put  commen- 
cer la  construction  de  quelques  cabanes  et  d'un 
|>etit  fort.  On  était  sur  le  terrain  desClalsop, 
près  de  l'embouchure  d'une  petite  rivière  de 
ce  nom.  On  employa  le  temps  à  chasser,  à  tra- 
fiquer avec  les  Indiens,  et  à  fabriquer  du  sel. 
pour  l'usage  de  la  cuisine.  On  vécut  en  très- 
bonne  intelligence  avec  les  indigènes, tout  en 
se  défiant  un  peu  de  leur  inclination  auvul; 
les  Tchinouk  y  paraissaient  particulièremeut 
adonnés. 

Cbrke  fit  une  excursion  à  trente-cinq  milles 
de  distance  au  sud,  chez  les  Killamocks;  il  y 
acheta  du  lard  d'une  baleine  qui  avait  échoué 
sur  la  côte  peu  de  temps  auparavant.  Saca- 
lavea,  l'Indienne  dont  nous  avons  parlé  plu- 
sieurs fois,  voulut  le  suivre,  afin  de  contem- 
pler à  son  aise  l'Océan  qu'elle  n'avait  pour 
ainsi  dire  vu  qu'assez  imparfaitement  de  l'em- 
bouchure de  la  Columbia. 

L'année  1800  commença  avec  la  pluie;  h 
température  était  assez  chaude,  on  était  in- 
commodé par  les  cousins  et  les  moucherons, 
ce  qui  parut  extraordinaire  dans  cette  saison  et 
sous  une  blitude  si  haute.  Le  climat  de  cette 
partie  du  continent  est  beaucoup  plus  doux 
que  celui  de  la  côte  orientale  sur  laquelle  sont 
situés  les  États-Unis;  il  y  eut  peu  de  jours  de 
gelée;  il  ne  tomba  de  la  neige  qu'une  seule  fois; 
elle  ne  resta  que  huit  jours  sur  la  terre.  Dans 
le  plus  grand  froid  le  thermomètre  ne  descen- 
dit pas  à  plus  de  trois  degrés  R.  au-dessus  de 
zéro;  mais  les  pluies  étaient  presque  conti- 
nuelles. 

Les  productions  végétales  dont  les  indigènes 
se  nourrissent  sont  :  le  chanantaqué,  espèce  de 
chardon;  ils  en  mangent  la  racine  qui  est  su- 
crée, après  l'avoir  fait  cuire  au  four;  quelque- 


Google 


DES  VOYAGES. 


3S) 


(bis  ils  la  iremppDt  dans  de  l'huile  (îe*  pnissoo.  [  des  élans  dont  II  chair  Hiisait  depuis  rfnHque 


La  racine  d'une  fougère,  le  hulbe  d'un  urdii- 
dée ,  la  regli&se  et  sortout  l'ouapaiou  leur  ser- 
¥401  d'atimens,  de  même  que  plusieurs  baies 
qn  crcinMH  «ardeBarbrkKMx.  Tom  leiem- 
dte  (•eftieMBtomiveiia  de  firte 
MÊftAm  «tefi  Aeellens  pour  la 
Cûlutruction.  Oo  vil  beaucoup  de  sapins  qui 
aviieni  vinot-sept  pieds  de  f-in  otifprence  à  six 
pieds  au-dessus  de  It  rre,  f  r  la  hauu  iir  poine 
croyable  de  deux  real  irenie  pieds ,  dotii  cent 
vingt  sans  uoe  seule  branche.  Un  y  trouva au&si 
iMtcoup  d'iriMiles  à  flears. 

Les  «rimuK  «pie  Tm  renooBtre  entn  tes 
MMH-lUwkeiix  et  le  g;rand  Océan,  sont  Cotii^ 
kniB,  blanc  ou  ^is,  le  plus  graud  et  le  plus 
fort  de  son  espèce:  le  rf»tf  lotige,  le  cerf  à 
queue  noire,  le  bij^hoi  n  ,  I  t  hn  ,  Pantilope,  le 
loup,  le  chat  tij^re,  plusieurs  osj  .  ces  de  re- 
nards, le  castor,  la  loulre  coniihune ,  la  loutre 
mile,  le  phoque,  le  raton,  le  putois,  des 
éonremfc,  dea  raii,  le  lièvre,  le  lapin,  le  pol- 
cM.  On  foU  dans  les  (bréisdetoorisde  bniyùt  e, 
des  fotsans ,  des  buses  qui  ont  quelqitelbis  jus- 
qti'n  neuf  pieds  d'envergure,  des  ^pervîers, 
des  merles,  des  rouge-gorges,  des  corbeaux  , 
des  corneilles ,  des  pies,  des  choiieiies,  des 
alouettes,  des  gobe-mouches,  tles  bécasses, 
èeif annaux  ettmiiM  terie»  tToiteaux  aquaii- 


Les  poissons  que  Tott  Vit  fnrent  fo  raie,  h 
plie,  f  aschois ,  le  saumon,  la  truite  saumoaée  ; 

derniers  sont  exlréin^'iîirnf  rommiius 
n  ins  iitf[<n  dans  les  rivières.  Lamerjettequf»!- 
quefuis  aur  la  tole  des  i)aleines.  Les  marsouins 
reinoolent  le  lleuve  just^u'au  point  on  l'eau  cesse 
d'être  aanmâtre.  On  rencontra  quelques  coq  uil- 
bges  anr  fo  linfjti  enBnottaperçutdesldaards 
€1  des  serpei»  à  sonnettes. 

«  Plusîeors  motift*,  dit  Lewis ,  nous  en*;.>gè- 
ret»t  k  re.s!<»r  riu  fort  CI;iisop  jusqu'au  l*""  mor';. 
Ifr(îépend:ifii  >  '  ni  du  manque  de  boist^  bnVr  i 
ddus  les  plaiues  de  la  Oo'umiu.'ï,  ei  de  rimpos- 
sftulite  de  ffanchir  les  moniagiusavanl  le  com- 
dc  juin,  nous  espérions  rair  des 
I  européens  aborder eatte  céie,  et  eoornie 
loaa  avions  des  lettres  de  crédit  pour  eux, 
nont  pensions  <fne  nous  ponVrions  notisapp;  o- 
vî^tonner  tirs  t  hc-s^s  qn?  r-oinnirn';  i;<  ni  à  m -us 
manquer.  Vers  1«  mîiicttde  mars,  la  drt))artttOD 
Aiiéaiu«;K. 


ien)ps  la  base  de  nnire  nourriture  ,  nous  causa 
des  iD(jutetudes  sérieuses;  ces  animaux  avaient 
regagoc  les  montagnes.  Nous  étions  trop  pau- 
vres pour  adieter  d*aita  vivres  des  Indiens, 
de  asne qae,  aial||ré les «Mbris  de  nos  chas- 
seurs, il  nonaest  quelquefois  arrive  d'être  fd* 
duits  à  la  provision  d'un  seul  jour  h  l'avance. 
D'un  autre  cdté,  nous  supposions  que  nosf»fMis, 
à  la  santd  desquels  îa  cLintmuité  des  p\u\v>  vi  la 
viesédeulaire avaient  etépréjudiaabies,  seimu* 
veniient  bien  de  quitter  fai  c6te  et  de  reprendre 
rderoise  du  voyage.  ITons  iMÉMca  dsande 
partir,  «te  remonter  lanMent  la  GoImnMa, 
dépasser  le  mois  dattara  daMlepajabaiié, 
où  nous  espérions  nous  procurer  des  subsis- 
tances, et  de  celte  manière  aneindre  Ips  plaines 
vers  le  I'' d'avril  ;  car  il  est  inipossi'  le  d«  fcs 
ii  avei^er  auparavant.  Pendant  l'hiver  on  avait 
préparé  des  peaux,  de  sorte  que  nous  étions 
bien  fiMmiis  de  vélenens  et  de  uMnassins. 
Quant  aux  mardiandisca  nécoaiaîres  ponr  ache- 
ter des  chevaux  ou  des  vivres  durant  nonreei- 
cursion,  elles  étaient  si  fort  dimimif^rs ,  (jue 
tout  so  mettait  dans  deux  inonchoirs.  Ilciin  u- 
seincni  nousnvions desmuiiiitousenaboadauce, 
et  nos  lusiis  t  i.iK  iii  en  Iwn  état. 

>  Après  biea  des  négociaiions,  nousadie- 
tâmes  une  phDgae,  et  noua  en  alNtnroes  une 
autre  en  dédonmageoienl  de  einrir  d'dian  tfoo 
l'on  nous  avait  voîc'e  pendant  l'hiver.  De  tons 
les  Indiens,  le  chef  des  Clatsops  s'dtait  montre 
ff  p!iis  dis]H>sr  ^  nous  rendre  service.  Nous  lui 
(li'liv!  nues  un  cei  liiicat  de  h' »nne  conduite  pour 
1  auiiiié  qu'il  nous  avait  témoignée,  et  une  mar- 
que bien  plus  efficace  de  notre  gratitude ,  fut 
le  don  qne  noos  Ini  flines  de  ionisa  nos  bara- 
tines* Un  chef  tchhmont  obtint  aussi  un  certi- 
fient ;  enfin  on  disti^ibua  parmi  les  Indiens,  et 
l'on  fit  affidier  dans  le  fort  des  papiers  porinnf 
qti'un  dHacliern' nt  composé  d'un  certain  noiD- 
bre  tie  tiloycns  des  Kiiits-l  iiis,  dont  les  nonis 
étaient  cités,  avaient  pénétre  par  le  Missouri, 
les  Monls-Hocheux  et  la  Columbia,  jusqu'à 
rcmboadinredecefletivedansle  grand  Oeéan. 
Le  Jour  de  l'arrivée  et  du  d^rt  étalent  nolds> 
et  noosavfonsaioulé  que  nous  étions  retoumée 
par  la  nu^nte  rouie.  Sur  le  dos  de  ces  papiers 
on  avuit  dessiné  le  p  ii.t  ih  rnp;>i  nrhemcnl  des 
sources  du  Missouri  cl  Uc  la  CotumUa,  avec 
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noire  roule  et  la  dirœtiou  que  doiu  cuoipUons 
suivre  eo  refenant.  » 

Le 23  mars,  les  canots  elles  pirogues  furent 
ditrig^,  el  à  ine  heara  •prèMidï  Ton  partit. 
Ett  rcBOBtuit  k  Colimbift  l'on  aperçut  à  peu 
de  distance  de  son  embouchure  1  gaoche*  le 
confluent  de  Moitonomah  qu'one  Ile  nait  €B> 


sontxie  forme  conique  avec  un  I  toutun  au  som- 
met ,  et  n'ont  point  de  i>ords  ;  on  ïm  (ait  tenir 
atec  une  petite  courroie  qui  passe  sous  le  mea- 


coup  les  verroteries  bleim;  eBea  «Bfbal  des 
enUiefael  des  biaoekia;  lealiaauMacB  lai- 

pcndent  aussi  à  leur  nez.       mœurs  de  tous 


péché  de  voir  en  <)pscendanl.  '  ces  sauvj>;p.s  s^mt  extrêmement  relâchées.  Les 

L'oo  revit  les  mêmes  tribus  que  l'on  avait   teaimes  sont  moics  mulir.mées  chez  eux  que 


dëji  TÏsitëes,  et  d'autres  que  l'on  n  avait  pas 
enooro  vues.  An  nombre  de  oeUea-d  étaient  les 
Qoatlapotlèa.  Tons  ces  peoplesae  ranenblent. 
UsaoBtde  petite  taMIe^  mal  Aiiis  et  d'osé  figure 


ciie2  les  lodiens  à  i  e^i  des  Munis-Rocheui , 
en  lea  aide  dans  leurs  travaux. 

Tons  ces  peuples  parient  benneonp,  iii  ioat 
très^interrogaos ,  ont  Fesprit  subtH  et  aae 


pen  aeréaUe;  ik  ont  les  pieds  aplatis,  les  ■  grande  aitfaMMfe.  Us  aiment  les  Mies  et  tsai 

chevilles  fjrosses,  les  jambes  nrqu^es,  ce  qui  généralement  de  ÎMjnne  humeur,  quoiqu'ils  ne 

vient  de  leur  habitîifle  de  s'asseoir  sm  leurs  fa-  soient  jamais  {»ais.  llsonl  le  plus  grand  soin  des 

Ions.  Leur  teint  t  si  d  un  brun  cuivre  coionie  vieillards  Ko  Iwnne  inlellif][enceqni  rè^oe  entre 

celui  des  autres  iudieos  de  ces  pays  seplentrîo-  eux^  dutl  être  eu  grande  punie  uui  ibuée  à  et 

naux,  cependant  pins  dair  qne  snr  ks  bonis  '  qn'ilsneconnalwentpasiêiliqncnfsspjrilaen' 

do  Missonri  et  sur  la  frontière  des  Éuts-Unis.  '  ses.  Ils  s*cnivrent  qudquefois  à  force  de  laaMr 

Ils  ont  la  bouche  large,  lea  iètres  épaisses,  le  du  tabac.  Lsnr  vice  le  plus  invétéré  est  l'amour 

nez  gros  et  plat ,  les  narines  amples,  les  yeux  du  jeu.  Ib  sont  enclins  au  vol  et  à  la  filouterie; 

ordinairement  noirs.  L'applatissement  de  leur  i!s  mettent  dans  tous  les  genres  de  trafic  une 

front  est  ce  quW  v  :i  déplus  remarquable  dan  s  luieliigence  et  une  habileté  extrêmes,  et  dans 

leur  physiuuomie ,  ctU  passe  chez  eux  pour  leurs  marchés  ime  dexiù'îté  Ci  ooe  finesse  in' 

une  beauté;  ils  se  procurent  cet  agréoieal  en  croyables. 

appliqoaat  une  plancbe  sor  le  firent  des  en-  Leofs  maisons  sont  de  grands  hangars  c^- 

fons.  qnefois  enfiMoés  à  flMtilâé  enterre,  et  parttgdi 

Les  denx  sexes  ont  leurs  cbevem  s^Miés  par  des  cloisons  on  ne  formant  qu'ase  seule 

sur  le  sommet  de  la  téie ,  et  les  laissent  tomber  pièce.  Un  village  est  composé  de  trois  à  qaatfs 

par  derrière  sur  îe  dos  et  les  épaules.  !.es  de  ces  vastes  baraques, 

hommes  oni  une  fieiiie  robe  en  peau  qui  fies-  Ils  déposent  les  cadavre  dfô  morts  sur  des 

cend  jusqu  au  milieu  de  la  cuisse,  ou  bien  en  échafauds  qu  ils  placent  dans  une  pirogue,  au* 

tissu  de  laine  qu'ils  fabriquent  avec  la  toison  d^us  de  laquelle  ils  en  renversent  une  autre; 

des  montons  sanfafss.  Quelquefois  ils  mettent  on  enveloppe  le  tout  de  nattes,  et  Ton  mctà 

paiHleMns  ane  natiepoor  se  préMrrcrdela  odiédn  mort  un  afin»  et  d'antres  objets  doat 

pluie.  Getie  robe  eit  leor  unique  vêtement  en  il  fiaisait  usage. 

été  comme  en  hiver,  de  sorte  qu'à  l'exception  Le  10  avril,  on  arrifaau  pied  des  rapides;  on 

de  leurs  f'p;tî)les  et  (îe  leur  dos,  on  voit  fondes  les  franchit  nvcc  beaucoup  de  difficulté  et  l'on 

les  parties  de  leur  corps.  Les  robes  des  temmes  y  perdit  une  pirogue.  On  avait  encore  le 

ne  descendent  que  jusqu'au-dessous  de  la  cein-  saut  à  passer ,  et  l'on  ne  pouvait  venir  à  bout 

lure  ;  les  plus  recherchées  sont  en  bandes  de  de  transporter  le  bagage  par  terre  qu'à  Taide 

loatre  de  mer,  treasécs  aiec  des  tigesd'herbes  de  dttnm,  Oo  parmtà  s'en  proonrerlenov- 

ondesé9omsd*aribre,defoçonqoelafonrmre  fam  nécessaire.  Ensuite  les  peaux  qoe  Toa 

parait  des  denx  oAlés*  Un  antre  vêtement  de  avaitpréparées  pendant  Thiver  fournirent  des 

la  même  sorte ,  couvre  le  corps  de  la  ceinture  moyens  snpplémenlairesd'effectner  deséohsn- 

jusqu'au  {jcnou  par-devant  et  à  la  cuisse  par-  ges. 

derrière.  I.fî  d  iuceur  du  climat  les  dispense  T  e  "29,  on  arriva  cbe«  les  Ou!nott!!:ibs  qui  fi* 

d  avoir  des  uiociissios  et  des  guêtres.  Elles  ont  rent  une  réception  très-amicale  aux  voyageu*"^- 

des  chapeaux  tressés  en  herbe  cl  co  écoj  ce,  ils  Cetaieot  le»  plus  bouuétes,  les  plus  hospiU- 
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liers  et  les  plus  francs  qne  l'on  eût  encore  vus. 
Conduite  par  eux  ,  !a  troi?pp  roniinun  sa  roni*> 
par  lerre jusqu'au  kuu6koui>ki  cl  juMjuecliezies 
'i'ciiupaontcbs.  Le  saumon  u'ayaoi  pas  encore  re- 
aMmié  les  rivières,  la  plupartd'eatreeux  étaient 
di^>er«ët|HMirreeiieiBird«t  racîMs. 

Aimi  kt  bdiens  que  l'on  reacoatrait  se 
pouvaient  étn  d'un  grand  aeeottr»,  |Niiaqpt*ib 
étaient  à  peu  prAsaïuaid^MHirvm  que  Jet vofa- 
geurs. 

Le  4  mai,  on  traversa  le  KoukouskI  avec 
l'aide  de  (guides  tchopponnicbs.  Le  lendeiuaio 
îm  fat  larprî»  de  la  ^énéroeîté  d*aaladiea 
qfâ  fit  cadeau  d*uae  tr&»jolie  jauieat,  et  ae 
deBUnda  eu  retour  qu*nae  fiole  d*eau  pour  Ice 
yfux. 

•  Quatre  milles  plus  loin,  dit  Clarke  ,  nous 
enir;imes  dans  une  grande  maison  où  demeu- 
rai» nldix  familles.  Nous  y  l  imes  notre  dîner  de 
di'.ujL  chiens  et  de  quelques  racines  que  nous 
eAiaee  beaucoup  de  petae  à  août  procurer.  Ua 
ladiea  qui  avait  Tair  dote  moquer  de  aouoea 
nous  voyant  manger  du  chiea»  jeta  aa  roquet 
à  demi  mort  de  faim  snr  mon  assiette ,  et  en 
même  temps  éclata  de  rire  de  cette  espiègle* 
rie.  Je  pris  la  hèle  et  la  lançai  de  toute 
force  au  visage  de  ce  drâle,  puis  ]c  saisis  mon 
lomabâk  en  le  menaçant  de  l'assommer  s'il  ré- 
pélait  celle  îuioleBoe.  Ilae  retira  Tair  trèa-dé- 
coaeerld,  et  aoos  ooatiaaâaieeBOtre  repes  fiort 
tranquiliemeut.  » 

Le  7,  on  aperçut  du  milieu  de  la  plaine  où 
l'on  vova';eait ,  les  hranclies  des  Monts -Ho- 
rhenx  encore  couvertes  de  neige.  I^s  Indiens 
dirent  <iu  elle  était  si  épaisse  que  l'on  ne  pour- 
rait pas  passer  avant  la  pleine  lune  prochaine 
oulel*' juin  ;  d*outres  prritoudaieot  qu'il  fiiu- 
drait  uièma  alteodre  plus  long-tempi.  Cette 
aoaveUe  ne  fit  aallement  plaisir  aux  Améri- 
cains qui  avaient  on  vif  désir  d'arriver  au  plus 
tôt  dansks  plainesdu  Missouri,  quand  ce  n'au- 
rait «  té  que  pour  y  foire  de  bons  repas.  Par 
bunheur  ou  tua  quatre  cerfs  le  8,  ce  qui  pro- 
cura un  fond  de  provision  tel  qu'on  n'en  avait 
im  eu  depuis  long-temps. 

Le  uiéaiejoaroBreBooBlraGlieveiix-treisés, 
chef  Idioponnich,  auquel ranioaine  précédent 
on  avait  confié  les  chevaux  et  des  selles.  On 
alla  le  9  à  sa  calKine,  il  rapporta  la  moitié  des 
seUes,  ainsi  que  du  plomb  et  de  la  poudre  qui 


avaientété  enterrés  en  cet  endroit  ;  Inentôt  les 
Indiens  ramenèrent  vingt  chevaux,  le  plus  {jrand 
nombre  en  bon  état.  T  e  10  on  .'irriva  choz 
Tonnaiclx-moutuuUi  k'  drapeau  qu  un  iuiavait 
donné  l'année  dernière  fiotiait  sur  sa  maisoa. 
Il  fit  trèe-boo  accueil  un  voyageurs  qui,  après 
atoir  fiiatë  leoduaiat,  dédirèreat  aux  priaci> 
paux  du  villafte  qu'ils  ëiaieat  BUilapproviaiOB- 
nés;  le  chef  adressa  un  discours  h  son  monde  , 
et  aussitôt  des  racines  ôf  kouamacli,  (lt  j>  galet' 
tes  (1  une  autre  racine  el  une  truite  saumonée 
lurent  servies,  c  Nous  remerciâmes  les  Indiens 
de  leer  bieaveOlaaoe,  dit  Lewii»  calear  reprd- 
sealaat  qae  a'ëiaat  pas  aooouiuaiés  i  ne  aaui- 
gerquedcsradues,  nous  apprëheadioBS  que 
cette  nourriture  ne  rendit  nos  hommes  malades, 
et  en  conséquence  je  leur  proposai  d'échanger 
uude  nos  bons  chevaux  qui  éinii  ii ut î^^re contre 
un  autre  plus  gras  que  nous  pourrions  tuer. 
L  ha&piialiié  du  chef  fut  blessée  de  l'idée 
d*ua  éGhaoge;  il  répondit  que  ses  geasavaieat 
des  jeunes  chef  aux  en  abondance ,  et  puisque 
nous  étions  disposé  À  aoas  en  aourrir,  il  nous 
en  donnerait  autant  que  nous  voudrions.  Ef- 
feciivemenl  les  Indiensen  amenèrent  deux  forts 
ffras,  et  n^*  demandèrent  rien  en  retour;  mar- 
que (le  générosité  que  nous  n'avions  pas  en- 
core éprouvée  depuis  que  nous  avions  U'aversé 
lesMoaia-Rocheax. 

Ua  aatre  clief  arriva;  tous  montraient  des 
dispositions  si  favorables,  que  dans  la  soirée  eC 
le  lendemain  on  leur  expliquale  butdu voyage 
et  !ps  intentions  du  gouvernement  amorirninà 
leur  égani  :  on  traça  sur  une  natte,  avec  du 
charbon,  une  cane  de  la  position  relative  des 
deux  pays;  on  leur  parla  de  la  puissmce  de  la 
aaiioB  américiiae  i  de  eoa  déâr  de  nudaienlr 
la  boaae  liamMNiieqei  existait  cstre  elle  cl  SCS 
frères,  eafia  du  projet  d'iHaUir  des  comptoirs 
sur  leur  territoire,  pour  leur  défense  et  leur 
bien-être.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  dif- 
ficultés .  qu'  iu  Ik>ui  tl  une  tlenu-journée  les 
officiers  américains  vinrent  à  bout  de  faire 
comprendre  tout  cela  aux  cbeft  Icbopoa- 

LelS,lcscbefiieiksiroefriei«,  après  aa 
conseil,  déclarèrent  qu'ils  avaient  confiance 

aux  discours  qu'on  leur  avait  tenus.  Alors, 
Tonnatcbemoutoult,  le  principal  chef,  pnidc 
la  farine  d'uue  racine,  eojeta,  pour  r^ulre 
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le  IkOuilloD  p!o8  épaifc,  daustoules  kss»  litarmties 
qui  euieul  ta  ot  luameui  hur  le  (eu  ;  cn&uite  il 
eotama  itae  baraof^et  fil  «onaÊÊtre k  résukat 
4e  b  déKbërtiiw»  uapfU  tfoircxlMriéà 
l'niM,  iait  pv  isviler  uws  eni  ^apfnni- 
vatentladrfaiiM  <lu  comtil ,  à  fcair  manger. 
Pe<tdaot  ce  discours,  l*-s  ferT)ine«  qui  proba- 
bicmeni  v<^«v3V  nt  avec  [K  inr*  l  alîianrp  que  l'on 
allait  amwuvitr  avec  des  éir  angcrs ,  s  arra- 
chèrent ks  cbevêui  ei  se  toi (ifi-t-nl  les  QU^isâ. 
L'appel  par  lequel  Toratear  itait  fini,  fcroui  b 
bo«cli0  i  tMt  kt  nëeoaicM,  ei  fa  dëciiiM  fcc 
mifée.  De  Booneaiis  prëwas  fyrei  firiM  de 
pirtet  d*â«lie;  i  fini  Movenu  que  quelques 


et  on  ç^'journ.i  queltjues  juuii  tians  lé»  pbiues 
de  lic/uafi»;ic  li4^ ,  ou  1  ou  &e  procura  un  peu  de 
gibier  el  de  poÎHMi. 

LeS4,  iMfeMil  «mto.  U  Mir,  fai 
difM»  ail  #ifaiMir  4fl  bm  tn^»  fom  fa 
voyage,  mifWtfa  fM  MK  bois.  CoMM  ifa 
étaient  priocipnlpmcnl  composés  de  très-grands 

rinœrwlie  rejanUjI  avec  une  ujiKiiic  pf  odi- 
{ji«u&e,  el  la  flamme  monta  jusqn  a  ia  dutedes 


arbres  les  plus  haaU.  Oa  aurcba  tom  fa  < 

,  d  I  m  raMta  k 


J 


*à«ii0«t«e  :  à  fe  petite  dfa- 

jeunes  ç^ns  accompajpîeraient  les  Américains  '  on  atait  parcouru  cent  doqnante-six  millw, 
an-dela  de«i  nîon!a;^nps ,  ft  f\\io,  s'ils  pouvaient  i  H^pnis  le  départ  des  plainrs  de  Kouamache. 
mnrîure  la  paix  avec  leurs  ennemis,  toute  la  i  Un  s  ai  rr  fa  de  u\  jours  au  confluent  du  Cbrki- 


naiiao  irait,  l'été  prochain,  dans  lesplaioesUu 
Missouri. 

f  Comme  fle  nom  ttaieDt  neommeodé, 
dh  Lewii,  de  ae  pas  ooim  mettre  ea  route 
avant  ((tteh  nerge  fôtfDBdue  dans  1»  moaia* 

fines,  nousieur  fîmes  entendre,  flans  le  courant 


Hiver  ei  du  Kouskou&ki  ;  la  tronpe  se  partagea 
en  deux  bandes.  Lewis,  avec  neaf  boaMMi, 
gagna  dfaedemeat  fa  dirte  d«  Hjeeeiri;  8  w> 
BMnia  fa  knf  d«  Gocafahkfieljt,  et  fa  7,  atfeî- 
^tt  ta  crête  qui  répare  les  eaux  de  fa  Colum* 
bia  de  celles  du  3Iissoiiri  ;  il  suivît  le  Cbiclie* 


de  !  t  jo'irnée  ,  que  nous  désirions  irnvprser  la    qnà,  qui  tombe  daus  îf  ^ff'dirinr  River,  el  le 


rivière  et  y  êtaljltr  un  camp,  alin  de  i  lia*^ser  et 
de  pécher  jusqu'à  la  disparition  des  neiges;  it« 
notis  iadiquèreat  me  pesiitofl  enelleBie  à 
qnel(]aee  mHfae  4e  dfalaiiee;  faf4,  ila  foar- 
Btrent un  canot,  Taîde  duqtMl  on  traneporfa 
fa  f)n«'pge  de  Tautrecâtéde  fa  rivière.  On  passa 


15,  il  retrouva  la  cache  ou  i  on  avait,  1  automne 
précédent,  enfoui  plusieurs  objets.  Diverses 
oboees  avafaot  clé  gûtées  par  un  dAordemeit 
de  fa  rivière;  te  canot  n*éiait  paa  endommagé. 
Le  47,  ayant  passé  fa  chute,  Lewfaaemiten 
roule  avec  trois  hommest  pour alfar  reeomiat- 


prèid'un  mois  dans  le  camp  que  l'on  forma,  Ire  le  Marias-Hiver,  au  point  auquel  if  l'avait 
et  pendant  tout  ce  temps  la  b(  nne  inteUigeace   remnni.cn  180i.  Il  en  longeais  rives  jusqu'au 


ntt  fut  pas  troublée  une  seule  lois.  > 

Le  10  juin,  on  pnriii  )>our  les  plaines  de 
Rouamadie.  Le  10,  on  était  sur  fas  bords  do 
Hungry-Creek;  H  y  avait  encore  den  et  trois 
pieds  de  neige  dans eertains  endroits;  fa  v^* 
tation  était  extrêmement  retardée.  t-Eaio, 


20,  el  parvint  bien  près  de  sa  source.  Etant 
arrivé  dans  une  plaine  iiuule,  il  découvrit  à 
peu  près  à  nn  milfa  à  sa  gandie  nne  trentaine 
de  cbevaox.  Par  te  moyen  de  sa  kmetie,  9  vit 
que  fa  moitié  de  ces  animans  avaient  des  selles; 
[)lusîeurs  Indiens  éiafanlsur  oneémineBee  voi* 


arrivés  au-delk  du  confluent  du  T(  liopponnich  j  sine.  On  alla  vers  eux;  c'étaient  des  Minnétaris 


et  du  Kouskouski,  nous  nous  tf  niivfiijics,  dil 
l.evvis,  entouré  de  l'itiver  et  de  tomes  ses  ri- 
j;ueui-s.  L'air  était  glacial  ;  on  n'apercevait  pas 
le  moindre  vestige  de  végétation  ;  nos  omins 
et  nos  pieds  étaient  engeardis;  nous  risquions 
de  nous  ^rer  et  de  mourir  de  faim,  de  Iroid 
et  tie  fatigue,  nous  et  nos  chevaux.  Dans  ces 
conjonctures  la  prudence  ordonnait  de rebrons- 
ser  chemin  ;  c'est  ce  que  nou^  fîfncs. 

Pendant  celte  marche  reirogi  ade,  on  con- 
soinma  ks  vivres  dont  oa  s'était  appi  ovistonné, 


qui  avaient  la  réputation  d  infiimes  vol^nirs. 
L'entrevue  fut  asse?:  amicale  ;  les  Américains  et 
les  Indiens  bivouaquèrent  ensenible.  Le  27  au 
matin,  ceux-ci  les  atiaquèreat  et  feur  enfavè- 
reat  deux  Mfa.  Lewis,  armé  de  son  pietolei, 
mit  en  fîtiie  fas  Mimiéiaris,  rattrapa  les  Mis 
et  mit  deux  eonemis  hors  de  combat ,  de  sorte 
qu'ils  ne  purent  emmener  qu'un  cheval  volé 
aux  Américains;  ceux-ci,  en  revanche,  leur 
en  prirent  quatre.  Comme  h  tribu  de  ces 
brigands  était  dans  le  voisinage,  Lewis,  appré* 
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bcndaot  d'tUrc  pourjiuift,  fà  ntraile  à  quatre- 
riiigts  milles  de  ce  lieu. 

Ses  corapi^nons  dta"ent  d'avis  do  traverser 
\é  Missouri,  et  de  rejoindre  leur  troupe  par 
l'antre  rive;  mais  celle  ruiiie,  étant  moins  di- 
rccU!,  aurait  pris  trop  de  temp>,  et,  daos  l'ia- 
tmide,  lei  Indiens  amnieni  pu  tomber  sur 
«m;  il  pcnsft  donc  qu'il  talait  inlenx  aller  di- 
redenieoi  à  leur  rencoatro,  malgré  les  éin- 
Hm  que  l'on  pourrait  covrir;  niats  on  n'e- 
[TDMva  ancnn  obstacle  :  on  arriva  auprès  du 
rfsip      h  ffoîipe,  et  hicnlôt  on  fut  rejoint 
par  deux  lionnues  du  détachoniont  de  Clarke. 
Les  compagnons  de  Lewis  avaient  descendu  le 
ViMooftt  avec  cinq  caaots  qo'iMi  avait  laisses 
sar  Isa  bords  da  leffiersoD.  On  abandonna  les 
cbmux  et  Ton  s'enbarqui. 

Le  29,  on  passa  le  mur  naturel  que  traverse 
le  Missouri,  et  ïim  nriM^jn;»  rnpidemont  jns- 
fi'A  l'embouchuie  de  la  Terre  Blanche ,  que 
I  on  ailer{jnit  le  iO  août.  Le  lendpmain,  Lewi  . 
fbi  blesse  par  un  de  ses  soldais ,  qui,  le  prenant 
pair  no  tflan  à  travers  les  bronssailles,  parce 
qa'ilëiail  vélo  de  peso,  lai  perça  la  cuisse  d'âne 
Me^La  blessur  e  ne  fut  pas  dan^fereuse.  Le 
12.  sa  troupe  ftit  rejomie  par  celle  de  Clarke. 

Ce  derniec  s'oiaii  mis  en  rouie  le  .3  juillet, 
.Twqtiin/e  liouinxs  er  niiianr  de  elievnrix.  On 
in-mliait  sous  la  condinii'  dvi  ludi  -it  ■..  Te  (t. 
m  franehit  la  crête  de  partage  des  eaux.  Deux 
jours  après,  CD  arriva  à  l'endrott  oft  Ton  avait 
«•fenidilliéretts  ofijets.  Tout  itsk  en  bon  dtar  ; 
les  canots  fiaient  retirés  de  resti. 

Cterke  divisa  son  monde  en  detfx  ddtaclie- 
mrn?;  l'un  desecndîf  In  rinèr?  avec  les  canots, 
l  auire,  donl  il  prit  le  connnandement,  se  re  î- 
(îità  cheval  à  la  nochc  Jaune;  il  y  parvint  le 
L'espace  qui  les  sépare  est  de  dix-htdt 
arilin;  e*e9t  un  ptoteao  peu  ondulé ,  qui  parali 
ande.  Les  nxHitagnes  des  deux  côtés  étaient 
CMore  ODovertes  de  neifj  s;  on  n'y  aperçoit 
(Tauires  arbres  que  des  pins  ppars.  La  route 
ffif  ensuite  si  rocailleuse,  qtfo  les  chevaux  e«- 
fwit  les  pit<h  alîfmc^.  Cfarke  prit  le  parti  de 
coa&iruire  des  cijuois ,  ei  il  s  emlurqu.i  le  21, 
wm  la  plus  grande  partie  de  son  monde.  Trois 
jstft  afaat,  ta  moilic  de  ses  dievaox  avait  dis- 
psra  :  m  soppoM  que  les  Indiens  les  avaient 
viléi.  Ua  fut  déjpacfaé  avec  deux 

fw  oowbiiro  la  resta  des  ohevaax 
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chez  les  Itandans.  Ils  leur  farent  enlevés  par 
les  Indiens.  Ils  ponrsuiTÎreM  les  larrons  à  une 

certaine  dislance  ;  dcsf  spcrant  de  les  attraper,  • 
ils  se  construisirent  des  espèces  de  canots  avec 
des  peaux  de  bisons ,  et  descendirent  la  Pierre- 
Jaune. 

Clarke  arriva  le  5  août  au  confluent  d^  cette 
rivière  et  du  Miasoori.  Sa  navigation  fui  très- 
facile.  Le  12,  il  rejoififnit  Lewis.  Toute  la  trou- 
pe descendri  ensemble  le  Vissouri.  Deuxjoura 

après,  l'on  eut  une  conférence  avec  les  Minad« 
laris,  les  Mahabàs  et  les  Mandons;  Chrke  es- 
saya inutilement  do  porsu.uler  aux  chefs  de 
raccompa{jner  à  Wa.liiti{;ion;  i's  alléguèrent, 
pour  cause  de  leur  refus,  la  crainte  d  élre  aila- 
qués  par  lesSiottX.  On  se  reposa  chez  les  Mia- 
nétaris/osqu'aufS. 

Lewis  et  Clarke  reçurent  m  accueil 
amical  de  toutes  les  peuplades  dont  ils  travar- 
sèreni  le  terriroî.  e;  le  25  septembre»  ils  déliar- 
qM(Vent  .i  Sa  ni-Loufs,  ap  ès  une  aNsencede 
deuxans,  quatre  mois  ei  neuf  jours,  pendant 
laquelle  ils  avaient  parcouru  plus  de  5,0(M> 
lieues. 

Comme  on  a  pu  leTOtr,  dans  ce  récit  abr^é, 
l'idife  qu'ils  s*ëiaient faite,  k  leur  départ,  des 
dani^ers  de  toute  nature  qui  les  alieadaiant 

<lansce  lonrr  voyajje,  n'était  point  exagérée. 
Leur  coiirajeci  leur  persévérance  furent  mis 
à  de  rudes  (•|.n  iiv<-s.  Le  fait  suivant  nous  a 
paru  de  nature  à  être  rapporté,  comme  peï* 
gnanl  le  caractère  de  ces  sauvages. 

Un  des  soldats  de  rexpédhion,  nommé  Col- 
ler, séduit  par  les  promesses  qoa  lai  avaient 
faiics  dcuxf  lnsseins  de  castors,  pendant  que 
l'on  éî.iit  chez  les  Indiens-Mandans ,  s'adressa 
à  Lfvvis  pour  avoir  son  congé;  il  l'obtint,  et 
passi  I  hiver  avec  ces  Indiens.  L'année  sui- 
vante, il  pénétra  avec  ses  compagnons  jus- 
qu'aux  MoQis-Uocheux,  et  ils  en  franclnfYnL 
la  première  cbaioe.  Celte  vie  vagabonde  avait 
des  attra^s  pour  Colter.  Il  resta  plusieurs  an- 
nées à  chasser  dans  ces  déserts.  An  printemps 
de  1810,  se  trouvant  avec  Potts,  unda  sea 
au»is,sur  le  Jefferson,  ils  furent  surpris  par 
des  Minîi^taris  qui  ,'tv;iient  perdu  deux  des 
leurs  dans  une  aitnque  contre  Lewis.  Potts, 
en  se  défendant,  tua  un  des  Indiens;  m  us  bien- 
tôt il  tomba  perce  de  coups.  Coller  tui  dépouillé 
par  eux»  et  Ils  délibérèrent  quelque  temps  sur 
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oe  qu'ils  en  feraient.  Ils  voulurcni  d'uborii  le 
prendre  pour  but,  en  lirnn!  sur  lui  avec  leurs 
flèches.  Le  chef  pensa  qu'il  serait  plus  diveviis- 
sant  de  le  prendre  à  la  course.  Il  iut  duanu 
donc  près  de  quatre  cents  pas  d'avance ,  et  lui 
dit:  Sauve-toi,  si  ta  peux.  Colter,  pour  ar- 
river au  lefifienon ,  avait  i  travcner  une  plaine 
de  six  milles  eaiièrenieDt  couverte  de  plantes 
épineuses  qui  hù  (léchiraient  les  pieds.  Le  sen- 
timent de  sa  conservation  lui  donna  des  forc^: 
étant  à  peu  près  à  moitié  chemin ,  i!  s'ape  rçul 
qu'il  n'était  plu»  suivi  que  par  un  m^uI  Indien , 
qui  se  tromîtà  eent  pas  de  lui  ;  aussiiét  il  re- 
doubla d*efforts;  par  malliettr,  une  hémorrha- 
^e  nasale  le  saisit  en  ce  momeat,  et  le  couvrit 
de  sang  :  il  ne  s'arrêta  cependant  pas.  Il  n'ë- 
lait  plus  qu'à  un  mille  de  la  rivière,  quand  il 
eoieudit  distinctement  les  pas  de  l'Indien;  il  se 
tourna  macbinalement.  Le  Miunétari,  aui>&i 
fatigué  que  lui ,  et  peui-étre  épouvanté  de  sa 
figure  siinglanie,  laissa  tomber,  plutôt  qu'il 
ne  bnça,  son  javelot.  Goltér  en  ramassa  la 
pointe  et  continua  de  courir.  Parvenu  à  la  ri- 
vière, il  s'y  précipite,  la  traverse,  et  va  se  cn- 


VOTAGB  Bt  tm. 

Le  major  Pikeeut  la  cotiiniissioo  de  ren)on- 
ler  ic  Mississipi  jusqu'à  &a  source.  Il  lui  était 
enjoint  de  foire  des  recherches  sur  le  commerce 
des  Anglais,  de  s'assorer  des  Umiieaqai  sépa- 
rent les  deux  nations,  et  d'établir  uœ  pnix  so- 
lide entre  les  ûs^ges»  ks  Kansès  ei  antres 
tribus. 

Il  partit  de  son  camp,  près  de  Saint-Louis, 
le  9  août  180.>,  avec  un  j>(  r{;en!,  doux  rapo- 
raux  et  dix-scpi  suidais,  dans  uu  grand  canot 
chargé  de  provisions  ponr  quatre  iMis. 

Bientôt  on  se  tronvn  devant  rembonchnre  de 
rilinois;  b  navigation  est  diflldle  à  cause  d'an 
grand  nombre  d'Iles  et  de  bancs  de  sable  ou 
de  vase  que  l'on  renconlre.  On  arriva  le  20  au 
pied  des  premiers  rapides  qui  oni  treize  mil- 
les de  longueur,  et  le  fleuve  trois  :i  quatre  de 
largeur,  c  (juand  nous  eûmes  pasM:  ie  premier 
banc  qui  est  le  plus  dangereux»  dit  Pike»  no» 
fftmesaooostés  par  H.  W.  Evring»  chargé ds 
résider  chez  lesSakis  pour  leur  enseigMrr«|||i- 
culiure  ;  il  avait  dans  son  canot  un  interprète 


cher  sous  un  radeau  (\m  se  trouvait  par  hasjrJ  ;  français,  quati*echeBsetquinieIadiens;  |p«rse- 


arrêté  à  uue  peiue  ile ,  près  de  la  rive  oppo- 
sée. Les  Indiens  l'ayant  inutilement  cherché 
pendant  quelque  temps ,  s*€ii  allèrent  d*uB  au- 
trecôlé. 

'  ColteTt  cnignant  d*élre  découvert,  resta 
sous  le  radeau  tonte  la- journée;  le  soir  il  s'a- 
bandonna au  courant,  nofjea  quelque  temps, 
prit  terre,  puis  ^uivîiles  I  okIs  delà  rivière. 
Entièreineni  rm,  pai'un  soleil  ai  drni ,  les  pieds 
percés  pur  les  cîpmes ,  on  se  figure  aisément 
tout  ce  qœ  cet  infortuné  eut  à  souffirir.  Dé- 
pourvu de  tout  moyen  de  chasser,  il  se  trou- 
vait   sept  journées ,  au  moins,  du  premier 
endroit  hainté,  c'est-à-dire,  d'un  établissement 
que  les  citoyens  des  Êtais-rnis  avaient  récem- 
ment formé  au  confluemt  de  la  Roche-Jaune  et 
du  Bing-Horn.  C(>!ier  ne  désespéra  pourtant 
pas  de  son  sort;  il  poursuivit  sa  rouie,  en  se 
nourrissant  de  racines,  et  le  septième  jour ,  il 
atteignit  heureusement  hi  demeure  de  ses  corn  • 
patriotes,  pleinement  revenu  de  cette  vie  indé- 
pendantedotttleacharmesl'avaientd'abord  sé- 
duit. 


cours  nous  fulirès-ulile  dans  notre  opeiaiion. 

<  Le  lendemain  tous  les  chefis  étaiu  venus  à 
mon  camp ,  je  leur  dis  :  Frères ,  votre  grand 
père,  le  présidentdM  Étals-Unis,  désirant  csn- 
naitre  plus  particulièremeat  la  position  ellm 
besoins  des  différentes  nations  des  hommn 
rouges  du  territoire  de  la  Louisiane  que  nous 
venons  d'acqu»'rir  ,  a  ordonné  au  f^énéral  d'en- 
voyer quelques-uns  de  ses  jeunes  guerriers  de 
diliérens  côtés ,  de  les  prendre  pr  la  main  et 
de  recueillir  les  informations  qui  pourront  l'in- 
struire de  ce  qu'il  est  jahmx  de  samir.  lésais 
autorisé  à  choisir  des  cmpfamenens  pour  que 
vous  y  veniei  commercer;  voua  nm  direz  si 
celle  où  nous  sommes  vous  parait  centrale.  Si 
cela  vous  convient,  vous  pouvez  eml>arquerun 
jeune  homme  dans  mon  canot  pour  informer 
l'autre  villaf;e  de  ma  mission.  » 

Ils  me  ré|iondireni  :  c  Nous  te  remercions  ds 
fai  bouM  Opinion  que  tu  as  de  notre  Miiou,  et 
de  ce  que  tu  as  dcrit  au  générât  Mous  aommm 
tous,  ainsi  que  nos  jenues  guoTim  et  tournis 
nation,  très-oontens  de  te  voir  parmi  noos. 
Nous  ne  sommes  qu'une  partie  de  la  natioa, 
nous  ne  pouvons  rieo  te  Uiresur  les  comptoîn. 
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Si  la  vnaattoidre  jusqu'à  demain ,  oouschoi- 
énm  m  jerae  komae  poar  partir  twc  toi. 
Noatie  roMTcioM  de  ton  tabâc,  do  tes  cou* 
Mnct  de  ton  eau-de-vie .  > 

PîJvf»  prïrtit  le  28,  il  franchit  des  npirios 
avec  l'aide  <r un  venl  favorahlp  ;  on  rpnfùnir  :i 
plusieurs  |)i r  oques.  Le  premier  viilaye  au-(kLi 
des  ra(>ideâ ,  es>t  haliilépar  les  Indiens-Renards; 
«aies  appelé  toujours  do  ce  non.  français  qui 
pravieot  des  ancieiiiMS  rélatioiisdeces  peuples 
nm  les  Canadiens.  Il  y  a  sur  la  rive  droite  du 
Ifississipi  des  mines  de  plomb.  Elles  étaient 
alors  exploitées  par  Dubuc,  Fmnrriis  (rorif^inp. 

Pike  arriva  le  !0  sept"  inlire  sur  le  Itrnioire 
de&  Sioux  ;  le  chef  lui  envoya  une  députât  ion 
de  six  jeunes  gens  pour  lui  annoncer  qu'il  i'ui- 
tordait  depuis  irais  joars  tfec  de  le  viuide; 
qaToQ  lui  ataii  préparé  ane  pipe  qai  loi  servi- 
flil  oomme  de  lettre  de  crëanœ  pour  ftite  voir 
i  tous  les  Sioux  du  fleuve.  Au  moment  ou  le 
canot  passa  (îevnnt  les  cabanes  des  Indiens , 
œuX'Ci  ranges  en  liaïe  sur  !e  Hvafje  ,  saluèrent 
les  Américains  de  trois  salves  de  iiiousqueierie. 
Etant  descendu  à  terre ,  le  chef  le  re^ui  et  le 
coadeiBit  à  stcabene,  oà  fl  ie  8t  aneeir  lur  un 
ceairiaposésaraBeaette  très-propre,  il  se aiU 
à  iMie  «  rinterprète  à  gauche. 

On  fuma  ;  lechef  dit  fkPike  :  <  Je  suis  charme 
de  te  voT  dans  mon  viUafje,  afin  de  pouvoir 
rendre  les  jouncs  ,Qens  témoins  du  [  cspeci qu'ils 
devaient  aux  cnfians  de  leur  nouveau  père; 
lorsque  j'étais  àSainl-Loois,  au  prtoiemps, 
■ea  pAre  ui*«  «aaouoé  qaa  li  je  rc^rdaiseB 
liaséiaiamière,  je  venaisarriver  uadeses 
jeunes  guerriers.  Je  reconnais  qae  c*est  trai , 
Cl  je  suis  bien  content  de  le  voir,  parce  que  lu 
sais  que  le  grand  Esprit  est  le  pen-  des  lioiiinies 
ruu{;es  et  des  blancs,  et  que  si  les  uns  sont 
détruits ,  les  auii^s  ne  subsisteront  pas  long- 
temps, le  a*al  jaaiais  hSn  b  guerre  à  aoiie 
■eufeiB  père,  et feipèreque  h  boaae  lalelli- 
gttu  subsistera  toujours.  » 

Ensuite  il  présenta  la  pipe.  Mke  lui  manifesta 
le  f!p?îr  ff'nmener  à  son  retour  Ar-^  Sntjteurs 
pour  lui  taire  conclure  la  paix  avec  (  eue  nation 
à  Samt-Louis.  Le  ref^  qui  suivit  lut  cujweux. 
La  fête  se  termina  par  une  danse  ;  les  liomuies 
et  les  feaiBMS,  vêlas  delà  aunlère  la  plus  gaie, 
y  %afeal  caieailile.  Chacun  teaiit  à  b  meia 
h  pcaa  d'an  olBal,  ci  da  teapseo  ttaapa 
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soufflait  sur  un  autre  eu  lui  tendant  cette  peuu. 
Celai  sur  qui  on  soufflait  se  bissait  tomber 
comme  s'il  eût  été  mcri.  Cette  danse  est  œ 

qu'ils appelent  leur  grand  remide,  c'est-à-dire 
une  danse  religieuse.  Il  n'est  permis  qu'aux 
initiés  formant  une  soeioté,  doTexeeuler  :  pour 
y  élre  admis,  il  faut  taire  des  prescns  et  donner 
une  féte  qui  coûte  une  cinquantaine  de  dollars. 
Les  Indiais  croient  que  ces  initiés  ont  le  pou- 
voir de  lucr  quelqu'un  en  soaflbnt  sur  lui. 

On  passa  le  IS  devant  b  rivière  Racine  et  b 
prairie  la  Crosse,  ainsi  nommée  de  ce  jeu  que 
les  Sioux  tiennent  des  Français  et  qu'ils  aiment 
passion n(^menl.  \\s  y  jouent  avec  de<i  balles  de 
peau;  lis  pariies  se  font  ordiiiairemeui  entre 
deux  tribus  ;  les  paris  s'clcvenl  quelquefois  à 
des  milliers  de  doOars. 

Pîke  entra  b  16  dans  bbc  Pépin  qoe  te  Uis» 
sissipi  traverse;  il  y  fut assaSi d'une  tempête 
qui  faillit  à  faire  chavirer  le  canot.  Le  lende» 
main  le  mauvais  temps  le  força  de  s'arn'^ier. 

Le  5! ,  i!  arriva  devant  un  villaf^e  de  Sioux 
que  tous  les  hommes  avaient  abandonné  pour 
aller  à  b  récolte  de  la  foUe^voine.  Un  peu  plaa 
bu  on  passa  deiaat  an campdei  nines la- 
dbns,  oA  Oa'r  avait  qa*aa  seal  guerrier.  Pilie 
fut  étoanédu  extraordinaire  des  femmes  ; 
à  l'autre  camp ,  elles  n'avaient  pas  desserré  les 
(lents.  ('el!es-C!  rntoiirèreni  les  Américains  et 
se  mu  erit  a  i^ai  1er  toutes  à  la  fois;  elles  met- 
taient à  protit  i  absence  de  leurs  maris. 

Le  Miitissipi  était  eatrteeaicDt  étroit  daae 
est  endroit.  Sesceux  paraissaieatreagesdBpBb 
que  Foa  était  sorti  du  lac  Pépin.  Pike  avait 
campé  sur  une  Ib  vie4*vis  du  village  Sioux.  Le 
^2,  Petit -Corbeau ,  un  des  principaux  chefs 
(\o  c  lté  nation,  arriva  ;  il  avait  avec  lui  cent 
cinquante  (guerriers  ;  parvenus  sur  une  hauteur, 
au  bord  du  rivage,  iU  saluèrent  les  Américains 
d'Hué  tripb  dédiarge. 

Le  iendennin  on  tint  un  coaieil  daas  aae 
tente  sur  te  ri^-agc.  <  J'adressai  un  discours 
aux  sauvagei,  dit  Pike,  je  leur  annonçai  Tac- 
quisition  de  la  Louisiane  par  les  Etnts-rnis  , 
et  je  leur  demandai  la  cemc  ession  du  tei  raui  des 
deux  côtés  du  Mississipi  au-dessus  du  saut 
Saint-Antoiue  el  à  Sainte-Croix  ;  je  leur  promis 
que  des  bbncs  viendraieat  sTy  ébUir;  je  les 
exhortai  i  6ire  b  piix  avec  tes  Cbipiouab  et  à 
aepasadMbrdceiiaRiMMyMtalda  nmiaax 
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Canadiens;  je  finis  prir  lotir  offrir  'I^^  prc'sens.  '  Pikp  micndair  avec  iniprîirrnre  que  la  saison 
Le  fils  de  Piacbou,  ie  PeiJl-Coibe;iu  ci  I  Ori-  ,  des  neiges  reodiilts  cbeinms  praiical»le«  pour 
gnal-Levé»  me  répuuiiirent  successif imeot.  Ils  des  traîneaux.  Ce  ce  fut  que  le  17  déceuitre 
m'accordèreatles  cent  mille  aenes  de  terre  que  qu'il  put  enfin  se  meure  en  roaie.  On  pam 
je  leordemaiHfaii,  etme  iMromircpt  ua  pasee*  dmiKplasieiviciiii|»d*iodieiis.  Oii  reçut  b 
port  pour  moi  et  pour  les  chefs  que  je  noie-  viake  de  «pielqiica-iiiis,  de  diaiaearaeiDQdtaM 
lierais  t  «ans  cependant  prendre  des  eagage-  cl  de  ffiifehfliids  anglajt.  Pike  alla  voir  un  de 
mens  pour  Ja  paix.  Je  leur-fis  des  présens  pour  ,  ceux-ci  ù  son  camp  sur  le  lac  du  Cèdie-Uou(je, 
la  valeur  de  deux  cents  dollars ,  et  dès  que  le  et  le  A  janvier  1806,  lui  rendit  visite  à  son  pr  it!- 
conseil  fui  levé,  je  permis  aux  ma»  chauds  de  dpal  eublissenioni  sur  le  lac  de  Sable  ;  il  y  hit 
leur  offrir  deux  ceul  quarante  pintes  d  cau*de-  traité  avec  tous  les  e^jardâ  qu'il  pou\aii  désirer. 

Ayant  fait  plusieurs  cscBrwMS  pour  DOMWitte 
rëMDdue  de  œ  lac,  a  perlkle»  Janvier; il 
arrif»  le  1*'  lîhrrier,  aprèe  me  course  extréine- 
CMiganie,  au  lac  Saef^ue,  objet  de  ses 


vie.  En 
tous  pour  leurs  vtUages.  > 

Filetrrivi,  le  «u  saai  SeisipAQleiBe; 
leBiel»  eanaîaSBet  iea  caaots  furent  trans- 


portés par  terre.  Celte  opération  terniiocc,  '  désirs,  puisque  c'est  là  que  se  trouve  la  prin- 
la  navigation  devfnnrès-p<'nil)!e  par  les  rapides    cipale  SMurc  o  du  Mississipi;  il  n'y  a  que  qua- 


ei  les  iKinrs  qui  i('iiipli>s.iiiiu  le  rouii  liu 
iiL'Uve»  aimi  que  pat  ie  uiauvaift  temps,  ii  taisait 
tiMrofid;  le  16,  la  terre  ëlaii  convene  de 
■eigas  etleseanoi»  àaoitié  remplis  d*ea«.  Cm 
maihf  loinis  an  dj^périaseneni  de  lasaatë 
de  la  troupe ,  déterminèrent  Pike  à  rciouraer 


raule  pi- il-,  di  hrpe.  l"nde  ses  bras  commu- 
nique avec  le  lac  Umnipie,  qui  reçoit  les  eaux 
da  kcduCèdre-ltou{|fe,  éloigQddeciw|lienes; 
la  navigaiioB  ne  va  pas  plus  loin. 

La  eoropasnie  du  MordOnest  avait  on  Aa- 
blissement  sur  le  lac,  PikeyfuC  aocneiHiarnî- 


au  camp  où  il  éiuii  Ja  veille,  et  à  laisser  !çculc-   calcnicnt.  Il  visita  snccessivement  plusieurs 


ineni  quelques  hommes  :i  la  f^arde  des  endiar- 
caticjiis.  <  )/î  était  alors  j  dmix  (  -  u!  trenle-irois 
œiiles  au  nord  du  saui  6aini-Anioine. 

On  se  mit  aussitôt  à  construire  des  cabanes 
et^sananeiir;  eenx-d  étant  finis,  Pike  y  ero- 
iMvqna»  le  SB»  «es  pnnlaions  et  o»  munitions; 
au  bout  d'une  heure,  un  tourbffloa  fitooulei* 
à  fond  celui  où  était  la  poudre  et  le  l)af}:nfye.  On 


comptoirs  anglais,  il  lit  substituer  le  paviliou 
am^'icain  au  pavillon  britannique,  sur  le  fiirl 
obit  résidait.  ïm  10,  piu!>ieui  s  chefs  et  gud'- 
ners  indiens  s*ëunt  réunis,  il  commença  ses 
négœiaifons  avec  eux.  «  Il  follut,  dtl-il,  beau- 
coup de  patience,  de  sang4roid,  et  de  ménage- 
ment, pour  obtenir  ce  que  je  demandais; 
savoir,  qu'ils  fissent  la  paix  avec  les  SFouX , 


relira  anç-silMt  les  mimitions  de  ÎV  att,  et  on   qu'ils  me  remissent  les  médailles  et  les  pa\il!';ns 


eieudii  les  i  iu  iouclu  s  sur  une  cuiW!  lure  au- 
près du  teu  pour  les  iatre  sécher.  «  iNoii^  posi- 
tico  était  très-hasardeose,  dit  Pike;  nous  trouver 
éloignés  de  quînae cents  ndlles  de  fooie  sociêlé 
cMttsëe,  te  eiposésan  danger  de  perdre  nos 
mey^s  de  défense  et  même  de  subsistance ,  il 
y  avait  de  quoi  faire  de  tristes  réflexions.  >  On 
rentra  dans  le  i-vimp.  Il  fallait  nécessairement 
aller  à  lâchasse'  pour  vivre.  «  Quelle  ex istent^i 
pénible  et  |Hecaue  que  celle  d'uu  chasseur! 
s'<M^rie-i-il  ;  tantôt  je  tuais  en  un  jour  une  quan- 
tité d'ammanx  snlRsanle  pour  Mre  six  quin- 
tansde  vbnde;  tantôt  II  se  passait  trois  Jours 
de  sniie  sans  qne  je  pusse  tuer  antre  diosc 
que  de  pctHs  oiseaux  ;  c'était  une  ressource 
qneif^  ne  devnis  p:-?;  m',';]!;/ r  p^or  CAipécher 

mon  mofi^  de  mourir  de  faim,  t 


qii  ils  tenaient  des  Anf^l  îis,  et  que  quelques-uns 
de  leurs  citef»  vinssent  avec  moi  à  Saini-Louis, 
J'exigeai  conune  une  preuve  de  lenr  consente- 
ment à  ta  paix  qu'ils  fumassent  avec  la  pipe 
d'Ouaciiu;  tous  obtempérèrent  à  mes  désirs, 
et,  i  Texcepiion  d'un  seul,  me  livrèrent  de 
bonne  grî\ce  leurs  pavillons  ;  cependant  ceî'fi- 
là  me  promit  de  me  l'apporter  duns  trois  jours; 
il  prétendait  l'aVoir  oublié.  Qitant  h  venii  avec 
moi  jusqu'à  Saint-Louis,  tous  s'en  excusèrent; 
ils  ne  croyaient  pas  la  chose  assez  importante 
pour  entreprendre  un  vora{^  de  neuf  cenls 
milles.  Je  pris  alors  le  parti  de  piquer  leur 
amour'propre.  <  Je  suis  f^é,  m*écrta]-je»  dte 
voir  que  les  cœurs  (les  Sauteurs  de  ces  cantons 


j  S' in.l  si  faib'i  s.  î  r  -  aulrcs  rations  d'ront  : 
t  ^|itoi  !  n'y  a-t'il  donc  point  de  (y'uerner  ao  lac 
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Sangsue,  au  lac  Rouf^c,  ni  au  lacdeia  Pluie,  [  lé  les  lorrens  de  san^y  prHn  i  se  répandre. 


qui  soil  assez,  cuiira^'eux  [xinr-  |)ortor  le  caluinot 
de  leur  dit  I  j  leur  pèreV  Ce  iii>coui6  jiKulubit 
Teffet  que  j  eu  atieodais.  Deui  des  plus  célè- 
kes  guerriers  se  levèreni  et  ofirireat  de  se 
langer  de  l'aobassade.  Leur  proposilioo  fîii 
«oeplëe;  je  les  adoptai  pour  mes  enfans,  et 
linaiipelèmt  leur  père.  Leur  exempleaBiiin 
les  autres;  j'aurais  pu  en  avoir  une  troupe 
nombreuse;  deux  mv  suffi^aifni.  Je  me  promis 
Lien  (If  ne  rien  ne{;li};or  |Hiur  (ju'ils  n'eu.-yiont 
jamais  à  lef^reiltr  la  coutiance  qu'iU  pLiçaieDt 
en  moi  ;  ei  de  défendre  leur  vie  an  péril  de  la 


c  UB  unaeinaiD ,  le  chef  dv  pays  ni*apporia 
iOD  pavîBoD.  »  Pike  partit,  le  18,  du  lâc  du 

Cèdré-Rouge  aux  acclamations  des  Indiens.  Il 
rnyn;;eait  en  traioeau ,  auquel  étaient  attelés 
dos  chiens.  Le  5  mars,  il  arriva  au  camp  où  il 
aiiui  laissé  une  partie  de  ses  compagnons  : 
UMit  le  monde  y  était  en  bonne  santé  ;  mais  le 
sergent  qui  oommaiMlait  le  poste  aiait  gaspillé 
Mes  les  provisioiis.  Oa  fut  obligé  d'atteadre 
pdemment  que  la  débâcle  ouvrit  la  uavigation; 
et  dans  l'intervaile  on  chassa  pour  vivre.  On 
eut  (Je  fr<îf|uens  r.ipporis  avec  les  Indiens  dont 
tes  viilafjfs  ('taii'ïii  [m  h  (•I(ji{][nés.  lin  des  cliels 
(ksMénuuiuui:>  eiaii  un  liuuime extraordinaire. 
Dans  uue  seule  jouruee  il  avait  tué  quarante 
te  et  an  ours  ;  il  chassait  sans  îoienrapiîoa 
depuis  Taurore  jusqu'à  la  nuit. 

te  sqour  de  cet  officier  parmi  les  Indiens 
lÎM  an  véritable  bienfait  pour  eux ,  car  il  attei- 
^tt  son  but  et  rétablit  la  bonne  intelligence 
eaire  ce^»  sauvages  livrés  à  leurs  caprices. 

Leur  condition  est  réellement  à  plaindre, 
ml^i  é  des  écrits  où  l'un  en  lait  des  peintures 
sédaisanies.  «  Uo  jour»  dit  Pike,  je  grimpai 
mr  une  manlagne»  du  haut  de  laquelle  Tcetl 
le  promène  sur  les  vastes  prairies  que  le  Mis- 
littipi  traverse,  et  dans  lesquelles  on  ne  décou- 
vre que  des  bouquets  d'arbres  épars.  Quel- 
ques tourbillons  de  fuiaee,  qui  s'élevaient  du 
milieu  de  ees  bocages,  indiquaient  les  demeu- 
res des  ladieos  qui  crt  eul  daus  ces  regiuu:»; 
et  c'est  trop  souvent  un  indice  qui  les  livre  à 
lears  ennemis.  Jepbuvais  me  roidre  le  tëmoi- 
gasge  de  les  avoir  arrachés  à  leurs  cruau- 
tés par.  mes  négociatioiis  et  par  mes  courses 
dms  ces  inuMBSCS;  solitudes»  d'avoir  arré- 
AuÉaiQca. 


CiKulevoix  et  d'autres  voyat^ieurs  ont  [)ar- 
lé  avec  i-lo;;e  de  la  beauté  des  Menonionis ,  et 
ils  ont  eu  raison.  Tous  les  hommes  de  cette 
nation  que  j'ai  vus,  soat  bien  iaits  et  d'une 
taille  moyenne  ;  leur  teint  est  pUis  daîr  que  ce> 
lai  des  autres  sauvages;  ib  ont  les  dents  belles, 
les  yeiut  grands  et  expressifs;  leur  physiono- 
mie r^>»:pire  :'j  î;!  fois  !;î  doucxîur  et  une  noble 
indépendance,  elle  cliarmeau  premier  aspect; 
en  un  mor ,  par  tout  pays,  ils  passeraient  pour 
de  beaux  iioiumes.  Quant  au  témoignage  des 
voyageurs  sur  les  fetnaies,  je  ne  les  croyais 
pas  fidèles;  en  entrant  daaa  leurs  cabanes  je 
fus  détrompé;  jetroovni  chea  un  de  leurs  chds 
cinq  femmes  trèajoUes ,  et  nn  soir  j'y  vis  arri- 
ver un  Indien  avec  la  sienne,  qui  étaient  cer- 
tainement le  pItTs  Ixn»  couple  que  Ton  pût 
vuii';  le  mari,  qui  ;^^,(^[  près  de  cinq  pieds  on^e 
pouces,  était  uu  houinie  superbe;  sa  femme, 
s^ée  de  viogt-<leu&  ans»  avait  des  yeux  d'un 
bran  fionoé,  les  cbeveoi  notra  comme  le  jais« 
un  cou  bien  proporlipnné,  etne  paraisssit  pas 
disposée  &  cet  embcmpoint  excessif  que  les  In» 
diennes  acquièrent  ^généralement  après  leur 
mariage.  I/h*»mme  me  marqua  de  l'affection 
et  me  dit  que  sa  femme  elait  la  fille  d'un  Amé- 
ricain de  Boston.  J  avais  nix  biscuits,  je  les 
lui  offris  en  qualité  de  compatriote,  ce  qui  lit 
beaucoup  rire,  et  tout  le  temps  que  je  restai 
là,  on  ne  l'appeta  que  la  Bostonniene. 

Le 7  avril,  le  fleuve  se  trouvant  libre,  Pike 
continua  ses  courses  pénibles  et  ses  travaux  de 
pacification;  il  rentra  dans  Saint-Louis,  avec 
«:es  compagnons,  après  une  absence  de  huit 
mois  et  viugl-deux  joui  s. 

Deux  mois  après  sou  retour ,  le  gouverne- 
ment lui  otmfia  une  nouvelle  mission.  D  devait 
remonter  par  le  Missouri  et  TOsage,  avec  des 
prisonniers  de  la  nation  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  rivière,  les  rendre  à  leurs  com- 
patriotes, et  ramener  égalemf'nt  parmi  ceux-ci 
leurs  déput(«  de  retour  de  Wasliinglon  ,  et  de 
ri(;  ririi  négliger  pour  établir  une  paix  solide 
eulie  U  s  ddferentes  inbus  indiemies.  Comme 
ces  voyages  le  conduiraient  probablenient  très- 
près  des  colonies  espagnoles  do  Ifouveau- 
Mexique,  on  lui  enjoignait  la  plus  grande  di^ 
conspection ,  dans  le  cas  où  il  rencootrerail  des 
déiacbemena  espagnols;  (à  osite  époqne«  ce 
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pap  étâit  «icoretoHt  kar  itomiliatioo},  afin 
de  ne  pas  donner  le  meindrli  sejet  d'alatme; 
eofifl,  il  devait  retfiicillir  Itt  plitt  de  rehseig&e- 
nens  pteitift  qu'il  pounmit  soir  l'Arluaiaâ  et  b 

Rivièrr-nnU{i;n. 

Le  i:i  juillet  1806,  Pike  pattil  fie  Saint- 
Charl(*s,  sur  le  Missouri,  avec  deux  caaols- 11 
atail  avec  lui  deux  lieiilenaiis,  un  chirti^çien  , 
un  sergent,  deux  cuporaux,  seize  suidais  el 
un  immftè»,  n  emmÉMit  des  cbeft  oftâges 
et  poaie;  eee  ladlee»  Afeieiit  fttt  sombré  dtf 
eiiLqiMete*m«  y  oomprife  quelquee  fedUim  et 
des  enfant.  On  remonta  te  Mt^urif  Utie  pÊiT* 
tie  des  Américains  L'ho  iiinoient  par  terre  a\Tc 
les  Indiens;  les  femines  étaient  dans  les  canuis. 
Tous  Ips  malins,  on  était  réveillé  pâr  leur»  la- 
Bieniaiiuns;  elles  commençaient  au  point  du 
jour  »  et  ooélkiiMint  peadlDt  une  IleMlv*  Vînt* 
terprMe  de  Pike  lui  dit  <|tte  e'Aalt  le  eMiame  » 
non-miteitieBt  de  dent  qui  âvueet  résenmieiit 
perdu  leurs  p&reue,  mei»  einere  de  ctHàT  tjui 
se  rapt>éaient  des  pertes  plus  aociennc-s,  et 
que  ceuvci  se  joi{piaieni  aux  autres  unique- 
ment par  svmpalhie.  Ils  paraissaient  à 
l'excès,  jîleuraienl  cl  sanglotaient  aniurcuieni. 
Kn  un  moment  leurs  larmes  se  séchaient  et 
leurs  orii  uenitent»  leur»  i»mpltiiilei  étalent 
gétatf  niieiiMBt  «Soeçnee  ei  ces  termes  :  c  Mon 
père  chéri  tt*eibte  plus!  Oh!  grand  esprit, 
aie  pitié  de  moil  To  tois,  je  pleure  à  jamais  ; 
sèche  mes  larmes,  el  donnc-mni  de^  cotTîola- 
lious.  *  Les  chants  des  guerriers  ('inir^  t  iW'o- 
rcns  ;  ils  disaient  :  «  Nos  ennemis  oni  uu  iiion 
père;  il  est  perdu  pour  uïoi  el  pour  nia  famille  ! 
ohl  moiire  de  la  vie«  je  t'en  conjure,  conserve 
mes  jours  jusqu'à  ce  que  je  Téie  vei^,  et  dis*» 
peeeenaniie  de  mei  comme  il  fee  plaira  !  > 

Le  âB,  on  entra  dans  rOsàgc.  Le  il!  août , 
les  parens  et  lés  amis  dos  Os:)[}es  vinrent  au- 
devant  d'eux  avec  des  chevaux ,  pmr  trans- 
poru  1-  leur  bayifjfe.  Leur  entrevue  lut  exitê- 
memenl  louclianic.  Les  femmes  se  jetuient 
dans  les  bras  de  leurs  maris;  les  pères,  les 
mère^,  embrassaient  leurs  enlkns;  ums  tdmoi- 
gnaient  la  pitis  grande  joie  de  se  revoir,  après 
«ne  à  kngùB  absence.  Comme  on  approchait 
des  ftoiifcei  de  h  Hnire,  Pikc  envoya  le  18 
un  messager  au  TÎllàgc  des  grands  Osajp  s ,  leur 
demander  Au  ?ft;oûrs  pour  tf-r^r  sporier  he  ba- 


HisTotiife  nmiifisQUE 

rantè  Indiena  et  des  ckev&ux,  et  ïoh  s'achemi^^ 
na  le  fiHage.  Le*  habitans  vinrent  ail^ 
detutat  des  AméritiiB*,  qui  fbrent  aocneilU* 
de  la  nuttHêHe  la  plus  afFectueilse.  Le  90,  (M 
tint  conseil,  ou  se  régala,  et  les  pré^ens fuient 
distribués  aux  diefs  II  s'ajpsi-.iii  d'avoir  tieé 
cherâux,  el  de  leur  persuader  d'envoyer  des 
députés  pour  faire  la  palt  lr»>  Pdnis  el  le* 
Kunsès.  Les  jours  suivaus  lurenituipiu^esiiux 
préparatih  du  Vbyu(;e. 

t  Le  «epiembre,  WMM  fM^dnMa  Meê 
quinie  èbefauk  ehai^ës.  Notre  troupe  était  ie^ 
eom))agnée  de  iroisRMtft  deqittlit  dielldét 
grandsOsages,  en  tout  treote  guerriers  et  ttné 
femme.  Le6,  oh  àtieiijniiles  hauteurs  qui scpa- 
rem  les  eaux  de  l'ijsage  de  celles  de  l'A^kàn^. 
Le  pays  euiit  extrêmement  aride  {  les  lits  des 
torretts  qui  alimentent  ces  rivières  ëtaioit 
desséchés.  A  l'ett  et  an  sod*€st  la  perspecihls 
est  imposante;  hi  prairie  a'écend  â  perte  île 
Yue;  èUe  est  régulièrement  sillonnée  de  pt  titli 
hauteurs  et  de  petites  vallées;  le  coup  d'œil  eû 
est  ravissant.  £n  avançant  au  milieu  du  p-n  s 
arrosé  par  lesaffluens  de  rArkaQi>&,  on  aper- 
cevait a  cliaijue  instant  des  troupeaux  dp  bi- 
sons, d  elaos  ou  de  chevreuils.  Les  muiuatjaes 
qui  séparent  lé  basshi  de  l'ArkansÂ  de  oelid 
du  Kaosès  sont  couvertes  d'une  ooodie  db 
pierres  fortement  hnprégnées  de  lier.  A  Fonesl 
de  cette  chaîne  on  trouve  des  eaux  minérales. 

Le  17  *;eptembrc,  otï  arriva  sur  le  Kansês. 
La  plupart  (les  couraus  d'eau  de  celle  contrée 
sont  ^nU'  ;  (  '«'Si  probablement  cerjul  attire  tant 
d  aniujaux  dans  leur  voisinage.  Le  chirurgien 
qui  avait  été  expédié  en  avant  au  vilîa(;b  des 
tais  avec  un  interprèle,  fut  de  retour  le  9A 
avec  trois  hommes  de  celte  nadott;  d*aati«a  ll^ 
rivèrent  ensuite  et  apportèrent  de  ta  chaif  dé 
bison.  Ils  avaient  des  mulets, des  chevaux,  des 
brides  et  des  eonverlures  qu'ils  tenaient  des 
Espagnols;  très-peu  avaifnt  dvs,  culottes;  ta 
plupart  eUîienl  envpktppcs  i\c  |>(';iux  de  bisous 
ou  enlièrcnani  luis.  Un  suivit  le  Itudeujain 
nne  nMtle  fort  large,  les  Pauls  s'avancèrent  et 
nooseoionrèrent;  le  chef  nous  lemHt  b  mkhi  i 
il  étaii  accompagné  de  ses  deux  81s  et  d^nb  au- 
tre chef. 

Les  Kansès  arrivèrent  le  â6  aii  canîp  de  K* 
ke;  leur  entrevue  eut  lieu  aveeles  Dsafjcs  deui 


gS({e»  Leur  chef  arriva  le  lendemain  avec  qua<  |  jours  après;  les  députés  des  deux  oàlions  At^ 
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mèrtnt  le ralumrt  de  pais,  ei  le 20,  Piko  lint  un 

conseil  aïKjîifl  n'nssistpreni  pas  iiioint  tie  (|ua- 
U«  cttiis  1  iuM  s.  I  11  vieillard  «'uleva  le  jta- 
f#Hi  e.^pagnul  arbore  a  la  poriedel^i  iiiaiaow 
Al  chef,  fil  le  remplaça  par  celui  (lesÉ(9t«< 
Otit. 

allé  kl  1»  QCtpbre  w  vllli«e  ^  P»* 

M»  MfMtm^  longue  conversaiion  avec  C»- 
raciéncbe  (lou^  blanc),  le  principal  chef  qui 
mil  tout  «n  imvt  pour  rengager  à  Mbroqaier 

dieniin. 

«  Il  linii,  dit  ce  voyageur,  par  me  «léclarer 
fraoibeueQt  que  les  iss|>agnol:>  avait  iii  Mtuiu 
péÊéortf  |Mat  avant  dans  notre  pays;  qu'il  les 
m  «itil  «UtniadiSit  al  qu'il  espérait  que  iMia 
knm  néoM,  parna  qu*iliaar  avait  pramia 
ia  noua  la  aanaailbri  qu'en  ooaaaqoanoenous 
aa  devions  pas  avaacer  davantag»,  aînon  qu'il 
Pinpbieraii  lu  force  des  armos  pour  nous arrè- 
Hr.  »  —  «  Nous  avons  eié  envoyés  par  noire 
gnttri-père,  lui  repondis-je,  pour  par<*ourir  le 
pi«&  de  l'ouesi,  visiter  tous  ses  en^ns  routes, 
Mit  lapan  entra  autre  aui,  al  les  empéober 
diitfpaâdre  le  aang;  ta  aa  pu  voir  que  je  suis 
pmean  à  fMra  femarememble  aqa  Oiagaaet 
«n  Xanèa  le  calumet  de  la  paii,  et  à  se  pren- 
dre par  la  main  cnnîmedesfm*es.  Jusqu'à  pré- 
ïent.  mn  rotiirà  ért\  unie,  et  un  ciel  serein  s'est 
l'itiidu  i»ur  nos  têtes.  Mullfi  part,  je  n'ai  rtu- 
Ctwirédei  iracesde  sang.  Tu  dui6  ^voir  que 
lnjaaMagoerriaradetoD  Qraad-pàre  améri- 
aM  M  eont  paa  dea  fenoiea  qui  «e  laiaaeat  inti- 
mider par  dea  parolea.  Je  oontiDueni  doae  de 
aarcMr.  tu  peui  aaaayer  det'yoppoier.  Noua 

sommes  des  hommes  hien  armés,  nous  ven- 
iirin>s  chfT  noire  vie  à  la  nation.  Nou»^  pavon^ 
nvf'  ii'iiic,  i;rand-p^re  enverra  ses  jnines  ;;iier- 
iiers  recueillir  nos  os  et  v^-rtfyer  nnire  iiiori&ur 
ta  auion;  alors  nos  esprits  se  rejouiroiu  eu  en- 
IMdant  nea  eaploita  eëWbrte  dana  les  <diaDls 
4a  guerre  de  aoa  chefs,  flatte  harangue  finie, 
laqnitiai b cabane deC^rootëriebe,  eijarega- 
|ani  moacanpij'esprit  assiégé  d'idées  funestes. 

e  T  n  men:iee  ilii  eln  f  s'élant  ébruitée,  irrita 
au  dernier  point  luva  Graves rompaj^nons.  Dans 
b  nuit  du  au  3.  nous  fumes  alurriies  par 
rapproche  de  queiqueii^uuva(;<  ë  qui  se  retiré» 
Mpt  plus  précipiiainment  qu'ils  n'éiaieni  venus, 
an  aniaBdant  le  qui  vh«  de  nos  aentinelks. 
tadfat  mia  la  joaraéa 


m 

s'était  présenté  à  nous,  ee  qai  leinblait  an- 

nont  er  une  inierdirtion  absolue  d  ■  eommerce. 
Ma  troupe  ëtail  indi{;nee.  Toutefois  cet  état  de 
cIiMsesDedui  a  fias  Kinjj-lenips,  le  trafic  recom- 
mença. Je  mepj  ocuraidescbevauài.  J'eus  pour 
ooncurrena  deux  Français  qui  voahient  (rana- 
porter  leura  narabandiiea  dea  borda  du  Mis- 
souri au  village.  Ils  m'apprirent  que  les  capi- 
taines Lewis  et  Clarke  étaient  de  retour  à  Saiut- 
Louis  de  leur  voyape  au-delà  des  Montt-Ro- 
eheux,  pouvallo  qoî  nous  causa  la  joie  la  plus 
vive.  9 

Le  7  les  Américains  partirent  en  tenant  leurs 
rangs  trôs-serréa;  quoique  tout  le  village  e6l 
l'air  en  monvensem,  ila  ne  fiirentpaa  attaqués: 
le  lendemain  on  nrriia  près  d'an  camp  qnelea 
Tspaipiola  avaient  occupé.  En  tvnnfant  k 
l'ouest,  on  rencontra  plosienra  nntraa  deeaa 
camps. 

On  se  trouvait  alors  à  !a  droite  de  TArkan- 
sà,  au  point  ou  Pike  ,  contommuicnl  u  ses  in- 
structions, devait  expédier  son  lieutenant  par 
celle  rivière  pour  la  descendre  jusqu'au  Mia* 
aimipi.  On  lui  avait  laçanné  une  eapèoede  oanot 
à  la  manière  des  sauvagea,  avec  des  peaux  d'é> 
lans  et  de  bisona  lenduea  aur  des  carcasses  de 
l)ois;  il  avait  aussi  une  pîrofjne.  Le  lieutenant 
partit  avec  cin(j  soldats  et  deux  nsnjjes;  Piko 
roniinuasa  marche  vers  les  uioniafjni's. 

On  vit  des  chevaux  sauvages  le  È9,  pour  la 
première  fols,  ils  paissaient  paisiblement  aveq 
des  biwns;  op  voulut  les  envelopper»  ib  s'en- 
lîiirent ,  faûisanl  bien  loiii  derrière  eux  lea 
oûuraiers  les  plus  agiles  des  Américains.  Le 
temps  était  froid;  il  tomba  de  la  neige,  on  pou- 
vait traverser  la  rivière  sur  la  f}1nr<>;  on  retrou- 
va la  trace  des  Kspannols  ,  ou  reconnut  (pi  ils 
lUMicp.u  oiiionié  la  riviorc,  cl  que  des  sauvages 
avaitiiit  plus  récemment  occupe  leur  camp. 

Les  deux  rives  derArkauià  étaient  eoaver- 
tesdetroupeainuombrabtca  de  bisons;  quoique 
le  paya  devint  de  plua  en  plusmoniasneuK, 
les  arbres  étaient  beaucoup  plus  communs. 
Le  LS,on  dislinfpia  tres-bion  avec  une  In- 
nette !f'S  cimes  d.  s  monts  dans  lesquels  l'Ar- 
kaiisù  jjrcMd  >a  ?-ourçe.  C'est  une  chaîne  qui 
forniu  la  prola:i|j[uiion  méridionale  des  Monts* 
Hm  heuK,  et  qui  semble  présenter  la  frontière 
la  plus  naturelle  entre  la  Louisiane  et  lea 
sessionaeapagaoles. 
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Cependant  les  vesti^jes  que  l'on  apercevait, 
indiquèrent,  le iil,  (jue  deux  hommes  avau  iii 
tratereé  la  rivière  peu  auparavant;  on  marcha 
donc  avec  une  précaotîon  eitréiiw.  Toot  à 
coup,  le  Sâ,  un  des  chasseurs  de  Tavant-garde 
s'ecriaenlraDcaiss  •  Vuilà  un  sauvage!  >  Aus- 
sitôt on  aperçut  un  {^rand  nombre  d'Indiens 
qui  sortaient  des  bois,  t  ils  accouraient  vers 
nous,  dit  Pike  ;  nous  avançons  vers  eux  ;  eu 
touruauL  la  tète,  j'en  vois  plusieurs  gravir  sur 
la  montagne  comme  pour  nous  cerner;  un 
d'eox  portail  no  dfapcan.  Nous  faisons  balte  ; 
mais  noonnainaiit  que  les  preoùers  n'a- 
vaient pasd'armes,  nous  contiiitioiis  d'avancer. 
Ils  nous  reçoivent  à  bras  ouverts  et  nous  font 
im  accueil  très-amical.  Pour  les  contenter  , 
je  descendis  de  cheval,  mais  !e  coquin  <|ui  avait 
fait  semblant  de  vouloir  m  eiubuss»  r,  sama 
lestement  sur  mou  cheval  et  décampa;  muniieu- 
teoaDt  et  le  cfainirgien  éprouvèrent  le  même 
sort.  Gepeodanlils  noasliiireiit  rendus,  et  nous 
apprîmes  que  c'était  un  détachement  de  guer- 
fiers  grands  Panis*  partis  à  la  recherche  des 
Tentons;  n'ayant  pu  les  découvrir»  ils  retour- 
naient dans  leurs  loyers.  » 

Tout  annonçait  que  l'on  était  fort  près  de 
kr  source  de  i  Aï  kaasà.  *  Je  résolus,  dit  Pike, 
de  mettre  mon  détachement  en  état  de  se  dé- 
fendre dans  «ne  position  avantageuse,  et  de  re- 
monier  ensuite  fai  rivière  le  plus  haut  que  je 
pourrais  dans  les  montagnes ,  et  de  œ  point , 
examiner  le  cours  des  rivières  qui  sortent  de 
ce  platenu.  î,e  ^ii.  je  fis  abattre  quatorze  {|ros 
arbres ,  dont  on  construisit  un  rrtrunchcuicni 
eleve  de  cinq  pieds,  et  adossé  ù  la  i  iviere.  Après 
avoir  donné  les  ordres  nécessaires,  pour  le 
cas  où  je  ne  pourra»  pas  revenir,  je  paitis  avec 
le  chirû^BiieB  et  deux  soUfau.  • 

Piioe parvint  le  27,  à  travers  des  défilés  ro- 
cailleux, h  un  plateau  élevé  au-dessus  des 
nua{jes.  La  neige  y  était  assez  profonde.  On 
n'y  découvrait  fxïs  le  rnoindi  e  vesii};»'  d  oi^taii 
m  de  quadrupède.  A  seize  milles  de  di>tance, 
on  apercevait  uo  pic  beaucoup  plus  haut ,  en- 
tièrement nu  et  neigeux,  il  eût  fiillu  marcher 
un  jour  entier  pour  arriver  à  sa  Inse.  La  dif- 
ficulté de  l'entreprise,  jointe  à  Téuit  d'épuise- 
ment de  ses  soldais,  et  à  l'incertitude  dese  pro- 
curer du  fjibier,df*tejiiiina  Pike  a  retourner  vers 


Le  i  décembre,  on  resta  campé,  car  les  ni- 
fales  de  neige  couiinuèreni  avec  la  même  vio- 
lence ;  elleavait  uo  pieddTépoisMnr  ;  lesdievanx 
la  grattaient  avec  leurs  pieds,  afin  de  chefdier 
une  cliéttve  subsiManoe.  Pour  comble  d'infor- 
tune, ces  pauvres  animaux  furent  harcelés  par 
des  pies,  qui,  aiiirées  par  l'odeur  qui  s'exha- 
l  iir  df»  leurs  plaies,  sf  perchaient  sur  leur  dos, 
et  les  bec(iuetaient  jusqu'au  vif,  dépit  de 
leurs  ruades  et  de  leurs  bennissenieus.  La  laim 
rendait  ces  oiseaux  si  hardis,  quib  vonainl 
jusque  sur  les  hommes»  et  leuramchainttai 
viande  des  mains. 

Le  froid  devenait  insupportable;  dsux 
hommes  eurent  les  pied  gelés  :  le  pays  était 
inégal  et  rocailleux  ;  les  chevaux  s'échappaient, 
il  fallait  perdre  du  temps  pour  les  rattraper. 
^TalcTf*'  i  piio  ix^siUon  pénible ,  et  qui  le  deve- 
uaiL  d  auuui  plus  pour  Pike,  qu'il  ne  s'était 
pas  pourvu  de  vètemens  d'hiver,  ne  cro|anc 
pas  rester  si  ]ong>temps  dansées  montagnes, 
il  fit,  avec  l'aide  du  chirurgien ,  et  de  ses  sol- 
dats, des  opérations trigonométriques.  Il  trouva 
que  le  pic  le  plus  haut  s'el.mçait  à  dix  înille 
cinq  cent  quetre-vingl-un  pieds  au-dessus  de 
la  prairie,  en  supposant  celle  -  ci  à  huit  cents 
pieds  au-de&sus  de  la  iuer ,  l'élévation  totale 
était  dedix.>buit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-un 
pieds.  Ce  pic  est  tellement  remarquable ,  que 
tousfes  Indiens  le  connaissent  à  plusieurs 
taines  de  nuU»  à  la  ronde.  I^  Espagnols  du 
Nouveuu-Me\iqu(>  n'en  parlent  qu'avec  admi- 
rjtio!)  :  il  a  été  la  liuiite  de  leur  voyage  au  nord- 
ouest.  Pike  et  sa  troupe  ne  l'avaient  pas  p^-dn 
de  vue  depuis  le  l  i  novembre. 

En  parcourant  péniblement  ces  çsontagnes 
inconnues,  où  quelquefois  Ton  n*eut  pour  boire 
que  la  ne^  fondue ,  Tintenlion  de  Pike  avait 
été  de  reconnaître  les  sources  de  tonus  les  ri- 
vières qui  sortent  de  ce  nœud  de  montagnes  ; 
il  avait  déjà  déterminé  les  positions  de  celles 
de  rOsa,';e,  de  la  rivière  Blanche,  du  Kansès 
et  de  la  Plaite;  il  fit  de  même  pour  le  courant 
d'eau,  qu'il  regai  dail  comme  la  rivière  Rouge. 

<  Le  mauvais  temps ,  dit-il,  et  la  nécessité 
de  foire  séober  de  la  viande,  me  décidèrentà 
prendre  du  repos,  le  ffî,  jour  de  Noël;  noua 
passâmes  celte  journée  aussi  agréablement  que 
le  permettait  notre  situation,  à  huit  cents  milles 


le  ^'os  ùésoadétaclieffieai,  quilrc^oiilclftl.  |  des  borda  du  Ifisaissipi»  Iroaiière  de  la  partift 
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InlM  de  Botraptyi,  ont  IiÉbnièiMDi  dan 
presque  MNMWisooiifOTtures,  or  on  Icsavail 
dëooôpées  poor  ea  1»M  des  chMaHOu  ;  bhroua- 
quant  sur  la  neig;e,  ou  sur  la  terre  humide, 

grillf^  H'Tin  ct*>tp  par  l'anlf^tir  du  feu,  {jelés 
de  l'autre  |)ar  la  rigueur  du  froid.  Nos  fyons 
se  firent  des  souliers  avec  des  lambeaux  de 
peau  de  bison  ;  quant  à  notre  nourriture , 
mtdt  nom  étions  à  court  de  £[ibier,  tantôt 
noni«vioiis€n  aboMboee  dea  dindons  et  des 
Diaons.  > 

Les  clievaux  étaient  harrassës  de  fatigue  ;  il 
fallait  quelquefois  1rs  soulag[er  du  poids  de 
Jeur  charge,  on  voulut  essayer  de  se  servir 
d'un  traîneau  pour  le  transport  du  b:jf]n(i[p  ;  il 
fiit  brisë  à  force  de  heurter  contre  les  rocliri  s. 
On  était  obligé  de  se  frayer  des  sâitiers  à  tra- 
ws  la  glace;  on  gravissait  et  <m  dcMendiit 
«fee  dilHcollë  lé  long  de  précipices  nflfirenxj 
qnelqueloia  la  traupe  se  a^Mnit  m  plusieurs 
landes  pour  découvrir  ooanuent  on  sortirait 
de  ce  labyrinthe  de  montafjnes  ;  enfin  Pike  fut 
réduit,  le  ."  janvier  fHf]7,  h  repf.i{pier  le  lieu  où 
l'on  avait  campé  U;  10  décembre.  LeO,  tout 
le  monde  se  trouva  réuni.  «  Nous  eu  éprou- 
TÎOttS  de  la  joie,  dit  Pike;  cependant  j'étais  bien 
eoamrië  de  m'étie  si  grossièrement  troeipé 
SBT  la  source  de  la  rivière  Ronge.  De  ploa  »  je 
ue savais  désonnais  quel  parti  prendre;  mes 
chevaux  étaient  absolument  hors  de  service. 
Après  avoir  formé  eirejet**  siKWs.sîvpment  plu- 
sieurs projets,  je  résolus  de  construire  un  peui 
fort ,  d'y  laisser  une  partie  des  Iwgages  ,  nos 
chevaux,  l'interprète  et  un  homme,  et  de  par- 
tir euBoile  à  pied  anee  lerasie»  portant  sur 
■cogn  doa  las  préMBB  destiaéa  aux  Indiens,  noa 
mnsitioBs,  noaoaiila,  etc.;  de  parvenir  ainsi 
i  travers  les  moattgnes  à  la  rivière  Ronge, 
et  alors  d'envoyer  chercher  les  chevaux  et  le 
liâgage  par  le  chemin  le  plus  praticable.  J'es- 
pérais que  dans  l'intervalle,  les  chevaux  seraient 
suffisamment  reposés.  »  Ku  cunsetjueoce,  Pike 
se  mit  en  marche  le  14,  avec  le  chirurgien  et 
dix-huit  soldats.  Ghacuu  portait  un  poids  de 
^uaraate-cÙMi  Ihrresy  iodépendanmeut  de  quel- 
ques efcgeta  à  aou  usage,  et  de  ses  armea,  ce 
qui  faisait  en  teut  soixante-neuf  livres. 

On  franchit  le  premier  de  montagnes , 
et  le  lendnnirïin  la  chaîne  [triDcipale.  Que  l'on 
|uge  d«  k  «uiaiMMi  pénible  des  voyageurs  ;  le 


»YAGES.  341 

17,  au  aolefl  eonchant,  ils  arrivèrent  au  bord 
d*nne  prairie ,  qui  se  prolongeait  jusqn^aox 
montagnes  neigeuiea,  que  dominait  le  pic  vu 

depuis  si  long-temps.  <  N'ayant  ni  bois,  ni 
eau ,  dit  Pike ,  et  les  forêts  dont  la  montagne 
éfait  coiivfrfc,  pfîraissnnt  pni  éloignés,  je  crns 
devoir  niius  (liii;;r[  ce  point;  en  consé- 

quence, nous  II  aversanies  le  bras  de  rivière  au 
miliende  la  prairie.  Nous  avions  tous  les  pieds 
dana  l'eau;  la  nuit  devenait  excessivement 
froide.  Lonque  nous  e&roes  établi  noire  bi- 
vouac, vers  huit  heures,  et  que  le  feufutallu  nié, 
nous  fimes  la  f^cheu^  découverte  que  neuf  de 
nos  gens  nvnfcnt  les  pieds  gelés,  et  pour  sur- 
croît de  désastre,  deux  d'entre  eux  fl  m  m  nos 
juf'illeurs  chasseurs.  Nous  passâmes  lu  uuit 
sans  avou*  rien  uiangé. 

>  Le  lendemain,  le  dùrorgicn  et  md,  qui 
.henrensemeut  avions  les  piedb  en  bon  éut, 
nous  alUimea  àla  chasse;  le  soir  nous  n'avions 
rien  tué;  nous  ne  pAflMS  dormir  à  cause  du 
froid.  Le  19,  après  nous  être  traînés  d:nis  hi 
neige,  l'espace  d'un  mille,  nons  [i;ir\inines  à 
blesser  deux  à  trois  bisons  au  iniiieu  d'un  trou- 
peau ;  mais  ils  s  enfuirent.  J'étais  deveuu  d'une 
faiblesse  extrême  ;  c'était  le  quatrième  jour 
que  nous  passions  sans  nourriture  solide,  mar- 
chant toujours,  et  dormant  fint  peu.  Nous  nous 
dirigions  vers  un  bote,  déterminés  à  y  périr, 
plutôt  que  de  retourner  au  camp,  et  d'y  être 
témoins  de  la  misère  de  nos  compagnons  que 
nous  no  pouvions  soulager ,  lorsque  nous  dé- 
couvrîmes une  nouvelle  bande  de  bisous  à  quel- 
que distance.  Celle  vue  me  ranima ,  je  me  ca- 
chai derrière  des  aibres,  et,  par  le  plus  grand 
bonheur,  je  tuai  un  de  ces  animaux.  Ayant ,  i 
la  brune,  coupé  dmcun  un  gros  morceau  de 
viande ,  nous  rejoignîmes  nos  compagnons  à 
minuit;  j'étais  si  exténué,  qu'en  jetant  mon 
fardenu  lerrp.  je  pfrrNni  tnmbrr  évanoui.  Je 
fus  attaqué  d'un  etourdi.ss»  «iieni  qui  dura  plu- 
sieurs minutes.  Ces  pauvres  gens  ne  uion- 
traient  ni  mécontentement  ni  désespoir;  îb 
avaient  Fair  joyeux  de  revoir  leur  oflicier  et 
leurs  camarades. 

Une  mfbrtune  plus  gnmde  que  toutes  tes 
autres  nous  était  réservée.  Deux  de  nos  gens 
étaient  absolument  hors  d'état  de  mat  cher ,  |>ar 
le  mnuvaiséial  de  leurs  piwis.  Il  falhit  prendre 
le  pai'ii  douloureux  de      aJi^donner  dixas 
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cette  soliluile.      l<  ur  (!<jMnai  quelques  muni- 
tioos,  et  je  les  quiiuii  le     ,  lu  km-  prurueiuot 
d'^voyer  à  leurs  «eoours  lu  plu;»  tôt  qu'il  «eiiii( 
IxMtibjo.  Noqs  loadions  tous  «n  larmes,  IVoiii 
n'emporUoDs  tvec  boim  qus  la  viapde  jxéçi^ 
saire  pour  un  Mtil  Vtp^t  «fi»  d'eo  laisser  dS' 
vaiita([t'  à  nos  malheureux  compagQODs.  ^(qu« 
marcliioDs  m  pruie  aux  idées  les  plus  lu{}ubres, 
suivant  presque  au  hasard  la  rouit' (jui  i  olïrail 
deviint  aoiin,  La  Ituusâule  ue  pouvait  uous  gui- 
der dans  oe  dédale  de  nontagncâ ,  car  U  nei- 
geait si  abondamment,  qqe  Ton  ne  voyait  pas 
à  trente  p)|sautonr  de  soi.  Le  24  la  neige  avait 
déji  deux  pieds  cl  demi  d'épaisseur;  dans  a  r- 
tains  endroits  elle  était  tellement  amoncelée  , 
qu'il  deveiiaii  plly^i(lueu!('Dl  impossiblt'  d'y 
trouver  un  clieniin.  Les  binons  ayant  (luille  la 
plaint),  Je  résolu:»  de  li  aveiber  les  woulu^ues  i 
r^paisieiir  de  la  ueige  nous  eiupécl^a  imnùl 
devancer*  Je  portai  encore  mes  regards  sur  I9 
prairioa  et  pcHir  la  première  fois,  je  me  i^eniis 
déooMfâi^é.  Ce  fut  aussi  la  première  fois  qu'un 
de  me$  soldais  montra  de  rinsuburilinaiion. 
«C'est  exijj<T  de  nous,  s'ecria-i-il ,  plus  que 
les  forces  hmaaiaeéue  peuvent  supputu-i  ,  que 
de  nous  £uire  marcher  pendaui  11  uiï.  juurs,  suu:» 
nonmtnre  à  travers  des  neiges  ^profondes  de 
trois  pieds ,  et  diarffês  de  ba(;ageb  que  les  che- 
vaux fHjL-mémes  auraient  peine  à  porter.  »  Sûr 
de  l'ailïfilienient  et  de  la  lidéUtë  de  la  plus 
grande  partie  de  ma  troupe  >  et  même  de  celui 
que  la  faim  et  l'ex?     de  !n  misère  excitaient  à 
s'exprimer  ainsi,  je  ue  U.^  paj.  .iiimii  Hi  h  ce 
qu'il  disait,  remettant  ma  repnuiaude  a  une 
occasion  plus  favorable.  A  dix  heures  du  soir  I 
le  cbirut  gien  tua  un  bison*  U  fut  dépecé  k 
riastant;  après  le  repas,  je  dis  an  soldat  que 
œlte  fois  j'avais  fermé  les  yeux  fttr  nil  délit 
que  j'attribuais  au  malheur  de  notre  position 
commune,  et  que  je  lui  pardonnais.  J'ajoutai 
qu'à  l'avenir  je  punirais  d'un  coup  de  fusil  h 
première  leulaiive  de  it  utinerie.  Mon  di.sojura 
eut  l'air  de  faire  impression  sur  la  troupe  qui 
pi'odsia  de  son  obéissance.  » 

Le  28,  après  quelques  milles  de  marçhe  dans 
une  ravine  oîi  U  y  ftvaii  un  sentier  frayéf  et  oîi 
plusieurs  arbres  portaient  des  signes  hi^eb  * 
phiques taillés  par  \es  Indiens,  on  apercé  duns 
li;  luiiiiain  uu<-  anire  cbaincdâ  m:jntcgne.s  ,  C( 

plu4  iH'««  de  U  Um  du  gr^nd  pic     l'oa  dcf- 
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cendait,  des  coUioas  sablonneuses  t  on  laissa  le 
désett  sablonneux  à  droite.  Quand  on  vit 
campé ,  Pike  grim^wv  imi  detet^Utiici.  et,  à 
l'aidedf  «9  Imna.démvrii  une  grande  ri- 
vière qui  coulait  d'sbord  SU  nord-ouest ,  puis 
au  sud-est,  à  travers  la  plaine  au-dessous  de  la 
troisième  cbAino  de  monuifftieg.  il  porta  oette 
nouvelle  à  ses  compagnons  ;  le  30,  après  une 
uiart  lie  lui  ctît?,  un  :u  riva  sur  les  bords  du  Hio- 
del-ISurio  qu^  luu  uuyailôtrela  rivière  Aouge. 
Pike  se  trouvait  ainsi  à  son  insu,  et  oqMM  la 
teneqr  de  les  inslrnetioiii,  iwr  |g  t*nl|Dii«  es- 
pagnol. 

U  se  décjda  le  31  à  descendre  la  rii^e  jus- 
qu'à ce  qu'il  eiîl  trouvé  d^s  arbres  propres  à 
construire  des  canots  k'[;ers  ou  dcj,  1  adcLiuN,  et 
uu  fort  qui  le  mit  à  l'aljM  des  aUj(|iieëdes  sau- 
vages, pendapi  qu'on  i>  au  io^  t^eouf^  des  mal- 
heureux que  Ton  ay^iit  laissés  en  arrière.  l« 
r  février,  oq  ta  rendvvHtowvtnibla,  «  tm 
se  mit  aussitôt  i  ronvrag»,  U  (^irurgiea  ayant 

à  recouvrer  des  créances  k  Sunta  Fé  ;  pensa 
qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  dp  prplitcr  du 
voisinage  pour  y  aller;  il  pai  lit  seul  le  7,  Le 
soir  Pike  donna  ordr«  à  ion  caporal  de  tra- 
verser les  montagnes  aveo  quatre  hommes  pour 
recueillir  ceux  que  1  un  avait  délaissés  sur  difr 
6^rm  poiniSt  11  ne  resta  qu'avec  quatre  soldaïf 
dont  deux  avaient  les  piada  paeduapar  la  gelé*. 

i  rieuf  jours gprèit  lel6,  ditFÔw,  pasdant 
que  je  chassais  ttvep  iwde  iieagens  i  peu  peè$ 
à  six  mille  du  fort,  je  découvris  deux  cavaliers 
sur  1^  cime  d'une  colline,  à  un  demi-mille  de 
dista^^eo.  .Mes  insiructiou»  m'enjoignant  de  ne 
donner  aucun  sujet  d'alarme  au  gouvernement 
du  Nouveau-Mexique ,  j'essayai  d'abord  de  les 
éviter  ;  pcsnlapt  que  je  retouniala  sur  mes  pH« 
ils  aoeounireni  an  gnnd  gilop»  braadiasaoi 
leurs  lapées  d'un  air  menaoïMit}  nmia  fîmes 
volte-lace ,  leur  criant  en  môme  temps  que  nous 
p!i(»ns  des  Américains  et  des  amis;  c'était  à  peu 
prcci  »o[it  ee  je  savais  d'etpsi([nol.  Ils  vinrent  à 
moi ,  nuu  sans  montrer  beaueuii|i  d  inquieiuile. 

<  lis  iii'apprircul  qu  ds  eiaieul  partis  de 
Ssnta-Fé  depuis  quatrejomu,  que  lerhirurgiefi 
y  éçait  arrivé,  et  qne  le  genveraeir  l'avait  reçu 
très-amicalemeat.  PmanM  qulla  étaisot  des 
espions  dépêchés  pour  nous  observar,  je  me 
contontsi  (le  lour  dire  que  je  me  propo'«nis  de 
d^tc^gtlrekriviêreiiiifia'à  Hucliiattbls.  Asfé% 
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loilg4^^  aS«ls  t\  lem,  voyânt 
HU'ils  no  vntjl:;irm  pn«5  nir»  rj'Mfifr,  jt»  nie  levai 
le  premiw,  jV  lour  «lis  adieu,  lis  me  deman- 
d^rcnl  ou  fuii  mon  cartip;  nf  pothanl  me  dé- 
bsiiTûswr  d'eux,  je  peUfiai  que  le  mieux  tiait 
de  les  emmen«r  âvto  nvi  «  pkltè  que  je  croyais 
^  MMIs  éùMé  m  li  rhière  Rou^  «t  pur 
toMéquot  mr  Jêterritnliv  dei  ÉIMt-Uiil«.  » 

Lorsque  les  ém  éillisMiires  furent  dÉnt  le 
fort,  Pike  leur  fil  entendre  que  si  le  {^ouvemenr 
Toulîiit  envov*  i»  un  interprète  avec  on  officier 
qui  parl;U  a!i;;!Dis  oti  français ,  il  s'empresserait 
de  lui  doniin  loiiie  saiisfacliun  sur  les  motifs 
oui  i  avaietU  aiu  ené  si  près  des  frontières.  Ils 
répliquèraii  que  dan»  dM  joiita  i1«  lefiient 
de  Mour  i  âmift-Féi  mHsîH  m  laissèrail  p» 
tobpÇMIllCi*  à  Pfke  4tti*n  éuil  Mr  te  IlilHid- 
Norie. 

Le  lendemain  17,  le  caporfti  arrtvà  avec  les 
deux  so'dats ,  annoncer  que  deux  hommes  re- 
îiehdraient  le  !8  ;  quant  aux  denx  autre* ,  il 
n'avait  pîiâ  été  possible  de  les  emmeher.  Pike , 
effiU  de  pitié  au  récit  de  leurs  souffrances ,  en- 
Voyatifltergettt  et  an  loldit  à  li  Hcherdie  de 
riflterprice  qui  Avait  été  laSssé  sur  fArkansâ 
wet  le»  «hetam.  Il»  deviient,  à  leor  reionf, 
prendre  avec  eux  les  delix  pauvTes  estropiés. 
Dans  la  matim^e  du  2(5 ,  II  entendit  le  fij^nal 
r«  nvcnu  avec  ta  sentinelle  pour  l'avenir  de 
r-in^rnclie  d'ëiranf^ers.  îiientAt  ilt  iix  Kninçais 
se  presenlèrenl  ;  iî  les  arrêta  ;  ils  n  eolrèrenl 
qu'après  avoir  répondu  à  quelques  questions. 
Ilstlirentà  Pike  qtie  le  gouvenieur  de  Sama-Pé, 
intndt  qoe  les  Ittdieni  Outas  projetaient  de 
ratiaqoer,  avait  ntToyd  uo  oflicier  aiee  ein- 
qnante  dragons  pour  le  protéger ,  et  qtiMh  ar- 
nvrraient  sotis  deux  jours,  t  .le  v.c  rr  pnnflh 
rien,  ajoute  Pike;  bientôt  je  vis  une  iroupe 
d'bommet  composée,  ainsi  que  je  l'appris  de- 
puis, de  cinquante  di-agous  et  de  cinquante 
booimcs  de  mîRae  I  dkeval,  tons  arttiëe  de 
lancée,  discatabiiies  et  de  pistolets.  Ma  senii- 
■eRe  les  II  arrâier  à  «sent  daquanie  pieds  de 
<r»ianee.Tôliieaa  |»metfoupc  prit  les  armes, 
je  priai  les  deux  Français  d  aller  inviter  le 
commandant  ^  laisser  son  déiachem^  ni  nnpfès 
duo  lx>is  où  li  s'était  arrêté ,  assurant  que  j  i- 
rais  au-devant  lai.  Je  sortis,  irayanl  que  mon 
ëpee.  Lorsqne  j  eus  été  présenté  aamMiaB* 
diat  et  à  un  aotr^  ottdter ,  je  IM  Mni  A  teiir 
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dans  mon  fort ,  en  exigeant  qoela  troupe  restât 
où  elle  était;  ils  y  f-nnst^tiiirent  ;  maisenappro- 
chant  de  l'entrée  loi  squ  ils  virent  qu'on  ne  pou« 
vait  pénétrer  qu'en  rampant,  ils  eurent  l'aif 
étonné,  cependant  ils  entrèrent. 

c  le  leiktr  ddbMii  à  défeoner  de  la  cbaîr  de 
cerf»  de  Toléei  on  peU  de  biscuit,  que  D*anil 
apporté  rindiea  civilisé,  venu  comme  espion. 
Gela  fait ,  le  commandant  me  dit  :  <  Monsieur, 
le  gouverneur  du  Nouveau-Mexique,  Informé 
que  vous  êtes  ë(»aré  de  voire  route,  m'a  or* 
donne  de  vous  olfrir  en  son  «om  des  mulets  , 
des  chevaux,  de  l'argent ,  en  un  mot  tout  ce 

doM^trtia  iafMllMittpo^^'M«^ttfi«i  li 
rivière  Rouge  ;  car  depttl»  SaAtâ-Fé,  Josqa^atf 
Ben  tkb  CMitt  rivière  eitt  qaekioefbis  uavigaltle , 

oa  compte  huitjoorsde  maivlie;  vousauret 

des  guides  qui  xt)m  eondtiirDnt  sur  la  route 
fréquentée  par  les  ni;Hcliand«<.  »  —  «  Ih^  quoi. 


m'ecribî-je!  cen't^st  pas  ici  la  nvière  Hou{;e!  » 
—  »Non,  monsieur,  répliqua  l'ofticier,  c'est 
le  Rio-del-'Norte.  k->*-Atts$itAt  je  commandai 
d'aBKwr  le  pafflloo  anâleaiii,  et  de  le  pKcf 
sentast  i  quel  pofait  je  m'étais  compromis  en 
en  entrant  sur  le  territoire  espagnol ,  et  per* 
suadé  qu'ils  avaient  des  ordres  posiiiiii  de  me 
fiire  prisonnier. 

f  L'ofHcier  ajoi?tn  (lu'oo  avait  préparé  cent 
chevaux  et  cent  mulets  pour  me  conduire  mol 
et  mou  l>agage ,  et  que  le  gouverneur  était  iin- 
patieet  de  me  voir  à  Santa-Fë.  le  lui  repré- 
sentai rabsenoe  de  mon  sergent;  la  sitoatlon 
de  reste  de  mon  détachement  ;  enfin  j'objectai 
que  mes  instructions  ne  me  justifieraient  pas 
d'enfrfv  ^iir  i^rritriire  f'?;p;ij-^nol.  1!  insisin  , 
je  inVrIiiHiltai  un  peu  ,  fi  lui  <U*cI:h  ;)i  d  un  ton 
(  l  ie,  que  je  ne  partirais  pas  avant  l  arrivée 
lie  mon  serffent  et  du  reste  de  ma  iroupe.  L'of- 
ficier réprtit  que  l'on  n'amit  pas  l'intention  de 
me  Mm  dn  malt  qw  le  gonvemenr  dérirait 
senlement  ooonaltre  Fob^t  de  mon  voyage  sur 
les  ffOUtiftres  de  son  territoire  ;  que  f  avais  le 
choix  de  me  mettre  en  route  à  l'instant  ou  d'at- 
tendre mon  monde  ;  que  dans  le  dernier  cas ,  il 
serait  oblige  d  envoyer  clietrher  des  vivres  au 
loin ,  et  que  dans  le  premier,  il  laisserait  un 
interprète  et  une  escorte  tle  dngons  poni*coA* 
daire  le  sefigent  à  8ami»Pë.  Llmnnéieté  dei 
prooédA  de  l'eiBeief  me  fit  eoquiesoer  à  aei 
lpfoposiiions:d'ailiean  fdMb  Ml  éannSak 
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qu'il  avail  des  omires  posiiift  de  m*einaieiier        5  imnPike  Min 


de  vive  force  y  et  les  miens  ne  ni*enjoiçnaient 
pas  de  conuneure  des  hosliUtds;  j'étais  d^ 
&utif,  quoique  bien  iDnocemmenl ,  d*avoir 
violé  le  terriloire  d'une,  nation  voisine.  Je  fis 
donc  de  nécessité  vertu  ,  et  je  (>easai  qu'il  va- 
lait mieux  iiioniier  le  désir  d'en  venir  à  une 
explicaiiou,  plutôt  que  d  avoir  l'air  d'y  élre 
oontraint.  Ma  résolution  fit  grand  plaisir  aux 
Espagnols  ;  elle  oMiooalenta  au  coairaire  ma 
troupe»  qui  aurait  voulu  resnter»  et  eraîpnit 
une  trahison.  Mon  parti  pris,  je  permis  aux 
Espagnols  de  s'approcher  de  mes  ouvrages ,  et 
à  nos  gens  de  sortir.  I^e  caractère  bienfai&aui 
et  hospitalier  des  Créoles  et  des  .Métis,  se  mn- 
nifcsla  aussitôt  ;  ils  paria{jèrent  leurs  provi- 
sions avec  mes  geus,  et  les  vêtirent  de  leurs 
couvertures.  Jefatei  uueapoitletBO  soldatavec 
des  ordres  par  écrit  pour  mon  sei^geiit  ;  ensuiie 
nous  partiales  à  cheval.  On  remonta  la  riviève 
pendant  douze  ntilies,  jusqu'au  lien  où  les  Es- 
pagnols avaient  établi  leur  camp;  on  envoya  de 
là  des  mulets  pour  chercher  notre  bagage.  » 

On  arriva  le  i"  mars  au  Ml|j(;r  d  Agua-Ca- 
lienle,  oîi  suivant  sou  uuui ,  li  y  a  des  sources 
diaudes.  Pike  observa  que  la  dififiérence  du 
climat  de  ce  lien  et  de  ceux  qu'il  quittait,  était 
l>rod%ieQse.  On  entrait  dans  des  plaines  ou  il 
n'y  avait  point  de  vestige  de  nti^  et  où  bi  vé- 
gétation se  montrait  dans  toute  sa  vigueur. 
€  Lorsque  nous  faisions  hn!te  ,  dit-il,  on  se  dis- 
putait à  qui  nous  duiir,(  1  ail  i  liospitaifté;  ceux 
de  mes  camarades  qui  avaient  les  pie<]s  gelés , 
étaient  l'objet  d  e  soins  {particuliers.  Des  vieil- 
lards les  conduisaient  dans  leurs  maisons  où 
leurs  fill«s  pansaient  leurs  blessures,  on  leur 
iMsaient  faire  un  bon  repas;  la  nuit  on  leur 
donnait  le  meiileor  lit.  Biurtout  ou  nous  pas- 
sions ,  les  femmes  nous  arrêtaient  en  nous  in- 
vitantà  entrer  dans  l«>(ir-;  tiiaisons  pour  manger. 
En  un  mot ,  la  conduite  de  ces  braves  gens  me 
r^ippelail  les  mœurs  des  anciens  ]>airiarchcst  et 
je  gémissais  de  Toubli  où  les  sociétés  polies  des 
temps  modernes  ont  mis  ces  antiques  et  pré- 
cieuses vertus.  Les  villages  ei  les  hameaux  que 
1*00  traversait  étaient  bàiis  enterre ,  et  entourés 
de  murs  et  de  tours  de  forme  antique ,  pour 
meltreles  lul  italionsà  l'abri  des  incursions  des 
sauvage:» ,  ou  reuconira  d^  ruines  de  villages 
déU'ûil&  par  les  Teaums. 


Saata-Fé.  Son 

arrivée  oocasiona  un  grand  mouvement;  la 
foule  le  suivit  jusqu'au  palais  du  gouverneur. 
Cet  oflfider  Pinterrogea  sur  les  motirs  de  son 

voyage,  et  finit  par  l'inviter  h  lui  apporter  ses 
pnpi'TS.  Onnnd  i!  (  ut  vu  la  commission  de  Pike 
({ui  lui  tut  traduite  en  français,  il  lui  présenta 
la  main  pour  la  première  fois,  en  lui  disant  : 
f  Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  êtes  un 
hooune  d'honneur  et  un  brave  soldat.  • 

Le  lendemain,  après  avoir  scrupnlcnse- 
ment  eiamhié  tous  les  papiers  de  Pike,  il 
lui  annonça  qu'il  allait  fenvoyer  iChtbaagua, 
au  commandant  général  des  provinces  intérieu- 
res; que  ni  lui  ni  ses  gens  n'étaient  prisonniers 
degurrre,  et  quo  plus  tard  on  leur  rendrait 
leurs  armes.  Pike  partit  avec  deux  officiers,  re- 
commandant ses  gens  hissés  en  arriéra  à  In 
bieovciUanoe  du  gouverneur.  B  retrouva,  dans 
un  vilUge  sur  la  route,  son  chinagieii  qnilui 
raconta  acs  aventures  depuis  leur  séparation. 
On  lui  permettait  d'exercer  sa  profession.  11 
était  sous  la  garde  d'un  caporal  ;  on  le  lui  retira, 
et  il  suivit  Pike.  Le  voyage  fui  très -ajji  ca- 
ble; un  uliicier  aimable,  poli  et  instruit  les  ac- 
compagnait; partout  on  les  aocueiUait  comme 
desamis;  le  i  avril,  ils  arrivèrent  à  Chihua- 
gua.  Pike  lut  reçu  avec  boulé  par  le  général. 

Vers  la  fia  du  mois,  le  commandant  gniéral 
lui  annonça  qu'il  était  oblige  de  garder  ses  pa- 
piers.  <]tii  devaient  rester  dans  les  bureaux  du 
(joiiveruement  jusqu'à  ce  que  la  voloiiic  du  roi 
fut  c<>nDue.  Le  27  on  lui  notifia  qu'il  partirait 
le  lendemain.  U  se  mit  eu  route  avec  le  chirur- 
gien et  ses  soldaia,  aousTescorte  du  même  of- 
ficier qui  les  avait  amenés  à  Chibuagaa.  0'au> 
très  remplacèrent  successivement  oeloi-d  ei  se 
conduisirent  de  même.  Enfin  le  29  juin  Pike 
arriva  aux  confins  du  territoire  espagnol,  sur 
les  bords  du  Rio-Sabina.  <  Là,  dit-il,  nous  fî- 
mes nos  adieux  au  lieutenant  qui  nous  escortait 
cl  aux  troupes  sous  ses  oi  drœ.  Je  saisis  cette 
occasion  de  rendre  bauiement  témoignage  à  la 
politesse,  à  rnibaniië  ei  aux  égards  que  noua 
mootrèreat  tons  les  ofliders  commandant  les 
détachement ,  et  les  soldais  qui  lenr  obéis- 
saiest.  » 

Le  i*^  juillet  Pike  atteignit  le  poste  de  Nal- 
chitoehès,  où  il  eut  le  plaisir  U'ombrasser les 
otfictersses  Gompatrioies. 
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Le  voyage  da  lîeatenant  au«|uel  Pike  avait  vedettes  firent  renurqyer un riuà(;edepo4i«siere 
ordoooë  de  descendre  l'Arkansà  i  ui  uioius  pc'  qui  eievëU  du  milten  de  )a  pUioe.  On  ne  tardu 
«îble  que  ceini  deies  conipa^noas,  saqt  ce-  pas  à  dttti]|0iier  ii«e  troupe  d'IsdiflMqiiisV 
peDdam  être  exempt  <|e  fotigues  cl  de  Gonira-  fapgMt  encoiinuit.  Aqmîi^    se  ml  tow  les 
nàés.  Dès  le  pfemier  jour ,  leurs  ctoMs  ds  umtt*  «  Les  Pinîs  étaient  barboialMs  et  paies 
eau  ccliuuèreot  sur  tes  sahles  de  rÀrkansft.  i  comioe  pour  le  combat,  dit  le  narrateur;  ce- 
B.<'niôi  celle  rixiôre  fut  entièrement  prise  par   pendant  en  se  précipitanl  ver*  nous,  ils  mon- 
loi  {jlact's 


el  fis  fdreiit  oMijjes  de  hi  œtrncr  à 
piifti.  Apres  <|uuue  juurs  a'une  ïjiwh  l-e  ptui- 
Ue,  ils  irôuvèreot  un  climat  piu»  duui  ; 
ecNisinjlsîreDe  deux  canots  »  et  se  rciuureat  ea 
rouie  le  Si  novembre  «  après  avoir  éié  form 
plusieurs  fois  de  cpvvarltdaoe  pour  pasifr, 
3s  échouèrent  mi«  seconde  ^  le  SS.  Le  Ti  oid 
était  extrêmement  vif.  Dépourvus d  habits  d*|u- 
ver  et  de  chaussures,  privés  d'une  partie  de 
letîrs  munitions  (jui  avaient  été  monillées  dans 
le  oau^i  âge  de  leurs  canots  ,  ce  ne  fut  tjii'av<  c 
des  efforts  ioouis  et  dans  un  de  deuûmeui 
absolu  qu'ils  arrivèreac,  le  6  janvier  I8Û7,  au 
premier  poste  Américain. 

voTACB  un  uuia  kk  atu. 

Krilin,  rn  18:i0,  le  major  Long  et  le  capitaine 
Beil  pjreourureul  le  pays  e&t4'e  k  MiS:iissipi 
et  les  .Muuis-UMcbcux. 

On  partit  de  Pîltsbaurg  le  a  n^û  18^;  le  ôO 
on  atteignit  le  conilueni  de  i'Oliio  «i  du  Uissis- 
sipi.  Le  pays  que  Ton  venait  de  tjwrerscfr  evait 
bien  changé  de  face  depuis  queliques  années. 
Les  (oviAs  s'édaircissaient  i  de  nouvelles  haUia- 
lions  sVIevaienl  de  diftéreos  côtés.  Ou  avait  fait 
k  irajul  dans  un  bateau  à  vapeur;  il  porta  les 
vova(;eurs  sur  le  Mi9:ïi^4M  en  remontant  ju^ 
qu  a  i  embouchure  du  Mi:»sourii  eusuUe  ils  eu- 

trôreni  dons  oeue  rivière.  Ui  éiabUs^qiens 
des  AmAy^ans  s'éi^ienl  multiplià  sor  ses 
bords  ;  déjè  elledonneson  nopa  à  un  nonvelâni 

de  ITuion.  Le  i''  août  w  M(  an  fort  Os^a  « 
nn  détacbeiueni  alb  par  terre  reconpaiire  le 
pays  qui  est  baigne  par  le  Kaitsès.  Iji  peuplade 
de  ce  nom  qui  hal»ile  cette  contrée  avait  atta- 
qué prémlemuM  »u  lies  bandts  d'Anu  rii*»uis  ; 
rendue  à  d^  5«uliuieo&  )4us  pac^Uques ,  «41^ 
nccudUii  amicalement  cm»  fois  les  nouve^uii 
w««.On  invitales  ck£i  a  un  conseil  q««li 
nMgqr  Long  devait  (cuir. 

On  était  trati  iui'}<'9^  ^  prendra  «n^tpas 
le  â4  sur  les  bords  d  on  ruisseau  >  lorsque  les 
AnâuQVS. 


trrreiU  les  mu-nlions  les  plus  pacihiiues.  nous 
pi  rnaiu  |tar  ta  njaiu,  iiou*  jiassanl  lesb^a^  au- 
tour du  cou,  et  nous  pr^cBiaui  la  paume  deU 
main,  ce  qui  est  un  signe  do  laix  ;  quelques- 
yos  mnnièponi  lOt  «hevanx  qui  étaient  ntiaôhtf s 
à  des  pinnxà  uneeariainn  diiianoa,  et  s'enlîil* 
rent  au  galop»  œ  qui  nous  mortifia  singulière- 
ment;  aucun  effort  n'aurait  pu  \të  sauver;  il 
aurait  été  pxtrètnemeni  imprudent  nuus 
de  recoiU'ii'  aux.  iii  nus,  t  \ii  [iie  a  ia  dtiiiit-re 
exlreuiilé,  csrlavjctou  e  eiait  très -doultute 
cl  la  retraite  impossible.  >  YoUà  un  des  nom* 
breax  inoonvéoiena  nnnqnels  on  esl  exposé  en 
voyagewi  au  mîlieii  de  ces  peuples  sanvngrs* 
quand  «n  1*081  pas eiliwpn uses  fortnpour 
se  foire  respecter. 

Ias  bords  du  Miss*>uri  avaient,  en  rert.iiiis 
endroits,  uu  aspect  ililieiaii  'le  i  dui  que 
Lewis  et  CUrke  avaient  oitserve,  tant  a-lle  ri- 
vière, en  rongeant  les  leires  qu'elle  baigne,  y 
produit  des  ehsngnmna  fréqueps.  Le  15  srp- 
tembre  on  éMiil  deviml  rembouchnre  de  la 
PUtae.  Pendant  la  orne  des  eaux ,  elle  en  verse 
dans  le  Missouri  une  quantité  bien  ])lus  consi- 
dérable que  celle  qu'il  roule  dans  son  lit,  de 
sorte  qu>He  le  fait  refluer  a  une  distant*  de 
l>lusi«*urs  milles.  Au-<i»sMis  «le  la  Plalte,  les 
uionta{îne6  qui  eiivuounenl  le  Missouri  soul 
plus  liautcs  et  plus  escarpées  qu  aoparavintt 
et  alfiokMuem  MCf  i  ettss  s'élèvent  en  pointes 
coniques  et  aiM  dWréfn  par  d'innombrables 
ravines»  Los  forêts  de  la  valide  sont  peu  éten- 
dues, m  emseoiHtpéea  de  praiiies  quelquefois 
marécï^ttSes.  On  voit  fréquemment  des  camps 
d'Indtens  ab-indonnes.  Le  17  septembre  on  at- 
tei,<;nit  un  fort  OÙ  résidait  Manuel  Lissa ,  amé- 
ricain. 

Un  avait  cWisi,  pour  y  passer  l'bivcr,  un 
emplaeoMNl  a«r  la  rive  gnncbe  do  Hismuri. 
Ûny4ébBfqnil»l9»elcapen  de  jours  on 
eut  |Nf|¥iré  Uenuoonp  de  mntériaux  pour  la 
coBSlrnotioQ  drs  baraques.  On  avait  dans  le 
voisinage  des  forêts  et  des  pierres  de  taille^ 
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AiissilAt  tfirès  l'arrifée,  on  mit  expédié  dint 
riotérîMir  du  pays  on  inlerprèle  pour  eoarir 
après  tous  les  marchands  qui  étaient  en  die- 
min  vers  les  Pâols,  parce  qa*Ott  pensait  qu'il 

convenait  (rinlcrrompre  toute  rommnniration 
avcoces  Indiens,  jusqu'à  ce  qu'on  eûiarnin(|é 
ies  difficultés  qui  s  eiaicnl  élevées  avec  eux  ,  ils 
avaient  depuis  fait  prisonniers  deux  cba&seurs. 
Cenx-ci  a)*aot  été  délivrés  par  rintervention 
de  quelques  memiNres  de  la  compagnie  do  Mis- 
souri »  vinrent  an  fort  Liaia;  ils  raoontèrent 
qn*ib  avaient  été  traités  avec  tant  de  rigneur 
durant  leur  captivité ,  qu'ils  avaient  souvent 
demandé  avec  insUnce  qu'on  nul  un  terme  à 
leur  existence. 

On  tint  un  conseil  le  3  et  le  4  octobre,  avec 
les  Otous,  les  Mis^ouris  et  les  lolioais.  D  fut 
précédé,  suivant  l'nsage,  de  diverses  danses  et 
discours  et  terminé  par  des  distributions  de 
présens  et  de  médailles;  eeUes-â  ne  fbrentdon- 
nces  qu'aux  chefs  reconnus. 

LesPànis  parurent  le  9  ;  quelques-uns  mon- 
traient de  la  défiance;  un  de  leurs  chefs  les 
rassura.  Le  iO,  ils  furent  convoques  en  conseil  ; 
on  leur  adr^sa  des  reproches  sur  leur  conduite  ; 
ils  rendirent  plusieurs  des  elfels  volés,  et  pro- 
mirent de  punir  les  coupables.  Ainsi  la  bonne 
înleUigence  fut  rétablie. 

Le  major  Long  partit  le  i\  avec  d*autres 
offîci<'r«;,  pour  aller  rendre  compte  au  fjoiiver- 
neiiif  ni,  a  Washington,  de  ce  qui  avaii  été  fait 
jiisqu'u  ce  moment.  II  laissa  une  j;;irnison  dans 
le  tort.  Quelques  jours  plus  lard,  les  Omaliàs 
vinrent  ancamp  prolester  de  leur  tftaehenml 
pour  les  Américains.  Peu  après,  enreçnt  la 
visite  de  Sioux  qui  raamfésièreat  le  pliis  vif 
démr  d'examiner  la  mécanique  par  laquelle  le 
bateau  à  vapeur  était  mis  en  mouvement.  Quel- 
ques-uns n'entrèrent  qu'en  hésitant,  port  e  qu'ils 
craîfjnaienl,  disaient-ils,  que  le  baieau  m  (  on* 
tint  quelque  grand  remède  qui  leur  ferait  du 
mal.  Ses  dimensions  leur  causèrent  une  vive 
surprise;  elle  fut  excitée  au  plus  haut  di^  „ 
par  la  vue  du  fusil  i  vent,  d'un  aimant  et  de 
plusieurs  autres  objets. 

Pendant  Fhiver,  on  ne  manqua  pas  de  gibier 
frais  ;  on  eut  de  fréquens  rapports  avec  Lissa 
et  les  {^en<;  fh*  son  fort,  (|iii  envovnieni  souvent 
des  provisions  ;  les  Indiens  ven.ueiu  «le  lemps  en 
teiiq)s;  ib  apportaient  de  la  viande  préparée , 


des  mocassins  et  d'antres  choses,  qu'ils  échan- 
geaient oontredesbagaieUesetooatre  le  wbisky, 
leur  boisson  fiivoriie.  Les  Omahàs ,  les  Otout, 

les  filissouris  et  les  lohouâs,  l'aiment  à  l'excès  ; 
et  re  n'était  pas  une  petite  affaire  que  demain» 
tenir  la  tianquillité  autour  du  poste. 

Ail  I  oinmencenient  de  l'année  i8!âi  ,  letan , 
chef  otou,  vint  demander  la  permission  de  liiire 
la  guerre  an  Kansès,  qui  avaient  volé  descbe* 
vaux  à  sa  nation;  ce  sont  des  causes  oonti* 
nnelleB  de  carnage  entre  les  sauvages,  qui  un 
contraire  ne  sefiwmaliaent  pas  lorsqu'une  peu- 
plade é  l  ra  ngère  ouvre  les  caches  où  ils  on  t  déposé 
delà  vinnde  et  l'emporte  ;  le  cas  arrive  fréquem- 
ment ,  Pi  n'occasione  pas  d'hostilités.  La  vie 
errante  de  ces  peuples  ies  expose  souvent  à 
souffrir  les  extrémités  de  la  faim. 

Les  OnudiAs  occupent  un  canton  ahnë  à 
soitanie-dix  milles  du  fort,  et  à  peu  pr^  k 
deux  miOesdu  Missouri.  Ils  n'habitent  leur  viU 
lage  que  pendant  cinq  mois.  £n  avril  ils  arri- 
vent de  la  chasse,  et  en  mai  ils  ensemencent 
leurs  chnmps;  ensuite  ils  préparent  les  peaux 
de  bi&oiis  lues  pendant  l'hiver ,  afin  qu'elles 
soient  prèles  ik  l'arrivée  des  marchands.  Ce- 
pendant, les  jeunes  gens  vont  jusqu'à  une  dis* 
tance  de  quatre-vingt  milles*  chasser  lecastor* 
la  loutre,  le  cerf,  l'élan,  le  rat  musqué  et  autrea 
animaux,  dont  la  fourrure  est  recberdiée. 

On  dit  que  plusieurs  des  chefs  des  Omahàs 
ont  exerœ  un  pouvoir  presque  al)solu.  Le  fia- 
menx  Ouachinfîgohsaba  (le  merle).  le  conserva 
tel  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1800,  de  la  pe> 
tiie^vérole,  qui  causa  de  grands  ravages  çbegt 
cette  nation.  Gonibnnément  à  ses  ordres,  il 
fut  emerré assis  sur  son  cheval  Himî,  anr  le 
sommet  d'un  morne,  an  bord  du  Missouri,  afin 
qu'il  pût  toujours  voir  les  blancs  remonter  la 
rivière,  pour  commercer  nvec  sa  nation.  On 
éleva  un  tertre  sur  sa  sepiihure;  cl  pemianl 
plusieurs  années  on  y  posa  re{pilièrement  de 
la  nourriture.  Cet  usage  tomba  ensuite  en  dé- 
suétude, et  le  mftt  an  haut  duquel  flottait  on 
pavillon  blanc  n'existe  plus  depuis  long^temps» 
Il  parait  que  cet  homme  était  doué  d'un  génie 
vaste  ;  mais  il  eut  recours  à  des  moyens  atroces 
pour  établir  fermement  son  pouvoir  snpréme. 
11  se  déliarrassait  de  ses  ennemis  et  de  ses  ri- 
vaux en  leur  donnant  de  l'arsenic,  et  trouvait 
ainsi  le  moyen  de  prédire  leur  mort,  avec  une 
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atioraiioe  qnî  n'éiail  jamais  en  définit;  il  pro- 
tégeait les  blancs.  A  b  vérité,  H  forçait  les 
narchands  de  lui  coder  la  moitié  de  leurs  ef- 
fets; ensuite,  il  ordonnait  à  son  peuple  d'a- 
cheter le  reste  un  double  de  sa  valeur ,  pour 
quele  trafiquant  ne  perdit  pas.  Il  aimait  à  foire 
parade  Ue  sou  autorité.  Un  jour,  pendant  une 
grande  chasse ,  éianl  accooipagné  d'un  blanc , 
il  défendit  de  boire  de  l'eau  d*niie  rivière  sur 
laquelle  on  arriva,  quoique  lont  le  noode 
aouflfrit  de  la  soif.  Le  blanc  seul  fiit  eieoipt  de 
la  probibition.  Comme  le  cbef  ae  put  rendre 
laiflOB  de  cet  acte  de  ri{^ueur,  c'éiaitt  a^ 
dooie,  un  pur  effet  de  son  caprire. 

A  la  fin,  le  Pelil-Arc,  un  aune  t  lief ,  puci  - 
rier  renommé,  s  eleva  eonlre  le  pouvoir  d  Oua- 
diinggohsaba;  il  avait  gagné  la  eonianoe  et 
rafVIection  du  peuple ,  tandis  que  son  rival  ne 
régnait  que  par  la  terreur.  Celui-ci  essaya  plu- 
sieurs fois  de  se  défare  du  Petit-Arc  qui ,  par 
sa  vigilance,  sut  éi  happcr  aux  embûches, 

Ouachiiigf^ohsaba  éiail  devenu  extn^rîiem« m 
f;rus  vers  la  lin  de  sa  vie.  Des  lioinnus  le  poi  - 
uieni  sur  une  rube  de  bison,  aun  fêtes  aux- 
quelles il  était  invité  joumeilenient.  Si  le  nes- 
saeer  k  trouvait  endormi,  on  n'osait  pas  l'é- 
veiller en  faisant  do  bmtt  on  en  le  secouant  ; 
on  lui  chatouillait  doooenient  le  net  avec  une 
paille. 

Oi)pa{jlon{;a  (  l«*  îjros  élan  t  ,  clief  nctiie!, 
n'exerce  pas  unt'  ;iliiui  K('  si  jl  solue  sur  les 
Oiuabas.  il  est  d  une  liuiiieur  tranquille.  11  a 
uibsiitué  les  remontrances  et  la  persuasion  aux 
■Qjfens  eoerctlilli  employés  par  ses  predeccs- 
asurs.  Ses  conseils  pacifiques  et  son  influence 
ont  rendu  les  Omalîfts  un  peuple  paisible.  Ib 
vfont  la  guerre  que  pour  repousser  les  par- 
tis qui  ont  ravagé  Iftir  territoire;  quant  à  lui, 
i!  rrjorifie  de  ce  ses  mains  n'ont  jamais 
eie  ^uillees  du  sau^  des  biaiics. 

Dans  le  courant  du  mots  d'avril ,  on  fit  une 
flgbenrsion  dm  les  Pinia>Lottps.  Ces  Indiens 
aecneiffirent  trMiien  ka  Américains.  Uséiaient 
les  Mttls,  parmi  les  babiuns  de  ces  contrées, 
qui  eussent  la  oootunie  barbare  d'offrir  des  sa- 
crifices humains  à  la  grande  étoile  ou  Vénus  ; 
on  n'a  pas  pu  connaître  l'orijjine  de  cet  usage, 
qui  p:>raissaii  très-ancien.  Celle  cérémonie 
avaii  iieu  tous  les  ans,  avant  l'ouverture  des 
travaux  champêtres,  de  sorte  qi'on  pouvait  la 
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croire  instituée  pour  assurer  leur  succès.  Ils 
supposaient  que  a'ib  la  n^îgeaîent  ils  eo  s^ 
raient  punis  par  un  manque  total  de  récolte, 
qui  amènerait  une  disette  complète.  Afin  de 
prévenir  une  calamiié  si  r  edoutable ,  <  liaciin 
avait  la  faculté  d'offrir  un  prisonnier  de  guerre 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  On  le  nourrissait 
bien ,  on  l'engraissait  soigneusement ,  et,  au 
jour  marqué,  on  rattachait  à  un  poteau ,  puis 
le  fucrrier  dont  il  était  le  prisonnier  lû  len* 
dait  la  téte  d'un  ooup  de  tomahAk;  d'autres 
l'achevaient  à  coups  de  flèches. 

Latéiecba  ,  chef  actuel,  homme  doux  et  ho- 
niain ,  révolté  lie  ces  sycriGces  atroces ,  essaya 
l>ar  :>es  représenta  lions  d'y  faire  renoncer  sa 
nation  :  ses  efforts  fureul  inutiles.  Un  jour, 
une  prisonnière  étant  liée  au  poteau  fttal,  I^- 
talecbaroa,  filsdu  chef,  s'avança  an  milieu  de 
l'assemblé ,  et  dédam  d'un  ton  très-fcrmeqnn 
la  volonté  expr^se  de  son  père  àait  d'abolir 
cf'i!e  cérémonîe  «sanguinaire;  que  quant  à  lui, 
d  était  venu  pour  dehvrer  la  victime  au  péril 
de  sa  vie.  En  même  temps  il  coupa  ses  liens, 
i'cninieua  a  traders  la  foule,  la  hi  monter  à 
cbeval,  en  enjamba  nn  autre,  la  conduisit  & 
une  certaine  distance  oh  on  ne  pouvait  pas  la 
poursuivre  tout  de  suite;  et  après  lui  avoir 
donné  à  maugar,  lui  dit  de  gagner  à  la  bile 
son  village,  qui  était  éloigné  au  moins  de  quatre 
cent  milles.  Lelcndt-main.  elle  eut  le  bonheur  de 
reurontrer  une  troupe  de  gens  de  sa  cation, 
et  tiiiii  par  arriver  ches  elle  sans  aiMiim  aoci- 
denL 

Les  Américaina  sa  procurèrent  des  chevaux 
dans  ce  village:  le  6  mai,  ils  furent  de  retour 
&  leur  camp  sur  le  Missouri.  Le  S7,  le  mqor 

Long  arriva.  Il  annonça  que  la  campagne  pio- 
chaine  aiirnit  lieu  par  terre.  Il  amenai!  avec 
lui  du  reiit  oi  t ,  parre  qu'il  avait  fallu  r  emplacer 
plusieurs  soldats  qui  étaient  tombes  malades 
pendant  l'hiver;  des  ingénieurs-géographes, 
des  natnraUsles  et  dca  inierprcies,  raccompa- 
gnaient. Toute  la  troupe  était  oomposée  de 
viagi4mit  personnes;  oo  s'éuit  mmi  de  che- 
vaux et  de  mulets  pour  les  horames  et  pour  le 
baf^af;p.  On  avait  des  provisions  abondantes, 
beaucoup  de  iitanbandises,  des  iustrumeos 
pour  les  opérations  to|x)graphique$,  enfin,  des 
fusils  et  des  munitions. 
«  Phiaieurs  Indiens  fakins  de  noire  camp. 
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diilenûiratenr,  instruits  de  la  rouir  (|in-  no-us 
devions  tenir ,  et  qùi  avaient  été  témoins  de  nos 
préparatifs,  se  mirent  à  rire  de  nauv  \vmérhé, 
en  égayant  une  chose  qu'ils  ne  se  rt'fjardaienl 
pas  en  état  d'accomplir.  Ils  nous  représenlè- 
rt'iu  une  partie  du  pays  que  nous  devions  par- 
courir comme  te&emeiit  dépoiirvue  d*eiti ,  que 
ni  nous  ni  nos  chevaux  ne  (wurrlofts  y  Vivre. 
L'interprète  qm  avnit  accompa[jné  Pike  dans 
wnveyageaux  sources  de  l'Arkansû  nous  as- 
sura qti'i!  nom  serait  prrsque  impossible  d'é- 
chapper aux  liails  des  Indiens  qui  infestent 
toutes  cts  contrées.  L'aiui(]iie  récente  d'une 
compagnie  de  marchands  «  sur  le  Missouri,  par 
une  troupe  db  Bioui  et  de  SAkIs  »  âv&it  rëpan- 
da  une  ^-ande  terreur  dans  le  pays;  car  un 
blanc  avait  ëtë  tné,  t>l<ttieurs  avaient  été  griè- 
vement blessés  ;  toutes  les  personnes  exposé(>s 
aux  hostilités  des  Indifns  étaient  dans  de  vives 
appréhensions.  Ce  lui  avec  cette  perspective 
peu  consolaule,  et  mcumplélemenl  équippës 
l>our  affronter  les  dong^  dont  nous  étions 
menaoés,  que  nous  partîmes  le  6juln.  t 

On  ne  tafda  pas  à  arriver  dans  la  vâUëe  de 
la  Platiet  c'est  une  immense  prairie  naturelle 
sur  la  surface  de  laquelle  on  n'aperçoit 
pas  la  moindre  ('Itération ,  et  qu'un  très-peiif 
nombre  d'arbres  ou  (i  arbri^eaux  ;  on  en  v  ctit 
quelf[MPs-uns  dissémines  le  lonfj  de  fps  l)oi(]s. 

On  eiail  dansIepa\sdesGrand6-Pàtii:>;  un 
dépêcha  an  messager  au  chef  pour  l'avenir  de 
larrivée de  la  iroape.  On  fiit  bientôt  eiitouré 
d'une  foule  de  femmes  et  d'énfans  qui  regar- 
daient les  Américains  d'un  air  étonné.  Cepen- 
dant ils  furent  traités  comme  des  amis;  ils  allè- 
rent ensuite  à  leur  aimp,  (|ui  avait  ('(ê  dre>s»'  h 
une  certaine  dislance.  Le  chef  vint  les  y  trou- 
ver; on  lui  expliqua  l'ubjel  du  vuya{je;  il  dit 
que  l'on  éprouverait  des  cfifficultÀ  et  des  dao- 
{^ers  sans  nombre;  que  le  pars  voisin  de  la 
source  de  la  Plaue  éuii  habité  par  des  tribus 
d'Indienspuiisans  et  féroces,  qui  ne  laisseraient 
échapper  aucune  occasion  d'attaquer  et  d  in- 
sulter les  .Américains  ;  que  dans  quelques  par- 
lies  de  la  route  on  souffrirait  du  manque 
d'eau,  que  dans  d  autres  on  ne  trouverait  pas 
de  gibier.  <  £n  un  mot,  s'écria  le  chef,  il  faut 
qne  vous  ayez  des  oœors  bien  grands  pour  en- 
ffeprendfo  on  si  long  voyage  avec  si  peu  de 
§9tem  ;  des  cœurs  q«d  s'étêidnlèm  delà  lerra 
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uu  ciel.  >  Oa  soupçonna  qu*ils  voulaient  nous  dé- 
tourner de  ]>a^M  f  sur  leur  territoire  de  chasse, 
et  qu'ils  se  tlaitaieni  peut-être  de  posj»eder , 
parce  uioyen,  une  plus  fjrosse  paitie  des  ob- 
jets dont  nous  nous  éliuus  pourvus  pour  ùire 
des  présens  aui.  Indiois.  On  ne  tint  donc  au- 
cun compte  de  leurs  discours,  et  on  pardt  du 
camp  des Pânîs-Loups  le  44  juin;  on  ne  tarda 
pas  à  parvenir  sur  les  bords  de  la  Plaite.  La 
chn^eur  était  accablante'  vlans  celte  vaste  plaine 
où  il  ne  ri  oîi  pas  un  seul  arbre.  Les  Indiens 
Outous  appelent  cette  rivière  Nébraska;  ce 
qui  signifie  qu'elle  est  large  et  i>eu  pt  ofoude. 
En  avançant ,  on  trouva  ses  bords  un  peu  plus 
élevés  et  plus  inégaux,  ce  qui  iolerrompiila  mo- 
notonie qui  depuis  quelques  jours  fatiguait  les 
yens  des  voyageurs.  Le  gibier  n'était  pas  com- 
mun dans  ces  carapa{;nes.  On  Ht  balte,  les 
chasseurs  se  dispersèrent  de  différens  câtès,  et 
ils  furent  heureux. 

Lors(]ue  l'on  fut  arrivé  au  contluent  des  deux 
grandes  branches  de  la  Platte ,  on  se  préparait 
i  e»lmine^  celle  qui  vient  du  nord ,  parce  que 
Ton  avait  le  dessein  de  la  traverser  :  deux  élans 
qui  arrivèrent  épargnèrent  cette  peine  aux 
voyageurs  ;  ils  passèrent  sans  aucune  difKculté  ; 
on  suivit  leur  exempte,  et  l'on  attei;Miit  bcu- 
icuseinent  l'autre  boid.  Le  lendemam.on  (>ar- 
vint  bien  plus  uiséuieut  sur  la  r  ive  droite  de  la 
Plalle.  klle  est  dans  cet  endroit  large  de  deux 
mille  deux  cents  pieds,  et  très-rapide  ;  mais  si 
basse  que  l'on  ne  fut  obligé  ni  de  métire  pied 
à  terre  ni  d'ôter  le  bagage  de  dessus  les  mulets. 
Les  plaines  à  droite  étaient  couvertes  d'un  ga* 
7.on  court  et  fin.  On  rencontra  du  bois,  ce  qui 
fit  prendre  la  résolution  de  camper  ;  les  deux 
soTces  précédentes,  on  avait  eu  de  la  peine  à 
eu  ramasser  assez  pour  allumer  le  feu  qui  n'a- 
vait ensuite  été  entretenu  qu'avet:  de  la  ticnte 
de  bison ,  et  assez  difficilement,  parce  que  la 
vent  éiait  pluvieux.  Cette  fiente  est  employée 
comme  combustible  dans  beaucoup  de  parties 
du  pays  sans  bois,  au  sud-ottcstdu  Missouri» 
par  les  Indiens  et  les  chasseurs  qui  campeiMl 
souvent  dans  des  lieux  absolumeot  nus. 

Parmi  les  arbres  qui  forment  une  lisière 
étroite  le  long  de  la  rivière,  on  eu  voit  beau- 
coup qui  sont  morts,  soit  de  vétusté,  soit  des 
attaques  des  castors  qui  les  ont  dépouillés  da 
leur  éoorœ,  Ls  wctm  fsroK  devenait  dt  ploi 
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en  plus  commun  à  mesure  que  Ton  remontait  inan[;or.  Elles  se  nourrioait  d'herbes  et  de 
la  PIniie,  cl  ocrupail  dis  espaces  si  ëlendus,  planies  herbacées.  On  irouve  quelquefois  dans 
qu'il  relardait  benticoup  la  marche  des  voya-  leurs  retraites  un  serpent  à  sooeeUe  d'une 

f;curs;caron  ue  iM>u\;iii  forcer  les  chevaux  espèce  particulière. 

u  navcrser  cei  lenuins.  Ilcurcusemeul  Its  Ou  altoi{jnil,  leojujilet,  rexlieinit'"  occi- 
buioos,  les  antilopes  et  beaucoup  d  autres awi-  dentule  de  lu  vaîia  plaiue  que  I  on  avuii  pur- 
fliaox  abondaient  dans  les  campagnes  que  roa  courue  dans  un  espace  de  près  de  mille  milles  : 
paroouratt,  et  animaient  celte  faste  solitude.  \  eUeestteraHn^pnr  une  ehafam  de  rodiMs  de 
La  chaleur,  réfléchie  par  le  sable  pur,  y  était  grès,  nus  ei  presque  perpendiculaires,  quires- 
accablante,  surtout  le  matin  et  le  soir.  Le  sol  semblent  à  un  grand  nur  parallèle  i  la  base 
pf  >"s  «le  !:i  rivière  est  înipre{»nc  de  substances  des  montagnes,  et  (\m  se  voyenl  d'une  certaine 
^:lll^les, ei ne pruduilquedc&bei'besgrosaîèrtt  distance.  Au-<lelà  de  ce  premier  ch:unon  on 
el  deik joncs.  i  trouva  nue  \alli'e  étroite  tjui  le  st'parail  d'une 

Le  ÔQy  on  aperçut  les  31onts-Rocheuii  dans  j  autre  ran^jcc  de  nuiiie  uaiure  ei  ùpeu  près  de 
réioignement  :  on  distinguait  de  la  neige  sur 
loutesleurs  parties,  qui  s'élevaientay-dessusde 
rhoriion .  Depuis  quelques  jours  Tair  était  ex- 
trêmement sareio  ,  et  le  malin  on  observait 
uo  degré  extraordinaire  de  transparence  dans 
l'aimo-^phiTe.  A  nn  siire  (pie  Ton  a(>f)riH  l).iii 
diî  moiila;,'(ies,  It*  bois  devenait  pluscornniun 
le  long  de  la  Plalle.  Un  voyait  auàj>i  uuc  plus 
grande  quantité  de  terriers  de  marmottes  de 
h  Louisiane,  petit  animal  connu  sousieuomde 
ebien  des  prairies.  Ces  terriers  sont  si  nom* 
breu&dans  quelques  endroits,  qne  leur  réu- 
nion en  a  été  qualifiée  de  >illages;  on  en  voit 
quiocctipent  une  surface  de  quelques  acres, 
el  d'antics  de  plusieurs  niilles.  Ils  ont  la  forme 
d'un  cône  lrori(|ue  ;  l  enlrct:  l  ii  Jiu  sommetou 
surlc$c6lés;  ils  sont  géuéralenKtii  élevés  à 
|)eu  près  de  divfauit  pouoes  au-dessus  du  sol, 
sur  une  base  de  trois  pieds  :  il  y  a  quelquefois 
juiqn'à  huit  marmottes  dans  un  trou.  Quand 
le  temps  est  beau,  elles  aiment  à  jouer  et  à 
folâtrer  tout  autour  à  l'enuee.  A  ra|>proche 
du  iMOsndn*  danger,  el!?>s  {;n{p.rnt  leur  re- 
traite; .Si  t  Ues  en  sont  i  k  i;jiu'<  ».  elles  alwienf 
tu  u{;iianl  leur  queue  ou  en  se  tenant  dei>oui 
sur  le  bord  du  Irou,  pour  reconnaître  l'ennc- 
ni.  Si  oafiut  feu  sur  elles  dans  oetie  situation, 
elles  échappent  ordinairement;  au  si  on  les  tue, 
elles  tombent  dans  l'intérieur,  ok  le  chasseur 
ne  peut  les  prendre.  Comme  ces  animau  x  sont 
engourdis  pendant  l'hiver,  ils  ne  font  pas  de  |  olies  pri  (  ipnles,  venant  i'une  du  nord-ouest  , 
provisions  pour  celle  saisi »ti;  ils  se  di  l.  ndriii  raati  e  du  nui:  un  peti  au-dessous  (!<>  leur  con- 
(if  sa  rigueur  eu  bjuciiaulbui;pienseiuetit  IVu-  i  llueul,  la  rivière  iQurne  lH  u»quemeul  au  sud* 


hauteur  ^le,  qui  estdecentdn^ianiei  demc 
cents  pieds.  On  eanipa  au  pied  de  la  pr^ 

mière. 

La  vallée  entre  cet  immense  parapet  de  grès 

et  les  premiers  rochers  granitiques,  est  large 
d'un  mille ,  et  ornée  d'une  quantité  de  piliers 
rocailleux,  isoles,  souvent  d'une  blancheur 
cblouissauie  i  ils  s'élèvent  comme  des  pyra- 
mides ou  des  obélisques  au  milieu  de  monti- 
cules a  de  buttes  qui  semblent  être  le  produit 
de  hi  destruction  de  masses  semblables. 

On  s'était  imaginét  étant  au  camp,  que  Ton 
pourrait  gravir  sur  les  sommets  les  plus  éloi- 
gnés, que  l'on  voyait  n!ors ,  et  revenir  dans  la 
niènie  soirt-e:  ou  l'ut  surpris  par  la  nuit 
axani  d'avoir  pu  parvenir  au  pied  de  la  mou- 
la^ ne. 

Dans  la  matinéedu  7  juillet,  mi  détachement 
partit  pour  aller  les  einmmer.  Après  aveir 
gravi  successivement  surkssoBMDeis  de  plu* 
sieurscrétes  qu'ils  regardaieni  mmine  lacime, 
I  s  voyageurs  en  trouvèrent  d'antres  encore 
pins  hnnfes  el  plus  âpres. Ils  renoncèrent  donc 
à  leur  plan,  et  elif'rclièrenl  le  meilleur  «-liemin 
pourgagner  le  la  de  la  rivière.  Us  étaient  si 
élevés  au-desson  de  la  Platte»  qu'elle  ne  leur 
paraissait  que  oomme  un  petit  ruiisean  brge 
d'une  quinzaine  de  pieds,  blanchissant  d'écume 
produii(>  par  l'impétuosisé  de  son  cours  et  fin* 
é'ialite  du  fond.  Us  disîin^nèrent  deux  bran- 


Irée  des  terriers.  Ceux-ci  sottt  ordinairement 
éloignés  les  uns  des  autres  d'nne  vingtaine  de 
piidi*  1a  chair  de  osa  oHuniMMisi  est  bonanà 


est  en  se  précipiiant  par  une  crevasse  dana 
an  vaste  préelpioe  de  rochan  perpeudicR* 
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«On  s'eogagea  dans  uo  ûéSHéf  en  s'avançant 
au  sud-ouest;  on  toivait  un  sentier  tracé  parles 
bisons;  on  raarcliail  sur  les  bords  tVun  ravin 
profond  au  inilieti  de  masses  énormes  de  ro- 
chers.  en  serpeniant  autour  de  la  base  des 
iiiûuiagnes,  dans  la  seconde  branche  desquelles 
on  avait  péaëlpé.  De  readraii  oil  Fod  campa 
r<m  aparoevait  dittiDcienMiit  le  pîe  le  plot 
haut  de  la  chaloe,  âoigiié  d'âne  vingtaine  de 
snillesao  iiord«ooa8l  ;  ton  sommet  présentait 
plusipi!r<5  espaces  couverts  de  neîf^e  qui  des- 
cendaient jusqu'au  commencemenide  la  région 
boiiée.  Un  des  objets  de  l'expédition  élaii  de 
déterminer  la  hauieur  de  ce  pic.  Un  détache- 
ment se  nitcn  nrate  le  iS,  eton  neponriat  au 
aommetqoe  le  14  ma  tard  ;  c'était  m  pla- 
tean  pasMUement  luge.  An  nord-ouett  et  au 
sud-ouest,  on  aperomit  une  quantité  innom- 
brable de  montagnes  que  la  neige  couvrait ,  et 
snr  quelques-unes  des  plus  éloi(jnées  elle  sem- 
blait s'étendre  jusqu'à  leur  base,  f  A  l'ouest, 
dit  ie  narrateur,  nous  avions  imnicdiateinenl 
aons  nos  pieds  la  vallée  étroite  où  eonle  1* Ar- 
Itansâ.  An  nord  il  y  afaitnae  masse  immense 
de  neifl^et  de  glaee  entassée  dans  une  ravine 
qiri  ^outissaît  à  une  ytHée  sans  bois,  ayant 
pourtant  Tair  assez  fertile,  situ('n  :i  l'ouest  et 
se  prolongeant  au  nord  ;  elle  renferme  sans 
di  iite  un  affluent  rrmsidérablc  de  la  Platte;on 
y  distingua  uu  grand  feu  à  une  trentaine  de 
milles  ;  on  supposa  qu'A  indiquait  un  camp 
dTodiens.  AFcsl  s'étendait  la  vaste  phiae  où 
ooidentrArkanBfl,  la  Phtieetd'autres  rivières: 
on  y  suivait  leur  onors  comme  sur  une  carte. 
Adix  milles  au  sud,  la  continuation  de  la  chaîne 
offrait  un  pic,  probahletnent  celui  queM.Pike 
avait  escalade.  Il  était  bien  moins  haut  que 
celui  où  nous  étions,  et  Iwisë  jusqu  a  sa  cime. 
On  voyait  eatre  ces  deux  pics  nn  petit  lac 
qnl  envoyail  ses  eaux  à  na  afHaent  de  FAr* 
kaniâ.  Lacrftteoà  se  trouvent  ces  deux  pics 
se  termiae  brusquement  à  quelques  milles  an 
sod. 

»  Le  ciel  ^lait  serein  et  calme  ;  nous  fûmes 
surpris  d'observer  de  tous  côtés  l'atmosphère 
remplie  de  nuages  de  sauterelles  si  épaisqu'ds 
obscurcissaient  le  jour  en  quelques  endroits. 
19ous  en  ainons  aperçu  de  grandes  quantités 
dans  les  parties  liantes  de  la  montagne  ;  beau* 
coop  éuient  tombées  sur  la  neige,  oà  elles 


avaicni  péri.  Il  semble  difficile  d'aavgner  la 

cause  qui  avait  engagé  ces  insectes  il  s'élever 
autant.  Elles  s'étaient  peut-<^(ro  mîsf^s  en 
route  pour  f^agner  un  len*itoire  plus  eloi|mi'  ; 
cependant  on  ne  remarquait  pas  la  moindre 
uniformité  dans  là  diiecLioa  de  leurs  mouve- 


»  A  b  pointe  du  jour,  on  se  Uta  de  quitter 
oelien.  Ayant  marché  trois  heures,  nous  dé* 

couvrîmes  à  notre  droite  une  colonne  épaisse 
de  fumée  quî  s'élevaîf  d'une  ravine  profonde. 
Jugeant  que  c'était  celle  du  fpti  que  nous 
avions  fait  dans  l'endreiii  ou  nous  avions  laissé 
nos  couvertures  et  nos  provisions ,  nous  diri- 
geâmes noa  pss  versée  point.  Le  feu  s'était 
étendu  an  milien  des  fenflles,  des heitea  sè- 
ches et  du  menu  bois,  et  brûlait  snr  une  sur- 
face de  plusieurs  acres.  Nous  craignions  que  la 
Fumée  n'attirât  les  rcf^ards  des  Indiens  ,  qui, 
profitant  de  notre  faiblesse,  nous  mo!e«.ie- 
raient.  Nous  approchâmes  :  alors  nous  pûmes 
nous  livrer  à  de  justes  regrets  ;  1^  flammes 
avaient  dévoré  nos  véiemens,  noa  ocwveriures, 
et  détruit  notre  eadw  ;  presque  tout  notre  ba- 
gage était  perdu  ;  cependant  nous  pûmes  re- 
cueillir quelques  débris  de  chair  de  bison  qui 
nous  aidèrent  à  faire  un  maigre  déjeuner.  En- 
fin nous  arrivons  ;ju  camp  où  di"^  chevaux  nous 
attendent,  cl  le  lo  au  soir  uous  rejoignons  nos 
couipaguuos.  » 

1^  gros  du  détachement  était  resté  campé 
peadant  trois  jours  auprès  d'un  ruisseau  qui 
doit  son  origine  è  une  soorce  bouillante.  Une 
partie  des  ingénieurs  avait  fait  les  <^)érations 
nécessaires  pour  déterminer  la  hauteur  du  pic; 
elle  fut  trouvée  de  onze  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  11  lut  nommé  James's-Peait, 
en  l'honneur  du  voyageur  qui  l'avait  escaladé 
le  premier. 

Le  iB,  on  tourna  le  dos  an  montagnes,  et 
Ton  se  mit  en  route  pour  descendre  le  loqg  de 
la  rive  gaacbe  de  l'Arkansâ;  ses  eaux,  dans  les 
montagnes,  sont  limpides  et  pures;  à  peine  il  est 
entré  dans  la  plaine,  qu'elles  deviennent  trou- 
bles et  sQumàtres.  Le  détachement  n'avait  plus 
que  la  ressource  de  la  chasse  pour  subsister; 
on  ue  craignait  pas  de  manquer  de  viande  à 
mesare  qu*on  avancerait  vers  Test,  car  on  sup* 
posait  qne  les  plaioes  que  Ton  devait  traverser 
abondaieM  en  bisoaa  et  en  gibier  de  tomes 
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aonei.Ottifiil«B6or«iiiipeB  de  niiB  grillé, 
doDt  chaque  homme  recefiit  tous  tes  jours  sa 
raiion.  Le  biscuit  de  nwft  distribué  libérale- 

mtnt  dans  les  premiers  momens  flu  voyajje , 
puis  relranclié  {ïraduellement,  ne  suffisait  plus 
pour  fournir  à  h  consommation;  on  réserva  le 
peu  qui  re&iait  pour  l'usage  des  hommes  qui 
pottnaieot  tomber  malades;  enfin  on  avait  mis 
de  oAié,  poar  la  aiêneooGasioo,  doeaft,  du 
théct  du  ancre. 

«  Ce  o'éUitiias  sans  regret,  dille major 
Long,  que  nous  abandonnions  le  spectacle 
pmnd  et  majestueux  dœ  monta{jnes  pour  en- 
Irt'pren()re  une  course  de  plus  de  mille  milles 
dans  ces  plaiucs  u-isiemeai  uniformes  qui  nous 
Crieraient  des  paya  dfiliaéi.  Nous  la  oonuDeu- 
cioas  dans  les  chalean  de  Télé,  maislarareié 
da  gibier  dansles  montagnes  noos  farçÛÊ,  de 
les  quitter. 

•  Nous  n'avions  pas  fait  dix  milles,  quel'Ar- 
kansâ  s'élargit;  son  cours  devint  moins  rapide, 
son  lit  eiait  rempli  d'iles  nombreuses;  h  w'ilice, 
au  lieu  d'èlre  bordée  de  pri*cipices,o'uffruit  plus 
qnedesmontiGttles  sablonneux,^  peine  on  apei^ 
eefait  un  arbre  diétif ,  une  lonffie d  berbe,  on 
nue  créature  mnte  sur  la  surAoe  qui  se  dé- 
liloyaii.  dennt  nous.  > 

La  troupe  se  sépara  le  21  en  deux  détache* 
mens;  l'un,  que  conduisait  le  capitaine  Bell,  de- 
vait continuer  à  descendre  le  long  de  l'Ar- 
kansâ  ;  l'autre,  traverser  celle  rivière,  et  voya- 
ger au  sud  vers  les  sources  de  Rio-Roxo.  Long 
eomuiandait  ce  denier;  en  se  dit  muioelle- 
Bwnt  adieu  le  S5  :  lui  et  les  siens  marchèrent 
au  sud.  Ik  traversèrent  les  vallées  des  rivières 
q«,  de  ce  point,  se  dirigent  vers  l'Arkaittâ. 
Le pnvs  était  stérile  et  sablonneux.  Le  prenîier 
jour,  on  nr  put  allumer  du  feu  qu'avec  la  Hente 
sèche  de  biëon.  Ce  ne  hit  qu'avec  bien  des  dd- 
ficuités  que  l'on  vint  à  buul  de  iraverser  les  val- 
lées dans  lesqueUesoealaient  les  dilKrenies  ri- 
vières dont  le  oonrs  se  dirigeait  à  Test.  L*ean 
était  souvent  d'un  goût  saumfttre,  qui  ne  per- 
netl^t  pas  de  la  boire.  En  avançant  au  sud- 
est  Paspect  du  pays  changea  ;  les  montagnes  , 
quoique  très-hautes  et  pst  nrpées,  étaient  sou- 
vent couvertes  de  {;a/oD  jusqu'à  leur  sommet. 
Alors  leurs  flancs  olfraieol  une  surface  où  l'on 
oe  découvrait  ni  un  arbre,  ni  an  rodier. 

ies  voyagea»  larentaaiaiOii,  le  i9,  d*nn 
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orage  affinenx  qni  durademt  heures;  ils  ne 

purent  tronver  du  bois  qu'après  avoir  élé  coor 
piétement  raonillés  ;  ils  firent  du  fen,  et  puis  se 
remirent  en  marche;  bientôt  il  s'éleva  un  orage 
plus  viol  en  i  que  le  premier;  la  gréle  tombait 
avix:  ian{  de  force  que  les  chevaux  refusaient 
d  avancer  d  aucun  cuié.  Ainsi  t  plulùl  que  de 
s'égarer,  on  s'arrêta  en  restaali  dievil ,  et  on 
se  contenta  de  présenter  le  des  i  la  toonnenie. 
•Dèsque  b  gréle  eut  cessé,  dit  Long,  nonsnooa 
mimes  en  mard»;  l'eau  dégouttait  de  nos  mo» 
cassins  cl  de  toutes  les  parties  de  nos  vôtemens. 
La  pluie  continua  jusqu'à  la  nuil  ;  alors,  ne 
pouvani  Uouvei"  de  bois,  nous  fîmes  halle,  et, 
sans  nous  embarrasser  de  notre  repa^ ,  nous 
drescAmes  notre  tente,  oH  nous  eûmes  soin  de 
nous  serrer  les  nos  contre  les  solres.  Après  une 
nuit  passée  bien  tristement,  nouspaiîlmesde 
bonne  heure  le lendeavin matin;  et,  traver» 
sant  une  vaste  plaine  œuverte  de  fragmens 
de  roches,  nous  parvînmes,  vers  midi,  à 
la  vue  d  un  ruisseau ,  qui,  de  même  que  tous 
les  courans  d'eau  de  celle  contrée ,  0(xupe 
le  fond  d'uoe  vallée  profonde  et  presque 
inaccessfcb.  On  ne  put  y  arriver  qu'après  les 
fatigueset  les  dangers  que  noua  avions  épron* 
vés  partout. 

»  Le  torrent  qui  se  trouve ,  au  moins  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  dans  la  vallée  où 
nous  (lions  descendus,  coule  au  sud-est.  En  ce 
momeiii  il  était  à  sec.  Ayant  atteint  la  partie 
du  pays  ou  i  on  suppose  geoet  aleuieal  qu  exis- 
tent les  SOnrœs  de  b  rivière  Rouge  de  la  Loui- 
siane, rindmaisongénMedoaoletbdireo- 
tion  du  nussean  nous  donnèrent  s^jet  de  le 
r^lffder  comme  une  de  ces  sources;  en  consé- 
quence nous  nous  décidâmes  à  descendre  le  long 
de  ses  rives,  espérant  qu'il  nous  conduirait 
bientôt  dans  un  pays  plus  aboudaiit  en  gibier 
ei  moins  enibarrassaui  pour  noire  marche  que 
celui  oii  nous  édoas.  *  % 

On  resta  en  place  lèi«  noAt,  afin  que  lea 
chevaux  passent  se  reposer.  Le  pays  était  d*a^ 
bord  sablonneux  et  nu;  ensuite  on  rencontra 
des  espaces  couverts  d'herbe  et  quelques  ar- 
bres; cependant  les  pâturages  n'élaicnt  pas 
al)ondans,  ei  les  chevaux  s'écartaient  souvent 
peodaul  la  uuil  pour  U'ouvcr  du  fourrage. 
Les  vignes  sauvages  devenaleat  fréquentes  , 
quelques  -  unes  étaient  chargées  de  frnils; 
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mk  nfMrQDt  m  ours  noir  tn  nrilieii  de  leurs 
loiffes ,  on  lai  tin  u&  coup  de  fusil  qui  i'ëloi- 
gna.  Des  indtoetannODçafent  que  ces  cantons 

nvnîpnf  été  rccem mont  visités  pnr  1rs  sanvnjyPî;, 
ce  qui  lit  espérer  que  le  gibier  snait  liieriiot 
plus  ah  K)(l;ini.  Cppcndant  (on  ne  voyait  pas 
b  fin  de  la  région  ;iniio. 

c  Nom  âTÎona  trarers^,  la  veille  pour  la  pre- 
mière fois,  un  ruisseau  qui  porlait  un  peu 
d*eitt  à  la  principale  rivière  :  on  en  vit  ensuite 
d'autres  assez  larges  qui  étaient  à  sec.  A  peu 
de  distance  de  noire  camp  nous  avons  aperçu , 
leiO.une  troupe  nombreuse  d'Indiens  qui  mar- 
chaient en  désordre ,  formnnt  sur  la  rive  op- 
po&ée  une  ligne  de  plus  d  un  inilie  dVirmltic 
Le  chef  arriva  on  des  derniers ,  nous  pi  il  la 
main  avec  une  apparence  de  cordialité,  et  nous 
pria  de  l'accompagner  à  une  petite  dislance 
jusqu'à  un  endroit  où  sa  troupe  devait  camper, 
tl  avait  avec  lui  un  vieillard  qui  parlait  un  peu 
psp:i|ynol.  rp  qui  facilita  notre  conversation. 
>"ous  apprîmes  (jue  cette  bamlo  était  mie  p;irlie 
de  la  tribu  des  Kaskaias,  appelés  mauvai:. 
cœurs  par  les  Français.  Ils  venaient  de  chasser 
ventes  sources  du  Rib-Brassis  et  do  RioColo- 
rado  du  Texas,  et  en  ce  moment  allaient  û 
la  rencontre  des  marchands  espagnols  vers 
celles  de  la  rivière  que  nous  descendions.  A 
leur  tour ,  ils  nous  questionnèrent  pour  savoir 
qui  nous  étions  ,  et  le  but  de  notre  voyage.  Ils 
eurent  l'air  sntisfaits  de  nos  r<^jH)nses. 

»  Ils  nous  dirent  que  nous  étions  sur  la  ri- 
vière Rouge  ;  qu'à  une  distance  de  dix  journées 
d*après  leur  manière  de  voyager  avec  tout  leur 
bagage,  É  peu  près  deux  cent  mtiks,  nous  ren- 
contrerions le  village  fiie  des  Pânis^Pîquas , 
et  que  dans  trois  jours  à  peu  près  n<Mis  trouve^, 
rions  des  Camoncias  clius>ani .  Leur  ayant  dé- 
peint fa  route  que  nous  rniuiis  Miivie  et  Je 
('l)t'iiim  11  rqiienté  oii  iiou.-.  .tvidiis  passé,  ils 
nous  repuudii  eul  qu'élujil  au  point  ou  il  tra- 
verse la  rivière  pour  la  première  fois,  nous 
nous  trouvions  à  trois  journées  de  Santa-Fé  « 
eiquecetievilteétaitsituéederrière  une  cliaine 
de  montagnes  lointaines ,  que  nous  nous  sou  • 
vînnies  fort  bien  d'avoir  vues  dfi  ce  lieu. 

»  Ces  Ka&kaias  ont  de  liraux  traits,  le  nez 
aquilin,  dos  donisbien  t  ancées  .  et  des  yeux 
vifs  et  lirillans.  (iiKtiiiue  lr(s-[i'  tiîs  ;  ils  rcîscai- 
bkiil  aux.  UiLu4»  du  Mi^»ouiij  leur  teinl  tal 


plus  dair  que  oetoi  delà  plupart  des  Indiens  de 

rest;  mais  ils  furent  plus  grossiers  avec  nous 
que  ne  favaieni  été  les  autres  sauvages.  QueU 
qups-unes  de  leurs  femnies  sont  très-jolies. 
Leur  existence  errante  et  précaire ,  et  lu  na- 
ture injji  ale  du  |)ays  qu'ils  habitent ,  mettent 
un  obsiai  le  invincible  à  leurs  progrès  dans  la 
civilisation. 

t  Nous  nous  mimes  en  route  le  13,  d^ 
bonne  heure.  La  vallée  s'âargissait  dans  quel- 
ques endroits;  la  surfece  du  sol  offrait  un  |i| 
de  sable  nu  et  doux;  dans  d'autres,  une  in- 
crustation saline  semblable  à  une  couche  de 
glace  mince;  elle  devait  évidemment  son  ori- 
{jine  h  l'évaporalion  de  l'eau  qtii  venait  ties  ro* 
t  hers  de  grès  rouge ,  arides  et  escarpés,  doal 
la  vallée  était  bordée.  On  découvrit  le  13, 
aprèsHbidi,  un  bois  touffu  dans  le  lointain , 
de  l'autre  côté  de  la  rivière:  cette  vue  rem- 
plit de  joie  les  voyageurs,  qui  depuis  long* 
temps  ne  parcouraient  que  dessables  désertsel 
lirùlans.  On  aperçut,  le  14,  des  relranchemens 
construits  par  les  Indiens  le  lonjy  de  la  rivière, 
près  d'un  bosquet  de  peuplieis;  oo  en  av^il 
rencontré  fréquemment  de  semblables  dans  la 
plupart  des  petits  bois  voisins  de  ls(  base  des 
montagnes;  on  observait  à  peu  de  distance  des 
traces  detrotts,qut  probablement  avaient  servi 
de  cache. 

»  l.':ip|»arition  d'ormes,  de  phytolacea ,  de 
ceplialariiliiis  el  d'aiili  es  vejjéiaux  que  l'on  n'a- 
vait jias  vus  precedemuienl,  indiquait  dans  la 
nature  du  pays  un  changement  après  lequel 
ou  soupirait  depuis  long  temps.  La  largeur  du 
lit  de  la  rivière,  dans  cet  endroit,  était  de  deux 
mille  quatre  cents  pieds,  mais  l'eau  ne  oonvraii 
que  des  parties  isolées  dans  cet  espace.  Au 
sud-ouest  de  l'Arkansà,  région  où  l'on  voya- 
wait.  se trouventdescantons  immenses  de  sable 
mobile  :  les  plantes  y  sont  si  rares,  et  il  est  si 
bn,  que  le  vcni  le  porte  aisément  d'un  lieu  à  on 
autre.  Ces  plaiues  ont  une  surlïure  ondulée;  il 
n'y  croit  d'autres  arbrisseaux  que  des  pruniers 
sauvages;  partout  oii  ils  prennent  racine,  le 
sable  s*amoncelle  i  Tentour,  ei  forme  ainsi  des 
élévations  permanentes.  L'ynrcn,  le  ractns 
frutescent,  l'argeinoîie  blandi.-,  I<>  bartonia 
noc""  T'".  ^-  ^n!  i'  s  plantes  les  plus  remarqua- 
bles I \r  e  i  >  Ui.  5^4  IS. 

»  rtiidam  le  jour,  l'air  retentissail  du  cr 
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anoordissaDt  des  sauterelles;  elles  servent  de  font  dans  ces  d^rts  la  nourritare  des  din* 

pâiurc  n  une  hcWc  espèce  do  faucon,  particu-  j  dons  el  des  ours  noirs. 
Jièreaux  rej^ions  du  Mississipi.  Une  chasse  j     i  Notre  provision  de  maïs  grillé ,  dif  !e  nn- 
lieureijsc  procura  aux  voyafjeurs  ,  le  i.'î,  une  jor,  était  tnlièrcmeni  épuisée;  nous  eiunîs  l  es- 
pro%tstoQ  abondante  de  chair  de  bison  i  on  la  .  ireints  à  la  cinquième  partie  d'un  litron  par 


lil  sécher ,  ei  on  là  fuma  pendant  la  nuit,  de 
sorte  que  Ton  se  trouva  pour  quelque  temps 
à  Tabri  delà  dîseite.  Le  temps  était  beau  et  se- 
rein; le  vent  soufflait  avec  force,  et  faisait  voler 
(Ifs  df  sîïMe  brûlant  qui  incommodaient 

dît  I  in<  liieiii  ;  il  pénétrait  à  travers  les  habits* 
et  atfeciail  si  péniblement  les  yeux ,  que  l'on 
y  voyait  à  peine  assez  pour  conduire  les  che- 
fitti.  Il  est  apporté  du  lit  de  la  rivière ,  qui  est 
Il  une  pla^e  nue  et  large  de  plus  d*un  mille, 
et  le  vent  Tamoncèlesur  b  rive  en  tas  immenses 
et  mobiles.  Quelques  uns  couvraient  le  tronc 
ei  une  partie  des  brandies  supérieures  d'ar- 
bres qui  paraissaient  fort  [grands.  {^)uoiiiue 
l'on  fui  a  trois  cent  milles  de  la  source  de 
Il  rivière,  on  trouvait  très-peu  d*eau;  et 
ONnaie  elle  iSlait  stagnante  et  fréquentée  par 
fcs  bisons  et  d'autres  animaux,  son  aspect 
et  son  odeur  causaient  également  le  dégoût  ; 
fexcès  de  la  soif  pouvait  seul  engager  à  la 
boire. 

*  On  campa  le  i7  à  la  rive  droite,  sous  un 
morne  bas,  qui  sépare  la  vallée ,  h  moitié  boi- 
sée, des  plaines  hautes  et  ouvertes.  Les  or- 
meaux fléchissaient  sous  le  poids  des  innom- 
braUes  grappes  de  raisin  dont  les  vignes  sau- 
vages étaient  chargées.  Sur  la  rive  opposée  i  c- 
gnait  une  suite  de  montic -uics  sablonneux ,  ta- 
pissés df'  vi{jnes  qui  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
d'un  pied  ou  de  dix-huit  pouces  au-dessus  du 
sol.  En  examinant  ces  dunes  ,  nous  reconnû- 
mes qu'elles  devaient  lenrexistenceaux  vignes. 
Elles  avaientarrèté  le  sable  apporté  parle  vent, 
en  telle  quantité  qu'il  avait  enterré  leurs  tiges, 
ne  laissant  hors  de  terre  que  l'exirémité  des 
branches.  Quel» jues- unes  étaient  tellement 
couvertes  de  fruit ,  <pic  l'on  n'apercevait  ab- 
solument que  les  grappes  tassées  les  unes 
contre  les  autres ,  et  cachant  entièrmiait  la 
lige.  Le  raisin  de  ces  vignes  est  incomparable- 
ment meillear  que  celui  des  autres,  soit  indi- 
gènes ,  soit  exotiques  r|uc  nous  avions  rencon- 
trées aux  Élats-l^nis.  Nous  en  manf^eàmes 
avec  exc»^s ,  si  toutefois  il  peut  y  eu  avoir  dans 
l'usage  de  ce  fruit  délicieux  et  salutaire,  ils 
AnéniQuc. 


jour  pour  chaque  homme.  D*abord  la  priva- 
tion de  cette  petite  ration  nous  fut  sensible; 

cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer  à  la 
vie  du  chasseur  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
en  nian(;eant  la  viande  de  bison  on  d'ours  sans 
sel  ni  assaisonnement  d'aucune  c>.|)ece,  el  sub- 
stituant au  pain,  du  dindon  ou  du  gibier, 
dont  nous  avions  en  ïdxmdance.  D'antres  incon- 
vénîens,  d'un  genre  différent,  étaient  plus 
sérieux.  Des  myriades  de  petits  insectes,  |nvs- 
que  invisibles,  nous  faisaient  beaucoup  souf- 
frir ;  une  rafale  de  vent,  une  atmosphère 
charjjée  de  fumée  ne  suflisaieni  pas  pour  nous 
en  débarrasser.  Des  que  i  on  pose  le  pied  au 
milieu  de  leur  tas,  ils  pénètrent  à  travers  les 
véteniens  et  couvrent  le  corps;  on  ne  sent  leur 
morsure  que  lorsque  lenr  téie  s'est  enfoncée 
dans  la  peau  ;  on  ne  peut  plus  les  en  retvm*, 
car  ils  se  laissent  séparer  en  deux  plutôt  que 
de  l;icher  prise  L;i  tc'te  ,  restée  sous  la  peau, 
y  cause  une  deman(;eaison  si  insupportable, 
que  i  on  aggrave  le  mal  en  s'efforçani  d'en  dé- 
truire la  cause.  Les  chevaux  et  les  chiens, 
ainsi  que  plusieurs  animaux  sauvages ,  sont 
également  exposés  aux  attaques  d'une  tique 
qui  devient  quelquefois  très-grosse.  Ainsi  un 
voya{»e  dans  ces  déserts  est ,  :i  tous  ^rds, 
bien  |)lus  pénible  (|u'on  ne  peut  l'iina^jiner.  » 

On  appi'oelia  le  51  août  à  l,i  l*  isf  occidentale 
dc^  iMoriis  Ozarks,  (groupe  de  ujoniagnes  basses 
qui  se  prolonge  à  restversIeMississipi,  et  dont 
les  branches,  en  s'avançant  au  sud,  font  décrire 
au  Rio-Roxo  des  sinuosités  de  ce  cdté.  On  entra 
le  1**  septembre  dans  ces  hauteurs  ;  elles  sont 
couvrt  trs  de  forêts  extrêmement  touffues  ;  la 
rivM'T'ese  rétrécit.  On  se  trouvait  dans  un  pays 
iirs  ieiiile,  eilon  éprouvait  le  regret  de  ne  pas 
)  eu  L'arrivé  plus  tôt. 

Le  8  septembre  on  trouva  une  petite  pirogue 
amarrée  au  rivage.  Son  apparence  annonçait 
que  son  maître  l'avait  abandonnée  depuis  plu- 
sieurs mois  ;  on  en  avait  besoin,  On  pensa  que 
la  nécessité  auiot  isaii  à  en  faire  usajje.  Les  che- 
vaux de  b.i{;a{;e  étaient  exténués  de  laii/jue  on 
chargea  la  pirogue  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
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lourd»  et  deox  honmies  t'y  anbarqnèreni.  A 
peu  de  dUtanoe  on  aperçut  dans  les  bois  les 
restes  d'un  ancien  cainp;  il  avait  été  occupe  par 
âi'S  Itlanns.  T>'autres  indices  annonraient  que 
l'on  npproî  haii  de  quoique  étahiissoiiicnt. 

Oii  arriva  le  lU  t^eplenibre  au  conllueiii  <lc  la 
mière  que  l'on  suivait  avec  une  autre  plus  con- 
sidéraMe,  qne  Ton  reconnut  pour  FArkatisii. 
t  Noire  cba^in  d'avoir  été  ééças  pendant  si 
Ion{j-temps,  car  nous  nous  imaginions  être  sui- 
tes bords  du  Rio-Roxo>  fut  un  peu  diminué  en 
sorf^eant  que  la  saison  etnîi  avancée ,  f|iie  no*; 
clievaux  étaient  si  exiénués  ei  nos  pi  uvis  uns  si 
épuisées,  que  nous  n'avions  plus  la  possibilité 
de  retourner  et  d'essayer  de  découvrir  les  sour- 
ces du  Rio-Roxo.  Notre  erreur  venait  de  notre 
confiance  dans  les  cartes,  des  idées  adoptées 
sur  la  position  desbranclics  supérieures  de  cet  te 
rivière  el  surtout  de  l'assurance  que  nous 
avaient  donnée  les  Kaskaïas,  car  nous  ne  sup- 
fM^sions  pas  que,  dan«  uue  chose  qui  leur  étaii  si 
indiHtireiUe,  ils  eussent  voulu  nous  troinper. 

»  Nous  étions  donc  sur  la  Canadienne,  que 
nons  avions  suivie  pendant  sept  cent  quatre- 
vingt-seize  railles  ;  nous  avions  employé  sept  se- 
maines à  parcourir  celte  distance.  C'était  tout 
ce  que  la  force  de  nos  chevaux  noas  avait  per- 
mis de  faire.  » 

Les  voyageurs  eurent  de  la  peine  à  se*  diVja- 
{jcr  des  marécages  c  juveris  de  roseaux  qu  ils 
trouvèrent  après  avoir  passé  sur  la  rive  gauche 
deTArkansà.  Étant  entrés  dans  un  sentier  fi-é- 
qnenté  »  ils  s'aperçurent  que  des  hommes  h 
cheval  les  y  avaient  précédés  depuis  peu  de 
temps.  Une  troupe  de  huit  Cherokis,  qu'il  ren- 
contrèrent, leur  apprit  que  leletide.nnln  ils  ar  - 
riveraient à  un  poste  militaire  des  1  jais  l  uis. 
Ces  Indiens  étaient  à  cheval ,  transput  laiit  avec 
eux  leuri  fusils,  leurs  marmites  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  partie  de  diassc  qu'ils 
comptaient  fbire  sur  le  territoh^  des  Osages. 
Trois  avaient  des  chapeaux  ronds»  tous  étaient 
vêtus  de  chemises  de  calicot  ou  avaieul  qu«  l(iue 
partie  de  leur  habillement  provenant  de  fabri- 
que étrangère. 

Des  coups  de  lusil  ({ue  l'on  entendit  le  12, 
annonçaient  que  l'on  ciail  sorti  de  ces  solitudes 
où  la  vue  d*un  homme  est  un  phénomène.  En 
allant  à  la  découverte,  on  se  trouva  en  face 
drnii  détachement  de  compatriotes  accompa- 


gnant un  marchand  qui  allait  à  un  posut  situé 
sur  un  aUflacnt  oe  TArkansà.  C'étaient  les  pre* 

miei*s  honinics  blancs  que  l'on  apercevait  de- 
puis plus  de  trois  mois.  Le  lendcmnîu,  le  major 
Lon;;  ai  riva  avec  sa  troupe  au  fort  Smilh,  où 
l'accueil  amical  qu'ils  reçurent  leur  Ht  oublier 
leurs  peines  et  leurs  fatigues.  Leurs  compa- 
gnons, dont  ils  s'étaient  séparés  sur  les  bords 
de  l'ArkansA,  s*y  trouvaient  depuis  quatre 
jours.  Ceux-ci  avaient  eu  élément  lenr  pan 
decontrariciés. 

»  Le  2î  juillet,  dit  le  nah'alciir,  après  le 
depurt  d  un  •  portion  si  considérable  de  ixtirc 
troupe ,  nous  .seniimes  la  nécessité  de  l  edoubler 
de  vigilance  et  de  nous  occuper  de  nos  moyens 
de  défense  personnels  plus  qne  nous  n'avions 
fait  Jusqu'alors.  Nous  allions  traverser  un  dé- 
sert irnuK  lise  ({ui  nous  séparait  des  pays  civili- 
sés, el  qui  devait  cire  parcouru  pardes  délachis- 
mcns  de  guerriers,  toujours  dfsposcsà  attaquer. 

Desle:^'),  ou  rencontra  un  camp  d  lndiens. 
Tout  annonçait  leurs  iuu.ntiuns  pacifiques;  ils 
nous  prirent  la  main ,  nous  firent  entendre  par 
signes  qu'ils  étaient  bîrà  oôntens  de  nous  voir, 
et  nous  oflRi  trent  de  partager  leurs  tentes.  Nous 
leur  dîmes  que  nous  avions  les  nôtres,  et  que 
nous  allions  camper  près  d'eux.  A  peine  étions- 
nous  installés,  que  leurs  Squàs  nous  apportèrent 
du  bœuf  séché;  c'étaient  des  morceaux  de 
choix  ;  il  yen  avait  assez  pour  nous  nourrir  pen- 
dant trois  jours. 

Ce  camp  était  composé  de  bandes  deKiavas, 
de  Kaskaîas,  de  Cliayennés  et  d'Arrapâhous , 
qui  s'étaient  réunies  sur  les  deux  rives  de  l'Ar- 
kansâ,  le  plus  grand  nombre  sur  la  rive  droite. 
On  eiii  une  entrevue  de  ct-réiiionie  avec  les 
chefs;  he<ircii>("uiciil ,  l'im  <iVu\  parlait  la  lan- 
gue des  Piiuis,  de  î>orle  que  l'iiilerprèle  put 
s  cairetenir  avec  lui.  On  leur  apprit  <^uc  le  dé- 
tachement appartenait  à  la  puissante  nation  des 
Américains,  et  qu'il  avait  été  /envoyé  par  le 
grand-dt^qni  gouverne  tout  te  pays,  pour  vi- 
siter celte  partie  du  territoire,  et  œnnaître  les 
peuples  qui  l'habilent  ainsi  que  ses  productions. 
Ln  chef  exprima,  dans  sa  réponse,  sa  surprise 
de  ce  que  l'on  était  venu  si  loin  ;  il  assura  les 
Américains  de  son  ami'.ié,  et  manifesta l'e&poir, 
une  Ibis  la  route  ouverte  pour  arriver  dans  ces 
I  égions,  d'y  voir  des  marchands.  On  lut 
pondit  afBrmatîveroeol* 
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^our  l  extérieur,  ces  Indiens  nediffèi  etii  pas 
Imfiucoup  de  cpaoi  à»  Missouri;  ils  sont  gâië- 
ntoment  moins  ffrands ,  «t  ont  le  nés  plus 
^u.  Depuis  (rots  :ins,iboitl  erré  sur  les  rives 
«lii  Rio-Roxo  ei  de  ses  affluens;  ils  revenaient 
sur  l'Arkans:!  pour  gagner  les  montagnes  ù  h 
source  de  la  Plaltf».  ils  simi  ordinairemeilt  en 
guerre  avec  les  peupladt  s  du  >liss»urt. 

On  se  remit  en  marche  le  30.  On  rencontra 
de  peiiis  dtftachemens  d'ImUeos  arec  l'un  da- 
^ucîs  on  oaauqua  d'avoir  une  querelle;  mais  la 
Imbm  conteninoe  qoe  Ton  fit  leur  imposa  du 
respect,  et  l'on  continua  tranquillement  le 
vo*npe  au  milieu  de  ce  paysaiidc,  oii  toint-s 
H  nutis  (11  « iaii  réveilio  par  les  liuiicmen:»  Ucs 
luu4>â  blancs. 

Deux  Français  qui  semieut  d'interprètes 
pour  les  PAnis,  avaient,  depuisquelque  temps, 
achevé  le  terme  de  leur  engaeement  :  oepen- 
àmt,  comme  leurs  services  étaient  extrême- 
ment utiles,  on  les  avait  invités  à  accompagner 
le  détachement  un  peu  plus  loin  qu'ils  ne  l'a- 
vaiont  promis,  et  ?l  ne  s'en  aller  que  lorsque 
l  ou  aurait  u  avei  sc  le  grand  chemin  de  guerre 
des  Indiens,  qui,  dansées  régions,  est  extrême- 
ment lift  y  avaient  oonsenti  d*atimnt  plus 
volontiers»  qn'ib  regardaient  un  voyage  de  œ 
point  au  village  des  Pânis,  oii  ils  rêsidaicm  , 
comme  un  peu  trop  hasardeux,  pour  deux 
homnits  s«Mik ,  malgré  leut  ci  m  naissance  frimi- 
lièrc  des  tuaiu^  drs  [^eupkuies  qu'ils  reucoDUe* 
raient  pitibablemeut. 

c  Ûoand  on  se  crut  armé  aux  limites  de 
cgie  fégbn,  ils  ténoignèrent  do  nouveau  le 
dM  demoumer  chez  eux»  aflo  de  se  préfiorftr 
pov  leur  chasse  d'automne.  Ou  n'ess^\a  pas 
de  les  retenir  plus  lung-temps ,  ci  ib  parlireul 
le  ti  août  après  d  j^Mincr.  Ils  alhitent  entrepren- 
dre unecuui'.st;  de  de  ÔLU)  liiillcs  ù  travers 
ua  payj»  uu  il  n  y  u  jms  de  ici.lici  iiayc;  c'é- 
tiisnt  des  gros  actife ,  fidèles,  imlu^aieux  , 
oUigeans  ;  Usavaient  l'air  d'éire  très-oonlensde 
la  oooduite  que  Ton  avait  tenue  envers  «nx,  et 
offrirent  de  noua  accompagner  de  nouveau  si 
nous  reniontions  encore  le  Missouri. 

»  Le  août  l'on  était  parvenu  à  Textrémiié 
de  la  j;randc  c<jurbure  de  l  .VtkunsiK  le^  bords 
dectite  riviùe  étaient  nus;  le  nomlire  drî  Li- 
SUBS  dmdmmit  ;  tout  à  coup,  le  lâ,aprcs  luhu, 
I*M  «il  aperçut  à  gaticba  tm  graud  Ifoupeau 


qui ,  descendant  des  moines  âoiptfSt  courait 
avec  vitesse  vers  notre  camp,  dit  le  narrateur. 
C'était  un  avertissement  suffisant  de  nous  tenir 

sur  nos  gardes.  En  effet ,  en  regardant  avec  at- 
tention du  côté  d'oii  venaient  ces  animaux ,  on 
aperçut  un  Indien  à  rlievai  qui  se  tenait  sur  un 
monticule  à  p<  u  près  à  deux  milles  de  nous. 
iVussitâi  ou  déploya ,  suivant  l'usage ,  le  pa- 
villon de  [>aix ,  pour  lui  asinoncer  qnn  noua 
étions  des  blancs,  et  pour  Tinviier  à  s*appnH 
cher  pendant  que  nous  faisiom  balle  pour  Ta»- 
tendre. 

»  L'indien  s'aA-anra  avec  défiance,  marchant  eu 
zigzag,  connue  s'il  fût  louvoyé  par  vent  con- 
traire. Bientôt  uu  autre  le  rejoignit.  Après  une 
conversatioii  [inr  signes,  pour  savoir  qui  nous 
étions  ,  ils  b  a]»|uoGbèreot  jusqu'à  portée  do 
^sil,  et  demandèrent  à  tuucber  la  main  à  mure 
cbef.  Ceiio  cérémonie  remplie,  ils  gagnèrent 
une  émiaenoe  ponr  en  msimire  leur  troupe. 

>  Nous  reconnûmes  alors  que  c'était  un  parti 
de  guerre  des  [élans  ou  Oamantch ,  tribu  de 
Cliocbouis,  au  noinhic  d  inie  trentaine,  avec 
cinq  S<|uâs.  S'eianl  mis  eu  marche  pour  atta- 
quer les  Osages,  ils  avaient  été  surpris  dans 
leur  camp  deux  Jours  auparavant ,  et  avaient 
eu  trois  boaunca  laés  et  six  Mesacs.  Ils  s'é- 
taient échappés  i  la  faveur  de  la  nuit,  ayant 
perdu  cinquante  -  six  chevaux ,  et  tous  leurs 
habits  qui  uNaient  été  pris  par  l'ennemi.  Kffec- 
Itveincnl,  ils  étaient  depoui'vus  de  vttemens  et 
même  de  couvertures  pKui  se  préserver  de  la 
IVaicbeur  de  la  nuit  ou  de  Tardeur  du  soleil 
pendant  le  jour.  Cependant,  les  Squâs avaient 
conservé  leurs  babiliemens  ;  dfailicurB  les  cd- 
liers  de  verroterieer  les  autres  objets  deparOTO 
étaient  kuacts ,  et  un  des  guerriers  avait  du  ver> 
nvîlon  po'ir  se  barbouiller.  Ces  Indiens  mon- 
traicul  le  |)!iis  jjrand  soin  pour  les  hlesséis; 
cbacua  était  pîa  e  sur  un  eh**val,  vav  oa  avait 
lieureusemcnl  sau\e  huit  de  ce^  animaux. 

«  Ils  demandèrent  à  grands  ctis  plnveurs 
objets,  entre  autres  des  habits.  Nous  nous  tin* 
mes  sépares  il'cux  afin  de  pouvoir  agir  ensem- 
Ue  en  cas  de  nécessité.  On  s'assit ,  on  fiima  la 
pipe  ;  cependant  leur  conduite  fut  ensuite  si  tur- 
liultiiie,  et  mémo  si  hostile,  qu*<m  se  ln\!a  de 
les  quitter  in:tl;;i\^  leurs  sylliciiati  tis  pres- 
^aniib  pour  nous  laite  passer  la  nuit  avec  eux. 
li  £skdut  même  les  coucber  en  joue  pour  dégager 
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un  des  BACffs  qui,  resté  en  arrière,  sevoyait 

sur  le  point  d'élre  dépouillé.  > 

Le  15  on  atteignit  la  limite  du  pays  fréquenlé 
par  les  bifons,  de  sorte  (]ue  les  provisions  de- 
venaieni  rares.  l,e  IHei  les  jours  suivans  ,  on 
rencontra  de  petilâ  champs  de  mais.  Conformé- 
ment  i  russge  des  IndieDs,  on  ne  se  fit  pas 
sorypnte  de  prendre  ce  dont  on  avait  besoin  , 
«1  se  réservant  d'indemniserlesOsagesauxquels 
on  supposait  qu'ils  appartenaient.  Ces  champs, 
et  les  sentiers  nombreux  que  l'on  aperçut  dou- 
nèrent  lieu  de  penser  que  cet  endroit  était 
passagèrement  occu[>é  par  les  Indiens  qui ,  en- 
suite ,  le  quittaient  pour  aller  à  la  chasse.  Le 
aeoonrt  momeniané  qne  oe  mais  avait  procuré 
fit  sentir  plus  virement  depuis  les  souffrances 
de  la  disette  qne  ron  épronva. 

Le  28 ,  on  voyagea  au  milieu  des  sommets 
boisés  qui  devaient  être  élevés  au  moins  à  cinq 
cents  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  i  i- 
vière.  On  manqua  de  s'^arer  en  suivant  des 
sentiers  indiens  qui  s'éeartaieni  de  FAiluinsà. 
La  fiitigue  devenait  aocsbianle.  Des  clievaux  y 
sucoombèrent;  on  ne  rencontrait  plus  une 
seule  créature  vivante. 

«  Le  ôO,  nous  venions  de  nous  dé{jager  d'un 
labyrinthe  d'arbres,  de  buissons  et  de  brous- 
sailles ,  lorsque  nous  découvrîmes  dans  le  siid- 
est  une  (grosse  colonne  de  lumée.  Cette  vue  , 
jointe  &  la  trace  d'un  grand  terrain  brûlé  ré- 
cemment dans  le  voisinage  denotre  campement, 
enfin ,  des  sentiers  très-fréqueatés ,  nous  firent 
concevoir  l'espérfnce  d'arriver  bientôt  à  quel- 
quelque  village  indien  permanent. 

»  Le  31 ,  nous  étani  levés  de  bonne  heure  , 
nous  nous  aiiercùmcs  ({ue  trois  de  nos  meilleurs 
dievaux  manquaient.  Comme  on  supposait 
qa'flssrétaient  écartés  à  ((uelque  distance,  on 
cpwstionna  le  caporal;  il  répondhTqne  trois 
hommes  s'étaient  absentés  probablement  pour 
aller  à  leur  poursuite ,  ajoutant  que  l'un  d'eux, 
qui  était  de  garde,  avait  néglige  de  l'éveiller 
pour  luire  son  service  dans  la  matinée.  Au 
même  iuslant,  un  des  soldais  sN-ori;]  (iii'dn  lui 
avait  volé  son  siic;  alors,  nous  »  x.iniiiKimes 
notre  bagage  et  nous  eûmes  le  chagrin  de  dé- 
oOBffir  que»  pendant  la  nuit,  il  avait  été  pillé. 
GenTiiiait  pas  tout;  nos  valises  qui  contenaient 
les  présensdestinés  aux  Indiens, 
rits ,  avaient  aussi  clé  omponés. 


>  Cet  événement,  tout-à-ftit  imprévu, 

sembla ,  pendant  quelques  momens ,  nous 
avoir  attérés,  il  comblait  la  mesure  de  nos 
épreuves,  de  nos  difficultés  et  de  nos  dan- 
{}ers.  11  était  évident  que  trois  infàmre  avaient 
déserté  pendant  la  nuit  avec  nos  meilleurs  cbe- 
vaux  et  nos  objets  les  plus  précieux.  On  essayn' 
inutilement  de  suivre  leurs  traces;  une  roeée 
épaisse ,  tombée  peu  après  leur  départ  em- 
pêchait de  rien  distinguer.  Cet  accident  DOW 
arrivait  à  l'époque  la  plus  f;\cheuse;  cir,  nous 
étions  tous  épuisés  de  lassitude. Nous  reprîmes 
notre  voyage  en  silence. 

t  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  en  revoyant  l'ii^ 
kansà ,  fut  la  couleur  de  ses  eaux.  Au  Heu  de 
la  teinte  pèle  et  aiigileuse  qu'elles  offraient  au- 
paravant,  elles  étaient  d'un  rouge  de  sang  ; 
elles  doivent  cette  couleur  et  leur  qualité  bour- 
beuse à  la  quantité  de  matière  terreuse  que  lui 
apporte  un  affluent  qu'elle  reçoit  à  droite  ^et 
que  nous  n'avions  pas  vu. 

>Le  l''  septembre,  on  rencontra  desOsages, 
avec  lesquels  on  passa  trois  jours  en  très-bonne 
intelligenoe  ;  lefi,  \m  parvint  à  la  maison  d'un 
marchand  établi  près  du  confluent  de  l'ArKansi 
et  du  Vert-de-Gris.  Le  8,  on  arriva  aux  salines, 
exploitées  par  un  Américaio.  lad,  on  atteignit 
le  lurl  Smith. » 

Après queitjucs  jours  de  repos,  la  troupe  se 
sépara  de  nouveau.  Lecapitaine  Bell  partit  le  f9 
pour  le  Gap-Girardeau.  Deux  jours  après,  le 
nmjor  Long  se  miten  route  pour  le  même  point, 
on  marcha  au  nord  de  TArkansà.  Le  soir»  on 
arriva  chez  un  colon  qui  s'empressa  d'offiriraux 
voyageurs  d'excellens  lits  de  plume.  «  Nous  ne 
pouvions  refuser ,  dit  le  narrateur ,  une  propo- 
sition faite  de  si  bonne  grâce ,  mais  nous  eûmes 
sujet  de  nous  en  repentir.  Nous  passâmes  mm 
nuit  très^igitée,  nous  dormîmes  très-mal.  Le 
matin ,  en  nous  réveillant ,  nous  étions  brisés 
de  fatigue,  tant  la  vie  de  chasseur  avait  produit 
de  changement  dans  nos  habitudes.  » 

On  voyajjeaii  dans  un  pays  inégal  et  monta- 
gneux ;  plusieurs  cimes  s'élevaient  à  près  de 
deux  mille  pieds  au-dessus  de  lasurfooe  derean. 
Plusieurs  arbres  voisins  du  chemin  avaient  été 
dépouillés  de  leur  écorce,  et  le  tronc  nu  était 
barbouillé  de  figures  grossières  d'hommes ,  de 
chevaux ,  de  chiens ,  faites  avec  du  charbon ,  et 
quelquefois  rehaussées  d'un  peu  de  vermillon. 


Digitized  by  CjOOgle 


I 


I 

I 

I 


I 


I 


I 


I 


I  ■ 

I 


Digitized  by  LiOOgle 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


5o7 


c'étaient  probablement  des  monuiucns  hîslo-  j 
riques  destines  à  rappeler  ou  à  perpétuer  le  ' 
souvenir  d'uQ  exploit  u  lu  chasse,  d'un  voyage, 
m  de  quelque  ëténemeet  de  ce  genre. 

On  arrita,  le  9S»  à  unéiaUinemail  deChe- 
rokie,  lar  le  bayou  des  roches.  Le  chef  de 
ceUe  petite  colonie  était  un  Métis.  Les  maisons 
rcsseiiiMent  à  celles  des  Kuropéens;  elles  sont 
entourées  (le  champs  ilejaoins,  de  colon,  de 
patates,  qui  sont  termes  par  des  enclos;  on 
voit  des  granges,  de  la  volaillei  des  cochons  , 
cnSn ,  tout  ee  qui  auBOiioe  qne  le  propriétaire 
ettduaraiiattioe. 

A  un  autre établissemeol  pliM  rtsçfxrwhé  des 
bords  de  l'Arkansà,  on  eut  une  conférence 
avec  les  rl»efs  pour  (es  enjjager  ù  foire  !«i  paix 
ave<-  îns  O.Njjjes,  On  convint  avec  eux  que  de 
pun  et  d  autres  les  prisonniers  seraient  rendus. 
Ce  premier  arrangement  donna  lieu  à  une  pa- 
ctteaikm  finale;  die  fnt  oondiie  au  ton  StoÊth 
ttiiDoisd'aoAtim. 

On  ëlait  dans  tee  monts  Ozarks ,  où  de  nom- 
breux étabitssemens  ont  été  formés.  !  bonne 
qualité  du  et  la  doui  eiir  du  (  iimai  ne  pou- 
vait maïKincr  d'y  attirer  des  liabiians;  le  seul 
mconveoieni  que  Ton  y  éprouve,  est  iâ  dd'H- 
collé  de»  communicatioiis  avee  les  antres  par- 
ties du  pays  baigné  par  b  partie  inlîârienre  de 
l'ArinnsA.  Depuis  le  temps  de  Ferdinand  de 
S*Hd,  qni  découvrit  cette  partie  de  l'Amérique, 
combien  de  fois  n*a-i-on  pas  écrit  et  répété  que 
ce  ai  n  ton  des  monts  Ozarks  renferme  des 
nnnvs  d'or  et  d'arfyeni!  Un  examen  plus  appro- 
fondi a  prouvé  que  c'étaient  des  lames  de  mica 
jame  et  Uanc  que  Feii  avait  pris  pour  ces  mé- 
lain  iMécienx. 

Le  8  octobre,  on  était  à  Jackson,  si^  de  la 
justice  du  comté  du  Cap-Girardeau ,  et  après 
Saint-Louis  et  Sainl-Ch:irles ,  une  des  plus 
grandes  villes  de  l'état  du  Missouri.  Elle  est 
située  à  une  douzaine  de  millw,  au  nord-ouest 
de  l'ancienne  ville  du  Cap-Girardeau ,  dans  un 
canton  nmntaenL  el  fenile  ;  sa  populatioii  et 

richesse  font  des  proeris  rapides*  Jackson 
n'en  encore  qu'un  village,  car  on  tt*y  compte 
qo'ime  ctoquantaioe  de  maisons  ;  maïs  tout  y 
annonce  laisance.  Les  manières  des  habiians 
sont  celles  de  [;ens  luon  élevés. 

ÏJ*  12,  tout  le  monde  fut  réuni  au  Gap-Gi- 
lardeau,  sur  le  Mi^issipi.  Â  celle  époque,  la  | 


j  plupart  des  personnes,  qui  avaient  fait  partie 
I  de  l'expédition  aux  Monts-Rocheux,  furent  at- 
taquées de  la  iièvi  e.  Ou  attribua  cet  accident 
à  b  Tie  pins  tranquille  que  Ton  menait  depuis 
quelque  temps;  ell'onserappeb»  d'aiOèurs, 
que  l'on  avait  commencé  à  sentir  un  certain  af- 
faiblissement ,  pendant  que  l'on  respirait  l'air 
mali^nin  de  la  vallée  de  l'Arkansù,  dans  les  en- 
virons du  fort  Smith  :  c'était  sans  doute  laque 
l'on  avaii  pt  îs  le  {;ernie  de  la  maladie. 

Vers  le  miUeu  d'ociubre ,  le  major  Long  et 
le  capitaine  BeH,  se  mirent  en  route  pour  le 
clief4iett  du  (gouvernement.  Ainsi  se  termina 
une  expédition  qui  a  donné  de  grandes  lumières 
sur  la  géographie  de  la  partie  occidentale  des 
Kiais-Unis,  et  durant  laquelle  les  voya*;enrs  ont 
souffert  autant  que  dans  une  longue  canipague 
par  mer.  Elle  a  produit  ,  ainsi  que  les  précé- 
dentes ,  d'excellens  effets  sur  les  Indiens  que 
Ton  a  visîtës*  Ces  peuplades  ont  bien  moins 
souvent  la  guerre  enscanUe;  eQe  cessera  tonl- 
iMtt  par  suite  de  Testime  réciproque  qu'elles 
conservent  les  unes  pour  les  autres ,  et  par  la 
crainte  fie  déplaire  à  leur  Grand-Père,  et  d'élre 
privées  des  bienfûls  de  sa  protection. 

CHAPITRE  XXYI. 

DttcrifttiOQ  des  tial»-L'ffli« 

HBW-Toan.  ' 

Le  voyageur  anglais  Hanis,  désirant  con- 
naître 1^  avantages  que  ce  pays  possédait,  pour 
engager  nn  étranger  à  s'y  fixer,  s'eadtarqua 
le  7  mai  4817  à  liverpol ,  pour  h»  États-Unis. 
Le  5  Juillet,  on  eut  la  vue  de  la  terre. 

c  Après  une  traversée  de  dnquanto-huît 
jours,  dit-tl,  je  ne  pouvais  me  rassasier  de  la 
vue  de  la  belle  vép^étation  que  j'.i percevais  de 
tous  les  côtés;  les  douces  uiuaiialiuiis  des  lo- 
rêls  et  des  prairies  nie  causaient  une  ivresse 
de  phisir  tnexprimafale.  Le  phare  de  Sandf- 
Hook,  les  hauteurs  de  Neversink ,  les  Iles  avec 
lenrs  fbrtt,  les  jolies  maisons  de  campagne , 
que  Ton  découvrait  çà  cl  là,  au  milieu  de 
grands  arbres ,  offr  ent  un  tableau  admirable. 
Nous  avancions  avec  la  marec;  la  perspective 
changeait  à  chaque  minute,  à  mesure  que  nous 
I  approchions  de  New-York,  qui  est  à  neuf  lieues 
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de  Sandy-Hook.  La  scène  est  animée  par  Ips 
nombreux  navires  qui  se  crorscnl  dans  touk'^ 
les  dit  celions.  A  trois  litutî  de  la  ville ,  les  ri- 
Tages  de  Long-bland  el  de  Staten-Ubnd ,  op- 
posés tooi^rautre,  fbrmeîit  un  dëiroit  <le- 
lèiKhi  {MUT  des  Ibrtiikauions;  on  voit  d*aiitres 
iwvrjges  nn  pen  pfys  h  tut  :  les  plus  considé- 
rables sont  sur  fcoveroor's-I&bod,  à  l'euilwu- 
chure  de  l  EasI-Rivr ,  o[  <iir  I<s  îles  di  T»<^d- 
low  el  d'LUis,  au  milieu  de  la  côte  du  Me>^- 
iersey. 

>  i  nidi  le  navire  laissa  tomber  Pancre  dans 
leHnàson»  près  de  h  ville.  Là  superbe  étendue 
de  ce  0euve,  les  édifices,  le  grand  nombre  de 

vaisseaux ,  une  foule  d'autres  objets,  semblent 
nne  illusion ,  lorsqu'on  réfl(Vhft  f\uf  tout  cela 
est  l'ouvra;;»:*  d'une  soixant  iiric  d'aun^fs.  (  >n 
parle,  dans  cette  ville,  la  irictiie  langue  <|ue  dao^ 
cdle  où  je  ureiais  emLai  que  ;  iiiais  elle  y  est 
exempte  des  barbarismes ,  qoï  cheî  nous  dis- 
ilogae  h  dasse  inférieure,  et  sont  âuse  cpje 
edie  qnî  est  au-dessus  d^eQie  ne  la  ■  ouipreiul 
pas  toujours.  On  obsene  encore  à  New-York 
des  traces  de  son  ori;niu^  lioîîandaîse  dans  les 
noms,  et  1^  édifices;  c«  peridant,  la  même  chos»- 
a}ant  lieu  dans  plu:»ieurs  parties  de  1  An^^le- 
terre,  elle  cause  si  peu  de  surprise ,  que  sou- 
vent je  suit  feçlë  de  m'imagiaer  que  je  me 
Ironve  encore  dans  cette  contrée.  L'enenr  se 
dissipe  en  jetant  1^  yeux  sur  lea  gens  que  je 
reaconfre;  leur  air  dé^a^éû»  pent  manquer 
de  fra[)per  un  elranf^er.  » 

IVevv-ïork  doit  à  sa  position,  d'être  la  ville 
la  plus  commerçante  des  Éiais-l  nis.  Située  a 
rembouchore  d'an  fleure  navigable,  entourée 
d'Iles  qui  rabriieni,  son  port  ne  ^^ele  jamais,  et 
peut  admettre  les  plus  grands  taisséaux.  Le 
fleuve  remonte  jusqu'à  une  petite  distance  du 
lac  Cbâmplain.qui  va  joindre  le  Saint-Laurent. 
A  cinquante  lieues  de  New-York  ,  le  Iludson 
reçoit  à  droite  le  Mohôcks,  dont  la  source  est 
peu  éloignée  de  celles  d  autres  riviei  es  qui  se 
jettent  dans  le  lac  Ontario.  Ainsi  cette  ville  est 
reatrepdt  naturel  du  commerce  de  toute  cette 
partie  de  rAmériquesepteolriooale  miérieure, 
dont  la  population  augmectc  rTKif|ue  jour, 

La  Broadway  est  la  principale  rue  ;elle  com- 
menrr  à  la  Tîaîlerie,  pfrn  d*<tii  la  vue  que  l'on 
eniblâsse  i5l  lit;  -iiifi(p;e;  oïl  npi^rr  -it  !a  liaie 

Cl  les  Ucâ  i  celte  rue  se  çrv/ion^c  à  pui  pt  e^ 


fOKJiSÛUE. 

parallèlerof'ut ,  an  cours  du  Hudson ,  pendant 
(rois  railles,  el  ulïi  e  quHques  beaux  Laiiinens, 
parmi  les>]uels  on  i  emarqut;  rilùlcl-de-VUle  ou 
Fédéral  HaU.  Quoique  défectueux  à  pUtsiença 
<  jardsy  c*est  on  ornêbent  pour  ceitecité.  Sa 
çadecléganie,  en  onrbrebhnctprouvecombicsi 
l'air  est  pur;  sa  destination  ajouieanpbisiraTeç 
lequel  on  le  contrnnj>le.  L'intérieur  est  orné 
des  portraits»  de  Wa>liingion  ,  et  des  autres 
fjuerrtcrs  qui  oui  détendu  la  liberté  et  la  pairie. 
Ce  tut  dans  la  galerie  de  cet  ediiice,  que ,  le 
50  avril  1789,  ce  (pod  citoyen  j[ura,  dèvaat  le 
congrès,  et  une  foule  ImMunorabie  ràmie  daaa 
b  Broadway,  de  maintenir  la  constitulioa  fé- 
dérale ,  après  quoi,  il  fut  prodamé  |Mrêsîdàt 
des  £(ats>t*ois,  aux  acrlaBâtions  oanrenettcn 

du  peuple. 

Parmi  Its  édifice^  consacres  a  la  relijjion  Les 
plus  vastes  et  les  plus  elégans  sont  le  teiupie 
de  la  Triniié  et  celui  de  Saint-IM.  Oa  oompitt 
soixante-dix-sept  édifices  rdijgienx  dam  OGna 
ville.  EUe  a  plusieurs  hôpitaux,  et  d'anirea»* 
stitutions  charitables. 

I/université  de  New- York  est  f^oiivemée  par 
des  aihniniàlraiiurs,  qui  nomojent  les  prési- 
dens  et  les  professeurs  de  tous  les  coU^€> , 
excepté  ceux  du  collège  de  Colomba,  ^  ja- 
dis s'appelait  collège  Roial;  il  cbangea  de  nom 
en  1787.  Le  collège  de  médeciân  êide  dhînir- 
gié  est  dans  un  état  florissuiL 

Quelques-unes  des  rues  voisines  du  fieuve 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  ce  sont  les  plus  an- 
ciennes :  les  modernes  sont  kirg^  et  bien  ali- 
gnées. 11  y  a\ail  jadis  beaucoup  de  maisons  de 
bois,  et  plusieurs  étuièni  extrémémeatc^étives; 
aujourd'hui  on  les  construit  généralemeM  en 
brique,  et  quelques-unes  ont  trois  ciagea;  il  j 
enad'él^antes*  On  regrette  qu'une  \ille  qui 
a  un  si  beau  port,  soit  dépourvue  de  quais.  Les 
marchés  sont  au  noinbre  de  svpi.  ti  abondani- 
ment  fournis.  Les  auberijea  suui  Lonues;  on 
y  mangea  table  diiùie,  ainsi  que  dans  luule 
l'Amérique. 

New-Yorck  a  une  salle  ^  ^Bectade.  un 
mosénm  et  un  cirque.  Les  habiiaas,  de  même 
que  ceux  des  Cbariesiow  n,  se  distinguent  da 
ceux  des  autres  villes  des  États-Unis,  par  leiur 
polt!«s-«',  leur  gaieté  et  leur  huipilalité,  Ik>au- 
eoLjp  de  iaiiillles  d'orifjine  !)ollao.lai;.L'  ont  c<"n- 
sa  ve  tu  pul'Uu  les  ma;  lus  dt»>  lt^«  anu-ui;». 
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DKS  VÔYA(.ES. 
Les  homirics  w  qniilcnt  prcs'pîojnmais  le  H- 
çare,  ti  m.-iiic  I.n  «-nfaiis  proimciii  de  bounc 
ncure  l'habit ude  tic  fumer. 

Les  ftinilltt  sont  beâes,  bien  faites  et  bien 
êevé»;  n'onl  pas  ces  couleurs  fraîches 
et  rosées  qui  distiogueot  celles  de  plusieuri 
pays  de  l'Europe.  Quelques  voyageurs  ajon- 
lenl  qu'elles  aiment  la  dépense  ;  d'aulres  ob- 
servent au  conirairo  qu'elles  vivent  très-re- 
tirées, et  se  iivrt'nt  entièreiiieiu  aux  soins  <\o- 
mcstiques.  ce  qui  est  plus  dans  leur  carac- 
tère. 

Lt  bopuladott  deNeyr-tork  était  de  TÎBfftet 
un  ïniile  huit  cent  soixante-trois  habîtaos  à  l'é* 
poque  de  la  déclaration  de  rindépemiance 

f»n»» Tîcaine;  d'nprrs  le  dernier  dénombrement, 
flic  montait  à  cent  .s<»i\nnt.Hlix  mille.  Ce- 
pendant le  climat  est  un  peu  luiinide,  qutitjues 
quartiers  sont  encore  ssdes  ;  l'eau  douce  est 
un  peu  rare.  La  iSèvre  jaune  y  a  quelquefois 
eiercé  ses  funestes  rava^s. 

Blc!lis1i,  autre  voyageur  anglais,  étant  à 
ÎSVw-York  en  182!»  profila  du  départ  d'un  pa- 
quebot pour  all<r  voir  les  états  l'ormant  jndîs 
la  Nouvelle -AiiglL'ierre.  C'est  de  iciuics  U  s 
punies  de  I  Tnion,  celle  où  la  population  est 
la  p^s  forte,  relativeoiCBl  à  Tctcndue  du  ter- 
ritoire; c'est  aussi  celle  aà  la  civilisation  est  la 
plus  généralement  répandue,  où  le  peuple  est 
le  plus  tnstruît  et  le  plus  laborieux  ;  il  a  des 
H.œurs  austères  et  l'esprit  très-religieux.  Ce 
pays  est  en  même  temps  le  foyer  principal  de 
racliviiém.'iritime  et  commerciale. 

«  Le  veni  nous  favorisait ,  dit  Mellisli ,  nons 
foguions  rapidement  dans  le  bras  de  mer  ren- 
fermé entre  Long-Island  et  le  continent.  Le  ri- 
vage des  deux  cAtés  est  bien  cultivé,  et  (^mi 
de  jolies  maisons.  Le  temps  était  superl>e. 
Btrntôt  nous  eûmes  à  gauche  les  rivages  du 
Connerticut,  où  df»  lieaux  villages  s'élevaient 
à  p<*u  de  d!s!;iii  e  [es  uns  des  nuties.  Apres 
être  sortis  du  bras  de  mer,  nutis  dous  ^^llnllles 
trouvés  en  faqe  de  New-London ,  ville  située 
sur  un  0euvequi  porte  le  nom  de  New-Tha- 
mcsy  a6o  que  rien  ne  manquût  à  sa  ressem- 
semblance  av<  c  la  métropole  de  l'ancien  ue  pa- 
trie; mais  il  y  a  un  peu  de  différence  dans  la 
|>upulation  et  l'iniporiance  des  deux  Londres. 
Celui-ci  ne  cooiieol  ![  ii<"  tju  itre  mille  trois  cent 
(CCAlC  babitans^  son  commerce  se  borne  au 


.V>9 

raltoi.Mje  .iver  les  étals  plus  au  sud  Cl  à  quel- 
ques arm»  liu  iis  pour  les  Antilles,  ^ou  port  èsi 
gran<l,  sûr  et  eonimode.  »  Usera  cocoie  parié 
ailleurs  de  eei  état. 

courecticut. 

Le  Conne(  tient  est  divisé  enhuit  comtés;  il  a 
deux  e'-n?  quatre-vingt-quinze  mille  liabitans.La 
pînpai  i  s<.iii  presbytériens congrégationalistes. 
Ils  ne  souffrent  pas  que  le  dimanche  on  se  li- 
vre à  aucun  divertissement,  à  aucun  ieu,  même 
dans  i*jntâ*ieur  de  sa  maison,  nique  roo  monte 
à  cheva!  où  eh  voiture  daiis  les  villes,  ce  qui  est 
fort  gênant  ;  mais  leurs  é»les  iïubliquf  s,  leurs 
fondations  rli;iritnl)les,  méritent  des  éloges,  et 
font  passer  p:ir  dessus  ces  peiiM>s  mnirarietés. 

Lesie{]('dii{join-ernenieiitallerne  entrcNew- 
Haven  et  Hartford.  La  législature  s'assemble 
dans  b  dernière  de  ces  villes  au  printemps  ,  et 
dans  là  première,  en  automne. 

La  surface  du  pays  est  entrecoupée  de  mon* 
tagnes  'peu  e!ev('es,  de  collines  et  de  vallées; 
l'on  y  voit  |xu  de  plaines.  sol  est  générale- 
n)Pnt  gras  et  ferlil*' .  et  si  Uon  rultivê  ,  qu'en 
plusieurs  endroits  on  (  roii  s<nr  un  jardin  bien 
tenu.  On  récolte  toutes  sortes  de  grains,  un 
peu  de  chanvre;  mais  on  s*occu|)e  principale- 
ment dé  réducalion  du  bétail;  le  heure  et  le 
fromage  sont  ezcèllens.  Les  routes,  très  non^ 
breuses,  sont  entretenues  avec  le  plus  grand 

soin. 

Quoique  cet  état  soit  ex|)osé  à  une  chaleur 
et  a  UQ  b  oid  irt^-grunds,  et  à  des  changemeos 
soudainà  de  température ,  le  dimat  «si  très- 
sain.  Les  vents  du  nord  qui  rè^ieot  pendant 
l'hiver  soDtperçans;  en  revanche,  l'aimosphère 
est  d'une  pureté  sans  égale. 

Le  Connecticul  ex))édie  dans  d'autres  états 
et  aux  Antilles  les  productions  de  son  sol  et 
les  pi  oduiis  de  sa  péi  lic.  On  y  voit  plus  de 
nia  nu  factures  que  »lans  les  autres  étais  de  fl*- 
nion,  excepté  oeloi  de  Rbode-island;  on  y  fa- 
brique des  toiles  deootoo,  du  drap,  du  fer- 
blanc,  des  outils  en  itsr,  des  armes  k  feu;  on  j 
distilledc  Tenu^de-vie  de  (praûis;  il  y  a  des  ver- 
reries, des  papeteries  ,  des  tanneries ,  dnate* 
liers decarrossier,  d'horlogerie,  etc. 

Le  fleuve  qui  lui  donne  son  nom  ,  prend  sa 
source  iit  la  frouuuru  septcnirioiiale  de  ^ew* 
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llani]  ^!  ire,  qu'il sëpare  du  Vermont,  coule  (îu  I  l'ennemi  PayaDl  occupée  pemlnnt  irèà-loog- 

lomps,  elle  se  ressent  encore  de  ses  malheurs, 
qui  Font  appauvrie  et  dépeuplée.  Sa  poeitiM 
agréable,  la  aatubrhé  de  aon  dimat,  qui  eatpea^ 


nord  au  sud,  traverse  le  Massacliuseiis  ci  le 
Gonneclical,  et  se  jette  dans  le  Lmig-Tsland- 
Sooiid  après  un  cours  de  eent  trente -six 
lieues. 

Hartford,  semi-capifalc  de  l'état,  est  située 
sur  la  rive  {;aiiche  du  Connecticut  qui  est  na- 
vîf;r^lilr  jusrjiic  là  pour  les  navires  tirant  au 
plus  iiuji pieds  d'eau.  Celle  ville,  éloignée  de 
quinze  licucs  de  la  mer»  e.si  généralement  bien 
Ûltie.  On  y  a  fondé  une  insliiutîoD  pour  les 
sourds«iuets;  elle  a  cinq  mille  huit  cents  ha- 
bilans;  placée  surdesrouiesqui aboutissait  i  de 
grandes  villes,  elles  est  très-vivanieet  fortoom- 
mere  mte;  de  l'autre côié du  CouneriiriM,  à  son 
confhu  ni  avec  riTockanum,  esl  l^asl-llarllord, 
\illede  (^iind  e  uiille  âmes,  qui  a  plusieurs  usi- 
nes. Un  pont  de  pierre  de  six  arches,  et  long 
de  neuf  cent  soixante-quatorze  pieds ,  joint  lei 
deux  villes. 

A^ew-Haven ,  la  onde  seoii-capiiale,  est 
bàticsur  les  bords  d'une  f^ranJc  baie  qui  a 
quaire  fi)iî!«  s  de  profondeur  ;  deux  petites  ri- 
vières borncnlluue  à  l'est  et  l'autre  à  l'ouest. 
Au  nord  de  cette  ville  s'étend  une  belle  plaine 
qui  se  termine  à  des  rccbers  escarpés  bants  de 
trois  cent  cinquante  pieds.  Les  rues  sont  sim- 
plement sablées,  mais  fort  propres  et  bordées 
de  beaux  arbres.  La  plupart  des  maisons  sont 
en  bois;  presque  toutes  ont  desvei^ers.  Celle 
ville,  fondée  par  les  Hollandais,  porte  beaucoup 
de  marques  de  l'esprit  ti  ordre,  de  syraetrie 
et  de  propreté  qui  distingue  ce  peuple.  Son 
port,  bien  abrité  est  peu  profond,  et  se  comble 
graduellement  de  vase.  Cependant  le  com- 
merce maritime  est  actif.  Ncw-Haven  a  sept 
mille  cent  cinquante  bsbitans;  son  col^ge  est 
florissant. 

c  En  entrant  dans  la  baie  de  Narra f>a nset , 
dit  Mclli&h,  j'y  aperçus  un  grand  nombre  de  pe- 
tits navires  mouîl]^  Le  S8  août  nous  avons 
laissé  tomber  l'ancre  dans  la  radedeNewporC, 
située  à  rextrémitésud-ouestdeRhode-Island, 
flequl  donne  son  nom  à  l'état,  et  qui  a  quatre 
lîcucs  de  lonf»ueur  du  nord  an  sud,  et  une  lieue 
(le  larffcur.  Newporlesi  bien  bâtie  siii  1^  pente 
d  une  colline  qui  s'élève  vers  l'est.  On  y  <  i  mpte 
onze  cents  maisons  qui  oui  un  air  antique,  et 
huit  mille  quatre  cents  babiians.  Elle  sonffirit 
beatconp  pendant  la  guerre  de  rind^pendances 


sée  en  proverbe,  et  l'a  fiiit  nommer  l*£den  de 

l'Amérique,  la  rendent  en  ^  le  rendez-vous 
d'un(^rnnd  nombre  d'étrangerSf  BOliimnentdes 

habilans  des  états  do  sud. 

»  Lepori  est  l'undes  plus  beaux  du  monde, 
et  défendu  par  trois  forts;  sur  une  ileoùily 
en  im  de  Uii,  s'élftie  un  bôpiial  milîtave. 

»  STétant  endiarqnë  dans  le  bateau  û  va- 
peur, pour  Providence,  je  Irafersai  la  baie  de 
Narraganset,  longue  de  trente- trois  milles  et 
large  de  douze  milles,  vis-à-vis  de  Newport  , 
en  y  comprenant  les  îles  qu'elle  renferme. 
Elle  se  partage  en  plusieurs  bras,  et  reçoit  trois 
fleuves  principaux.  Ses  rives  sont  couvertes  de 
jolies  babiiatioos. 

>Sa  situation  à  Textrémiié  septentrionale 
de  la  baie  Narraganset  et  sur  la  rite  gauche  dn 
Seekhonk  ou  Pâtucket,  est  très-lavorable  pour 
le  rommercp  ;  il  y  est  florissant ,  les  manufac- 
tures sont  11  es-aciives.  Cette  ville  est  très- 
bien  bâtie;  deux  beaux  ponts  traversent  le  Pà- 
tuckel,  un  autre  unit  les  deux  rives  du  Provi- 
dence-River,  bras  du  HarraganseC,  L*nnîver- 
siié  existe  depuis  1770.  La  population  de  Pro- 
ridenœ  est  de  douze  mille  huit  cents  âmes  ;  le 
pays  qui  l'environne  est  petiplé  d'hoomea 
très- civilisés  et  tr^-industrieux. 

»  Avant  de  quitter  cette  ville  si  inléressaute, 
je  dois  avouer,  dit  Mellisb,  que  j'avais  à  com- 
battre déferles  préveniions  contre  les  mœnn 
et  réducaticD  de  rAmérique.  Rien  de  plus  or- 
dinaire pour  un  Anglais,  que  de  se  représenter 
sa  patrie  comme  le  modèle  de  la  perfèctioo,  et 
de  douter  que  Ton  trouve  dans  les  autr^  pays 
les  avantages  qu'elle  offre.  C'est  surtout  pour 
les  États-Unis  de  l'Amérique  que  ce  doute 
existe.  On  est  surpris  de  voir  que,  malgré  le 
commerce  habituel  entre  les  deux  aaiions ,  il 
règne,  dans  hi  Grande-Bretagne,  tant  d* igno- 
rance, ou  pour  mieux  dire  tant  d'idées  dusses 
sur  ce  qui  concerne  l'Amérique.  Cest  à  celle 
circonstance  que  j'attribue  mes  préventions 
particulières;  cor  je  suis  heureusement  étran- 
ger à  ce  qu'on  appelle  préjuge  uaiionul.  Je  ne 
puis  considérer  un  objet  sous  uojour  différent 
de  celui  sons  lequel  il  se  préiente  réeUeroenl, 
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d  je  remirqBe  avec  plaisir  que  la  aaiion  amé- 
ricaioe  a  des  mœurs  ci  parle  une  langue  qui 

doivent  ôlif  le  resuliai  d'une  éducation  <'{]aîe  au 
ij)oins  à  celle  que  l'ou  reçoit  dans  la  Grande- 
Breia^^ncot  tiiun  observation  ne  &e  boroe  pas 
aeujeineui  aux  villes  mariiimes.  * 

BBOBa^lSLAHaB. 

L'ctal  de  PJiode-îslande  est  telui  oii  l'iD- 
dustrie  a  pris  !e  plus  grand  essor.  C  esl  un 
des  plus  pt  iU6  (le  I  Tuion»  sa  surface  nVianl 
que  de  Uei^e  cent  ciQ(|uaiile  millt  s  canes, 
population  est  de  quatre-viagi-huit  mille  huit 
cents  battitans.  Le  aol  ttt  juni,  excepté  dans  le 
nord  •  où  $*élèveiit  des  çollines  rocaiUeuses  ;  le 
terrain  sur  le  continent  est  sablonneux  et  le{;er  ; 
sur  les  bords  du  Narra^iausel  h  dans  les  îles 
de  celte  baie  il  est  U  ea-tei  lile  ;  en  {jcnerul  il 
convient  mieux  pour  le  pâiuiu^^e  que  pour  l'u- 
griculturc.  laminerai  de  fer  est  abondant»  on 
y  trouve  un  peu  de  enivre  etlieauooup  de 
pierre  calcaire. 
Newport  et  Providence  sont  les  deux  prio- 


leur  visage  brille  da  giieiéb  al  tleapiiiiliellea 
couleurs. 

JUSSACttOSKTia, 

<  À  mesure  que  j'approchais  de  ]k>ston , 
le  même,  tout  s'embellissait  aatonr  de  moi  ;  les 
maisons  de  campaipie  et  les  Uèux  de  plaisance 

qui  entourent  celte  viUe  sont  bAUsavec  beau* 
coup  de  goût.  Elle  est  située  sur  une  presqu'île 
au  fond  de  la  baie  do  Mnssarliusens ,  ou  B  >s- 
îon-llarbour.  Sa  ioti^jueur  est  do  trois  nulles, 
ei  oa  lar{;eur  à  [leu  prés  d'un  mille;  le  terrain 
va  en  s'élevaot  du  bord  de  la  mer  au  centre  de 
la  Tille.  De  même  que  tes  andeones  villes  d'An- 
gleterre, la  plupart  de  ses  mes  sont  irrégii» 
lières;  qoelqueSHincs  sont  étroites  et  tortueu- 
ses, les  nouvelles  sont  mieux  alignées,  et  Ton 
V  voit  d«'  fort  jolips  mnisons  en  briques.  Plu- 
siciu^,  ciiiiici's  pablicà  sont  canstruits  avec  beau- 
coup de  ^;uut.  Cette  viUe  offre  un  aspect  Oia- 
gnifiquc  et  pittoresque  lorsqu'on  y  arrive  par 
mer;  elle  contient  cinquante  mille  babiiaas. 
>  b'est  la  métropole  littéraire anssi  bien  que 
cipaies  villes;  la  législature  s'y  assemble;  elle  i  commerciale  des  Étatt-Unis.  fille  a  une  société 
tient  aussi  ses  sessions  à  East-Gi  eenvvirlî  h  à  d'histoire,  une  académie  des  arts  et  des  scien- 
Soulb-kioçslon.  A  quatre  unlles  de  iYovidt  iice  cos ,  une  société  d'agriculiui  e,  plusieurs  biblio- 
on  passe  lePàtui  U  i,  ti  I  on  entre  dans  l'eiat  ilie(|iies  précieuses,  beaucoup  de  fondaiiutis 
de  Massachusetts.  La  ville  de  Pàluckel,  située  chariLtbUs.  Tout  ce  ijui  concerne  l'instruction 
sur  ce  fleuve,  est  moitié  dans  un  état  et  moitié  publique  y  ntt  admirablement  réglé.  ladépen- 
dans  raotre.  L'on  a  profité  des  chutes  d*ean,  '  damnent  des  éiablissemens  publics  pour  Té- 
pour  y  établir  des  manufactures  de  lotie  de  co*  '  ducation,  il  y  a  plusieurs  institutioDs  particu- 
Um  9  des  clouteriai  et  d'autres  usines.  Hères ,  dans  lesquelles  on  ^ise^ne  les  diverses 

La  route  est  excellente;  elle  travei^  un  pays  branches  des  connaissances  humaines;  ainsi* 
ondulé,  pierreux  et  peu  fertile,  par  conséquent,  sons  ce  rapport ,  Boston  peut  soutenir  la  com- 
inediocrenient  peufile;  les  arbres»  riuilicrs  y  paiaisona\ec  toute  ville  de  k'Lurope,  excep- 
sont  très-communs.  Le  sol  s'amchore  en  ap.-  lé  peut-être  i:,diuibour([. 
pncbant  de  Dedbam,  jolie  petite  ville  b&âç  >  Les  Mis  deoette  allenlion donnée  iJa 
en  bols  et  arrosée  par  k»  Cbarles*River ,  ainsi  cubure  de  l'esprit  et  d'un  sentiment  de  bien- 
que  par  le  Millereek,  qui  va  joindre  le  Xepon-  veitlance ,  se  reconnaissent  aisément  dans  la 
set;  cette  heureuse  situation  a  été  mise  à  profit  manière  d'être  des  habiians  de  Boston,  qui 
pour  y  établir  des  papeteries,  des  clouteries,  sont  sensés,  modérés  et  hilevrieux  ;  leurs  senti- 
des  scieries I  des  manulîftclures  d/S  toile  de  co-  mens  re!i;Meux  no  les  disiui|;uent  pus  moins 
ton  ,  etc.  que  leur  esprit  de  lolérauce,  qui  autrefois  était 

^uaud  on  est  sorti  de  cette  ville ,  le  pays  de-  rare.  Leâ  femaics  sunl  la  plupart  jolies  et  bien 
vient  plus  agréable  ;  on  volt  un  grand  nombre  foilcs;  ei  si  je  puis  en  juger  d'après  celles  que 
de  maisons  de  campagne  et  des  fermes  Mea  fai  vues*  elles  ont  nn  degré  d'insimdioB  qui 
cultivées.  Les  gens  que  Ton  rencontre  ont  les  rend  plus  aimables  encore, 
l'air  bien  porians  ci  laborieux;  Us  sont  vé-  «Sa  silnaitoo  est  très-avanla(;eusc  pour  le 
ttts  três-propremeaL  Les  fismmes  sont  jolies,  ooMoana  souérieuc*  et  alla  en  iait  un  très- 
AaÉaiQos.  46 
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le  pays  à  vingt  milles  à  la  ronde,  couvert  de 
jolies  maisons,  de  villages  et  de  villes  ;  c'est  un 
des  plus  beaux  coups  d' œil  qu'il  soit  possiLlede 
se  figurer.  Du  côté  du  continent ,  on  découvre 
des  montagnes  éloignées  de  soixante  milles. 

Les  ponts,  au  nombre  de  cinq,  méritent  une 
attention  particulière  par  leur  étendue,  pur  leur 
utilité,  par  les  sommes  considérables  qu'ils  ont 
coûté.  Le  pont  du  Cita rles-Ri ver,  qui  joint  Bostun 
avec  Charlestown,  a  quinze  cent  trois  pieds  de 
long  et  quarante-deux  de  large  ;  il  est  supporté 
par  soixante-quinze  piles.  Le  pont  de  Wcst- 
Boslon,  qui  joint  Boston  au  port  de  Cambridge, 
a  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-trois 
pieds  de  long  et  quarante  de  large  ;  il  est  sou- 
tenu sur  cent  quatre-vingts  piles  ;  le  pont  du 
Mill-Dam  forme  une  grande  avenue.  Il  fut  ache- 
vé en  1821 ,  après  trois  ans  de  travail ,  il  a  coû- 
té ()00,000  dollars;  sa  longueur  est  d'un  mille 
et  un  quart ,  il  a  environ  treize  pieds  de  haut, 
et  assez  de  largeur  pour  que  cinq  voilures  y 
puissent  passer  à  la  fois. 

t  Le2  septembre,  dit  Melhish,  j'allai  à  Salem, 
éloigné  de  cinq  lieues  au  nord-est  de  Boston. 
On  traverse  d'abord  Charleslo>vn,  jolie  ville 
qui  n'en  est  séparée  que  par  le  Cliarles-River. 
I>es  Etats-Unis  y  ont  un  arsenal  de  la  marine, 
des  chantiers  de  construction  et  un  hôpital  mi- 
litaire. 

»  Au  nord  de  celte  ville,  «'élève  Bunker's- 
Hill,  colline  célèbre  dans  l'histoire  de  la  révo- 
luiiun  de  l'Amérique,  par  le  combat  qui  eut 
lieu  le  17  juin  1775,  entre  les  Anglais  et  les 
Américains.  C'était  la  première  fois  qu'ils  en 
venaient  aux  mains. 

>  En  sortant  de  Charlestown ,  on  se  rappro- 
che de  la  côte,  puis  on  passe  le  Mystic  sur  un 
pont  qui  a  deux  mille  quatre  cents  pieds  de 
long;  plus  loin  le  terrain  s'abaisse;  nous  fûmes 
infestés  par  les  cousins.  Un  pont  de  bateau 
nous  conduisit  à  Lynn,  petite  ville  où  l'on  fait 
un  très-grand  commerce  de  souliers.  Le  pays 
devient  ensuite  àprc  et  pierreux,  le  chemin, 
qui  est  très-bon,  a  été  en  grande  partie  fait  par 
les  Irlandais.  Je  dois  observer  à  celle  occasion 
que  les  émigrans  irlandais  sont  ici  très-utiles, 
car  ils  exécutent  une  grande  partie  des  travaux 
M>int,  on  aperçoit  à  la  fois  la    les  plus  difficiles.  Ce  sont  des  hommes  robus- 
et  le  port  rempli  de   tes  qui,  chassés  de  leur  patrie  par  la  misère, 
îles ,  les  ponts  et  tout  et  ne  sachant  aucun  roélicr,  sont  d'cxcellcns 


considérable.  Le  port,  spacieux,  est  sûr,  et  peut 
cooieoir  cinq  cents  navires  à  l'ancre,  et  en 
mène  temps  son  ouverture  est  si  étroite ,  qu'elle 
■*e9  peut  admettre  que  deux  à  la  fois.  On  peut 
y  rtiirer  dans 'toutes  les  saiM)ns.  Le  port  exlé- 
ri«ir  est  entouré,  du  côté  de  l'Océan ,  d'une 
quarantaine  de  petites  îles,  dont  quinze  ont 
des  pâturages  excellens;  elles  sont  fréquentées 
en  été  par  les  habitans  de  la  ville,  qui  vont  y 
liaire  des  pai  lies  de  pbisir.  » 

L'on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faci- 
liter les  opérations  commerciales.  Le  quai 
nommé  Long-Wharf  a  dix-sept  ccnls  pieds  de 
long  :  dechaquecôléde  Mar  ket-Slreet  (rue  du 
marché),  on  a  construit  dos  corps  de  magasin, 
dont  la  longueur  est  de  quatre  cent  vingt-cinq 
pieds  d'un  côté,  et  de  qtiaire  cent  quarante- 
deux  de  l'autre  ;  ils  sont  à  quatre  étages.  Le 
long  du  Central-Wharf,  on  a  bàti  une  autre 
masse  de  magasins  ;  elle  a  douze  cent  quarante 
pieds  de  long,  et  a  quatre  étages  de  haut.  Au 
centre  est  une  vaste  salle  au-dessus  de  laquelle 
on  a  érigé  un  Ijelvédère  pour  voir  au  loin. 

En  18:21 ,  il  entra  dans  le  port  de  Boston 
huit  cent  cinquante-quatre  navires  étrangers , 
dix-huit  cent  vingt  et  un  navires  américains,  et 
il  en  sortit  en  tout  deux  mille  (juatre-vingt-deux . 
On  remarque  parmi  les  manufactures  des  fon- 
deries de  fer  et  de  cuivre ,  fonderies  de  ca- 
ractère d'imprimerie  et  deux  grandes  verreries. 
11  y  a  aussi  des  fabriques  de  cardes  pour  la 
laine  et  le  colon,  de  papiers  |>eints,  de  cha- 
peaux, de  savon,  de  chandelles,  des  raffine- 
ries, des  distilleries  de  rum  et  des  corderies. 
Celle  ville  a  trois  banques,  indépendamment 
d'un  bureau  de  la  banque  d*'s États-Unis;  leur 
capital  est  de  5,000,00t>  de  dollars. 
Boston  est,  à  tous  égards,  une  belle  ville, 
f"*  •  <^omme  nous  avons  vu,  dans  ses  murs 
qu  éclata  la  révolution  (|ui  se  termina  par  l'in- 
dépendance de  l'Amérique.  Elle  s'honore  avec 
™»on  d  avoir  donné  naissance  au  célèbre 
Franklin.  L'hôtel-de-ville,  bAti  sur  un  terrain 
de  cent  p\^h  au-dessus  du  niveau  de  la 
est  un  monument  curieux.  Il  est  surmon- 
««B  dôme  de  cinquante  pieds  de  diamètre, 
la  lanterne  est  à  cent  pieds  au-d(  ssus 
Qp  - 
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journaliers.  Comme  on  les  paie  bien,  ils  ne 
lardtnl  pas  ù  devenir  iodépendans  el  à  mener 
uoe  vie  heureuse.  Voilà  pourquoi  celte  dusse 
de  geu  se  distingue  par  sonaitacheneot  pour 
le  gooTerneiMot  anéricsni,  tendis  que  beao- 
ooop  d'autres  ëtraneers ,  surioot  les  conmeiw 
cens,  sont  mcH'ontms. 

•  Salem  esl,  après  Boston,  la  plus  ^nde 
ville  du  Mussasui  liei  ts,  el  après  Plyinouth  la  plus 
ancienne  de  l'élai,  ayant  été  l'ondec  en  IG^i. 
£ne  est  située  sur  nne  presqu'île  formée  par 
le  Nortii-River  et  le  Souib-Rivcr,  deux  bru 
de  mer  ;  le  dernier  forme  le  port.  Les  rues 
sont  Irrëguliéres,  mais  les  maisons,  les  unes 
en  bois,  les  autres  en  brique,  sont  bien  bâties. 
Le  port  n'est  pas  commode  pour  les  navires 
qui  tirent  plus  de  quatorze  pi^ds  d  eau;  i!s 
sont  obliges  de  rester  ù  uoe  ccriuioe  distance 
do  quai.  Celte  ville  a  qninse  mille  sept  omis 
lialiitans  ;  elle  s*est  enrichie  par  le  commerce 
de  la  pèche  et  par  ses  expéditions  aax  Antilles. 
Je  revins  dans  la  journée  à  Boston,  et  le  i,  jt 
partis  de  rotte  ville  par  la  voiture  publique. 
I.e  postillon  est  ol)li(;é  d'avertir  les  voyageurs 
chez  eux ,  ce  qui  esl  très-commode  pour  ceux- 
ci  lorsque  le  départ  a  lieu  de  bonne  heure. 

>  Il  était  trois  heores  du  malin  quand  je  pas- 
sai à  Cambridge,  de  aorte  que  je  n*en  pus  rien 
Toir.  On  me  dit  qu'elle  est  dans  une  très-jolie 
position.  Son  université,  fondée  en  IGôS,  esl 
la  plus  ancienne  des  Ktats-l'nis;  en  1822,  on 
ycomplaittroisct  ulsoixanle-qnatorzeétudians. 

•  Je  traversai  dans  l'ubscuriié  Waterloun  cl 
Waltbam  :  il  fîiisait  jour  quand  j'entrai  dans 
Weslon.  ie  dois  obserrer  ici  que  souvent  les 
lieux  désignés  par  le  nom  de  lown  (ville)  dans 
les  Etals-Unis,  ne  renferment  pas  sur  un  seul 
point  un  nombre  suffisant  de  maisons  pour 
faire  un  village.  Tout  l'ciat  est  divisé  en  por- 
tions dont  chacune  a  six  milles  carres  de  sur- 
face, c'est  ce  qu'on  appelle  un  lown,  n'importe 
la  population.  Chaque  lown  a  son  administra- 
lion  panicoliàre.  A  l'époque  des  élections, 
cliaque  citoyen  vole  dans  son  jows  »  oe  qui 
évite  le  désordre  et  la  confusion. 

»  Le  pays  esl  bien  culiivé  el  très-peuplé  ;  à 
quarante  niill<s  de  dislance  de  Boston,  j'arri- 
vai à  Worccstcr ,  jolie  ville  située  dnns  une 
belle  vallée,  ei  bùlie  eu  bois;  les  maisons  sont 
peNMM  en  blanc. 


»  A  dix  heures  du  soir,  j'étais  à  Sprinf^field, 
jolie  ville  très-vivante,  sur  la  rive  orientale  du 
Conneclicul,  à  quatre-vingt-huit  milles  de 
Boston.  Il  y  a  nne  manulÎM:uire  d'armes  ei  un 
arsenal.  La  route  longe  ensuite  la  rive  droite 
OB  occidentale  du  fleuve,  et,  dix  milles  plus 
loin,  l'on  entre  dans  l'état  dcConnecticut. 

»  C'était  mon  prcaiier  voyage  dans  les  états 
du  nord.  Tout  ce  que  j'apercevais,  les  villages, 
les  champs,  les  maisons,  les  paysans,  lesjar- 
dmseï  les  vergers ,  l'emportaieni  sur  ce  que 
j'avais  vu  en  Ecosse,  nsa  chère  patrie; partout 
les  habiians  mesemblaieni  laboricnx,  giéi  ac 
conlens  ;  je  les  trouvai  en  même  temps  poils , 
i)i(>n  élevés  et  obli^j^ns  ;  ils  répondaieol  awc 
complaisance  à  mes  questions. 

L'état  de  .Maïsachuseils ,  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Union ,  a  sept  mille  cinq  cents 
millesde  surfine,  et  nne  popuhitîoB  desix  cent 
soUante^ix  mille  âmes;  Boston  en  est  la  eap^ 
taie.  Il  y  a  d'autres  villes  maritimes,  et  phisiears 
dans  rintérieur  qui  sont  florissantes.  La  panie 
du  sud-est  est  généralement  unie,  de  même  que 
les  bords  du  Merrimack  dans  le  nord-(  st;  les 
marais  sont  nombreux  le  long  de  la  côie.  On 
voit  sur  cette  rivière  un  pont  d'une  seule  arche, 
ayant  deux  cent  qnanmte^ire  pieds  d'ou- 
verture, et  suspendu  par  des  chahies  de  fer. 
Le  pays  s'élève  dans  Touest;  on  y  voit  de 
belles  valk^  ;  elles  coupent  la  branche  des 
Greenmountains ,  qui  se  prolongent  du  nord 
au  sud.  Les  principales  rivières  sont  le  Con- 
neclicul dans  l'ouest ,  le  Merrimack  dans  le 
nord-est,  leCharles4Uver,  le  Taunton  et  le 
Hystic  dans  le  centre.  Le  canal  de  Middlesex 
joint  le  port  de  Boston  au  Memmack;  il  a 
vingt-trois  milles  de  long.  La  température  est 
tantôt  très-froide ,  tantôt  irès-chaude  ;  cepen- 
dant l'air  esl  en  général  sec,  serein  et  salubre. 
Souvent  le  thermomètre  s'élcvo  en  été  à  20*  R. 
pendant  une  cinquantaine  de  jours  de  suite, 
et  quelquefois  il  monte  plus  haut. 

*  Le  cap  Cod,  dans  le  sud-est  de  Boston,  a 
reçu  oe  nom  de  la  grande  quantité  de  momes 
que  l'on  y  pèche.  Il  est  à  l'extrémité  septen- 
trionale d'une  presqu'île  sablonneuse,  qui 
forme  une  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom. 
Au  sud  de  cette  presqu'île ,  sont  situées  Mur- 
ihàs  Vineyard  et  Nanlu^ ,  deux  lies  asses 
grandes;  bi  pranière  est  sablonniwiifc  ai  i  des 
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jwilinrs  ;  ta  seconde  n'esl  pns  \\m  fprtile.  î.os 
habiians  n<*},'li«:(*nt  In  rullui  e  df  la  u  rte  pour 
s'adonner  ;i  la  i)èclie  de  la  baleine.  Ils  passent 
avec  /aison  pour  les  navi^jaleurs  qui  enten» 
dent  ie  mieux  celle  brandie  de  cpnliiierce.  Le 
Massachusetts  est,  de  toosl^  ékis  de  l'U- 
mon,  celui  qui  emploie  le  plus  grand  nonilDre 
de  navires  à  cette  pèche. 

NEW-UAUPSUJftB. 

An  bofd  est  le  Ncw-Ilampithiré,  ét9l  que 
les  étrangers  ne  Visitent  gu^re.  C'est  un  pays 
froid  ;  dans  le  milieu  de  novembre,  les  rivières 
et  Ï€8  lai»  sont  gelés  ;  la  terre  est  couver  te  do 
nf  îfj^f»;  elle  ne  fend  qu'an  mois  d'avril;  elle  y 
rcsio ,  dans  les  bois  du  nord ,  jusqu'à  la  fin  de 
mai.  Le  terrain  le  lonjî  de  la  côte ,  qui  n'a  que 
six  lieues  d'étendue»  entre  le  Herrimack  et  le 
Piscaïaqua,  est  sablonneux,  et  entoaré  de  ma- 
rais si^ns.  Ce  n'esl  qu'à  une  dixaine  de  lieues 
de  la  raer  qu'il  s'élève  jus  ju'aux  Wbite-Moun- 
lains,  chaîne  dont  les  liaiiios  cimes  s(»  prolon- 
geiii jusqu'au  nord.  Lf  Coniieclicut,  qui  Innnp 
rel  élat  à  l'ouest ,  !<■  M<  ri  itii;i<  k,  qui  le  lnuiie 
an  sud;  le  Piscataqna,  qui  le  baijpie  à  Test, 
et  plusieurs  anires  rîvlèi^  considérables ,  y 
prennent  leur  source;  l'on  y  voit  lé  Ouinnip- 
pîseoebi,  rOumbagog  et  d'autres  grands  lacs. 
Le  cours  de  quelques  rivières  est  interrompu 
par  drs  saiiis. 

\a'  soi  ronviçnl  mieux  au  pàturajje  qu'à  l'a- 
{Trirultiirc,  surloul  dans  la  pnrfie  monlagneuse. 
1  ouïes  les  termes;  oi»ldesvor{»ers  de  pommiers. 
Cet  état  a  des  manufjctures  de  drap  et  de  toile 
de  coton»  des  papeteries  et  des  forges. 

Lasurlaoeest  de  neuf  mille  quatre  cent  qua- 
tre-vinj^t-onze  milles  carrés,  et  la  population 
est  de  deux  cent  soixanie-trois  mille  liabiians. 
]  ,f>  K\ô!tp  (Jii  (Gouvernement  est  5  Concord  ,  ville 
de  1  inlorieur ,  sur  le  Morrim.M  k,  Porismoutli , 
port  à  l'embouchure  du  môme  fleuve,  est  la 
Tille  la  plus  considérable  et  la  plus  commer- 
^iite. 

Le  Piscataqua  sépare  le  New-Ilampsliirc  du 
Main*',  ('tat  (|ui  ne  fait  partio  (1<;  ^î^lio^  (jue 
depuis  Ibil.  Auparavaut  ti  lurmaii  uu  cli^inct 


du  .^lassachusetls.  Il  a  l  Océan  au  sud-est,  à 
Ici  la  ??ntnelle-Écosse,  au  nord  le  Canada. 
Le  terrain  est  montagneux  dans  le  nord  ,  el 
montueux  dans  b  reste  du  pays;  ie  long  de  te 
cAte,  qui  a  vingt  lieues  d'étendue ,  est  décou- 
pée par  des  baies  et  bordée  d'iles ,  le  sol  est 
sablonneux,  graveleux  et  généralement  peu 
feriiie;  il  l't  f^i  davantage  dans  l'intérieur,  le 
\o\){]  dt's  rivit  ixs.  I^onord  del'éiai  est  couvert 
de  toK'ts  (le  piijs  el  de  sapins,  el  peu  cultivé. 
Il  y  a  de  beaux  pâturages.  La  température  est 
froide;  le  malis  et  d'autres  plantes  un  peu 
délicates  ne  réussissent  que  tràs*difBcilenient. 
L'hiver  est  très-serein,  mais  très*froid* 

Cet  élat  commerce  principalement  en  hois, 
on  poisson  sec  el  salé,  bœuf  et  cochon  salé , 
potasse  et  cendre  perlée.  L  on  y  trouve  du  fer 
iiuKuieux.  L'on  y  fabrique  des  toiles  de  culon, 
desdr.ips,  des  chapeaux,  des  cuirs,  du  fer, 
des  clous  et  des  eorda;;es.  Le  pays  est  arrosd 
par  le  Penobscot ,  le  Rennebeck.,  le  Passama- 
quodi  et  beaucoup  d'aulres  rivières ,  ainsi  qae 
par  plusieurs  lacs. 

Poriland ,  jolie  ville  située  sur  une  pres- 
qu'île do  la  baie  deCasco,  est  la  capitale  de  l'é- 
lat;  son  port  est  vaste,  sûr,  et  d'un  a cixis  ta- 
cite ;  sa  surface  gèle  pendant  quelques  jours  dê 
rhiver.Un  phare  en  indique  l'entrée.  On  y 
compte  neuf  mille  sti  cents  habitans;  le  Maine 
en  contient  troiscent  vingt  mille. 

Mellish ,  en  continuant  son  voyage  dans  le 
Connccticut ,  suivit  les  bords  du  fleuve  de  ce 
nom  justju'à  liai  ifor  d  ,  qui  a  été  déjà  décrit, 
et  les  quitta  pour  aller  jusqu'à  ?>iew-Haven. 
«Tout  ce  pays,  dit-il,  est  bien  cultivé,  les  fruits 
y  abondent.  Les  femmes  qun  je  rencontrai 
étaient  fort  jolies,  mises  proprement  et  sim* 
plenieiii  ;  elles  mf  parurent  ravissantes.  » 

]je  (y  sepi<  ud)!  e,  il  fut  de  retour  à  New- 
Yoîk,  et  en  pailii  le  2i  pour  Pluladelphie. 
«  Après  avoir  traverse  le  ïludson,  dit-il,  je 
pris  ma  place  dans  la  diligence  à  côté  du  con- 
ducteur. Les  idées  justes  et  les  comiaissances 
decet  homm^me  surprirent.  Je  me  souvins 
que  dans  la  Noovene*Angleierre  la  précision 
4$es  réponses  des  gens  de  celte  classé  m'avait 
causé  la  plus  vive  satislaciion. 
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NBW'JBRRBV.  pour  Philadelphie ,  l'air  de  («rospérité  da  jpajt 

sur  les  deux  rives  du  fleuve  hit  trouver  celte 

f  De  Taolreofttédu  fleuve  on  entre  dans  le  navigation  cliarmani< .  ;  voit  suocessivement 
New-Jerspy  ;  on  passe  par  plusieurs  iolios  vi!-  I»  s  vilhfjcs  de  Brisiijl ,  Uuidentown  et  Burling- 
(■  et  à  Briin<;\vii-k  on  traverse  sur  un  ponl  lo  ton.  .Tn^ppîi  B»n;i[Kirte,  ex-roi  dTspajno  , 
11  irii'tn  .  pi'lit  lloiivequi  ronlc  :i  ICst  vr  i  s  TO-  (Employait  à  c  lie  «'piKpii',  (Ims  \o  sccon  i ,  une 
ixuQ.  Brunsvvii  k  «  si  une  ju  liic  vilU«  duiii  les  j>ârlie  de  l'argent  q  i'il  a  emporte  d  Lu:  upe  ,  à 
iiahitans  sont  la  plu|>art  d  origine  hollandaise.  foire  bâtir  une  maisoD  élégante,  apj>rochant 

pays  est  très-beau  jusqu'à  Prniceton  ;  ou  II  |  de  Phîbdtilphie,  le  pays  8*apUUt,  le  Aeufe , 
s'élève  an  peu.  Cette  ville  a  uo  coll<^  qui  est  dont  le  cours  est  sinueux,  t'êÊrgit  graddeUe- 


k  plus  considérable  do  New-Jeraey 

i  Une  roule  en  pente  douce  mène  Pi  In- 
i-elon,  par  un  pays  très-varié,  ù  Timton, 
capitale  du  N'^w-Jersey.  Cette  ville,  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Delaware ,  qui  est  naviga- 
ble jusque-là  pour  des  sloops ,  a  des  minU" 
ladures  de  tdlede  coton.  On  y  compte  quatre 
mille  oinq  ceatt  habiians.  t 

IjB  Ne\*-Jersey,  Iturnë  au  nord  parle  New- 
Y'»rk,  àl'estpar'le  Hudson  et  l'o -  'nn,  htj  stI 
par  la  baie  <1«  I  l  Bflnwarc.  a  1  ouest  par  l;i 
Pennsylvanie,  u  a  que  huit  mille  deux  cents 
inilles  carrtfs  de  surface.  Sa  popul  iiion  est  de 
deux  cent  quatre-vÎDgl-^x-sept  mîUe  âtnes. 
Les  comtés  du  nord  sont  couverts  de  monta- 
nue*  ridies  en  nnnerai  de  fer;  ceux  du  eeu- 

t(v  sont  agréablement  variés  par  des  collines  |ù  mes  yeux  un  vrai  bonfieurque  d*étre  banni 


ment;  il  a  un  mille  d'une  rive  à  Tautre. 

PEMNSYLTAMfi. 

Le  pont  de  celle  capitale  venait  d'être  ache- 
vé quand  Sfellish  y  passa.  Il  a  cinq  arches, 
dont  chaciiue  a  cent  qttatre<vitt(|;t'qttatorae 
pieds  dWerture,  neuf  cent  8oixante<dix  pieds 
de  long  et  tre  ite-six  de  large.  Le  bois  qui  a 
servi  à  sa  eon-^trticiion  est  celui  d;i  pin-wey- 
moiiih.  «  I,  )  p:  (  in iére  ville  qui  frappa  uïoo  at- 
leniiun  en  Poau^ylv.mie ,  fut  Worrisville.  Le 
général  3(oreau  y  habitait  alors  une  jolie  mai- 
son entourée  de  beaux  arbres,  le  nuis  persua- 
dé qu*il  se  trouvait,  heureux  dans  cet  asile, 
loin  des  scènes  tumultueuses  de  TEnrope.  G*est 


qui  offi  eni  de  beaux  p:^tui'a,'îes  et  do^  voi-;|pr'>  ; 
cpux  du  sud  n'offrent  qu'une  p'un  ' imincnc 
et  s^iblonncuse,  où  il  ne  croit  qu'' des  brous- 
wtlles  de  chêne  et  des  pins  jaunes.  On  y  trouve 
nne  grande  quantité  de  fer  limoneux ,  qui  a 
donné  lien  &  rétablissement  de  phisitMirs  usi- 
nes. 

Ce  fut  à  Trenton  qu'an  mois  de  décembre 
!77G,  Washington  ,  (jui  jusqu'alors  avait  été 
m  ilheureuN  ,  éprouvait  flnipiP  jnnr  des  d<'scr- 
lions,  et  ne  co:nniand:ii(  plusfja  a  une  poi;;uée 
de  monde ,  passi  le  llenve  sur  la  glace,  et  ])ar 
des  manoeuvres  habiles,  surp -  it  Tarmécdc  son 
amaj^onisie  Cornwillis*  qui  le  regardait  à  peu 
prta  comme  anéanti ,  et  lui  enleva  trois  régi- 
mens. 

Au-dessus  de  cette  ville  et  de  la  chu  le  de  la 
Delaware,  qui  interrompt  l;v  nnl;;r>lion,  un 
p.)nl  de  bois  traver«;e  le  fleuv  d  un»l  le  N  w- 
jx^vsf^y  ù  la  IVnjisylvanie;  les  piles  sont  eu 
pierre  ;  il  est  couve,  l  d'un  toit  Cn  bardeau;  au- 


df»  cite  manière  î  »  Moreau  ne  pensa  pis 
(  oiniuf'  notre  voyageur;  il  quitta  le  séjour  de 
la  i>a  X  pour  venir  en  Lurope ,  oii  il  trouva  la 
mort  sous  les  murs  de  Dresde. 

<  Le  chemin  est  l^on.  U  suit  en  partie  les 
bords  du  llenve  à  travers  une  plaine  sablon- 
neuse. Les  rives  de  la  Delaware  sont  fort  belles 
et  ornées  d'un  grand  nombre  de  jolies  maisons 
déeanïp;i(;ne.  A  quelques  milles  au-dessous  do 
Bristol,  ou  passe  le  Npsh.unini ,  l  ivifio  assez 
eonsiderable.  On  iraver^e  1  r.inelurt  ,  village 
situé  dans  un  canton  riant,  et  lrèj»-fré«[uenié  en 
été  par  les  Pbitadelpbiens.  A  peu  de  Mance 
on  arrive  à  ProspectpHdl ,  colline  du  haut  de 
laquelle  on  aperçoit  Phibldelphie.  La  route  est 
large  et  bien  pavée;  le  pays  est  uni;  des  jar- 
«lins  de  plaisinre  et  des  poînjjers  annoncent  le 
voisii)a;[e  d  mie  grande  ville,  Ln  entrant  dans 
P!>iladclplite,  la  régularité  des  rues  et  Télé- 
gancedes  édilices  nie  plurent  singulièrement. i 
Mcllish ,  dans  un  auim  voyage ,  prit  lé  In- 


dessus  de  cha^iue  pile  s'élève  un  paratonnerre,  tean  à  vapeur  à  MewY4ykt«ttJiaa  de  Inverser 
feas'embarquantdans  le  bateau  k  vapeur  | le  Hudson.  tNauaaoïiijnespmisàsepthettrea 


l 
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diiMM,dkpU,lebitîfBeM|iorttksoisaDie-  ■  niriooslâpfvpreiëetbr^évîlë,  nous  ré- 
dix  f>as$agers.  A  bail  heweioii  auci^wi Sla-  Bédàukm  ane  ptaisr  ao  resfieml'Ie  foitd^ 
teo-Isbod,  et  Ion  pissti  entre  celle  tk  cl  la  '  leur  de  celle  qui,  daov  }f>  nom  q  l'ilbi 
c6le  da  >'ew  Jersey,  par  les  Rills,  canal  cù  le  donna, exprioia  son  vœtî  de  répandre  loujoun 
couraot  eél  ire>-fui  i.  !\"ous  v  avons  renconiré  de  plu«  «  n  pins  les  liieQÊûu  du  mode  de  gu<i- 
plasieur&  bateaoi  pécheur»  ei  dei>eiiu  zuYirt&  .  TenKoieui  sugeei  Uliérai  que  son 
■Mdtadi;  4  lenf  bni«s  noBf  élioM  devant  et  éclairé  avaii  i 
bbaiadeNewafk.domlamcstckannaiê.  Attenftild'a 
▲foucsi  est  lapoÎDie  dXtifibeihiawa ,  liai  !  UMieoi  cmière,  flseï 
célèbre  dans  la  guerre  de  rindépendaaee.  Oa  j  aal«  pacifique  ;  il  vivra  coastamnient  dam  >. 
y  vaJi  encore  les  ruines  dts  foriificaiioos  qui  ,  souvenir  de  la  posiérit*^ ,  qiK^îqucaos  bob  m 
âvuieot  été  éleTéfspour  défendre  le  paira^.  A  l  figure  pa«  parmi  ceux  des  li»  ft>s- 
midi  l'on  arnra  lie^aot  ArRtxn'.  '     »  Phibdeiphie  a  ta  lorme  d'un  panJiâo- 

9  Le  canal  entre  Staten-Lbud  ei  U  c6le  de  i  gramme .  burnë  i  Test  pv  la  Mvnptt  i 
Kew-Jerser^akritieiflftdêlii^CBiOttt,  et  Touest parleSkqrlUI;laniaapManèiaih 

k  nom 


iiaaife CM  MMKS  de  bi^a;  il  ii'ett  aatlgable 
4|aepoarleepeciU  Barires,  parce  qu'es  plu- 
sieurs endroits,  il  n'a  que  trois  pieds  de  profon- 
deur. On  y  pérhe  beaucx>up  de  jHiissons  et 
d'bolires.  Amboy  ou  ?ert-AmLK)v  e*l  une  pe- 
tite TiUe  du  >'eW'Jersey«  dans  uoe  joUe  posi- 
tiiiB,aDraDepoiaie de  terre,  à  rembouchure 
da  BaiitM.  EUe  est  trga-lféqaealëe  ci  été 
poarksbaiMdeiMr. 

*  N'ous  avons  eosuire  remonté  le  Rariton  , 
peiii  fleuve  peu  proff  rid  ;  mûis  très-potsson- 
neox;  il  traverse  des  in.iraT-"  :  !p  <-r>\  e^l 
stérile  jusque  dans  les  environs  de  Aew-Bi  uns- 
wick,oà  9  s'élève  et  devient  meilleur.  I^e  fleuve 
•e  rétrécit,  tes  bords  aoMeccarpéi  et  rocafl* 
le8i.Oadâiar(|aeà]Veir*BniBtiridt,  etToo 
va  par  terre  par  PrîncelOD  et  Treaton  jutqa'à 
Bonientown,  où  l'on  prend OB  baicaa  k  vapeor 
qui  rot'De  à  Phi!.id*>lphî'^ 

»  Celte  ville  e^t  ^itu.  e  sur  un  islhmp  ,  entre 
la  Delan-areet  le  Skuyikill ,  a  quatre  raiiles  de 
iMr  coollacat.  La  graBdear  des  édifices  ,  la 
qoniiiéde  Bâtira mooilléi  daos  te  fleuTC, 
MBOBoentqae  PbOadelpfaîe  est  ooe  ville  ricbe 
et  commerçante;  oepcoduit  son  ëloignement 
de  h  mer,  qui  est  de  cent  vingt  milles ,  et  les 
glaces  qui  tous  les  nns  ferment  son  port  ,  l'em- 
pcclieat de  rivaliser,  s*)us  ce  i apport,  uvec 
New-Toit.  A  peine  le  paquebot  eui-il  ;ibordé 
lelargeqaaidellarUt'SirDet,  quane  foole 
de  ponean  n^igrefaalaabord,  etsemîii 
tonraiettier  chaque  vovaceor  pour  se  dniiger 
de  son  hi.'pge.  Pendant  que  nous  marchions 
tï  îm  Mirk»-!  ou  Higli-Streef .  qui  coope  la 
ville  d  orient  en  occident,  et  que  noos  eo  ad- 


prcmicre ,  seconde,  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  b  treizième.  Ensuite  vient  Bros4- 
gjfP^^  •         la  .  la  septième  .  et  'S- 

même  en  ckftTui:>i*iiii  jui>*ju  a  SkuylkiU-Stree*; 
celles  qui  sunt  pcrpcudicnfaires  aux  deain* 
vîêres,  sont  égaUimct  dfc:>44;Qec^  par  des  M* 
Biteauxqueltai  ajooie  rëpiiMte  de  «  Da 
ooid  ou  da  sod  9  suivait  leur  position  dans 
celte  direction  relalivement  à  High-Sir«^ 
Nulle  ville  n'est  plus  belk- ,  ni  plus  rt^î"!»^'^  • 
ni  nii'  iiK  f!ispos»_^  pour  tout  ce  qui  lieol  àS^ 
comuitjiiacei  a  la  sanlé  des  haUlaos.  l^Higl»- 

Street,  qui  est  la  principale  rue,  aBa^d* 
lleave  à  raatie,  a  ceM  picdi  de  iaifs  etodn- 
iait  OB  saperite  «Nq»  d'ceU ,  ai  raoea  pabis 
dejoslioectinierangée  d'étaux  de  bouchers 

qui  se  proIon<;f'nt  jusqu'à  la  sixième  rue,  D 'f* 
terrompnicn [  la  vue.  Cet  inconvtnirul  a  uû 
avaniay»^^  I  ur  les  babitans,  qui  trouveal  lûol» 
les  deorees  réunie».  11  y  a  ena>re  des  ■■whél 
dans  dTasira  parties  de  PlnliKielphie;  ts« 
iOBt  ^gstemeot  biCB  poonns  da  denrées 

Le  Broad- Street  a  ceat  treiie  pieds  ^i* 
large,  Mulbéry-Sireetenasoixanteet  les  autres 
rues  dans  le  plan  original  m  avaient  cinquante. 
La  p1iij»:ir!  S' «m  bien  pavées  en  cailïonxau  iuii>€U 
(le  la  cii;aiv>i'e,  tt  en  brique*  sur  les  troIWiff» 
Ces  rues  sont  presque  toutes 

bordées  d'arbres. 
Les  pompes,  qailireiild'aBeniailitBdedepm 
reaa  aécessadra  sui  bcsoias  paUics  cl  paru- 
cidiers,  y  soBt  esiréoieBMM  nombresse^.  u 

peu  de  brgeur  des  quais  est  une  cause  d'tiea* 
lubrité.  E!le  a  été  â'(fv  \\p  à  <léiruire,  careu« 
coûtfî  le  sacrifice  entier  de  Waier-Slrect»  1* 
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hutéB  la  Deiaware,  ei  ou  5;ont  (^tuhlis  tous  tes  jdécbr  ation  d'indépendance  y  fat  rédiQée  elsi* 


romptoirs  ei  les  magasins  des  n^fjorinns.  C(  tle 
rue,  souslaqtidles'anioncelaidu  Its  imuiorRli- 
,  ilr\in(  iiii  cloaque  infccl  ou  piit  naissance 
la  iumeuic  lierre  jaune  de  1793.  Le  gCNlvcr* 
■OMt  iBiloidpat  s'oit  occupé  dele  bon  dis- 
ptnkre*  Du  rené,  celle  ruenTélait  pas  dans 
le  plan  primiiîf  que  Penn  traça  de  b  ville. 
Touiee  ses  rues  sont  laifjes  ;  le  nom  de  plu- 
sieurs :  comme  rue  du  Sassafns ,  du  Noyer, 
du  Laurier,  rappelé  leur  oiigme  foreslièrc , 
tt  les  allées  de  pt  upiier  d'iialie  qui  les  ou]i>ra- 
geoi  semlil^nt  une  seconde  rëvoluiion  eu  li- 
vear  dee  fbréis.  Les  nunsoiis  panicaliëns 
sniCMMiruiiesevec  él^pMoe;  les  perrons  ei 
les  tablettes  des  fenêtres  de  la  plupart  sont 
en  marbre  gris;  de  grandes  nalles  sont  e'ten- 
(Jiips  devant  la  poi  ie.  Les  rues  sont  soifjneuse- 
menl  balayées.  Le^  L  oniKiurs  ne  locùJenlpdS 
là  celles  de  Londres  pour  lu  bunnc  apparence , 
et  les  marchands  n*y  sont  ni  moins  polis,  ni 


>  Pen  d'édifices  publics  y  sont  remarqnn- 
Ues  par  leur  arcbileclurc  ;  les  églises  sont 

propres  ,  mais  sïmi»tes  ;  celle  des  anatîatistes 
offre  cependant  une  cciMaine  élr^^ance;  c'est 
une  roionde  sunnonlee  d'un  (l  :»iiie  éclairé  par 
une  lanterne  qui  a  vingt  pieds  de  diamètre; 
rauréedncôié  de  la  rue  en  ornée  de  co- 
lonnes, ce  tempte  peut  contenir  denx  mille 
dnq  cent  quatre-viqgts  personnes. 

«La  loge  des  francs-^naçons  présente  un  mé- 
lange maladroit  de  brique  et  de  marbre  dans  le 
style  gothique  ;  on  voit  des  niches,  df>s  crt-naux, 
des  arcades  en  0{;ive  et  un  clocher  de  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur.  Lu  banque  de  Philadel- 
phie est  d'aussi  mauvais  guùt ,  sauf  le  clocher. 
Aaoouraire  les  banques  de  Pennsylvanie  et 
lies  ÉlaU-Unli  sont  les  plus  beaux  bAiiraeas  de 
h  villes  œlle-ci  a  un  beau  portique  avec  des 
colonnes  corinthiennes  en  marbre  blanc.  Cette 
banque  est  rn  njiiiiaiure  le  temple  de  Minerve 
d'Athènes;  tout  cl  en  marbre  blanc.  C'est  le 
morceau  d'aixbueclure  le  plus  pur  de  toute  la 
république. 

»  Le  palais  de  Téiat,  bAliment  font  simple 
en  brique,  temUnë  en  1735 ,  ne  frappe  que 
psr  la  grandeur  des  souvenirs  qu'il  rappc-lc. 
Le  congrès  y  tint  ses  séances  durant  la  plus 
fronde  partie  de  lanuerra  de  la  révolution  ;  la 


f[nw:  ce  fui  sur  le  perron  qu'elle  ftii  lue  pu- 
bliquemenl  le  i  juillet  I77G.  La  c<»rneniion 
chargée  de  former  la  constitution  fédérale  .se 
réunit  également  dans  ce  palais  en  17.S7.  L  c- 
tage  iu^eur  est  aujourd'hui  occupé  par  In 
cour  suprême  et  d'aulrcs  tribunaux ,  et  le  su* 
périeur  par  un  muséum  d'histoire  naturelle. 
L*o!>jei  le  plus  inrére^sant  est  le  squelette  d'un 
mamuiout  décnuveridans  l'éiai  d'Oliio  en  1S()I . 

»  Phibde'pliiea  une  académte  de  beaux-arts, 
fopdëc  en  IHOo  par  des  souscriptions  volon- 
taires ,  et  peu  de  temps  après  confirmée  par 
une  charte  de  b  l^iislaiure  de  râat.  Dans  les 
salles  de  Ui  sculpture,  on  voltim  grand  nom- 
bre de  plâtres  d'après  les  «latues  les  plus  célè- 
bres  et  quelques  morceaux  originaux.  La  ga- 
lerie de  tableriux  en  cnntitnt  plusieurs  très- 
bons  des  anciens  nmiires  et  un  grand  nombre 
de  modernes;  réunion  peu  judicieuse.  La  cuiu- 
paraison  est  trop  désavantageuse  aux  artistes 
américains. 

*  Un  homme  acconinmé  k  ce  que  Ton  ap* 
pde  en  Europe  les  phmrs  de  la  société,  est 
un  peu  désorienté  à  Philadelphie,  eibeaucoup 
plus  dans  les  autres  villes  de  !"  Amérique.  Les 
amuscnitns  publics  y  sont  nuls  ;  h  s  beaux-arts 
y  jouissent  de  peu  de  coDsideraliou ,  parce  que 
chacun  est  assez  occupé  de  ses  propres  affai- 
res; par  la  même  raison,  le  lemps  quel'on 
donnerait  à  des  oonversadona  sur  des  ques- 
tions de  pure  spéeulaiioo  en  lilléralure  ou  en 
philosophie  serait  regardé  comme  perdu  ;  en 
morale  iou{  est  f.récis,  en  religion  luut  est  dogme. 

>  La  potiiKjiie  est  un  objet  d'un  haut  inté- 
rêt ,  suit  en  pratique ,  soit  en  théorie  ;  c'est  ce 
qui  fait  qu'eUe  ne  peut  être  un  sujet  de  cun* 
versaiien  en  sodéië;  elle  compose  une  partie 
des  afiairee  de  chacun,  et  on  la  discuie  en 
cons4k{ucnce;  un  pfaûsir  qui  ne  peut  être  goûté 
par  les  femmes  n'appartient  certainement  pas 
aux  jouissanrps  sonales  ;  cependant  il  a  tant 
d'attrait  pour  les  Américains ,  que  probable- 
ment  il  leur  fera  encore  négliger  pendant  long- 
temps les  charmes  d'an  entretien  dont  le  fond 
soit  plus  léger. 

•  On  n'observe  pas  en  Amérique  celle  fieur 
de  politesse  qui  naît  du  désir  de  plaire  :  t  uit  y 
est  de  forme;  tout  ce  qui  tient  aux  manières  a 
un  air  d'apprêt;  il  semble  que  ce  soit  le  résul* 


Digitized  by  LiOOgle 


m 


HISTOIRE  PiTTORfiSQCE 


Ut  d'une  leçon,  on  D*y  reoomiait  rien  de  natu- 
rel. L'Amérîrnin,  s'Iencieuxel  refledii,  s'occupe 
très-peu  de  Wlïti  de  te  qu'il  dit.  Briller  dans 
la  société,  est  pour  lui  une  phrase  vide  de  sens  : 
sa  politesse  n'cisl  pai-  conscqueui  (lu'uiie  luniie 
artiBdelle  qu'il  a  emprumée  pour  caciier  un 
vide,  ^ 

*  Dans  on  bal  ou  une  assemUée,  les  daîsce 
sont  ran(;é(  s  en  demi-cercte  bien  serré.  Lee 
dames  arrivent  à  la  file  dans  l'apitarlcmenl,  cl 
s'asseyent  Tune  à  côte  de  l'aulre.  Les  bomnies, 
places  Vfs-:Vvfs  d'elles  sur  une  !i{]ne,  restent, à 
line  Iclle  dii»ia!ice  (jiii  Icuit  eioii  c  (jii  ils  redou- 
tent les  attaques  de  Jeuis  belles  enueiuici»,  car 
ib  06  GOnimuniquent  que  bien  rarement  avec 
eUes.  Qaand  ils  s'avancent  vers  les  dames,  leurs 
gestes  plus  que  leurs  paroles  indiquent  à  la 
belle  qu'ils  ont  chorâe  leur  désir  de  danser 
avec  elle.  Wois  les  contredanses  françaises 
commenrftM  avfc  une  gravite  et  une  pcjsévé- 
rance  vraiiuent  déplorables.  «  On  a  dil,  obser- 
ve M.  de  Chastellux ,  (jue  la  danse  est  à  la  fois 
l'expression  de  la  gaieté  et  de  l'amour  ;  ici  elle 
est  cdie  de  la  légi^laiion  et  du  niaria{;e.  >  La 
vivanié  déployée  par  le  pied  ne  remonte  jamais 
assez  pour  animer  le  regard  ou  pour  augmen- 
ter rincarnai  des  joues.  Un  étranger  eonçoit, 
fh')^  une  telle  occasion ,  combien  la  danse  peut 
(il  vi  n il  ,  comrt'tC  chiix.  k&  Siiakers,  uoe  cérémo- 
nie religieuse. 

>  Volney  est  enclin  ii  l^ire  dà  iver  lu  rigidité 
presbytérienne,  des  piemîers  ceions  de  b 
Nouvelle^Angleterre.  <  Le  ton  cérémonieux , 
l'air  grave  et  silencieux,  et  louie  étiquette 
V!  uiiléelenr  dit-il,  lègne  encore  dans  kl  socié  lé 
des  ienimesdcs  tiais-l'nis.  >  Malgré  b  muI- 
tiplicitf' des  se(!les  en  Aniéiiqne,  tllcs  pi  eu- 
nent  louu^  Irui-  ion  d'apjesia  plus  aiis'èse. 
aliu  du  ué  pas  perUic  lus  avantiiges  ic^iilLiiH 
de  Tappareoce  d*une  sainteté  plus  giui.Uc; 
de  cette  manière,  les  gens  de  toutes  les  croyan- 
ces sont  obligés  de  se  laçonner  sur  le  luodèle 
de  la  raideur  cri!\ini>(c  :  la  galanterie  même 
affecte  un  air  de  solenoiié  et  de  gravité  ;  le 
dieu  d'rnnour  a  déposé  son  flambeau  et  s<*s 


voir,  et  l'on  se  rassemble  de 

le  remplir. 

>  Les  qoalili^  des  Américaines  sont  extrê- 
mement précieuses;  bonnes  épouses,  bonne* 
mères,  bonnes  femmes  de  inen;i{;e,  elies  peu- 
venl  iliHt  r  les  traits  de  la  satire. 

•Tuuiefois  mes  observations  sur  la  sodëléà 
Philadelphie,  etc. ,  doivent  être  prise*  avec  les 
exceptions  auxquelles  sont  sojettes  tontes  oeiles 
qui  Sont  faites  en  (général.  Dans  toutes  les  villes 
principales,  on  rencontre  de  petits  cetx^esoà 
une  conversation  anîmée,  des manières  p 


OTifS 


et  aisées  ne  laissent  rien  ;i  de*strer,  sinon  qu'fl.'LS 
luisei.i  plu!>  leparidneîî.  L<  s  Aiuéi  icains  ool  ia 
plupart  des  manières  alfeclueuses  qui  ne  pour- 
raient manquer  de  plaire,  s'ils  leur  bissaiefll 
prendre  leur  cours  naturel  et  ne  se  tonrmee- 
talent  pas  pour  le  leur  foire  changer.  Pénétré 
de  celte  idée,  j'ai  souvent  été  tenté  de  regarder 
les  b  rniit  rs  df^.>  rar  tens  nouvellement  culti>éi 
connue  la  classe  la  plus  polio  de  ï'êtat,  pan-*^ 
que  II  ni  s  manières  coulent  de  leur  vraie  souae, 
du  sentiment. 

>  Un  objet  plus  intéressant  à  Phibddpliie 
que  les  palais  les  plus  «ompineux  et  touie  h 
pompe  des  cours  de  l  Orienl,  c'est  l'organ  sv- 
tion  de  la  prison  de  celte  ville,  tlle  préseute 
l  applicalion  pratique  d  un  principe  qiM^  le> 
grns  d  j  motrde  n  -  nieul  devine»  et  que  h  pliilo- 
sopliie  avaii  uwiuiinu  sans  oser  espérer  qu'il 
tm  adopté.  L'extérieui- de  l'édifice  ressemlifc 
plus  à  un  hôpital  qu  à  une  prison;  une  simple 
porte  grillée  sépare  rintérieur  de  la  rue.  En 
entrant  dans  la  cour,  je  la  trouvai  i  emplie 
d'honmics  em^yésà  scier  et  à  tailler  de  grands 
blocs  de  pierre  ou  d<?  marbre;  des  forgerons 
étaient  d'un  vûu'-  ;  (  II  '  e5,t  entourée  d'une  {^'aie- 
nt' avec  u:ie  (In])  !'-  rjjj^^e  d'aleli»Ts,  dans  les- 
quels ri  y  avait  ded  brossiers,  des  la  llcui-s,  de* 
cordonniers,  des  tisserands,  tous  occupes  de 
leur  métier.  Us  travaillent  non-seolemeat  pour 
payer  au  public  les  dépenses  de  leur  détention, 
mais  pour  se  procurer  à  eux-mêmes  les  moyens 
de  vivre  honuétemenl  à  l'avenir. 

»  .le  iiaver*ai  les  bottirques,  et  m'arrêtai  un 


di;i|>i  ées;  il  m.irclie  comuje  un  commis  mouitni  dans  L»  {',.d«  i  ie  pour  j-egarder  en  bas  ; 
de  négociant  e^aicaient  versé  dans  les  mys- ,  la  cour  n  otirah  auci  ne  d- s  scènes  ordwairM 
lères  de;»  grâces  ei  dans  ceux  du  profit.  Rien  dans  une  prison,  on  n'y  obsenaii  ni  lapenrefsi^ 
Atmc  n'anime  et  n'égaie  l's  l  éunion*;  eu  sie  te  qui  bc  iiillu  du  seriiuirct  de  ses  crimes  i  ^ 
sépare  comme  m  un  s'ësait  acquitté  d'un  de- 1  la  douleur  aocallante  ipii  livre  le  oûupablo  vi' 
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mil  à  nne  mort  de  nul  effet  pour  l'expiation  de 
SCS  crimes;  on  n'entendait  nilebruitdeschaines, 
ni  (les  hlasph«'mrx  ;  on  iio  vov;nt  que  des  liom- 
incs  qui  faisaieiil  ussidùnieul  leur  ouvi:i{{e  ; 
sépares  de  lii  société  par  lu  justice»  ils  u'eufent 
pas  supposés  avoir  perdu  râttiibaldisUiKAif  de 
!•  nature  immaine;  Us  étaient  traités  comme 
des  éires raisonnables,  sur  lesquels  on  agissait 
par  des  moiifis  i-aisonnaUcs,  ei  qui  reconoaisr 
saient  celte  conduite  tenue  envers  eux ,  en  ('(»r- 
rif7<*ani  leurs  haliitudes,  en  travaillant,  en  se 
ni  •iiu  int  ubéissans;  ils  avaient  été  méchans,  ils 
élaietuduux  et  honnêtes;  ils  avaient  été  pares- 
seux, ils  s'occupaient  adîvementet  utilement;  ils 
Afiient  désobéi  aux  lois,  ils  élaieBt  soumis  ; 
quoique  armës d'outils  de  toutes  les  sortes, 
au  gouTcmement  d*UD  seul  guichetier,  et  n'é- 
taient contenus  que  par  nne  simple  firille.  Le 
miracle  qui  produisait  tous  ces  cflt  ts,  elail 
rhumanité  qm  p.irlail  h  leur  ainour-pi  opre  par 
ia  voix  de  Icui  iau>oo.  J'enviaisù  l'Amérique  ce 
^fsiènie;  j'éprouvais  un  vif  regret  deoe  que 
mon  i>ays  n'avait  ai  la  gloire  de  ravoir  inventé, 
ni  réanUation  de  Fadopier. 

Ia  peine  de  mort  fut  abolie  en  1791  en 
Pennsylvanie  pour  tous  les  crimes ,  excepté  le 
meurtre  de  dessein  prémédité.  C'est  en  grande 
partie  aux  efforts  des  qu:ik(Ts  que  l'on  doit 
l'eiablissement  et  le  succès  du  nouveau  régime 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  tout 
adnûrable  qn*il  soit.  Nous  termineroos  ce  si^et 
par  œ  passage  de  notre  auteur.  <  Les  institu- 
tions humaines  et  généreuses ,  dit-il ,  ne  peu- 
vent exister  simultanément  avec  la  tyrannie  et 
la  dégradation  morale;  quiconque  rtY,ne  f» 
ruidede  la  force  et  di-s  baïonneiles  s'est  mis 
lui-mèiue  hors  d'étal  d'employer  les  armesbien- 
veillantes  de  la  douceur,  t 

Lca  fondations  bienfiiisanies  et  les  établisse- 
mens  littéraires  sont  nombreux  ù  Phibdelpliie. 
Labibliotlièqueaeupourfondateur ,  vers  174^2, 
le  célèbre  Franklin  ;  sa  statue  en  mai  ltre  blanc 
ornf  In  farad»*  d«î  l'cdilico  ((ui  la  renferme.  La 
s  k  n  ir  [  liilnsupbitjue  aniérii^aine,  celle  dePhi- 
ladelj)liie,  j)our  encourager  l'agriculture ,  l'A- 
thénée, l'Académie  des  Sciences  oaiureUes, 
ont  UNIS  des  bibliothèques  et  des  collections 
ilogoes  i  leur  institution  ;  (>lusieurs  de  ces 


naturelle  des  Etats-Unis.  G.  Penn,  Ibndatenr 
de  la  colonie ,  le  fut  aussi  du  plus  ancien  coK 
Irfje  de  >;i  e-ipin!»»;  il  jonii  d'un  ^c^•enu  con- 
sidérable. (1  I  uirctieut  un  ;-i  a!i(!  nombre  d'é- 
coles; il  il  un  observatoire,  un  beau  cabinet  de 
physiqiieetdiversescollettions.  Oncomptedans 
Philadelphie  treiie  écoles  A  la  Laocastre,  dans 
lesc|uellA  cinq  mille  enfans  sont  instruits.  Enfin 
celteville  a  uninslilut  pourles  sourds-maeis. 

1/université  occupe  la  belle  maison  destinée 
au  î  î  f-  idenl  des  États-Unis.  Plusieurs  collèges 
ou  .«  .uiemies  et  une  école  gratuite  pour  les  en- 
fant pauvre^»  en  dépendent . 

L'hôpital  de  Pennsylvanie  est  le  pins  beau 
des  .États-Unb  ,*  il  auncabinci  d'aaatonieet  une 
biI<Iiothèque.  Les  deux  maisont  dechariié  des 
<|uakers,  une  autre  entretoiiM  au  irais  de 
l'eiat ,  et  plusieurs  hospices  attestent  le  ca- 
ractère humain  <les  liabilans  de  cetîe  jurande 
ville.  C'est  celle  de  l  l  nion  uu  1  mdusu  ie  r>,t  le 
plus  ilorissaotc^  on  voit,  soil  dans  son  euceluie, 
soit  dans  les  environs,  des  maoulhclnres  de 
toile  de  coton ,  des  douteries,  des  distilleries , 
des  brasseries ,  des  tanneries ,  des  papeteries , 
des  corderies,  des  ateliers  où  Ton  taille  le 
nKHÎ)Te,  des  véneries ,  enfin  cinquante-quatre 
inq*nnicries.  On  v  reimpruue  les  bons  onvrajfe^ 
qui  jarai^seui  ea  An{jlelerre.  On  publie  à  Phi- 
ladelphie neui  journaux  quotidiens,  deux  semi- 
hebdomadaires.  En  irâo,  sa  population  et 
celle  desabaalieueétait  de  quarante-trois  milln 
cmq  cent  viogt-dnq  âmes;  aujourd'hui  eQe  est 
de  177,000, 

La  chaleur  y  est  très-forte  en  été  et  le  froid 
rifjoiireiix  eu  hiver;  le  printemps  est  de  iri'S- 
cuurle  durée.  La  |x>licc  est  bien  faite  ;  des  u.u- 
chmen ,  ou  gardiens  de  nuit,  veillent  à  la  sûreté 
pendant  les  ténèbres.  Cinq  compagnies  de 
pompiers  volent ,  au  premier  signal  d'ineendie^ 
au  point  où  leurs  services  sont  nécessaires; 
l'on  n'aperçoit  pas  un  seul  soldat.  Les  faabitans 
sont  occîipés  et  tranquilles,  les  querelles  par 
conséquent  fort  rares,  ^uuique  Philadelphie 
ne  fa:»se  pas  un  coiuuierce  si  étendu  que  New- 
York  ,  elle  expédie  des  navires  dans  toutes  les 
parties  du  monde  et  en  regoit  de  mène  des 
contrées  les  plus  éloignées.  Les  viiasetax  de 
74  canuns  peuvent  remonter  h  Ddawara  jttS- 
sociétés  publient  des  mémoires  qui  ont  répandu  I  que  devant  la  ville;  les  Sloops  vont  jusqu'à 
grand  jour  sur  la  géographie  et  l'hisioire  |  ïrenton.  Dix  pouls  traversent  la  Delaware,  le 
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SkuyUOU^H  k;S«s^haiiiiaà  pou  dedistanee  ^  Le  mimni  de  ftr  €il  ttèÊ-AùuÊÊaanm  rtf- 
de  Phibdelplûe.  Les  ronles  des  environs  son  t ,  penda  dans  cet  état*  On  7  trouve  tnsai  dn 
boUceelUêd  eDlveiOMNS.  Tout  le  pays  d*alen. 

tour  ea  rùuil  et  biea  cuUivë  ;  on  y  Tok  noe 
foule  de  jolis  viliages  et  de  maisons  de  cam- 
pogac.  iViUicfort,  î^iHflcfon,  Chosmil-Hill , 
Moant-Pleasant  H  GckniM-ïown  ,  <  n  la  pre- 
mièi'eescafuiuucheealreiegcneial  Washin^^lan 
et  lord  Gonwallîa  eni  fia«  en  1777,  aontde 
ffcatBHBa  cadi«its  tfà  doonsHt  la  meitteure 

îdëedttgoAldeaAiBérioaiospênriesjoaissaiices  |StwuylkiHà  une  petite  rivière  qni  tombe  dans 

la  Susquehanna.  Les  eaux  courantes  sont  très* 

nombreuses.  Des  cascades  embellissent  sou- 


vre,  du  plomb  et  de  falun ,  plusienra 
de  marbre  et  beaucoup  de  houiHe. 

Les  fM'îiicipales  rivières  sont  In  Dclaware,  le 
Skuylkill ,  le  Lebigh ,  la  S  usquchanna ,  l' Aîîé- 
{^hany,  la  Monangahèla  et  rYougbiogeny.  Lu 
plupart  prennent  leur  source  dans  le  plateau 
élevé  qni  est  sitnédans  le  nord  da  pays.  Vn 
canal  <teiiavi(ptioii  joint  depuis  hmgn-tenipB  le 


qni  élèvent  rte. 

Les  quakers  ,  premiers  hnliiinus  de  PhîTn- 

ddpbie ,  9e  compospnt  pins  aujourd'hui  que  I  vent  le  paysa^ ;  les  Ohio-Pvtns,  ou  la  chute 

Je  quart  de  b  populuiiou.  Leur  ci racière  doux  de  l'Youghrngeny ,  est  une  des  plus  remOT' 


ei  tolér^uit  coQtribua  beaucoup  aux  progrès 
rapidcs  de  k  oaboie;  e'élait  ITnpposé  de  ceht 
des  paearivteolont,  fw,  Inynnt  riatolérance 
ffijgiffii'r  dans  leur  pairie ,  en  donnaient 
reiOBiple.dao8  le  Nouveau-Monde.  On  a  cru 
observa  que  l'extrêm©  siniplité  flp«?  (juakers 
et  leur  aversioa  pour  la  parure  ei  les  objets  de 
luxe  diBÛnuaieat  tous  les  jours.  Les  beaux 
équipa^  ne  sont  pas  rares  dans  cette  ville^^ 
qui  pt^oèdideai  tkéAirea. 

lA  PtaMyNnnieT  dont  PMMelpiiîe  Ait  la 
capitale,  est  un  des  états  les  phs  vastes  et  les 
plus  fertiles  de  F  Union;  sa  lonfjueur  est  de  cent 
lieues,  sa  largeur  deciTiqtirrnfe-trois ,  sa  surfar:e 
carréedequanrîtf-quaire  milles.  On  ycompte  un 
«Mlliori  cent  vingt  milebabilans.  Elle  est  bornée 
au  uurU  par  le  New-Yorck,  à  l'est  par  lu  Dela- 
irarequi  la  s^re  dn  New^ersey  ;  an  «od  par 
la  DekHnre.,  le  Harybad  et  la  Virginie;  à 
Poucst  par  rOhio  ;  m  nord-oucsl  eHe  touche 
an  lac  Krié.  Cet  état  est  entrecoupé  de  mon- 
I3{]^es  et  de  collines;  des  chaînons  de  l'Allé- 
ghany  le  traversent  ;       vallées  renfermées 
entre  ces  liauteurt»  oHreni  .souvent  un  sol  gras, 
de  beaux  pâturages  et  des  terres  propres  à  la 
«oiinra  des  sran»  ;  quelquefois  les  nonts  peu- 
isnt  élpa  kèonrés  jnsqa'à  lenr  sommet,  de 
belles  plemes  s'étendent  au  pied  des  coltînes. 
La  plus  grande  partie  du  sol  eslfotile,  et  con- 
vient mieux  à  l'agriculture  qu'aux  pâturafi^es  , 
c'est  dans  le  snd  (qu'elle  a  fait  les  plus  {{raïKU 
prugrèii,  les  porii'  iis  ir  s  plus  fécondes  sont  de 
ce  côté  le  long  Uo  la  Susquehanna ,  et  dans  le 
nord-ouest  entre  le  lac  £rié  et  la  rivière  Allé- 
gliaoy ,  on  petit  MMilbrfrdeeniMaos  est  sUMle. 


qoables. 

Cet  âat  offre,  par  sa  position ,  la  traoûiSoa 
entre  la  aone  IVoideet  lazone dtaude  de  TAmé- 

rique  septentrionale.  Le  climat  est  très-var 
riable;  extrêmement  humide  au  printemps  , 
est  d'une  séchcrf^s*;^  excessive  en  été.  L'au- 
tomne a  de  beaux  jours;  l'hiver  est  très-rigou- 
reux. On  a  dérivé  de  j^usieurs  rivières  ,  des 
canaux  d  u-rigaiioa. 

Les  Pennsylvaniens  se  distingneni  par  lenr 
activité ,  leurs  bonnes  mœurs  et  leor  oonrage. 
Pins  éclairés  que  les  habitans  de  plusieurs 
autres  états»  ils  ont  montré,  en  beaucoup 
d'occasions,  un  esprit  grand  et  libéra!.  Les 
<itran;;crs  ont  loajo'irs  élébieu  accueillis. C'est 
le  s«^ul  état  c)ii  il  li'ur  a  été  coastainmcnt  per- 
mis de  posséder  des  propriétés  foncières  sans 
avoir  préataMementaoqnblesdfoitsdeciloyens. 

Les  premiers  hibitans  européens  furent  des 
Suédois  qui  arrivèrent  en  1G27;  ifs  acîie  tèrent 
des  Indiens  le  terrain  baigné  par  la  Delaware 
jusqu'aux  chutes  de  ce  fleuve,  et  s'étendirent 
dans  l'intérieur  jii«qrr:\  la  Susque!i:iim:i.  Jts 
établirent  ungouvernemrtu  régulier,  fondé  sar 
des  principes  de  sagesse  cl  de  justice  doot  les 
plages  de  l'Amérique  n'avaient  pas  encore  vn 
d'exemple;  tt  était  expressément  enjoint  de 
payer  le  terrain  des  IwSeos  comme  l^îfimes 
possesseurs  du  pays,  et  de  les  traiter  avec  bon- 
té. La  pratique  de  la  religion,  l'exemple  des 
bonnes  mœtirs ,  la  culture  de  la  terre ,  le  soin 
des  productions  utiles  au  commerceet  aux  ma- 
nufactures, furent  particulièrement  recom- 
mandés. Quelques  mauvais  sujets  s'étaient  md« 
lés  ant  premiers  eoloBsi  ib  rureot  expulsés, 
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et  f  itt  TCÔOi  sirielciiieiit  par  lifoiia  à  ce  qa*îl 

s'en  ftm  ps&  de  ce  genre.  La  petite  odonie 
florissait,  lorsqu'il  s'éleva  des  disputes  avec 
des  Uollandars  qui  s'étaient  établis  h  New- 
York,  et  «jui  prctêiidaient  avoir  un  droit  an- 
térieur à  la  uavigaliûu  de  la  l)cia\varc.  La 
Suède ,  envcloppëc  daas  une  guerre  opiniâtre 
«vee  ses  wnims ,  ne  put  eouieiiir  ses  enfims  en 
Anériqae.  Pins  lard»  toutes  les  poasestiûna 
hoDandakes  dans  cette  partie  du  oiondefiDirent 
par  tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  qui , 
conduits  par  Guilhuunc  Pcnu  ,  arrivèreut  sur 
les  bord  s  de  lal)elaA>arc  en  1(i81  ;c*é!3tfnt,  la 
plupuri,  lies  tjuakers.  P«nnacheiu  des  ludienâ 
les  terres  qu'il  ?oiilaii  occuper.  Il  établit  lu 
gouvemement  fondé  sur  la  morale  nniverselle 
Cl  la  tolérance  reltgîease  la  plus  absolue.  Les 
bons  effiels  de  ces  sages  institutions  durent  en- 
core et  ne  cesseront  f  rol  aliknient  jamais. 

I  .es  Allemands  sont  exlrrmemenl  nombreux. 
Ils  ont  beaucoup  contribué  à  perfectionner 
l'agriculture.  Leur  langue  coniinue  à  se  par- 
ler. Sur  près  de  oent  journaux  qui  paraissent 
eo  Pennsylvanie,  U  y  ta  a  quinze  ou  vinfi^  en 


Les  associations  qui  ont  pour  but  Famnoe- 
ment  des  arts  utiles  et  des  sciences ,  et  le  sou- 
Ia;^ement  de  l'humanité,  ne  soin  pas  moins 
nniiil)!  cuses  en  Pennsylvauie  que  dan»  la  ville 
de  i^iiiladelpbie. 

Cet  étal  est  divisé  en  cinquante  a  un  comtés. 
Le  Mége  da  (fouvernenent,  après  avoir  été  soo- 
ccssivemeni  à  Philadelphie  a  à  Lattcastre,  est 
ai<ûourd'hui  à  Harrisboufig,  petite  ville  dans 
une  position  agréal)le  snr  la  Susquehanna,  que 
l'on  passe  sur  un  pont  lousoi  i  :  e\h>  est  t>loi- 
Çnéedequatre-vingt-dix-huii  iuiikâ  al  ctuoi  (i  * 
Philadelphie.  Elle  est  jolie  et  bieu  bâtie;  ^  popu- 
lation n'est  que  de  irais  niUe  babilans. 

Llndusirie  et  le  connerce  sont  trè»«eiili 
en  Pennsylvanie;  il  y  a  des  manulacturss  de 
toiles  de  coton ,  des  papeteries,  des  verrenes, 
des  forges,  des  hauts-fourneaux,  des  martinets, 
des  fonderies  et  toutes  sortes  d'usines  oji  l'on 
foçonne  le  fer. 

ijà  largeur  et  la  profondeur  des  rivières  de 
rAfl^iique  permellent  de  faire  un  fréquent 
ns^ge  des  bateaux  à  vapeur,  ce  qui  focaite  les 
WimmiwiattiOBS  entre  les  différentes  parties 
dit  pnyï,  i  le  u'einbafquai,  dit  Uams,  i 


Pbihdelpbîe  sar  m  de  «s  navires.  A|)rès  «ne 
navigation  egréable  de  dnq  heures»  j'arrivai  A 
Newcascle  dans  rémt  de  Delaware^ 

nELAWAKB. 

c  Quoique  les  rive^  du  fleuve  de  ce  nom 
soi  cm  génà^knient  basses,  il  offre  des  points 
de  vue  pittoresques,  par  ses  noMbreases  si- 
nnosilés  et  les  lies  qui  coupent  son  cours,  ainsi 
que  par  les  navires  qnile  remontent  on  le  des- 
cendent. A  travers  les  arbres,  on  aperçoit  de 
temps  en  temps  le  liant  clocher  de  Sainte-Ma- 
rie de  Philadelphie ,  aspect  qui  rajvpele  le 
biégede  iindubuie  ci  de  l'esprit  d'invention; 
011  le  vtMt  avec  plui&ir,  quoii{ue  l'on  songe  aussi 
Ades  délauis  que  le  nioralisie  rigide faMkmerait. 

»  i)n  passe  devant  quelques  lieux  remarqua- 
bles, parce  qu'ils  sont  nommés' dans  l'hisioire 
i\o  l'inth-pendance.  Mud-fsland  (île  vasei!«:*'\ 
nommée  ainsi  avec  raiî>on  »  rtir  elle  e^t  extrê- 
mement maréca{jeuse  ,  est  siiuee  pHNsdueon- 
iluenl  du  &kuyikiU  et  de  la  Delaware.  Les 
Améncaùis  y  avaient  élevé  nus  peiHe  batte- 
rie :  pendant  lonf-ienqps  elle  empêcha  les  vals- 
seaui  anglais  de  remonter  le  fleuVa  él  de  sou* 
tenir  les  opàntians  de  lord  Ilowe,  qui,  en 
17T7,  était  en  possession  fie  Philadelphie.  Ils 
6renl  eutfe  autres  sauter  en  1  airrlcnx  des  plus 
grands  bùiimens  avw  fein  s  c  juipajjes;  l'un 
d'eux  poi'lail  mmxuuu:  cauuus.  Aujourd'hui,  la 
batterie  est  rempbeée  par  lë  fort  MMiB ,  abisi 
nommé  d'après  un  fonvevaear,  de  félat  de 
Pennsylvanie.  A  Red-Bank,  sar  bt  rive  oppo- 
sée, dans  le  .^iew- Jersey ,  une  forte  redoute 
concourait  a  vccla  batterie  à  défendre  le  pas- 
sage. Dans  une  leutaiive  qui  eut  !i<  ii  pr»ur  l'en- 
lever ,  le  biavc  colonel  héb^soia  iKmop  ftttiau<^ 
uiemeiil  sacriiié  avec  tout  sou  monde. 

>  En  desesndaat  plas  bas,  noas  avons 
apei^  WibningiOB  dans  le  Debmare;  cette 
petite  ville  située  sur  une  hauteur,  et  derrière 
laqueUe  Relèvent  des  collines ,  offre  une  Julie 
perspective.  Elle  est  h  dcuv  milles  de  la  Dehi- 
ware,  au-dessus  du  confluent  de  h  ('hrisiiana 
et  du  Brandywine,  qui  port<'iii  ait  lleuve  leurs 
eaux  réunies.  L'on  a  proliié  de  lu  peute  de  ces 
rivières  poar  établir  sar  leaia  bonis  an  grand 
nombre  de  mouliBS  et  d'aslnes.  Bn  IMS,  dans 
un  espace  de  treielieaesaatoar  de  Wtimington, 
l'on  eompiiit  qnansi^qaMra  noalinsà  fo» 
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rine,  treize  nianufacinrp«;  f!f  rotnn,  six  mou- 
lias  à  poudre,  deux  p;ipeitriçs ,  di  iix  moulins 
à  tabac  ei  d'auires  aieliei  s.  Les  élabli&semeas 
du  Brandywine,  créés  pour  l&£iriiie,  mériienl 
suriout  ratiention.  Les  navires  qui  remontent 
deWjlmÎDgton  avec  une  cbarge  de  mille  bois- 
seaux  de  ble,  peuvent  arriver  jusqu'à  la  porte 
des  magasins,  où  des  ranchines  élèvent  los  sacs 
de  grain  à  un  quatrième  ëiage,  avec  une  telle 
promptitude  que  quatre  heures  sutiisent  pour 
ropëhllion.  Souvent  le  même  navire ,  arrivé 
par  le  flux  avec  mitte  boisseaux  de  grain ,  des- 
cend avec  lereflax ,  chargé  de  soixante  qnin» 
taux  de  farine.  Les  États-Unis  ont  un  arsenal 
à  Wilmington.  On  y  compte  5,400  habitans. 

»  Douze  milles  plus  bas ,  noii'^  n\  ons  nlsnnlé 
à  Newcastle  le  premier  établisscmcni  lui  aui 
par  les  £ui  oj>éens  sur  les  bords  de  la  Dela- 
waro.  Les  Suédois  te  fondèrent  bien  avant  ({uc 
Ton  bâtit  Philadelpbie,  et  le  nommèrent  Stock- 
holm.  Dans  les  premiers  temps  de  rhistoire  du 
pays,  Newcastle  changea  souvent  de  maîtres, 
Cl  éprouva  !)ien  des  vicissitudes.  Elle  quitta  le 
nom  de  Stockholm  pour  prendre  relui  INieu- 
vve-Amsierdam  ,  et  ensuite  celui  qui  lui  est 
resté.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance , 
cette  vile  lut  occupée  tour  à  tour  par  les  deux 
partiesbelligérantcs;  ellea  été  le  chef-lieu  deFé- 
tat,  mais  elle  est  bien  déchue*  Sa  principate  res- 
source, consistedans  le  passades  voyageurs  qui 
Aonf  de  Philadelphie  à  Baltimore,  rt  daiis!i  s  n  - 
lâciies  des  navires  qui  s'y  arrêtent  pour  s  ap- 
provisionner  de  vivres.  Les  environs  sont 
agréables  et  le  terraiu  fertile.  » 

L'état  deDebwareest  le  plnspeUtde  l'Union  ; 
sa  longueur  est  de  trente^roîs  lieues,  sabrgeur 
de  neuf,  sa  sa  rface  de  2,1 20  milles,sa  population 
de  soixante-dix-sept  mille  sucent  quarante- 
neuf  âmes.  Sur  ce  nombre,  on  comble  plus  de 
quatre  mille  cinq  cents  mVgres  esclaves.  Il  est 
borne  à  l'est  par  le  fleuve  el  la  baie  de  la  l)e- 
laware,  au  sud  et  à  l'oue^si  par  le  Maryland  , 
au  nord  par  la  Pennsylvanie. 

Excepté  quelques  collines  assex  élevées  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'état,  et  une  arête 
de  hauteurs  marquée  par  une  chnine  de  ma- 
rais dont  les  canx  vont  fl'un  côté  à  l'est  dans 
la  Delavvare,  et  de  l'autre  à  l'ouest  dans  la  baîe 
de  Chesapeak,  le  pays  est  plai;  Ifs  ii.arecages 
<;n  couvrent  une  partie,  et  sontaouvcni  iuncstes 


mSTOlUE  PITTORESQUE 

à  la  santédeshabifnns;  queîques-nnesdecesri- 
vii  t  <  s  Noiil  navi<;ai.l*  s  à  une  hauteur  de  trente 
nulles  pour  des  navires  de  soixante  tonneaux. 
Le  terrain  fiprtile  le  long  de  la^Delaware,  est 
sablonneux  entre  ce  tte  lisière  et  les  marais.  De 
belles  forêts  couvrent  une  |>ortion  de  la  côte  et 
les  marais.  H  y  a  dans  le  sud  de  benux  pAttira- 
ges.  Tout  ce  qui  est  susceptible  de  culture 
est  labouré  avec  soin.  La  mouture  el  la  pré- 
paration des  farines  sont  portées  À  un  haut 
point  de  perteciiun.  Les  établissement  relatift 
à  cette  branche  de  commerce,  sont  propor- 
tionnés à  son  imponance.  Les  plus  considéra- 
bles sont  ceux  du  Brandywine-Creek.  Les  fa- 
rines du  Dclaware  obtiennent  la  préférence 
dans  les  marchés  étrangers. 

L'étal  est  divisé  en  trois  comtés,  Dover,  pciite 
ville  de  neuf  cents  habitaos,  sur  le  Jone's- 
Cre«  k  (|ui  se  jette  dans  la  baiedela  Itelawarc,est 
la  capitale  de  l'état.  Ellesoufirit  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  ;  ses  citoyens 
donnèrent  de  fi  étiucntes  preuves  de  leur  va- 
leur et  de  leur  patriotisme. 


MARYLAND. 

«  Une  roule  de  douze  milles,  à  travers  une 
forêt  presque  continue,  me  conduisit,  dit  no- 
tre voyageur ,  à  Frenchton,enBlaryland,  sur 
l'Etk.'à  seize  milles  de  Newcasde.  Ayant  lu 
dans  la  relation  de  la  dernière  guerre  que  nous 
avions  remporte-  dans  cet  endroit  une  victoire 
brillante ,  je  m'attendais  à  y  trouver  une  ville 
ou  au  moins  un  village  fortifié,  enliu  un  lieu 
quelconque  qui  valût  tout  le  sang  que  sa  con- 
quête avait  coûté.  Je  ne  vb  que  deux  maisons, 
un  magasin  et  une  jetéeenboîsqui  avance  dans 
Tcau  pour  que  l'on  puisse  s'embarquer  coni* 
modément  dans  le  bateau  à  vapetir. 

€  Le  mouvement  du  nn^  it  e  ne  tarda  pas  à 
nous  faire  connaître  que  m  us  étions  rentrés 
dans  la  grande  baie  de  Chesapeak.  6es  côtes 
el  ses  îles  orientales  sont  basses  et  saWonnen- 
ses,  et  n'offrent  par  conséquent  qu'uncoup- 
d'oBil  uniforme.  La  largeur  do  bras  de  mer  ne 
permet  pas  de  comparer  à  la  fois  ses  deux  ri- 
ves; cependant  des  hauteurs  éloijjnées  vers  le 
nord  marquent  le  point  où  la  Susquehanna 
ap])orie  à  l'Océan  le  tribut  de  ses  eaux.  Re- 
montant le  Patapscû,  nous  avons  laissé  à  droite 
INorth-Poini,  cap  sur  lequel  l'armée  anglaise 
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débarf|ua  dans  la  dernière  guerre  pour  aller 
$'«np«rer  de  Baliîoiore.  Ses  desseins  furent 

c  L'entrée  da  Palapioo»  sur  kquel  cette 
iriUe  est  «tuée,  est  étroite,  cequî  ftdke  huur 

coup  sa  fléfrnsc  à  droite ,  ce  passa^je  et  un  au- 
tre aussi  resserré  près  de  la  vUle ,  avaient  été 
irèb-bieo  lorliliés;  les  Américains  avaient  de 
naéme  placé  des  obstacles  dans  le  fleuve,  pour 
le  OM eii  let vaisseaux  degnerre  essaieraient  de 
pénétrer  i  Taide  des  troupes  de  terre.  LÎssue 
de  ce  combat  esc  sufiBsaiDiiieiit  ooimue,  et  le 
port  de  Baltimore,  qui  plus  que  tout  autre  des 
Ktats-Unis  avait  fait  du  tort  à  notre  com- 
merce ,  est  resté  intoct ,  quoiqu'il  ait  été  me- 
nace de  bien  près. 

«  Au-dessusdu  ([rand  {poulet  défendu  pur  le 
fbn  Henry,  te  fleuve  s'élargît  et  ftirine  un  beau 
port,  an  fond  duquel  lE^ltimore  s'élève  en 
forme  de  deo]i  cerde  et  en  ampliiiliéâtre  sur 
une  colline  ;  la  quantité  de  navires  mouillés  de- 
\^ni  la  ville,  donne  une  idée  de  l'activité  de 
son  commerce,  La  plupart  sont  de  ceux  que 
les  relaiioui»  augiaiscs  désignaient  comme  de 
très-fins  voiliers,  et  qui  défiaient  la  surveil- 
lanœ  de  tous  nos  croiseurs. 

<  Quoique  les  mes  de  Baltimore  ne  soit  pas 
aussi  r^Kèrement  percées  que  cdlesde  Pliil- 
adelphic,  cependant  elles  sont  commodes,  et 
dans  la  partie  supérieure  de  In  ville  ,  luen  aérées; 
K  s  principales  sont  éclairées  la  nuil  par  le  guz. 
iialtiiDore  partage  avec  Philadelphie  le  com- 
mer»  desétats  derouest ,  et  pour  les  émigrans 
son  port  offre  les  mêmes  avantages  que  celui  de 
cette  dté.  Les  Bahimorieus  ont  clevc  près  de 
leur  ville  un  monument  à  la  mémoire  de  Was- 
hington. > 

Un  autre  Yoyaf]^eor,  Hall,  qui  fut  de  Phil- 
adelphie à  Baltimore  par  terre,  dit  :  «A  deux 
milles  de  cette  première  ville,  le  SkuylUil 
forme d» cascades  et  desdiuies,  dont  reflet 
est  extrêmement  sauvage  et  phtoresqne.  L'as* 
pect  briliattt  des  roches  qui  interrompent  ainsi 
le  cours  des  eaux ,  indiquent  qu'ils  n|)partîen- 
ncnt  à  cette  chaîne  de  granit  schisteux,  «ioui 
VoJney  à  marqué  l'étendue  de  Staien-lsland 
jusqu'au  Koanuke,  sur  une  longueur  décent 
soixante-dix  lieues ,  et  quiprobablementsepro- 
longo  jusqu'à  Savannab,  Elfe  fixe  le  point  au- 
delà  dnqiiel  la  narée  ne  peut  remonter,  par 
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les  cataractes  qu'elle  occasione  dans  les  Ik  uves 
etsépaiela  côte  sablonneuse  et  stéi  ilc du  Teriile 
terrain  d'alluvion  qui  est  au-dessus.  Son  éléva- 
tion apparente  peu  oonsîdéralile ,  est  suffisante 
pour  onduler  la  surlnce  du  pays,  et  pour  pré- 
senter quelquefois ,  surtout  autour  des  rivières, 
des  éminences  plus  prononcées  que  l'on  désijjne 
en  Caroline  méridionale  par  le  nom  de  morues. 
Les  rivièi  es  et  les  fleuves,  coulant  dans  uu  sol 
qui  se  creuse  facilement ,  ont  fréquemment  des 
rives  escarpées ,  et  Toellen  les  suivant,  pénètre 
dans  des  vallons  profonds  et  boisés.  II  est  sa^ 
blonneux  et  fertilisé  par  un  mélange  d'argile. 
J'ai  trouv('  sur  cette  lifjne  beaucoup  de  fer  en 
blocs  et  (Il  niasses  détaeliécs. 

€  Jusqu'à  \Vilniii)^;ton ,  la  maguilique  l)e!a- 
waiTeenibetlilla  |>ci  speclivc  ;  plus  loin  la  scène 
est  uniforme,  on  ne  rencontre  que  des  planta- 
tions entremêlées  de  landes  garnies  de  chênes 
et  de  pins.  Les  maisons,  généralement  ombra- 
gées par  une  galerie  extérieure",  indiquent  que 
l'on  entre  dans  un  climat  méridional.  Les  cases 
qui  les  entourent,  ouvertes  ;'i  tous  les  ekiiicns, 
et  vide-sde  tout  ce  qui  peut  couli  ibuer  aux  ai- 
sances de  la  vie,  apprennent  au  voyageur 
qu'il  est  arrivé  dans  un  pays  où  il  y  a  des  maî- 
tres et  des  esclaves.  Ce  ne  sont  plus  les  villages 
rians  et  la  population  heureuse  des  états  de  l'est 
et  du  centre.  \[)rès  que  l'on  a  li  averse  la  Sus- 
<}iie!in!inn  ,  I'^  ti  ne  voit  prière  de  lieux  qui  mé- 
nletii  le  nom  de  viibi';es  ;  l'on  ne  rencontre  que 
desamas  de  misérables  oibanes ,  dans  lesquelles 
vivent  des  nègres  esclaves  autour  des  superbes 
maisons  des  planteurs ,  quoique  la  traite  ail  été 
abolie  en  180S.  ^ 

La  ville  de  Baltimore  est  une  de  celles ,  qui 
se  sont  accrues  le  plus  rapidement:  en  HVm 
elle  n'avait  qu'une  cinquantaine  de  tiiaisons; 
en  lK2t  elle  était  la  troisième  des  États-Unis. 
On  y  compte  soixante-cinq  milleIiabitans.Grace 
aax  travaux  effioctués  pour  combler  les  terrains 
bas  et  marécageux  dont  elle  est  entourée ,  le 
clinuU  n*y  a  plus  l'insalubrité  qai  autrefois 
le  rendait  redoutable.  îl  entre  annuellement 
dans  son  port  plus  de  cin<j  cents  navires  («fran- 
gers,  et  plus  de  «[iiaire  cents  de  ceux  du  pays. 
Cette  ville  a  des  fabi  iqucs  de  produits  chimi- 
ques, une  verrerie,  une  manuficture  de  toile 
de  coton»  deux  moulins  mis  en  mouvement  par 
la  vapenr.  Dans  un  rayon  de  six  lieues ,  on  a 
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éudbliplos  de  dnquante  moulins  ifarioe,  deux 
psi|Mter{es ,  un  moulin  I  poudre  et  plusieurs 

forges. 

Les  lellres  ne  sont  pas  négligées  à  Baltimore. 
Une  bibliothèque  publique,  une  université,  un 
collège ,  plusieurs  écoles  h  la  Lancastrc  el 
d*auir€s  prouvent  que  rpn  s'y  occupe  du  soin 
d'instruire  la  jeunesse. 

Une  colonne  en  marbre  a  été  érigée  sur  une 
des  places  publiques  en  mémoire  delà  victoire 
remportée  par  les  Américains  sur  les  Anglais , 
près  de  la  ville ,  le  13  et  14  novembre  1814  .  On 
a'inscrit  sur  ce  monunifnt  le  nom  des  braves 
qui  pcru'ent  en  défendunl  leur  patrie. 

Aiinapolis ,  petite  ville  sur  la  rive  gauche  et 
près  de  l'embouchure  du  Sevem  dans  la  Cbe- 
sapeak,  est  le  siège  du  gouvernement  de  Vétat 
de  Maryland.  Elle  n'a  que  deux  mille  deux 
cent  soixante  habitans.  Ou  a  prétendu  que  les 
Américains  avaient,  dans  plusieurs  états,  pré- 
féré les  petites  villes  aux  grandes  pour  y  placer 
l'administration  principale,  afin  que  les  mem- 
bres de  la  ie(;islaiure  eussent  moins  de  disuuc- 
lions,  etfussentmoinssujetsàélreciroonveons. 

Le  Uaryland  a  soixanie-six  lieues  de  long , 
quarante  de  large,  treize  railles  neuf  cent  dn« 
quanie  milles  carrés  et  cinq  cénts  soixante- 
deux  mille  habitnns,  sur  lesquels  il  y  a  cent 
sept  milles  quali  c  cents  nègres  enclaves  ci  trente 
huit  milles  sept,  cent  trente  nègres  libi  es.  Il 
est  borué  au  uuvd  par  la  Penasylvanie,  à  l'est 
par  le  Dehware  etl'Océan,  an  sud  et  à  Vooest 
par  k  Virginie.  La  baie  de  Chesapeak  le  par^ 
lage  i  peu  près  en  deux*  On  le  divise  en  dix* 
huit  comtés. 

Le  terrain,  dans  le  voisinage  de  lù  mer, 
principalement  dans  les  comtés  de  l'est ,  vs\  uni 
Cl  bas,  couvert  çà  et  là  d'eaux  stagnantes  qui 
eu  uilèrent  la  salubrité.  En  s' éloignant  des 
bords  de  la  Chesapeak,  le  pays  s'élève,  l'as- 
pect  et  les  productions  varient«  le  dimat  de- 
vient plus  sain.  FredericksrTovrn«  au  pied  dn 
mont  Caiockton ,  et  Hagers-Town  dans  la  belle 
vallée  de  Conécochebague ,  sont  les  plus  jolies 
villes  de  ^  contrée  haute. 

Le  Potômac  qui  sépare  cet  état  de  la  Vir- 
ginie, la  Susquehanua  qui  le  baigne  à  l'est,  le 
Pstapesco  qui  le  traverse  au  ceutre ,  sont  ses 

incipales  rivîèrM*  La  froment,  le  maïs  et  le 
Ksdsuia  la  plaine,  le^banvra  et  le  lin  dans 


les  parties  élevées,  sont  les  principales  pndiie- 
tions.  On  cultive  aussi  un  peu  de  coton  pour 
les  usages  domcj^tiqnes  ;  il  est  de  qualité  nd- 

diocre.  Les  vergers  abondent  en  fruits  excel- 
lons. On  distille  une  gmnde  quantité  d'eau-dc- 
vie  de  pêche  et  de  pomme;  on  fait  aussi  du 
cidre.  Les  forêts  sont  remplies  de  beaux  bois 
de  charpente ,  et  de  noyers  dont  les  cochons 
recSiercfaent  avidemment  le  fruit  ;  quelques- 
uns  de  ces  animaux  deviennent  sauvages,  leur 
chair  est  ti  ès-délicate.  Le  lllaryland  ayant  élé 
oiiginairemcnt  peuplé  par  des  catholiques,  les 
membres  de  celte  communion  y  sont  les  plus 
nombreux  ;  ils  ont  un  archevêque  à  Baiiimoro. 

L  habitude  de  se  reposer  sur  leurs  esclaves 
de  tout  le  travail  de  la  culture ,  et  de  les  y  ood> 
traindre,  rend  les  Marylandais  indolena,  et 
leur  donne  une  certaine  hantenr  de  caractère. 
Ces  défauts  s'ef&œnt  ehes  ceux  qui  fréquen- 
tent les  villes. 

COLUMniA  (district.) 

(  Je  partis  de  Ilililmore  pour  Washington, 
par  la  voiture  pul  lu  j  Lie ,  ditMellîsb  ;  nous  avons 
traversé  ,  puidaui  huit  milles,  un  canton  mon- 
tueux,  bien  boisé  ei  sain;  jusqu'en  bord  du 
Pampesoo  à  vingt«tnq  milles  de  son  cmbon- 
chure  ;  il  est  navigable  jusqu'à  œt  endroit  ;  en 
demi-mille  plus  haut ,  des  rochers  empêchent 
de  le  remonler.  Ayant  ensuite  parcouru  Imil 
iiiilles  dans  un  pays  semblable  au  précèdent, 
nous  sommes  entrés  au  milieu  des  furets  i  elles 
consistaient  principalement  en  chênes ,  noyers- 
kickory  et  pin-vreymouth*  On  voyait  peu  d'ha- 
bitations ,  tout  avait  fair  paavre.Plna  loin,  du 
sommet  d'une  hauteur»  h  VBOl'étend  à  vii^ 
milles  à  la  ronde.  » 

Au-delà,  pendant  seize  milles ,  on  passe  dans 
une  contrée  rude  et  inégale,  puis  l'on  ar- 
rive à  Bladensbourg,  sur  lu  bras  orientai  du 
Potômac.  Celte  petite  ville,  dont  les  maisons 
sontépofMS,  est  à  peu  près  à  dnq  milles  an 
nord-est  de  WasUngloa.  Ce  fut  tt  que  le  com- 
modore  américain  Bamey  se  posta  le  24  soùt 
1814  pour  s'opposer  à  la  marche  l'armée  an- 
glaise. Il  choisi  une  bonne  position  ;  !n  su- 
périorité des  turces  que  l'ennemi  lui  oppos;iiL 
el  la  désertion  des  milices  envoyée*  pour  ie  se- 
courir, l'obligèrent  à  la  quitter  après  un  com- 
bat dans  lequel  il  fut  vaimw*  Malgré  cetéshenb 
sa  eondniin  mérite  des  éb^  poiir  la  prwtaneo 
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qin  MMft  ém  ttite  ooeasIoD.  An  pfed  de  h 
hiHloar  «r  laquelle  il  s'était  pfaioé  avec  sa  pe- 
ûlé  Iraape,  qndqves-mis  des  combattans  re- 
posent sous  une  pelouse  verdoyanie.  De  Bta- 

detï'^bntirf^  h  Wasliin{jton  h  route  conduit 
à  travers  un  pays  maigre  et  qui  ne  parait 
propre  qu'à  y  bàiir  une  ville.  (  Elle  existait 
à  peine,  lorsqae  MeUish  visita  pourlapre- 
mtolblB  Mlle  partie  des  Êiais-Unis  en  1806). 
f  L*aridilé  natarelle  do  terrahi ,  dii^il,  était 
encore  angmentëe  par  la  s^heressc  tic  l'été  ; 
des  herbes  et  des  plantes  desséchées  offraient 
de  imm  parts  un  triste  aspect.  Lorsque  l'on 
mn  dit  que  nous  étions  entrés  dnns  la  cité  de 
WashingioQ,  je  regardai  pendant  quelques 
minutes  autour  de  moi.  jN'cn  apercevantaucune, 
je  crus  B^TOÎT  pas  bien  oompris  la  personne 
qid  nl^ak  parié ,  eije  me  retoorMi  pour  la 
prier  de  me  donner  one  eKpUeatioii.  Elle  me 
rendit  en  riant  que  nous  étions  déjà  presque 
ait  niUîcu  de  la  viHe ,  et  me  demanda  si  je  ne 
voyais  pas  le  Capitolo  ;  el  ù'ctivemont  un  f'<li- 
fice  màgniHtpic  frappa  mes  regards  ;  d'ailleurs 
pas  d'autre  vestige  de  l>àlimens.  Bientôt  la  voi- 
lait sVréia  devant  one  anbergé  sitoéa  en  face 
dÉpaM»  eijemispiedàterre. 

»  Étant  allé  snr  bi  colline  du  Capitole ,  je 
découvris  parfiaitement  toute  l'étendue  de  la 
villf'  qui  se  prolonge  au  nord  et  au  sud  à  deux 
mtllos  et  demi  de  ce  palais.  Les  nom^M  fnisf^s 
maisons  éparses  sur  ce  vaste  espace  donnent 
à  i'ensenible  l'aspect  d'un  canton  très-peuplé , 
plutôt  que  edoi  d'une  ^He  ;  comme  H  n'y  en 
avait  pas  beaucoup  du  Côté  par  lequel  nous 
étions  entrés,  nous  avions  parcouru  un  assez 
l»ra«l  espace  dans  la  ville,  sans  nous  douter 
que  nous  nous  y  trouvions.  Le  point  de  vue 
dont  on  jouit  du  Capitole  est  rnviss^nf .  On  dé- 
œuvre  tout  le  territoire  d  ;ileQtour  ires-bien 
cultivé ,  couvert  de  jolies  maisons ,  et  borné  ù 
l'ouest,  au  sud  et  au  nord-ouest  par  des  hau- 
leun.  Au  sad  coule  le  PotAmac  sur  les  bords 
dnquel  s*élève  Alexandrie;  an  sod^  en  voit 
le  dhantier  de  construction,  les  vaisseaux  et  les 
casernes  ;  à  l'ouest,  l'hôtel  du  président.  Un 
1k  I  édifice,  éloigné  d'un  demi  raille,  au-dessous 
ilr  George-Town,  se  pr«'spnte  bien,  au  pied 


eetie  partie  que  Ton  a  jusqu'à  présent  bftiî  lé 
plus  grand  nombre  de  maisons.  > 

Le  président  des  États-Unis  venait  d'arriver 
dans  la  capitale.  Les  amis  de  Mellish  lui  coq* 
seillèrent  d'aller  avant  son  départ  rendre  ses 
devoirs  au  clicf  de  l'eial.  H  en  avait  le  plus 
grand  désir,  mais  n'ayant  pas  supposé  qu'il  le 
trouveraità  Washington, il  ne  s'était  pas  pourvu 
d*nne  lettre  d'introduction  auprès  de  lui.  On 
lui  r^qna  qne c'était  superflu,  et  qne  M.  Jef- 
ferson  n'était  nullement  ami  des  cérémonies , 
et  qu'en  se  faisant  annoncer  ù  lui  comme  élran* 
gcr ,  il  serait ,  comme  tel ,  reçu  sans  difficulté. 

En  conséquence,  le  lendemain ,  à  huit  heu'* 
res'  du  uialin,  Mellish  alla  chez  le  président, 
f  Ayant ,  dit-il ,  donné  mon  udredi>i  a  uq  do- 
mestique, celni-GÎ  revint,  au  bont  de  quelques 
minutes,  m'annoncer  que  U.  Jeflerson  ne  tar- 
derait pas  à  paraître,  et  me  condu'isit  dans  une 
très-jolie  chambre,  Ëflfiectivement  M.  JefTerson 
entra  bientôt,  me  pria  de  prendre  place,  s'as» 
«iif,  et  me  demanda  dans  quel  port  j'avais  dé- 
barqué, et  depuis  combien  de  temps  j'étais  en 
Amérique.  Quand  il  sut  que  j'avais  déjà  vu 
New-York,  il  me  demanda  comment  je  troawais 
cette  ville.  «  Fort  belle,  repartisje;  cTest  an 
des  meilleurs  ports  de  mer,  et  je  crois  qu'elle 
sera  constamment  la  ville  la  plus  coflunerçante 
des  États-Unis.  »  Il  remarqua  que  tous' les 
f'iranfyers  partageaient  vpuv  opinion.  <  JNew- 
Vork ,  ajouu-t-il ,  a  une  posiUuii  ii  es-avanta- 
geuse,  et  ne  cessera  pas  d'avoir  uu  comoierce 
florissant;  cependant  il  me  semble  que  Mor« 
folk  en  Virginie  doit  devenir  ua  jour  le  port  le 
plus  importantde  l' Union,  à  l'exception  penl<élra 
delà  Mouvelle-Orléaas.  Je  fonde  cette  idée  sur 
ce  que  Norfolk  fst  simé  dms  la  baie  de  la 
Chesapeak,  où  tani  de  grandes  rivières  ont 
leurs  embouchures;  le  pays  qu'elles  parcou- 
rent liai  pas  encore  été  complélemeal  cultivé  ; 
quand  il  le  sera  convenablement,  Norfolk  de- 
viendral'eatrepdtde  tonieslesprodocttonsqu'il 
eipédiera  au  loin,  et  sera  vraisemUablemMC 
une  des  pranières  places  de  commerce  des 
États-Unis  »  toutefois  la  IiIouvelM>rléan&  ei« 
ceptée.  f 

Il  fui  ensuite  (jK*  ^ilon  du  climat.  M.  Jeffer- 


d'uue  hauteur.  Entre  le  Capitule  et  l'hôtel  du  {  son  me  demouua  que  celui  de  la  nouvelle  ca- 
présidcnt,  se  prolonge  l'allée  de  Pennsylvanie,  i  pitale  était  fort  sa'ut,  et  que  les  babtians  de  la 
bordée  dMres  de  chaque  c6té.  (Test  dans  |  parUe  basse  de  la  ville  n'avaient  d'anfre  pré* 
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GSOlioii  h  prendre ,  poor  éviter  la  fièvre ,  que 
de  De  pas  sortir  de  «  liez  eux  avant  que  les  va- 

p*Mirs ,  fjiii  s't'lovnifnf  le  matin  de  ces  terrains 
in:ii  (  (  .l'M  tussent  dissipôcs.  Je  lui  parlai  de 
la  I  oulc  entre  Baltimore  et  Washington  ,  dont 
le  mauvais  étal,  dans  le  voisinage  de  la  capiiaie 
&f»  Éiats-Uois,  m*av&it  surpris.  H.  Jeffenon 
me  dii  que  ta  translation  du  si4%e  du  gouver- 
nement n'avait  pas  été  erfVctucc  deptiis  três- 
lon(;-temps,  cl  que  d'après  la  vasto  él(  luluo  du 
pny*»,  il  ne  serait  pas  possible  d*t  inhlir  do  '^i  [ni 
de  nouvelles  rouies  par  lotii;  (jue  cependant 
CCI  objet  étant  ûv.  la  plu^  liautc  iuiporiaoce,  on 
s'en  occuperait  dès  que  les  ctrconsiances  le  per> 
nenraîent;  que  fa  route  de  Baliimorej  parla- 
qnello  les  commnnicaiîons  commerdales  avec 
les  états  du  nord ,  étaient  très-aclives ,  serait 
sans  doute  répnrée  la  première;  il  ajouta  que 
le  jjouverneuicni  avait  |)i  is  en  considération  re 
point,  et  la  navifjation  par  les  (  anaux,  d'après 
un  plan  très-étcndu  ;  que  vraiseuiblabtement 
un  rapport  serait  fait  à  cet  é{;ard,  et  il  ne  dou- 
tait pas  qu'en  moins  de  via(>t  ans  des  cbans- 
aées  ne  fussent  ëiablies  dans  tout  le  pays.  £f- 
rectivoment ,  étant  allé  au  printemps  de  1814, 
di'  IMiihilelphie  à  Wasliînf^fon,  par  Baltimore, 
je  trouvai  les  routes  très- bonnes. 

«»  Ay:MU  fait  mention  des  mnnufaclurcs , 
M.  Jelièrsou  m  appi  il  que  depjis  quelques 

années,  Icui  s  pro{;rèsavaieDtéié  trfes^^ptdes. 
Bientôt  on  annonça  un  général,  et  Je  me  retirai 
trés-iaiisfait  de  l'aflabilité,  des  connaissances, 
d<  !>  prit  et  de  la  iaçon  de  penser  dn  prési- 

di  Jil  des  Ktats-rnis.  » 

La  ville  de  Washington  était  depuis  180(ï  le 
siéfje  du  gouvernement.  Elle  s'accroissait  gra- 
duellement. En  1810,  on  y  comptait  plus  de 
8,000bab{tans.  Plusieurs  édifices  pubKcsétaient 
achevés;  cet  état  de  prospérité  fut  troublé 
monentsnëment.  Let^i  août  1811,  les  Anglais 
ayant  vaincu  les  Américains  à  Bladensbourg , 
s'avancèrent  vers  la  capitale  par  terre  et  par 
eau;  le  prc>.idern  ei  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics l'avaient  evat  uée.  Le  f^énéral  anglais 
se  conduisit  en  nouvel  Éroslraie;  il  ne  se  borna 
pas  à  incendier  des  navires,  des  oorderies,rap- 
«11^  les  magasins  publics  et  antres  établisse- 
^T^p  ce  genre;  il  ordonna  de  meure  le  (éu 
1rs  édiHces  publics ,  et  de  faire  saoïer 
deviendrait  pas  la  proie  des  fianmies. 


Une  partie  du  Capitole  fut  détruite»  la  biblio- 
thèque nationale  fut  brûlée.  Après  cetcsploit, 

dont  le  récit  excita  l'indignation  de  l'Europei 
entière,  les  Anglais  se  retirèrent.  Ils  se  poriè- 
rf^nf  sur  Baltimore  |  lii  \  «  ueillir  les  mêoii^ 
laui  it't  b;  la  buuué  couleounce  des  ^Viuéricaios 

les  en  empèdia, 
c  L*épreuve  da  fea,  dit  Hall,  a  fiië  le  dettin 

de  Washington,  ^'otre  expédition  contre  cette 
ville  eut  uo  singulier  résultat  :  elle  fit  pbistr  aux 
doux  partis;  à  nous  parce  qu'elle  réussit  ou  eut 
lair  de  réussir,  au  gouvernement  américaio, 
p3n  oe  qu'elle  provoqua  le  courage  du  peuple, 
dont  l'honneur  se  sentit  Uessé*  De  ce  moment 
la  guerre  devint  natioiale. 

«Quelles  qu'aient  pa  éire  les  ioteniionsdagé* 
nëral  anglais,  la  destruction  dfê  édifices  publics 
de  Washington  produisit  un  effet  de  la  plus 
h:nite  importance.  Tout  le  pays  se  réunit  pour 
se  «Jeic'iHire  vijfoureusement.  Auparavant,  une 
partie  du  peuple  américain  était  lrès>opposêe 
à  la  guerre,  et  se  fiant  aux  déclarations  de» 
Anglais,  s'imaginaient  bonnement  qn'îls  joa 
voulaient  que  la  paix,  avaient  des  intemîoos 
amicales,  et  ne  se  livreraient  à  aucun  exisès» 
on  se  flattait  de  l'espoir  de  voir  une  réconci- 
liaiion  s'effectuer,  et  1  ou  supposait  que  Ton 
pourrait  empêcher  les  scènes  cruelles  de  la 
guerre. 

•La  viflefoit  des  progrès  rapides.  Toutefois, 
OQlroove  encore  de  grands  espaces  vides  entre 
les  maisons.  La  banque ,  la  poste  et  d*atttrcs 

édifices  publics  sont  très-simples.  Le  chantier 
de  la  marine  est  rétabli  ;  on  venait  d'y  poser 
laquilled'unvaisseaudesoixanle-quntorze.  L'ef- 
feldela  dernière  guerrea  élési  puui.ant  sur  l'es- 
prit de  la  nation,  que  l'on  ne  regrette  nullement 
les  dépenses  liites  pour  la  marine.  Ce  pays  pos- 
sède presque  tant  ee  qui  est  nécessaire  pour  ea 
organiser  une,  et  ses  côtes  fournissent  one  race 
intrépide  qui  autorisera  bientôt  le  sculpteur  à 
placer  un  trident  dans  la  main  de  Columbia.  > 
L'emplj(;empni  de  Washington  a  été  dioisi 
entre  le  Marylaud  et  la  Virginie,  sur  uu  point 
également  éloigné  des  deux  extrémité  nord  et 
sud  des  Ëi9ts>Unis,  Le  plan  de  celte  capitale 
a  été  tracé  par  le  major  FEnfont ,  Français  de 
naesancc.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Potidmac,àdeuxcentquatre-vingtHlHiQ2e  milles 
par  eau  de  l'Océan  atlantique^  surnoepointede 
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terre,  baignëo  i  l'est  par  l'Anna- Kostîa ,  ou 
branche  orieotale  du  Potùruac,  qui  ibrine  ud 
porl  excellent.  La  ville  doit  s'ëfendre  à  près  de 
troÏÂ  milles  le  long  île  chacune  <le  cta  rivières. 
Elle  ek  séparée  de  George-Town  par  le  Rock- 
Greeà,<iir  lequel  on  «  eonslrnit  deox  pools  ;  un 
nutre  long  d'un  mille»  sur  le  Poiôimc,  conduit 
deGeorge-Town  sur  la  route  d'Alexandrie;  un 
canal  joint  le  Tibre,  petite  rî^i^'re  qui  traverse 
M'ashiD{;lon,  d'un  rôte  avec  le  Polôinac,  de 
l'autre  avec  la  branche  orientale,  formant  ainsi 
ime  communication  entre  les  deux  rivières. 

La  siioation  de  celle  Tille  est  des  plus  heu- 
NBiet;elte  est  é{,QlemcQt  agréable  et  stlubre. 
JLeteiTam,cnt'dlenuitgradueUeiDeDtdes  bords 
dae  rhiAres  vers  riotérienr»  fiMrmeuoe  foule 
de  perspectives  charmantes,  et  «ne  pente  suffi- 
sante pour  r»'r()i!Îenif'nt  des  eaux  pluviales  ; 
enhn  l'enceinte  de  celle  car  renferme  un  grand 
nombre  de  sources  exe» llniirs.  Elle  est  par- 
tagée en  plusieurs  (Quartiers  par  des  rues  irès- 
hrçes^  cm  des  avennei  qui  se  dirigent  du  nord 
m  mdt  et  que  d'tutretooupent  à  angles  droits. 
GeUes^i  sont  traversées  par  qoiue  grandes 
raes  nommées  d'après  les  états.  Les  rues,  for- 
mant des  angles  droits  sont  dt^sî^ees  par  des 
lettresde  l'alphabet  et  par  des  numéros,  l  es 
grandes  avenues  i  i  (  cllrs  qui  conduisent  uu- 
médiaiemem  aux  editices  {juliiics  ont  de  cent 
trente  à  cent  soixante  pieds  de  large  ;  les  autres 
ont  qonire-vingt-dix  à  cent  pieds.  Il  fendra  en- 
eore  beaucoup  deiempa  pour  que  le  plan  soit 
eomplétementrampli.  £nl821,  les  maisons,  qui 
ne  couvraient  encore  qu'une  petite  partie  du 
terrain,  formaient  six  divisions  distinctes;  ce 
qui  ntYrait  r.ispect  d'une  réunion  de  villajjcs  , 
jiiilit  II  <!<>s';uels  les  edilices  publics  sem- 
blent d  une  prupui'ljon  démesurée. 

Lee  fondement  de  la  partie  centrale  du  Ca- 
pïtole  ibient  posés  en  1818,  le  M  ao6t,  Jour 
anniversairo  deaa  deainicikm  par  les  Anglais» 
quatre  ans  auparavant;  il  sera  probablement 
ncbefé  plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait  été  sans  la  fâ« 
cheuse  visite  de  ces  insulaires.  événement 
n  contribué  à  la  prospérité  de  la  noitv(  Ile  rifé  ; 
chacun  s'éiant  empressé,  par  orgut  d  uaiioual , 
non-seulemenl  de  rebdtir  ce  qui  avait  été  ren- 
versé, mais  aussi  de  terminer  ee  qui  rettaît  nn- 
par&it.  La  ebambre  du  sénat  est  dans  l'aile 
droUn  du  Gapiiole;  tlte  esi  «rude  du  porlFat» 
Améuqui* 


(le  Louis  XYI  et  de  celui  de  Miirie-Anloinette; 
marque  de  reconnaissance  mériiée  par  ce  mo- 
narque, |)our  la  protection  si([nalèe  qu'il  ac- 
corda aux  États-Unis  durant  la  guerre  qu'ils 
soutinrent  pour  établir  leur  indépendance. 

On  compte  à  Washington  dii-neuf  milles 
trois  cents  babitans,  et  à  George-Town  neuf 
niillt  (]uaire  cents.  Le  district  de  Columbia, 
dans  lequel  elles  sont  situées,  fui  cédé  aux 
États-Unis  par  la  Virginie  et  le  Maryland.  Il 
renferme  aussi  .Alexandrie.  II  est  sous  le  gou- 
vti  neuieni  immédiat  du  congrès.  Sa  population 
est  de  plus  de  trente-huit  mille  âmes. 

t  Durant  la  session  du  congrès,  le  président, 
ou  plutôt  sa  femme,  reçoit  un  jour  par  semame. 
n  prend  la  main  à  toutes  les  personnes  qui  lui 
sont  prc^sentées.  Tottt  s'y  passe  comme  dans 
les  réunions  du  même  genre.  Rien  ne  me  frappa 
davantage,  dans  ces  nssemblées,  dit  ïlail,  que 
la  lW«-grande  taille  de  la  plu[)art  des  membres 
des  états  de  l'ouest ,-  le  salon  semijlait  rempli 
de  géans,  entre  lesquds  les  hommes  d'une  sta- 
ture moyenne  nvatent  l'air  de  pygmées.  Les 
seuls  personnages  à  comparer  à  ces  QoUatlis 
de  l'ouest ,  étaient  six  chefs  ChactAs  ou  Chi- 
ckas:\s,  venus  de  la  Géorgie  à  Washington  pour 
leurs  affaires,  et  qui  avaient  été  pn-sentés  à 
madame  Madison.  Ils  me  parurent  encore  ^)Ius 
robustes  que  les  iiomnies  blancs,  et  en  les  con- 
sidérant ,  je  compris  les  prouesses  de  œs  an- 
ciens cberallers,  qui  ponrâient  tenir  toute  une 
armée  en  échec,  et  forçaient  tons  les  Troycns 
à  se  retirer. 

>  J'assistais  fréquemment  aux  s&noes  du 
congrès.  Je  trouvai  que  les  orateurs  s'expri- 
maient avec  beaucoup  de  pureté  <>[  de  clarté, 
et  raisonnaient  très-bien,  On  ne  d  ume  aucune 
marque  d'approbuiiou,  ni  d  imprubation  ;  on 
écoute  avec  la  plus  grande  attention  le  membre 
qui  porle,  et  quand  aràne  il  serait  trop  ver- 
beux ,  il  n'est  Jamais  interrompu  par^xs  mar- 
ques  d'impaiienoe  si  fréquentes  dans  notre 
chambre  des  communes,  et  dans  oelle  des  dé- 
putés en  France.  » 

Ilarris  s'embarqua  Sur  le  bateau  h  vapeur  :\ 
Washington  et  descendit  le  Potômac.  «  Les 
rives  de  ce  fleuve,  dit-il,  sont  escarpées,  variées 
et  ornées  de  beaucoup  de  misons  de  campa- 
gne. Quelques-unes  ont  vne  position  char- 
maBt«.  MoonfriVeiiMa,  demenre  de  Waahbig* 
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toD,  esl  une  des  plus  oomidérables.  Elle 
appartient  aujourd'hui  à  son  neveu.  1  Long- 

lerops  encore  elle  excitera  l'inlérét  que  soo 
premier  possesseur  lui  donna  ;  c'est  là  qu'il 
vint  passer  iranquillement  ses  jours  après  avoir 
assuré  h  liberté  de  sa  patrie  ;  c'est  là  (ju'il 
mourut;  c'est  là  que  sa  cendre  repose  dans  un 
simple  ca?eaa  sans  le  moindre  emement. 

>  Alexandrie», à  dix  milles  au-dessous  de 
Washiogiton,  est  one  ville  bien  bâtw;  elle  M 
un  grand  commerce  avec  les  pays  étrangers. 
Elle  est  silUL'C  à  rextreniité  méridionale  du 
district  de  CoiuuU>ia;  au-delà  comioeDce  la 
Virgiaie. 

YiacuoE. 

»  Je  continuai  à  descendre  le  fleuve  jusqu'à 
Acquia-Oeek,  trente-six  milles  plus  loin.  Des 
voilures  nous  y  attendaient  pour  nous  trans- 
porter à  Fredericabourg ,  éloigné  de  quinze 
milles*  On  traverse  un  pays  sablonneux  «  assez 
mai^jre,  en  partie  montucnx;  je  supposai  qu'en 
quelques  endroils  il  avait  ele  plus  tértite,et  que 
|)ar  une  culture  lura  o  on  avait  fiai  par  l'épui- 
ser. Quaud  ou  deM:eud  de  la  montagne  au  bas 
de  laquelle  ooule  le  Rappahannock,  Frédérics- 
booiy  et  son  poot  se  pràentent  très^iten.  Elle 
est  dans  nne  jolie  position,  bien  bfttie,  et  l'une 
de^  plus  salubrcs,  des  plus  commerçantes  et 
desplus fiorissantesde l'état.  Le  Rappahannock, 
sur  la  rive  droite  duquel  elle  est  située,  est  na- 
vigable jusque  là ,  pour  des  navires  de  cent 
quarante  tonneaux,  qui  tirent  ncut'piedsetdemi 
d'eau.  Cette  ville  fait  uq  grand  commerce  en 
farine ,  grains,  tabac ,  graine  de  lia  et  pois. 

»  Nous  étions  an  mois  d'octobre.  Les  plan« 
tenrs  s'occupaient  de  rentrer  le -tabac;  on  le 
coupe  soi(jneusemeQt,  on  le  suspend  à  des  per- 
ches, on  !e  tourne  souvent,  puis  on  le  porte 
dans  le  séchoir.  On  Huit  par  le  mettre  dans  dc-s 
barrique^  que  l'on  transporte  à  In  rivière  ou  au 
port  le  plus  voisin.  Avant  dei  embarquer,  il  est 
examiné  par  un  inspecteur. 

1  Le  nom  seul  de  resclavage  révolte;  quand 
on  est  téowin  de  plusieurs  circonstances  qui 
l'accompagnent,  il  parait  plus  affreux  encore. 
Les  Virgîniens  se  vantent  de  leur  humanité  en- 
vers leurs  esclaves  ;  en  effet,  excepté  que  ceux- 
ci  dépendent  du  caprice  de  leurs  maîtres 


malbenreox  que  les  pauvres  paysans  de  moa 
pays.  Ils  vivent  sans  soucis,  tous  leurs  besoins 
sont  satisfaits,  et  leur  caractère  lesempèdie 
peut-être  de  sentir  leur  abaissement. 

»  ïl  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  pen- 
chant decid('  des  Américains  pour  émi{jrcr  d'un 
Ueu  ù  un  autre,  A  chaque  instant  nous  voyions 
passerdes  familles,  et  souvent  des  troupes  uouà- 
breuses  qui ,  avec  leurs  meubles  et  leurs  nè- 
gres, vont  s'éiablir  dans  l'AIaban».  Le  sort  de 
ces  noirs  est  déplorable.  S'Ps  laissent  percer 
l'envie  de  s'échapper,  on  les  encbatne  i  la  voh 
lure.  Quelquefois  «ne  vmgtaine  et  môme  une 
centaine  iiout  ments  dt  ux  à  deux  et  retenus 
ainsi  à  la  suite  les  uns  des  auties.  > 

Richmond,  capitale  de  la  Virginie,  est  situé 
à  b  rive  gauche  dn  James-Rivei*  à  cent  da- 
quante  milles  par  eau  de  sou  emhoucbnredaits 
h  baie  de  Cbesapeak ,  et  au-dessous  des  chutes 
que  forme  ce  fleuve,  ta  marée  r(  (nonie)usqa*lk 
ce  point  ;  de  l'autre  côté  est  Manchester  avec 
lequel  elle  communique  par  deux  ponts.  Sa  si- 
I nation  est  a.'fréable,  pittoresque  et  saiubr'e. 
8oa  coiiiuierce  consiste  en  tabac,  farin»,  di- 
verses denrées  et  houille  ;  il  est  très-llorissam, 
lant  avec  le  dehors  qu'avec  rintérienr  du  pay&. 
Cette  ville  a  une  verrerie,  une  raffinerie  de 
sucre,  une  forge  irès-oonsidéraMe,  nne  febri- 
que  de  toiles  de  coton,  huit  magasms  pour  le 
tahac ,  .plusieurs  établissemens  pour  le  com- 
merce, des  écoles  et  des  hospices,  nn  arsenal 
et  uno  manufacture  d'armes.  Le  palais  de  r.-i:ti 
est  l>;iti  sur  une  éminence,  et  d'après  le  niotleie 
de  la  maison  carrée  de  IVismes.  On  compte 
douze  nulle  habitaos  à  Richmond. 

La  Virginie  est  un  des  plus  grands  étais  de 
l'Union  ;  die  est  bornée  au  nord  par  la  Penn- 
sylvanie et  le  Haryland,  au  nord-est  par  le  Po- 
tômac,  à  l'est  par  l'Atlantique,  au  sud  par  la 
Caroline  du  nord  et  le  Tenessé,  à  l'ouest  par  le 
Kentucky,  au  nord-ouest  par  l'Ohio.  Sa  lon- 
gueur est  de  cent  vingt  lieues,  sa  plus  grande 
largeur  de  soixauien^inq  ;  sa  surface  de  soixante- 
quatre  mille  milles;  elle  renferme  un  million 
trois  cent  mille  habitans,  dont  quatre  cent 
vingt^clnq  miUe  cent  cinquante-trois  nègres  es- 
claves. 

Ce  pays  peut  se  partaj^er  en  quatre  zones»  qui 
différent  e?vSf^T)îî»-î!cinent  Ip'^  unes  des  autres, 
les  ai  trouvés,  dans  plusieurs  plantations,  uuiuà  1      première  qui  s  étend  du  bord  de  U  mer 
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jusqu'au  point  on  la  marée  s'an'êle  en  remon- 
tant l< -S  lleuvej» ,  jjur  exemple,  h  rrederics- 
boiiJi;,  Kichmond,  etc.,  est  basse,  unie,  laniui 
narëco{^euse,  tantôt  Mblotmeine.  Le  long  des 
rivières  dlé  offre  un  sol  gras  et  fertile,  où  la 
i^iatîon  est  extrâmeraent  vigoureuse.  Cette 
région  est  insalubre  dans  les  mois  d*août,  de 
septembre  et  d'octobre. 

I.a  seconde  zone  est  romprise  entre  le  point 
où  s'arr«îie  la  marée  et  !<*  li'.ue-Hidgc,  branche 
(les  roon(<;  Allëfyhnny.  Le  t^'rrain,  près  dfs  li- 
mites du  la  iiiaree,  est  uni;  plus  haut,  il  de- 
vient ondulé,  et  prà  des  monta^pfies,  il  est  sou- 
vent Scabreux  et  coupé.  Le  sol»  dans  oertaines 
parties,  estl^r,  sablonneux  et  stérile;  dans 
d'autres,  au  contraire,  il  est  fertile;  près  des 
mr)iifn;;Ti(  s,  quoique  {jraveleux  et  haché,  il  est 
fécond;  c'est  dans  ces  cantons,  notamment  près 
des  montagnes,  que  la  pojuilaiiou  est  bien  plus 
grande  et  plus  vigoureuse  que  celle  des  autres 
parties  de  Tétai,  et  que  les  habiians  jouMsent 
d'une  santé  exceUente.  Les  paysages  y  sontex* 
irémemeot  pittoresques;  on  y  trouve  une  veine 
de  pierre  à  chaux,  et  Ton  exploite  de  la  houille 
à  vingt  milles  au-d<  «sus  de  Richmondj  snrles 
bords  du  James-River. 

1,3  troisième  région  est  la  vallée  comprise 
l'olre  le  Blue-Hidge  ei  la  crête  de  l'Alle'ghany , 
et  coupée  dans  sa  longueur  par  le  diainon  des 
Nortb-Monniaios.  Cette  vallée  s'étend  avec  peu 
d*intemipilons,  depuis  les  rives  du  Potômac, 
jusque  dans  la  Cardine  du  nord  et  le  Tenessc. 
Plus  étroite  que  les  zones  précédentes,  elle  les 
stjrpnssp  on  longueur.  La  terre  Yé{jétale  y  re- 
a»uvre  unecoiiehc  de  calcaire.  La  surfare  de  la 
vallée  est  quclq>ieroisinlen\)n)pue|>arilesnjon- 
lagnes  dt^iacliées  de  la  masse,  et  dont  les  Ûanc^ 
■DS  OU  flibleiiiettt  couverts  de  pins,  forment 
'  un  coopd'oeildésagréabiedans  le  paysage.  Le 
foadde  la  vallée  est  d'une  grande  fertilité.  Les 
fcrmes^y  sont  moins  grandes  que  dans  la  Vir- 
ginic  inférieure,  et  bien  mieux  cultivées;  m 
n'v  r<»mpte  (jifun  petif  nombre  d'esdavCS.  I^CS 
imncs  di  ii  r  mmu  inépuisables. 

La  quaui.  lae  région  est  située  entre  le  re- 
vers occidontul  de  l'Allégliany  et  TOhio;  c'est 
■a  pays  sauvage  et  inégal ,  géuânlement  mai- 
gre et  stérile.  Les  mines  de  fer,  de  plomb,  de 
bouille  et  de  sel  font  sa  richesse;  quelques  cao- 
tonsaoDtliDrttles. 


Le  Potômac,  la  Shenondoha  qui  lui  porte 
ses  eaux,  le  I?appahannork ;  l'York-River,  le 
James-Iîiver,  le  iloanoke  sont  les  principaux 
fleuves  qui ,  sortant  du  venant  oriental  de  PAl- 
légbany ,  coulent  directement  vers  TOcéan  at- 
bintique  ;  le  Kacbawa  et  la  Honongahélà  pren- 
nentau  contraire  leur  source  sur  le  versant  oc- 
cidental de  la  en  ie  de  1' Allé{;liany,etvonljoin« 
dre  rO!iio  qui  se  jette  dans  le  Mississipi. 

La  Vir(jinie  a  une  université  ù  Charlolteville, 
trois  collèges,  plusieurs  académies  et  des  écoles 
primaires.  Un  revenu  considérable  est  consacré 
i  Tentretien  de  ces  éiablissemens. 

Le  plus  ancien  des  collèges  eiC  ù  WilIhiDis- 
bourg,  qui  jadis  était  !a  capitale  de  l'état  ;  celte 
petite  ville,  située  entre  deux  ruisseaux,  donl 
l  (in  coule  dans  l'York-Kivcr  et  l'autre  dans  le 
James-Hiver,  est  bien  bâtie,  et  ù  cinquaiiie- 
rinq  milles  de  distance  ausiid-cst  de  Richiuond. 
£lle  servit  pendant  quelque  leuips  de  quartier- 
génâralà  rarmée  américaine  et  k  rarmée  fran- 
çaise, doiiint  la  guerre  de  l'indépendance. 

A  douze  milles  dans  le  sud-est  de  Williams* 
bourg,  est  York-Town  sur  la  rive  droite  de 
l'York-River.  Ce  fut  là  (pie  le  général  anglais 
Corn^allis,  serré  Je  pi  rs  pir  >N  ashington  et 
Rocliambeau  ,  coaeeutra  ses  lorces  ,  ero\  ant 
pouvoir  s'échapper  par  mer.  Mais  l'arnice  na- 
vale du  comte  de  Grasse  le  Uni  bloqué  Enfin, 
le  49  octobre  1781 ,  les  huit  mille  hommes  que 
Comwallis  commandait  furent  obligés  de  se 
rendre  prisonniers  de  guerre.  ConivnilUs  étant 
malade,  le  major^néral  O'Ilara  se  mit  à  la 
têlede  la  garnison  pour  défiler  devant  les  vain- 
queurs; arrivera  iîochanibeau,  il  baissa  son 
épée  ;  ce  dernier  lui  montrant  Washington 
placé  vis-à-vis  de  lui  à  la  téle  de  l'armée  anié- 
ricame,  lui  dit  que  les  Français  n'étant  qu'auxi- 
liaires, c'était  à  ce  général  h  loi  donner  ses 
ordres.  M.  deTiomenil,  et  feu  La  Fajttte,  que 
fai  France  a  perdu  en  1835,  oombatiaient  dans 
les  rangs  de  l'armée  française,  envoyée  par 
Louis  XYT  dans  le  nouveau-Monde  pour  y  dé- 
fendre l'indépendance  des  Américains. 

Norfolk  situé  près  de  l'embouchure  du  Ja- 
mes-River, à  cent  douze  milles  au  sud-est  de 
Bichmond,  est  le  port  le  plus  commerçant  de 
la  Virginie.  Cette  ville  est  mal  bâtie,  les  rues 
sont  tortueuses  et  généralement  sales  ;  cepen- 
dant les  principales  soDt  pavées,  éclairées  et 
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tenues  poprement.  Elle  a  [rfos  de  huit  mille 
cinq  oenis  habitani. 

«  LesamoMDMntdesVirginiaisrielies,  dit 
EHfUi  mit  la  chasse,  les  courses  de  chevaux, 
le  jeu,  le  speciacle  ;  le  bas  peufrie  s'enivre  et 
se  bat  nvw'  toute  la  fureur  des  sniivnf^es.  Les 
mfrui  >  (  i  l'pxtfTifîir  (Ifs  planteurs  me  rappe- 
lèrent les  genliishommes  an  «jlaii  de  h  findu  dix- 
septième  siècle  ;  leurs  maisons  ut treul  e^joie- 
inent  rarchiiecture  de  l'époque  à  laqqelle  le 
prince  d*Oniige  monta  mr  le  trône  de  b 
Grande-Bretagne.  Amis  des  plaisirs  dnmpft- 
1res,  ils  fuient  le  s^jonrdes  villes;  rabondance 
règne  dans  leurs  manoirs,  âs  j  eieroent  géné- 
reusement l'hospitalité. 

»  Ayant  passé  le  pont  de  Richmond,  j'entre 
dans  Manchester  qui  est  bali  avec  goùt,jefrac- 
chis  la  montagne  qui  est  au  delà,  et  je  me 
trouve  snr  le  chemin  de  PéterdKNiig.  Une 
noœpaiseaaprès  de  nous,  tontle  onondeest  à 
cheval.  Les  jeunes  filles  sont  jolies,  gaies  et 
rosées;  je  ne  m'étonne  pas  que  les  hommes  les 
reganlenl  avec  romplai«*nncc. 

»  Après  un  \ n\ '  u{];réal>le  à  travers  des 
foiêls  enti  f  coupées  de  plantations,  César  mon 
condu(  leur,  nègre,  qui  était  eocbanlé  d avoir 
pu  parler  tont  à  son  aise,  s'écria  :  c  Monsieur, 
voilà  Pémrsboorg.  »  CeUe  ville  qui  avait  été 
recemmeotravagée  par  on  incendie.  Démontrait 
plus  de  traom  de  cet  accident.  De  tous  côtés  je 
vois  de  jolies  maisons  en  briques,  les  rues 
sont  unies  et  p-îvi'ps.  Cependant  î^ptersluiurg 
indépendamment  du  ffo  ,  a ,  de  même  que  les 
autres  villes ,  beaucoup  souffert  dans  la  der- 
nière guerre.  Ses  ressources  n'ont  pas  été  dé- 
truites. Son  terriiotreest  fertile  et  TAppomat* 
Un  snr  la  rive  droite  doqnel  ellOestsîtnée, 
amène  jusque-là  des  navires  qui  viennent  char- 
ger dn  tabac,  de  la  farine  et  d'antres  denrées. 
11  y  règne  une  grande  activité. 

»  Celte  saison  est  celle  des  courses  de  che- 
vaux ;  on  dispute  sur  les  qualité  de  ceux  qui 
doivent  concourir  pour  le  prix ,  ainsi  que  sur 
h  probabilité  d'une  bonne  en  d'une  ramtvaisc 
réoolie  en  Europe,  et  snr  soninfluenœrelative 
an  prix  des  denrées.  Malgré  leur  goAt  ponr  les 
amusemens,  les  Américains  ne  pâxlentpasde 
vue  les  affaires,  et  rien  de  ce  qui  s'y  rapporte 
n*<'fhnppe  à  leur  attention.  L'égaliie  univer- 
aeUa  de  Ibabillement  duit  tn^ger  un  Kwo» 


péeo;  il  n'est  pâs  possible  de  distinguer  le  né- 
gociant, ravocst,  Tariiaan,  les  uns  dee  nutrei 
par  leur  eiiérienr.  On  ne  remarque  non  pion 
aucun  de  ces  dialedes  on  de  ces  locutionn  de 
province,  ni  de  ces  manières  gauches  qui,  en 
Europe,  établissent  une  ligne  de  de'marcatîon 
entre  la  cbsse  inférieure  et  la  classe  superifure 
delà  sorïpfp.  \,es  effets  de  rcdurauon  pi  de  la 
Iréqueuuuoa  baltiiuelle  qu'dies  ont  entre 
elles  se  montrent  par  Félmidue  des  connais- 
sances plus  gënMement  répandues,  et  par  la 
facilité  de  l'exprettion;  an  lien  de  ces  moeurs 
et  de  ce  langage  grossier  qui  caradériscnt  nue 
grande  partie  du  peuple  anglais. 

»  Le  nègre  affranchi  en  Virginie  et  dans 
les  autres  états  que  j  'ai  traverses  ,  dé^rradé  par 
sa  position  antérieure  ,  r&^eniLle  assez  au 
paysan  irlandais  qui,  soit  dit  en  passant,  pour 
le difKtacier  de  ses compniriotea  d*HBran0 
pltiadevë^ett  appelé  ici  nn  nègre  hlaniB.  » 

CAIOURB  straomwKiALS. 

t  Étant  parti  de  Pétersbourg ,  je  traversai 
successivement  le  Nottavvay  et  le  M»  lit  du,  qui 
eu  se  reuoissaui  iurmeni  le  t.lio\\an  ,  puis  je 
passai  le  Roanoke;  ces  deux  fleuves  se  jettent 
dans  la  baie  d'Albemarie.  Sur  les  bordiduMé- 
bérin,  je  quittai  la  Virginie,  et  j'entrai  dans  la 
Caroline  septentrionale.  Tout  le  kmg  des 
fleuves  que  je  viens  de  nommer,  le  terrain  est 
fèi  iile  ;  à  peu  de  distance  il  est  très-médiocre. 
Nous  avons  long-temps  traversé  des  foréis 
touffues;  oq  qui  est  iràs-agréable  |>^'ndant  le 
jour;  le  soir,  an  contraire ,  ou  est  dans  des 
léièbres  plus  ^[laisses.  Nousn'enipdionsd'tfK 
tre  bruit  que  celui  que  fcimit  notre  voitoreen 
roulant  sur  des  troncs  d'arbrm»  etie  bennim»» 
ment  des  chevaux  ou  bien  le  son  du  cor  qni 
avertissait  ceux  que  nons  rencontrions  de  se 
t  enir  à  la  droite  du  chemin,  oonforammentà  In 
loi. 

»  La  approchant  de  Warrenlon,  petite  ville 
à  peu  de  distance  au-delà  du  Roanoke,  je  re- 
marquai su  position  étevée.  D  y  «lune  aonroe 
minérale  dans  les  environs.  Le  pays,  jusqu'à 
Raleigh ,  est  inégal  et  généralement  stérile  ; 
l'aspect  n'est  égayé  que  par  quelques  baudet 
de  sol  moins  mnuvais.  Près  des  bords  du  Nuse, 
on  apervoit  du  calcaire;  ce  fleuve  est  trte* 
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rapkie.  Il  foillit  à  nous  entraîner  ,  car  nous 
fùmm         de  leptSMr  enbac,  parce  qu'on 
iMomnodiit  la  pont  A  six  mUlBaàrooeai  de 
n  rife  droite  est  Raleigh',  capitale  de  l'état, 
ttDsi  DCHBffliëa  d'après  le  navi|pteur  qui  avait 
appelé  le  pays  qu'il  avait  »i»rouvert,  Vir(;inie, 
en  l'honneur  de  la  Reine  Elisabelii  sa  souvc- 
i-ain**.  \ji  partie  à  la(|uelle  il  aborda  appar- 
tieiii  uujuuni  iiiu  ù  la  Coioiiue  seplenlho- 
uale. 

>  hk  tkaisioa  devée,  nbdM,  et  eeatrale 
de  RaWgh  t  fcnt  hk  préférer  pour  7  établir 
les^dn  goniemement.  Elle  ne  paraît  pas 
trèa^commerçante,  les  planteurs  aimant  mieux 

tirer  les  marchandises  dont  ils  ont  besoin  de 
Newberu,  ville  plus  rapprorhôe  de  remlmu- 
cboreda  Nuse.  Raleifjli  a  de  jolies  niîiisons. 
Coiome  la  biitiquc  et  les  autorités  de  i  ctut  s'y 
tnNneat,  elle  doit  s'accroître;  sa  prospérité 
fiarak  des  progrès  rapidessiroa  readait  le Nose 
■Bf^iUa.  La  palais  de  !*âat,  qaioecope  un 
des  oôlésdelaplaoe  de  FUnion ,  n'est  pas  un 
ëdiBce  remarquable  par  son  architecture  exté- 
T-itMirc;  il  est  en  brique.  Son  plus  grand  lus- 
irv  est  de  renfermer  une  statue  en  marbre  de 
VVashin{;lon  jjculptëe  par  Canova.  » 

lUleigU  n'a  que  trois  mille  sept  cents  habi- 
ma.  Oa  en  «ampte  aotant  à  Wilmington,  prln- 
eipai  port  de  Técat,  aîtnë  aar  la  rive  («anche  d  u 
Gape-Fear-Itiver ,  à  douze  lieues  de  la  mer. 
Gcua  ville,  très-bien  située  pour  le  commerce, 
prisse  pour  insalubre*;  le  port  peut  contenir 
trois  cents  navir-cs;  l'enlrcie  en  est  dangereuse 
Cl  (Jiffirile,  à  cause  d'un  banc  de  sable  immen&e. 
\  i:rsj-vis  de  Wjlniin;;ion,  s'elevent  aumilieudu 
fleuve,  deux  lies  qui  produisent  le  msiUeur  ris 
deféiat. 

Newbsm  sor  la  rive  droite  du  Nnie,  i  aon 

confluent  avecle  Trent,  est  bien  biti  ;  c'est  la 
viUebpInseonsidérable  de  l'état  et  la  plus 

saine  de  celles  qui  sont  voisines  de  la  côte. 
Elle  commerce  en  !.fî  il,  {;raiiis,  boiset  a{jn'S  fie 
nuvires.  iîMc  a  quatre  miUe  cinq  cents  Uabi- 
tâos. 

«  Plus  jo  vais  an  sud ,  pins  les  mauvais  cf« 
Abu  de  reidavaip  aontéridens.  Dans  la  pin- 
part  des  liea&obreii  arrive,  en  voit  afifichéle 
signalement  de  nègres  fugitifs  ;  avis  acoompa* 
ipiéde  la  promisse  d'une  récompense  pour 
qaknmpÊ  le  itoitearàé  iianda  aas  a£6cliea , 


munie  duscaan  dai  anloriléi  de  natvbera, 
joignait  d*abord  à  denx  esdavas  de  se 
tra  entre  les  mains  de  leur  matlre»  et 
recommandait  an  shérif  dn  comté,  d*ainp]o|«r 

tous  les  moyens  possibles  pour  s'emi»rer  de 

leurs  personnes.  Si  ces  malheureux  ne  revien- 
nent pas  après  hi  publication  de  ces  avertisse- 
mens,  ils  sont  hors  la  loi,  etchocim  a  le 
druil  de  les  tuer,  comme  bon  lui  semble. 

»  àiÊi4ék  de  Baleigb,  on  an  «oH  que  du 
sable  oh  croisMnt  des  brcnassflias  et  des  pins  » 
ou  bien  des  rochers.  Sonimitsnranalangnanr 
de  phniears  ndUes»  ht  rame  ne  consiste  qn'en 

tronc  d'arlires  placés  parallèlement;  les  inter»- 
vales  sont  remplis  de  terre,  de  sable,  ou  de  ce 
que  l'on  a  sous  la  main  ;  comme  cela  est  bien  vite 
enlevé,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  vitesse 
et  de  la  fedlité  avec  laquelle  nous  voyageons. 
Noos  avons  paroanrn  saaa  enoottbre  les  qna» 
rante  premiert  miUesi  à  la  choit  dnj(nir  noim 
conducteur,  eflîrayé  dans  vm  iDrÉli  de  la  In- 
mièredes  ttoaehesloisanMSt  se  mit  i  foneitar 
ses  chevaux  si  vi/]^our«isement ,  qu'ils  descen- 
dirent la  monta{jneau  galop,  ei  il  eut  beau- 
coupdepemn  à  les  empêcher  de  nous  précipiter 
dans  te  Cape-Fear-Uiver  qui  baignait  le  pied 
de  la  descente.  Ayant  passé  ce  fleuve  dans  un 
bac ,  naos  sommes  entrés  dans  Fayeiteville. 

>  Las  visages  pte  et  hmguinansiiae  ncna 
aperçûmes,  ne  nous  prévinreot  pas  avanta- 
geusement en  faveur  du  pays  ;  cependant  la 
plupart  de  ces  malades  dLii*»nt  de»?  infortunés 
qui  avaient  cherché  à  échnprM  r  auv  ravages  de 
la  fièvre  jaune  ù  Charlesion  et  dans  d'autres 
villes  méridionales. 

>  FayetiavtUe  est  la  pins  Jolie  viOe  de  IMtat  { 
plusieurs  mes  oat  nent  pieds  de  laiyok  MlSe 
dansunepositloiii^gréable,à  na  mille  dn  Gape- 
Fear-Hiver,  elle  est  en  même  temps  la  pins 
commerçante.  On  a  récemment  déirârrassé  le 
lit  (lu  flfiivr  des  troncs  de  Iwis  et  d«»s  tvincsde 
sable  qui  1  obstruaient,  afin  de  ie  reudix;  navi- 
{jalilc  pour  les  Ixileauxà  vapeur  ;  un  canal  fait 
coitimuuiquer  le  fleuve  avec  Ut  ville,  et  la  tra- 
verse, de  sorte  que  les  baicani  arrivent  devant 
les  angasias.  Cette  villeest  l'entrepôt dn  to» 
ton,  du  tabac,  de  la  farine,  du  fîronnnt,  de 
l'orge ,  de  la  graine  de  lin ,  du  chanvre  et  des 
munitions  navales  qui  viennent  de  l'intérifur 
du  paysetsoui  expédiées  par  eau  à  Wilnisg* 
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toD.  La  siiuation  <Ie  FisycUe^ilIe  est  salubrc 
«t  favorable  pour  les  manufactures  :  elle  a 
quatre  mille  hâbiians.  Le  pays  aux  environs  est 
irès-élevé,  sec  et  stérile,  exccpii- l(i  ioogdes 
oournns  d'eau  uù  il  est  gras  et  ferlile. 

1  Beaucoup  U'habitans  :»uuL  i^^cossais,  nation 
que  1  on  trouve  partout  où  il  y  a  de  Tai^t  à 
gagner.  Malgré  les  nouvelles  qui  appreoneiit 
que  la  mortaUlé  a  ëlé  effrayante»  Fêté  dernier, 
dans  les  étais. du  sud ,  l'émigration  de  ce  côté 
ne  diminne  nullement.  Pendant  les  trois  jours 
que  je  passai  m  Fayetteville ,  plnsit  urs  familles 
avaient  campe  le  lunfj  <\p  ses  luaisujis.  Quand 
on  demandait  à  ces{;ens  où  ils  allaient,  tous  ré- 
pondaient :  en  Alabuma. 

»  Dana  ces  cUmats  ardens,  le  vautour  est 
un  oiseau  très-utilepar  la  sagacité  avec  laquelle 
Il  découvre  les  cadavres;  il  a  Fodorat  etla  vue 
d'une  si  grande  finesse,  que,  d'une  hauteur  où 
il  ne  paraît  pas  plus  gros  qu'un  merle ,  quoi- 
qu'il soit  de  la  taille  d'un  dindon  ,  il  aperçoit 
une  charogne,  et  fond  dessus  pour  s'en  empa- 
rer. A  mesure  que  l'on  avance  dans  le  sud,  les 
serpens  dcviemient  plus  nombreux,  notam- 
ment les  serpens  à  seonettes;  quelques-uns 
ont  pins  de  dix  pieds  de  long;  ils  cbercfaent 
ordinairement  à  se  cacher ,  et  je  crois  qu'ils 
jfont  entendre  le  bruit  effrayant  des  écailles  de 
leur  queue  avant  de  s'élancer  sur-  un  objet.  Le 
son  ressemble  au  bourdonncmenl  d'une  grosse 
abeille,  elil  est  plus  fort.  Le  nombre  des  écailles 
augmente  chaque  année  avec  l'âge.  On  com- 
mence aussi  à  rencontrer  le  crocodile.  Les 
voyageurs  doivent  se  tenir  sar  leurs  gardes 


tre  pas  victimes  de  ses  ruses.  On  en  voit  sou- 
vent des  exemples  effrayans. 

»  Le  paysan  sud  (le  Fayetievilie  est  très- 
aride.  I.es  faces  Ijlènies  des  habitans  offrent 
une  triste  preuve  des  ravages  de  la  fièvre.  Dans 
la  plupart  des  maisons  où  Rentrai ,  depuis  les 
bords  du  Gape-Feai^River  jusqu'à  ceux  du 
Pèdee,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  de 
soixante-dix  railles,  je  trouvai  une,  deux  ou 
trois  personnes  malades  ;  les  au  très  étaient  si  fai- 
bles ,  qu'elles  ressem!)lai<'nt  plutôt  à  des  spec- 
tres ambulans  qu'à  des  êtres  vivans.  La  route 
iravcrsaii  {;énéralement  des  landes  où  il  no 
croit  que  du  pin  à  goudron  ;  ou  u  y  ^oil  guère 


des  rivières,  les  chênes  et  les  cyprès  dttoieB 

cliangent  un  peu  le  coup  d'œil.  Dans  ces  ter* 
rainsmarécan;eu\  ,  l'humidité  ronsfante  enf^en- 
dre  une  mousse  qui  couvre  et  (ietruji  les  ar- 
bres; on  la  retneille,  on  la  nclloie,  on  laswhe 
et  on  l'expédie  aux  étals  du  nord ,  où  l'on  s'en 
sert  en  guise  de  crin  pour  rembourrer  les  ma- 
telas, les  chaises,  etc.  Le  triste  aspectde  ces 
marais ,  dont  les  arbres  semblent  être  envelop- 
pés du  symbole  de  la  mort,  les  rivières  sombres 
dont  les  eaux  lentes  et  teintes  par  les  racines 
décomposées  ne  sont  mises  en  mouvement  que 
par  les  crococliles  ou  les  grenouilles,  enfin  le 
silence  qui  règne  partout ,  me  rappellent  les 
descriptions  du  Siyx  et  du  Létbé.  > 

Malgré  ces  désavantages,  b  culture  et  h 
popubtion  ont  fait  de  grands  progrès  dans  b 
Caroline  septentrionale.  On  y  compte  sept  oeoC 
trente-cinq  mille  quatre-vingt<K]eux  habitans , 
doni20.j,G00  nèfjres  esclaves;  la  surface  est  de 
quarante-huit  mille  milles.  Ce(  état  est  borné 
au  nord  par  la  Vir{];inie,  à  l'esi  \rM  l'Océan  at- 
lantique, au  sud  par  la  Caroline  mcridioualt- ,  à 
l'ouest  par  le  Tenessé.  Il  a  «sent  quarante- 
quatre  lieues  de  long  sur  soixante  de  bi^. 

Du  bord  deb  mer,  à  viiB^lienesdana  rimé- 
rieur,  le  pays  est  une  plaine  unie  etconverte 
de  forêts ,  dont  le  coup  d'œil  n'est  varié  qac 
par  quelques  ouvertures;  au-delà  on  rencontre 
des  collines  et  des  montagnes  qui  éj^ient  h 
vue ,  et  du  haut  desquelles  elle  s'âend  sur  des 
bois  immenses. 

Le  terrain,  médiocre  dans  b  partie  basse, 
est  très-fertife  sur  les  bords  des  fleuves,  no- 


qnand  ils  approchent  des  marais ,  afin  de  n'é-*  tamment  sur  ceux  de  Roanoke;  on  y  culihe  le 


d'autres  bois,  ni  des  broussailles;  sur  le  bord  |  et  rendent  la  navigation  dangereuse.  Des  bancs 


coton  et  te  riz  ;  la  partie  haute  est  féconde  en 
grains;  on  y  élève  beaucoup  de  bétail.  L'air, 
chaud  et  malsain  dans  la  plaine ,  est  pur  et  s.-)- 
lubre  sur  les  hauteurs.  1^  rt'colte  du  froment 
a  lieu  au  commencement  de  juin,  celle  du  mais 
dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Les  principales' rivières  saint  ie  Cape-Pear- 
River  ou  Gbrendon ,  le  Chowan ,  le  Roanoke, 
le  N  use  et  b  Pamiico.  Ces  quatre  dernières 
tombent  dans  l'Albemarle-Sound  et  le  Pamlict>- 
Sound,  espèces  de  hi{junes  de  sable  sur  lesquel- 
les végètent  des  arbres  cliétifij  ;  les  détroits  par 
lesquels  on  y  pénètre  sont  obstrués  par  des 
barres  qui  sont  sujettes  à  changer  de  position, 
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de  sable  s'étendent  au  large  de  ces  f^oulets  et  aux  brouillards ,  et  à  une  humidité ,  source  fé- 
dacaps  tiaiteras  et  Look-out,les  deux  plus  conde  de  fièvres  intermittentes.  Le  16  août 
NBarquables  de  celle  odte  singnlière.  Lorsque  i 780»  lord  Gornwallis  y  battit  le  général  Gaies, 


feaycreuaeà  deux  pieds  ou  raoînsdeprofoo-  •  et  le     avril  1784,  lord  Ramton  remporta 


le  sable,  on  y  trouve  de  l'eau  douce.  ^  également  un  avantage  sur  le  gëuéral  Grcene  ; 
Des  marais  immenses  couvrent  différentes  cependant  il  é>-acua  la  ville.  Cette  partie  de  la 
parties  de  b  ré{}ion  inférieure  de  cet  t'tat.  Les  T'H-oline  méridionale,  qui,  sou«  le  nom  de  Ni- 
deux  plus  grands  portent  le  nom  de  DLsmal  nety-Six  { 0(3  i,  s'étendait  jusqu'aux  limilcs  oc- 
Swamps  (  marais  irn  ible  ).  L'un,  sur  la  fron- ,  cideniales  deTélat ,  fui  le  théâtre  d'opéntions 
ùère  de  la  Virginie,  a  une  surfaœ  de  cent  qua-  importantes  pendant  les  deux  ans  que  les  Au- 
nale  miUe  acres;  l'aDire,  leofenné  entre  :  glais  employèrent  à  y  répandre  motiJeaient 
FAlbeiiarie-Sound  et  le  Pamlioo-Sound ,  est  i  beaucoup  de  sang  et  d'argent  ;  ils  n'y  acquirent 
le  plus  consideraUe*  On  a  pratiqué  dans  tons  que  peu  de  gloire  miUtaire,  peut-être  même 


kidoix  des  canaux  qui  en  ont  desséché  une 
partie ,  et  !''»n  a  fpfyné  par-là  des  terrains  ex- 
œllens  pour  la  culture  du  riz. 

Les  hmm  de  sable  et  le  manque  de  l>ons 
jiorisont  liai  au  commerce  maritime.  Beau- 
coup de  productions  du  pays  étaient  expédiées 
cnînrtpaie  et  à  Charksioa,  où  on  les  embar- 
quait. Depuis  18tô,  le  gouvernement  de  Télat 
a  prisdesnesnresponr  améliorer  la  navigation 
intérieure,  construire  des  canaux  et  des  rou- 
tes, Deiinyer  les  {rouletsdc  la  c(jte,  (lé!)arrasser 
le  cours  et  l  emboudiurc  ilesfleuvf  s,  sr^her 
les  nareca{;es.  Il  a  aussi  porté  sessoms  bur  l'é- 
ducaiioo,  qui  aulreiois  ctaii  trop  négligée.  Les 
Uiituisafaientla  réputation  d'être  hospita- 
lien,  et  on  leur  accordait  de  l'esprit  naturel  ; 
su  leur  reprochait  de  l'indolence,  une  grande 
^pnranoe  et  un  penchant  extrême  pour  les 
plaisirs  sensuels.  En  même  temps  on  reconnais- 
sait leur  bravoure  et  leur  patriotisme.  Durant 
b  fj'jerre  de  l'indépendanee,  la  Caroline  du 
Bord  foui  uit  des  secours  nombreux  en  troupes 
aux  états  voisins ,  et  plusieurs  de  ses  citoyens 
isdislinguèrent  parleur  talent. 

CAnOUHE  MÉniMOlIALB. 

Camden  fut  la  première  ville  de  la  Caroline 
méridionale  où  Hrirris  s'arrèia.  f  Le  pays  au 
nord  à  quelque  liiMaiice,  dil-il,  est  haut.  Le 
sabie  y  couvre  ordinairement  l'argile ,  et  près 
des  rivières,  le  calcaire.  Les  pins  à  goudron 
sont  les  arbres  les  plus  fréqoens;  cependant  on 
voit  ausn  dcscbéoes,  drâ  chataignie^,  des 
noyers.  Camden ,  par  sa  position  dans  un  ter- 
rain bas  sur  la  rive  gauche  du  Waierée ,  qui 
décrit  on  détour  dans  son  voisinage,  est  sujet 


n'en  retirèrent-ils  aucune,  tandis  qu'ils  tenul- 
rentla  haute  réputation  de  douceur  et  d'huma- 
nité dont  ils  s'<'t:Mont  vanT(>s  mipriravnnt. 

»  A  cette  e[)oque  Cauid<  ii  i  irut  une  des 
villes  les  plus  importantes.  Aujoui  il  liui  elle  fait 
un  bon  commerce  en  coton ,  tabac  et  cuir.  Il 
augmentera  sans  doute  lorsque  Ton  aura  cx^ 
cufé  le  canal  projeté  entre  le  Santée  auquel  le 
Waterée  se  réunit ,  et  l'AsIdey  à  l'extrémité 
duquel  est  situé  Charleston ,  grand  entrepôt 
des  marchandises  de  œt  état.  GamUen  n 
mille  habitans. 

>  M'étant  remis  d'un  petit  accès  de  fièvre  , 
je  traversai  le  Waierée,  qui  en  cet  endroit  a 
près  d'un  quait  de  miUe  de  largeur ,  et  après 
avoir  parcouru  une  contrée  qui  ne  différait  en 
rien  de  celle  que  j'avais  vue  jusque  là ,  f  arrivai 
à  Columbia ,  capitale  de  l'état.  La  position  de 
cette  ville  est  bien  plus  saine  que  celle  de  Cam- 
den; elle  est  bâtie  dans  une  f^rfîHfle  pl^ne  sa- 
blonneuse à  cent  pieds  au-de->M[s  du  niveau  du 
Conf{arée  ,  formé  de  la  joncuuii  du  Saluda  et 
du  Bruad-River.  Son  cours,  interrompu  par 

des  rochers,  forme  des  cascades  nombreuses 
qui  ofirent  bn  contraste  frappant  avec  rombre 
épaisse  des  arbres  qui  le  couvrent,  et  produi- 
sent un  effet  plus  pittoresque  que  tout  œ  que 

j'ai  vu  jusqu'à  présent. 

»  I.a  salubrité  du  climat  et  la  position  cen- 
trale de  Cûlum!  lia  ta  rendaient  propre  à  être  la 
capitale  de  l'ciat.  palais  du  gouvernement 
est  un  édifice  mesquin ,  on  eu  construit  on  plus 
convenable.  Le  principal  ornement  de  cette 
ville ,  ornement  qui  contribue  à  sa  renommée, 
est  le  collège,  dont  les  bàtimens  sont  immenses. 
II  est  à  l'est,  et  de  la  hauteur  oà  il  se  trouve , 
GoUifflbia  se  piéBenie  trè84>iai» 
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.  •  Ia  ièiM  a  litneoap  diminiié  diip^ 
jahSct,  doit  le  rMur  est  aeciieilfi  avec  joie, 
eomme  le  précurseur  de  h  ttmé*  La  joie  d'a- 
voir écbapp^  au  fléau  se  montre  sur  les  joues 
décolorées  des  habiuîns ,  et  tous  sf  Miri(eni  . 
comme  au  commencement  d  une  eie  uuuvi  Jlt;. 
Le  lemps  est  agréable  pour  voyager,  tout  porte 
encore  la  livrée  de  l'été.  La  rose  sauva^  est  eu 
lieor,  rorangw  m  ooofeit  de  Mu,  iet  uns 
.oiDore  varie»  lee  aetree  d'un  jaune  doréi  Je 
aeyer  semble  ne  se  dduntiser  qa'à  regret  de 
•on  fiardeaa.  Le  thennoBètre  à  midi  alterne 
entre  et  17°  R.  Les  matinées  et  les  soirées 
sont  froidos ,  et  dans  ces  niomens  il  gèle. 

>  Âu-deladeColumbia,  le  pays  est  plus  varié; 
de  grandes  plantations  de  coloo,  qui  mûrit  dans 
cette  saisoo,  présentent  un  joli  coup  d'œil  ;  le:> 


h  lovffe  UhmN  4«*eMei  eowiaaBeiil,  et  qui 

fWOduiseDt  on  très-bel  efibt  au-dessus  de  la 
verdure  de  la  plante.  Le  ricin  réussit  très-bien; 
l'huile  que  l'on  extrait  Hp  sa  (^'raine  forme  une 
brandie  importante  de  I  t-conomif  i  unile;  je  vis 
Jes  plus  beaux. dans  un  jai  dia  àquci  iucs  luillt  s 
d'Edgefield,  petite  ville  peu  importauie  par 
population,  par  soi  ëdifiêttit  et  MKekrâas.» 

Ciiiiinbtt  fx>mptait  deiut  inQle  eant  habilau 
fH  1816.  U  viUe  le  plot  cooaiddrable  de  Y4m 
ertCbarieston,  situéD  sur  une  lingue  de  terre, 
au  eeofluait  du  Cooper  et  de  l'Asbley ,  grands 
fleuves  navigables.  ï!s  forment  à  leur  joncfion 
un  port  vaste  et  oommuilc  qui  roininiiriii]i;f 
avec  l'Océan  sept  milles  j)lus  l»ai ,  au-ik  .Nious 
de  l'île  Sullivan,  tiharlesioa  est  régulièrement 
construit  ;  beaucoup  de  maisons  sont  jolies  et 
entdes  portiques.  Le  tmiaëiait  duarorigine 
CQupé  de  fleqwe  d'een  et  de  naraiaitiMt  a  été 
feeipU,  de  sorte  qu'il  est  aujourd*liat  plus  sec 
et  plus  élevé  que  celui  de  la  plapert  dee  lieux 
de  la  partie  basse  du  pays. 

L'affreuse  fi«'vre  jaune  a  fferfuemmcnt  ra- 
vagé Charles  ton  ;  pre^ealtiiieal  tile  n'alta(]UL' 
géoéraleuumt  que  1^  hommes  nés  dans  tien 
contrées  plus  septentrionilei.  L*air  mfratdù 
perlei  briieideBer  est  regardé  eomme  aa- 
Ubre  pour  ki  kebiiane  plus  que  eeliii  des 
antres  villes  maritime  des  états  do  ind.  C'est 
ce  qui  attire  à  Charleston  les  planteurs  des 
cantons  voisins  et  les  hommes  richm  des  An- 
tilles. Lasociété  y  6^  trèa^i^éable.  £Mê  passe 


pour  une  des  fDIce  les  plus  gaieedee  fana 
Uns, 

Charleston  a  plusienn édifices  publics,  des 
hospices,  des  hôpitaux,  un  théâtre,  deux  bi- 
b!io!!i('<|ufs .  plusieurs  institutions  de  bieiif-jj- 
sance  et  un  collège.  Ijc  commerce  est  dons- 
sant,  il  y  entre  année  commune  plus  de  trois 
cents  navu  es  vt-uauL  des  pays  étrangers ,  et 
près  de  neof  eenu  dei  pem  de  rUnion. 

LaCiroline  méridioDale  offre  le  ndm  en» 
pact  et  le  néaie  terrain  qoeiaaepienirionile, 
excepcéqne  ae»  eMea  ne  sent  pas  bordées  de 
lagunes;  elles  sont  environnées  de  petites  lies. 
Les  climats  des  deux  états  ont  beaucoup  de 
rapports,  1^  inconvéniens  du  &vy>ur  de  la 
partie  basse  sont  encore  plus  iiiarqutfs 
d<m6  la  Caroline  du  sud.  La  culture  du  riz  y 
étant  plus  générale ,  rimalubriié  qa*eik  eeon> 
iieneyeateniai  plaa  grande;  la  tenpérainre 
est  à  la  loia  plaa  dunde  et  plus  humide.  La 
végétation  oonuneoce  en  février;  rérahle  roage 
est  alors  en  fleur.  Les  planteurs  commencent 
leurs  travaux  dans  les  mois  de  mars  et  d'n'VTîf  ; 
la  saison  de  semer  cuûiiiiue  jusqu'en  jum;  dt;s 
ce  mommt  1^  chaleurs  augmentent  ;  il  tombe 
de  fortes  phiies  accompagnas  d'orages  dans 
les  laeia  de  jnOlet  et  cTaoAt.  En  aepienlire, 
comme  on  Ta  vn  par  la  rebik»  de  Ilarria,  les 
matinéee  et  les  aoMce  iont  froidei ,  et  le  aold 
est  encore  ardent  au  milieu  du  jour.  Vers  l'é- 
quinoxele  temps  est  très-or3[»enx .  î.'air  fstor- 
dinnimnent  <!ou\  et  serein  en  octobre.  Le  froid 
ai  rive  eu  ii<-cembre ,  la  véf;ctation  s'arrête;  les 
montagnes  se  couvrent  de  neige;  dans  Itôtpiaiotts 
elle  ne  prend  pas  consiamneet  lemoindreniyea 
de  eolttlla  lUt  diqMuraltre.  LeMdnedare 
pas  deux  jours  de  aaiie.  Dans  les  cantonade 
l'intérieur,  la  température  est  agréable  et 
saine.  Au  lieu  des  landes  stériles  qui  bordent 
la  côte,  on  voit  une  venliire  fiaîche,  et  une 
belle  V(.'[fétaiion ,  indices  inlaîllibles  d  un  sol 
fertile;  des  coteaux,  des  vallées,  des  rivières, 
des  ruisseaux  coupent  et  varient  les  paysages. 
La  coltoredes  grains,  que  Ton  ne  oonnattgaÂre 
dans  la  plaiae ,  s'y  retronee  dans  tonte  aa  ri> 
chesae;  de  beann  bois  oonronnent  les  ooUîBea. 

La  CaroUneméridlonale  a  soixant»dtx  lieues 
de  long  surquarante-denx  de  large ,  vinfjt-huil 
millps  rnrrrs  do  sm  racr ,  et  six  rU  soixunfr- 
liuil  iwUc  sept  cent  quaraot^uu  habiiaos  »  doni 
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:  oeot  qoaraite-biHt  mille  sept  cent  soixan- 
le-qaiBBe  nègres  esclaves.  Ses  priocipales  ri- 
?ièressoDtlaSaDtëe,  le  Waierée,  le  Pedcc 
ei  l'Edîsto.  Le  Savannab  sépsre  à  l'ouest  de  la 

Géorfjie  cPt  Ptat  qui  ost  !»ornë  au  nord  par  la 
Cnrotine  sepieotrionaie ,  au  sud-est  par  l'ocàm 
Ali  an  tique. 

Autrefois  ou  cullivail  beaucoup  d'indigo;  on 
Ta  ué^lïQé  pour  le  ooIod;  oesdenx  prodociîoiis 
fonnent,  avec  le  labac,  le  ris,  le  mais ,  les 
cuirs ,  la  résine ,  le  bois ,  la  dre  végétale ,  les 
priaci|»ales  marchandises  d'exportation. 

Dans  la  partie  de  l'olaioii  tout  Ir  travail  ma- 
nur'I  se  fuît  par  des  esclaves,  on  rrti  ouvc  chez 
les  pluiiiiurs  caroliuiens la  hauteur,  la  paresse, 
rignoraDce  «jui  caractérisent  ct'ite  manière 
dféire.  Oq  troiure  heareasemcnt  des  exceptions 
nombremes  i  ce  portrait  peo  flatteur.  Les 
bomnes  qui  rfçoiveikl  de  bonne  henre  de  l'in* 
struciion  ont  jénéraiement  l'esprit  ouvert,  et 
des  talens  naturels.  Les  gens  ridiez  font  souvent 
de  {jrands  sacrifirf»s  pour  IV'diicatton  de  leurs 
eofau^;  iUonide  l'aisance  dans  icuri» manières, 
ils  sont  extrêmement  polis  et  hospitaliers.  Les 
fiHDDMS  maiiqneot  ordioairemeot  de  celte  firai- 
chenr  qui  est  un  des  prînctpaox  attributs  de  la 
beauté  dans  les  états  du  nord.  Files  ont  de  la 
délicatesse  dans  les  traits,  de  la  grâce  dans  les 
manières,  et  souvent  des  lalens  agréables.  La 
chasse  ;\  cheval  eslTaniiiM m'^nlfavorides  plan- 
teurs riches.  Deux  tois  1  anote  il  se  rabscmblont 
pour  des  œurses  de  chevaux  qui  donnent  lieu 
a  des  paris  exorbiiaos.  Le  gros  jeu  n*estoepen* 
dant  pas  autant  à  la  nuide  parmi  eu\  que  dans 
les  autres  états  du  sud  ;  quant  au  goût  de  la 
table,  ils  ne  le  cèdent  pas  a  leurs  voisins. 

>  Au-delà  d'f '.(!'[encl*l,  dit  Hai  ris,  je  traver- 
sai des  lui  fis  tic  piii^,  t  t's  plautaiions  de  colou, 
et  des  marais  ju^iju  aux  rives  de  Suv>iujiali. 
Alors  Auguste  se  montra  sur  le  bord  opposé 
de  ce  fleuve  ;  on  a  une  belle  vue  de  la  hauteur 
laquelle  j'étais ,  et  que  les  Américains  ont 

en  nu- 


aomméc  Liberly-Uill  (mont  hhrt  > 
moire  d'un  événement  qui  h  ur  est  i  lici-  ;  il  s  v 
est  p:î«s»''  t)es  entreprises  {Jlol•i(■Ii^es  poijr  ru\, 
pendaul  <ju'Aii{;usia  eiail  entre  les  niain^  drs 
Anglais.  Les  arbres,  eoircuiéles  au)L  ukiIsuus 
de  cette  ville,  en  rendent  la  perspective  cbar- 
Maaie.  Eutiela  montagne  et  le  Ucuvc  sciend 
va  marais ,  large  de  près  d^n  dMËôûijju  i>a 
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le  passe  sur  une  chaussée  qui  tient  à  on  pont 
construit  depuis  peu  ;  il  est  en  bois,  et  posé  sur 
des  piles  m  pierres ,  si  écartées  les  unes  des 
autres,  que  l'on  a  lieu  d'espérer  que  les  bob 

flottans  passeront  dessmrs  ,  dans  les  vents  im- 
pétni  ux,  sans  l'endommager,  comme  cela  est 
arrive  auparavant. 

*  L'emplacement  d'Augusta  est  peut-être, 
sous  tous  les  rapports ,  le  meilleur  que  Ton 
puisse  choisir  sur  le  fleuve;  c'est  on  vaste  pla- 
teau sablonneux,  plus  élevé  d'une  quarantame 
de  pieds  que  le  niveau  de  Savannab ,  que  les 
hatenux  pesamment  chargés  peuvent  remonter 
jusqu'à  cet  endroit,  et  comme  elle  est  le  point 
central  d'un  {;rand  territoire  renjpli  de  plan- 
tations ,  on  y  lait  des  alïaire^  importantes  en 
coton  ;  on  y  transporte  en  un  jour  jusqu'à  six 
milles  balles.  Elle  est  le  mége  des  tribunaux 
<Iii  comté  de  Richmond  dans  l'état  de  Géorgie. 
Elle  est  bien  bâtie,  généralement  en  briques  ; 
plusieurs  édifices  publics  sont  d'un  bon  goût. 
Elle  a  plus  de  quatre  mille  habiians  de  toutes 
les  couleurs;  la  plupart  des  blancs  sont  des 
éraigi  és  de  la  Nouvelle>Angleierre ,  et  quel- 
ques Européens  que  l'amour  du  gain  a  attirés. 
Quoique  leur  position  soît  fort  avantageuse , 
toutefois,  les  marais  qui  environnent  Augusta 
et  f|ui  la  remplisseol  d'émanations  pestilen- 
lielfes,  ne  leur  permeileni  d'y  espérer  ni  un 
ionj;  ni  nn  a^'jréable  séjour. 

*  J  avais  le  dessein  d'aller  dans  l'Alabama, 
puis  à  la  Mobile,  et  de  gagner  la  Nouvelle-Or- 
icûns;  mtiis  la  nouvelle  d'un  avantage  obtenu 
par  les  Sëminoles  sur  les  blancs ,  dans  le  pays 
que  je  devais  traverser,  me  fit  renonoer  à  ce 
pro;et  ;  enlin  des  avis  ultérieurs,  reçus  des 
rr(jntii'ies  ,  ni'en^;  i(;''renl  à  quitter  Au{justa 
plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  voulu,  et  je  cheminai 
au  sud  aUcrnaiivcmcnt  uu  milieu  des  sable»  et 
des  marais. 

»  L'air  déplorable  des  faabi«ans  de  ce  désert 
nepeut8einieuideenre(]irenlesC0)nparaotaux 
ouvriers  alTadiés  de  Manchester,  et  des  autres 
vilks  iiiaiuitae:urieres qui  eu  .>>out  voisitic^.  Le 
Iniijv  ^\t'  |;i  rinite  d  Aii{;u^ta  à  Lhene/er ,  ■  ne 
renc'iuuai  qu'une  seule  hauteur;  elle  est  à  i  ent 
luiUej*  de  la  mer  ,  si^n  souiruclconlienl  taui  de 
concfass  de  cuquilla^jes ,  qu'on  les  Mie  pour 
en  faire  de  la  chaux/ 

La  petite  ville  4'£beDeaer,  «tuée  sur  le 
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bord  d'un  {jrand  mai*ais  du  môme  nom,  n'a  rien 
(|tii  puisse  C'ii;[;ij;(!r  un  voyajjeur  à  s'y  arrêter, 
Lc6  juues  pàlcÂ  el  leâ  yeux  a  cuv  dc^  liabiiaus 

aamoncentqueGe  tieti,  oonime  tant  d'autres  » 
est  le  séjour  de  la  maladie  et  de  la  mort* 

>  Le  lendemaia  j'arrivai  à  SavaDnah.  Eo  été, 
on  dans  les  mois  insalubres,  il  ne  sef^itao* 
cunc  affaire  dans  celle  ville  ;  à  présent  au  con- 
traire, cesl-à-dire  au  mois  dejauvicr,  il  y  rè- 
}{ue  la  plus  fïrande  aclivité.  Le  long  du  quai 
i  uu  li  entend  q^e  le  ehauL  des  wè^res  qui  em- 
ballent dit  ootpQi  etcilaqae  ëlr^ger  qui  arrive 
de  l'iotéri^r  es^  ioterra^  sur  le  prix  des  pro- 
duGtiQOs,  sur  la  quantité  des  «ttrcbandtses  ap- 
portées au  marché ,  et  sur  |^  iionîbr^  des  i)a- 
leaux  char{;(:s  qui  dL-sccuilont. 

»  SavannaU  est  siuié  dans  une  pbine  sa- 
blonneuse,  élevée  d'une  quarantaine  (ie  pieds 
ai^Hlessus  dea  basses  uiarécs  sur  la  rive  droite 
du  flett^  du  Boéme  nom  •  et  à  vingt  miUes  de 
la  mçr,  l'espace  intermédlaîre  n*est  qu'un  nui* 
réc^g^  dont  on  e^nploie  une  partie  à  la  cul- 
turc  du  riz.  Une  (grande  ile,  située  vîs«j^-vis  de 
Ja  ville ,  et  dont  on  lirait  le  même  parti ,  a  été 
achetée  par  la  ville  et  desséchée,  dans  l'espé- 
rance de  diminuer  l'insalubrité  :  touidois,  les 
marais  (}iù  s'élendei^l  à  plusieurs  milles  de  dù- 
tance ,  pourront  env^écner  encore  long- temps 
les  tvkbitans  de  Jouir  d'un  cUmai  plus  saîn.  Le 
gibier  étant  extrêmement  alxHldant ,  invile  à 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Les  bals ,  le 
théâtre ,  la  société,  contribuent  aussi  à  rendre 
ici  la  ville  a^jréable.  Peu  à  peu  Savannah  s'em- 
bellira ,  car  on  remplace  les  maisons  en  Iwis 
par  des  maisons  eu  pierre  ou  eu  brique  ;  la 
ville  a  In  forme  d'un  parallélogramme  ;  les  rues 
ne  çoupent  à  angles  droits,  et  sont  fort  brges, 
oequinideà  la  circulation  de  Taîr.  Le  marché 
est  assez  bien  aprovisionné  eu  poisson  et  en 
volaille;  on  n'y  trouve  pas  d'autre  viande. 

»  Le  chemin  qui  se  dirige  vers  hi  côte  ,  esf 
la  seule  promenade  ag^réablc  des  environs  ;  il 
est  irès-difticiled'y  marcher,  à  cause  du  sable 
qui,  à  trois  et  six  pouces  de  profondeur,  est 
échauffié  pur  le.  soleil ,  et  niîs  en-  mon? ement 
par  In  moindre  souffle  d*nir*  On  u*j  peut  pas- 
ser commodément  que  lorsqu'il  a  plu.  Les 
vautours  sont  très-nombreux  dans  ce  canton, 
parce  que  l\  loi  les  proté{;e  ;  sans  leur  secours, 
œ  fUimx  ard«ot  serait  encore  pUis  malsam. 


1  La  population  de  Savannah  est  de  neuf 
mille  cinq  cents  habiians,  plus  de  la  moiUé 
saut  des  nèg;res  libres  ou  esclaves ,  membres 
très-incommodes  de  la  conmiunauté^qooiqu'iHi 
ne  les  y  comprenne  pas,  car,  de  mime  que  ks 
paysans  de  quelques  contrées  de  rEmope»  en 
les  regarde  comme  une  classe  d'hommes  ^wh 
espèce  inférieure.  Des  femmes  do  couleur  sont 
maîtresses  de  blancs»  ei  ilen  résoitetoalei 
sortes  de  nuances. 

>  On  annonce  de  nouveaux  proférés  des  Se- 
mincies  ;  le  géu^al  Jackson,  qui  a  pris  le  coor- 
mandenent  de  rnraiée  nmériesiBe,  a  mwjé 
l'ordre  de  foire  unelefée^teérsde*  Mon  séfov 
ayant  é|d assez  long  dans  ce  pays  pour  me  res* 
dre  SHjet  au  smioe  de  in  milice,  et  le  prétexte 
que  je  suis  étranfi;er  ne  pouvant  m'en  dispen- 
ser ici,  j'aime  mieux  niembarquer  pour  les 
états  du  noivl ,  que  d'aller  me  battre  avec  les 
Indiens  de  l  ouent,  t 

nioMiB. 

La  Géorgie  est  bornée  au  nord  par  le  Té- 
nessé  et  b  Caroline  du  nord ,  au  nord  -est  par 

la  Caroline  du  sud,  ;«  l'est  par  l'océan  Allaoli- 
que,  au  sud  par  ki  i:  loi  ide ,  u  i  uuesi  par  i  A* 

bbama.  Elle  a  quatre-vingt-dix  iieiies  de  lonf» 
sur  qoatre-TmgC-trois  de  larfe,  et  aoixanis 

milles  carrés  de  surface.  Sur  quatre  oentqaa* 
tre-vingt-dix  mille  habitans,  on  y  compte  cent 
quatre-vingt-dix  mille  esclaves;  c'est  Féiaion 
ils  sont  le  plus  nombreux. 

La  côte  €&i  bordée  d'iles  basses ,  couvertes 
de  bois;  ifes  canaux  navigables  les  sépureitt  les 
unes  dN  antres  du  continent  qui,  sur  une  bv* 
geur  moyenne  de  quatre  à  cinq  nillcst  bVsI 
qu'un  marais  salant  généralement  inhabité» 
Aufdelà  se  prolonge  une  Usière  étroite  de  1er* 
rain  ^ras,  où  l'on  peut  cultiver  du  coton  ;  plus 
loin  eorîimoncent  les  landes  à  pin.  Les  rivières 
oui  dei»  I  i\e6  marécaf;euses  qui,  ii  une  disiaooe 
d'une  vingtaine  de  milles  de  h  cûle,  sont  inon- 
déesàchaque  marée  en  tout  on  en  punie  ;  e'esl 
là  que  Ton  cultive  le  ris.  Les  hmdei  à  pin  s*é« 
tendent  jusqu'à  soixante  ei  quatre-vingt^ix 
milles  de  la  mer.  Là  le  pays  devient  inégal,  ii 
est  diversifié  de  collines  et  fie  monfnfmes;  le 
sol  gras  et  terme  y  pratlinL  du  coll>u,  àu  (u- 
I  du  maïs  »  du  tromeoi  ei  toutes  sorte»  de. 
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grains;  enfio  àam  le  nord  s'ëlèfail  des  nuni-  ' 
tagoet  d'n  aipeec  iiia|€«uieux. 

Les  fliiiiMS  ctniei  d*iiittlnbrilë,  qiri  nhtmi 
dans  les  deux  Garolines ,  se  retrouvent  dans 
les  pilines  de  la  Géorgie,  et  s*a[ff;rnvont  encore 
fîe  h  n)nuvaiso  qur>!i!('  îles  paiix.  A  I  npprorho 
ile^  iiioù>  de  rinleniperie,  les  ikhns  piantpurs 
vuQi  dans  le  pays  éleyé,  ou  dans  les  îles  le  ion^ 
de  la  mer. 

L'éiai  dolifle  «itjonrdliui  beancoiip  d'aiteu- 
liofe  i  rédoeaiioii  de  ta  jeunesse.  Le  ftinds  oon* 
aierë  aux  écoles  est  de  dnq  ceot  mille  pias- 
tre». 1**00  a  fonde  plusieurs  coliof^cs  ;  il  doit  y 

en  avoir  un  dans  chaque  comte  ;  l'univcrsild  a 
son  siège  à  Alhcnes ,  ville  siluée  pur  35"  l-V  «le 
btitodesur  un  terrain  élevé  ei baigné  par  i'O- 
coni;  puisse  le  nom  qu'elle  porte  ôire  d'un 
keai«nx  aogure  pour  te  culture  des  lettres. 

ICHedgevîDe  dm  le  pays  haut,  sur  lesti* 
mSua  de  te  région  d'aHuTion  et  sur  les  bords 
de  rOconi,  dans  un  canton  fertile  et  bien  peu- 
plé, est  la  capitale  de  l'état  ;  cette  ville,  fondée 
es  180ti,  a  'lpn\  mille  cent  habitans. 


S8/ 

marais.  La  rivière  Saint-Jean  prend  sa  source 
dins  un  étang  de  la  partte  inérîdibnale,  coûte 
au  nbrd,  truTerse  plusfenrs  lacs ,  et  après  un 

cours  de  cent  lieues ,  du  sud  an  nord ,  se  jette 
dans  l'occun  Atlantique,  aa-dessus  de  Saint* 

Augustin.  Elle  est  navlf^nblf  pour  1p«5  navires 
qui  ne  tîfent  que  dix  pieds  d'eau,  jusqu'au  hc. 
Sainl-Geor';e ,  ??îtué  h  rinquacle  lieues  de  bou 
embouchure.  I.e  ^rand  marais  d'Okefonoco, 
00  Ouaquephenoguque,  qui  a  pr2s  de  cent 
lieues  de  tour,  est  dans  la  partie  set>lenirionale, 
et  à  moitié  dans  la  Géorgie.  Au  sud  de  ce  ma- 
rais sVtcnd  la  Savane  des  Âlachonas,  oîl  il  ne 
croît  pas  un  arbre. 

I-es  parties  lia u tes  sont  rouvertes  de  très- 
beaux  aibres.  Grâce  à  la  1  11  tur  des  hivers, 
on  y  voit  réunis  ceux  des  latitudes  septentrio- 
nales ,  et  ceux  des  Antilles.  Les  pins ,  les  pal- 
miers ,  les  thuya,  les  cyprès  et  les  noyers  y 
acquièrent  une  hauteur  et  une  grosseur  prodi- 
gieuses. Le  tronc  des  magnolia  s'y  élève  à  plus 
de  cent  pîrds  :  leur  cime  verdoyante,  qptre- 
m^'li-e  do  flrurs  d'un  blanc  de  lait,  et  qui  ont 
Les  principales  rivières  sont  le  Savannah  ,    neuf  pouces  de  diamètre,  produit  un  effet  ma- 


rOghîcliy,  rOkœoIghî  cl  l'Oconi  qui,  en  se  réu- 
«niasant,  forment  l'Alaïahama. 

Une  pirdede  te  Géorgte  est  dans  te  postes- 
siofl  des  Griks  et  des  Cberokis  ;  les  premièrs 

ont  un  territoire  de  quinze  mille  milles  cnrrés 


gnifiquc.  On  y  compte  neuf  espèces  de  chênes; 
le  cbéne  Tif,  après  avoir  fomë  un  tronc  d'une 
TÎDgtaine  de  pieds  de  haut,  et  dedii-huit  pieds 
de  ciroonf^nce ,  étend  horizontalement  ses 

br^inches  quelquefois  à  cinquante  pieds  de  dis- 


dans  le  sud-ouest,  entre  l'Ukmolîjhi  et  le  Tcha-   laoce.  Le  cyprès  chauve,  qui  vient  dans  les 


tabontcfai;  les Cherokis sont  dans  le  nord-ouest. 
Leur  terrain  était  autrefois  dr  seize  mille  mil- 
tes  carré:i;  en  1819,  ils  en  cédèreut  une  por- 
HoB  eonsidérible  à  runion. 

FLORIDE  (tERRITOUIB}. 

Depuis  1821 ,  la  Floride  appartient  aux 

États-ruiv.  Vn  traité  sijiné  h  Washington  le 
22  février,  par  l  ambassadeur  espagnol  au  nom 
de  son  sdiivcrain,  leur  on  assura  la  possession. 
Elle  est  impoi  tante  pour  l  l  nion  ,  puisqu'elle 
É'a  i^os  pour  limites,  dans  le  sud  et  dans  Test, 
line  le  golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique. 

Ijt  Floride  est  h  conitaoaUon  du  pays  plat 
desCarolinti  et  delà  Géorgie  :  les  côtes  sont 
sablonneuses  et  stériles  ;  dans  l'intérieur  le  ter- 
rain est  marémgenx,  et  ''fTr<'  bt ,iu..-.')"ip  (]■■ 
prairies  naturelles.  Le  f'H  !,  ;;<■  drs  eanv  est 
marqué  ,  dans  le  milieu  il'-  fa  prew^ril-v  [  nr 
des  ouUioes  basées*  dcà  rutjier^ 


lieux  aquatiques,  a  sos  racines  surmontées  de 
tubrreules,  qui  ont  (pn  lquefofS  trois  pieds  de 
haut,  et  qui  lui  servent  de  dèlVusc,  et  de  son 
tronc  sortent  des  saiOies  qui  forment  des  côtes 
dont  les  iDlerrallesont  plus  d'un  pied  de  pro« 
fondeur.  Le  ironc,  qui  a  quatre-Tingt^lix  i  cent 
pieds  de  haut,  est  couronné  par  une  masse  de 
ffuilîages,  qui  se  déploie  comme  un  parasol  ; 
ces  arbres,  composant  souvent  des  forêts  oè 
ils  sont  tous  d'<-^;al(;  hauteur,  ou  les  prendrait 
pour  un  dais  de  verdure  soutenu  sur  des  co- 
lonnes élancées.  Des  fruits  exquis,  tels  que  les 
oranges,  les  dirons,  les  prunes,  les  pèches,  les 
raisins,  les  Agues,  prospèrent  sans  culture; 
les  oliviers  y  ont  rëuss!;  le  bskoanier ,  te  goya- 
vier, lu  cafier  n'y  éprouvent  aucune  atteinte  de 
rhiv<  r.  Les  eaux  sont  poissonneuses,  et  sou- 
vent infestées  par  les  crorodiles. 

f;»,  fif4,  Ia  tfnifil  rst  brûlant  h  midi.  ther- 
:tHj;:.''ir  r\  <!.uis      Ulois  de  juilkl  cl  d'uoùl, 
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s'élèrent  souTcnt  5  2"  ot  à  "()  ï\.  a  l'ombre.  |  tucux,  fntrcméîé  de  pbincs  ci  de  prairies; 
En  hiver  il  gèle  r.n  emom ,  et  jauiais  les  oran-  cn6n  dans  le  mid,  il  esi  int^l  cl  montagueux  ; 
gcrs  n'en  soulïreul.  Aux  t(|uiuoxes,  fl  stirtoJit  presque  pai  tout  ferlile,  ce  qui  Cf»nt:oijri,  a\(»c 
en  autuiuoe,  les  pluies»  louibcutaboucbuiuieut  la  clou*  eui  lî*-  lu  leuipérature ,  a  y  aiiirer  des 
chaque  jour  depuis  onze  heores  da  matin  jus-  ^  émigrans;  qui  de  Ions  les  cdtés  vioment  s'j 
qu'à  quatre  heures  apris  midi.  De  la  fin  de  ^  établir.  On  ycoiiire  beaucoup  de  eotoB,toetef 
septembre  à  la  fin  de  juin»  il  n'y  a  pas,  dit  :  tes  céréates  y  croisseot  en  abondance.  On  y  a 
Yolney ,  de  plus  beau  clinint  nu  monde.  j  trouvé  des  mines  de  fer  et  de  liooiUe.  Le  clt- 
Les  principales  villes  delà  Floride  sont  mal,  insalubre  sur  le  bord  de  la  mer,  est  ei- 
Saint-Auf^usiin  sur  l'océan  Allanlique.  Saini-  trémernent  sain  dans  les  coniree-s  hauîps. 
ftlarc  piés  du  fjolfe  du  3[exique,  ei  l'cii.saeola  '  Le'>  Clierokis  lialiiieni  dans  U'  nord-eal,  les 
au  fond  d'une  Laie  âur  celle  mer.  C'est  le  uieii*  Criks  daua  l'ebi ,  le  Cbickaità:»  et  les  Cbactâ^ 
leur  port  qui  s'y  trouve.  Tons  les  voyageurs  I  dans  roneat. 
s'accordent  à  dire  qne  sa  rade,  par  sa  situation, 
an  sûreté,  son  étendue,  est  d'une  importance 
extrême,  surtout  pour  les  Éiat^Unis»  qui 


mssjssirj. 


A  l'ouest  de  TAlabama ,  on  troaTe  le 

n'ont  pas  de  mer  à  traverser  pour  y  transpor-  |  sipi ,  qui  fut  érigé  en  éiat  en  1817  ;  il  y  a  poar 
ter  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  défense.  h^rn^s  nu  n(»nl,  le  Ténessé;  h  l'otiest,  k 

AlrAI^Ans  lleuve  dont  il  lire  son  nom,  et  qui  le  separo 

du  territoire  d'ArkuDsàs  et  de  la  Loui^iaoe^ 
An  nofd-ooest  delà  Floride  s'étend  l'Alaba- 1  au  sud ,  ca  éut  et  le  golfe  du  Mexique.  Il  s 
flia,élatadmisdan8l'C]nionenl819;nnepar-  cent  dix  lieues  de  long,  cinquante  de  large, 
tiedi  sa  frontière  méridionale  est  baignée  par  |  quarante<înq  mille  sept  cent  soixante  milki 
le  golfe  du  Mexique;  lia  pour  borne  à  Tou  st,  de  surface,  et  une  population  de  cent  quatre 
Fctat  de  Mississipi;  au  nord,  le  ïénessé;  à  viiifît-donzc  mille  babitaiis,  au  lieu  de  7f»,tKK) 
l'est,  la  Géorgie.  Sa  lonijueur  est  de  eent  six  (ju'elîe  était  en  IS20.  Sur  ce  nombre,  OS 
lieues,  sa  largeur  de  soixante,  sa  surtai  e  car-  |  coni(>ie  trenle-lrois  mille  nègres  esclaves, 
fée  de  soixante  milles.  Sa  population  s'e^t  ac-  On  a  établi  le  siège  du  gouvernement  a  Co* 
crue  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième .  lumbia,  ville  nouvelle  qui  est  à  trente-cinq 
siècle  avec  une  rapidité  surprenante  ;  en  1810,  |  lieues  de  T^atcbes  ;  celles ,  silnëe  sur  le  Mis- 
on  y  comptait  moins  de  dix  mille  babitans;  il  ââsipi,  est  la  plus  considérable  de  l'éiatt  qno»' 
y  en  avait  vingt-sept  mille  en  1816;  on  en  ,  qu'elle  n'ait  que  deux  mille  habitons  ;  une  {xir- 
trouv.T  snixante-onze  mille  en  18fM;  le  denom-  lie  est  bâiic  sur  une  élévation  à  cent  dix  pieds 
bremenl  de  iS2i)  a  fait  voir  qu  il  était  de  cent  au-dessus  du  Heuve,  ce  qui  la  rend  très-salu- 
vin{»t-sept  mille  neuf  cent  un  ;  aujonrd'Imi,  elle  bre.  Sa  position  la  destine  à  devenir  très* 
eitt  de  deux  cent  sept  luiile,  dont  quarante-  commerçante. 


deux  mille  nègres  esclaves.  {    L*  Yasou-River  et  le  Black-ftiver,  qui  se  jet- 

La  Mobile  et  Mdiely  sont  les  prindpanx  tent  dans  le  Mississipi,  le  Pearl-River  et  le 
ports.  Le  premier  est  à  la  rive  droite  du  fleuve  Pascagoubt,  qui  ont  lenr  emboudrare  dans  le 
de  même  nom  qu'il  donne  a  une  baie  spacieuse.  1  golfe  du  Mexique,  sont  les  principales  riviè* 
Cahavsba,  ville  nouvelle,  ù  cinquante  lieues  res  ;  la  cûle  est  iKjnlée  d'îles,  la  partie  iofti- 
au  nord  de  la  Mobile,  est  le  clief-lien  de  l'eiat,  rieure,  comme  dans  les  états  maritimes  du 
et  située  dans  un  canton  fertile,  à  la  jonction  sud,  n'ollVe  qu'une  lande  à  pins;  plus  haut, 
de  la  rivière  de  son  nom  avec  l'Alabama  ;  celui-  le  pays  devient  raoulueux.  Une  portion  du 
ci,  en  se  réunissant  avec  le  Tombeggbi ,  forme  terrain  d'iriluvioa  leloQg  des  rivières,  qui  n'est 
la  Mobile.  '  pas  sujette  aux  inondations,  est  la  plus  fertile. 

Le  terrain,  depuis  le goire  du  Mexique  jua-  '  On  y  cultive  principalement  dn  coton;  le  ml 
quh  une  vingtaine  de  lieues  dans  l'intérieur,  est  fevorable  à  la  production  du  tabac,  de 
uni,  bas  et  couvert  de  pins  et  de  cyprès  l'indigo,  du  maïs,  des  patates.  L'hiver  est 
nyesi  dans  la  partie  mitoyenne  il  est  mon-  '  doux,  mais  trè»-variable;  quelqueliiis  la 
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détruit,  dès  le  commencemcni  d octobre,  les 
plantes  délicates.  Il  ne  se  pas&e  pas  un  hiver 
sans  qu'U  gèle,  et  souvent  il  tombe  de  ia  neige 
àNaicbex,  situé  par  31'  34'  do  latitmle. 

Le$  Cbactis  et  let  Gbicluttès  oceopent  près 
de  h  onitié  ilu  territoire  de  cet  état.  Les  pre- 
miers nous  sont  devenus  familiers  depuis  l'in- 
ler<»s5f>n(o  Fiction  d'Atala.  Ils  sont  aussi  de 
lous  les  indif^ènes  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  nous  par  leurs  idées  et  par  leur  carac- 
t^e.  Leurs  mœurs  sont  douces  et  tranquilles  ; 
ils  th est  exempls  des  toucis  des  villes ,  retirés 
damlatrs  belles  forêts»  dans  des  babiiatioos 
entourées  d'orangers  et  d'arbres  fruitiers 
d'Europe.  Là  plupart  de  leurs  femmes  sont 
belles  ou  jolies.  Ils  ont  des  poètes  religieux, 
qui  chantent  le  soleil,  auquel  ils  rendent  un 
culte ,  et  le  génie  des  fleuves.  Oo  voit  que  c'est 
une  idolâtrie  raisonnée. 


LOt^lSIANB. 


L'état  de  Louisiane,  borné  à  l'est  par  celui 
deMississipi,  au  sud  par  le  golfedu  Mcxique.ù 
l'oupst  par  le  Mexique,  au  nord  par  le  terri- 
toire d'Ackan&às,  ne  forme  qu'une  partie  du 


pays  compris  autrefois  sous  ce  nom;  car  il  chargé  d'années,  fendaitt  les  fluu  à  lu  nage. 


n'a  que  qaatre>vingts  lieues  de  long,  sur 
soisant^-dix  de  latfgt.  En  1890»  U  renfenDait 
cent  cinquante-trois  mille  quatre  cents  babi* 
laoB,  dont  soiiaDie^ieof  mille  étaient  n^res 
esclaves.  Maintenant  la  population  est  d'envi- 
ron (!f*t!\  cpnf  mille  âmes. 

Du  bord  de  la  nier  au  TA"  de  latitude,  c'est 
une  immense  plaine  d'alluvion  que  coupent 
dans  lous  les  sens  une  infinité  de  rivières ,  de 
bawsi  bras  de  mer  et  de  lacs  qui  la  partagent 
en  nn  eraad  nombre  d*lies.  Vers  Temboncbure 
du  Mis&issipi,  ce  n'est  qu*un  marécage  dàiud 
d'arbres  et  couvert  de  roseaux  {grossiers  qui 
ont  à  peu  prôs  cinq  pieds  de  haut .  Wion  df  plus 
triste  pour  les  navires  qui  remontent  le  tieuve, 
que  l'aspect  de  cette  solitude  aquatique  ;  tous 
les  ans  il  inonde  une  grande  partie  de  cet  état. 
On  évalue  à  une  surâoe  de  dix  mille  buit  cent 
q^alre•ving^dix  milles  carrés,  celle  qui  autre- 
fois était  ainsi  noyée  annuellement  par  ses 
^ux  ou  par  celles  de  la  Rivicre-Rouge.  Au- 
jourd'hui celte  qu^nfité  -i  diminué  Afs  trois 
quarts.  Lohord  irninnlKii  lies  rivières  est  rare- 


n'y  est  jamais  ;  il  présente  des  lisières  de  terrain 
excellentes  pour  la  ciiluu  e ,  et  qui  ont  un  mille 
à  uit  intiie  et  dciui  de  large. 

La  partie  septentrionale  de  l'état  offre  une 
surfoœ  ondulée  et  bien  boisée;  les  districts 
d'Atacapas  et  d'Opelousas  dans  le  sud-ouest» 
sont  composés  de  savannes  immenses ,  entre- 
coupées quelquefois  de  longuesailées  d'arbres; 
on  peut  les  considérer  comnnno  tonnant  une 
piaille  continue;  les  terres  y  èiaul  plus  élevées 
et  moins  humides  que  dans  le  délia  du  Missi£- 
sipi,  le  coton,  l'indigo,  la  vigne,  Iccbanvreet 
le  Un  y  réussissent.  Les  principales  productions 
du  pays  sont  le  coton,  le  riz  et  le  sucre.  Le 
territoire  de  Matcfaitoche  produit  du  tabac  ex- 
cellent. 

«  Les  deux  rives  du  Meschacebé  {Missi^sipi^, 
dit  M.  de  Chateaubriand ,  présentent  le  tableau 
le  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental, 
des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue;  leurs 
llols  de  verdure,  en  s'éloignant,  semblent 
monter  dansl'azur  ducieI,o&  tlss'évaoouissent. 
On  voit,  dans  ces  prairies  sans  bornes,  errer 
a  l'aventure  des  troupeaux  de  trois  ou  (piairc 
mille  buffles  sanvaf»es.  Quelipudois,  un  bison 


se  vient  coucher  parmi  de  hautes  herbes,  dans 
unetle  do  Meschac^ë.  A  son  front  orné  de 
deux  croissaes,  1  sa  barbe  antique  et  limo- 
neuse, vous  le  prendriez  pour  le  dieu  du  fleuve 
qui  jette  un  u-il  s  jtisfaitsur  la  {grandeur  de  ses 
onde<:  (.|  !a  5;iHvaj;e  abondance  de  ses  rives. 

»  ielle  eat  la  si  ène  siii-  le  l»urd  occidental; 
mais  elle  change  sur  le  bord  opposé,  el  forme 
avec  la  première  nn  admirable  OMitraste.  Sus- 
pendus sur  le  cours  des  eaux,  groupés  sur  les 
rochers  et  les  montagnes,  dispersés  dans  les 
vallées,  des  arbres  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  couleurs,  de  tous  les  parfums,  se 
mêlent,  croissent  ensemble,  montent  dans  les 
airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent  les  regards. 
I^s  vignes  sauvages,  les  bignonias,  les  coloquin- 
tes, s*entrelacent  au  pied  de  ces  arbres,  esca- 
ladent leurs  rameaux ,  grimpent  è  Textrémité 
des  branches ,  s'élancent  de  l'érable  au  tulipier, 
du  tulipier  à  Talcée,  en  formant  mille  grottes, 
mille  voûtes,  mille  portiques.  Souvent,  égarées 
d'nrhrc  en  arbre,  ces  lianes  traversent  des 
I  l  as  de  mer  sur  lesquels  elles  ieiienl  des 


ment  sous  i  eau  ^  en  quelques  endroits  même,  il  j  ponts  de  fleurs.  Du  sein  de  ces  massifs,  le  ma< 


DlgitlzeO  by  LiOOgle 


HISTOIRE  PITTDRR9QUË 


gnolia  élève  son  cône  immobile  ;  surmonté  de 
ses  larges  roses  blacdies,  il  domine  toute  la 
foréit  et  n'a  d'aatra  rival  que  le  palmier,  qui 
bafauioe  I^èrement  anprte  de  lui  mb  éveotails 
de  Yerdtire. 

»  Une  mulUlude  d'animaux  placés  dans  ces 
pelraitfs  parla  main  du  créateur,  y  icpandcnt 
renchaoteineiil  cl  In  vie.  De  l'exiremiié  des 
avenues,  on  aperçoit  (i«  s  ours  enivres  de  rai- 
sins, qui  ciiuncellent  sur  les  branctitîs  des  or- 
raeNa  ;  des  carâxNix  se  bai^^oent  dans  un  lac  ; 
des  écureuib  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur 
des  feuillages;  des  oiseaux*moqueyrs,  des  co- 
lombes de  Virginie,  de  la  grosseur  d*un  passe- 
reau ,  descendent  sur  les  gazons  rougis  par  les 
iVnisfs ;  des  perroquets  verts  à  lôte  jaune, 
des  jiiverts  eni(>oui  prés,  des  cardinaux  de  feu, 
grimpenl  en  circuiuai  au  liaui  des  cyprès;  des 
colibris  ëtincellent  sur  le  jasmin  des  Florides , 
et  des  serpensHiiseleurs  sifflent  suspendus  aux 
dteMS  des  bois«  en  s'y  batonçant  eouime  ës§ 


>  Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes 
de  1  itntre  rôti-  du  fleuve,  louf  ici,  nu  contraire, 
est  mou  veillent  et  uainnurr  :  îles  coups  de 
bec  conii'u  ic  tronc  des  cliuoe&,  dus  li  oisse- 
mens  d'aoîmaux  qui  mardicnt,  broutent  on 
broient  entre  leurs  dènts  les  noyaux  des  fruits, 
des  bmisaeniens  d'ondes*  de  faibles  gémisse- 
neas*  de  spuids  meuglemens,  de  doux  rou* 
coulemens,  remplissent  ces  déserts  d'une  ten- 
dre et  sauvage  harmonie.  Mais  quand  une  I  rise 
vient  à  animer  ces  solitudes  ,  à  balancer  ces 
corps  flotlans ,  à  confondre  ces  masses  de  blanc, 
d'aznr,  de  vert,  de  rose,  à  mêler  toutes  les 
couleurs,  à  réunir  tons  les  BMraMres*  alors  il 
sort  de  tels  bmils  du  fond  des  foréis,  il  se  passe 
de  telles  choses  aux  yeux<  que  l'essaierais 
en  vain  de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point 
parcouru  ces  champs  primitifs  de  la  nature,  i 

On  a  donné  le  nom  de  bayous  aux  nombreux 
canaux  que  le  5Iis<5}ssipi  se  creuse  dans  le  ter- 
rain léger,  liiMoiiéux  uu  sablonneux,  sans  au- 
cun caillou,  qui  compose  son  delta,  et  qui  est 
couvert  d'une  inOniié  d'arimsfcs.  Ces  eananx 
varient  d'année  en  année,  et  forment  un  laby- 
rinthe d'caa  et  de  bosquets^  FUnni  on  bayons, 
Je  bras  (rifwrville  à  Test,  le  grand  bras  de  la 
iSouvcllc-<  ir  '<'nn«;  af»  mili*»i! ,  avec  IVmbnnche- 

ment  t^  Ikirauti'ut  au  sud»  euiiii  le  liras  réuni 


de  Tchafalaya  et  de  la  Fourche  ù  l'est,  parais* 
sent  avoir  acquis  uneexisienee  dorÉMe.  ~ 
tontes  les embouebuirs,  le  litdu  flenf»  a  1 
coup  moins  de  pvofobdedr  que  dan*  In  partie 

supérieure  de  son  cours. 

On  peat  de  la  Mobile  aller  à  la  Nouvelle* 
Orléans  par  ce*?  binons  et  les  lacs  qu'ils  tra- 
versent ;  la  rouie  est  plus  courte  et  plus  sûrei 
Fn  sctrtant  de  la  baie  de  la  Mobile,  on  en- 
ti  e  le  coulinent  et  l'île  Dauphine,  qui  fut  jadis 
le  premierétabItBseraentdesFrançaisdaBS  ooMS 
colonie;  en  nairigue  au  milieu  de  plnaieiirs  ties) 
et  l'on  entre  dans  les  rigolels,  canass  trts- 
mullipUés  qu'il  faut  bien  connaître  pour  y 
voyager;  ili  leur  surface  s'élèvent  des  multitudes 
d'ilots  pkts,  noyés ,  li  im  sol  tremblant ,  cou- 
verts de  irès-hauies  iKiixs  marecafjfeuses  ;  ce 
sont  des  terres  t|ue  concourent  à  élever  la  végé- 
tation, les  sables  delaftieri  les  dépôts  dss 
lacs.  11  albeur  an  voyageur  que  le  calme  8ur> 
prend  dans  ces  canaux  tortueux  !  il  oourt  le 
r»que  d'y  être  dévoré  s'il  ne  s'est  pan  pourvu 
d'une  moosticaire. 

n;îviK;Hinn  dos  lacsexif^e  nnssi  l>eaucoup 
de  pratique ,  par  le  peu  d'eau  qui  se  trouve  en 
plusieurs  endroits.  On  suppose  (]u  ils  se  com- 
blent graduellement^  ce  qui  se  oonçcntsaa 
peine  { la  rivière  d'IberviHe  lei  invet^e^r  Lort- 
que  les  eaux  du  fleuve  sont  hautes,  elles  dépo- 
sent dans  les  bassb»  des  lacs  la  vase  dont  elles 
sont  chargées;  or  ce  sédiment  doit  élever  sensi- 
blcin^^nt  leurs fbndsj  tandis  que  lamer,pît»' 
le  mouvement  de  la  marée  ei  du  vent ,  pm?sse 
au  côté  opposé  des  sables  qui  se  uiélaii^eoi 
avec  les  terres  du  fleuve  i  et  bàleni.  l'encouibre- 
nmlsLes  eaux  étant  tranqnffies  dans  le!  vastes 
banfaie  des  lacs,  eb  sortent  plus  pures;  ea  ef- 
fet, quoique  le  lac  Ponchar train  reçmve  avtele 
iMtisdu  Mississipi  plusieurs  rivières,  les  eaux 
en  sont  néanmoins  passablement  daires  ;  qnf»n<î 
on  a]>assé  dans  Jp  b:ivou  SaintrJsan^  oolcsy 
trouve  brunâtres  et  épaisses. 

On  aperçoit  sur  les  bords  du  lac  des  maisons 
assez  bien  bftties  ;  les  terres  y  sont  presque 
tomes  saUmmenses;  mi  y  élèva  lieanconp  de 
bétail  pour  hiBouvdIe-Oriésns?  les  babians 
envoient  aosnà  cette  vOle  du  bois  et  de  la  chaox 
faite  avec  les  coquiUes  que  l'on  ramasse  sur  le 
rivaf^P  ;  leur  branche  d'infhifiîrie  in  plu?;  pro- 
ductive est  la  fabrication  du  goudron.  L  entrée 
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ib  bifw  Mivtea  mi  gkrm  d*im  Ibn ,  la 
défèoie  n'eo  est  pas  cUficile ,  (e  bayou  eiant 
étroit ,  et  ayant  une  barre  si  élevée ,  qu'elle  ne 
laisse  fjuere  que  trois  pieds  il'eau  ;  il  n'a  de  cou- 
raiu  ijiM^  ceux  du  lac  ,  c'csi-à-dire,  que  lors- 
quii  lu  lac  s'elovu  par  l'effet  des  marées  cl  des 
vents,  l«  bayou  grossit  jusqu'à* déborder,  et 
de  BléflM  il  tkanceavec  le  lac  Toiiias  letiaiTCt 
qu'il  travene  dans  aea  sinooailéB  oiultipliëei, 
toM  mofém  dea  eaiix  du  flevve  ov  du  lac, 
M:^antcs  ou  d'un  mouvement  si  leat ,  qu'il 
est  ;<  peine  sensible.  On  ne  trouve  qiio  quel- 
ques lit  iix  épai^  qui  ne  sont  paâ  inondés.  Ces 
eau^w  Uornianies  et  livides  fourmillent  de  rep- 
tiles ,  surtout  de  crocodâie&  ;  elles  soûl  uiubru- 
géiadcgrosailireitrèa-liattis,  sorrés,  ounir 
léi  ei  oouveria,  comae  en  GaroliM,  éam 
toMft  leiarloi^eur,  de oeUftnoiuaaqiiîleiir 
donne  un  ^pi^  si  lugubre. 

Kn  s'nvnnçant,  le  terrain  s'élève  ,  cl  bientôt 
celle  portion  haute  laisse  îi^sex  d'eicndue  pour 
pouvoir  être  habitée.  Alors  lt>>  ri  \  es  deirichues 
découvrent  de  distance  eu  disianec  de  jolies 
niais4>ns  de  campagne ,  les  unes  eu  buis ,  en- 
towdai  degaluÎM  daoa  lègoùt  dunoîs  ;  d'an* 
treecn  briqiMa  MBteooroniiëesdeiialeries  à 
TiMllMwie  ;  plusieurs  ont  des  colonnades  »  ton* 
les  sont  précédées  psw  de  grands  jardina  gril* 
lés  ;  on  y  voit  des  orangers  ma fnirfHiucs. 

La  navi{;aiion  du  bayou  Sami-Jeaii  finit  h 
une  lieue  de  la  ville  ;  il  se  penl  ensuite  dans 
ics  marais.  On  a  creusé  un  oaual  delàjusqu  a 
la  lîlle;  lia  petlla  navires  y  peuvent  naviguer  ; 
Baeiiattsii  à  ëgoùter  les  eaux  des  nies  ei  des 
emirooa;carà  la  Nouvelle-Orléans  eC  tout  le 
long  de  la  partie  inférieure  du  fleuve ,  sur  one 
étendue  de  près  de  rent  lieues  ,  c'est  tout  le 
eoolrairc  de  ce  que  1  un  voit  on  Kirrope.  Nos 
rhières  K  roiM  iiipar  des  ruisseaux  les  eaux 
piuviaies,  laudiii  que  dans  cette  portion  du 
Ifittissipi»  elles  s'en  éloignent  et  coulent  au  loin 
fana  se  «mer  duM  hs  marais  dom  lo  fond  est 
pins  bas  que  les  rîfcs  du  fleuve. 

AuMlbia  les  naisiMS  delà  IfonvdM)r> 
Uans  étaient  presque  entièrement  en  bois  ;  au- 
jV>ur<rhui  celles-ci  ne  se  !ronvent  plus  que  dans 
les  quartiers  reculés;  crilr>  fjur  I  on  bûiit  sont 
en  brique,  pl n vit ui »  ^uiu  fort  Ixîilcs,  et  celle 
ville  anuouce.  une  prospérité  croissautc  ;  on  y 
29,000  luibitaas  ;  sa  population  aug« 


n»ew«  raïudement  par  r«riTée  de  ceux  des 
autres  états  de  l'Union  et  de  beanooop  d*£nro- 
pësBS  qni  viennent  s*y  établir.  Sa  position  pour 

le  commerce  esi  incomparable  par  le  fleuve  ini> 
mense  (jui  la  baigne  et  qui  reçoit  les  eaux  d'une 
{grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale  an 
nord  du  golfe  du  Mexique.  En'  1810,  ein- 
quante  bateaux  à  vapeur  uavi^fuaieni  sur  le 
Hissiflsipîet  snrsesafilliiens,  et  l'on  en  construi- 
sait de  Doaveanx.  II  y  irrive  et  il  en  part  plus 
de  mille  navires  par  an»  et  pins  deqninse 
cents  bateaux  plats  y  apportent  lesprodno> 
tions  du  j)ays  hatif. 

l>urani  h  guerre  terminée  en  iHl'î,  les 
Anfîlais  firent  une  descente  au-dessous  de  la 
Nouvelle-Orléans;  leur  armée  eiaii  de  dix  mille 
iKnDflMS.  Hs  publièrent  des  proclamations  dans 
lesqudies  ils  prometlaient  aux  faalntans  pro- 
tection et  amitié;  la  conipiéle  de  cette  ville  ki 
tentait  ;  ils  espéraient  que  l'une  des  deux  na* 
lions  qui  forment  la  population  du  paya  VOâ» 
sin,  se  (kxiarerait  en  Itnir  faveur.  Personne  ne 
vint  les  joindre  ;  alor.s  ils  cssaycTcnt  d'enlever 
les  retraocliemeos  défendus  par  les  Américiiins; 
le  26  décembre  1814  et  le  6  janvier  i8Lj ,  ils 
éprouvèrent  une  déconflture  complète,  et 
ajwès  avoir  perdu  plus  de  IkuîtniilleiiomaMS,'ils 
forent  obli^de  se  retirer.  L'armée  américaine 
commandée  par  le  général  Jackson ,  n  eut  que 
six  hommes  tués  et  sept  blessf-*!, 

I  n  h^vce  qui  préserve  la  N  i  uvelle-Orléans 
ûvs  inoridriiioas  du  fleuve*  se  prolonge  du  f(»rt 
Plaquemine ,  si^lué  à  quinze  lieues  plus  Las , 
jusqu'à  quarante  lieues  au-dessous;  elle  a  qua- 
tre pieds  de  haut  et  «{uinae  de  lai^;  c'est  pour 
la  ville  la  promenade  la  plus  agréable.  La 
plupart  des  ma'isons  sont  sur  des  dés  ;  on  ne 
peut  leur  creuser  des  fondemens  ;  Ton  trouve 
l'eau  à  moins  d'un  pied,  et  souvent  m<Vi)e  elle 
est  à  la  superficie  du  sol.  11  n'y  a  donc  pas  de 
caves;  l'eiage  iofei  ieur  est  élevé  de  »ix  pieds 
au-dessus  du  sol ,  et  cet  espace  en  tient  lieu. 

Quelques  voyageurs  ont  pensé  que  le  dimat 
de  la  Noavelle-OHéans  devenait  de  Jour  en  jour 
plus  mabaitt,  parce  que  les  maisons  plusieurs 
étagesquefon  y  bâtiss;dl,  obstruaient  la  circa- 
latioo  de  r.'^ir.  T>ans  les  premiers  temps  de  h 
fondation  rciie  ville,  de  petites  maisonsen 
bois,  bien  espiicées,  ne  le  concentraient  pas; 
les  marais  voidns  abrités  par  l'ombre d'arbrea 
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toalFaSt  répandaient  sur  sa  surface  une  fi-aî- 
dicor  salutaire;  ils  épuraient  l'atmosphère. 
C'est  pourqdoi  l'on  ne  connnissaît  point  alors 
les  fi('*vr<*s  (l 'voranles  qui  :iiij'>iir(l"liiii  rava- 
gent la  -piilatfon  ;  aiusi  Ton  devait  vanter  la 
bonté  tie  .son  clinnt. 

On  a  oLsei'vé  qu-  !u  profondeur  du  filissis- 
sipi»  devant  la  vHIe,  nëtait  plus  aussi  contidé- 
rable  qu'autrefois  ;  mais  elle  Test  encore  suffi- 
samment pour  les  navires  les  plus  gros. 
D'ailleurs  ils  peuvent  s'upproclier  du  Ijord,  et 
prendre-  leur  (Mr*;a'son  sans  aucune  difficulté. 
I^îarjjf'iii  est  (le  cinq  cpf>ts toises,  permet 
aussiàun^jruiidiiuiuliii^  «lebàiinHu^de  mouiller 
sur  plusieurs  lignes.  Son  embouchure  éloignée 
leulemeoi  de  trente  lieues,  rend  les  communi- 
cations avec  la  mer  assez  fociles  ;  cet  espace  ne 
renferme  qu'une  langue  de  terre  qui  avance 
dans  le  golfe  du  Mexique,  comme  ferait  une 
jetée.  A  rcndi  oit  oii  la  N  )uvelle-0rléans  est 
situéfî,  (  <'itc  jf  ((  0  sp  rcssi  rre  lellemeni,  qu'elle 
n'a  que  (juatie  iiciiesd'"  lngeur,  ycompris  le 
fleuve.  A  ïi'si ,  on  peut  communiquer  avec  la 
*  mer  par  le  tac  Pancharirain  ;  de  Fantre  c6të 
parle  lac  Baraiaria.  Ainsi  en  traversant* cet 
istitme,  on  peu! ,  dans  (piaireà  cinq  heures, 
communiquer  du  lac  Poncbarirain  au  tac  Ba- 
raiaria,  tandis  qne  par  mor  on  aurait  qitatrc- 
vinf^ts  lieues  à  parcoui  ir,  parce  qu'il  faudrait 
tourner  la  jetée  formée  par  ce  flpuve. 

Ilarris  dUmt  allé  de  Savannah  a  IMiiladelpIiie, 
partit  de  cette  dernière  ville  au  mois  de  mai 
1818  pour  Pitisbourç.  Il  vo^*agcait  h  pied 
avec  un  de  ses  compatriotes  venu  comme  lui 
en  .imérique  pour  obseï  ver  le  pays*  c  La  quan- 
tité des  é'm»;frnns ,  dit-il,  augmente  continuel- 
leiiieiit ,  malgré  li'iil  eo  qite  Ton  raconte  de 
la  pénurie  et  de  la  niiki  o  qu'uô  oui  à  souf- 
frir, tïruits  que  répandent  ceux  qui  reviennent 
en  Europe ,  après  avoir  vu  leurs  espérances  dé- 
çues. Je  passe  le  Sk.uylkill,  et  je  m'acbemine 
s  M  r  la  grande  route  de  l'ouest ,  au  milieu  d'une 
foide  de  gens  qui  vont  et  viennent  h  pied  ,  à 
ilieval  r  t  on  voitures  de  toutes  les  sortes.  Los 
conilc'S  de  (iliesier  et  de  Lancasler  que  je  tra- 
verse ,  loul  buiiuéui'  a  i  industrie  et  i\  la  pru- 
.  dence  des  colons  allemands  qui  y  sont  plus 
i§^iiombreux.  Des  champs  et  des  jardins  soignés, 
^   des  éijdÉttct  des  ipiuiges  en  boa  état,  sont  des 


mr  prospérité; 


qui 


règne  tor  leur  table ,  prouve  h  différoMeqii 

existe  entre  leur  posilkm  dans  ce  pays  et  ce 
qu'elle  serait  en  Europe,  où  les  impôts,  !(^ 
redevances  ^^f  les  dinies,  forcent  le  cultivaiear 
à  envoyeraii  in  ii  clié  ce  qu'il  a  de  meilleur. 

»  Le  terrain  pareil  plus  fertile  qu'aux  envi- 
roDS  de  Philadelphie.  La  jolie  petite  ville  de 
Wcsicbesier  noas  donna  oa  ëchantilkm  de  h 
manière  de  vivre  que  nous  verriou  partout. 
La  vue  desexcellcns  aloyaux  que  ronDom 
servit,  mets  national  favori,  invita  mon  coro- 
|îr![;non  à  bénir  le  gouvernement  qui  n'empoi- 
sonne pas  les  fruits  d'unehonnéle  activité. 

»  Les  émanations  des  roses  qui  |)cndcnt  pa^ 
dessus  les  haies ,  me  ranimèrent  pendant  qoe  je 
passais;  les  visages  fleuris  que  j'aperœiaii 
dÉns  cbaqnemaison ,  et  qui  dilGMent  taatdcs 
figures  valétudinaires  des  marais  de  la  Géorgie, 
m'inspiraient  le  désir  de  devenir  babitant  de 
cette  belle  contrée. 

*  Strasbourg ,  lieu  insigniliant ,  et  Lancastir 
une  des  plus  grandes  villes  de  l'intérieur  de  la 
Pennsylvanie ,  sont  dans  une  biiuattun  agréable, 
leur  propreté  est  ravissante.  A  quelques  taafflct 
de  Lancaster ,  J'arrivai  àColumbia  sur  lesbords 
de  la  Sosquebanna;  celle  viHe  lait  un  bon  com- 
merce en  bma  et  en  grains  ;  on  pécbe  dans  te 
fleuve  des  poissons  exrollens.  Je  le  passai  snr 
un  poni  lonn'  d  un  mille  un  quart,  en  hois,  et 
recouvert  d  un  toit,  avec  di  s  oirverfures  sur 
les  côtés  pour  donner  accèi»  au  juur  ;  un  écri- 
teau  avertit  de  prendre  la  droite,  confonné- 
mentàlaloi,  et  défend  en  passant  lé  pont,  sons 
peine  d'amende,  de  fomeriedgare.  L'aspect 
pittoresque  do  fleove  et  des  torrens  qui  s'yi«t- 
teiit,  forment  un  contraste  avec  les  rochere 
sombres,  le  feuilla{;e  verdoyant,  les  maisons 
de  Columbia,  le  pont,  les  pèrherios  sur  le  ri- 
vage; Iccoupd'œil  est  mag«nlique.  iSousIui 
avons  tourné  le  dos  pour  nous  avancer  vos 
York ,  dont  tesdocheraet  lesmaiaons  es  pierre 
nous  donnaient  de  loin  one  bonne  idée  qui  ne 
fîii  pas  trompée  en  y  entrant.  Là  imws  avons 
commencé  à  monter  ;  nous  avons  passé  la  nuit 
à  quelques  finlies  d'York.  Le  1"*  juiunousavoos 
aperçu  les  preiuiei  es  montagnes. 

>  iXolre  hôte  était  un  honnête  Allemand,  qoi 
en  arrivant  en  Amérique  s'était  vendu  poor 
deux  ans,  afin  de  payer  son  passage.  Depoii 
trente  ans  qu'il  a'eit  éinbli  dans  cet  «Mlroiti  il 
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a  par  l'afjrîcuUure,  fe  commerce  et  Mm  au- 
ber[;e,  gagné  50,000  dollars;  ses  enibns  re- 
çoivent une  bonne  éducation ,  el  les  filles  qui 
^u^venl  l'exemple  de  leur  mère  sont  si  soi- 
gneuses et  si  actives  dans  le  ménage,  que  uiuo 
compagnoD  de  voyage,  qui  peui^irecÉIciilaeB 
id^  les  dollars,  les  oompera  wi  jeunes  filles 
d«  Hartfordahire. 

>  En  gravissant  sur  les  monis,  mon  ceil  ploo- 
l^t  ait  avec  pliisir  sur  h\  vriih'e  boisée ,  qui  était 
enibt'Uje  de  vilij{;cs  tl  de  villes,  séjour  do  la 
liberté  ei  de  ralxindnnrc.  Dès  ({tie  nous  avions 
atteint  un  sooiuiel,  d  auires  penl^  de  monta- 
gnes se  déployaient  4  nos  yeux  et  s'étendaient 
S  perle  de  v«e.  La  première  ville  iniëi^ssante 
eilChambérf^burgli,  disUntedecentquarante» 
trois niilesà l'ouest  de  Philadelphie;  mon  com- 
pagnon me  «jnitfa  je  passai  devant  le  fort 
l.ondon,  ancien  posto  militaire,  et  j'arrivai  au 
Rl'»')dy-Run  (rivière  du  Sanjf  ),  ainsi  nomme 
d  une  rtiacouirt  dans  laquelle  des  Indiens  qui 
ewortaîeat  un  eonvoi  de  vivres  pour  le  général 
Bnddodt,  furent  tous  tués  par  rennemi,  à 
Texoeplion  de  deux  qui  publièrent  le  n»Uiêu* 
reux  sort  de  leurs  oompatrîuies. 

•  Bedfort ,  sur  un  bras  de  la  Juniala,  est  une 
peliln  ville  ù  b<fuelle  ses  eaux  mineralfs  ont 
acquis  «lueique  importance.  £Uc  était  icuiplie 
de  gens  de  louiez  les  parties  des  États-Unis. 
La  Juniata  poursuit  son  cours  sinueux  au  milieu 

des  rocheri}  ses  rives  o0lrent  beauooup  de 
perspectives  pitU)resques;  on  y  trouve  le  meil- 
leur minerai  de  fer  du  pays.  De  Bedibrd  à 
ShellstowQ  au  pied  de  TAIIeghany,  on  ren» 
contre  principalement  du  s;ib!e  cl  des  ciiilloux, 
fn!renié!(  S  d'un  peu  de  bonne  tei  re;  l'air  y 
est  iiurei  lurt  a{fréablc.  Je  suis  ai  l  ix  au  grand 
mur  de  séparation  entre  les  pro\inees  de  l'est 
ti  de  l'ouest  ;  le  voyageur  qui  le  gravit  avec 
peine,  en  reprenant  bakine  se  tourne  plus 
d'une  fois  pour  'Cfindw  In  rouiequ'il  a  suivie; 
0  ne  peut  rien  voir  ;  les  artu'es  qui  de  t  Ks 
c6tés  couvrent  les  hauteurs  Tempécheni  de 
porter  ses  yeux  au  loin.  l  es  jolies  fleurs  des 
arbrisseaux  rehaussent  a{{real  If  iiieni  !:i  sombre 
verdure  du  chêne  dont  les  bi  aiiilie:>  j  obusies 
les  garantissent  de  la  chaleur  brûlante. 

•  £n  dcsoendant  la  penie  ocddenude  des 
flunts •  jem'arrtUniutt  insumt  dans  une  auberge 
qui  ne  ooniisifi  qu'ea  me  nuùson  grossièn- 
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ment  construite  en  bois;  l'affluencc  des  voya- 
geurs a  engagé  le  propriétaire  à  y  njotiter  une 
aile  en  briques.  Je  trouvai  dans  une  chambre 
un  ii  ès-hon  pinn  i.  Après  une  course  do  quel- 
ques niiiicb  u  u  avcis  un  terrain  médiocre  et 
marécageux  »  fenind  à  Stogstovrn  situé  sur  une 

hauteur  bien  aérée. 

>  Le  âl  juin  je  fis  roule  au  sud  ;  je  voyageais 
à  cheval  ;  je  traversai  pendant  seize  milles  de 
belles  foreMs;  des  mûres  et  d<  s  cerises  bien 
mùics  éianchèrent  ma  soif.  J'arrivai  à  Somer- 
set ;  mon  hôte  avait  servi  dans  la  guerre  de 
r  indépendance  ;  il  est  fier  de  raconter  les  eam^ 
pagnes  qu'il  a  ftites  sous  Washnigton.  Le  por* 
traitde  oe  grand  homme  orne  la  salle  à  nMoger. 

>  Je  franchis  par  un  chemin  irèsHnide  le 
Laurel-Muunlain  ;  parvenu  au  sommet,  je  dé- 
couvris à  la  fois  la  Pennsylvanie ,  le  Maryland 
M  la  Virf^ttiie;  descendis  vers  Connelsville  , 
jolie  ville  tjui  se  prolonge  jusque  sur  ks  bords 
de  l'Yogbiogany.  Celle  rivière,  après  un  cours 
sinueux  dans  une  vallée  charmante»  se  réuml  I 
la  Mononniabéfau  Gonnelsville  est  entouré  do 
mines  de  for  i  œtte  ville  a  aussi  des  papeteries, 
des  scieries,  des  moulins  à  farine  et  à  foulon. 

•  En  allant  de  Connelsville  à  Brov^nsviile,  je 
passai  par  des  défilés  (pii  oni  offert  des  positions 
militaires  dnns  les  f^iir i  res  entre  les  Français 
et  les  Anglais.  ï'.i  (»\Mis\ille  est  séparé  do  Brid- 
geporl  par  ià  Mouougaliéla  ;  elle  est  sur  la 
grande  toute  de  Washington;  ce  qui  contri- 
buera sans  doute  aussi  à  fat  rendre  fiorissanle. 
On  y  fobriqoe  du  verre ,  des  bouteilles ,  des 
poteries;  cesmarcliandises  sont  expédiées  pi»r 
la  rivière  avec  des  fruits,  du  cidre,  de  l'eau- 
de-vie,  du  blé  €t  de  la  fonte,  dans  différentes 
parties  du  pays.  Ce  canton  est  peut-èu  e  pour 
le  climat  et  les  points  de  vue  le  plus  beau  de  la 
Pennsylvanie  ;  quoiqu'il  soit  entrecoupé  de  ro- 
chers ,  le  terrain  y  estexcsllenten  plusieurs  en- 
dreitt;  dans  les  lieux  arides ,  il  a  des  richesses 
inépuisables  en  houille  et  en  fer;  les  veines  de 
hodilie  sont  à  fleur  du  sol  sur  la  pentedrsnionls, 
ce  qui  lacihle  beaucoup  leur  exploitation. 

«  Je  profitai  du  départ  de  quelcjucs  bateaux 
qui  iraui.j>oriaienl  du  verie  à  Whceliug  pour 
admirer  la  beauté  des  rives  de  la  Monongahéla. 
A  elMKiue  détour  de  hi  rivière  je  découvrais  des 
bourgs,  des  maisons  deoampsgne,  des  folaises  . 
roeatUeuses  ou  des  champs  en  penie  douce;  cet 
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aspect  qui  vdniit  à  cbaque  ittsiant  ciaît  ravis* 
saut.  Ayant  à  rendre  visite  h  un  ABglaûqai  de- 
meurait à  siiïQi  milles  au-dessous  de  Browns- 
vîile,  je  quittai  le  bateau  ù  neuF heures  du  soir; 
les  éclairs  «guidèrent  ma  marche  quand  je  fus 
à  terre,  cl  de  cetle  manière  je  gï^giai  une  au- 
berge, très-joyeux  d'avoir  trouvé  un  abri  pour 
la  nuit. 

i  Le  lendemain  matin  f  aHaî  diez  mon  com« 
patriote.  Il  est  établi  dans  ce  pays  depuis  viug^t 
ans,  et  ne  montre  pas  le  moindre  désir  de  re* 
tourner  en  Angleterre,  quoiqu'il  soit  très-con- 
tent d'en  avoir  des  nouvelles  et  d'entendre 
parler  de  ses  amis.  Il  me  conduisit  le  soir  dans 
une  forêt  touifue  de  beaux  érables  ;  tous  les  ans 
il  en  lire  quelques  quinlaux.de  sucre  excellent. 
Il  me  mena  chez,  son  frère  (jui  est  également 
propriétaire,  le  veux  d4Scrire  la  manière  d*étre 
de  ce  dernier ,  pour  donner  une  idée  de  Feiis- 
tence  des  habiians  des  partiel  occidentales  de 
la  Pennsylvanie.  La  maison  i  .st  en  bois;  il  y  a 
deux  pièces  au  rez-de-cliaussée ,  et  une  ebaro- 
bre  au-dessus.  La  cuisine,  le  four,  la  laiterie 
où  est  le  puils,  sont  autaul  do  Itàlimens  isoIps, 
de  même  que  la  grange,  les  èiablcs  f  t  le  pi  es- 
soir  pour  le  cidre.  La  famille  soupait ,  il  ëiait 
septbeures;  Tamida  frère  fut  naturellement 
invité  à  s'asseoir.  Le  repas  consisiait  ea  café , 
thé,  gûteaux  de  sarrazin,  pain  et  beurre,  p;iin 
rôti,  biscuit,  poules rûlies et  fricassées,  œufo, 
bœuf  et  gibier  fiirué  ,  fromage ,  pâtés  aux 
pommes  et  aux  giraumonts,  clioucroùle,  com- 
potes de  pommes,  raisins,  coins,  pèches, 
pruiiei,  cerises ,  crt-aie.  Le  linge  de  lable  éiait 
fait  dans  la  maison  ;  api  è&  le  repas  nous  sommes 
allés  dans  uneautre  pièce  dont  le  tapisctait  éga- 
lement un  ouvrage  de  la  lamille  ;  il  en  était  de 
même  des  vêlemenset  des  lits;  il  aurait  été  dif- 
ficile de  distinguer  ces  ouvrages  de  ceux  que 
l'on  façonne  en  An{jleterre.  La  soirée  se  ter- 
n)(n;î  ]Y.iv  une  lollation  tic  pêches,  de  pommes, 
de  mùrcs;  l'on  but  du  cidre  et  du  vin  de  gro- 
seille, €t  de  l'eau-de-vie  de  cerise.  Tout,  à 
l'exception  du  thè  et  du  café,  était  du  produit 
de  la  ferme.  Elle  est  de  deux  cents  acres,  et 
les  impôts  qu'elle  paie  ne  se  montent  pas  an- 
nuellement à  six  dollars.  Je  passai  Irais  jours 
diez  mes  compatriotes.  J'en  partis  le  4  juillet  ; 
en  passant  devani  la  maison  où  j'avais  vu  tant 
de  simplicité  et  de  kie  patriarcal,  j'aperçus 


les  filles  de  mes  bMes,  qui  le  soir  avaient  (bit 
les  honneurs  de  la  table  avec  autant  d'aisance 
et  d'amabilité  qu'aucune  dame  de  notre  pays , 

en  ce  moment  assises  chacune  sur  des  esca- 
beaux ;  elles  étaient  occupées  à  traire  les  vaches. 

»  A  Klisnlx  tli-Siadi  je  passai  laMonongalit  la, 
je  parcourus  (|ualoi/.e  milles  dans  nu  pays 
moutueux,  et  j'arri\ai  à  Pillsbourg.  Celle  ville 
a  été  successivement,  du  tem[)s  desFrançaisIe 
fort  du  Quesne  ;  du  temps  des  Anglais  le  fort 
Pitt.  C'était  le  4 juillet,  anniversaire  de  findé- 
pendance  américaine  ;  on  le  célébrait  par  des 
d^'iliarges  d'ai  lillerie,  des  évolutions  militaires 
delà  miiiie  cl  des  volontaires,  des  parties  de 
plaisir  sur  les  coiiines  voisines  de  ia  ville  et 
sur  la  rivièie.  Les  Irlandais,  très-nombreux 
dans  ce!>  environs,  témoignetitleur  enthousiasme 
pour  ce  beau  jonr ,  par  d'abondantes  libatioas 
de  leur  whisky  chéri. 

»  L'attention  de  tous  ceux  qui  parient  de  l'.V 
mérique  et  de  son  avenir ,  est  fixée  sur  Pitic» 
bourg  ;  c'est  sur  ce  point  que  l'cinigrant  tourne 
les  veux;  s'il  demande  quelle  r^f  In  ville  la  plus 
tlorissaiiic  ou  en  fjuel  lieu  il  a  le  plusde  chances 
(le  K-ussir,  ii  iuiportc  quel  genre  d'industrie  il 
nomme ,  on  lui  répond  constamment  :  Pitts- 
bourg.  Effectivement  elle  offre  toutes  soUci 
d'avantages,  et  peut-être  plus  qu'aucune  autre 
ville  des  États-Unis.  Située  au  confluent  de  b 
Monongahéla  etde  l'Allégliany,  rivières  qui 
sont  toutes  deux  navigal  les,  dans  certaioes 
saisons,  juscju'à  une  dislance  de  deux  cents  et  de 
trois  cents  milles,  clie  reçoit  les  produiiimis 
d'uu  territoire  très-clcndu  ;  cl  l'Ohio,  nom  que 
les  deux  rivières  prennent ,  en  se  réunissant , 
la  rend  l'entrepôt  de  tontes  les  marchandises 
que  les  contrées  de  l'ouest  tirent  des  étau  de 
la  côte.  De  plus,  ses  mines  abondantes  de 
houille  et  de  fer  la  rendent  propre  :\  l'établisse- 
ment des  manufactures.  La  dernière  gnerre 
avec  l'Angleterre  a  ccMimencé  à  la  faire  cod- 
nallre  sous  ce  rapport,  cl  si  ceux  qui  l'entre- 
prireni  avaient  agi  avec  plus  de  prudence,  ils 
u  auraient  ps  beaucoup  soulterl ,  à  la  paix,  de 
laconcurrenoe  des  mardiandises  anglaises.llaii 
il  parait  que  les  négocians  américains  oat, 
comme  les  Anglais ,  été  éblouis  par  la  perspec- 
tive  brillante  que  la  spéculation  préKirlsit. 
Cette  espérance  trompeuse  fut  cause  que  1m 
verreries,  les  fonderies,  les  laminoirs  de 
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plomb,  les  fabriques  de  loilcs  s'élablircut 
comme  par  un  coup  de  baguette.  Les  cbcmioées 
lie  ces  usines ,  semblables  à  amant  de  bouches 
de  volcaD,  vomlsseni  une  fumée  noire  et 
épaisw,  qui  souvent  enveloppe  toute  In  ville , 
parce  que  les  moDiagnes  voisines  rempL^clicnl 
des't'cliapperella  repoussent.  On  fabrique  des 
verres,  des  bouteilles  et  des  cristaux  en  f;ran<le 
quantité;  ces  niarchaudists  suiil  ciubarquécîi 
sur  roliio.  On  y  fait  t  u  grand  des  ouvrages 
d'ébénisterieet  de  sellerie,  des  agrfts  denavires; 
îJy  a  des  tanneries,  d'immenses  moulins  à  fa- 
rine; en  un  mot,  tout  annonoe  une  activité 
extrême.  » 

D'après  les  demii  rs  «[(.nonibrcinens,  on  a 
irouvé  à  Pilisbourg  quiuze  mille  cinq  ceots 
liabiians. 

«  La  sckihcrcsse  de  celle  année  1818,  dit 
liarris,  avait  rendu  la  navigation  difficile  au- 
dessous  de  Piltsbour{j  ;  on  passait  avec  peine 
sur  les  bancs  de  sable  de  TOhio.  Heureusement 
Peau  vient  de  monter  de  quelques  pouces  ;  ce 
qui  met  en  mouvement  tous  roux  qui  désirent 
descendre  la  rivière.  Il  faul  donc  que  jr  ne  né- 
glige pas  l'occasion,  quoique  je  quitte  Paisbourg 
à  regret. 

»  Le  32  juillet  je  m'embarque  sur  un  navire 
de  ctnquaDte  tonneaux  ;  quelques-uns  de  mes 
comparons  de  ^oyajes  sonl  des  négocians  qui 
reviennent  de  Philadelpliie  eide  New-York,  où 


de  la  Pennsylvanie.  Nous  avons  la  Vir{îiiiie  ù 
gauche,  et  l'état  d'Oliio  à  droite.  Nous  passons 
devant  plusieurs  ailles.  Stenbenville  à  droite 
est  trës^mmerçante;  on  y  a  établi  une  manu- 
facture de  toile  de  coton;  c*est  une  entreprise 
difficile  dans  ce  pays  à  cause  du  prix  élevëdes 
journées  d'ouvriers  et  du  manque  domains  ex- 
périmentées. Sienbcnvillc  csi  niionx  sinK  Cfjiic 
d'autre  villes  sur  rohio  ,  ctaiil  sur  un  plateau 
élevé  qui  la  met  ù  l'abri  «les  crues  subites  de 
cette  rivière.  Plus  loin  Welisburgh,  à  gauche, 
d-devant  Cliarleslon,  fait  beaucoup  d'affiiires 
en  faïence  et  en  poterie;  c'est  l'entrepôt  des  fo- 
briques  des  environs.  Warren  à  droite  n'est 
composé  que  do  cabanes  éparses.  M'Iicclinj;  à 
gauche  est  une  place  qui  acquerra  plus  d'impor- 
tance, cartlîe  est  sitiit  e  sur  la  {}rando  route; 
d'aillturs  la  rivière  étant,  de  ce  poiui  en  des- 
cendant, navigable  dans  tomes  ks  saisons» 
beaucoup  de  voyageurs  aiment  mieox  s*y  em- 
barquer qu'à  Pitldbourg. 

k  Ce  serait  une  répétition  fastidieuse  que  de 
vouloir  décrire  tous  les  aspects  ravissans  que 
rOhio  m'a  présentes  à  mesure  que  j'avançais. 
Celui  du  Lon{j-Ueael«,  fjrand  eiifoneenient,  est 
de  la  plus  giaude  magniticence.  Les  rives  de 
chaque  côté  sont  couvertes  de  maisons  ,  non- 
seulement  commodes,  majsele{;auies;el(e8  sont 
en  pierres  et  b&ties  dans  des  positions  char- 
mantes. Les  lies  qui  dans  cet  endroit  et  dans 


reviennent 

ils  ont  acheté  des  marchandises  qui  composent  beaucoup  d'autres  coupent  le  cours  de  l'Ohio, 
la  |)lus  grande  partie  de  noire  cargaison.  Nous  j  sont  couvertes  d'arhros  et  ajoutent  partout  à 
avous  louché  plusieurs  fois.  Matelots  et  passa-  la  ri(  lu-sse  delà  peispeelive.  Des  bateaux  vont 
f»ors,  il  faut  que  lout  le  monde  mclle  la  mam  de  côté  etd'auire,  iesrameurs  ehantciii  et  ionl 
ii  l'iA;uvi  c  pour  dégager  le  navire.  Ueux  fbis|  mouvoir  leurs  avirons  en  cadence  ;  ce|>endant 
nous  avions  été  portes  si  avant  sur  le  banc  par  j  h  trompe  du  )}lanteur  appelé  sa  fomille  à  dl- 
la  rapidité  de  la  rivière  et  notre  défaut  d*at- .  ner,  c'est  un  udileau  mouvant  dont  l'efiet  ne 
lentioD,  qu'il  fallut  transporter  la  cargaison  à  |  peut  se  décrire. 

terre  à  l'aide  de  bateaux  plats,  et  de  quelques  »  Nous  sommes  arrivés  le  30  devant  Ma- 
Lras  de  plus,  l.c  2:i  nous  avons  passé  devant  rietia,  ville  située  avantageusement  an  confluent 
Bea\ei  ;  il  v  a  des  mines  de  fer  flans  les  environs  de  l'Ohio  et  du  Muskingum.  Par  malheur  elle 
d«'  celle  \ille.  Plus  loin  nous  éliuus  au  milieu  de  a  été  bâtie  trop  pics  de  l'eau,  qui  s'élève  quel- 
fui  èis  continues;  un  y  aperçoit  cà  et  là  lescaba-  ^  quelbis  jusqu'au  premier  étage  dans  les  gran- 
des colonsqut  commencent  leurs  établisse-  !  des  crues  ;  désagrément  que  Ton  eAt  évité  en 


mens.  On  ne  peut,  en  naviguant  sur  l'Ohio ,  !  la  b&iîssant  &  septcent^  pas  de  dtsiancede  1*0- 
s'cmpédier  de  rooonnaiire  la  justesse  du  nom  '  hio.  Elle  est  jolie,  quelques  maisons  sont  ooa* 

de  Belle-Hivière  que  les  Français  lui  avaient  '  slruiies  avec  goût.  Mes  lettres  de  recomman- 
ïlonné.  Se5  beaut/s  pittoresques  mériteraient .  dation  me  procurèrent  l'aceueil  le  plus  amical. 
d'iMro  rbnnlees  |iar  un  pu»  îc  |  Sur  la  rive  droite  du  Muskingum  ,  on  voii  les 

•  Le  2U  à  midi  uous  trancUisâons  Icâ  liuiiies  |  ruines  du  fort  Harmar,  et  sur  hi  gauche^  un 
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peu  au-dessas  de  MarieK^  celles  de  t'uriiiica- 
lious  sur  lesquelles  les  tradiiious  n'apprennent 
riea.  £U«  sont  inoonleslableaieiit  l'ouvrage 
d*im  peuple  qui  entendait  fart  de  la  guerre  of- 
fensive et  défensife*  Ce  sont  des  monceaux  de 
terre  et  des  retranchemcns;  les  premiers  ont 
ppuH'ire servi  de  sépulitirc;.  charrue  a  <hj-A 
passé  sur  quel(|u«  s-uus  (le  ces  ouvrnjfes.  >  (Jn 
compte  deii\  mille  doux  cents  liahtuins  dans 
labaolieue  de  Marietta.  Puiiil-Pleasaatù  l'em- 
bottchure  du  Kanbawa  mëriie  son  nom.  11  y  a 
des  saUoes  le  long  de  cette  rivière. 

■  En  1774  on  combat  dëdsif  Ait  INrë  danU 
r^t  endroit  entre  les  Indiens  et  les  milices  de 
la  Yit  Rinie.  Les  premiers  éprouvèrent  une  dé- 
fbitcsi  complèie,  qu'ils  domniidèrenl  h  p:iix. 
On  ne  vit  [)oini  paraître pai  jiii  les  chefs,  Lujjnn^ 
celui  (iiiis  etaitleplus  signaiépeDdauila(;uerre, 
et  qui  auparavant  était  eonnu  par  son  amitié 
poar  les  Mânes.  Un  miséraliieooloii  avait  ma»* 
sacré  toute  sa  famille;  la  vengeance  de  liOgan 
fiit  cruelle,  et  quand  il  fut  question  de  la  paix, 
il  dédaigna  de  se  montrer  parmi  les  snpplians. 
Mais  de  peur  que  son  absence  no  f  it  révoquer 
en  doule  la  sincérité  de  ses  ror[i|)alnoies  aux- 
quels il  ne  se jot{>nuit  pas,  il  envoya,  par  un 
mes&af^er ,  le  disooars  soivant  au  gouverneur 
delà  ViiGii^ie: 

>  Y  a-t^l  un  bommo  blanc  qui  puisse  dire 
qu'il  soit  jamais  entréayant  h\m  dans  la  cabane 
de  Logan»  etàqui  Logan  n'ait  pas  donné  à  man* 
fTpr;  ayant  froid  et  étant  nu,  cl  que  Lof^an 
n'ait  pus  vêlu?  Durant  le  cours  de  la  dernière 
gn«  rrc  lonf;ue  et  sanfjlante  ,  Logan  est  resté 
tran(]uiUe  dans  sa  caliune,  exhortant  sans  cesse 
ses  compatriotes  à  la  poix.  Telle  était  son 
amitié  pour  les  blancs,  que  ses  friires  le  mon- 
trant au  doigt  en  passant,  disaient  :  Logan  est 
Tami  des  blancs  1  H  voulait  même  aller  vivre 
an  milieu  de  vous  ,  nvnnl  qu'un  homme  au 
printemps  dernier,  des  in; [  froid,  et  sans  pro- 
vocation, cftt  assassiné  tous  les  parens  tJe  Lo- 
gan, sans  éjxirgner  môme  les  iéiiimes  H  les 
cnfans.  Il  ne  coule  pins  maintenant  aucune 
goutte  de  mon  sang  dans  anennc  créatore  vi- 
vante. J'ai  Toala  ma  venger  »j*si  combattu  ; 
j'ai  tué  beaucoup  de  blancs.  J'ai  assouvi  ma 
vengeance ,  je  me  réjouis  pour  mon  paya  des 
approclies  de  In  |)aix  :  fj.irdez-vons  fie  penser 
^atuM  que  <^ue  joie  aoit  ocIIq  de  ia  craime. 


Logan  n*a  jamais  connu  la  crainte:  il  ne  tour- 
nera jamais  ses  pieris  pour  snuver  sa  vie.  Que 
re8te4-il  maintenant  pour  pleurer  Logao? 
Personne.  » 

>  Trois  miBesaiHlessons  de  FoiotMasait, 
Gallipolis,  dans  le  comté  deGallia,  se  présente 

fort  bien  avec  ses  maisons  en  briques  très-pro- 
prement peintes.  Elle  a  été  fondée  par  des 
énii{;r;ins  français,  qnî  d:ms  fprhoix  do  siteont 
montré  une  prudence  peu  commune.  Le  terrain 
est  le  meilleur  que  j'aie  rencontré  Jusqu'à  pré- 
sent sur  les  bords  de  rOhio  ;  la  ville  e^l  bilie 
sur  un  point  élevé,  et  par  conséquent  ne  souf- 
fre pas  des  débordemens  de  la  rivière. 

>  Le  2  août  nous  avons  débarqué  â  Pon- 
smooth,  jolie  ville  au  confluent  du  grand  Scio- 
to.  C'était  un  dimanche,  nous  avons  tons  assis- 
té au  service  divin  qui  se  célébrait  dans  le  pa- 
lais dejustice.  Tous  les  auditeurs  étaient  alteo- 
tifil  c;^ recueillis;  le  prédicateur  s'eiiprimaitavec 
feu.  Plusieurs  personnes  étaient  vmiues  de 
très-loin  pour  Féconter.  J'ai  souvent  entenda 
dire  en  Europe  que  les  états  de  l'Ouest  étaieot 
l)t  ivés  des  avantages  dont  on  jouit  en  Angie* 
lerre  sous  le  rapport  de  la  relifpon.  Cela  pot 
être  vrai  autrefois;  aujourd'hui  ces  p:ivs  n'ont 
rien  à  envier  aux  Européens  sur  ce.puuu.  Lal- 
tenlion  que  I  on  y  donne  à  l'instruction  morale 
et  religieuse  est  un  des  traits  caractéristiques 
de  notre  temps. 

>  Nous  étant  rembarqués,  nous  avons  suivi 
lentement  l'Ohio.  Le  lendemain  on  passa  de- 
vant Muysville,  ci-devant  Limcslone,  siège  des 
auiorilés  du  comté  de  Mrsson  dans  l'état  de 
Keutucky.  On  s'arrête  ordmaircmenl  à  cet  en- 
droit, qui  est  un  entrepôt  de  marchaodises 
desUnées  pourb  Nouvelle-Orléans.  On  feiten 
oc  moment  les  âections  pour  le  congrès  ;  quoi* 
qu'il  en  résulte  quelques  débats  entre  les  psr^ 
ticuliers ,  cela  ne  va  pas  comme  en  Angleterre 
jusqu'à  des  invectives  contre  la  constitution , 
dans  les  élections  contestée  5;.  "Vous  avons  mangé 
et  dormi  dans  la  maison  du  major  Chambers, 
sans  avoir  eu  nos  fenêtres  cassées,  et  sans  avoir 
eu  à  craindre  aucune  autre  iusulle  du  parti 
opposé. 

»  Nous  rencontrions  des  bateaux  qui  remon- 
taient rOhio,  les  uns  tirés  à' la  conlelle,  fc> 
autres  toufb  par  l'équipage.  On  s'adKsssitiw» 
tuellemont  les  questions  usîiéca  m  nwr  eattv 
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dpox  navifTs  <^nr  ]o  îml  tlu  voyage,  le  lieu  Un 
dt'parl,  la  nature  tle  la  carjîaison.  On  peint  yé- 
nénlMnmi  SOI»  des  cooleurs  peu  avantageuses 
le  caractère  moral  de  ces  marins  de  F  intérieur. 

»  On  s'arrêta  quelques  ioslans  5  Augusla  , 
jolie  ville  du  Keniucky.  Elle  est  l.àiip  sur  la 
spcoTido  banqiit'tie  tic  la  rive  de  l'Oliio,  le  long 
duquel  on  a  planté  unp  nih'f  do  irès-bcaux 
peupliers  d'ïialie.  Des  aiiiit|ijiit's  semblables  à 
celles  de  Muskingum  y  attirent  ratienUoB.  Oo 
y  a  troufë  beaucoup  d'ossemens  humains,  avec 
des  dâiris  dè  flèches  et  des  haches  de  bataille. 
Dans  on  seni  endroit  on  rit  centcrànes,  ce  qui 
put  faire  conjecturer  qu'il  avait  été  le  théâtre 
d'un  combat  sanglant.  On  remarque  tout  au- 


préservcr  de  l'ardeur  du  soleil  et  des  eaux  du 
ciel ,  je  pris  un  habit  d'été  de  rechange  et  uue 
boussole  de  poche ,  et  le  f0ao6t  je  nw  mis  à 
gravir  les  collines  qui  sont  an  nord  de  Guctn* 

nati  ;  je  traversai  les  petites  villes  de  Réadh^f  ot 

de  Mcdianicsburgb ,  et  je  terminai  ma  prom»» 
nadeà  Lebanon,  av«nf  parcouru  trente-deux 
milles  dans  un  pays  o!!  iiHë,  couvert  de  forêts 
et  entremêlé  de  cliaujjis  le  l)lc  et  de  vergers, 
de  sorte  que  je  pus  à  iuiMi  me  ratraidiir  avec 
des  fruits. 

>  Ldianon  est  nne  riOe  florissamo  bAlie  en 

briques  sur  le  Dcer-Creek,  près  du  petit  Hhl» 
mi ,  dont  j'atteignis  bientôt  les  bords  ;  il  n'a  pM 
en  cet  endroit  plus  de  vingt  pas  de  large.  Étant 


près,  des  tombeaux,  vers  l'est  et  vers  l'ouest,  i  le  seul  ëlranj;er  qui  se  disposant  à  passer,  i!  n'y 


qui  sont  entoures  d  euceintes  de  dalles  de 
pierrfâi  posées  de  champ. 

>  II  y  avait  devant  Augusia  un  bateau  chargé 
.de  denrées,  d'ean-de-rie,  de  verre,  de  fer  et 
de  tontes  sortes  de  marchandises  fabriquées. 
De  temps  en  tciups  on  sonnait  du  cor ,  et  on 
bissait  un  pavillon  pour  avenir  If^s  habitansdes 
deux  rives  qu'ils  poiivaieul  venir  s  approvi&iOD- 
ner  de  tout  ce  dont  ils  avaient  l>e$oin. 

ouio. 

LeS,  dans  b  mathiée,  je  diSxirquai  4  Cin- 
dnnati,  ville  de  l'eiai  d'Ohia,  la  plus  considé- 
rable que  bsi^e  la  rivière.  Il  y  a  une  irrntnîne 
d'années,  <^  n'était  qu'un  petit  fort  î«;tii  pmir 
arriHcr  les  excursions  «les  Indiens.  Auj  ourd'hui 
on  y  compte  près  de  10,000  liabitans.  I>a  quan- 
tité de  navires  placés  le  long  du  rivage,  depuis 
le  canot  jusqu'au  brig,  nous  bissait  à  peine  une 
place sofAsanie  pour  mouiller;  quand  on  a  mis 
pied  à  terre,  on  a  de  la  peine  â  se  foire  jour  à 
travers  la  quantité  dliommes,  de  chevaux  et 
de  voitures  que  le  commerce  de  l'intérieur  ras- 
semble sur  ce  point.  Un  a  bail  la  ville  sur  la 
pi viuièrt' ,  la  seconde  cl  la  troisième  banquette 
du  riv:i{je  ;  celle-ci  a  près  de  trois  milles  de  loug 
et  uu  de  large  ;  les  collines  qui  l'entourent  lui 
donnent  Fair  d'un  grand  amphithéâtre. 

>  Mes  lettres  de  recommandation  m'avaient 
valu  un  très-bon  accueil  à  Cincinnati  ;  j'avais 
envie  de  parcourir  le  pays  voisin  ;  on  me  dr.rm:i  ' 


avait  pas  bciiujn  de  beaucoup  (}i  liras  pour  con- 
duù  e  le  bateau  ;  mais  j  étais  iom  de  m'atleadre 
à  ma  bonne  chance.  Une  très -jolie  fille,  bien 
mise,  et  dont  le  visage  annonçait  fai  andestiep 
descendit  de  k  hauteur,  démtirra  le  canot,  se 
mit  à  l'avant,  prit  le  gouvernail  et  me  pria  do 
m'asseoir  vis-à-vis  d'elle.  En  quelques  minutée 
elle  inc  transporta  de  l'aufre  enté,  reruf  les 
trois  i  -  riis  1'»  eontinies),  pnx  du  passai^*' ,  me 
souhaita  uu  bou  voyage,  et  ne  tarda  pas  à  re» 
tourner  an  pomt  d'où  elle  était  venue.  Sont-^ 
b,  me  demambi^,  les  mesura  dei  hriihans  dt 
l'ouest  pour  lesquels  on  affecte  tani  de  mépris  ? 
Europe,  tu  pourrais  t'eoorgnetllir  si  tes  habi* 
tans  rivaient  pour  marque  disliuclive  un  esprit 
etihivé,  la  bienveillaoLe,!  hospitalité  et  la  vertu. 

»  Les  rives  des  deux  côt^  du  petit  Miami 
sont  liauleî  el  ctuiveries  des  plus  grands  arbres 
que  j'aie  vus  jusqu'à  présent.  Sur  le  sonuuei  de 
la  rive  gauche,  je  vis  on  anden  fort  bkm  mien 
oonserfé  que  celui  de  Hushiagum.  Cest  w 
carré  qui  recouvre  encore  quelques  arpens  4a 
terre  ;  il  a  des  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs  j 
sa  situation  a  dùle  reodreundespostsaies  plan 
forts  du  pays. 

»  A  l'époque  des  premiers  établi ssemens 
dans  ces  déserts,  comme  on  les  nomma  d'a- 
bord, et  comme  beaucoup  d'Européens  a'hai« 
gioent  qu'ils  sont  encore,  la  cabane  d'nn  eohm 
était  le  lieu  ordinave  de  l  epos  de  tous  lea  voyt- 
geurs  qui  les  traversaient.  Sa  renommée  alWl 
de  bouche  en  bouche,  et  dcv^'n  lit  ,  comme  lea 
de  très-bonnes  caries  dé?.  <'(  H  s  d' Oh  io,  ludiana  I  villes  ci  les  rivi-res,  un  puin  ikiermiuéde  la 
eilQinoifti  |ememuoi«d'uQ  parapluie  pour  me  I  route.  Ou  s  lutorme  uujourd  hui  delà  distaaçq 
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jusqu'à  Jfaa-le-Maîire,  (juoitiu'ii  suil  moi  L  tk- 
puis  plusieurs  années,  comme  d'une  halle  con- 
nue depuis  long-temps.  La  figure  à  moilîé  cf- 
fbcée  d*an  ^\q\c  qui  sarmonte  le  nom  du  Hol- 
bDBdais ,  annonce  au  voyageur  (ju'il  peut  ôirc 
hébergé.  Tonlefois  je  résistai  à  l.i  tcnlniion,  et 
quoique  faii^îiié  jn  continuai  ma  route  vers  Har- 
ris's,  siliié  deux  juilles  plus  loin  ;  c'est  une 
grande  maisou  en  l)ritiues  el  bien  approvision- 
née. J  y  soupai ,  j'y  coucliai ,  j'y  déjeunai  ;  on 
roe  servit  une  telle  quantité  de  poiason,  de 
viande  et  de  gibier,  qoefen  aurais  difficile- 
m^t  trouvé  autant  dans  le  premier  hôtel  d'An- 
gleterre; il  m*en  coûta  soixante-îmit  conis  ('  f. 
40  cent.)  pour  tout.  Harris's  est  éloifjné  de  Le- 
banon  dr»  (jnarante-deux  millos.  Je  parcourus 
ensuite  quiu  anlo  milles  dans  des  hauteurs  et  des 
marais  boisés  jusqu'à  Chilicothë.  Je  mis  quatre 
jours  à  ce  voyage ,  afin  de  pouvoir  faire  mes 
oixervations  à  mon  aise,  malgré  la  chaleur,  qui 
était  de  90  et  de  23  degrés*  et  qui  aurait  pu 
passer  pour  accablante. 

»  Avant  qu<*  le  *^it'gc  du  gouvernement  eût 
été  transféré  à  Columbus,  le  choix  avait  iu-silé 
entre  Chilicothé  et  Zanesville.  Indépendam- 
ment de  sa  situation  sur  le  Scioto,  sa  position 
sur  la  grande  route  d^  Pittsbourg  à  Louisville, 
ei  la  fertilité  de  son  territoire ,  parlaient  en  sa 
faveur.  Mais  il  régnait  des  doutes  relativement 
au  droit  de  propriété  de  ce  canton  ,  et,  pour 
éviter  les  difficultés,  on  préféra  Clolumbus.  On 
trouve  ici  des  l  elranchemens  el  des  monlicules 
en  terre;  à  trente  milles  plus  haut  le  long  du 
fleuve,  je  vis  dos  fortifications  de  forme  cireu- 
laire.  Une  ville  qui  occupe  aujourd'hui  cet  em- 
plaoement  en  a  pris  le  nom  de  Cirdeville. 

>  Ayant  continué  à  marcher  à  l'est  après 
avoir  passé  le  Scioto ,  je  quittai  le  chemin  fré- 
fjfif^mé.  el  j'en  pris  un  autre  ,  qui,  ayant  été 
u*acé  par  le  gouvernement  de  l'éiat ,  est  qua- 
lifié de  grande  route,  (|uoique  pendant  des 
milles  entiers  les  broussailles  el  les  grandes 
herbes  la  couvrent.  La  boussole  me  fut  néces- 
sdre,  paroe  que  ces  cantons  sont  si  foiblemcnt 
peuplé»  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  adres- 
ser une  question  à  une  créature  humaine,  cl  si 
l'on  reneonlre  quelqu'un ,  ses  i  épnnses  sont  ra- 
rement aus-i  claires  que  (  "llei  de  rai;;tiille  ai- 
mantée. «  Jeci  oisque  voiià  i.e  pouvez  pas  vous 
égarer,  pourvu  que  vous  ue  quiaiez  pas  le 
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grand  cliemiu.  >  iUen  n'iuterrOinpait  le  si- 
lence qui  régnait  autour  de  moi,  excepté,  de 
temps  en  temps,  un  écureuil  qui  sautait  de 
branche  en  brandie,  ou  bien  un  serpent  qui 
glissait  en  rampant  h  terre. 

»  Le  second  jotir  depuis  mon  départ  de  Chi- 
licothé, j'arrivai  sur  les  bords  du  Racoon- 
Creck,  qui  était  trop  gonflé  par  les  pluies 
pour  que  je  pusse  le  passer  à  gué,  el  l'arhre 
posé  en  guise  de  pont  pour  le  traverser ,  à  b 
manière  des  Indiens,  avait  été  cmpcfto  par  la 
rivière.  Il  était  trop  tard  pour  rebrousser  che- 
min jusqu'à  la  maison  prochaine ,  éloignée  de 
huit  milles  ;  je  me  préparais  donc  à  passer  la 
nuit  dans  les  bois  à  la  belle  étoile,  lorsque  je 
me  souvins  que  j'avais  vu  à  peu  près  n  uo  demi- 
niillc  en  arrière  une  cabaue  abandonnée.  J'y 
retournai  aussitôt,  il  n'y  ayait  personne  ;  j'en 
pris  donc  possession  pour  la  nuit  ;  je  tins  la 
porte  fermée  avec  un  gros  billot,  et  je  m'éten- 
dis sur  un  lit  d'herbes  sèches;  les  hui-Icmens 
des  loups  m'empêchèrent  de  goûter  le  repos 
dont  j*a\ais  besoin  après  mes  fat'gucs.  Le  len» 
demain  matin  l'eau  avait  tellement  baisse,  que 
je  pus  passer  à  gué.  Je  Hs  un  déjeuner  un  peu 
mai{;re  dans  une  petite  auberge,  quelques 
milles  plus  loin  ;  cependant  il  me  donna  hi  force 
d'arriver  à  Athènes  sur  le  Hockhocking.  Ce 
lieu  cumt  destiné  à  égaler  en  renommée  litté- 
raire celui  dont  il  porte  le  nom ,  on  a  bAti  un 
beau  collège  sur  une  hauteur,  et  l'état  d  Ohio 
a  concédî'  un  terrain  pour  son  entretien.  La 
ri\ièrc  est  ïiavi{;able  jusqu'à  trente  milles  au- 
dessus  de  la  ville;  elle  se  jette  dans  t'Ohio. 

>  Je  voyageai  ensuite  dans  un  pays  mon- 
tueux  à  travers  des  forêts ,  des  ruisseaux  et 
des  marais;  je  vis  pluûeurs  formes  $  le  terrain 
généralement  médiocre  et  pierreux  ne  produit 
guère  que  des  broussailles,  et  n'est  pas  trôs- 
peuplé;  il  s'ainéîioT  f^  :!nx  approches  du  Wolfs- 
Creek,  affluent  du  Mu.skinjyum;  j'aperçus  des 
maisons  et  des  auupagnes  qui  otlVaient  un 
contraste  absolu  avec  celles  des  colons  iado* 
lens  placés  entre  ce  canton  et  le  Scioto.  (Quel- 
ques milles  plus  loin  je  me  trouvai  ù  Waten> 
ford ,  d'cm  je  revis  les  eaux  du  Muskingum , 
duitt  le  eonrsest  très-sinueti\  ;  l'ayant  pas'^é, 
j'arrivai  à  l  exlréniité  de  ffr')udes  forêts,  dans 
une  colonie  anfjlaise  sur  i  Ulive-Green-Creek, 
Comme  je  me  dirigeais  d'après  les  renseigne- 
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mens  que  Ton  me  damait  plutôt  que  d'après 
nt  boussole,  je  parcourus  quatorze  milles  au 
lien  de  huit.  La  plupart  de  ces  Anelais  sont  du 

Lancasbire,  et  ou  les  reconnaît  à  leur  dialecte. 
J'éfais  un  compatriote,  je  fus  accueilli  de  la 
m:ini«  re  !a  plus  rr)r(!i:i!e.  Leur  lorrain  est  fer- 
I  I  ;  j1  s'y  trouve  tJe  la  houille  excellente  ,  de 
ia  jnerrc  calcaiic  et  de  l'argile;  Teau  y  est 
très-boone.  ils  ont  fiiit  du  sucre  d'érable  en 
quantité  sufiBsantc  pour  leur  oonsommaiion. 
lis  ne  sont  id  que  depuis  quatorse  mois,  et  ce- 
pendant  ils  ont  déjà  léooltëassez  de  fromt  nt  et 
(Tauirrs  denrées  pour  ne  pas  dépendre  de 
leurs  voisins;  ils  ont  i\eu\  chevaux,  des  co- 
chons, des  vaches  el  des  poules.  Toutefois,  la 
femme  d'un  des  colons  est  mécontente;  elle  se 
plaint  de  ne  pas  aller»  comme  en  Angletei  re, 
nne  fois  par  semaine  au  mardié,  avec  un  pa- 
nier plein  de  beurre  et  d'œufe»  et,  après  les 
avoir  vendus  ,  de  ne  pas  pouvoir  entrer  chez 
un  marchand  pour  y  faire  des  achats  :  t  3Iar- 
{juoriie,  fttî  répond  ord!n.^iremr^t  son  mari, 
je  ne  sais  ce  que  tu  veux  :  tu  oublies  doue  que 
nous  n'avons  ni  redevances  ni  dîmes  à  payer, 
et  que  quant  au\  iui|iuis,  ils  ne  valent  pas  Fa 
peine  que  l'on  en  parle  ?  > 

»  Le  87  août,  je  dis  adieu  aux  hiborieux  co» 
Ions  de  TOlive-Green-Creek,  et  je  marchai  au 
nord  vers  le  Duck-Creek.  La  route  est  bonne , 
quelquefois  escarpée  ;  je  franchis  des  monta- 
(jnesqui  fourniront  d'exrollfns  paiurfifjes  poitr 
tes  moulons,  quand  elles  aui  ont  tic  êclaircies. 
Quoique  ce  pays  vaille  à  tous  é{;ards  la  peine 
tfétre  cultive,  et  olïte  toutes  sonos  d'avan- 
tages par  ses  productions  naturelles ,  et  par  la 
aavigaiioo  de  l*Obio,  il  pourra  être  négligé 
acore  pendant  lonc^emps ,  car  le  floi  de  l'ê- 
migration  se  porte  toujours  vers  l'ouest. 

»  Je  parcourus  douze  milles  jusqu'à  la  mai- 
son où  je  déjeunai ,  puis  douze  milles  encore , 
jusiju  a  la  plus  prochaine,  sans  rciKontn  r  per- 
sonne que  le  courrier  avec  sa  valise  sur  le  dos. 
On  commençait  à  bâtir  ;  je  fis  encore  dix  milles, 
et  j'arrifaià Zanesville,  qui  est  situéeà  la  chute 
du  Mnsktngom;  deux  poinu  la  joignent  à  Put- 
nam,  situé  à  la  rive  droite.  On  creusera  un  canal 
aatonr  de  ce  Saut ,  et  comme  le  cours  du  Mus- 
kmfjum  esl  cxemj.t  d'écueils  en  le  remontant 
plus  haut,  ff  <j!îe  d'ailleurs  il  reçoit  plustours 


avantagea  pour  Zanesville;  ils  seront  encore 
augmentés  par  la  réunion  du  Muskiognm  au 
Gayahoga  qui  se  jette  dans  le  lac  Erié. 

>  Zanesville ,  placé  sur  la  grande  route  de 
Pittsbourg  à  Louisville,  fait  un  commerce  de 
farines  très-considcral)le.  On  a  profité  des  chu- 
tes d  eau  pour  eiaMir  beaucoup  de  moulins 
dans  les  environs.  Lnlre  celle  ville  ei  >Vaier- 
fbrd,  on  a  ouvert,  le  long  du  Muskingum,  plu- 
sieurs puits  salans,  dont  on  a  extrait  bcmiooup 
de  sel  de  irôs-bonne  qualité  ;  en  creusant  à  fit 
profondeur  décent  quatre-vingts  à  quatre  cent 
cinquante  pieds,  on  trouve  constamment  de 
l'eau  fraîche. 

»  On  conroîi  aisément  qu'après  une  marche 
de  trcme-huit  milles ,  par  une  journée  irès- 
chaude,  l'aspect  des  clochers  de  rs'ew-Lancas- 
ter,  que  j'aperçus  du  haut  d'une  montagne  si^ 
tuée  à  rest,  me  fit  très-grand  plaisir.  On  reor 
contre  sur  lecbemtn'trois  villages  c|ui  portent 
le  nom  de  ville.  New-Lancaster  est  bâtie  eu 
briques  près  de  la  source  du  Hockhockiii}} ,  à 
quarante-quatre  milles  au-dessus  d'Athènes. 
Klle  a  été  lundèe  par  des  Allenjands  ou  leur» 
desi  eiidans,  venus  de  Laiicaster  en  Pennsyl- 
vanie ;  quoique  placée  à  une  certaine  distance 
de  toute  rivière  navigable,  Tindustrie  de  ses 
habitans  leur  a  donné  de  Timportanoe.  À  pea 
près  à  un  demi-mille  dans  le  nord-est,  un  ro- 
cher de  granit,  haut  d'environ  quatre  cents 
pieds,  qui  s'élève  iMileuicnl  au  milieu  d'une 
grande  plaint*  d  alluvion  el  de  sahîo,  forme  un 
objet  très-siuguiter.  J'y  {jiavis  avec  un  peu  de 
peine,  et  je  trouvai,  ù  sua  sommet,  une  cUum- 
bre  creusée  dans  I  cpai^ur  du  roc  ;  elle  est 
éclairée  par  deux  ouvertures  supérieures;  on 
suppose  que  c'était  un  lieu  de  repos  des  In* 
diens  dans  leurs  incursions  de  chasse.  Cepen- 
dant les  traces  des  outils  employés  à  ce  travail 
peuvent  faire  douter  de  la  juslcss<^de  cetie  opi- 
nion ;  car  les  Indiens  ont  une  aversion  extr  (^mc 
pour  toule  espèce  d'ouvrage  niaïuiel,  (ju  ilsr  e- 
(^ardent  comme  indigne  d'un  homuie.  C'est 
cette  idée  qu'on  leur  inculque  dès  renfanceiqui 
rend  leur  civilisaiion  si  difficile.  Les  succès  à 
la  chasse  et  à  la  guerre  sont  le  seul  but  de  leur 
ambition  ;  pour  h  s  obtenir,  il  n'est  pas  de  fa- 
tigues, de  peines,  <le  privations  qu'ils  n'endtt- 
rcnl,  pas  de  tl;ui,^ers  qu'ils  n'affrontent. 


f  iviéres  navigables ,  il  eu  rtsuiiera  de  grands  |    i  Le  31,  je  m'acheminai  au  nord-ouesl  vers 
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le  Darby-Creck  et  le  Walnut-Creek ,  et  après 
une  course  de  viD{}t-huît  milles  j'arrivai  à  Co- 
lumbus,  capitale  de  l'eiat  d'Ohio,  shué  au- 
dessous  du  confliienl  du  Wheutoiie  et  du 
9cbto.  C'est  uoe  ville  toute  nouvelle;  en  1812, 
remi^aceiiieiit  qu'elle  occupe  était  encore  cou- 
vert de  fovélsî  elle  est  presque  aa  centre  de 
Vém;  eDe  a  mille  six  oenii  habiians.  Us  édi- 
fices sont  simples;  quelques-uns,  tels  que  le 
palais  f]u  f'onveroement,  l;i  !):inr|iio,  les  bu- 
reaux de  1  administration  et  d'autres,  ne  man- 
quent pas  d'élé{,'ance. 

•  Impatient  d'assister  à  une  réunion  qui  dé- 
mit avoir  Uea  au  fort  Sainle-Harie,  pour  con- 
clure use  alUaooe  avec  les  sauvages,  je  partis 
de  Golumbus  le  2  septembre,  et  marchsiit  an 
nord ,  je  passai  par  plusieurs  villes  qui  com- 
mençaient h  s'tf'fever  ;  je  traversai  des  foréls 
immenses,  et  je  me  trouvai  sur  les  bords  du 
f^rand  Miami  à  Pîcqua ,  où  l'on  a  découvert 
des  aiiUquitéfi  semblables  à  celles  dont  j'ai 
|iarlé.  Je  renooiitrai ,  dix-huit  milles  plus  loin, 
le  fort  Loramie  sur  la  rivière  du  même  nom, 
qui  forme  un  angle  des  deroîères  frontières 
des  Indiens.  Le  fort  Sainte-Marie  est  à  quinze 
milles  au-delà.  Le  pavillon  américain  flottait 
au-dessus  de  la  salle  du  conseil,  le  son  du  tam- 
bour, qui  n'avait  pas  frappé  mes  oreilles  depuis 
long-temps,  se  fit  eaieudre. 

»  Le  gouvcrneuieat  a  place  dans  cet  endroit 
deux  compagnies  de  soldats,  plus  pour  main- 
tenir l'ordre  parmi  les  blancs,  et  les  empêcher 
de  vendre  du  whuky  aux  Indiens,  que  pour 
tenir  ceux-ci  en  bride;  puisque  leur  nombre 
est  si  considérabledansToccasioQa^ueUe  qu'ils 
n'auraif-nt  pas  beaucoupde  peine  à  vainrre cette 
poignée  de  monde  ,  si  la  f:tn!alsie  leur  en  pre- 
nait. On  supposait  que  plus  de  huit  mille 
étaient  cauipés  autour  de  nous;  il  y  avait  des 
Hiamis,  des  Ddavares,  des  Tavas ,  des  Pot- 
toouatomis,  des  Chavanéses ,  des  Sloox,  des 
Hinijios,  dM  Chipiouais,  des  Ktkkapous,  des 
Oneidas  et  des  Tiandots.  Plusieurs  n'avaient 
absolument  aucun  intérêt  au  terrain  dont  la 
cession  était  le  but  de  l'assemblée  acluelle  ; 
ils  n'éuiient  venus  que  dans  l'espoir  de  laire 
bonne  chère,  et  d'échanger  les  objets  de  leur 
industrie  contre  des  marchandises. 

>  11  survint  ic  10  un  accident  désagréable 
qui  menaça  la  botuio  iAieUigcucc,  pcui-cHre 


même  la  sûreté  de  toute  la  troupe.  Deux  chcls 
Chipionaîs,  s'étant  pris  de  querfîle,  se  tvpro- 
cbcreni,  avec  une  certaine  amertume,  le  rôle 
que  chacun  avait  joué  dans  la  dernière  guen-e 
avec  l'Angleterre.  L'un  d'eux,  irrité  de  voir 
son  honneur  auaqué,  tira  son  couteau,  et 
en  frappa  Tautre.  Sachant  que  la  blessure  étût 
mortelle,  sa  colère  fut  apaisée,  et  il  ae  livra  au 
parens  de  l'homme  assassiné,  attendant  iraa- 
quillemeot  la  mort,  qui  était  vraisemblablement 
nécessaire  pour  apuiseï-  le  désir  de  !n  ven- 
geance. Sur  ces  enii  efaites  l'agent  du  gouver- 
nement rassembla  les  chel's  des  trjbus ,  ainsi 
que  les  parens  du  défunt,  et  offrit  de  couvrir 
le  corps,  c'est-i-dire,  de  Êiire  des  présens  sa 
draps  et  autres  choses,  jusqu'à  oe  que  l'on  dé> 
clare  qu'elles  sont  égales  à  la  perte  que  l'on  a 
éprouvée.  Quand  il  eut  terminé  son  discours, 
qui  fut  prononcé  par  im  interprète,  un  Cha- 
vauése,  homme  robuste,  de  bonne  mioect  d'un 
visage  expi  essit,  parla  ainsi  : 

c  Mes  Irères  rouges ,  car  nous  sommes  frè- 
res, et  comme  il  convient  à  des  frères  »  nous 
voici  en  présence  du  Grand-Esprit  auquel 
nous  appartenons  et  que  nous  servons,  rss* 
semblés  pour  une  circonstanoe  doulooresse 
qui  était  bien  propre  à  exciter  notre  courroux. 
Soyons  froids,  tian(juines  et  posés  :  soyez  re- 
connaissaiis  envers  le  Gi  and-Esprit,  de  ce  qu'il 
a  inspiré  à  notre  grand  père  (le  président), 
l'idée  d'accommoder  notre  difficulté,  et  de  s'oc- 
cuper de  notre  bien-être.  Ëcouton»>le ,  pesés 
bien  le  conseil  qu'il  veut  vous  donner,  afin  que 
s'il  est  Gompaiibhi  avec  les  principet  de  rhoB« 
nenr  que  nous  avons  toujours  mainiettus  si  fi^ 
rement ,  le  soleil  puisse  se  coucher  sans  avoir 
v  u  nos  mains  se  baigner  dans  le  sang.  »  •  lu 
cri  universel  d'approijalion  de  ses  frères  rouges 
accueillit  cette  harangue,  doul  je  n'ai  pu  doih 
ner  (qu'une idée  bioi  incomplète.  I>*aufrcs  oia- 
teurs  parlèrent  ensuite,  et  firent  également 
preuve  de  talent.  Enfin  un  chef  Chipiouais  se 
levant,  adressa  ces  mots  : 

c  Je  crois  exprimer  les  sentimens  de  ma  oa- 
lion,  en  faisant  des  remercîmens  à  notre  grand 
père  dont  tu  es  le  représentant;  nous  le  reuicr- 
cious  de  sa  inédialion  ;  le  soleil  est  près  de  fi- 
nir sa  cuui  se  ;  sans  loi,  il  se  serait  coudiésur 
notre  colère;  la  nuit  n'aurait  fait  qu'ciiflanv 
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ralmor;  le  soleil  ilc  ùomain  se  huaii  coiulié 
6Ui-  les  meurlres  que  nos  tomahùU  auraieut 
commii.  Nous  te  sommes  redevables  de  ce  que 
ancua  «ans  ne  crie  contre  oons.  Auparavant 
aoa  yeai  éiaieDi  obscurcis  par  la  colère  ;  nous 
ae  pottvîoDS  pas  voir  ;  nous  étions  incertains 
sur  ce  que  noire  honneur  et  nos  droils  comme 
hommes exigt  aictit  :  acliic'lenu'tit  nous  sutiiines 
mieux  instniiis,  et  ii()u*<  i**  «lisi  ns  merci  pour 
ton  couseil  amical  et  loti  liun  avis.  > 

»  Un  cri  de  yoh,  yoh.  yoh,  du  cùlë  des  guer- 
riers ,  manifeMa  leur  approbation  du  discours 
da  renerciment.  Une  vieille  femme  fut  intro- 
duiia;  cetta  cwastropbe  Favatt  privée  d'un  HIs 
qui  était  en  quelque  sorte  son  unique  soutien; 
elte  avait  perdu  son  mari  à  la  guerre  ;  elle  se 
montra  rîisposde  à  adopter  If  mrurlrier  pour 
remplacer  son  lils.  ]as  si}]n<*s  de  mort  fureul 
mis  <)('  côtt',  et  prenant  le  tomaliàk,  l'arc  et  le 
scalpel  du  delunt,  l'Indien  entra  dans  sa  nou- 
ille Cimille.  L*a§eBt  fit  apporter  les  présens, 
d  on  chef  le  pria  de  leur  donner  un  pende  laii 
de  leur  grand>père  (du  whisky)  pour  se  oon» 
soler,  parce  qu'ils  passeraient  la  nuil  à  veiller 
sur  le  corps  de  leur  frère  défunt. 

»  Le  fort  Saint  •'-Marie,  situé  à  vingt  milles 
au  nord  de  Cincinnati,  a  été  un  poste  impor- 
lanl  dans  la  {jnen <•  avec  les  Ijuliens;  aeluelle- 
m«oi  il  luuibe  en  ruines ^  il  e>t  en  bois,  en- 
lovrtf  de  palissades.  Ihnant  la  dernière  guerre 
tvccles  Au{;  lais»  il  servit  de  station  aux  troupes; 
actuellement  c'est  le  dépôt  des  marchandises  et 
des  provisions  nécessaires  pour  Tallianoe  qui 
se  conti-acte.  Le  t<'rrain  des  environs  est  fer- 
tile ;  l'f  nip!arpn>ont  tninvient  pour  une  ville  qui 
ne  lardei'uit  pas  à  |)rosper  er. 

*  La  source  «le  la  rivière  Sainte-Marie,  sur 
laquelle  est  le  fort,  se  trouve  à  huit  milles  à  l'est 
de  celle  del'Oualjache,  et  a  peu  pi  es  à  la  même 
distance  de  celle  du  Loramie's-Creek ,  qui  se 
jette  dans  le  Grand^Miami,  vt  peu  éloignée  de 
la  source  de  l'Au^buse;  celle-ci,  de  même  que 
la  Saioie->Marie,  tombe  dans  le  Maumi  qui  se 
rend  dans  !«'  lac  Erié.  Ton  les  rrs  rivtèrrs  <;onî 
n.*îvif»al»les  ,  avantage  inap|n  f  i  lahlc  pour  ces 
onloiis.  A  (jue!<pips  iiiilUî»  ii  i  eal  <!e  Sainte* 
Marie,  la  julie  |H.iite  ville  (^Ouapai^arlella  est 
habitée  par  des  Cba\'anéses,  qui,  sous  la  direct 
tion  d'un  homme  phicé  parmi  eux  par  la  so- 
ciété des  Quakers ,  vivent  en  gens  civilisés.  Us 
Aateioirt, 


oui  une  scierie  et  u.i  liioulm  à  farine,  enlin  une 
auberge,  tenue  par  un  vieil  Indien,  pour  la 
commodité  des  voyageurs.  Les  ind  î^jènes  se  sont 
réservé  cette  ville,  qui  a  un  territoire  de  huit 
milles  carrés. 

*  Je  parcourus  ensuite  au  nord  et  à  1(1  r^t 
la  portion  (îp  pays  pour  la  cession  de  laquelle 
les  Indiens  avaient  été  appelés  à  Sainte-Marie: 
pins  je  revins  a  Pieqna  et  à  Lebanon,  où  j'ar- 
viMH  le  2.')  se|jieiubje.  J'eus  *xTasion  d'assister 
aux  cérémonies  religieuses  des  vSItakers;  elles 
me  convain<piirent  de  la  l^blesse  de  l'esprit 
humain»  lorsqu'il  se  laisse  entraîner  à  regarder 
comme  des  pratiques  agréables  à  son  crâiteur, 
les  actions  les  plus  indifférentes  et  les  moins 
sérieuses.  Je  vis  ces  gens  danser,  cabrioler, 
!>;iiti  <'  des  mains,  et  quand  on  fnf  hien  las  de 
(KH  I  el  d'antre,  car  des  leinnies  s'et.iienl  mises 
de  la  partie,  usai:»  d  un  r('»ie  de  j;i  î,;iI!(>  op[>osé 
à  celui  où  étaient  les  lioiumes ,  chaque  troupe 
se  retira  dans  son  manoir  qui  ne  communi- 
que àcelui  du  sexe  difTérent  que  par  une  porte; 
elle  ne  s*ouvrequ*au  son  de  la  cloche,  à  Tinstant 
011  les  exercices  commencent,  et  elle  se  ferme 
au  moment  où  ils  finissent.  Si  les  Sliakers  prê- 
tent nu  ritîicule  et  au  blàine  j>ar  le  mode  qu'ils 
oulclioi>i  pour  honorer  la  divinité,  ils  ne  mé- 
ritent qut!  dt'S  elujjes  [»our  le  soin  av(  c  le(|uel 
ils  cultivent  leurs  champs,  et  euireiauueut 
leurs  maisons  et  leurs  jardins.  Ils  approvision- 
nent aussi  les  cantons  voisins  de  chapeaux  de 
paille,  souliers,  balais,  paniers,  barriques» 
ainsi  que  de  froment,  graines,  fruits  et  autres 
denrées. 

»  Le  28,  je  revins  Cinrînn;)»!  après  une 
absence  <le  sept  seinaiiiesijiiej  avais  employées 
à  parcourir  pies  de  neulcents  milles.  * 

L'état  d'Oliio  est  borné  au  noni  [Kir  le  ten> 
toire  de31icbigan,  à  Test  par  la  Pennsylvanie» 
au  sud  par  TOhio  qui  le  sépare  de  ht  Virginie 
et  du  Keniucky,  à  l'ouest  parrindiaoa;  Il  a 
soixante-douze  lieues  de  long,  sur  une  largeur 
<''gale,  trente-neuf  mille  cent-vingl-six  milles 
■  carrf's  de  snrfneo  et  eii'q  cent  rpiatre  -  vinfjl-un 
mille  qii.iire  (Tilt  (I  t  iije-quairf  habitans  (  au- 
jouid  liui  plus  de  huit  œnt  mille);  il  y  a  des 
nègres  libres;  on  n'y  voit  pas  un  seul  enclave. 
Dans  l'ioté'ieur  et  dans  le  nord ,  les  bords  dn 
lacËrié  sont  platsetcn  quelques  endroits  maré» 
cageux  ;  à  peu  près  on  tiers  dans  la  sud  etqud* 
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ques  csmCons  dans  Touest  sont  montueux  et 
coupés.  Les  rives  de  TObio  ec  de  plusieurs  de 
ses  afBucns  offrent  des  terraziis  gras  '  et  très- 
fertiles.  On  voit  souvent,  notamment  aux 
sources  du  Muskingum  et  du  Scioto,  et  entre 
celte  rivière  ei  les  deux.  Miamis,  de  ces  prai- 
ries naturelles  couvertes  d'une  herbe  grossière, 
haute  de  deux  à  cinq  pieds;  quelquelbis  le  fond 
eiicsttrèsJMni.  Un  Êût  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  terres  les  plus  luiuies  sont  les  plus  iiu- 
mides  et  les  plus  oiarécagcuses ,  et  celles  qui 
hordeot  les  rivières  sont  les  plus  sèches. 

Le  froment  est  la  principale  production  ;  on 
cultive  les  autres  céréales  ainsi  que  le  chanvre, 
le  ho.  Labouille  abonde  danscertaines parties;  on 
y  exploite  des  mines  de  fer  et  des  sources  salées. 

Le  climat  n'y  diffère  pas  beaucoup  de  celui 
des  étals  baises  par  TAtlanlique  ;  les  ëlés  sont 
chauds,  et  asses sujets  aui  ouragans.  Le  prin- 
temps et  l'autonme  sont  agréables ,  et  les  hivers 
doux. 

Cet  état  est  a{jricole  ;  la  population  est  dissé- 
minée dans  les  c^mpaf^nes.  Cincinnati  est  la 
ville  la  plus  considérable.  Covini^ton  sur  la  rive 
{jauchc  de  l'Ohio  ,  dans  le  Kenlucky ,  semble 
en  faire  partie;  cette  ville  est  à  l'emboucbure 
du  Licking ,  de  l'autre  oMé duquel  est  Ne«  port 
oh  rUnion  a  un  arsenal. 

A  quarante  milles  à  l'ouest  de  Cincinnati , 
Harris  arriva  dans  la  vallée  du  Rig-Bone-River 
ondes  {grands  ossemens.On  y  nv;>it  <!ceouverî, 
«[iielques  anrK'os  nnpnrav:nu,  unerjuanlité  pro- 
difjieu:^!'  (1  os  (1*-  mamniOLiibs  et  d'autres  ani- 
maux monstrueux.  Une  partie  fut  transportée 
à  Philadelphie,  et  l'on  put,  en  rapprochant 
lesdiverses  parties  »  former  on  squeleite  entier. 
Ces  os  étaient  déposé  à  quatre  milles  de  la 
rivière  dans  une  coucbe  d'argile  tenace  et  bleue, 
à  travers  laquelle  sortent  plusieurs  sources 
d'eau  salée  ;  celle  vallée  est  dans  le  Keniuck\ . 
On  eu  u  rencoQirédans  plusieursautreseudroits 
des  t'jats-Unis. 

Plus  iom  il  visita  Vevay  dans  l'état  d'indiaoa^ 
die  est  la  capitale  du  comté  de  Suisse;  des  Vau- 
dois  s*y  sont  établis  sur  des  terres  qu'ils  ont 
obtenues  desÉiats^Uois  à  des  conditions  avan- 
tageuses pour  y  cultiver  la  vigne.  On  faisait 
alors  la  vendange.  Le  vin  ressemble  au  Bour- 
gogne; si  on  le  laissait  vieillir,  il  se  rappro- 
cherait du  vin  de  Porto.  On  le  vend  m  dollar 


ou  un  dollar  et  demi  le  gallon  (5  fr.  à  7  fr. 
SO  cent,  les  quatre  bouteîlla.  )  Ces  Vaudois  ont 
aussi  de  grands  vergers  de  pêchers  et  de  pom- 
miers dont  ils  tirent  beaucoup  de  ddre  et  de 
whisky.  Leurs  maisons  sont,  comme  dans  leur 
pays,  enlourées  de  jardins. 

Le  15  idolirp  i!  altérit  àLouisville  dans  le 
Kenlucky  au-dessus  des  rapides  de  l'Ohio;  ce 
qui  rend  cette  ville  l'entrepôt  da  toutes  les  mar- 
chandises qui  descendent  la  rivière.  On  a  ic 
projet  de  creuser  un  canal  pour  éviter  les  ca- 
taractes. Actueltement  les  bateaux  débarquent 
leur  cargaison  à  Lûuisville ,  et  la  reprennent  à 
Si)ipping-Port  qui  est  ù  deux  milles  an-dessous 
du  tourbillon.  1!  en  résulte  une  grande  activité 
dans  celte  partie  du  p;iys  qui  n'est  connue  que 
depuis  peu  de  ti  nips.  Indépendamment  d'un 
nombre  considérable  de  bateaux  et  de  barques 
qui  occupent  plusieurs  centaines  tle  bras ,  on  y 
voit  aussi  des  bâtimens  à  vapeur  qui  portent 
de  cent  h  cinq  cents  tonneaux ,  et  qui  pour  hi 
propreté  et  l'arrangement ,  rivalisent  avec  ceux 
des  fleuves  de  l'Atlantique  et  de  ses  oâles.  <0a 
en  ronslruisait  deux,  dit  Harris,  on  en  radou- 
bait trois,  et  il  y  en  avait  trei/.e  qui  se  dispo- 
saient à  transporter  des  passagers  et  des  mar- 
chandises à  la  NouvelleOrléans  ;  Louisville  en 
est  éloigné  par  eau  de  quinze  cents  milles,  et 
dePittaboorgde  six  cent  quatre-vingt  dix.  > 
G'estla  seconde  ville  du  Kentncky;  on  y  compte 
quatre  mille  habitans. 

mmANA. 

<  J'allai  ensuite  a  iStw  -Allany  dansi'liidiana. 
Deux  n^Ues  plus  loin  je  gravis  avec  mes  com- 
pagnons de  voyage  une  hauteur  qui  s'étend  de 
Jeflersonvilleà  rOuabocfae;  delà  nous  planions 

sur  la  rivière,  les  l  apides,  les  navires» Louîsville 
etJeffersonville.  Maigre  toutes  les  nouveiies  dé- 
favorables des  lorêts  iuiniaines,  de  leur  isole- 
ment du  monde,  du  manque  tolal  des  commo- 
dités que  l'habitude  rend  nécessaires,  «  t  qui 
iurceni  le  colon  qui  s'établit  dans  ces  st^lilutics 
A  renoncer  à  tout,  même  aux  plaisirs  les  plus 
mnooens ,  etleoondamnent  probablemcntà  voir 
mourir  les  uns  après  les  autres,  les  membres 
de  sa  famille ,  sans  ami ,  sans  une  seule  âme 
sensible  qui  luidonoe  des  consolations;  malgré 
tous  CCS  incnnvéniens ,  les  hommes  ne  s'cf- 
Iraieut  pas.  La  route  que  nous  suivons  eu  ce 
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moinrnt  rrroffro  unepre  uveronvalncanlc.  Nous 
rcficonlroDS  suiis  cesse  des  geus  qui  vont  a  l'est 
dmtlier  leurs  fisiinilles  pour  les  cunduire  ù  de 
ooaveMx  ëttbSaaeiiwiis.  Oo  parlé  beaucoup  de 
c^esoontréeisaaviecsecdéMnfift;  ondit  qu'une 
forêt  sans  &i  est  l'unique  perspective  des  co- 
lons de  fouest ,  qu'elle  les  exclut  de  toute  com- 
munication avec  le  mondo  rîviltsj- ,  et  dérobe 
jtoiir  ainsi  dire  la  vue  »lu  rie!  à  rrs  inrdîi'Mircnx 
i>anni«.  Cependant  j'ai  mi  Its  lial»rtans  de  ce 
dcsert  effroyable  jouir  de  plus  d'aj'jrémens  de 
b  vie  que  la  plupart  de  ceux  de  l'Angle- 
terre» 

*  Le  pays  jiuqa'à  PaoK,  I  daqaante  milles 

de  I>(ew-Albany,  est  iBq>al  et  bien  peeplé;  on 
n  a  cependant  commencé  ù  défricher  ce5  can- 
if «tis  qu'en  1815.  Nous  ne  faisons  janKii-^  Itfau- 
1  '•ii{>  de  chemin  sans  rencontrer  une  mai.wa  on 
tit»tj,>  pouvons  L'ire  bien  hébergés  etbiennourns 
quoiqu'elle  soit  récemment  bâtie.  Â  Frencb* 
Lick,  sottroeaalëesulfureuse,  noesaveos  quit- 
té le  chemin  ordinaire  de  Vinoenues,  et  nous 
M  tînmes  allés  à  l'ouest  entre  le  Patdui  et  le 
\\  iiiio-Hîver;  tous  demi  se  jettent  dans  TOua- 
bache. > 

Marris  et  ses  compagnons  s'égarprcniau  mi- 
lieu de  ces  forets  élèrn*-li(  s  ;  *  nfin  il  retrouva 
M»n  chemin  à  i  auir  dt*  sa  I toussote,  et  gajjna 
ilarmony.  t  C'est»  dit-il,  une  colonie  d'Allt- 
Miands  qui  offre  une  preuve  frappante  du  pou- 
voir de  Topinion  sur  YtsprH  de  rboaime.  On 
voit  un  nombre  considérable  d'individus  aciift, 
laborieux  ,  industrieux  «  robustes ,  qui  sou- 
mHff»nt  imanîmeroent  leurs  facultés  à  la  volonté 
d'un  personna,;*»  (lonr  les  pnrfJ^^s  p!  les  signes 
MU  me  sont  ausM  impérieux  (jiic  nux  d'un  des- 
pote ,  et  cependant  il  n'a  m  {{ai  des-du-cor[»s  , 
ni  armée,  ni  prison  d'état,  pour  foire  exécuttr 
ses  ordres.  Rapp ,  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme , 
est  le  chef  de  cette  colonie  pour  le  spirituel ,  le 
dvil ,  lesaffaires  de  commerce.  La  bonne  santé 
et  l'air  de  satisfaction  de  tout  son  monde ,  mon- 
tre la  sajjf'sso  avcr  la(|uelle  il  ordonne  les  tra- 
vaux, le  régime  diététique,  les  unions.  La 
i]iiantité  prodigieuse  de  productions  et  la  di- 
versité des  objets  ma  nu  tarin  ris,  annonce  éga- 
lemeoi  son  habileté  à  diriger  les  facultés  phy- 
siques de  sa  oommunauië;  Chaque  membre  a , 
on  du  flMiins  croit  avoir,  un  intérêt  égal  à  la 
Icrre  et  aux  provisions  communes  auxquelles 


il  a  dans  le  principe*  cnnli  iîiKr  de  ce  qu'il  pf»s- 
sëdail ,  et  qne  chaque  jour  il  aiigmenle  par  son 
U'avail  et  son  adresse.  Leurs  voisins  américains 
les  méprisent  à  cause  de  leurobéissanceabsolue 
etleursiyétion  complèle  à  leur  chef;  c'est  en 
son  nom  que  la  terre  a  été  acheiée,  et  seul  il 
peut  vendre  ce  qui  s'y  trouve.  Ces  Allemands, 
qnison(on;Mnaires  du  Win  tcinberg,  se  fixèrent 
(J'al'nrHl  dans  le  voisinage  de  l'itt^boiirg.  Leur 
projinelf  ayant  augnieutt*  drvalfiir  a  nirsure 
<|ue  le  pa)s  devint  plus  peuple,  elle  lui  vendue 
avantageusement,  et  Rapp  est  venu  avec  tout 
son  monde  occuper  dans  l'Indiana  un  terrain 
plus  vaste  et  plus  fertile. 

c  La  ville  indique  le  bon  goût  et  l'esprit  de 
ce  chef.  Viw  ê{;lisc  neuve  avec  un  clocher,  est 
à  Textrémile  supérieure  de  la  rue  ;  !  a  (Iftîirure 
de  Rapp  est  à  l'angle  sepleniriunal  ;  elle  <  st 
grande,  bâtie  en  briques;  un  belvédère  lui 
donne  la  facilité  de  tout  .embrasser  d'un  coup- 
d'œil.  Chaque  maison  a  devant  b  façade  un 
parterre;  la  rue  est  bordée  de  chaque  cdté 
d'une  rangée  de  peupliers  d'iulie.  A  l'angle 
méridional ,  il  y  a  une  auberge  pourvue  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  les  voyageurs 
que  le  commerce  attire  à  la  villr  ,  m  vis-a-vis, 
un  grand  bâtiment  qui  sert  de  iiiajfasiu  ;  c'est 
là  (jue  tout  s  aclicie ,  et  que  les  ouvriers  sont 
payés  de  leur  ouvrage. 

•  LeSOnoussommes  allés  jusqu'à  l'Ouabadie 
dont  les  rives  shiueases  sont  ombragées  par  de 
belles  forêts;  nous  l'avons  traversé  et  nous 
sommes  entrés  dans  l'ctal  d'Illinois.  > 

L'Indiana,  admis  dans  1  Tnion  en  iStfî,  e?;i 
borné  au  nord  par  le  lac  et  le  ici  ritoire  de  Mi- 
rhignn;  à  Test  par  l'eial  d'Oliin ,  a«i  sml  p:ir 
r(  )hio  qui  le  sépare  du  Keniucky  ,  a  l'outsl  par 
rilliuois.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt  quinze 
lieues ,  salargeurdednquante-deux ,  sa  surfsce 
de  trente-sept  milles,  sa  population  de  cent 
quaranteeept  milte  deux  cents  lial)itans  (pré- 
sentementoeotquaire'Vingtsix  mille  j.  Le  pays 
estmontueux,  surtout  vers  les  Iwrds  de  rolm»: 
au  nord  des  monts  Knobs,  qui  s'eieraleiu  de 
celle  riviereà  !'(  Miabaclio  ,  il  <'.si  p!ai  ,  quelque- 
fois marécageux.  Les  sourtesdes  rivières  sont 
généralement  dans  des  marais  ou  des  lacs, 
autour  desquels  le  terrain  est  bas  et  trop  hu- 
mide pour  être  cultive.  Le  climat  est  géném- 
lement  salubre;  l'Ouabacbc  gèle  en  hiver;  près 
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de  la  nioilié  de  la  surl  i.  r  de  cet  étal  est  encore 
entre  les  mains  des  iuiiieus. 

Une  caverne  voisine  du  JBig -Blue*  River 
abonde  en  sulfate  de  magnésie  et  salpêtre.  On 
«tploite  ces  subsiaooes  avec  un  grand  profit. 

La  portion  du  pays  qui  est  cultivée  produit 
toutes  sortes  de  (ji  nins  ;  on  y  élève  des  bœo£i 
et  des  moutons;  les  denrées  s'embarquent  potir 
Ja  Aouvelle-Orlëans. 

î.p  rhf4-lit'ii  Cil  Indianopoiis,  ville  londj-c  en 
1821 ,  acenl-dix  millrs  au  nord-est  de  Louisviile. 
Vincennes,  Ve>"ay,  Madison  et  Brook  ville  sonlles 
lieuxles  plus  considérables  de  cet  éiat  nouveau. 

«  Eu  avançant  dans  rilliuois,  dit  Harris,  je 
trouvai  les  forêts  moins  cori>i<  I(-i  ables  et  moins 
touffues.  Je  vis  beaucoup  de  colons  qui  com- 
mençaient leurs  rtalilissemens  ;  la  plupart 
ëiaient  dos  Anfjlais.  La  saison  eiant  trop  avancée 
|K)ur  me  pcmieilrf  d'allr  r  à  Saint-l^uis  sur  le 
Alississipi ,  je  marchai  au  sud  à  travers  un  pays 
inégal ,  entrecoupé  de  foréls  et  de  prairies;  je 
passai  lepetitOuabacbe,  et  soixante  milles  plus 
loin ,  j'arrivai  à  Shawnee  sur  t'Obio  ;  quelques 
milles  au-dessous  de  Temboudiure  de  l'Ouaha- 
clir  .  je  passai  devant  plusieurs  grandes  flaques 
d'tau  occasionées  pîir  ses  debordenicns  ,  et 
dont  (luelques-unes  avaient  nn  à  «h  tix  nulles  de 
]on{î  et  étaient  cou  vertes  de  canards  sauvages, 
d'oies  et  de  ci{^0{;nps. 

«  imposition  deShawneetown  peut  faire  sup- 
poser que  ses  babiians  tiennent  un  peu  de  la 
nature  des  canards,  puisqu'ils  doivent  tous  les 
ans  s'attendre  à  être  obligés  de  se  réfugier 
dans  la  partie  supët  ieure  de  leurs  maisons  , 
tout  leptiysà  un  nulle  à  l'eniour  n'ol  lVant  pas 
]•■  nioindrr  rsp")  o  q'ii  soit  a>s«*z  («levé  pour 
ecliappcr  a  l'iiiuiiMaiion.  l/tiisaluhriiL'  <itit  on 
lésuUc  se  ujaiijtV.»lc  par  lu  paieui  iln  \  i^a}je  ùc:» 
liommes  qui,  par  amour  pour  le  {^atii ,  se  sou- 
mettent à  de  nombreuses  privations,  et  hasar- 
dent leur  vie  et  leur  santé  ;  effectivement  on  lait 
ici  des  affoires  importantes,  ce  lieu  étant  situé 
sur  la  route  de  Saioi^Louis  et  du  Missouri  ;  le 
bureau  de  v*^nio  des  ferres  s'y  trouve  aussi.  La 
quanlit'*  d«'  vnttnrrs,  t!»»  vov;i;;pt;:'s  n  piffi  rt  à 
cheval  qui  vini  oiil  ici  j*  ur  |  as5>ei  l  USuo,  elail 
si  {grande,  (pie  je  perdis  une  nonne  pat  lie  de 
la  matinée  a  ailcndi  e.  Luliu,  impalienlé,  jeni'.; 
mis  dans  un  bateau,  je  tournai  le  dosa  rUIinoia, 
et  j'entrai  dans  le  Kentuc  ky.  > 


L  ILLINOIS. 

L'illinois ,  admis  dans  l'Union  en  i8)8,  est 
un  pays  récemment  défriché.  La  capitale  est 
Vandalia ,  dans  le  comté  de  Fayette,  au  centre 

de  l'Ktat.  En  1832 ,  on  n'y  comptait  que  six 
cents  babiians;  elle  est  sur  le  Kaskaskia  à 
cent  milles  nu-dcssus  de  sa  jonction  avec  le  Mis- 
sissipi  ;  Shawnoelown ,  Edwardsville  et  Kas- 
kaskia, sont  les  lieux  principaux;  tous  sont 
encore  peu  considérables  ;  la  moitié  des  babi- 
ians du  dernier  est  composée  de  Français.  A 
l'exception  de  la  partie  du  nord-ouest  de  oetle 
contrée,  qui  est  montueuse  et  coupée,  tout  le 
reste  est  plit,  iecliraat  est  doux ,  malsaio  dans 
le  sud  et  les  cantons  humides.  Les  meilleures 
terres  se  trouvent  le  lonj;  des  {grandes  rivières 
de  l'inlérieur;  elles  produisent  Ions  \r'^  ans 
sans  avoir  Itesmii  d'enjjrais.  Au-ilrssus  de  ces 
terrains  selendeni  les  prairies,  espaces  im- 
menses où  Ton  ne  voit  des  arbres  que  dans  les 
portions  baignées  par  des  ruisseaux;  ils  occu- 
pent les  deux  tiers  du  territoire;  le  sol  en  eu 
excellent  pour  la  culture. 

L'on  a  découvert  dans  plusieurs  endroits  du 
enivre,  du  fer,  du  plomb,  de  la  houille.  Les 
sources  salées sunt  ass«'/  abondantes  pour  tour- 
nir  nne  ;;i  an(le  fjuanine  de  sel.  Les  principales 
saliues  appartiennent  a  l'iiuion;  elles  sont  dans 
le  voisinage  de  Shawaeetown.  Les  praduciioiis 
de  riltinois  sont  les  grains,  le  labec,  le  lin ,  le 
chanvre  ;  le  coton  crottdans  les  parties  méridio- 
nales. Les  rivières  sont  r  Illinois  et  le  Kailtaskia 
dans  le  centre  ;  le  Mississipiqni  à  Touest  forme 
la  limite  avec  l'éiat  <le  'îissouri  ;  l'OHio  qui  au 
sud  sépare  l'Ulinoisdii  Kenlucky;  l'Ouabachc 
«}ui  sur  iiiic  cei  taine  cieiidue  fait  la  borne  avec 
l'ludiaua  a  l  est  ;  l'état  luuelu  au  iiord-esL  au 
lac  Michigan,  et  au  nord-e^tconiigu  avecl'Ouis- 
consing  ou  territoire  da  nord-ouest;  il  a  cent 
quioie  lieues  de  long,  soixante^fix  de  large , 
cinquante^eux  mitlesde  surface,  etcinquanle- 
anq  mille  habitans. 

Plusieurs  voyafjeiirs  ont  observé  qu'il  existe 
dans  les  Mlafs- 1  nis  une  race  «l  liomines  qui 
semble  n'a\uir  de  plaisir  qu'a  delViclier  un  ter- 
rain nouv  eau  ;  on  les  desi{{ne  par  le  nom  de 
l'irsivseiilers  (premiers  colons).  Sous  le  pré- 
texte de  trouver  un  climat  plussatn  et  des  terres 
meilleures,  celte  race  vagaboadepoMie  loujonn 


Digitized  by  Google 


I>ES  VO\AGLS. 


405 


ea  avant,  ei  se  porte  vers  \ps  points  !ps  plus 
éloif;n»^  de  loiiie  population  li  ori(;ine  euro- 
péenne. Dèë  que  ces  liooimes  voient  celle-ci  se 
multiplier  mioar  d'eux,  ils  décampent  et  vont 
former  un  non? el  éiabliseemeot  à  des  ceniaines 
de  milles  plus  loio.  L*émigniiioo  devient  one 
manie ,  et  il  est  remarquable  que  ce  sont  les 
pays  les  plus  récemment  peuplés  qui  fournis- 
sent à  proportion  le  plus  ;;^ran(l  nomi  i  f* 
l^ns.  L'habitude  du  ne  vie  erranie  ne  leur 
pennei  pas  de  resur  m  pince  ;  ils  ont  défriché 
le  kenlucky  et  le  Tene^ise ,  ainsi  que  les  pavs 
an  nord  de  TOhio;  auj  ^urd'hnîfls  s'en  éloi(jaent 
d  vont  bien  au-^elà  du  HisBissipi.  D'autres  oo> 
Ions  plus  portés  pour  une  vie  sédentaire ,  arri- 
vent des  étals  de  l'est,  profit)  tu  des  premiers 
d(>frichemens,  et  étendenf  la  culture.  C'est  par 
cette  marche  qu'elle  est  déjà  parvoiue  avec  la 
chrUisaiioii  à  l'ouest  du  Mississîpî. 

MISSOIRI. 

L'éiat  de  Missouri  £iit  partie  de  la  Haute- 
Louisiane»  ainsi  que  les  vastes  terrains  qui  lui 
sont  eontr^fus  au  nord  et  à  l'ouest.  Il  est  borné 
à  I  est  par  le  Missîssipi ,  au  sud  par  le  territoire 
d'.^rkansàs,  au  nord  par  la  riviorc  des  Moines; 
c'est  aujourd'hui  I  ri.ii  k-  p!uî»  reculé  tlans 
l'ouest.  11  a  qualre-vin^i  quinze  lieues  de  long, 
soixante^futnae  lieues  de  large,  une  snr^ 
de  soixante-trois  mille  milles  carrés.  En  1810  il 
avait  viogt-milJehabitans,en  ISdOonenatronvé 
soixanie-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt  six, 
dont  dix  mille  deux  c«nt  vinfjt  nq^res  eidaveSy 
(actuellement  cent  vinffi-'  intj  mille). 

\  r  Itpu  princif^til  t^i  Sainl-Louis,  situé  sur 
le  fHibMSiipi  à  six  lieues  au-dessous  de  son  con- 
fluent avec  le  Missouri.  Cette  ville  très-cum- 
merçinle  est  dans  une  situation  extrémemeot 
avaniageose,  et  très-saine.  Elle  a  six  mille  ba- 
biians.  La  capitale  est  Jeflerson,  ville  nouvelle 
sur  la  rive  droite  du  Missouri,  unpenau-destus 
de  l'embouchure  de  l'Usage. 

Les  mines  de  plomb  <h  cet  <'!nt  furent  un  des 
appâts  qui  dans  le  temps  donneient  lieu  en 
France  à  la  rrtmpaf^niedn  Mississipi ,  oripîne 
du  fameux  sy^lèute  i  uiueux  pour  tant  de  pur- 
tienliers.  On  y  trouve  aussi  du  fer  et  d'autres 
métaux»  de  la  houille,  du  gypie,  du  sel.  L'on 
y  voil  éM  lerrea  bauies  et  des  caUinei  dont  la 


pente  est  uutoi  très-douce,  tantôt  extrême- 
ment bruscpie  ;  de  vastes  piairi(\s  nues  cl  de 
grandes  lx>réls  ;  beaucoup  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. Le  terrain  est  très-fpvs  sur  lesbordsdn 
Missouri  et  des  antres  coarans  d*eaux ,  et  mai- 
gre dans  les  antres  parties.  Celles-d  renier* 
ment  les  métaux.  climat  est  sain,  sujet  à 
une  chaleur  et  à  un  froid  extrêmes.  La  culture 
est  florissante. 

Le  payseompris  entre  l'état  de  Missouri  el  la 
Louisiane  n'ei>i  pas  ent^re  assez  peuplé  pour 
être  admis  dans  l'Union.  11  forme  le  territoire 
d*Arlianila,  borné  à  Test  par  le  Mississipi  qui 
le  sépare  de  l'état  de  ce  nom  et  du  Kentucky , 
età  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  le  Mexique.  11 
n'a  queqolnie  mille  habiians;  sa  longueur  est 
de  cent  soixante-dix  lieues,  sa  lar^tir  de  qua- 
tre -  vingt,  sa  surliM»  de  cent  vingt  -  un  mille 
milles. 

L'Arkans^'isqui  le  traverse  dans  toote  sa  lon- 
gueur, va  se  joindre  au  Mississipi.  La  Rivière- 
Rouge  forme  une  partie  de  fat  Kmite  Méridio- 
nale, et  eeUedu  territoire  Mexicain.  Le  pays, 
à  une  distance  de  dnqnante  lieues  du  Mississipi 
est  plat ,  ensuite  il  s'élève  et  devient  rocailleux 
et  coupé.  Le  sol  est  fertile  le  lon{|  des  rivières, 
niai{îre  <lan*î  l^s  nufi  ps  parties  jusqu'fi  sfiixantc 
dix  et  cent  lit  tit  sdes  bords  du  Mi  ^Niiipi;  au- 
delà  il  est  excelleni,  et  généraleuicni  meilleur 
dans  le  sud  que  dans  le  nord.  Cette  ooatrée  e^i 
très-propre  à  l'éducation  du  bétail  ahisi  qn'è  fai 
culture  du  ooion  et  des  grah».  Les  bisons,  les 
cer»,  les  élans  y  abondent  de  môme  que  les 
castmrs,  les  lapins,  les  ratons,  les  loups,  les 
ours  et  autres  bêtes  sauvajîcs.  Il  v  n  ries  sources 
salées  et  des  eaux  thermales.  Duos  1  eié  la  cha- 
leur est  étouffante. 

Les  Usages,  les  Chérokis,  les  Quapas,  les 
Chactàs ,  les  Cadoes,  les  Camantchés  etautres 
tribus  indiennes  occupent  encore  une  portion 
du  pays ,  mais  leur  sort  est  de  reculer  et  de 
disparaître  devant  fai  population  blanche. 

«  Lorsque  je  fus  entré  dans  le  Kentucky,  dit 
llarris,  je  traversai  pendnnt  dix-huit  milles  un 
(errnitj  maréca{»eux.  La<  hn'*'iir  eiaif  ♦•vressive  r 
je  nif  rafraîchis  en  mangeant  des  raisins  sauva- 
ges. Ije  temps  ressemble  passablement  à  celui 
que  l'on  éprouveen  Angleterre  dans  uettesaison. 
Il  foit  chaud  à  midi ,  les  mattoées-ei  les  soirées 
soDtfiraMlea.J*airtvaiàMoiigagMl9  peiit«^ 
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droit  qui  it*  rcnïenm  qiN-  irc^h  inaf^nsins  et 
autant  d*auhcr|;cs.  J'allai  tnsuite  ;i  Ht  nderson, 
et  le  leodemain  à  Owensbourg ,  tous  deux  éga- 
Icmeat  sur  l'Ohio  dont  je  m'éloignai  alors.  Je 
voyageai  dans  une  grande  plaine  sablmmente; 
OQ  la  nomme  le  Déiert;  on  y  renoontre  de 
fcmpe  en  temps  des  espaces  fertiles  qui  pro- 
«ItiiseDtdu  tabac  et  du  maïs;  c'est  vraisembta- 
Momenl  la  partie  lu  plus  pauvre  du  Kentucky. 
Je  m'avançai  ensuite  par  des  terrains  généraie- 
luent  marëca{;eux  jusqu'à  Louiàville. 

>  Un  étranger  qui  voit  l'activité  dont  Luuis- 
vilieettle  tlùéftlre,  le»  anbergea  rempties  de 
voyj^enrs,  les  magasin  fréquenté  par  de 
nombreux  marchands,  la  quantité  de  bateaux 
et  de  navires  de  tuutes  les  grandeurs,  la  pro- 
preté et  même  l'élégance  des  maisons,  a  peine 
à  se  persuader  que  tout  cela  est  l'oiivni{»c  de 
douze  ans.  Louisville  u'élaii  alors  qu  un  poste 
niilitaire,  qui  maintenait  la  communication  avec 
isiiai  Luuis,  Viuceunes  et  le  fort  Duquesne. 

»  J'y  reneoBlrai  plusieurs  familles  anglaises^ 
quciquesmnes  dirigeaient  leurs  regards  sur 
éainl-Lonis  ei  leHissonri,  d'autres  sur  l'Utinuis. 
J'allai  à  ShdbyviDe  quiestnne  villeàtreote-irois 
milles  de  là,  bûtie  sur  une  hauteur  ftiisanl  par- 
tie de  la  chaîne  calcnirfMjui  s  clend  dans  l'Ohio, 
le  Kcnlucky  et  le  i  enessé  jusqu'en  Gëorfîic. 
Vingt  milles  plus  loin,  j'arrivai  par  un  pays 
inégal  et  en  partie  âpre ,  à  Fiancfort ,  capitale 
de  réiaL  Elle  est  bâtie  en  briques  sur  le  Ken* 
lucky  entre  des  hauteurs.  Un  joli  pont  sur  la 
rivière,  divers  travaux  pour  dessécher  le  ter- 
rain et  réparer  les  routes  qui  conduisent  à  la 
\i!fe,  montrent  que  les  habitans  sont  disposés  à 
embellir  I^iir  nouvelle  capitale.  Ellea  deux  mille 
habitans.  On  y  consli  uit  des  navires  qui  sont 
expédiés  à  la  iSouvelle-Oi  léaus  où  on  les  vend. 

»  Lexiogton  que  je  vis  ensuite  était  aupara- 
vant b  capitale  ;  on  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu 
lui  enlever  cette  prérogative,  car  c'en  nue  ville 
plus  agréable  et  pins  centrale  que  Francfort, 
klleestsor  un  bras  de  TElkhom ,  a  de  belles 
F)ni<ons,  une  universîi»^  où  plusieurs  f»ens  de 
mente  professent ,  et  uih  l)il  t!ioth^quepublique. 
Les  rues  sont  pavées  ei  jjarnies  de  trottoirs. 
La  population  est  de  plus  de  six  milles  Âmes. 
Depuis  (pielques  temps  je  n'avais  pas  vu  de 
lien  qui  me  rappelât  autant  les  mœurs,  les 
goftis,  l'élqianoe  et  les  modes  de  TËurope. 


rroREsoii:. 

»  Av.ifit  (le  lilli^t^r  cet  e'tni ,  jr  ni 'a  cheminai 
au  uoi  û  dans  un  canton  sopci  oe  ;  la  roule  était 
bonne ,  je  vojaia  dc  tous  côtés  de»  lei  i  es  culti- 
vées et  de  grandes  maisons  qui  annonçaient  le 
bien-être  et  même  la  richesie  de  leurs  habitana. 
Vingt-huit  milles  plus  loin,  je  passai  le  li- 
cking  et  je  me  trouvai  à  Cinthiana ,  ville  nou- 
velle et  baiie  dans  un  Style  qui  ferait  honneur 
aux  cités  île  l'Europe.  Le  Licking  qui  l'arrose 
Sf*  jeue  dans  l'Ohio,  vis-à-vis  Cinrtnnaii ,  ce  qui 
est  pour  elle  d'un  avaniajje  inappréciable. 

>  Le  lendemain  je  passai  dans  un  pays  in- 
égal et  en  grande  partie  inculte  ;  je  franchis  une 
chahie  de  collines  arides,  et  je  marchai  pen- 
dant quelques  milles  dans  une  forêt  en  feu  oit 
je  n'aurais  pas  pu  pénétrer,  s'il  n'avait  phi 
abondamment.  On  met  le  feu  aux  foréla  pour 
anéantir  avec  facilité  fesbroussaillosqifi  i^^ncnt 
beaucoup  quand  on  veut  les  abattre  et  les  défri- 
cher. Cette  pratique  (  t;ml  sujette  à  beaucoup 
d'incuuvénlens  et  de  dangers,  la  lui  n'a  permis 
SOUS  peme  d'une  forte  amende,  d'y  avoir  re- 
eours  qu'à  la  fin  de  l'année,  torsque  les  récoltes 
sont  rentrées,  et  lorsque  l'on  peut  espérer 
que  les  pluies  étdndront  les  flammes  qui  ont 
quelquefois  rava^je  des  terrains  éti>ndus.  L'oIh 
scuritéqui  rè/jne  à  celte  époque,  et  que  l'on 
nomrne  ele  indien  ,  est  dit-on,  causée  ()ar  ces 
mceiulies.  Le  quatrième  jour  depuismon  départ 
de  Lexington,  je  traversai  TObio  et  j'entrai  à 
Cînrînnatî.  Vue  de  ce  côté,  celle  ville  a  très- 
bonne  apparence.  > 

XSRTUCKY. 

Le  Kentncky  fut  découvert  en  17'i4  l  ar  un 
habitant  de  la  Pennsylvanie,  (|ui,  a<  cofiipa{;né 
de  quelques  amis,  descendait  l'Ohio.  Ayant 
abonléà  Temboucbure  de  Kentucky ,  la  beauté 
du  pays  le  frappa;  il  grava  sur l'écon»  de  trois 
arbres  les  premières  lettres  de  son  nom ,  et  la 
date  de  son  arrivée ,  puis  il  revint  chea  lui  an- 
noncer ce  «in'il  nvnit  vu.  On  ffM?  afiparemment 
qu'il  exagérait,  car  on  nr  fit  aucune  iciioffve 
pour  aller  reconnaître  la  contiée  ïiini^mlique 
dontil avait  parlé.  Enfin,  en  i7(>7,  un  lahiunt 
de  la  Caroline  qui  trafiquait  avec  les  sauvages, 
vint  dans  le  Kentucky  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons.  L'aspect  riant  des  campagnes,  la 
fertâitédu  terrain,  l'abondance  du  gibier  les 
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aHSaeàrentà  le  parconrir  jusqu'à  ce  qu'ayant 
prU  querètleavec  les  Indiens,  ilsforeniobUgés 
«le  le  quitter. 

Ayant  racont(>  les  détails  de  leur  course  au 
colonel  Boon  ,  un  de  If  tirs  compatriotes  »  et  à 
d'autres  planteurs» ,  ct-ux-ci  t  t^lurenl  de  visi- 
ter celte  contrée  nouvelle;  après  un  pénible 
voya{;e,  ÎU  arrÎTèrent  au  sommet  d'une  colline 
d*ob  l'on  en  découvre  une  grande  partie ,  ainsi 
que  les  rives  de  rOliîo.  Ils  se  construisirent 
des  baraques ,  et  se  procurèrent  des  vivres. 
Ensuite  ils  partirent  pour  estaminer  le  pays,  et 
revinrrnt  sans  avoir  fait  de  mauvaise  rencontre. 
Ma!{|rp  r  t  s  (tommencemens  pr  ospères ,  la  pe- 
tite colonie  éprouva  lies  cuuuarictës,  les  ma- 
ladies la  désolèrent,  elle  lut  atiaquée  et  disper- 
sée par  les  Indietts.  Le  seul  colonel  Boon  con- 
tinua d'babîler  ces  dêsens  jusqu'en  1771.  De 
nouvelles  tentatives  furent  faites;  on  acheta  des 
indigènes  une  urantle  étendue  de  terrain  ;  l'état 
de  Virginie  céda  celle  qui  lui  était  continué,  et 
des  élablisscmrns  se  fornièrcnt.  I,on[;-tC'mps 
on  fut  in(|tir<»té  par  les  sauvaf|P5  ;  ils  linircnt  par 
s  eloi{jner,  et  la  population  lit  des  progrès  ra- 
pides. 

£b  1820  on  y  a  compté  cinq  cent  loiiante» 
quatre  mille,  trois  cent  dix-sept  habtians,  dont 
osni  vingt-huit  mille,  sept  oent  trent^leux 
esdaves,  (aujourd'hui  neuf  cent  quatre-vin^^!- 
dix  mille  environ).  La  longueur  du  Kentucky 
r^t  df  cent  lieues,  sa  liu  ffcnr  de  soixante,  sa 
siipx'ilicie  de  quaranle-deux  tiitllo  ffiitles  car- 
ies. Les  monts  Cumberland,  ratiieau  des  Al- 
Icghany ,  bornent  le  pays  au  sud  ;  lei  cantons 
de  Fat,  limiCrophes  de  la  Virgmie,  sont  mon- 
lagnMx  et  entrecoupés  de  vallées;  pràs  de 
l'(  dilo  elles  sont  fertiles;  la  partie  arrosée  par 
le  Kentucky,  et  surnommée  le  jardin  de  l'État, 
mérite  son  nom.  Il  srmhle  qtie  la  nattJre  ait 

plaisii  à  y  rasswinhlcr  to:it  ce  rpii  j>eut  sa- 
liitaue  !(;:>  \rais  besoins  de  l'homme,  et  multi- 
plier les  jouissances  de  la  vie  cliunijM  ire.  Le 
solett  un  terreau  noir  et  gras,  dont  la  surface 
«t  Incrément  ondulée.  La  vigne  y  atteint  pat- 
M  te  sommet  des  arbres,  dont  les  dimensions 
nenneotdtt  pro<lige.  Les  meilleurs  fourrages  y 
croissent  naturellement  et  en  alMndance.  Des 
^1  l'usies  à  fleurs  d  sséniînes  ,  et  comme  fj,wu- 

<I''  dislance  eu  di. lance,  rehaussent  la 
lieauie  du  payt^age;  cnlin,  la  pureté  des  eaux 
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et  h  multitude  des  ruisseaux  completieni  Ten- 
chaniement;  il  diminue  verab  fin  de  l'été , 

parce  que  la  sécheresse  tarit  un  grand  nombre 
de  ruis'«<'->uv ,  ce  qui  arrête  îes  moulins;  heu- 
reuseni'  fit  K  s  puits  fout  nissenl  deTesu  exoel- 
lente  <;tii  ne  manque  jamais. 

Aucun  pays  de  1  1  nion  n'offre  des  aspects 
plus  variés*  Ver»  les  sources  du  Cumberland- 
Iliveretdu  Kentucky»  la  hauteur  et  l'escarpe- 
ment des  moniasnes  lesrendent  impénétrables; 
les  rivières  y  sont  quelquefois  encaissées  entre 
des  rochers  à  pic ,  qui  ont  près  de  quatre  cent 
pieds  de  liauleur.  Ailleurs ,  des  prairies  im- 
menses eontrnvt.ticnt  rtvef  la  masse  des  forêts; 
on  y  a  plante  b«'aueuup  d'arbres.  On  :nhoire 
dans  divers  endroits,  et  sut  tout  dans  le  sud- 
ouest,  de  vastes  grottes  qui  ont  souvent  une 
profondeur  Immense;  on  dit  que  celle  du 
Mammouth ,  à  cent  trente  milles  de  Leiiog^ 
ton,  a  près  de  dix  milles  de  longueur,  et  com- 
munique à  un  grand  nombre  d<-  détours  et  d'al- 
lées, l.e  sol  tie  œs  {jroltes  est  en  j^»'néral  forte» 
ment  unprej.'ue  de  s  ilpèir  e  que  i  on  exploite. 
Les sahues  i»out  très- productives,  el  MiUiM:ul 
pour  approvisMHuier  cet  état,  ainsi  que  le  Te- 
nessé  et  rOhio.  0*est  une  des  princîpalef  bran- 
ches de  rindustrie  ;  on  fait  aussi  dn  sucra  d'é- 
rable ;  il  y  a  des  corderies  ecdes  manufiKstnres 
de  toile  de  coton. 

En  rr»'(i'>:inl  pr  ^s  fie  [A'xinf;lon  ,  il  y  a  qud- 
ques  années,  ou  Uecouvi il  des  scpuleres  anti- 
ques arrangés  avec  l)eau€Oup  d  an  ,  ei  d  une 
manière  absolument  inusitée  chez  les  indi- 
gènes. On  observe  aussi  un  grand  nombre  de 
forts  qui  sont  ordioavement  de  forme  or«ile , 
placés  dans  les  meillenrs  terrains ,  toujours  au 
bord  d'une  rivière.  A.  une  certaine  distance, 
s'élève  toujours  un  monticule  relier,  plein 
d'une  substance  f  :)îe  fM  e,  qu'on  prcten<l  èir«» 
le  rt-sultat  d'u^semens  humains  det  onipuses. 
Les  ailii  es,  dans  l  intérieur  de  ces  l  eiranche- 
meus,  égalent  les  autres  pai-  leur  diameij-e  et 
leur  hauieor  ;  on  a  estimé  que  leur  Âge  est  au 
moins  de  miUeans.  Le  froînent,  le  tabac ,  le 
chanvre  t  aont  les  principales  productions  qui 
fournissent  à  l'exponatioQ;  les  meilleurs  fruits 
de  toute  espèce,  toutes  les  racines ,  les  pfainics 
potafMTCs  et  \t  s  Ie<;unies  réussis  eut  à  mer- 
veillr.  l  e  mais  est  ie  {;rain  ijue  I  on  cnt(iv«*  le 
plu»  pour  la  coDsoinniatioo.  Les  animaux  iio- 
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mestiques  sont  très-beaux,  notamment  les  che- 
xuun.  Le  climat  est  aussi  saiubre  qu'af^reable. 
On  n'y  éprouva  point  ces  extrêmes  de  chaleur 
et  froid,  si  ordinaires  dans  l'état  de  !  «'sf .  Ta 
neif;e  ne  reste  sur  la  terre  que  peu  de  jours. 
L'on  ne  compte  guère  que  deux  mois  d'hiver  ; 
il  est  si  doux  qu'on  ne  renferme  pas  le  bétail 
dans  rémble  ;  en  revanche  n  est  très-pluvieux, 
ce  qui,  jointà  b  qualité  du  sol,  rend  les  cbe- 
mins  «Kfficîles  i  ënblir  et  à  entretenir. 

TKQBSft* 

Au  sud  de  Kenlucky  »  1  etai  de  Tenessé  est 
borné  à  Test  par  la  Caroline  du  nord,  au  sud 
par  la  Géor^k-,  l'Alabama  et  le  Wititsipi ,  à 
Tonest  le  flenve  Hisaissipî  le  sépare  dn  terri- 
loîre  d'ArkansAs  et  du  Missouri.  B  a  cent  qua- 
rante lieues  de  long,  et  trente-cinq  de  large; 
quarante  milles  de  snrfacp,  cl  quatre  cent  vinffl 
mille  huit  cent  irei/.e  h;il>it;ins,  dont  .«oixanic- 
neuf  niillc  nègres  esclaves,  (cmq  ccul  soixante- 
quinze  mille).  Les  monts  Cumberland  le  divisent 
en deox  parties,  roneorteniale,  l'autre  occiden- 
tale ;  ceUeNci  est  oodnlée,  unie  mlsBe  en  quel- 
ques endroits;  là  première  est  montagneuse  ; 
le  centre  est  raontneux  ;  de  belles  vallées  arro- 
sées par  des  rivières ,  dont  le  Tenessé  et  le 
CuTiiîu'rl.ind  sofi!  \cs  j>1ms  considcraLles ,  sui- 
vent généralement  une  direciîon  tortueu&e,qui 
multiplie  la  diversité  des  aspects. 

La  plus  grande  jtartie  du  sol  est  calcaire.  Le 
terrain  est  très-lëriîle  dans  l'ouest  et  dans  le 
centre,  maigre  dans  l'est  On  cultive  principa- 
lementJe  tabac,  le  coton  et  le  froment.  On  en- 
voie beaucoup  de  bétail  dans  les  états  mari- 
times sur  l'Altantique.  Le  climat  est  générale- 
menl  saiu,  et  ressemMe  ;i  celui  du  Kentuckv. 

\j\  plupart  des  villes  sont  nouvelles  ;  les  plus 
gramii-ssont  Nashville,  Franklin,  I  ;i\  i  tieville, 
Columbia,  Gallaiin,  Rogersville.  .Mui  lreesbo- 
rough,  la  capiule ,  qui  est  une  des  plus  consi- 
dérables, ne  compte  que  mille  deux  cents  ba- 
bitans;  elle  est  snr  une  émiaence  an  miliiAi 
d  une  plaine  immense,  elle  est  arrosée  par  de 
1)elte^  sources,  et  a  dans  Son  voisinage  des  eaux 
minérales. 

Les  Chickasâs  possèdent  la  partie  orcîden- 
lale  de  ïéldi  entre  le  Mississipi  e?  Ir  1 m  ssé  ; 
les  Chérokis  ont  une  portion  des  cantons  uae- 


ridicHiaux.  Les  Chidtas&s  ont  constamment 

montre  beaucoup  d'attachement  pour  les  peu* 
pies  de  l'Union  ;  ils  se  glorifient  de  n'avoir  Ja- 
mais versé  le  sang  d'aucun  liabi?ant  des  Étais- 
l'nis.  Suivant  leur  tradition,  ils  descendent 
d'une  nation  nombreuse  qui  lubiiaii  au  loin 
dans  les  terres  du  côté  de  l'ouest,  et  que  les 
Espagnols  ont  en  grande  partie  détruite;  anssi 
les  Chickaaâs  conservent  contre  ceux-ci  lue 
haine  héréditaire  et  implacable. 

Au  mois  d'avril  1819,  Harris,  qui  avait  pâ!^ 
l'hiver  à  Pitlsbourg,  en  partit  pour  visiter  les 
bords  du  lacErié.  Il  arriva  l)ieniôt  à  Meadville, 
jolie  ville  sur  le  French-Crt  ek  ;  celle  rivière,  qui 
prend  sa  source  à  peu  de  dislance  du  lac  Erie,  î,e 
j elle  dans  l'Allegliany;  elle  est  navigable  dans 
toute  l'étendue  de  son  cours,  qui  est  de  cent 
quarante  milles,  à  cause  de  ses  nombreuses  si- 
nuosités. Headviile,  entourée  de  vergers  et 
de  forets ,  a  un  aspect  très-gai;  des  tractt  de 
for!  i  fient  ions  donnent  lieu  de  présumer  que 
c  eiail  auti  ('fois  un  des  p()stes  militaires  de  la 
ligne,  sur  laquelle  se  trouvaient  le  fort  Du- 
quesnc.  Presqu'île  et  d  autres.  Les  États-Unis 
y  ont  un  arsenal. 

En  allant  vers  le  Sugar-Creek,  on  observe 
un  grand  cbangement  dans  la  nature  du  ter- 
rain ;  le  long  de  la  rivière  il  est  fertile,  plus  loin 
il  est  humide  et  marécageux.  Le  chemin  entre 
Cravvford  et  Franklin,  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  fr  -nte  milles,  est  encoj-e  en  qtrelques  en- 
droits barre  par  de  grosses  masses  de  rochers 
que  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  franchir.  Si  l'on 
réfléchit  au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis que  des  colons  se  sont  éjabKs  flans  ce  pays, 
on  doit  s'étonner  de  ce  qui  a  déjà  été  fait ,  et 
de  ce  que  l'on  est  en  train  d'effectuer.  Une 
route  qui  cou  i luira  de  Mtlsbourg  au  lac  Erié, 
passera  dans  les  environs  de  Franklin;  une 
autre  qui  s  approchera  de  Meadville ,  ouvrira 
vers  !'(  st  une  communication  avec  le  JVew-York  ; 
c'est  la  de  1  argent  bien  de|)ensé,  observe  Mar- 
ris, et.  les  citoyens  en  sont  plus  contcns  que 
de  le  voir  employé  à  élever  un  de  leurs  com- 
patriotes au-dessus  d'eux. 

Franklin ,  entouré  de  montagnes ,  est  sitnd 
auconfluentdu  French-GreeketderAllégbany; 
sa  position  est  lr<:s-avnntagense  pour  le  com- 
merce, quoique  les  environs  ne  soient  pas  très- 
fertiles.  La  population  est  uwnombreuse.  On 
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reproche  aux  liubitaos  d'eue  it  cs-ailoDnës  aux 
liqueurs  «piritneiues.  On  voit  à  un  demi-mille 
plus  bas  les  ruises  du  fort  Venango;  U  ëiaîl 
daos  on aogle qui  oommaiidele panage delà 
rivière. 

«  AuHÎcIà  de  Franklin, dit  Harris,  il  fallut 
franchir  prniljîcmenl  plus  d'onf  ni^mtée.  On 
ne  conj  oit  [  as,  en  jta.ssaiu  devant  les  lueia mes 
placées  dans  ce  canton,  pourquoi  les  colons  a  y 
aoDt  fixes  de  préférence ,  landiâ  que  des  espa- 
ce» immciues  de  lerres  fertiles  restent  encore 
incoliee  ;  ici  le  terrain  ne  oonsbt e  qu'en  rochers. 

>  Je  suivis  hi  vallée  fertile  dans  laquelle  sei^ 
pente  le  Frendi-Creeii,etàhMinelle  la  verdure 
variée  des  ch<^nes,  des  sapinettes-blancbes«  des 
chàiai;]ui(-rs  et  d'une  foule  d'autres  arbres , 
□jouiai!  lin  charme  nouveau.  Waterford,  I  nn- 
cicn  lui  t  de  la  rivière  aux  B(L'ufs,  du  temps 
des  Français,  est  sur  cette  rivière,  qui  se  jette 
dam  k  Ffcnch-Creek.  C'est  un  Uen  pcn  im- 
portant, mais  sa  position  à  la  tonroe  d*nne  ri- 
vière navigable,  et  seulement  à  douae  milles  do 
hc  Érié,  avec  hsqud  on  se  propose  d'ouvrir  un 
cnnal,  contribuera  sans  doote  à  le  rendre  plus 

COnsidérnblr. 

»  Un  fiieinm  excellent  nous  fit  arriver  à  trié, 
iiéQc  iie&  autorité}  du  comté  de  même  nom. 
Nous  avions  rencontré  sur  la  route  une  quan- 
tité de  cbevaox  et  de  bœufs  qui  transponaient 
du  sel  et  du  poisson  des  bords  du  bci  Waier- 
Ibrd,  pour  y  être  embarqués  et  expédiés  à 
PiltsIxHiq;  et  ailleurs.  Érié,  appelé  Presqu'île 
lorsque  les  Français  étaient  maîtresdu  Canada, 
nvnit  clé  un  lieu  Irès-însifynitiant  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  deriiit  rr  j'iierK  cmre  les  Arin  i  i- 
cains  et  les  Anglais.  Le  poi  i  est  très-bon  ,  un 
banc  de  sable,  qui  se  trouve  à  l'entrée ,  en  in- 
ifnlît  raceteauK  navires  qui  tirent  plus  de  six 
pieds  d*ean.  On  espère  remédier  à  œt  incon- 
vénient en  ouvrant  un  canal  à  l'onest  de  b  ville, 
et  obtenir  par^  on  courant  qui  sera  assez  fort 
pour  s'opp<'>sfr  -i  l'accumulation  du  sable. 

»  Sur  une  hauteur  à  l'est,  on  aperçoit  les 
restes  des  ouvrafjes  français  ;  à  deux  milles  au 
nord  s'élève  un  piiare;  Ita  hiats-Uniâ  ont  dans 
le  voisinage  un  fort  en  bois,  et  un  second  sur 
une  pointe  de  terre  qui  borne  b  baie  de  ce 
cdié;  deux  petits  vaisseaux  de  0oem  y  sont 
mouillés.  La  plaine  au  l)ord  de  laquelle  on  a 
bftii  £rié,  est  élevée  deaoixanie-dix  piedsau* 
àn<niQOi. 


rAGES.  m 

dessus  (lu  uivi-.iu  <iii  iac  dont  les  bords  cn  cet 
endroit  sont  escarpés. 

»  Le  96  mai  je  m'embarquai  ainsi  que  d'au- 
tres passagers  à  bord  du  George'Wathmgimf 
{Oéleite  décent  tonneaux.  Le  soir  un  se  trouva 
devant Portiand ,  village  de  l'état  de  New- York, 
.!  rt'tnbouchut  e  du  Cliàieau(]ué;  le  lendemain 
lïKiiin  je  descendis  à  tene;  le  pays  vs\  fi  rlilc, 
|M'u  habité  jusqu'à  présent.  A  (rois  nulles  de  l:i 
côte,  je  gravis  sur  une  coliuic  du  haut  de  la> 
quelle  je  n'apercevais  que  des  forêts,  du  milieu 
des<]uel]es  s'élevaient  çi  etià  desooloonesde 
fumée  qui  indiquaient  des  fermes  noovellemeDt 
établies,  et  dans  b  lointain  bsorfecedu  bc 
que  parcouraient  des  bateaux  à  la  voile. 

»  Je  revins  à  bord  le  le  surlemlemain 
<  m  laissa  loiuber  l'ancre  devant  le  fort  Kr  ié,  nu 
plutôt  devant  ses  ruines.  Un  brij;  qui  portait  le 
pavillon  anglais  me  rappela  vivement  mon  pays, 
et  un  cabaret  dontrenseigac  était  une  couronne, 
me  fit  connaître  que  je  me  trouva»  sur  le  terri- 
toire d'un  royaume.  J'albi  à  BuRalo,  ville  si- 
tuée de  l'autre  coté  du  lac ,  dans  l'état  de  New - 
York.  Elle  e^l  à  l'euibouchure  <lu  nuHalo-Creek 
et  à  l'endroit  où  le  IV'ia{;ara  lorme  l  isj^uedu  lac 
Erié.  Une  route  dont  la  longueur  est  de  trois 
c<Mit  trente  milles,  mène  a  IS'ew-York.  Un  tanul 
qui  joint  le  Iludson  au  lac,  aboutit  à  cette 

•  BuRaiofot  détruit  par  les  Aogbb  dans  la 
dernière  guerre;  on  b  rebétit  cn  pierre;  les 

maisons  et  les  édifices  ne  manquent  pas  d'élé- 
{|ance.  En  suivant  les  l)or«ls  du  >iiaf;ara,  l'on 
apercevait  fréquemment  ries  r  uines  <le  nini^nns 
!  trr'iiées  pendant  la  f^iierre.  .\u-(lessous  de  Bb*  k- 
Hock ,  village  de  la  r  ive  américaine ,  le  lit  de  la 
rivière  est  entrecoupé  d*Hes;  quelques-uies 
sont  grandes  et  bien  boisées.  Sept  milles  plus 
loin  le  nuage  de  vapeur  qui  s*élève  au-dijiBus 
du  saut  de  Niagara  nous  avertit  que  nous  ap- 
prochions de  cette  chute  fameuse;  la  rivière 
s'élarjpssait  à  me-iiire  «juc  nous  avanoons,  et 
ses  bords  devenait  ni  plus  pittoresque. 

»  Trois  milles  ari-(le»susdu  saut,  on  rencon- 
tre sur  le  territoire  canadien  le  village  deChip- 
pioua*  à  remboucbore  du  ruisseau  du  même 
nom  ;  nnfortendéfendrentrée.Le5jttillet{8l4, 
bs  Américains  y  remportèrent  un  avantage  sur 
les  Anglab.  Auii  demi-mille  commence  la  chute, 
OU  plttiM  une  suite  de  chutes,  dont  chacune. 
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rjuuique  considérable ,  disparaît  devant  la  der- 

*  En  partant  de  Cbtppioua,  on  entre  dans 
une  forêt  qui  bouche  la  vue;  cependant  on  en- 
tend le  bruit  de  la  chule,  surtout  lorsque  le 
vent  souffle  du  cô'é  on  «  lté  est.  Un  paysan  se 
mil  à  rire  en  voyant  qiio  nous  nous  servions 
d'un  parapluie  pour  nous  prcsi  rvej*  de  ce  «inf 
;ioiJS  re{j;irdions comme  une  lorie  ondcc;  c  elait 
la  pluie  causée  par  les  rejaillissemeos  de  l'eau 
que  le  vent  nous  renvoyait,  quoique  nous  en 
fussions  éloignés  d'un  mille  et  demi.  En  se  de- 
gOQtmt  des  arbres  et  des  broussailles,  on  ar- 
rive sur  les  bords  du  saut,  et  Ton  reste  saisi 
«l'admiration. 

Saut  du  N  iagara, 

w 

»  La  description  de  Weld  est  la  plus  exacte 
que  j'aie  lue;  mais  ni  sa  plume,  ni  celle  d'aucun 
écrivain  ne  peut  dépeindre  l'effet  f|ue  produit 
celte  énorme  masse  d'eau  lors(|u'elletoriil>f.  A 
un  mille      sud  de  Forsyfhis-House,  an  jouit 
le  mieux  »le  la  viiede  la  chute; l'œil  seproiin'ne 
juM]u'u  cinq  milité  en  remonlunl  la  rivière  oit 
i\e&  colliaes  bornent  la  perspective ,  et  n'aper- 
<;oit  pas  sans  frayeur  des  bateaux  à  la  voile  qui 
abandonnent  leur  mouîllafie  devant  Cliippîoua  ; 
en  suivant  le  cours  du  \ia{;aru,  l'on  observe 
(liffi'!  entes  baies  dans  lesquelles  lescimes som- 
bre* des  arbres  s't'lèvfnl  au-dessus  <!es  fyirouet- 
tes  des  navii  es  ;  la  rive  du  (.';ina<!;!  csi  parsemée 
deniuulinseï  de  maisons doni  les liabilans  sont, 
par  l'eftel  de  l'habutide,  devenus  inditïerens 
au  {jrand  spectacle  qui  frappe  leurs  regards. 
Enfin  Tceil  s'étant  reposé  sur  l'Ile  des  Chèvres 
qui  partage  la  grande  chute  en  deux,  poursuit 
la  rivière  jusqu'au  bord  de  l'abiuie  djus  ]e<]uel 
elle  se  précipite  avec  un  bruit  len  ibie.  Deux 
|>onts  jetf'S  deptiis  p'^ti  ;ui-d<  ssus  des  rapides 
peimeiicnr  d<'  se  i-  ndie  .sans  aucun  dat){;er 
dans  eclîc  ilf,  don!  on  a  fait  un  rendez-vous 
a(;real>le,  par  de&  bains,  un  café,  etc. 

»  Je  m'approchai  avec  précaution  des  bords 
du  précipice  à  que!(]ues  pieds  au>dessus  de  la 
chute.  Le  bruit  violent ,  le  fracas  continuel,  le 
vaste  espace  sur  lequel  plon{]e  la  vue ,  me  fit 
perdre  pour  quelque  temps  ledésir  d'aller  plus 
;iv:int.  l'iifiti  je  me  hasardai,  avec  mes  eompa- 
gQons  de  voyage,  à  descendre  dans  une  ieate 


de  rochers,  et  à  l'aide  des  rsidnea  d'an  vicH 
arbre,  nous  atteignîmes  des  échelles  qui  nous 
firent  parvenir  sur  on  tas  de  roches  écroulées. 
Ensuite  gravissant  ei  rampant  péniblement  de 

rorhpr  en  rocher,  et  pénétrés  par  la  pluie, 
nous  sommes  arrives  à  l'endroit  où  la  masse 
d'eau  tombe  dans  le  fyouffre.  Une  pointe  de  ro- 
cher nous  empêcha  d'avancer  à  plus  de  quarante 
pieds  sous  la  chute.  L'espace  ^tre  la  nappe 
d'eau  et  le  mur  de  rocher  qui  est  derrière,'  est 
d'une  trentaine  de  pieds.  Notre  curiosité  plei- 
nement satttlaite,  nous  avons  regagné  le  sen* 
tier  raboteux  et  l'échelle  tremblante  qui  nous 
avaient  aidés  à  descendre.  • 

Yolney.qui  visita  le  saut  du  Nia/yara,  n'a  pis 
essayé  de  le  décrire,  par  ce  que  j>arvenu  au  bas 
de  la  chute,  il  ne  put,  ù  ciiuse  de  sa  faiblesse, 
suite  d'une  fièvre  mal^  dont  il  était  convalo- 
cent,  s'en  af^rocher  assez  pour  examiner  i 
loisir  cette  merveille  du  Nouveau-Monde.  Il  a 
donc  emprunté  la  description  de  Weld;  voici 
comme  s'exprime  ce  voyageur  : 

«  Eu  arrivant  au  pied  des  échelles  de  Simcoe, 
au  fond  du  ravin,  l'on  se  trouve  au  milieu  d'un 
amas  de  rochers  et  de  terres  détachées  du 
flanc  du  coteau.  On  voit  ce  flanc  garni  de  sa- 
pins et  de  cèdres  suspendus  sur  la  tétedu  voya- 
geur, et  comme  menaçant  del'écraser  ;  plusieurs 
de  ces  arbres  ont  la  téfie  en  bas  et  ne  tiennent 
au  cùteau  que  par  leurs  racines.  rivière  en 
cet  endroit  n'a  qu'un  quart  de  mille  de  largeur 
I  un  peu  plus  de  deux  cents  toises),  et  sur  la 
rive  opposée,  l'on  a  une  Ires-belle  vue  de  la 
petite  cataracte;  celle  du  fer  à  cheval  est  à 
moitié  cachée  par  le  coteau, 

•  .  .  .  Nous  suivîmes  la  rivière  jusqu'à  b 
grande  cataracte;  nous  marchâmes  une  bonne 
partie  du  chemin  sur  une  couche  horizontale 
de  irierres  à  dnux  couverte  de  sable,  excepté 
en  quelques  endroits  oii  il  fallut  gravir  d^-s 
amas  de  rochers  détaches  du  coteau...  Ici  I  on 
trouve  beaucoup  <le  poissons,  d'ecuieuils,  de 
renards  et  d'autres  anuuaux  qui,  i>urpris  au- 
dessus  des  cataractes  par  le  courant  qu'ils  vou- 
laient passer  h  la  nage,  ont  été  précipités  dans 
le  goulfre  et  jetés  sur  cette  rive  ;  l'on  voit  ^|a- 
lement  des  arbres  et  des  planches  que  le  cou- 
rant a  détachés  de-s  moulins  à  scier.  Plus  on 
approclie  de  la  ehitte,  plus  la  route  devient  dif- 
ticdc  Cl  latioieusei  en  quelques  endroits  t  ^ 


ne 
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det  parties  du  coteau  se  soni  écroulées,  d*ë- 
Mumet  an»  de  terre,  d'arbres  et  de  rochers 
qui  s'élendeut  jusqu'au  bord  de  feau,  s*oppo- 
acDtà  la  marche,  présentent  une  barrière  qui 

parait  im(>éneiial>Ie,  et  qui  le  serait  en  elTet 
si  l'on  n'avait  un  bon  guide  pour  les  franchir, 
il  faut,  aprf's  Aire  |>urvenu  avec  beaucoup  de 
peine  juM|u  a  k  ui  soiiuiiel ,  traverser  en  ram- 
pant sur  les  niains  et  sur  ks  (jeuoux ,  de  longs 
pawages  obscurs  formés  par  des  wdes  entre  les 
crorasocs  des  rochers  et  des  arbres,  et  lorsque 
l'on  a  franchi  ces  amas  de  terre  et  d*arbres,  il 

faut  encore  {jravir  les  uns  après  les  nnir*  s  1rs 
rochers  »|iii  sont  le  l(»t){f  du  coteau;  car  ici 

fa  rivière  in-  laisse  cju'un  très -petit  espace 
libre,  el  ces  rochers  sont  si  glissant  a  i  ause  de 
rhomiditë  qu'y  enlretienoent  les  vapeurs  ou 
|iIot6t  la  pluie  de  la  cataracte,  que  ce  n'est 
qu'en  prenant  les  plus  grandes  précautions 
que  Ton  peut  se  préserver  de  la  plus  (errible 
Je  toutes  les  chutes.  Nous  avion  encore  un 
quart  de  mille  à  faire  pour  parvenir  au  pied 
du  saut,  et  nous  étions  aussi  mouilles  p;ir  st  s 
vufH^'urs  que  si  nous  avions  été  trempés  dans  Ja 
rivière. 

»  Arrivé  là,  aucun  obstacle  n  empêche  d'ap- 
procher jusqu'au  pied  de  la  chute.  On  peut 
même  avancer  derrière  cette  prodigieusenappe 
d'eau ,  parce  que  »  outre  que  le  rocher  do  haut 
duquel  elle  se  précipite  a  une  forte  saillie ,  la 
cfiairtir  occasionée  p  tr  le  violent  bouillonne- 
menl  des  eaux ,  a  eausi'  tlans  la  pat  in'  infé- 
rieure Uu  roc  (les  cavernes  proiuudes  cpii  s'é- 
tendent au  loin  &ouh  le  lit  de  la  cataracte.  Ln 
entendant  le  bruit  sourd  et  mugissant  qu'elles 
oocasionent,  Charlevotx  a  eu  le  mérite  de  de- 
Ymer  l'eiisience  de  ces  cavernes.  Je  n'avançsi 
de  cinq  ou  six  pas  derrière  la  nappe  d'eau,  afin 
de  jeter  un  coup  d*cetl  dans  leur  intérieur,  mais 
je  faillis  être  suffoqué  par  un  fourhîllon  de 
vent  qui  re{;nf^  rnn>.ianmiei)t  et  avec  lui  ie  au 
pied  de  la  cliule,  ci  cjui  est  r:msv.  par  les  clioej» 
violens  de  cette  prodigieuse  luat^se  d'eau  contre 
ks  rochers.  J*avoue  que  je  ne  fos  pas  tenté 
d'aller  plusavaoi,  et  aucun  de  mes  couipagnuns 
n'essaya  plus  que  moi  de  pénétrer  dans  ces  an- 
tres ttfribles ,  s^oiir  menaçant  d'une  mort  œr- 
laioe.  Aucune  ejLpresûon  ne  peut  donner  une 
juiie  idée  des  sensations  qu'imprime  un  spec- 
tacle si  imposant  ;  tous  les  sens  sont  saisis  d'ef- 


froi ;  le  bruit  effrayant  de  l'eau  inspire  nue 
terreur  religieuse,  qui  s'augmente  encore 
lorsque  l'on  réfléchit  qu'un  souffle  de  ce  tour- 
billon peut  subitement  enlever  de  dessus  le  ro- 
cher glissant  le  faible  mortel  qui  s'y  place,  et 
le  faire  disparaître  dans  le  fjf/iiHiv  affreux  ipi  i! 
a  sous  ses  pieds,  et  duut  aucune  loi  ce  hujuaiue 
ne  pourrait  le  sauver. 

> .  La  largeur  de  la  chute  est  plus  grande  que 
celle  de  la  rivière;  cellen:!,  un  moment  avant 
d'arriver  au  précipice,  lait  un  détour  consîdé» 
rable  h  gauche,  ce  qui  donne  à  la  nappé  d'eau 
une  direction  oblique,  el  lui  faic  faire  un  angle 
considérable  avec  le  rocher  du  haut  duquel  elle 
tombe.  Lile  ne  forme  pas  une  nappe  unique, 
elle  est  partagée  par  des  iîes  m  U  uis  cataractes 
bien  distinctes  les  unes  des  autres.  La  plus 
grande,  qui  est  du  côté  du  Canada,  est  appÊlée 
la  grande  cataracte  ou  la  cataracte  do  fer  & 
cheval,  parce  qu  elle  en  a  un  peu  la  forme;  sa 
hauteur  n'est  que  de  cent  quarante-deux  pieds  ; 
tandis  que  celle  des  aiitr»  5  est  de  cent-soixante. 
Cette  rirconslaiiee  lui  donne  la  prwmincfiet; 
sur  les  deux,  autres  pour  la  largeur  et  la  rapi- 
dité. Le  lit  du  Nia,';ara  au-dessus  du  précipice 
étant  plus  bas  d'un  côté  que  de  l'autre.  Us 
eaux  se  pressent  vers  la  partie  du  lit  ta  moins 
élevée ,  et  acquièrent  par  conséquent  dans  leur 
chute  une  plus  g[rande  vélocité  que  celles  qui 
s'cH^happeat  par  Tautre  dké,  et  cette  vélodlé 
est  encore  accélérée  par  les  rapides  qui  se  trou- 
vent en  plus  jjrand  nombre  de  ee  même  côte. 
C'est  du  ((iilre  du  f •  r  achevai  <pie  sVIève  ee 
nuage  prodigieux  de  va|>eurs  que  l'on  apert^oil 
de  si  loin. 

i  II  est  impossible  de  mesurer  l'étendue  de 
cette  partiede  la  chute  autrement  qn'avecrceti  ; 

mais  l'opinion  la  plus  générale  lui  donne  une 
circonférence  de  si\  cents  pas  ;  l'île  qui  la  sé  • 
pare  de  la  clniie  la  plus  voisine  peut  avoir  trois 
cent  l  inipianie  pas  de  large,  la  seconde  chute 
n'en  a  (jue  6ui\  ;  l'ile  qui  sépare  celle-ci  de  la 
troisième  en  a  trente,  et  cette  troisième  en  a 
au  moins  autant  que  la  plus  grande  des  deux 
îles.  Ilrésultedecet  aperçu  que  b  largeur  to- 
tale du  précipice,  en  y  comprenant  les  Iles,  est 
de  mille  trois  cent  trente-cxnq  pas.  Ce  calcul 
n'est  pas  exagéré,  plusieurs  voyageurs  l'ayant 
estimé  à  plus  d'un  mille  an;;lais.  La  quaulit*? 
d'eau  qui  se  precipiie  du  haut  en  bas  de  ces 
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rlinlps  pst  prodigicuso,  si  Ton  ppot  ajouter 
ijin  Ique  crédit  :m  caliiil  qui  suppose  qu'elle 
est  de  six  ccDi  soixantenlix  mille  deux  cent 
cinquante-cinq  tonneaux  par  minutes. 

>  La  pente  des  rapides  qui  précèdent  le 
grand  caui  du  Niagara  est  de  qoaranie^ix 
pieds,  et  celle  du  ravin  jusqu'à  la  plate-fonne 
ao-dessous  de  la  chute,  est  de  soixante-un 
pieds,  (le  sorte  que  la  hauteur  totale  de  Ja 
chute  est  de  deux  cent  quarante  pieds. 

»  Autrefois»  le  saut  du  ^iaf^ara  existait  pro- 
Lablemeni  au  point  où  est  aujourci  hui  cette 
plaie-formc,  c'est-à-dire  vis^-vis  de  Queens- 
lown,  viitage  situé  sur  la  rive  canadienDe;  plus 
OD  examine  le  bord  de  la  rivière  depuis  le  lieu 
oik  le  saut  se  trouve  actuelleniont,  plus  cette 
conjecture  paraît  fondée.  Dans  tout  cet  es- 
pace, le  lit  du  ?iia{)[ara  est  semé  de  rochers 
énormes,  ei  les  coteaux  qui  le  bordent  sont 
partout  rompus  et  inégaux;  ce  qui  annonce 
qu'il  s'est  opéré  dans  cette  partie  de  la  rivière 
des  dëcbiremetts  considérables,  car  les  deux 
oAtés  portent  des  marqucsévidentes  de  l'action 
de  Teau  jusqu'à  unegraode  élévation  au-dessus 
dttlitde  la  rivière;  or,  comme  il  est  constant 
que  dans  les  plus  fortes  inondations  elle  n'est 
jamais  parvenue  jusqu'à  ces  marques,  et  qu'elle 
n'en  a  même  jamais  opproché,  il  est  évident 
que  son  lit  a  été  jadis  beaucoup  plus  eievé  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Au-dessous  de  Queens- 
to>%ii,  au  contraire,  on  n'aperçoit  aucune 
marque  qui  porte  à  Croire  que  le  lit  du  Niaga- 
ra ait  jamais  été  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  actnel- 
lement.  D'ailleurs,  l'eipansion  subite  de  la  ri- 
vière et  sa  ^profondeur  souilaine,  dès  que 
l'on  a  dépassé  les  hauteurs  de  Queenstown, 
donnent  plus  de  poids  à  ropinion  suivant  la- 
quelle les  eaux  ont  dû  se  précipiter  pendant 
long-temps  du  haut  de  cfô  collines,  et  qui  attri- 
bue à  leur  longue  existence  dans  cet  endroit  la 
formation  de  ce  lai^ge  bassin.  En  remontant 
nn  mille  an*dessu8  de  Queenstown ,  on  trouve 
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ment  du  dix-huitiètne  sîàcle,  sft  forme  eiti 
peu  près  la  même.  > 

Harris  raconte  qu'au  mois  d'aoùi  iSls,  une 
portion  du  rocher  voisin  de  b  chute  mu  loni- 
bée;  ce  qui  confirme  Tapinion  dont  on  vieot 
de  parler;  elle  acquiert  encore  pins  de  proba- 
bilité, ajonte4-il,  lorsque  Fcn  suit  les  bordsda 
Niagara  jusqu'à  Queenstown  où  cessent  ks 
hauteurs;  de  ce  point  jusqu'au  lac  Ontario,  un 
cours  est  extrêmement  tranquille.  Quelques 
personnes  ont  supposé  qu'avan!  de  s'ouvrir 
un  passage  dans  cet  endroit ,  il  portail  autre- 
fois ses  eaux  et  toutes  celles  dont  il  est  le  dé- 
bouché, dans  rOhio,  et  de  là,  dans  le  Missis- 
sipi.  Dm  vieillards  prétendent  qu'autrefois  IHe 
aux  Gbèvres  s'étendait  beaucoup  pins  an  noid 
qu'à  présent. 

Queenstown,  petit  village  dans  une  jolie  po- 
sition au  pied  des  hauteurs,  est  l'endroit  où,  le 
i5aoùt  1814,  les  Américains  remportèrent  un 
avantage  sur  les  Anglais  qui  jMniircni  leur 
chef.  Du  haut  des  collines  on  jouii  d'un  beau 
coup  d'œil;  on  aperçoit  une  partie  de  l'état  de 
New-York,  Lewistown,  qui  est  vis-à-vis  de 
Queenstovro,  et  le  Niagara  dont  les  bords  sont 
ornés  de  jardins  et  vei^gers  jusqu'au  point  o& 
il  mêle  SCS  eauxi  l'Ontar  io.  Ason  embouchure, 
le  ff)rt  (;eo?  f»e.  sur  la  rive  anglaise,  et  le  fort 
INiaf,oia,  sur  la  rive  américaine,  maintienoefll 
les  droits  respectifs  des  deux  nations  à  la  na- 
vigation de  celle  rivière.  Niagara,  ville  à  1  Vuesl 
du  fort  George,  n'a  rien  de  remarquable;  elle 
est  presque  toute  en  bois.  Toungstown,  surb 
oAie  de  New-York,  est  joUe.  Une  petite  cokwie 
de  Toscororas,  établie  dans  les  environs,  y  en- 
Iretienl  une  certaine  activité,  parce  qu'ils  y  ap* 
portent  îe  produit  de  leur  industrie. 

Harris  alla  ensuite  h  York,  puis  à  Kinfîsron 
en  Canada,  suivit  le  fleuve  Saint-Laurcnl  jus- 
qu'à Monireal  et  visita  Québec;  il  en  partit  le 
50  jum  sur  un  bateau  à  vapeur ,  et  revint  à 
Montréal;  il  descendit  ensuite  le  Saint-Lanrsnt 


nn  goaffre  effrayant ,  qui  n'a  pu  être  creusé  jusqu'au  confluent  de  la  Soratle  qn*0  remonta. 

que  parle  séjour  de  la  <  hute  dans  cet  endroit;  t  Arrivé  à  Saint-Jean,  poste  miliinife  etpoit 

séjour  qui  aura  été  proIt  Ti'Topnr  la  î^rnnde  soli- 
dité desrochere  du  hnui  drs  juels  elle  se  préci- 
pite. On  sait  par  tratlition  que  la  grande  cata- 
racte n  a  pas  toujours  eu  la  forme  d'un  fer  à  vaut  l'ile  aux  Noix, 


qui  fut,  dans  la  dernière  guerre,  témoin  de 
plusieurs  combats,  je  m'embarquai,  dit-il,  su»* 
un  bateau  à  vapeur  américain.  En  passant  de- 


cbeval,  et  qu'elle  avait  au  miHeu  une  pointe 
d«  focher  très-aaîlbuile.  Depe is  le  commence- 


nal  maritime,  je  f 
fouiUé  rigoureus 


ont  un  arse- 
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que  lei  Éiais-Uiiis  font  dever  poor  dâ«odre 
leur  territoire,  et  jeooinineii^i  de  nouveoa  à 

Dâviguer  dans  les  eaux  de  la  Ecptibliquc  ;  nous 
êUoos  sur  le  lac  Cliamplaia  :  Taspect  de  ses  ri- 
vps  de  chaque  côte  est  exirôniemcnt  varie  et 
pittoresque;  elles  rappelent  aus&i  plusieurs 
combats  (fui  s'y  sont  livrés  pendant  la  (;uerre 
de  riDdë))etidaQce  et  dans  celle  qui  s'est  ter- 
minée en  1815. 

*  Withehall,  sur  les  bords  du  Wood-Creek, 
et  i  son  entrée  dans  le  lac  Cbamplaio^  est  une 
petite  v3Ie  importante  par  son  oommetce,  étant 
le  grand  passage  de  New-York  &  Montréal,  et 
tout  près  da  canal  du  nord  an  Gbamplain,  à 
l'Hudson.  Elle  compte  trois  mille  habitans. 

»  Les  eaux  du  lac  Champinin  ont  aussi  servi 
de  théûtre  ù  la  valeur  des  deux  partis.  Platts- 
bourç,  dans  l'état  de  New-York,  jolie  petite 
ville  à  l'embouchure  du  bur;inac,  fut  témoin 
de  la  défaite  de  la  flotte  anglaise  par  celle  des 
Américains  que  commandait  le  commodore 
Macdonottgb.  Sir  George  Provost,  gouverneur 
dn  Canada,  étant  venu  par  terre  avec  quatonte 
mille  hommes,  attaqua  Platisbourg  le  li  sep- 
tembre 181  i;  les  Américains,  commandés  par 
le  général  Macomb,  lui  résistèrent  vijyoureuse- 
ment,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  mille 
cinq  cents. 

*  Nous  sommes  ensuite  allés  ù  Burlington , 
dans  l'état  de  Yermont;  cette  petite  ville,  bâtie 
en  briques,  sur  une  hauteur,  a  fort  bonne  ap- 
parence; les  environs  ont  «m  caractère  pitto- 
resque et  sauvage,  qui  diffère  de  tout  ce  que 
j'ai  vu  jusqu'à  présent. 

>  Le  soir,  nous  avons  passé  devant  Crown- 
Poiot,  sur  la  rive  du  New- York  ;  ce  lieu  n'offre 
plus  que  les  ruines  du  fort  (|tit  fut  célèbre  du- 
rant la  guerre  de  l'indepeiidjuce.  l'ne  petite 
Tille  s'élève  auprès  sur  les  bords  du  lac  ;  trois 
nilles  au-delà,  nous  avons  débar(|ué  sur  le  i  i- 
nge  du  Termontt  le  bateau  ù  vapeur  n'allant 
Pttplasioin.  t 

VEUMORT* 

L'état  de  Vermont  est  borne'  au  nord  par  le 
Bas  Canada,  à  IVsi,  parle  C«)nnecticut  qui  le 
^|w»re  du  IS'ew-Haïupshire,  au  sud,  f^r  !<• 
Massachusetts,  à  l'ouest,  par  le  New-\ui  k. 
Sa loogueur  est  de  cinquanie-deux  Iieucs,sa 
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largeur  de  trente,  sa  surfiMe  dé  dix  mîHe  deux 
cent  douze  milles  carrés;  on  y  compte  deux 
cent  trente-cinq  mille  sept  centsoixanteHittatrft 
habitans.  C'est  unpaysinifgal,  une  partie  est 

montagneuse.  Les  ^reenmountains  (verds- 
monts)  qui  ftti  flonnf^nt  leur  nom ,  se  prolongent 
sur  toute  son  étendue  du  nord  au  sud ,  et  sur 
une  br^eur  de  trois  à  cinq  iieues,  et  le  paria- 
{jent  en  deux  parties  presque  égales  ;  ils  sont 
coupés  par  de  nombreuses  vallées.  Une  grande 
portion  dn  lemin  est  fertile  ;  cdui  des  mont*» 
gnes  fournit  d'exœllens  pdtnrages.  Les  par- 
ties les  plus  hautes  conservent  quelquefois  de 
la  neige  jusqu'au  mois  de  mai  et  de  juin;  die 
tombe  ordinairement  vers  le  milieu  de  novem- 
bre ,  mois  ne  commence  à  rester  en  place  qu'uu 
mois  plus  lard.  Le  froment  et  tous  Ici»  grains 
sont  extrêmement  nbondans  ;  on  récoite  aussi 
du  lin  ;  on  fabrique  beaucoup  de  sucre  d  éra- 
ble pour  la  consommation  intérieure.  Les  ex- 
portations consistent  en  potasse,  perlasse» 
boeuf,  lard,  beurre,  fromage.  Un,  bestiaux; 
c'est  avec  Boston,  Ifew-York  et  Uontréftl  que 
se  fait  le  principal  commerce» 

La  31oil!e  et  l'Otter-Creek ,  les  deux  rivières 
les  plus  considérables ,  se  jettent  dans  l'Hud- 
son  ;  d'autres  moins  fortes  portent  leurs  eaux 
au  Connecticut;  la  plupart  sont  très-poisson- 
neuses ;  il  y  a  des  mines  de  fer  très-abondantes, 
des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  des  carrières 
de  marbre;  on  y  trouve  de  la  terre  k  porce- 
laine. On  compte  douze  papeteries'dansoeiétat* 

Le  siège  du  gouvernement  est  à  Montpellier» 
petite  ville  florissante,  de  deux  mille  trots  cents 
liubiians,  sur  l  Onion-Creek,  entre  de^  collines 
très-hautes.  L'université  est  à  Burlin^-yton ,  sur 
le  lac  Champlain  ;  toutes  les  villes  de  cet  état 
sont  peu  considérables.  Jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  de  rindépendance ,  son  territoire  avait 
été  un  objet  de  jalonsie  entre  le  Ne«r-Bamp- 
shire  et  le  New-Tork.  Les  Vermontois,  ras- 
semblés en  convention  à  Windsor  le  85  décem- 
bre 1777 ,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  fonner 
un  état  indépendant,  et  se  donnèrent  unecoB- 
siilution.  Ils  se  distinguèrent  par  leur  bravoure. 
Le  i  mars  17iH,  l'état  fut  ag]^  àTUnioa 
ann'ricaine. 

«  Ixa  ruines  de  Crown-l'oint,  dit  Harris, 
prouvent  la  force  de  ne  poste  e  l'habileté  des 
I  ran«^tais  à  bien  choisir  et  à  biea  construire 
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leurs  forteresses.  Le  lac  Cliamplain,  vis-à-vis 
<Je  relie  pointe,  n'a  (\uun  demi-mille  rie  lar- 
{jeur,  (le  sorle  que  ce  pusie  a^ïiiUi  e  réellement 
le  passu{;e.  £n  ce  roomenl,  des  moutons  pais- 
saient iranquillemeat  au  milieu  des  ouvrages. 

B  le  fkaroouriis  ensuite  à  pied  une  pariie  de 
k  route  que  les  CféDéraui  Ambent  el  Bur- 
goyne  suivirent,  le  premier  en  1756 ,  le  aeooiMl 
en  1777.  Leur  marche  dans  ce  pays  sauvage 
parait  presque  incroyable.  J'ai  coucbë  à  Ticon- 
déroffa ,  point  où  le  lac  Ceor(]e  forme  des 
chutes  avani  d'entrer  dans  le  South-Kiver,  qui 
loiirt  au  nord  vers  le  lac  Cliamplain.  Sur  une 
émiiience  voisine ,  on  découvre  les  ruines  du 
fortde  Ticondéroga ,  qui,  de  même  que  Crown- 
Point  et  d'autres  situés  dans  les  environs,  fixè- 
rent rattcDiioo  publique  durant  !a  guerre  de 
Fiadépendanoe.  On  a  profité  des  chutes  nom- 
breuses du  George-River  pour  établir  des  mou- 
lias  à  scier  les  planches. 

»  Je  mVmharquaî  sur  un  bateau  à  vapeur 
<|ui  me  tianspiirid  piès  des  ruines  du  fort 
George,  a  i  exiieiiitic  méridionale  du  iac. 
Ayant  mis  pied  à  terre,  je  m'acheounai  à  tra- 
vers un  terrain  ssblonnens  et  l^ger  vers  le  saut 
du  Hudion  à  Queensbourg,  ensuite  je  longeai 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  j'arrivai  à  StiUwa- 
1er,  où  les  armées  ennemies  eurent  une  affaire 
très-chaude  en  1777.  Son  resnliai  obli{;ea  le 
général  an{^lais  Burgoyue  a  meure  bas  les  ar- 
mes avec  toute  son  armée  h  Saratoga,  le  17 
octobre,  devant  les  troupes  américaines,  com- 
mandéSB  par  le  général  Gates.  Je  vis ,  en  pas- 
sant, la  grande  prairie  baignée  par  le  Hndson, 
où  les  armes  des  Anglais  furent  d<^po8ées. 

NEW-ïOak  (1). 

»  Suivant  ià  rive  gauche,  je  passai  à  Laustng- 
bourg,  petite  villelnsignifiante;  ensuite  à  Troy, 
grande  et  jolie  ville  bâtie  en  briques.  Elle  hk 
un  commerce  considérable  avec  New-York ,  le 
Hudaon  étant  nai^gable  jusque-là  pour  des 
goélettes.  Passant  encore  le  fleuve,  j'entrai  ;i  AI- 
bany ,  capitale  de  r<'tai  de  New-Vork.  O'tie 
ville,  par  ses  maison»  construites  danâ  k  gcni  c 
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hollandais ,  indique  son  origine  ;  la  partie  an- 
cienne a  des  l'ues  élroiles ,  c»'!Irs  la  iiouNclle 
sont  au  eontraire  lar  jjes,  et  ol Ireiil  de^.  uiaisooj» 
de  bougoùl.  Le  palais  de  l  etat,  la  banque  et 
plusieurs  ^ises  sont  de  beaux  édifices.  Le  com- 
merce est  très-actif  tant  avec  reztërieur  qu'avec 
New'Tork;  la  communication  entre  les  deux 
villes  a  lieu  journellement  par  des  bateaux  à 
vapeur;  en  été  ils  sont  remplis  de  curieux  qui 
vont  visiter  les  sources  minérales  de  Bailstonet 
de  Saraioga,  et  les  bords  pittoresques  du  lac 
Georjje. 

*  Le  commerce  d'Albany  prendra  encore  une 
plus  grande  extension,  lorsque  le  canal  qui  doit 
unir  le  Hudson  avec  te  lac  Érië  sera  eotiière- 
ment  achevé.  Il  aboutit  à  Albany.  La  marée  re- 
monte à  peu  près  jusqu'à  cette  ville,  et  y  amène 
des  goi  iefies  de  (]uatre-vingts  tonneaux.  Ellea 
des  manufactures  de  tabac ,  de  chapeaux ,  de 
fer,  des  brasseries  et  des  distilleries.  Le  pays 
voisin  est  fertile  el  bien  peuplé;  elle  a  plus  de 
douze  mille  habitans.  Elle  est  à  cent  suixanie 
milles  au  nord  de  New- York ,  à  deux  cent 
trente  milles  au  sud  de  Montréal ,  et  Ibrme  on 
entrepôt  naturel  entre  ces  deux  vîQes.  » 

L'état  de  New- York  est  borné  au  nord  par 
le  lac  Ontario ,  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le 
Canada  ;  à  l'est  par  le  Ver  mont,  le  Massachusetts 
el  le  Connecticut;  au  sud  ,  pnr  rOce;tn  AibntL 
que,  le  New- Jersey  et  laPenn»yi\anie;arouest, 
par  le  lac  Erié  et  le  Niagara.  Sa  longueur  est 
de  cent  six  lieues ,  sa  largeur  de  cent  deux ,  sa 
superficie  carrée  de  quarante-six  mille  quatre- 
viogt-dnq  milles.  En  I8SD,  on  y  a  oomptë  un 
millioo  trois  cent  soixante-douze  mille  huit  cent 
douze  habitans.  (Maintenant  le  chillire  s'élève  i 
plus  de  lin  oiillionsix  cent  mille. 

La  partit  orientale  de  l  éiat  est  généralement 
monta[;neu5e.  C  est  là  que  s'élèvent  à  la  droite 
du  liudsou ,  les  monts  Catskill.  Le  Ilighpeak, 
leur  plus  haute  cime,  est  à  six  cent  vingt  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  route  y 
passe  en  montant  en  zigsag  jusqu'à  trois  cent 
quatre-vingts  toises.  Les  montagnes  continuent 
às'étendreau  nord  jusqu'à  Touestdu  lacCham- 
plain  où  elles  ont  encore  cinf|uanle  toises 
partie  occidentale  de  New- York  offre  un  ]  li- 
teau uni  ou  Ic'f^èrenK'nt  ondulé;vers  la  l'ennsyl- 
vame  ie  icnaiu  desteul  inégal  et  montucux. 

Le  Hudaon  qui  parcourt  le  New-York  du 
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« 

WHdaasud,  y  prend  afloorcedioi  tescan-l  Uoe  firsiide  putie  du  sol  est  fertile  ;  qnd 
tons  montagneux  qui  sont  i  Toueit  do  lac  ques  cantons,  Dotamment  dans  l'ouest,  «ont  re 
Champlain.  La  loognenr  totale  de  son  conrs 


est  de  cent  huit  lieues  :  plos  de  la  moitié  de 
oette  loD{jueur  est  navigable  pour  des  navires 
assez  j;rns.  Le  lit  (\c  ce  beau  fleuve  parait  être 
I'ouvi'a;;L'  de  quelque  grande  convulsion  de  la 
nature.  C'est  un  canal  uniformément  large  et 
profond,  taillé  daos  une  direction  régulière,  au 
milieu  dé  rocben  âevés,  au  trafeni  même  de 
chaînes  de  montagnes,  et  dont  le  niveau ,  sen- 
siblement en  pente  ir^ouce,  permet  à  la  ma- 
rte de  renxmier  jusqu'à  Albany,  ce  qui  est 
d*une  ressource  infinie  pour  les  habitans  de 
ses  bords,  n  a  contrihiK'  3m\  profjrrs  rapides 
de  la  [utpukition.  L'*'iiil'ouchun'  de  ce  fleuve 
fui  dtii ouverte  en  ICMK)  par  Henri  Hudsou,  na- 
Tigatcur  anglais,  qui  le  remonta  en  canot  pen- 
dant cinquante  lieues.  C*est  le  même  qui,  deux 
ans  plus  tard,  entra  le  premier  dans  le  détroit 
êi  la  mer  intëneure  désignés  par  sou  nom. 

Un  peu  au-dessus  d'Albany,  le  Uudson  re- 
çoit à  droite  le  Muhâk  qui  vient  de  l'ouest ,  et 
dont  I  I  souri  (  e^i  voisine  du  lac  Érié.  Quel- 
que>-iius  de  M  s  affîuens  sont  trè.s-rnpprochés 
de  riviè» es  qui  loinbenl  dans  le  lae(JncHla,  doul 
rOsy^o  porte  les  eaux  dans  le  lac  Ontario. 
AiHlessous  de  Schencciady,  éloigné  de  cinq 
lieoes d'Albany,  le  Hobêk  forme,  à  moins  de 
deux  lieues  du  Hudson,  la  cbnie  deCohâs  r|ui  a 
soixante-dix  pieds  de  hauteur  perpendiculaire; 
la  largeur  de  la  rivière,  qnt  est  de  qtiatre  cents 
pieds,  et  la  régularité  de  ce  saut,  qui  offre  une 
nappe  d'eau  œnlinue,  en  font  un  objet  extrê- 
mement remarquable.  C't^t  le  loii(;  de  la  rive 
dnMteduHohâkqu  esidirigé  le  canal  de  l'ouest. 

La  Detaware,  h  Susquehanna  et  TAIleghany 
prennent  naissance  dans  le  New-York.  Le  Ge- 
oeswe  et  rOsvego  y  ont  aussi  leur  source,  et 
i'Ont  se  Jeter  dans  Ir  I  ;<•  Ontario.  Indr-pen- 
damment  de  ce  lac,  de  l'Krie  et  du  lac  Cham- 
plain, qui  servent  de  limites  au  INew-York,  on 
y  trouve  encore  le  <,'ayo!?,«va  ,  te  S»  nera,  l  U- 
ncfda  et  beaucoup  d  anut  s  lacs;  qu*  !ijueà-uns 
re^"oivenl  des  ruisseaux  sales. On  a  mis  à  profil 
louies  ces  eaux  pour  établir  les  canaux  d'Érié, 
du  nord-ouest  et  de  Champlain,  qui  uniront 
entre  elles  les  parties  de  l'état  les  plus  éloignées 
tes  unes  des  autres,  et  feront  fleurir  son  agri- 
auhure  et  son  industrie. 


ques  cantons,  notamment  oans  i  ouesi,  sodi  re- 
nommés par  leur  extrême  feeondîté.  Il  y  a  de 

beaux  pâturages.  Tous  les  grains  y  sont  très- 
abondans  ;  des  vergers  nombreux  ornent  les 
campagnes  ;  on  y  lait  d'excellent  (  idre  ;  Ws  hau- 
teurs sont  garnies  de  Ltiles  lorèls.  Ou  cultive 
le  chanvre  et  le  lin.  Le  fer,  le  plomb,  le  plûlre, 
la  pierre  de  uille,  l'ardoise,  s'exploitent  sur 
plusieurs  points  ;  les  sources  sslëes  fournissent 
des  produits  considérables.  On  connaît  aussi 
des  eaux  sulfureuses  et  des  sources  de 
naphte. 

Les  manufactures  de  drap  ,  les  papeteries , 
!f"N  ^f•I•^eri(>'^,  l<*s  forces,  I^s  doTileries ,  les  fa- 
lirKjues  de  totledc  coton  sont  ires-activcs.  Les 
objets  que  l'on  expédie  au-<lebors  sont  le  bœuf 
salé,  le  lard.  Je  froment,  la  farine,  le  mats,  le 
beurre,  le  fromage,  la  potasse  et  la  perlasse, 
la  graine  de  lin ,  les  chevaux,  le  bois  et  beau- 
coup d'antres  marcliandises. 

Des  écoles  bien  dotées  donnent  l'instruction 
élémentaire  aux  enfans  ;  HIes  sont  très-fre- 
<juentées.  Des  collé|]es  et  des  écoles  spéciales 
concourent  à  instruire  ceux  qui  veulent  se  lan- 
cer [ilus  avant  dans  la  carrière  de  l'étude. 

llarri:>,eu  partant  d'Albany,  traversa  le  Mas- 
sachusetts pour  aller  à  Boston.  «  Du  haut  des 
montagnes ,  dit*il ,  la  vue  s'étend  sur  des  vil- 
lages, des  champs,  des  vergers.  Les  pierres 
étant  très-abondantes,  on  s'en  sert  pour  en- 
tourer les  propriétés.  Les  routes  sont  excel- 
lentes, les  fei  int's  propres  et  bien  tenues,  les 
vilbf^es,  les  villes,  les  maisons  de  campaî»ne 
ravissent  i»ar  leur  air  «le  proj>|)crile, d'opulence 
et  de  propreté.  On  voit  que  l'on  n'est  pas  dans 
une  contrée  nouvellement  habitée.  > 

Depuis  le  passage  de  ce  voyageur  dans  les 
États-Unis,  on  a  établi  plusieurs  cliemins  de 
fer ,  et  creusé  des  canaux  qui  facilitent  un 
haut  point  les  communications ,  et  ati{[nienlent 
cnrfirc  la  pro^^périté  tfinjntirs  ci  oissaiiio  de  ce 
{{l  antl  et  beau  pays,  séjour  en\ie  de  la  liberté. 
(Cependant,  maîf^ré  la  s;igesse  de  ses  institutions 
et  de  son  {jouvernement,  il  n'est  pas  à  l'abri 
des  a  (ptaUons  politiques,  et  la  tranquillité  est 
quelquefidflÉkblée  dans  les  grandes  villes. 

Mais  oe^^^^miHl^^o  '  ^  doute 
df>  >uUtHu^^^^^_'***-r  c  portent  point  la 

r<^|.,!^^r^^^^^^^         viennent  écia- 
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ter  .%ans  force  au  pied  <iu  {glorieux  léisceua  du 
pacte  iëdéral  ! 

CHAPITRE  XXYII. 

N00VBU1-BMT1G1I8. 

Ce«  immenses  contrées,  dont  les  Anglais 
s'attribuent  la  souvf  r:iinpte» ,  quoique  excepté 
le  Canada  et  quei({ue.s  {jouvernemens  ils  n'en 
possèdent  réellement  qu'une  ptiiie  portion,  où 
ils  oni  des  fiMtoleries  et  quelques  forts,  sont 
bornées  aa  oord  psr  to  mer  Polaire,  par  celle 
de  Baffîn  et  l'Océan  Âtlantiqae  boréal;  au  sud 
par  les  États4Jnis  ;  à  l'ouest  par  la  Russie  amé- 
ricairK'  pi  le  grand  Océan  boréal.  Elles  ont  en- 
viron ir  ti/.e  cents  lieues  de  long  sur  sept  f-ents 
de  large  (quatre  cent  soixante- sept  milie 
lieues  carrés)  et,  toujours  à  l'exception  du 
Canada  et  des  pays  qui  eu  sont  voi:»iii:3 ,  ha- 
liiiées  en  partie  seulemeot  par  quelques  In- 
diens indépsndans.  Elles  sont  divisées  en  plu- 
aienrs  régions,  gouvernemens ,  etc.,  auxquels 
les  Anglais  ont  imposé  les  noms  de  Nouvette- 
Êcosse,  Noiîvpriu-Brunswick ,  etc.,  que  nous 
retrouverons  dans  1  aperçu  qui  va  suivre. 

Dès  il>04  ,  les  Français  ,  les  premiers  fulu 
toutes  ies  nation:, ,  irequentèrent  l'île  de  i  vi  i  e- 
Kcuve  et  les  côtes  du  nord ,  pour  la  pèche  de 
b  morne;  plus  tard  ils  y  fondèrent,  en  con- 
cnrrenoeavec  les  Anglais,  des  éiablissemens 
qui  deiaient  devenir  la  proie  de  ces  derniers. 
Ûne  terre  faisant  partie  de  cette  ile  av^t  été 
vue  en  1107.  par  Sébastien  Cal)Ot  ,  pour 
Ilcnrt  VH  d'Angleterre.  .Alai^  <f  navigateur, 
d'origine  \  enilieDnp,  n"al>*inl  i  nulle  part,  tan- 
dis qu'en  i5â4 ,  Vera/^ni  covuv  e  pur  Fran- 
çais P'  ponr  fairû  des  découvertes  (  et  qui 
enl,  ditK>n,  le  malbenr  d*éire  dévoré  par  des 
aaim^)t  vit  ansii  Terre-Neuve,  pénétra  dans 


on  remarque  celle  de  Cbamplaîn ,  qui  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  marchands  ht  plusieurs 
voyages  au  Canada  pour  le  commerce  de  pel- 
leiêries.  D  renouvela  b  prise  de  possession  de 
sesdevancierset  jeta,enlQ06«  leafondemens 
de  Québec.  Lee  Anglais  enflèrent  bieniAi  ces 
heureux  commencemens,  et  s'empaièrcnt  en 
IG^de  Québec,  derAcadie,duCap-Breton,etc. 
qu'ils  ne  resiitrsèr.^nt  que  deux  ans  sprH.  Ce 
fut  alors  (jue  notre  colonie  prit  un  nouvel  essor, 
sous  ce  même  Cliamplain,  qui  en  fut  nommé 
gouverneur  gcnéral.  l)rs  secours  en  vais&eauiL, 
en  troupes,  en  labourears  et  eo  artisans  des 
denx  sexes  y  arrivèrent  successivement  On  ft 
alliance  avec  quelques  tribus  de  aauva^,  « 
l'on  guerroya  avec  les  Iroquois ,  que  Ton  re- 
foula dans  les  forêb  ;  les  bords  du  Saint-Lan- 
rcni ,  depuis  Montréal  jusqu'à  Québec,  quelon 
Ini  îifia,  se  couvrirent  de  lielles  habitatioos. 
Entai  sa  prospenic  lut  ulle  qu'elle  eut  des» 
vice-rois,  choisis  parmi  les  princes  français 
pour  la  gouverner.  Nos  rivaux  oonstans  noas 
firent  souvent  la  guerre  et  eureot  presque  um- 
jours  le  dessous,  Jusqu'à  l'époque fiatale  où  la 
France  crut  devoir  fiâire  à  la  paix  le  sacriHce 
de  ses  conquêtes.  Le  Cannd:!  et  tous  nos  auQres 
éial  t!is-f -mens ,  môme  ceux  de  la  baie  d  H  iidson, 
lui  *  ni  (  (  (Its  ;iux  Anglais  par  le  traite  de  17(m. 
li  ne  reste  plus  aux  Fi  auçats,  de  laiil  de  vastes 
colonies,  que  les  i/ots  de  Satni>Pierreet  Jfifi^ 
bm,  pris  de  Terre-Neute. 

fi£Gion  DK  l'est.— CANADA  (Haul  et  Bas). 

L'observateur  qui  arrive  des  Éials-Unis  au 
Canada  trouve  une  différence  totale  dans  les 
mœurs,  les  usages,  et  la  langue  des  tiabitaos. 
Tout  dans  le  pays  dont  il  sort  rappelé  l'Angle* 
terre ,  quoique  l'on  voie  flotter  sur  les  foris  on 
pavillon  différent  de  celui  de  cette  puissancejau 


Je  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  aborda  ]  Cmada,  au  contraire,  les  villages,  les  rivières, 
au  Canada,  (noms  qui  leur  furent  donnés  dix  i  les  familles  ont  des  noms  français,  tandis  que  le 
ans  après  par  Jacques  Cartier  de  Saint-Malo,  '  pavillon  annonce  cjuc  la  contrée  est  sous  le  gou- 
haliile  marin,  qui  après  avoir  exploré  ce  pavs,  vernenient  angbis.  Les  paysans  que  Ion  ren- 
qu  il  nomma  Nouvelle-Fraoce,  ifonJa  la  ville  contre  sont  vêtus  œmmeceux  de  plusieurs  pro- 
de  Montréal.  !  vince^  de  France.  Les  petits  enfans  accourentsaf 

L'ardeur  desdécooveries,  ralentie  en  France  \  leseuîl des  portes  poursalner  les  possans,  chose 
par  les  guerres  civiles,  neseréveillaqu'eDl<i96.  '  inooniMieauxËUls-l]nis;lescroixqneronaper* 
Snire  plusieurs  entreprises  de  cette  ^loque ,  '  çoii  le  lonç  difs  routes ,  les  grandes  églises,  les 
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dttpdtei  DombrêiiMs,  les  prèlres  avec  leurs 
loogues  robes  noires,  tout  est  notnreiltt. 

Depuis  que  les  Anglais  .sont  maîtres  de  ce 
pays  ils  l'ont  divisé  on  «I-mix  provinces,  le  Haut- 
Canada  siliio  à  l'oupsi ,  et  !<■  I5iis-<vnna«la  à  l'est. 
lU  sont  stiKircs  pur  la  rivii  ic  des  Uualouacâ 
qui  sejeitedaDsle  fleuve  Sain  l-Laurcnt,  un  peu 
tOMiessusde  Montréal. 

C'est  dans  le  Bas<]aDada  que  la  plus  grande 
partie  de  la  popubtioo  est  française  d'origfine. 
11  est  divise  en  quatre  districts  (|ui  sont ,  Mon< 
Irëal,  Ïrois-Rivières,  Quelxx:  et  Gasp<'.  Ces 
districts  sont  partages  fn  mnifrs,  •\  Li  tnnnif'i'f 
angbrse»  ciœux-ci  sont  subdivises  en  sei^jnen- 
ries,  car  lescuiu  cssions  de  terrain  faites  par  \v 
gouvernemeni  fran(;ats  fuient  niudelees  sur  le 

régime  fëodal.  Dna  aoiresalidinaîon  ftit  intro- 
duis par  les  Anglais  en  1790,  toat  en  laissant 
subsister  l'autre;  ce  fut  celle  de  TownsUps . 

qui  répondent  ù  peu  près  ù  nos  caiif  iis  T.  s 
concessions  des  terrainscomprisdanscesTown»' 
bips  furent  absolument  libi  cs. 

En  176.1,  ù  répoqiip  dp  la  cession,  le  nom- 
bre de  ses  haltitans  eusi  de  soixante-dix  mille. 
Suivant  i}uelques  auteurs,  le  Bas-Cuiiada  en 
contient  aujourd'lnii  deox  ceitt  trente- cinq 
raille  et  la  flam-Cânada  cent  mille  »  en  grande 
partie  Irlandais,  Écossais,  Anglais  et  Améri- 
cains. 

La  pc^lation  française  est  principalement 
resserrée  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Sainl- 
Laurenl  entre  Montréal  et (jueliec.  t  Lesferiin^ 
qia*  l'on  renioniie  dans  eel  «  spare  de  pltjs 
de  quuLiti  cents  milles  ,  dit  le  voyajM  ut 
anglais  Weld ,  offrent  an  coup  d'oeil  u^ixâ- 
ble,  par  hi  continuité  des  maisons  et  des 
cbainpa  cultivés.  Les  maisonB  gâtéraleroent 
constnniesen  madriers  équanris  et  posés  pa- 
rallèlement les  uns  sur  les  autres,  sont  plus 
solides  qu'aux  l'.iats-Unis;  les  troncs  fl'arbres 
sont  mieux  In;  <innrs  (  t  j(>ij;nenl  iiii'  ux  eiis(  initie 
rndelion»;  lis  >uni  par  iailenanl  unib,  el  cuduiii» 
d'une  couche  de  peinture  blanche  ;  en  dedans 
ils  sont  rsvétos  de  plancbes  de  sapm.  Les  ap- 
partemens  sont  chaolles  par  des  poêles  qui  rap- 
pclcnt  ceux  de  la  Russie.  Comme  les  fenêtres 
s'ouvrent  rarement ,  Tair  s'épaissit  et  devient 
fétide:  lorsque  l'on  demande  aux  Canadiens  . 
potijvpioi  ils  ne  !  »  T!<>n\ client  pas  l'nir  de  U  ur 
mu'^oM  .  ils  rejHJiideot,  commeù  toutes  les ques- 
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tions  do  même  genre,t  ce  n  est  pas  Tosage  da 

pays.  > 

Tous  les  voya{»eurs  an{»lais  s'accordent  à 
reconnaître  chez  !e  Canadien  de  la  Hasse  infé- 
rieure, la  fyaieit'  «  t  la  vivacité  des  l'ranciis. 
(^>utKjucs-uiis  uni  un  peu  de  celle  iuiinciir 
brusque  et  cha^^rine  qui  fait  le  caractère  do- 
minant des  Américains.  La  vanité  les  domine 
tous  ;  pour  peu  que  Ton  appuie  sur  celte  corde 
sensible,  Ton  est  sûr  de  feired'eux  tout  ce  que 
l'on  veut,  tl  en  est  très-peu  qui  sachent  lire  on 
écrire;  les  femmes  possèdent  le  peu  d'instruc- 
tion que  l'on  rencontre  (îans  crtte  contrée  : 
aussi  un  Cannflicn  ne  cunclul  jamais  aucune 
afi^ire,  il  ne  laii  nieuie  aucune  démardie  ini- 
poi tante  sans  consulter  sa  femme,  et  presque 
toujours  il  suit  son  avis.  On  désirerait  qu'ils 
fussent  moios  superstitieux ,  mais  nne  bienveil* 
lance  extrême  feit  oublier  ces  légers  défouts. 
1  Nous  avons,  dit  Heriot,  passé  la  nuit  dans 
une  ferme  où  nous  fumes  accueillis  par  les 
maîtres,  avec  celte  politesse  qtri  distînfjue  les 
I  r:tnçais.  Ces  braves  gens  s*eai|»rc>s«'rcnl  de 
jiuua  apporter  tout  ce  iju'ils  avaicui  d^hon  et 
de  commode.  1^  table  lut  dressée  à  i  iu:>Laul  et 
couverte  d*one  nappe  bhncbe  ;  ils  nous  servi- 
rent du  pain ,  du  lait,  des  cbu^,  du  beurre. 

>  Les  Canadiens,  animés  d'un  esprit  diamé- 
tralement op])osé  à  celui  des  Américains,  ne 
quittent  pas  volontiers  les  lieux  qui  les  ont  vus 
naître.  Au  lieu  d"émî[jrer  pour  former  des  éta- 
I  !iss(  inetii»  nouveaux,  et  pour  défricher  des 
irn  es  bien  plus  fertiles  qtu'  (  elles  (pi'ils  culii- 
v(  ni ,  les  membres  d'une  uiènie  fauiilie  j>aria- 
>;eat  entre  eux  les  propriétés  foodèns  taat 
qu'il  en  reste  un  seul  acre. 

«  Les  maisons  des  liabitans  de  h  campagne, 
dit  L^mberi ,  consistent  ordinairement  en  un 
rez-ile-chaussée  divisé  en  quatre  pièces  ;  le  gâ- 
teras nn-fïessjfs  e*;t  forme  par  l'intervalle  coui- 
|>j  is  ctiii  e  le  (oit  et  le  plancher,  l  a  cheminée 
esl  au  cenUv  de  la  maison.  l,;i  se  ininveni  la 
cuisine  cl  la  salle  à  manjjcr;  le^  auires  pièces 
sont  les  cbamlires  à  coucber  où  il  y  adans  cha- 
cune un  ou  deux  lits.  Les  meubles  sont  gros- 
siers et  souvent  laits  par  ceux  qui  les  possèdent. 
Une  armoire  et  deux  ou  trois  grands  coffres 
contiennent  les  liardes  et  le  linge;  un  buffet 
dans  un  coin  ren ferme  la  faïence  et  les  verres. 
La  salle  c«i  ordinairement  ornée  d'une  horloge 
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H  d'images  de  la  Vierge  el  des  Saints.  Dans  la 
vaste  cheminée  de  la  «âme ,  deux  gros  che- 
Deu  en  fer  sopporieot  d*âioniies  bûches,  et 
au-dessus»  une  forte  crénaîllère  somieiit  nnc 
graade  marmite  à  loope  qui  est  presque  tou- 
jours sur  ]e  feu. 

»  Le  ihé  et  le  café  sont  regarde's  comme  des 
médicamens  ou  des  objets  de  luxe  ;  le  laii  est  la 
Loi&sou  oi  tiinaire  des  femmes  et  des  enfans.  Le 
pam  Dièle  de  seigle  est  lourd ,  et  souveot  aigre 
faute  delerain.  Les  fours  sont  placés  hors  des 
maisoas  poor  éviter  les  inosndies. 

i  Les  CSHsdiftis  sont  polis  envers  tons  les 
étrangers |sao8  dislioction;  ils  ont  dans  leurs 
manières,  leur  maintien  et  leur  conversation, 
un  air  d'aisance  qui  les  ferait  prendre  pour  les 
habitans  d'unejjrande  ville  plutôt  que  pour  ceux 
d'un  pays  à  nioili(i  sauvage.  Il  régne  entre  eux 
une  burmooie  si  grande,  que  souvcut  trois  gé- 
néntiotts  hstâtent  sous  le  mèoie  toit,  et  que  la 
tamîUe  ne  se  sépare  que  lorsqu'il  n*esi  plus  pos- 
sible de  moroeler  danuiiagele  patrimoine  liéré- 
<Uiaîre.  Se  mariant  jeunes,  ils  se  voient  de 
bcmne  heure  entourés  de  DoinLi  eux  enfans. 

»  I  n  mi^^  des  f;pns  de  la  campagne  est  en- 
core moins  sujeiie  (ju  en  Europe  aux  variations 
de  la  mode.  liummes  el  femmes  sontvélus  du 
drap  et  de  la  toile  qui  se  fabriquent  dans  la 
mailoo;  ib  timent  ou  tricotent  lenrs  bonnets 
et  leurs  bas,  tressent  lenrs  chapeaux  de  paille 
et  tanaeni  les  peani  destinées  à  leur  foaroir 
des  bottes  et  des  mocaisahis.  Enfin  ils  font  eos- 
mémes  leur  savon,  leurs  chandelles,  leur  sucre 
qu'ils  tirent  du  suc  de  Térable,  leurs  charrues 
et  leurs  canots. 

»  Ils  sont  passionnés  pour  la  drtiise  et  les 
fêtes.  Ce  n'csi  qu'après  le  carême  qu  lis  font 
leurs  jours  gras  ;  ahws  lontes  les  prorisions  de 
la  ferme  sont  prodiguées;  les  pAiésdedinde, 
les  jambons,  lesalojaox,  les  glîgots  de  mouton, 
les  terrines  de  soupe  et  de  ertoie  couvrent  U 
table,  sans  compter  le  poisson,  legibier  et  ks 
compotes  de  fruits.  Quelquefois  quatre-vingts 
ou  cent  pprsonnps  sont  reunies    tin  dîner.  .\ 


peine  il  <  fini,  le  violon  se  fait  enu  ivlre  ella 
danse  commence  :  les  menuets ,  les  contredan- 
se ,  les  gigues  se  succèdent  sans  interruption. 
A  la  campagne,  les  femmes  et  même  les  booiDes 
ont  la  ooniume  de  se  barboniHer  les  joues  avec 
do  jusdebotteinvp. 


>  A  côté  d  uo  bon  natui  el ,  les  Canadiens 
possèdent  un  grand  fond  d'iodcdence  qui  n'ex- 
clut pas  des  dispositions  heureuses  et  sorloot 
beaucoup  de  courage.  Dans  la  demièTO  guerre 
de  la  Grande-Bretagne  contre  les  États-Unis, 
qui  dura  de  1812  à  1815,  sir  George  Provost, 
gene'ral  anglais,  se  tronvrint  h  Mortrr'.jl,  un 
corps  fie  Canadiens  vint  le  joindre  i\u  i  jnd  de 
la  province;  un  vieillardqui  avait  fait  la  guerre 
de  rindépendance  était  à  leur  tête,  c  Mon  géné- 
ral, dit-il,  nous  avons  appris  que  vous  aria 
besoin  de  monde,  et  noossonsuies  accourus  à 
votre  secours.  i*ai  servi  aussi,  et»  qnoîqoe 
vieux,  je  sois  encore  en  étal  de  hie  mon 

devoir.  » 

»  L'extérieur  du  Canadien  a  éproiivé  quel- 
ques changeoieas  qui  le  font  différer  de  ses 
ancêtres;  il  est  plus  petit  et  moins  bien  fait, 
ses  traits  sont  moins  agréables  ;  il  a  le  visage 
long  et  mince;  son  teint  bmn:  et  bâlé  devieni 
quelquefois,  sans  donie  par  l'efVet  du  OMSange 
avec  la  race  indigène,  aussi  foncé  que  celui  des 
Indiens.  Ses  yeux  petits  et  noirs  ont  beaucoup 
de  vivacité;  son  nez  saillant  est  généralement 
aquilin  ;  ses  lèvres  sont  peu  épnisses  ,  <:es  joues 
maigres,  les  pommett(*s  saillantes.  Tout  le 
monde  parle  français,  mais  il  est  parfois  io- 
correct.  » 

Québec ,  capitale  du  Bas-Canada,  est  bâti  i 
la  rire  gauche  do  fleuve  Satat^Laorent ,  sur  us 
promontoire  élevé  dedeox  cent  cinquante  pieds 
et  situé  entre  l'embouchure  de  la  rivière  Saiat» 
Charles  et  le  cap  Diamant.  Au  bas  de  ce  pro* 
niontotro  s'étend  la  ville  basse.  Mnlj^ré  la  rnpi- 
<ii(r  (1(1  courant,  la  marée  monte  de  dix-linit  à 
vm(;i  [  ii'ds.  Le  fleuve  forme  devant  la  ville  un 
superbe  ija^sin  qui  a  vingt  brasses  de  profon- 
dov,  quoique  la  mer  en  sott  éloignée  de  cent 
vingt  lieues,  et  dans  lequel  pbisieufs  flottes 
pourraient  mouiller  en  sûreté.  Souvent  les  pa- 
rois de  la  montagne  qui  domine  la  ville  basse/ 
éclatent  par  les  alternatives  de  froid  etde<léff*'l, 
et  il  s'en  détache  des  quartiers  de  rochers  qui 
écrasent  les  maisons  et  lespassans.  Cette  partie 
de  la  ville  est  mal  bâlie.  En  {;rimpanl  |*ar  un 
chemin  en  zigzag ,  qui  est  désigné  par  le  nom 
de  rue  de  la  montagne,  on  parrieot  à  hviUe 
hante.  On  peut  aller  de  Tune  à  rentre  par  quel- 
ques autres  passages,  appelés  avec  latson  dis 
eafse*coo8.  Cette  ville,  qui  renferme  de  beaux 
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édifices  publics,  est  régulièrement  tbnilice. 
Malgré  sa  grande  hauteur,  on  s'y  procure  de 
Vmm  «aiM  peine,  car  il  suffit  pour  cela,  de 
creuser  on  irou  à  nue  profondeur  ordinaire. 

La  ville  basse  est  prindpateoieot  iiabitëe  par 
des  niarcliands  et  des  u^odans.  C'est  un  sé- 
jour fort  désagréable  par  ses  rues  sales  et  étroi* 
tes,  ce  qui,  joint  à  la  grande  élévation  drs  mai- 
sons, y  rend  la  circiilaiion  de  l'air  difficile.  \m 
ville  haute  est  plus  sèche,  plus  claire  *  [  plus 
saine,  et  les  maisons  y  sont  mieux  cuusit  uiie^  ; 
mais  les  rues  manquent  de  r^hriié.  La  ca- 
ibédrale,  le  séminaire  »  le  odk^e  des  jésuites 
cbangéen  caserne,  les  nranlines  et  d'autres 
établissemens  religieux,  prennent  la  moitié  de 
la  ville.  Cette  cathédrale  oitholique  a  beaucoup 
de  l'aspect  imposant  des  efjlises  tl'Enrope,  par 
sa  grandeur  et  son  élévation.  Les  iioiseries  du 
chu»ur  ont  t  ié  sculptées  par  uu'Canadien  <jiii  lit 
le  voyage  de  France,  exprès  pour  se  iiteilre  en 
éan  d'dl^uer  ce  travail  :  ks  denr  villes  ont 
une  population  de  vingt  mille  babiians. 

De  plusieurs  endroits»  on  découvre  des 
points  de  vue  magnifiques;  de  la  batterie  qui 
commande  le  bassin ,  on  aperçoit  les  vaisseaux 
qui,  en  longeant  les  qnais,  semblent  passer 
sous  les  yeux  du  spectateur  ;  le  flpuve  y  a  six 
milles  de  largeur;  l'iril  en  j>tul  suivre  le  cours 
jus<)u'à  l'île  d'Ui'leans  qui  est  siluec  en  iace  de 
Qudiec  ;  il  se  perd  entra  les  montagnes  qui  l'en- 
caissent; dans  une  belle  soirée  d'été,  on  le 
prendrait  pour  un  grand  miroir  qui  reli^ 
avec  un  nouvel  éclat  les  ricbes  teintes  de  l'ho- 
rizon et  les  images  des  divers  objets  qui  embel- 
lissent ses  rives.  Sa  rive,  droite  entrecoupée  de 
bois  et  decnps,  est  enroro  roMvortp  d'une  forêt 
ép.iisse  et  se  termina  ;j  la  pi  iiiH'  l.rM.  1^  rive 
oppoi>ée  est  garnie  <1  iiabitations  tellement  rap- 
prochées les  unes  des  autres ,  qu'elles  ressem- 
blent à  un  village  qui  se  prolonge  sur  une  éien* 
due  de  pluiieun  lieues.  La  vue  de  ce  o6ié  est 
bornée  par  une  chaîne  de  montagnes  qui,  bien 
(]u'eloignées  du  rivage,  ont  l'air  de  sortir  des 
rnu\  :  les  maisons  sf>mblent  suspendues  aux 
pomies  des  ro^'hers  escarpés  qui  hérissent  les 
flanr«de«  roc liers.  parce  que  la  plaine  parfaite- 
ment unie  (}ui  les  t»t-pare,  eM  eniièreuienl  dé- 
robée aux  yeux  du  spectateur. 

1j»  Anglais  n'ont  pas  permis  que  les  couvons 
d*lieaim«s  prissent  des  novices;  ainsi  les  reli* 


{;i<  it\  étant  siirressivement  deeedes  ,  tout  ce 
qu  ils  possédaient  est  échu  à  la  couronne.  On. 
a  au  contraire  laissé  subsister  les  communautés 
des  femmes.  Les  nnulines,  au  nombre  de 
trente-six,  s'occupent  de  l'éducation  des  filles; 
leur  jardin  est  trës-grand;  le  superflu  de  œ 
qu'elles  recueilleot  forme  une  partie  de  leur 
modique  revenu.  Leur  chapelle  est  ornée  de 
I  ;  f  a  u  \  tableaux  et  de  riches  tapisseries  des  Go- 
belios. 

L'hôpital  général,  très-bel  édifice  situé  hors 
de  la  ville ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint* 
Charles,  est  dû  à  la  munificence  de  lean-Bap- 
tiste  deSaint-Varllier ,  second  évéque  de  Que- 
bec  Il  est  desservi  par  une  supérieure  et 
irmite-sept  religieuses,  qui  rcmplisscm  a\ec 
une  exactitude  exemplaire  les  devoirs  de  la 
religion  et  de  rhurT);in!té. 

Entreauirf*sH(!ilict  bdoni  la  ville  s'est  «  iiiliel- 
Ue depuis  la  tm  du  dix-huitième  siècle,  uu  re- 
marque ,  sur  la  place  du  marché,  un  beau  bâ- 
timest  circulaire,  que  l'on  prend ,  du  premier 
coup  cToeil,  pour  un  théâtre;  c'est  un  bâtiment 
bien  plus  utile;  l'on  y  a  placé  lesëiauxdc« 
bouchers. 

C'est  dans  la  rue  Saint-Jean,  la  plus  belle 

d'  Quel>ec,  dans  la  ville  haute,  que  les  jeunes 
gens  montrent  leur  adresse  à  mener  un  phaé- 
ton  ou  un  cabriolet  léger.  Celle  rue  est,  en  été, 

de  midi  â  trois  henres,  le  rendex-vonsdu  beau 
mpnde.  Les  voitures  de  ville  sont  en  gêné- 

Qoebec est,  à  canse  du  voisinage  des  mon- 
tagnes, sujet  à  des  pluies  fréquentes  ;  malgré 
la  longueur  des  jours,  l'été  n'a  guère  de  char- 
mes. L'hiver  est  le  temps  des  plaisirs.  Lorsque 
le  troid  commence,  on  tue  une  quantité  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  volailles,  suffisante 
pour  la  durée  de  la  saison  qui,  gémNilement, 
ne  finit  qu'en  avril ,  et  quelquefois  même  em- 
piète sur  le  mois  de  mai.  La  viande  se  gèle 
dès  qu'elle  est  exposée  à  l'air,  et  se  oonservo 
si  parfaitement,  que  l'on  ne  mange  qu'au 
mois  d'avril  les  dindons  tués  en  novembre. 

Aussitôt  que  la  neige  loml»e ,  on  a  soin  de 
déblayer  Ui  route,  afin  que  lescommunumiions 
ne  soient  poiut  interrompues.  Ledel  étant 
consiamment  serein  pendant  l'hiver,  on  cou* 
sacre  ce  temps  aux  visites  que  l'on  veut  faire. 
IjCs  babiians  de  b  ville  vont  chez  oeyx  de  la 
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cumpagne,  ceux  de  la  canipafj^f^viennoni  olipz 
ceux  de  la  ville.  Les  jeunes  gens  se  i  tuni  v^' m 
tour  à  tour  dans  les  niuisoos  de  leurs  parens  el 
de  leurs  âmia  pour  daoser.  Lorsque  le  fleuve, 
gelécomplétemeot,  réunît  sesdeux  rives»  alors 
le  plaisir  est  à  sod  comble. 

Quelquefois  la  rigueur  de  l'hiver  est  exces- 
sive. La  lerre  gèle  a  cinq  et  six  pieds  de  pro- 
fondeur. lîi<  n  ne  lui  résiste;  le  vin  ne  forme 
qu'une  m;isbc  <K'  {;bce.  riuhîie  dans  lesuppar- 
temens  echaulïe:»  par  dts  pot  les;  l'eim-de-vic 
exposée  à  l'air  ,  prend  la  consistance  de  ia  uie- 
lane;  le  mercure  même  derieut  solide.  La 
aeige  oommenoe  à  tomber  eo  octobre ,  et  con- 
tÎDue  assez  soutcdc  eu  novembre  et  en  décem- 
bre; mais  une  fois  que  les  vents  neigeux  ont 
cessé,  et(|ue  le  froid  a  purifie  l'ainiosphiTp , 
la  hinc,  d:ins  son  plein,  hriîle,  pendant li  nuit, 
d'un  (jiii  répand  inie  clarté  plus  bnll  irU»' 
que  cdlf  du  jour,  el  telle ,  qu'à  la  faveur  df  la 
reverbéraiioa  de  la  neige ,  elle  suflit  pour  lire 
des  livres  imprimés  en  très^petits  caractè(es. 

Les  roules,  impraticables  pendant  queltpie 
temps ,  et  indiquées  seulement  par  des  percties 
plantées ,  pour  qu'où  puisse  les  reconnaître 
au  milieu  de  la  neige ,  ne  tardent  pas ,  ù  force 
d'être  fréquentées,  à  présenter  une  surface 
unie,  où  l'impatient  Canadien  ,  cnvpîoppr  de 
fourrun  s  jusqu'au  boni  du  mx,  parcourt  dans 
son  traineau  «{uioze  a  vingt  milles  par  heure. 

La  situation  du  Canada  cause  le  froid  exces- 
sif que  l'on  y  éprouve.  Comme  il  est  très^evé, 
sa  surface  est  exposée  aux  vents  du  nord-est 
et  du  nord-ouest ,  qui ,  soui'flant  haLituelle- 
ment ,  n'y  parviennent  qu'après  avoir  traversé 
des  espaces  immenses  couverts  <\c  neige  et  lîf 
glace.   Souvrnî  à  Ofir'ljfr  !a  roule  a 

grands  flots  daas  l'air,  t  i  couvre  les  rues  jus- 
qu'au niveau  des  lucarnes. 

On  passe ,  presque  sans  aucune  gradation , 
du  froid  le  plus  vif  an  printemps  le  plus  doux. 
Pendant  rhiver*  les  glaces  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  bassin  vis-à-vis  de  Québec,  s'y  accumu- 
lent de  manière  à  le  remplir  enlièrement;  mais 
presque  toujours  ces  {;!a(;ons  ne  sont  (jue  floi- 
tans;  lfs  hnbiians  dp  la  rive  droite,  animes  par 
l'espoir  du  gaiit  .  lis  Iranchis-^tiil,  en  faisant 
tantôt  glisser  h  ia;;i.»l  voguer  leurs  cnuols.  A 
la  lia  de  l'hiver ,  les  glaces  disparaissent  avec 
-"0  rapidité  extrême.  Au  commencement  de 


nni ,  tWes,  se  brisent  de  tontes  parts  avec  un 
bruti  semblable  à  celui  du  eaaon.  Dés  que  la 
neige  a  disparu  ,  les  chaleurs  subites  couvreot 
U  terrede  la  plus  brillante  v^géiAtioa. 

Les  Canadiens  de  la  dasseinfiérienre  préfè- 
rent lepeilt  salé  à  tool  antre  viande, 
nourriture  habituelle  est  une  soupe  an  lard  i 
des  pois  ou  des  fèves.  Le  bœuf  est  d'une  qua- 
hté  médiocre,  mais  le  mouton  est  excellent, 
ï.e  saumon  etlalose  sont  trës-<ommuns  à 
yuebec;  on  en  sale  beaucoup  j»our  le  Haut-Ca- 
nada, l^eudaui  l'hiver,  ou  transporte  le  laii 
gelé  en  gros  pains* 

Les  principaux  fruits  4pie  Ton  recneflfo  daas 
les  environs,  sont  les  fraises,  les  framboises , 
lesgraseiUes  et  les  i  i-unes;  les  cerises  ne  crois- 
sent que  dans  les  jardins  où  l'on  prend  le  plus 
grand  soin  des  nrhres  fruitiers.  Les  pèches  ne 
mûrissent  qu'eu  esfxilir-r  ;  les  poires  et  les 
ponmie-s  viennent  d«'  Munlréal. 

En  hiver  les  hcniuies  portent  de  grandes  ca- 
potes de  drap  épais  avec  des  ooflets  à  capuciioa 
garnis  de  fourrure.  LorsqaeFoB  voyage  en 
traîneaux,  l'on  s*ettve!oppe  d'une  capote  de 
peau  de  ^i^(»n,  et  l'on  se  couvre  les  gcaovz 
d'un  tablier  de  peau  d'ours.  Les  femmes  ont 
pour  se  f^nmnf  ir  du  froid ,  des  bonnr ts  de  four- 
rures, des  manriums,  des  palaiitus  et  des  pe- 
lisses de  drap  ou  de  velours.  Tout  le  monde 
met  par-dessus  sa  chaussure  ordinaire  des  bot- 
tes de  lisiè^  et  de  gros  drap ,  pour  ne  pas 
glisser  sur  U  neige.  Quelquefois  les  hoinmes 
attachent  an  talon  de  leurs  bottes  des  peiitt 
crampons  en  fer. 

De  luéme  que  dans  tous  les  pays  du  monde  , 
1rs  lesnnios  vont  plus  recherchées  que  les 
h(>ni;:ies  daus  leur  mise.  Llles  u'oul  plus  de- 
puis ires-long-temps,  la  i  t  ssource  d'avoir  les 
luodes  de  Paris  ;  elles  sont  donc  réduites  à 
celles  de  Londres  qui  leur  parvienoenl  irèa» 
promptement  au  moins  lorsque  la  navigation 
est  libre. 

Depuis  la  ci  ssiun  du  Canada ,  la  culture  de 
l'esprit  a  l'ail  pea  de  proj^rès  chez  les  habitans, 
même  dans  le^  classes  supérieures.  L'instruc- 
tion pul>l!i|np  est  tellement  négligée,  que  phi- 
sifui  >  ijkuibres  de  rassemblée  provinciale  ue 
savent  ni  lire  ni  éi'rire.  Du  moins  le  Mercure 
de  Qud'iCt  joumal  anglais,  proposait-il»  en 
4818,  de  former  une  école  spéciale  pour  rin* 
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ttrociioii  des  nwBilireB  da  parieneot  euiadîen, 
privés  de  ces  deux  coDimisflauioes  étémentaires. 
(Ce  n'est  là  sftosdottle qu'une  plaisanterie  dé- 
placée «  ain^i  que  tout  le  passaf^e  suivant). 

I -OS  seigneurs  ou  proprioiairos  frnnrais  qui 
'j  uifumit  ordinairemènt  a  Québec  sont,  sui- 
vani  ie  leiiioijjnaçe  du  voyageur  anfl^Iais  Lam- 
bert, paiement  étrangers  à  t'agricuiture,  au 
oommeroe»  aux  ans  et  à  la  Itttéraiure.  Leurs 
amuteoieDsaoBt  le  jeu ,  b  table  ei  les  courses 
de  chevaux.  L'ëducsiioD  da  beau  sexe  est  peu 
soigoéetCtsa  eorjuetierie  se  déploie  au  Canada 
tout  comme  en  Europe,  Toutefois,  ce  voyageur 
convient  que  plusieurs  femmes  cherchent  :\ 
s'instruire  «  à  acqiu  i  ii-  des  lalens,  et  sont  mo- 
destes et  réservées...  (C'est  lieuieux  !) 

£xccpt6  lesalmaiiadis,  les  actes  de  l'assem- 
blée législative  et  les  jouroaux ,  Foo  u'imprime 
rien  dans  le  Csnada.  JLe  (ktutSe»  et  le  Courrier 
ie  Quebee  sont  eo  français.  Le  Memare  de 
Québec  et  le  Courri^  r/ii  Catiada  soDt  CO  an- 
glais »  les  gazettes  de  Québec  et  de  Montréal 
lèsent  dans  les  deux  langues,  T'mis  ces  joUT^ 
Oaux  paraissent  une  fi)is  par  semaine. 

Le  temps  tr(\s-<:ourt  de  l'ele  est  oonsacn*  aux, 
alluires  ;  les  navires  arrivent  d  Europe ,  d'au- 
tm  y  retournent;  les  pelleteries  sont  apportées 
de  Hontrttl.  On  voit  descendre  par  le  fleuve 
des  trains  de  bois  de  construction  et  de  mer» 
rain  ;  Us  sont  d'une  grandeur  immense,  comme 
ces  trains  appelés  flottes  qui  vont  d'Andemach 
sur  le  l^hinàDordrecliten  Ilollan*!*'.  Lorsqu'ils 
ont  un  vent  favorable  ,  ils  (]cj>loient  une  dou- 
zaine de  voiles;  on  s'aide  de  rames  et  de  per- 
clics  pour  diriger  leur  marche.  Les  bateliers 
y  élèvent  des  csbanes  dans  lesquelles  îk  de- 
meurent avec  leurs  familles  ;  ib  y  ptacent  le 
béuil  et  la  volaille  qu'ils  transportent  à  b  et- 
pilale;  on  croit  apercevoir  un  villajje  floitani. 
Les  marchandises  d'exportation  de  Queb»^: 
consistent  en  pelleteries,  rrains,  farine,  bois  de 
consinH'tion  et  merram  ,  potasse,  elc. ,  S  de- 
vant a  une  somme  considérable. 

Le  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu'à  Tlle  d'Or- 
léans, située  immédiatement  au-dessous  de 
Québec*  n*a  jamais  moins  de  quatre  à  cinq 
lieues  de  Iftrgeur  ;  mais  au-demus  de  cette  tie , 
il  se  retréi^it  tout  à  coup ,  de  sorte  (|U€  devant 
h  vilt»',  i!  n'a  |  lus  (;u*tin  mrtlc  <le  la»f;eiir;  c'est 
ce  qui  a  fait  dunm^  à  cet  endroit  le  nom  de 
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QuébôoouQuebec,quien  langue  chipiouanne 
signifie  retr^dssement.  Lesabenakis,  dont  la 

langue  est  un  dialecte  chipiouan ,  nomment  ce 
lieu  Quélibec ,  qui  veut  dire  ce  qui  est  fermé  , 
parce  que  de  l'entrée  de  la  petite  rivière  de  la 
(Jiaudiëre  ,  par  où  ces  &;iuvaf^es  Vdiaîmt  à 
Québec  du  voisinage  de  l'Aciviie,  la  pumie  de 
Le^j  quia\auee  suri  lled'Orlcanscaclâe entière- 
ment le  canal  du  sod  ;  Ttle  d'Orléans  cache 
celui  du  Nord,  de  sorte  que  le  port  de  Québec 
ne  parait  qu'une  grande  baie.  Les  environs  de 
cette  vUie  offrent  un  grand  nombre  de  sites 
extrêmement  pilloresquts.  La  plaine  «l'Abra- 
ham qui  en  est  voîvinr  f'^t  le  but  ordinaire  des 
promenades  (lu  ijcau  monde.  On  fait  :iu6st  des 
parties  de  plaisir  au  lac  Saint-Charles  qui  n'est 
éloigné  que  de  quatre  milles.  Il  a  une  lieue  de 
long  sur  un  quartde  lieuede  large;  une  presqu'île 
rocailleuse  le  coupe  i  peu  près  en  deux.  On 
voit  sur  la  rivedroitennjoli  village  français  en- 
touré de  prairies  et  de  vergers ,  et  sur  sa  rive 
gauche  Loretle,  villaf^e  de  Hurons  chrétiens. 

Ces  Indiens  mi!  rir  f  ivilîs</s,  ou  plutôt  ont 
pris  les  habitudes  des  LuroiK  ens,  Ils  ont  perdu 
leur  ancienne  répujjnance  pour  le  ti  avail  et  leur 
goût  pour  la  guore.  Ils  ^vent  comme  ks  Ga* 
nadieos,  oMis  ils  ont  conservé  leur  costume 
comme  pbis  commode.  Ils  ont  oublié  les  tradi- 
tions de  leurs  ancêtres  qui  ne  sont  plus  conser- 
vées par  les  cordons  de  vampmi  transmis  de 
génération  en  génération ,  ni  renouvelées  par 
la  célébration  periodi(iue  «les  tètes  nationales. 
Ils  ne  rep<i* m  n»èrae  leurs  danses  et  leurs 
chants  qu'à  de  longs  intervalles  et  seulement 
pour  satisfoire  la  curiosité  des  voyageurs  euro- 
péens qui  désirent  connaître  les  attitudes  fé- 
roces et  les  gestes  frénétiques  de  la  danse  de 
combat  de  ces  Indiens. 

La  plupart  de  cetjx  qui  sontétablisà  Lorettc 
et  dans  d'autres  villages,  sont  employés  ordi- 
nairement par  les  ajjens  de  la  compagnie  du 
nord-ouest,  comme  chasseurs  ou  pêcheurs. 
Leurs  terres  sont  généralement  cultivées  par 
les  femmes.  Quelquesmos  ont  un  cheval ,  une 
voiture,  une  vache  et  des  cochons;  mais  la 
chasse  et  la  pèche  ont  bien  plus  d'attraits  |)Our 
le  plus  grand  nombre.  Lorsque  les  chances 
précaires  de  leurs  expéditions  nf  leur  ont  pas 
été  favorables ,  ils  se  louent,  pour  leur  suhsisn 
tance,  aux  cuitivaieurs  voisios.  Quand  leurs 


Dlgitlzed  by  Google 


422 


HISTOIRE  PlTTOIiKS^Ui: 


expéditions  ont  réussi ,  ils  vont  vendre  lenr  pro- 
duit au  marclip  ci  flt-priiM  nien  rum  presque 
tout  l'argeni  (ju  ils  en  retirent. 

lodépeDdammeot  des  peileteries ,  ils  appro- 
visioiimiii  le  marché  de  Québec  de  corbeilles 
et  d'autres  ouvrages  eu  ëoorce  de  bouleau.  Ils 
apporteot  aussi  desraocaaeainseiipean  passée, 
dout  b  semelle  est  en  bois  et  la  tige  ornée  de 
broderies  en  piquaos  de  porO'épic;  cette  chaus- 
sure est  très-commode  par  un  temps  sec.  Ce 
sont  les  feunnes  (jui  les  font;  plus  prévoyantes 
que  les  hommes,  elles  achètenl  au  lieu  de  rum 
des  étoffes  et  des  vivres.  Une  tribu  de  Mic-Maes 
campe  pendant  Vélé  à  la  pointe  de  Lc\  i,  sur  ia 
rive  dr^ie  du  fleuve. 

Les  Indiens,  ordioah^ent  vftus d'une  robe 
de  peau  déchirée,  se  parent  de  leur  mieux  les 
Unis  et  dimanches.  Beaucoup  de  petits-maîtres 
européens  ne  sont  pas  plus  vains  de  leur  pa- 
rure que  ne  le  sont  ces  Indiens.  Les  présens 
qu'ils  reçoivent  tous  les  ans  du  fynuverneur  du 
Canada ,  consistent  principalement  en  couver- 
tures de  laine;  on  distribue  de  plus  aux  familles 
des  chefs ,  du  drap  de  couleur  éclaïauie  ;  ils 
s'en  font  des  vétemens  qu'ils  décorent  d'une 
quantité  de  colifichets.  Quelquefois  quatre  on 
cinq  rangées  de  petites  pièces  d'ai^t  ou  de 
morceaux  de  fer-blanc  leur  pendent  du  der- 
rière de  la  tète  aux  talons.  Ils  ont  des  bracelets 
en  r>rf^ent  ou  en  fer-blanc.  Ils  suspendent  à 
leur  cou  des  médailles  de  ditférentes  gran- 
deurs, et  à  leurs  oreilles  de  f^rands  anneaux. 
Ils  se  font  sur  le  visafje  de  larges  raieè  avec  de 
l'ocre  rouge  ou  du  charbon. 

Une  pièce  eBsemielle  de  leur  vêtement  est  une 
gibecière  Me  de  b  peau  de  quehjue  petit  ani- 
mal, le  poil  en  dehors;  il  y  renferment  leur 
tabac;  le  couteau,  la  ceinture  et  les  cordons  de 
vampon  sont  aussi  des  objets  indispensables. 
Ceux-ri  se  font  avec  un  coquillajje  qu'ils  achè- 
tent aux  Ktnts-rnis.  A  la  tin  de  chaque  dis- 
cours, ils  en  donnent  un  pour  rappeler  ce  qu'ils 
ont  dit.  Leur  mémoire  est  si  grande  (jue  plu- 
sieurs années  après ,  ils  se  souviennent  de  ce 
que  signifie  diacun  de  ceux  qui  sont  en  leur 
possession.  Leur  femmes  ont  un  chapeau  de 
peau  de  castor  qu'elles  ornent  de  plumes ,  de 
rubans  de  diverses  couleurs  et  de  petites  croix 
d'argent.  Quelquefois  elles  portrat  un  bonnet 
pointu  de  drap  qu'elles  brodent  avec  beaucoup 


de  délicatesse  en  poil  d'élan,  <lo  ntinnces  diffé- 
rentes. Elles  s'enveloppent  d  un  manteau  ou 
d'une  pièce  de  draj)  bleu ,  vert  ou  crarlaie , 
bordé  de  larges  baniies  de  soie  jaune  et  verte  ; 
elles  l'attachent  autour  de  la  ceinture  pecdant 
la  belle  fsaison ,  et  le  ramènent  sur  leur  tfte 
pendantrhiver.  Elles  ont  aussi  une  tunique  oa 
chemise  de  toile  de  coton  peinte ,  des  bas  bkui 
ou  rouges,  et  des  mocassains  brodés|enpoil 
d'élan  ou  en  piquans  de  porc-épic. 

C'est  pendnnt  ]o  rfîmpf'ment  d"éte',  lorsqu'ils 
viennent  de  recevoir  leurs  preseus,  qu'il  ^ 
curieux  de  les  voir.  Les  Squàs,  surtout  les 
jeunes  filles,  étalent  complaisamment  leurs  pa- 
rures, tandis  que  les  hommes ,  riant, criant  et 
cabiiobnt  à  leur  antique  manière,  tourmentent 
leur  chef  pour  avoir  un  peu  de  mm.  Celuinâ 
les  refuse  sans  humeur,  en  ajoutant  qu'A  fot 
en  garder  pour  la  danse. 

Le  soir,  des  feux  sont  allumés  de^-ant  toutes 
les  tentes  ;  hommes ,  femmes ,  enfaus  man{;eni 
de  la  soupe ,  un  morceau  de  poisson  sale ,  ou 
une  léle  de  veau.  A  neuf  heures,  la  danse 
commence  à  la  lueur  des  torches  d'écoroe  de 
bouleau,  portées  par  de  vieilles  femmes.  On 
place  à  terre  une  poutre  à  l'extrémité  de  bp 
quelle  s'assied  un  homme  qui  bourdonne  nue 
espèce  de  chant  monotone ,  en  s'accompagnsDt 
d'une  calebasse  pleine  de  petites  pierres  qti'il 
agite  sans  cesse.  Tous  les  danseurs  font  n  b  ti!e 
le  tour  de  la  poutre,  et  sont  si  serrés,  ipj  se 
marchent  sur  les  talons.  Les  Squàs  ci  quelques 
hommes  se  conlenleul  de  suivre  ceux  qui  les 
précèdent  -,  les  autres  se  démènent  comme  dei 
forcenés,  battent  des  mains ,  frappent  b  terre 
du  pied,  sansperdre  la  mesure  nuuxiuéepBr  h 
calebssse  etpar  le  son  uniforme  du  yo-hé-ouaou 
qu'ils  semblent  tirer  du  fond  de  leur  poitrine. 
Quelquefois  ils  en  rompent  la  monotonie"  [«r 
des  cris  et  des  liurleniens  qui ,  joints  à  leurs 
gestes  bigarres  et  à  leurs  cheveux  hérissés, 
feraient  croire  à  un  étranger  qu'il  est  au  mi- 
lieu d'une  bande  de  fous. 

Le  voyageur  angUus  llall  vit  à  une  de  ces 
fêtes ,  M.  d'Estimauville,  Français,  et  agent  du 
gouvernement  pour  les  Indiens.  Sesdeux  filles 
se  mêlèrent  ainsi  que  lui  à  la  danse  des  sau- 
vages. Elles  empruntèrent  aux  filles  des  chefs 
des  robes  rouges  et  d^ chapeaux  de  plumes, 
et,  s  eiant  barbouillé  les  joues  d'un  peu  de  ver* 
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millon  t  elles  prirent  pari  ù  la  danse  bruyante 
et  groâiièredeoes  enfin»  de knaiure.  Du  reste» 
lodicoB*  VnoçM  et  Anglais,  tons  convioreot 
que  c'étaient  de  très^olies  Scpiâs.  Voilà  une 
preofe  du  talent  qn'ont  les  Français  pour  se 
foire  aimer  des  sau\'a{[e«. 

Un  Anglais,  à  son  arrivée  à  Moniri-al,  cher- 
chait à  lier  conversation  nvec  les  Indiens.  «  Je 
ne  sais  pas  l'Anglais  >  fut  constamment  leur 
réponse.  11  apprit  ensuite  que  ceux  mêmes  qui 
oomprenaient  l'anglais  ne  parlaient  jamais  aux 
peraonnes  qui  tes  interrogeaient  dans  cette 
bogne»  i  moins  qu*ib  ne  les  connussent  pnrti- 
ctdi^mcot ,  tand»  que  si  on  leur  adresse  la 
|varott>  en  français,  ils  répondent avec la plos 
graade  conliancc. 

Parmi  les  merveilles  de  In  nature  que  l'on 
ailmire  »ians  les  environs,  de  Québec,  il  en  est 
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cents  pas.  Les  bords  de  la  rivière  de  Montmo» 
rend  au-dessous  de  sa  chute  sont  très-escar- 
pés, à  pic  dans  quelques  endroits,  ei  partout 
inaccessi^;  de  sorte  que  si  l'on  veut  consi- 
dérer la  cataracte  de  près,  on  est  obligé  de 
suim' les  bords  du  fleuve  Sainl-Ï,;iinv'nt  jus- 
qu'au confluent  de  la  rivière  de  M  iiiniorenci. 
Lorsqu'en  monlanl  ou  en  desi^enilani  l.>  fleuve 
l'on  arrive  vis-à-vis  de  la  caiaracic,  le  spec- 
tacle dont  on  jouit  est  vraiment  imposant  ei  su- 
blime. 

Le  Saut  de  la  Chaudièra  n'est  pas  de  moitié 
aussi  haut  que  celui  de  Hontmorenci;  sa  lar- 
geur  est  de  deux  cent  dnquante  pieds;  les  en- 
virons en  soin  plus  ajyrcables;  les  bords  de  la 
rivière  él.'inl  !)i<'n  boi-^ps,  Irssitesque  l'on  4<pfT- 
çoil  de  disiance  eu  distance  au  travers  <ies  ro- 
chers ,  sont  extrêmement  agrestes  et  piltores- 


deuxqtti  màitentune  description  particulière;  ques.  Quand  le  lit  de  la  rivière  est  plein»  le  vo- 


ce sont  le  Saut  de  Montmorend  et  le  Saut  de 
laChaudière;  les  deux  rivières  dont  ils  portent 
lenom  sejettentdansle  fleuve  Saint-Laurent; 
la  première  à  quelques  milles  au-dessus  ou  au 
nord-est  de  Québec,  la  seconde  à  quelques 
milles  au-dessous  ou  au  sud-ouest. 

La  rivière  de  .Montruorenci ,  dont  le  cours 
est  très-irrégulier,  traverse  un  pays  sauvage  et 
très-boisé,  et  coule  dans  un  lit  parsemé  de  ro- 
chers aigus,  jusqu'au  moment  où  elle  arrive 
snr  le  bord  du  prédpiœ  ;  là  die  tombe  d*une 
hantcnrde  deux  cent  quarante  pieds,  sans 
ranoooirer  rien  dans  sa  chute.  Excepté  dans  la 
saison  desdébordemens,  le  volume  de  cette  ri- 
vière <  st  peu  considérable;  mais  le  troissenjenl 
continuel  et  violent  qu'elle  éprouve  en  traver- 
sant le  bord  ro<-ai lieux  du  précipice,  la  taii 
tellement  bouillonner,  que  sa  masse  d'eau  écu- 
asante  présente  l'apparence  de  la  ndge  que 
foo  jette  du  haut  d'une  niaison,et  parait  avoir 
de  même  une  chute  très-lenie.  Il  s'élève  du 
fond  du  précipice  une  vapenr  comme  un  brouil- 
lard humide  qui ,  vue  quand  le  soleil  brille  , 
offre  à  l'œil  les  couleurs  «rlaianiesde  Tarc-en- 
cirl.  La  largeur  de  la  rivit  r  e  au-dessus  de  la 
cataracte  n'est  que  de  cinquante  pieds;  au-des- 
sous ,  les  eaux  sont  retenues  dans  une  espèce 
de  bassin  par  un  rocherqni  en  occupe  presque 
toute  la  hrgeur,  et  i  TeiiTémitë  duqud  elles 
a*édiappait  et  coulent  doucement  vers  le  Saint- 
Laurent,  qui  n'en  est  éhNgné  que  de  trois 


Inme  d*eau  qui  se  précipite  e&iprod^ux; 
dans  les  temps  secs,  et  pendant  la  phis  grande 
partie  de  l'été,  il  diminue  singulièrement. Dans 
cette  saison  la  chute  de  Montmorend  est  bien 

plus  belle  et  plus  attrayante. 

Les  cliu!fs  (le  Saguenay  sont  ù  quelques 
lieues  aiMlessous  de  Québec.  Elle  a,  dans  cet 
endroit,  près  de  trois  milles  de  largeur,  et  cent 
soixante  pieds  de  profondeur.  Cette  masse 
énorme  d'eau  se  précipite  k  travers  ime  fente 
formée  par  des  rochers  perpendiculaires  qui 
ont  de  deux  cents èi  six  cents  pieds  de  hauteur; 
la  fente  n'a  pas  un  mille  de  lai  {[e.  Quelques 
sauts  de  cinquante  à  soixante  pieds  aceélèrenl 
encore  la  rapidité  <lu  Safjuenay.  Après  avoir 
franchi  cette  barrière,  il  court  en  lirt nvaut 
beaucoup  de  sinuosités  jusqu  au  6auu- Laurent, 
où  il  se  jette  en  formant,  î  son  confluent  avec 
ce  fleuve,  rexoeOent  port  de  Tadoossac,  limite 
àes  éiabfissemens  du  Canada  de  ce  o6ié.  La 
marée  remonte  à  soixante-dix  milles  dans  le 
Saguenay;  les  baleines  y  ont  quelquefois  pé- 
nétré. 

Pour  aller  visiter  ces  phrnom«'nes  de  la  na- 
ture, ou  est  oblige' de  s'en^jager  dans  des  routes 
peu  fréquentées,  et  les  voyageurs  accoutumés 
à  parcourir  des  pays  plus  peuplés,  ne  sont  pas 
contens  des  auberges  ou  des  cabarets  que  Ton 
rencontre  dans  ces  espèces  de  solitudes. 

La  roule  de  Qndiec  à  Montréal  est  com- 
mode et  très*bieo  servie.  Des  relais  sont  éf a- 
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-blis  à  des  distances  r^lées;  des  cbevanx,  des 
dlèches  oa  des  carrioles  y  attendent  le  voya- 


A  peine ,  dit  l'atirilais  Weld ,  nous  eut  on 
aperçus  à  la  prpmi(  re  poslo,  que  le  maiire,  sa 
femme  et  loule  sa  famille  se  li;\!èpeiîl  de  sorlir 
de  la  maison  pour  nous  recevoir.  Le  postillon, 
après  avoir  fait  claquer  son  fouet,  descendit 
frtvement  de  son  cheval,  s'avauHsa  le  chapeau 
à  la  main  vers  la  maîtresse,  et  lui  donna  un  buh 
aer  sur  chaque  joue,  à  quoi  elle  se  prêta  de  la 
manière  la  plus  Rracieuse.  Cette  cérémonie  se 
répète  ù  chaque  relai,  et  ce  n'est  qu'après  quel- 
ques mioules,  employées  à  des  félicitations  mu- 
tuelles sur  le  bonheur  de  se  revoir  ,  (jue  I  on 
prépare  un»'  nouvelle  voiture.  >  On  suit  pres- 
que toujours  les  bords  du  fleuve;  on  traverse 
lespetitesTillesetles  viUa{îes  quioflrait  un  Irès- 
joK  taUeau,  lorsqu'on  les  apcftçoitdu  milieu 
de  la  rivière,  et  qui  ne  perdent  pas  à^lrevus 
de  près.  D'ailleurs  le  spectacle  dont  on  jouit , 
en  faisant  le  voy;if»e  )>:ir  terre,  est  de  la  plus 
(jrande  Leauié.  Le  Saint-Laurent ,  par  sa  lar- 
{^etir,  lesseaibleàun  lac  entouré  de  montagnes; 
il  paraît  couler  aux.  pieds  du  voyageur ,  qui , 
du  haut  de  ses  bords  escarpés,  contemple  les 
navires  marchands  dont  ses  eaux  sont  animées. 
Sur  la  rive  opposée,  de  hautes  montagnes,  qui 
«ont  revêtues  de  foréts  immenses,  servent 
comme  de  clôture  à  un  pays  fertile,  couvert  de 
eultivaieurs  occupi's  à  f:ure  leurs  moissons,  et 
parsemé  devillaj;es  donl  les  iii:nsons  elles  clo- 
chers, d'une  blancheur  éclat  unie ,  répandent 
sur  tout  le  tableau  un  air  de  gaieté  qui  en  aug- 
mente le  charme. 

Les  villageoises  françaises  sont  généralement 
trèfr-jolies  dans  leur  jeunesse.  EUes  portent  un 
corset  bleu  on  rouge  sans  manches,  et  un  jupon 
d'une  couleur  différente.  Leur  ehapeau  de 
paille  leur  sied  trè's-hien.  De  nn'nie  que  les 
femmes  des  Indiens,  elles  se  tanenl  avant  le 
temps,  parce  que  leurs  maris,  trop  indolens, 
leur  font  partager  les  travaux  les  plus  rudes 
de  la  ferme. 
Le  second  jour  du  voyage  on  arriva  à  Trois- 
,  ville  située  à  peu  pris  à  mi-chemin 
^^■'t^  et  Montréal ,  au  confluent  du 
'ceet  du  Saint-Laurent.  Lepremicr, 
idre  le  {;rand  (leiive  ,  se  parîrif;r 
,  ce  qui  a  lait  donner  à  la  ville  le 
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nom  qu'elle  porte.  Rien  n'est  plus  chanmsi 
que  sa  potâtion. 
Le  Saint-Manriœ  n'est  pan  navigable  poor 

les  navires  d'une  certaine  grandeur  ;  mais  avec 
(IcF  canots  on  peut  le  remonier  pr  esfnieiiisf]irà 
sa  soui  ee,  F!le  n'est  pas  éloignée  de  ceiies  d  au- 
tres rivi*;i  qui  portent  leurs  eaux  à  la  merde 
Hudsou.  Celle  circuuslance,  dans  un  pays  très* 
peuplé,  donnerait  lieu  à  nn«  navigation  impor- 
tante ,  mais  on  ne  rencontre  sur  les  bords  de 
œtte  rivière  que  des  habitations  ëparses ,  jus» 
qu'à  une  forge  éloignée  de  neuf  mMles,quis 
été  établie  pai-  les  Français.  Les  couches  du 
minerai  de  1er  qui  l'aUmentent  sont  presque 
épuisées.  Au-ilela,  le  silence  des  ivi  ris  n'est  in- 
terrompu que  par  le  cri  des  oiseaux  uu  par  le 
bruit  des  cataractes.  Oo  en  franchit  une  de 
trente  pieds  de  hauteur  avant  d*arriver  au  sut 
de  Charinnegammé,  éloigné  de  vingt  mâles  de 
Trois-Rivières.  De  chaque  oAté  s'élèvent  des 
rochers  sourcilleux,  noirs  et  couverts  de  bois; 
ils  semblent  s'c'lre  é<:artps  pour  donner  pa$S3|«e 
à  la  rivière  <jui  se  preeipile  d'une  liauleurde 
cent  pieds  ;  la  chute  n'est  pas  pei  pendu- ulaire; 
elle  e>t  parta{;ée  en  deux,  [lar  uu  ilot  rocaiUeux,  j 
sur  lequel  des  pins  et  des  thuya  ont  prisracme. 
La  birgeur  totale  des  deux  nappes  d'ean  n'ot 
que  de  soixante  pieds. 

Tjrois>Rivières  contient  à  peu  près  troiscsMs 
maisons.  C'est  cependant,  sous  le  rapport  de 
la  population,  la  troisième  ville  du  Canada.  On 
y  voit  un  couvent  d'ursulines.  Celui  des  cor- 
(leliers  a  été  convf ni  r  n  <  aserne,  et  le  coll^ 
des  jésuites  tran:^lui  uk-  «^n  prison. 

La  ville  a  depuis  quelques  années  pris  de 
l'accroissement,  et  Ton  a  établi ,  dans  tes  envi- 
rons ,  de  nouvelles  bourgades  que  l'on  a  pei- 
plées  de  soldats  licenc'iës. 

Au-dessus  de  Trois-Rivières ,  le  Saint-Lau- 
rent s'élarj;il  beaucoup  et  forme  le  lae  Saint- 
Pierre,  qui  a  trois  lieues  de  large,  et  sept  t1»' 
lon{;  ;  à  son  exlréniit*'  méridionale  se  irouvnii 
plusicui  s  îles.  Un  vuu  au-delà  sur  le  continent, 
Sorel  et  William  Henri ,  peiiie^  villes  situées  i 
la  droite  du  confinent  de  h  rivière  du  même 
nom,  avec  le  Saint-Laurent;  le  Sorel  porte 
aussi  le  nom  de  Richel'ieu ,  de  Chamhli,  et  de 
Champlain  ;  il  est  le  canal  par  lequel  s'ecouleot 
les  eaux  du  lac  Champlain  ;  Sorel  est  l'entre- 
pôt naturel  des  luarcliaodises  qui  arrivent  des 


Digitized  by  Google 


DES  V( 

États-Unis  par  cette  voie.  Cette  TÎUe  est  pres- 
que eDtiëreineDt  peuplée  d'Anglais  et  d'Amé- 
ricains. Elle  est  bâtie  r^iulièremeol,  les  raes 
se  ooupeot  à  angles  droits  ;  on  y  compte  cent 
cinquante  maisons ,  indépendamnent  des  bâti- 
mens  *\u\  appartiennent  au  gouvernement,  et 
des  mapasins.  On  y  construit  des  navires  pour 
la  navigation  des  rivières  et  des  lacs. 

La  traversée  du  lac  Saint-Pierre  interrompt 
pour  un  uiomenl  la  vue  de  la  longue  file  de 
maisons,  ou  plutôt  de  chaumières,  qui  forme 
coflune  un  villa{;e  confina  de  Qnebec  à  Mont* 
réai. 

Lee  dochera  des  paroisses»  couverts  en  fer- 
blanc,  présenteraient  un  coup  d'œil  agréable 

s'ils  s'élevaient  du  milieu  des  forêts,  oomme 
l'ont  raconté  quelques  voyaf;nii  s,  jjKiis  tous 
les  IhjIs  sont  coupés  dans  les  environs  des  bour- 
(jades  canadiennes,  et  des  mai&ons  qui  se  res- 
âeniblent  toutes,  situées  à  distances  égales 
comme  des  tentes  et  des  guérites  sur  nue  ligne 
sans  fin,  n'ayant  ni  un  arbre,  ni  un  boisson 
qui  les  abrite,  n'ofirent  pas  le  même  intérêt 
que  des  maisons  disséminées  nu  milieu  des 
dmmps,  et  réunies  par  intervalles  en  hameaui 
ou  en  villages. 

ï/»r*;f]iic  l'on  continue  à  suivre  la  rive  gau- 
clre  du  Satnt'Laurent ,  on  s'aperçoit, en  quit- 
tant les  bords  de  Saint-Maurice,  que  tous  les 
affiueus  du  lleuve  coulent  lentement  en  entraî- 
nant benuooop  de  vase  h  tmven  une  étendue 
considérable  de  pays  plat  qui  borde  le  bc  Saint* 
Pierre,  et  qui  se  prolonge  derrière  l'île  de 
Montréal,  jusqu'aux  deux  montagnes.  La  seule 
élévation  sensit^e ,  dans  cette  vaste  plaine ,  est 
rancîenne  rive  du  fleiive,  haute  de  trente  à 
quarante  pietU,  <  |ui  suit  la  direction  do  son  lit 
actuel,  mais  à  des  distances  différentes.  Entre 
Mosquenonge  et  Berlliier,elle  est  environ  d'un 
mille.  Yolney  observe  que  cette  seconde  ban- 
quette est  plus  particulièrement  remarquable 
lè  long  des  rivières  de  Tonest,  mais  elle  n'est 
pus  moins  reconnaiasable  an  Saint-Lanrent  ei 
à  ses  afBuens  jusqu'au  lac  Ontario.  On  b  dis- 
tingue non-seulement  le  long  du  fleuve  en  gé- 
nénil,  mais  elle  suit  également  chaque  baie  et 
«•lia«|ue  détotir  avec  nnc  flexion  correspun- 
durue,  in<li<juant  ainsi  que  le  chan[;enicnt  sub- 
s€(jueiit  dans  le  volume  de  l  eau  s'est  eitcctué 
graduellement,  et  sans  violence. 

AnÉRlQUB, 
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Le  nombre  des  moulins  à  eau  abandonnes , 
notamment  dans  les  parties  du  pays  bobitées 
depuis  peu,  ainsi  que  la  difficulté  de  faire  mar- 
cher ceux  dont  on  se  sert  encore ,  prouve  que 
le  même  dessèchement  progressif  continue. 

<  Ayant  passé  en  bac  de  Rerlhier  à  Gontrc< 
cœur,  j'allai  en  calèche  à  deux  chevaux  vers 
Saint-Ours,  dans  la  dîrenion  de  la  montagne 
(le  Belœil,  qui  s'élève  dans  un  horizon  brumeux. 
I>es  prairies  étaient  ornées  avec  profusion  du 
beau  lis  orange,  et  les  bords  de  Tean  des  cônes 
cramoisis  du  sumac.  Des  bricks  et  des  navires 
marchands  descendaient  te  fleuve  avec  la  ma- 
rée. Leurs  voiles  étaient  à  peine  gonflées  par 
te  vent  léger  qui  tempérait  bien  modérément 
l'atmosphère  brûlante  du  mois  d'août. 

»  L'été  du  Canada  est  aussi  chnud  que  l'hiver 
est  froid ,  re  qui  met  le  cultivateur  à  même 
d'^ilever  du  mais  ,  des  melons  d'eau,  des  poli- 
rons, du  pimcDt  et  d'autres  végétaux,  (jui  ont 
besoin  d'un  fort  iU'i^ré  de  chaleur ,  quoique 
pour  un  temps  court  ;  ciroonstance  qui  feit  que 
ce  pays  ressaoïble  en  été  an  Portugal ,  comme 
en  hiver  à  la  Russie. 

>  J'arrivai  le  soir  à  Belœil ,  viUage  peu  vi- 
site^; le  lendemain  je  passai  de  nouveau  le  fleuve, 
et  je  m'avançai  vf  i-s  la  monta(;nc  (|ui  s'élevait 
comnir  un  mur  de  rochers  au-dessus  du  pays 
plaides  riivirons.  Quelques  chaumières  misé- 
rables sont  éparses  à  sa  base.  Leurs  babitans 
vivent  principalement  du  produit  de  leurs  ver- 
gers depomnuers,  dont  la  riche  verdure  tapisse 
toute  la  pente  du  mont  jusqu'à  Tendroît  oà  la 
montée  devient  difficile,  A  l'extrémité  de  co 
hameau ,  l'on  voit  un  moulin ,  bâti  sur  le  bord 
de  la  rivière,  et  mis  en  rrionvement  par  le  ruis- 
seau qui  S'Tt  dn  Inc  de  la  ninnta(»^ne. 

»  La  prrnuere  partie  de  la  montée  traverse 
un  bois  touffu  d'érables,  et  ne  présente  |>as 
d'autre  difficulté  que  celle  de  gravir  sur  les 
masses  de  rochers  qui  couvrent  le  terrain,  ou 
d'en  laire  le  tour,  car  elles  barrent  la  route 
aui  voyageurs  qui  ne  connaissent  pas  leurs 
défilés.  Quand  on  a  passé  la  région  des  arbres, 
on  est  exposé  à  l'ai  deur  du  soleil.  Ce  qui,  avec 
la  poussière ,  joint  à  la  fati{;ue  de  la  montée , 
rendait  ma  tAche  fort  pénible.  La  hantenr  du 
premier  sommet  esL  do  deux  cents  luises;  U 
est  séparé  de  la  cime  supérieure  par  une  vallée 
profonde  et  bioi  boisée,  vers  l'extrémité  de 
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laquelle  un  beau  lac,  d'un  cieo)i-uulle  de  cir- 
conférence,  étend  sceaux  tranquilles  au  mi< 
iieu  des  bocaiges.  Dans  cette  position  solitaire 
et  si  élevée,  il  ressemble  au  bain  da  Génie  de 
la  montagne,  on  au  lac  magique  de  quelque 
conte  arabe.  Il  abonde  en  poisson  excellent. 

>  Du  sommet  du  cône  qui  est  haut  de  deux 
cent  quarante  toisos,  la  vue  domine  sur  le  Saini- 
Lâiipenleises  deux  \acs,  entre  lesfjuelson  aper- 
çoit la  ville  et  les  hauteurs  de  Montré-^!  ;  d'tin 
c^téla  rivière  de  Richelieu  avec  le  fort  Clianiljli 
et  le  bassin ,  et  au-deià  les  lacs  qui  marquent 
la  iirontière;  de  ranire  l'Atamasca,  et  an  snd 
des  chaînes  de  nMmtagnes  qui  se  perdent  dans 
Téio^nement.  A  l'exception  de  ces  bauteura, 
on  ne  découvre  qu'une  plaine  boisée,  entremê- 
lée de  taches  brunes  qui  sont  !<•*;  («'rrains  culti- 
vés, et  de  villages  île  couleur  blanche. 

»  La  base  de  la  montaf;np  (]ui  est  de  granit , 
termine  brusquement  la  brancbedes  monta(^cs 
Venes  qui  sépare  les  eaux  du  lac  Champlaiu 
des  sourees  de  rAtamasca  et  du  Saint-Fran- 
çois. » 

Qoand  on  vient  par  terre  de  Québec  à  Moot- 
réul ,  on  s'embarque  à  Saint-Sulpioe  pour  tra- 
verser le  Saint-Laurent  ;  on  nvait  rommenré  un 
pont  pour  joindre  d'Ile  en  ilc  celle  de  Montréal 
à  la  rive  {jauclie  du  fleuve  ;  mais  les  auteurs  de 
C'^  projet,  quoi([ue  dignes  d'éloges  pour  leur  in- 
tention, avaient  oublié  de  consulter  le  dimat  ; 
car  en  supposant  que  le  pont  résistât  an  courant 
gonflé  par  les  pluies  d*antoione,  il  serait  em- 
porté par  les  glaces. 

Le  choix  de  l'emplacement  de  Montréal,  la 
seconde  ville  du  Canada ,  fait  honneur  à  son 
fondateur,  Jacques  Cartier.  Elle  est  située  sur 
la  côte  méridionale  d'une  île  au  point  où  le 
Saint-Laurent  cesse  d'être  navigable  pour  les 
gros  navires.  Ses  hautes  murailles,  ses  maisons 
en  pierre  de  taille ,  entremêlées  d'églises  et  de 
cottvens ,  les  vaisseaux  mouillés  le  long  de  la 
lerre,  la  font  ressembler  i  un  port  de  merde 
l'ancien  contiuenl.  L'escarpement  du  rivage, et 
la  profondeur  del'ran  entretenue  par  la  rapidité 
du  courant, donnant  aux  navires  la  facilite dese 
placer  contre  le  (juai  pour  charf^^er  et  d('char>;cr 
des  marchandises.  .Montréal  ej>i  eloijjne  de  Que- 
bec  de  soixante  lieues,  le  bateau  à  vapeur  par- 

nrt  cet  espace  en  dix-sept  heures, 
^eiie  ville  se  présente  sous  un  aspect  aussi 


pittoresque ,  mais  bien  plus  (jai  que  Québec* 
Des  baufeurs  boisées,  de  nombreux  vergers,  de 
jolies  maisons  de  campagne ,  ei  tout  cela  ren* 
fermé  dans  une  lie  baignée  par  im  fleuve  su- 
perbe où  lesptnsgrosinvires  peuvent  remonter. 
L'île  a  dix  lieues  de  long  de  Test  &  Touest ,  et 
près  de  quatre  lieues  dans  sa  plus  (jurande  lar^ 
geiir.  î.u  monta/jne  d'où  elle  tire  son  nom  H 
et  qui  a  deux  tètes  de  hauteur  inégale,  est  pres- 
que dans  le  milieu  de  la  longueur  de  l'Ile ,  mais 
elle  n'est  qu'à  une  lieue  de  la  côte  méridionale. 
Montréal  fut  d'abord  nommée  Ville -Marie; 
mais  cette  dénomination  n'a  pn  passer  dans 
Tusage  ordinaire.  L'on  y  comptemille  deux  cent 
soixante-quatorze  maisons  et  vingt  mille  huit 
cents  habitans;  on  la  distingue  en  ville  haute  et 
ville  basse ,  quoique  la  première  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  élevée  que  l'autre.  plupart 
des  rues  sont  droites,  pavées,  mais  étroite»,  les 
nouvelles  sont  d'une  largeur  convenable;  les 
maisons  sont  généralement  bAtieften  pierres  de 
taille  grises  ;  dans  les  fiiubourgs  .on  en  voit  en 
bots,  il  y  en  a  peu  d'élégantes;  quelquesHmes 
sont  commodes  et  bien  distribuées;  elles  n'ont 
ordinairement  qu'un  étafje  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée.  Dans  In  \  illc  hnsse,  qui  est  voisine 
du  fleiîvp  et  la  plus  coiuhm  i  ranfe,  les  maisons 
resscndjlcnt  ^  des  prisons,  à  cau!>e  des  volets  en 
fer  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  garnies 
en  dehors,  et  queFon  femie  soigneusement  dis 
quela  nuit  approche,  afin  de  se  garantir  du  fso. 
Cette  ville  a  éprouvé  des  incendies  terribles,  et 
ses  habitans  en  ont  une  telle  peur,  que  tous 
ceux  qui  en  ont  le  moyen,  couvrent  leurs  mai-  j 
sons  en  fer  blanc  .  Une  loi  oblii^e  les  pî  opriétaires 
d'avoir  consiLinmicnt  à  portée  une  ou  plusieurs 
échelles  proporiionnéesà  la  hauteur  des  maisons. 

Les  principaux  édifices  sont  ;  i  llùpital  gé- 
néral, l'Hôtel-Dieu ,  la  Cathédrale  catholique, 
leSàniDaire,  l'Eglise  anglicane ,  h  AUison  du 
gouverneur,  le  Palais  de  justice ,  la  Banque,  le 
Couvent  des  Récolets  changé  en  caserne,  etc. 
Les  remparts  de  la  ville  tombent  partout  en 
ruines;  ils  étaient  nécessaires  lorsqu'elle  avait 
à  craindre  des  surprises  des  Indiens  qui  arri- 
vaient en  grand  nombre  pour  vendre  leurs 
pelleteries  et  campaient  en  dehors;  aujourd'hui 
cet  inconvénient  n'est  plus  à  craindre. 

On  remarque  à  Montréal  plus  de  dispositions 
àembellirla  viUe  qu*àQuebecPetti^cti-dle 
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plus  riclir:  rrir  infît'pfTîd.'immniit  t!e  re  qti'fHp 
est  rcnirrpiii  du  colinnerce  des  i>clli'ieries,  ses 
nëgacians  vn  iunl  uu  irès-acUf  avec  les  États- 
Uois,  notamment  avec  le  Vermont ,  et  le  New- 
Torkflipériear.  Lei  oommerçaiisduiionkNieiC 
doonent  le  Um  à  la  société,  ili  tiemieBt  les  tables 
tes  mteax  sennes  ;  en  oooséqueDOe  leurafeiiiaies 
sont  les  arbitres  des  modes,  prérogatÎTe  aussi 
ardemment  désirée  et  mnintenue  dans  une  petite 
ville  baig[nce  par  le  Sainl-I eurent,  que  dans  les 
capitales  dv  la  France  et  de  l'Angleterre. 

L'hiver  [>as.s«'  |mjiip  être  de  deux  mois  plus 
court  à  Montréal  qu'à  Queliec;  la  chaleur  y 
iOBble  plus  aocabtante;  sa  aitnailon  basse  et 
abritée,  les  toiis  <»uverls  en  ferblanc,  les  vofeia 
dts  fenêtres  revêtus  de  ptaques  de  fer,  el  la 
(p^jnde  quantité  de  poussière  y  rendent  fatmo* 
sphère  semblable  à  une  fournaise. 

A  IN'Xirernitf' H(  Vile  ot  ;"(  sept  milles  au  sud-, 
uuesl  lit-  Moiui  tal  le  viH.'ifje  de  La  Chine; 
on  y  va  par  une  ruuie  qui  iraverse  un  pays 
uoi ,  mais  agréablement  diversifié  par  des  bois 
et  dies  lerrain  odiivés  qui  aoot  QéoéralemeDt 
des  prairies. 

Vis-è*Tis  de  La  Chiae  est  Cadienondaga , 
ffliséiable  village  habité  par  les  Agoiers,  tribu 
dlroqnois  qui  ont  embrassé  la  relifjion  chré- 
tienne ,  et  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pèche. 
Lorsque  Lambert  visita  le  Canada,  leur  chef 
était  un  Français  d'extraction  et  ioierprèie  du 
gouvernement  ;  il  s'était  entièrement  métamor- 
phosé en  Ireqoois  et  avait  épousé  soooessive- 
nent  deux  Indiennes. 

•  Cest  à  La  Chine  que  se  font  les  expéditions 
de  la  compa(;nie  du  nord-ouest  ;  elle  a  été 
fondée  principalement  par  deux  Écossais,  dont 
l'un  était  ce  même  Macken/.ie  (|ui ,  dans  ses 
vov.ifjes  au  nord  et  à  l  ouest ,  découvrit  la  mer 
pobârt'.  Elle  emploie  plus  de  trois  raille  per- 
sonnes comme  agens  facteurs  et  chasseurs.  Les 
Éooss^  s'empressent  de  s'engager  à  son  ser- 
vice. Après  une  trentaine  d*annécs  d'une  vie 
triste  et  pénible»  quelques-uns  se  retirent  avec 
me  sanlé  dâabrée,  mais  ils  ont  acquis  une  for- 
tune qui  se  monte  quelquefois  à  vin^t  mille 
livres  sterling  ;  c'en  est  assez  pour  mener  f^rand 
train  à  Montréal  où  ils  vont  passer  leur  vieil- 
lesse. 

Le  plus  grand  cuuimerce  de  la  compagnie 
aeÊût  par  la  rivière  dttOuaCotttci  qui  se  réu 


nif  au  Safnl-I>aurent,  à  ironU'  milles  an-dessus 
(Il  Monlréal,  ei  dont  lecoulIu<'nt  avec  ce  IK'uve, 
forme  lelacdesdeux  Monlagneseï  le  lac  Saim- 
Louis  dans  lesquels  sont  situées  plusieurs  îles 
considérables.  Le  transport  des  pelletertes  qui 
viennent  do  haut  de  la  rivière  se  fiût  en  canota 
iTérorce ,  dont  quelquesHins  sont  asses  forts 
pour  porter  quarante  quintaux  ;  rarement  on 
les  cbnrfjf  en  tolalilé,  surtout  sur  l'OuatOUac, 
\r.uœ  (][]('  S.1  iMvijjalion  e.st  embarrassée  par 
des  kiucs  de  sable,  des  rapides  el  des  k  <  lu  r.s 
à  fleur  d'eau  et  interrompue  par  ii  t  lUcHlf  ix 
portages.  Les  marchandises,  les  provi:>iuu^,  les 
munitions  et  les  équipemens  militaires ,  ainsi 
que  les  présens  destinés  aux  Indiens,  sont  cm- 
barqués  sur  des  bateaux  plats  qui  remontent  le 
Saint-Laurent  el  traversent  ensuite  les  grands 
lacs  On  coiiipie  trenic-six  stations  du  poste  de 
Ctiinf  KMnrnnfiisM^rua, CXMUploir situésur 
les  Lurfls  du  lac  Supérieur. 

Poui  cousu  un  e  les canots,on étend  les  écorces 
qui  sont  fort  épaisses,  sur  des  varangues  plaies 
et  très-minces,  foîtes  de  bois  de  tlmya  ;  elles 
sont  assujetties  sur  toute  ta  loaguenr  par  de 
petites  barres  de  traverse,  qui  font  taséparation 
des  barres  dans  le  canot;  deux  précintesde 
même  matière  auxquelles  sont  cousues  ces  pe- 
tites liarres ,  affermissent  toute  la  rnacliine. 
Entre  les  varangues  et  les  ëcorces,  on  insinue 
de  petites  clisses  de  ihuya  ,  moins  épaisses  en- 
core que  les  varangues,  et  qui  ne  laisseui  pas 
de  fortifier  le  canot  dont  les  deux  extrémités  se 
relèvent  peu  &  peu,  et  sont  insensiblement  ter- 
minées  en  pointes  tranchanlea  et  reniranies. 
Ces  deux  extrémités  sont  parfoitement  sem* 
biables,  en  sorte  que  pour  changer  de  route  et 
retourner  en  arrière,  il  suffit  que  les  bait  lin  s 
changent  de  main.  Celui  qui  se  trouve  derrière 
gouverne  avec  sou  aviron,  en  na{;eunt  toujours, 
et  la  plus  grande  occupation  de  celui  qui  est 
sur  le  devantest  de  prendre  garde  que  le  canot 
ne  louche  rien  qui  puisse  le  crever.  Tons  sont 
assis  k  plat  ou  sur  leur^  genoux,  et  Icursavirons 
sont  des  pagayes  de  cinq  à  six  pieds  de  long  et 
ordinairement  de  l>ois  d'érable.  Mais  quand  on 
va  contre  un  courant  un  peu  fort,  il  faut  se  ser- 
vir (le  la  perche  et  se  tenir  deijout  ;  cela  s'ap- 
pelle pi({uer  le  fond.  Il  est  besoin  d'un  grand 
usage  pour  bien  garder  l'équilibre  dans  cet 
, exercioet  car  rienn'est plin léger,  par ctmsé* 
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rive  aepiralrioiiale  jusqu'an  grand  ponage  »- 

toë  au  nord-ouest.  Delà,  après  avoir  passé 
une  chaiue  de  petits  lacs  el  de  rivières ,  on  tra- 
verse ]o  lac  de  la  Pluie ,  le  lac  des  Bois,  le  lac 
Uuinipeg,  un  (jague  le  lac  Ath^pasca,  pukk 
lac  <lé  l'Esclave. 

Ltb  c4D0ts  4|ui  font  celte  longue  roule,  De 
revienoeni  jamais  dans  la  même  année;  on  en 
troave  au  grand  portage  d'antres  que  letagcai 
de  b  compagnie  tiennent  tout  prêts,  pour 
transporter  les  pdlMerics  qu'ils  ont  recueillies. 
Elles  sont  oontenues  dans  des  iiallots  dont  le 
poids  est  marque.  On  en  met  un  certain  nom- 
bre dans  chaque c^inot;  leur  poids  ëiam  connu, 
il  ne  peut  jamais  v  avoir  de  dilapidation  ;  H 
iursi|ue  l'un  arrive  aux  porla^es,  il  n'y  a  poiui 
de  temps  i>erdu,  parce  que  dmcon  sait  le  no» 
bre  des  ballots  qu'il  dtiit  prendre  pour  complu 
ter  sa  cbaq^e. 

Au  grand  partage,  abui  que  le  long  de  ceitt 
chaîne  immense  de  bcs  et  de  rivières  qui,  de- 
puis le  lac  Snpéri'Mir,  s'étendent  d'un  côte  jus- 
qu'aux monis  llocheux,  el  de  l'anire  jusque 
dans  le  voisina{;e  de  la  nier  poîan  e  ,  la  compa- 
gnie a  des  comptoirs  uu  lesidetit  ses  agens; 
eHe  en  a  aussi  auHfelà  desmoms^  sur  leaiioidt 
du  grand  Océan. 

Beaucoup  de  peraonnes  attachées  à  la  com- 
pagnie du  nord>ouest,  animit,  long-temps 
avaot  Mackenzie,  pénétré  dans  riméricnr  du 
continent  de  l'AirifTique,  et  parcouru  dans  dif* 
terentes  dirtMUiuns  des  lieux  où  aucun  Wanc 
nVtaii  allé  avant  eux  ;  mai^  elles  ji  avaieol 
d  autre  objet  que  d  etenure  le  commerce  de 
leurs  ooQunettans,  et  d'établir  des  oompioin. 
C'est  dans  nue  de  ces  eicursions  que  ces  voya» 
genrs  leocontrireiit  ceux  de  la  compagnie  de 
la  baie  d*Hudson,  qui  étalent  partis  d'an  an- 
tre point,  et  que  les  mêmes  intentions  con- 
duisaient dans  ces  vastes  n^ons. 

i.es  hommes  qui  coniniencenl  une  fois  à  sui- 
Après  avoir  remoulé  i'Ouaiûuac  l  e&pace  de   m  celle  manière  de  vivre  en  noniadi-s,  s'y 
e-vingt-dix  lieues,  ce  qui  prend  dix-huit  accoulumeui  el  y  prennenl  goût,  nialyre  tout 
«niran,  Ton  gagne  par  un  portage  le  lac  ce  qn'cHe  a  de  péàile.  La  pares&e  la  leur 
ipis^»  d'oil,  par  un  autre  portage,  l'onar-  préférer  à  une  exittencesédentaireqni  lesoUî- 
^e  à  la  rivière  Française,  qui  se  décharge  gérait  i  travailler.  M.  de  Chateaubriand  ra- 
dans  ta  partie  nord-est  du  lacHuron;  on  le  contequ'ayantintemgénnFfançatsqu'iltrou- 
■  f  \.  iii  -ti'au  détroit  de Sainie-3Iarie,  à  l'ex-  \-a  parmi  les  sauvages  sur  le  motif  de  son 
duquel  l'on  trouve  un  autre  portage  chanf^enienl  de  vie,  celui-ci  répondit:  « 
^ltlau  iac  Supérieur,  dont  on  suit  la  voute<-vou»?  c'est  l'iittûnct.  » 


quent  plus  facile  à  tourner,  queces  canots, dont 

les  plus  grands,  avec  leur  charge,  ne  tbmtpas 
plus  d'un  demi-pied  d'ean. 

Les  écorces  dont  ils  sont  composes,  aussi 
bien  que  les  varangues  et  les  barres,  sont  cou- 
sues avec  des  racines  de  ^pin ,  lesquelles  sont 
plus  pliantes  et  sècbeni  beaucoup  motus  que 
l'osier.  Toutes  les  coutures  sont  gommées  en 
dedans  et  en  dehors;  mais  il  fitutlei  visiter  tous 
lies  jours,  pour  voir  si  la  gomme  n'est  pas 
écaOKe.  Tous  les  canots,  jusqu'aux  plus  petits, 
portent  la  Toile,  et,  avec  un  boa  vent,  peuvent 
faire  vingt  lieues  par  jour  ;  sans  voile,  il  faut 
avoir  de  bons  bateliers  pour  en  faire  douze 
dans  une  eau  morte  :  les  plus  grands  canots 
uni  ûouLQ  hommes,  irenie  pieds  de  long  el  six 
de  large. 

Ces  canots  sont  conduiu  par  des  Canadiens 
firançais,  qui  preFèrent  cette  occupation  aux 
travaux  de  ragricutturc.  Tous  les  ans,  au  mois 
de  mai,  une  flotte  part  de  Montréal ,  chargée 
seulement  de  provisions ,  leltes  qtie  l»îscuit  et 
cochon  salé  pour  nourrir  les équi(>aj;es  jusqu'à 
leur  retour,  et  de  marchandi>es  pour  les  In- 
diens, ^uaud  on  rencoulre  dcâ  bancs ,  il  suffit 
quelquefois  que  les  équipages  sortent  des  ca* 
nots  et  les  baient  jusqu'à  ce  qu'îb  soient  à  flot, 
mais  dans  les  rapides  et  les  rochers,  alors  il 
iMit  les  décharger  et  les  transporter  sur  le  dos 
avec  les  inarcliandises,  jusqu'à  ce  que  l'on  at- 
leij^ne  v.n  endroit  navigable.  Dès  que  la  nuit 
approcne,  ou  tire  les  canots  sur  le  rivage,  on 
allume  du  feu,  on  fait  cuire  des  vivres  pour  le 
lendemain,  on  s'enveloppe  d'une  couverture 
de  laine,  et  Ton  dort  sur  la  terre.  Si  b  pluie 
tombe  avec  force,  on  se  forme  nue  espèce  d'a- 
bri avec  des  branchages;  le  plus  souvent,  on 
C(Hicbe  à  b  belle  étoile,  comme  les  bdîens, 
dont  CCS  gens  affectent  d'imiter  les  usajjes,  et 
qtirlqiirf  :a  le  costume,  qu'ils  trouvent  plus 
«coiiiuiude  i|ue  le  leur. 


i 


Digitized  by  Go 


DES  VO 

liidrfpattdMiMncnt  des  pelleierieft  apportées 
à  MoQiréftl  des  régions  iiord4>uest  do  oodU- 
neot,  par  rOuatouac ,  il  en  arrive  enoorc  ck-s 
quaolilës  coosidérables  par  les  lacs,  el  qui  (Jes> 
cendi'Dt  le  Sainl-l^urent.  Ces  dernîèrt^  suut 
recueillies  dans  les  différons  postes  silués  sur 
les  lacs  Krié,  iluron  et  Oniai  iu,  où  le  cuui- 
merce  est  libre.  Chacun  de  ces  postes  est  dé- 
fendu par  une  garnison  entretttBe  sax  frais 
du  gouvemeraeiit.  Il  vient  aussi  des  fourmres 
à  Mootreal  par  les  coureurs  de  bois  qui  vont 
d'une  peuplade  indienne  à  l'autre,  juM|ii(  dans 
le  pays  des  Illinois  sur  les  bords  du  Mississipi, 
Ils  remontent  ce  dernier  fleuvo  jusqu'à  l'duis- 
consing,  d'où  ils  {ja{;nent,  par  un  porlafje  de 
trois  milles,  la  Kivjeredu  Kenard,  «jui  se  jelle 
dans  le  lac  Michigao  ;  queiquelots  iiièuie  dans 
les  débordemens  qui  ont  lieu  à  la  fin  de  Tau* 
tooine,  on  peni  aller  dé  Tune  à  Tautre  en  ca* 
not,  sansinierrompre  la  navigaiionpar  un  por^ 
taice.  Do  lac  Miehigan  ils  passent  dans  le  lac 
Huron,  et  ensuite  dans  le  lac  Erié,  d'où  ils 
entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Les  pel- 
leteries soru  rendues  à  Montréal  avant  la  fin  de 
septembre  ;  on  les  emlùiKjue  a  mesure  à  bord 
des  narres  qui  parlent,  toujours  avant  les  der- 
niers jours  du  mois  d'octobre,  pour  ne  pas 
être  surpris  par  les  glaces* 

Les  voyageurs  qui  veulent  aller  de  llonlréU 
dans  le  HauipCanadai  se  munissentd'une  tente, 
d'nn  équipage  complei  de  campement»  de 
viande  sèche,  de  vin  et  d'catj-de-vie,  qu'ils 
embarquent  dans  un  eanul,  ([uand  ils  remon- 
tent le  Saint-Laurent.  ÎS'ils  loul  leur  course 
par  terre,  ils  en  sont  <]uittes  pour  louer  un 
cabi  lulei,  el  suivent  la  rive  gaucbe  du  Saiul- 
Lanrent.  Examinons  séporànott  les  deux 
rouies. 

Les  rapides  du  Sainl>Laarent,  que  Ton 
trouve  an4cssus  de  UoDtreal,  sont  si  violens, 

que  les  canots  sont  envoyés  à  vide  au  village 
de  La  Chine.  On  s'arran{;e  or<linairement  de 
manit-re  à  partir  avec  une  Ilot  tille  ou  brifjade 
de  eanois.  Trois  hommes  sulii^ent  pour  ma- 
nœuvrer le  plus  grand  bateau  lorsqu'il  ej»t  à 
iride;  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  lorsqu'il 
est  cbaripé.  Les  Canadiens  refoulent  le  oourani 
à  Taide  de  gaffest  d*avirons  ou  de  voiles.  On 
ne  peut  faire  usage  de  la  voile,  par  un  vent  h- 
voitiblei  que  dans  b  partie  supérieure  du 
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I  fleuve,  au-delà  des  rapides,  sur  les  lacs  et 
dans  les  endroits  oii  le  Saint-Laurent  a  une 
grande  lai^r,  pourvu  que  le  courant  ne  soit 

pas  trop  rapide. 

Le  lae  Saint-Louis,  dans  lequel  on  (ntrc  d'a- 
bord, a  environ  quatre  lieues  de  lonj;  sur  une 
de  larjje,  el  reçoit  à  son  exii  émitt'  supérieure 
un  des  bras  principaux  de  l  Uuatuuac,  el  au 
sud,  le  bras  sud-ouesi  du*Saiot-Laurent.  Les 
eaux  de  sa  partie  supérieure  sont  très-bosses, 
àmuse  des  bancs  de  sable  et  de  vase  que  les 
deux  fleuves  y  ont  entralués.  Ces  bancs  iiii* 
uienses  sont  couverts  de  roseaux,  de  sorte 
qu'à  une  certaine  distance,  les  navires  qui  les 
lon^jeni  ont  l'air  de  naviguer  .sur  Ja  terre 
ferme.  Les  cousins  sont  très-inoommodes  dans 
cette  navigation. 

L'Ue  Perot,  sittice  iî  rembouchure  derOua* 
tonac,  a  cîmi  lieues  de  tour.  Elle  est  fertile  et 
bien  cultivée;  on  y  voit  deux  gros  villages.  En 
la  quittant,  ou  «traverse  TOuaiouac,  afin  de 
gagner,  par  un  détour,  l'embouchure  du  bras 
snd-ouest  du  fleuve  Saint-Louis ,  ot  d'rviiep 
les  rnpidi  s  qiii  ta  barrent.  Les  i  dL-l'Uua- 
louac  ^ioiiiclaii  t  s  cl  verdàtres;  celles  du  Saint- 
Laurent,  au  contraire,  sont  bourbeuses,  parce 
qu'elles  passent  pendant  plusieurs  nulles  sur 
des  lits  de  marne. 

Les  rapides,  situés  à  Temboucbure  du  bras 
sud-ouest  du  Saint-Laurent,  sont  appelé  les 
Cascades  ou  le  Saut  de  Truie.  Les  bateaux 
diurgés  les  descendent  bans  danger;  mais  il  est 
impossiljle  de  les  ri  montet ,  riH'inf*  avec  des 
chinois  a  v!dp,  de  mh  Ic  ijne  |)oui-  evitcrlesem- 
barras  du  porlaj;e,  un  a  construit,  à  j^iands 
frais,  un  canal  avec  une  double  écluse  qui  u  a 
pas  plus  de  cinquante  toises  de  long,  et  qui 
communique  de  l'Ouaionac  au  Saini-LaoraiL 
Plus  haut,  les  rapides  devienuent  pins  nom- 
breux et  plus  rapprochés  les  uns  des  antres. 
Le  premier,  appelé  le  Saut  du  Buisson,  est  si 
impétueux ,  qu'il  faut  absolument  mettre  les 
carî|aison>  en  tout  ou  en  {>artie  à  terre,  et  les 
transijoi  1er  sur  des  chariots  à  une  distance 
d'un  iiiilie  el  demi  au-dessus  de  tous  les  rapi- 
des. Les  baidiers  eux-mêmes  sont  obligés  de 
débarquer  et  de  haler  les  canots  le  long  du  rî« 
vage,  parce  qu'il  serait  impossible  de  surmon- 
ter la  force  du  courant  même  avec  les  gafies. 
•  Le  passage  de  ces  rapides  est  si  lûiget  si 
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ennuveux  ,  dît  le  vovawnr  nriplais  Woltl,  que 
nuiis  iHMincs  le  par  li  d'ullcr  à  pied  en  chai>i>aul 
jusqu  ;ui  coteau  des  Cèdres,  qui  eut  à  neuf 
milles  de  là.  Nous  perdinics  bientôt  de  vue  les 
maisons  isolées  qui  sont  sur  le  liord  des  cas- 
cades, et  nous  nous  enfonçâmes  dans  on  bois 
dont  les  rayons  du  sdeîl  n'avaient  janun  per- 
cé rëpaisseur.  Lobscuriië  profonde  de  ces 
lieux,  Taspect  sauvage  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironnait, et  le  l>ru!i  <les  eaux  que  l'on  enlen- 
<luit  dans  l'élotuneuieot,  remplissaient  l'unie 
«l'une  sorte  •!*•  terreur.  En  approchant  du  co- 
li  au  des  Cèdn^s,  l'aspect  du  pays  devient  plus 
agréable;  on  aperçoit  de  nouveau  des  coteaux 
cultivés  et  des  chaumières.  Le  fleuve,  au  Iteu 
d*elFrayer  rcâl  par  de  terrii>les  cascades,  coule 
majestueusement  et  sans  olïstacle  entre  deux 
chaînes  de  rochers  escai  [.«%.  » 

Deux  milles  :m-t!elà  ilu  villj.'jc  des  Cèdres , 
on  rencoiiue  les  rapides  dti  coioau  du  lac 
Saint-Fi  aïK.oîs  :  ils  s'élenL!»  ni  sur  une  surface 
de  plusieurs  uiilies ,  et  quoiqu'iL  ne  soient  pas 
trèsHlangereux,  seniblent  plus  eUrayaos 
que  tous  ceux  que  Ton  trouve  sur  ce  fleuve; 
car  on  peut  aisément  apercevoir  les  brisans  à 
la  distance  de  plus  de  quatre  milles.  Quelques 
voyageurs  ont  pousse  l'exagêraiion  jusqu'à  les 
comparer  et  même  à  le-;  meiire  au-dessus  du 
Saul  du  Niagara.  Dans  iri  endroit,  les  (  anois 
qui  df"^ren(lenl  le  fleuve  paicuurcut  quatorze 
et  quiuzc  uiilicb  à  l'heure.  *VJors,  les  bateliers 
passent  au  travers  des  tvisans;  mais  quand  ib 
remontent,  ib  sont  forcés  de  longer  la  rive 
gauche,  où  la  force  do  courant  est  considéra- 
btement  diminuée  par  une  quantité  de  petites 
fles  qui  la  bordent.  A  l'aide  de  celte  facilité, 
et  d'un  canal  consiruit  à  côté  de  la  partie  du 
rapide  h  mnins  |  >:  ati<  .il  le ,  ils  parviennent  à 
surniunier  le  couiuiii  avec  moins  de  peme 
qu'ils  ne  traversent  les  cascades. 

Le  toc  Saint-François ,  dans  lequel  on  entre 
ll^le,  a  huit  lieues  de  long  sur  deux  de 
î.  C*est  à  la  pointe  au  Paudet,  vers  le  mi- 
i  du  lac  ,  que  se  trouve  la  limite  qui  sépare 
lîaut  du  Bas-Canada.  lorsque  le  vent  souffle 
.  sud-iniest,  cette  éuuriiie  masse  d'ertii 
,orte  M  l  s  la  pointe,  et  oceastone  une  imule 
aussi  lorie  que  celle  qui  s»e  laii  sentir  sur  les 
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I  raneois,  on  voit  l'île  nu  !<aisin,  nommée 
ainsiu cause  de  lu  quanlile  de  vignes  sauvafjes 
qui  y  croissent.  Au-delà,  sont  d'auires  ile^  dont 
Saint-Régis  est  la  plus  grande.  La  plupart  tUni 
situées  au  roOieu  du  fleuve  qui ,  en  cet  endroit» 
forme  b  ligne  de  démarcatioB  entre  le  terri- 
loiré  anglais  etoehii  des  Éiats-Ums ,  fl  est  in- 
certain si  elles  appartiennent  a  Fun  ou  à  Tautref. 
Les  Indiens  occupent  plusieurs  de  ces  îles,  et 
une  partie  de  la  lisière  du  continent  de  chaque 
c»)léqu'ils  se  sont  réserve  pour  la  chasse. 

Depuis  1  iledeSaint-Régis  jusqu'à  unedistance 
de  quarante  milles  plus  haut,  le  courani  du 
fleuveesttrès-violent,  et  Ton  rencontre unnom- 
bre  infini  de  rapides,  qui,  bien  moins effrayans 
en  apparence  que  ceux  du  coteau  du  lac,  sont 
beaucoup  plus  difficiles  et  plus  périlleuse.  Tou- 
tefois, le  plus  grand  danger  n'est  pas  pour  les 
voyageurs  qui  remontent  le  fTeuve;  au  con- 
traire, ceux  qui  le  descendent  uni  tout  à  ntiin- 
dredes  bancs  de  sable  el  dts  rochers  numlireux 
et  pointus  au  miheu  desi|uels  les  canou  duul  eu- 
tratnés  avec  tant  d'impétuosité ,  que ,  si  aoal- 
heureusement  ib  s'engageaient  dans  un  canal 
qui  ne  fût  pas  le  véritable,  ils  se  briseraient 
infaiUiblemeBtoontre  cesécueils.  Heureusement 
les  hommes  qui  font  celle  navigation  connais- 
sent si  parfaitement  les  lieux ,  que  les  ^vim§ 
de  cette  nature  sont  irès-iares. 

Le  long  saut  ou  le  long  rapide  situé  à  dix 
Beoes  à  peu  près  au-dessus  du  lac  Saint-Fran- 
çob,  est  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile 
de  tous  ;  c'est  au  point  qu'A  ne  faut  pas  moins 
de  six  hommes  pour  le  balage  d'un  seul  canot  « 
lorsqueTon  remonte  le  courant.  Ici  l'ont  creusé 
un  trt)isième  canal  pour  faire  éviter  aux  ca- 
nots une  pointe  de  terre  qu'ils  ne  pourraient 
doubler  suivant  la  méthode  ordiiuire.  (Je«î  ea- 
uaux  et  leurs  édu^es  ont  été  consiruiis  aux 
ftav  du  gouvernement,  qui  perçoit  sur  chaque 
csnot  un  droit  de  passage.  Des  roouGns  à  mou» 
drelegrainetèsGierlebobontéiéàablb  le 
long  de  ces  rapides. 

Les  bois ,  dans  cette  partie,  sont  plus  ma- 
jestueux que  sur  tout  autre  point  des  rives  du 
Saint-Laurent.  Les  sapins  surtout  sont  d'une 
hauteur  prodigieuse  ;  leurs  cimes  sembieci  se 
perdre  dans  les  nues.  Il  est  digne  de  remarque 
que ,  dans  le  Canada ,  les  sapins  croissent  sur 
lesol  le  plus  gras,  au  Ueuqun,  dans  les  Étui» 
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Unii,  onnêlesfoit  quesorlflsttrratiisiiiaieres. 
Après  qu'on  a  pané  le  aant  Plat,  et  d'autres 

sauts  plus  dangereux,  on  arrive  au  dernier  ra- 
pide ,  et  lin  pou  plus  loin  au  confluent  de  l'Os- 
vegaichi,  la  rivière  la  plus  consi<lf^rn!i!r  tlo  c  fj- 
lesqut  se  jettent  dans  la  partie  du  lleuve  Saint- 
Laurent,  appartenant  aux  £tai»-Unis.  L'Osve- 
gatchi  est  formé  de  trois  bras,  qui  se  reunis- 
aent  à  cinq  lienes  à  peu  près  au-dessus  de  son 
cnlioacliure.  Le  plus  occidental  des  trois  prend 
sa  source  dans  un  lac  long  de  sept  lieues  sur 
trois  delarge;  on  des  deux  autres  remonte 
jnsq  u'à  un  petit  Inc  ou  une  flaque  d'eau  qui  n'est 
pîoffjnée  que  «l'une  lieue  et  demie  du  l)i*as  oc- 
cuh  niai  du  Hudsun ,  dont  le  eour»;  se  dirifye 
vers  l'Océan  Allautique.  Gille  i>aruculaiiléla- 
cOiim  la  navigation  intérieure. 

Au-dessuk  de  l'Osvegatchi ,  le  courant  du 
Saint-Laurent  est  très-doux  :  on  entre  ensuite 
dans  le  tac  des  Mille-Iles,  qui  précède  Immé- 
diatement le  lac  Ontario.  Parmi  le  nombre  in- 
fini d'Iles  qui  ont  fait  donner  à  ce  lac  le  nom 
qu'il  porte,  quelques-unes  ne  sont  pas  plus 
grandes  qu'un  cannt  ;  exrepré  celles  (jui  sont 
situées  aux  deux  extrémités  du  lac ,  on  en 
toit  peu  dont  l'étendue  soit  de  quio/e  ai  pens. 
Toutes,  jusqu'aux  plus  petites ,  sont  couvertes 
de  bois;  sur  cellcsHâ  les  arbres  sont  chétifs; 
mais  sur  les  plus  grandes  ils  sont  très-beaux, 
plusieurs  de  ces  lies  sont  tellement  rappro- 
chét'N,  que  Ton  pourrait  aisément  jeter  une 
pierre  (!p  l'une  à  l'autre;  néanmoins  le  pas- 
sage cnire  elles  est  sûi-  et  assez  hrç^o  poirr 
un  canot;  quelquefuis  mcuic  il  le  sei ait  pour 
une  frégate.  Les  eaux  de  ce  lac  sont  extrême- 
ment limpides ,  de  même  que  celles  du  fleuve 
au-dessus  du  bc  Saint-François.  Au  dessous 
decebCt  au  contraire,  jusf|u*à  rOuatouac, 
fOes  sont  troubles,,  à  cause  des  nombreux 
bancs  de  marne  sur  lesquels  ils  passent. 

Les  côtes  des  mille-Iles,  vont  rocailleuses,  et 
s'élèvent  perpeudiculaireujent ,  souvent  ù  la 
hauteur  de  vingt  pieds  au-de}>6usdf  la  surface 
du  lac.  Rien  n'égale  I  agrément  des  ubleaux 
qui  se  présentent  suooeisivement  à  la  vue  en 
naviipiant  entre  elles.  Quelquefois,  en  sortant 
d'un  passage  étroit,  l'on  se  trouve  dans  un  bas- 
sin fiôtné  de  tous  les  côtés,  et  qui  semble  n'a- 
voir av'r  If  lae  d'aiiîre  communication  que  le 
canal  par  lequel  on  esientré;  et,  tandis  que 
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ron  cherche  anlonr  de  soi  iroe  issue  que  Ton 
ne  peut  apercevoir,  et  que  pourtant  l'on  sup- 
pose assez  large  pour  adoiettre  le  canot ,  on  se 

trouve  totii-à-rotip  vis-à-vis  d'une  immense 
nappe  d'eau,  qui  n'arpicrhurizon  pour  limites. 
D'autres  fois  l'on  est  au  nnlicud'un  de  ees  bas- 
sins, entouré  d'une  demi-douzaiue  d  iles  sépa- 
rée les  unes  des  autres  par  des  intervalles  que 
Ton  prend  pour  les  embouchures  de  grandes 
rivières  ;  à  mesura  que  foo  s*avanoe ,  elles  pa- 
raissent s*éloigoer  régulièrement  de  chaque 
côté,  jusqu'à  ce  qu'elles  finissent  par  se  perdra 
dans  le  lointain.  En  un  mot,  le  passage  de  ce 
fleuve  offre  à  chaque  minute  des  tableaux  va- 
riés, cl  tous  plus  pillores<|ues  les  uns  que  les 
autres  ;  le  ciiarnie  en  est  quelque  lois  augmente 
par  les  camps  des  Indiens  que  la  chasse  attire 
dans  ces  lieux,  etdoot  on  aperçoit  la  fomée  et 
les  foux  à  travers  les  arbres.  Le  lac  des  Mille- 
Iles  a  vingt  miUes  de  long  sur  six  de  large.  La 
ville  de  Kinj^ston  est  ;\  cinq  lieues  de  la  partie 
supérieure  du  lac  la  plus  reculée. 

On  \wi  ordinairement  sept  jours  pour  re- 
monter le  Sami-Lauient  de  Montréal  à  Kings- 
ton. Quand  on  a  le  vent  favojable  et  très-fort , 
le  vo>age  est  un  peu  plus  court;  de  mémcft 
dure  plus  long-temps  lorsque  le  vent  est  con- 
traire; cependant  la  différence  n'est  jamais  de 
plus  de  trois  jours  d'avance  ou  de  retard.  Pour 
descendre  le  fleuvOt  il  faut  que  deux  ou 
trois  jours,  suivant  que  le  vent  rsf  plusou 
moins  favorable;  du  reste  le  courant  est  si  ra- 
pide qu'uu  veut  contraire  allonge  rarement 
le  trajet  de  plus  d'un  jour. 

Parcourons  maintenant  la  route  qui  conduit 
parterre  de  Montréal  à  Kingston.  On  pread 
ordinairaraent  une  calèche.  On  a  aussi  la  res- 
source d*un  chariot  de  poste  qui  porte  les  let- 
tres de  Montréal  à  Prescott  ;  elles  sont  ensuite 
acheminées  à  cheval  jusqu'à  leur  destination. 

Quand  on  est  arnvt«  u  Sainte-Annp ,  à  l'extré- 
miie  oecideniule  de  I  lie  de  Montréal ,  sur  les 
b  ji  db  de  l  Ouatouac ,  on  passe  sur  un  radeau 
le  premier  bras  de  celte  rivière  ;  on  traverse 
sur  une  route  excellente,  au  milieu  d'une  fo- 
rêt touffiie.  Mie  Perot  ;  ensuite  un  autre  ra- 
deau transporte  le  voyageur  sur  le  continent. 
Le  pays  est  uni,  ouvert ,  et  cultivé  négligem- 
ment ;  la  terre  est  mal  labourée ,  et  génn  ile- 
ment  infestée  de  mauvaises  herbes.  L'ou  re- 
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sont  es- 


oonnalc  mm  peine  qae  les 
daves  de  b  routine. 
La  route  cet  animée  par  des  voitures  de  di- 

vcrs*»?;  sortes  qui  vont  n  viennent  ;  l'on  ren- 
coDtre  ir^-peu  de  monde  à  pied.  La  plupart 
des  fermiers  sont  en  eiai  d'avoir  un  cheval  et 
une  calèche.  I^clialeurde  l'été  est  si  forte  dans 
le  Hae-Canada,  que  personne, à  moins  d'une 
néoeeâtë  preawnte,  ne  manÂe  pour  aller  à 
uneceriame  distanoe. 

On  aortde  ce  pays  uni  et  monotone  pour  ae 
retrouver  sur  les  bords  du  Saint-Lanrent ,  au 
rnpide  fin  coteau  des  OVlres,  et  un  peu  plus 
loin  l'on  entre  dans  le  Haut-Canada.  La  popu- 
lation a  changé.  Le  premier  villa^je  que  l'on 
rencoolre  a  un  uom  écossais  ;  c'est  Glengary  ; 
aes  bablmtflOQt  tons  ori^j^inaireadu  nord  de  h 
Grande-Breia(>oe.  Ils  ont  apporté  sar  les  rives 
du  Samt^Lanfêol  la  langue  gaélique  :  les  Aa« 
glais  ne  b  oomprenneDt  pas.  Ils  sont  grossiers 
cl  rustrcSt  aussi  entêtés  et  non  moins  ifjnorans 
que  les  dfscpnflans  dos  ririnloîs,  mnis  moins 
œurtois  cl  moins  polis.  Comme  lelcrram  qu'ils 
défrichent  est  d'une  fertilité  prodifpeuso ,  ils 
PC  doivent  pas ,  étant  très-laborieux  ,  tarder  ù 
aeqvérir  une  eertaîneaisance.  Sonsdoate  leurs 
enfkns  en  profiteront,  et  des  mœurs  plus  so- 
ciales remplaceront  la  rusticité  des  colons  ac- 
tuels. 

Quand  on  a  quitté  Glenfjary ,  l'on  ne  ren- 
contre, pendant  soixante  milles,  que  des 
champs  à  moitié  cultivés  et  des  maisons  en 
solives  ;  ce  spectacle  uniforme  n'est  inierrom[)u 
que  par  intervalles ,  lorsque  la  vue  plonge  sur 
le  SaînCFLaurent.  On  passe  parPrescott  et  Bro- 
qoeviUe^  deox  villages  situés  sur  ses  bords,  et 
éloignés  Ton  de  Tantre  de  douze  milles.  Le 
premier  reoferme  nne  trentaine  de  maisons  et 
un  fort  en  terre  occupé  par  quelques  soldats. 
Cf  ftit  iHie  position  de  quelque  importance  dans 
la  guerre  qui  dura  de  1S12  à  18!.'». 

C'est  à  Prescott  (pie  l'on  peut  r  ecommencer 
à  remonter  le  fleuve  avec  des  got-lettcs  et  des 
sloops.  Ce  lien  estdestiné  par  la  nature  à  deve- 
nir PentrepAt  des  marchandises  qui  sont  expé- 
diées dans  la  partie  occidentale  de  la  province 
et  de  celles  qui  en  viennent  pour  aller  à  Mont- 
réal. 

jvaisct.'tt    la  l  outc  de  terre  en{ja(;eordi- 
voyageurs  ù  la  qui!  1er  à  Prescott, 


et  Ton  s'embarque  sur  le  flenre;  onentredansie 

lac  des  Miile-lles;  quand  on  esta  un  demi-mîUe 
de&ingsum,  le  fleuve  lait  un  détour  brusque,  et 
l'on  aperçoit  le  lac  Ontario.  La  baie  de  Kings- 
ton est  quelque  temps  cachée  aux  yeux  par  une 
poinir' de  terre  ;  dès  qu'on  l'a  doubler,  les 
cliantjer  s  ei  1  arsenal  se  présentent  à  la  vue. 

Kingston  est  bâti  sorl'emplaceniem  dv  lott  » 
construit  en  4672  par  le  comte  de  Frontenac, 
gouverneur  du  Canada ,  et  dont  il  portait  dV 
bord  le  nom.  Il  prit  ensuite  celui  de  Cadnra- 
qui  ;  celte  ville  est  située  à  l'entrée  d'un  baie 
profonde,  placée  à  l'extrémité  nord-esi  du  hc 
Ontario;  on  y  comptait,  en  1821,  près  de 
ciuq  mille  habitans.  La  plupart  des  maisons 
sont  en  pierre  de  taille,  dont  il  y  a  des  carriè- 
res immenses  dans  les  ennriron8.'Sn  posîtioa  11 
rend  la  dé  du  Canada.  Un  fort,  aitné  sur  la 
pointe  de  terre  qui  Vtvance  dans  le  lac ,  oooi- 
mande  la  ville  et  l'entrée  da  port ,  où  un  vais- 
seau décent  vingt  canons  peut  mouiller  le  long 
dti  quai.  Les  AnMr^îs  y  en  entretiennent  de 
cette  dimension,  amsi  que  de  très-grosses  Iré- 
gates;  lorsque  Hall  visita  cette  ville  en  1847,  il 
y  en  avait  plusieurs  en  construction.  <  L'on  est 
frappé  d'étonnement,  diMl,  et  de  la  grandeor 
des  moyens  auxquels  le  gouvernement  n  re- 
cours ,  et  de  roi^  pour  lequel  il  les  a  em- 
ployés. Onpent  se  dire  une  idée  des  premiers» 
en  considérant  que  le  vaisseau  le  Saint- 
Laurent  \  coAlé  30<T,nOÙ  livres  sterling* 
f  7,")(H»,(KX)  fr.  \.  La  1  recale  la  Psyché  a  été 
envovée  d'Ai)(|icierre  en  charpente  toute  tail- 
lée :  Le  transport  de  Québec  à  Kingston  a  oc- 
casioné  12,000  livres  sterling  (  300,000  fr.  ) 
La  d^>ense  du  commisaariat  de  la  mnriiie  4 
Kingston  pendant  la  guerre,  a  été  estimée  à 
1,000  livres  sterfing  par  jour  (9$,000  fr.) 
Pour  quelle  chose  prodiguait-on  ainsi  les 
millions?  Pour  !:i  fléfensf  d'un  i>ays  dont 
plus  de  la  moilit-  \\v'<\  ifiiDn  ih  sert  rmwwi  de 
neige  et  l'anu  e  une  torèl  sauvage,  ou  la  popula- 
tion est  très-clair-semée.  C'est  là  le  gros  jeu 
de  la  sodété.  » 

La  position  de  Kingston  la  rend  très-com- 
merçante. Son  port  est  le  plus  spacieux  et  le 
plus  commode  de  tous  ceux  du  lac  Ontario. 
Toutes  les  marchandises  destinées  à  l'apprO» 
visionnemenl  du  pays  haut,  y  sont  déposées 
dans  des  magasins ,  jusi^u'à  ce  <iu*oa  les 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  4S5 
embarque  sur  les  navires  qui  les  transportent  à  i  Ontario  qui  forme  en  cet  endroit  une  baieoà 


l'autre  extrémité  du  Inc.  !.ps  poMoteries  appor< 
lée^  des  différens  conipiuirs  ou  par  les  sauva- 
ges  t  sont  également  mises  en  magasin  pour  être 
chaînées  sur  des  canots  qui  d^cendent  le  Saint- 


liS  tille  n'offre  d*eiOeon  rieD  d'iDtéresaant. 
Les  princqiaiixliibiiins  sont  ea  génMdes  né- 
godus  easodës  avec  d'anciennes  misons  de 
commerce  de  Montréal  etdeQuebec  ;  quelques 
Toyageurs  les  représ^^ntcnt  comme  très-liuspi- 
taliers,  et  disposés  à  accueillir  de  la  manière  la 
plus  ohlifjeanie  les  étran{]ers,  notamment  les 
Anglais;  d autres  assurent  au  contraire  que 
riMispitaliiéii'esi  pas  leur  vertu  favorite,  et  que 
Ift  poliMie  ei  la  aoeUiililë  ne  paraissent  pas 


leot  d'un  nombre  infini  ^e  ba- 
teaux  k  voiles  employés  à  faire  le  commerce  du 
lac,  on  se  sert  aussi  de  navires  à  trois  mûts,  de 
goélettes  et  de  sloops.  La  nature  de  cette  navi- 
^tion  exi{je  (|u'ils  aient  des  tonds  plats ,  atin 
qu  on  puisse  les  échouer  sans  danger  lorsque 
celle  <^tëraiion  est  nécessaire.  La  construction  et 
fépiipnBeKieioiis  ce»  bâlimensaoniirè»dis- 
L,  parée  qoe  Fon  est  obltgë  de  faire 
d'Eorape  beaaeonp  d'ol^ets  en  fer  qui 
entrent  dans  le  corps  et  la  mâture  des  vaisseaux, 
et  la  plupart  des  cordages  nécessaires  an  gré- 
meut.  Les  frais  de  leur  entretien  et  la  solde  des 
équipaffes  ne  sont  pas  moins  considérables.  Ces 
uavires  s'usent  plus  vile  que  ceux  qui  naviguent 
anr  TOcéan,  à  cause,  disent  les  gens  du  métier, 
de  la  ftaidMnr  des  eau  des  lacs,  ensuite  parce 
qneles  loyages  y  éiant  pins  difficiles  el  plus 
dangercan  qne  cerne  de  la  mer^  il  hai  se  pro- 
curer des  matelots  expérimentés;  el  Ton  est 
obligé  de  les  faire  venir  en  grande  partie  des 
ports  lie  mer  et  de  leur  donner  de  très-gros 
ga;;*  s  pf  ndant  toute  rannf  <\  i|uoi(mf»  la  nnvi- 
gauun  suit  mierrumpue  par  les  glaces  [>endani 
daq  mois. 

Quelqaes-ones^  goâettes  qui  font  la  nafi- 
faiion  da  lacaonidecentquaiiwringt  lonnean: 
najonnflini  Tcn  eaqibie  desbaicam  àvapenr. 
On  en  foitqui  onloeni  soixante-onze  pieds 
de  long  sur  trente-quatre  de  large.  Quand  le 
vent  est  favorable,  on  arrive  en  deux  joarsâ 
York,  capitale  du  Haut-Canada. 

Celle  ville  est  si  met' sur  la  rive  occidentale  de 


il  va  un  bon  mouillage  pour  les  petits  navires. 
Le  terrain  autour  du  port  et  dans  les  environs 
est  bas  et  mai  tVaf^eux.  En  général,  il  ne  paraît 
pas  fertile ,  cl  i  uu  u  u  pas  encore  étendu  beau- 
coup  la  cultnie  amonr  de  la  ^Qe.  On  y  lok 
quelques  jolies  maisons,  et  Ton  y  compte  iroit 
mille  faabitans  ;  le  commerce  est  insignifiani. 

Le  lac  Ontario  a  soixante-cinq  lieues  de  km* 
guear  et  dix-neuf  dans  sa  plus  grande  largeur; 
sn  circonférence  est  de  deux  cents  lieues,  sa 
profondeur  de  cinq  cents  pieds.  surface  est 
élevée  de  deux  cenl  trente-un  pieds  au-dessus 
des  iiauies  eaux  du  Saint-Laurent  à  Trois-Ri- 
Yîères.  Il  n'a  pas  beaucoup  de  bons  ports.  Il 
est  moins  sujet  que  les  antres  grands  lacs  dn 
Canada  aux  lempéles»  et  quand  on  réfléchit  à 
son  immense ^endoOt  onestétonnéde  sa  tran- 
quillité. Il  est,  ainsi  que  lontesles  rivièresqu'U 
reçoit,  très-poissonneux.  On  y  péehe entre  au- 
tres beaucoup  de  saumons  qui  remontent  k 
Saint-Laurent. 

Le  vilbge  de  ^'iagara  ,  situé  à  1  issue  de  la 
rivière  de  cenom  dans  TOntario ,  est  un  des  pins 
jolis  et  des  pins  vivans  dn  Hant-Cuada,  dam 
il  fut  b  capitale  pendant  quelque  lempe.  Il 
renferme  mille  babitans;  on  y  voit  beaucoup 
de  boutiques  et  de  jolies  maisons.  U  s'y  tient 
un  man-fié  fréquent?'  par  les  fermiers  des  envi- 
rons. Deux  lois  par  an  ,  il  y  a  des  courses  de 
chevaux.  L'cmboucliure  de  la  rivière  forme  un 
port  excellent. 

Le  pays  compris  entre  cette  erobow^ure 
et  reuiémUé  supérieure  dn  lac  Erié»  est 
lameiUcnre  partie  dn  Hani-Gannda;le  ad  j 
est  pins  Mie ,  la  température  proportionnel- 
lement plus  douce,  la  popubiion  plus  consi- 
dérable. De  belles  routes  conduisent  d'un  vil- 
b(»e  ;\  un  autre;  elles  sont  bordées  des  deux 
cùles  de  champs  bien  cultivés.  Le  terrain  et 
le  climat  sont  trt*s  -  tavorables  à  la  crois» 
sance  des  fruits.  De  nombreux  verger»  depoi^ 
niera  et  de  pêchers  produisent  diaque  année 
une  profusion  de  fruits  déGeienx  dent  les  pM» 
priéiaires  ne  semblent  pae  Aire  beanoavp  da 
cas,  car  ils  laissent  les  cochons  se  promener 
en  liberté  entre  les  arbres,  et  manger  tons 
ceux  qui  louthenî  à  terre.  Ces  vergers  sont  à 
peu  prés  aluitidonncs  ;i  la  nature;  ils  ne  sont 
pas  enclos ,  ei  i  ou  ne  donne  aucun  soin  aux  ar- 
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lires.  Les  pnysans  montrent  en  général  la  plus 
grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  tipnt 
pas  aux  b<*^otns  <î«^pr('muM'e  ntr»'ssit<'.  \h  cuîti- 
vent  assf'z  ilo  troaieiil ,  de  nlal^  1 1  (!<■  [h  [inin  s i  le 
terre  pour  ne  pas  craindre  la  tlisi  ao ,  ei  d  ail- 
leurs ne  s'occupeiil  U'aucune  amélioration  dans 
ce  qui  les  entoure;  ils  B*oat  pas  de  jardins , 
fis  n'élèfent  pas  d'abeilles.  Toot  est  dans  l'état 
de  la  barbarie  et  de  la  jrrossièreië  primitives. 

Pendant  I  elë  les  routes  sont  animées  par  dos 
troupes  demig^ans  an^jlais  qui  vont  plus  à 
Touest;  quelques-uns  arrivent  par  New-York, 
la  pinpnrt  viennent  pur  le  Bas-Canada.  Les  Anie- 
ri(  lins,  lorsque  ces  Européens  traversent  leur 
pays,  font  tout  leur  possible  pour  les  y  retenir; 
c'est  nn  des  motifs  pour  lesquels  on  \»  embar- 
que pour  Québec. 

fin  avançant  à  rextrémitë  oocîdeiitale  du  lac 
Érié ,  où  sont  les  éloblisseraens  tes  |4as  reculés 
de  ce  côté ,  les  maisons  deviennent  plus  rares  ; 
ce  ne  sont  pins  que  de  diéiives  cabanes;  les 
bois  s'approchent  davantage  de  la  route  ;  les 
champs  sont  encombrés  d'arbres  qui  viennent 
d'être  abattus  ;  on  ne  voit  presque  plus  d'ani- 
maux domestiqiies  ;  tout  annonce  que  le  pays 
n'est  que  depuis  très-peu  de  temps  babîtë  par 
des  hommes  qui  sTy  livrent  aux  travaux  de 
l'agriculture. 

Les  Anglais  substituent  partout  les  noms  de 
leur  pays  dans  les  lieux  où  ils  s'établissent,  à 
ceux  que  les  indigènes  leur  donnaient.  De  Ca- 
daraqui ,  ils  ont  fait  Kin^yston ,  de  Toronto  , 
York;  ils  avaient  voulu  transformer  ^'iagam 
en  Newark;  cette  fois  l'babitade  a  heureuse- 
ment empêché  la  métamorphose  ;  il  £iat  con- 
venir que  les  noms  donnés  par  les  sauvages , 
stmt  très^nvent  bien  plus  harmonieux  que 
ceux  par  lesquels  les  sujets  du  roi  George  les 
remplacent. 

On  retrouve  dans  le  llaui-(^anada  une  ri- 
vière llii.nies  (Tamise)  ;  elle  se  décharge 
par  une  large  embouchure  dans  le  lac  Saint- 
Clair  qui  communique  par  la  rivière  Détroit 
avec  l'Erié.  Les  bords  du  Satnt-Clair  sont  en- 
core incultes  ;  on  n'y  aperçoit  qu'an  petit  nom- 
bre de  maisons  éparses.  Au  contraire,  les  rives 
de  la  rivière  Détroit  sont  très-peuplées  et  très- 
bien  cultivées.  C'est  là  que  se  terminent  les  éta- 
Mi^spuîens  anglais.  Les  habitans  ?ont  la  plupart 
des  CaoaUieus,  Français  d'origine  ;  leurs  pères 


demeuraient  lù  dès  le  temps  où  le  pays  appar- 
tenait encore  à  leur  ancienne  patrie.  <  Ils  con- 
servent toujours,  dit  un  voyageur  écossais,  ces 
manières  aimables  qui  les  distinj«fueni  des 
paysans  des  autres  pays,  et  qui  brillent  surtout 
quand  on  les  comj)are  à  la  grossièreté  ei  à  la 
rudesse  des  mstres  qui  peuplent  les  antres  ^ar> 
liesdelaprovhice.  * 

Les  maisons  sont  si  nombreuses  et  si  rappo- 
chées  les  unes  des  autres,  sur  les  bords  de  hl 
rivière  Détroit ,  que  pendant  plusde  dix  milles, 
on  croit  voir  im^*  suite  de  plusieurs  villages. 
Les  fermes  sont  irès-étruites  sur  le  devant ,  et 
s'étendent  considérablement  par  derrière,  i  »n 
donna  aux  lots  cette  forme  bizarre,  alin  que 
les  colons  pussent  s'aider  les  uns  les  autres 
dansle  ces  d'une  attaque  de  la  part  desIndienB, 
qui  jadis  étaient  extrêmement  nombreux  el  bh 
conigiodes  dans  ces  cantons  reculés. 

Les  bords  de  la  rivière  Détroit  sont  le  para- 
dis terrestre  du  Hain-C:!n;Kla  pour  les  fruits. 
Les  pommes,  les  pokes,  les  prunes,  les  pèches, 
les  bru,'}nons  et  les  raisins  y  scm  d  une  qualité 
excelleule;  et  pour  la  gi-osseur ,  la  beauté  et  la 
saveur,  l'emportent  sur  ceux  que  Voù  reoohn 
dans  les  autres  cantons  de  la  provmce*  Le  cidkv 
abonde  sur  fat  table  du  phis  pauvre  payaao. 
Cette  excellente  qualité  du  fruit  est  due  au  cli- 
mat qui  est  s«iis3)lement  plus  chaud  dans  le 
voisinage  de  la  rivière  Détroit  et  du  lac  Saint- 
Cbir.  Le  climat  y  est  plus  doux,  plus  serein, 
plus  sec  et  plus  variable  que  dans  les  districts 
situés  quelques  centaines  de  mill^  plus  à  t'est. 
H  tombe  proporiionoellement  peu  de  neige  en 
hiver,  quoique  le  froidsoit  assez  vif  pour  geler 
les  eaux  si  fortement,  qne  les  hommes,  tes 
chevaux  et  les  voitures  clârgées,  peuvent  pas- 
ser sans  danger  sur  la  rivière  et  sur  le  lac.  En 
été,  le  pays  présente  une  foret  Heurie;  l'atmo- 
sphère est  rarement  obsrtircte  pnr  des  nuafjes  ; 
les  lacs  et  les  rivières  qui  s  étendent  de  tous  les 
cùtés,  connnunicjuent  à  l'air  une  fraîcheur  qui 
ranime  les  sens  et  qui  modère  la  chaleur  du 
soleil;  enfin  bpuretë  ecrëtostidté  de  Fair le 
rendent  également  saluhreet  agréable, 

A  peu  près  à  vingt  milles  da  pohit  oû  com- 
mence la  rivière  Détroit,  on  rencontre,  endès- 
cendanl.  Sandwich,  village  d'une  quarantaine 
de  nialsons.  Plus  loin,  le  terrain  se  déléri'»n\  î| 
eai  froid  el  marécageux;  d'ailleurs  les  depea- 
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danccs  de  ce  village  sont  re&serrcfis  par  ud  ler- 
riloiredeaix  milles  de  lon^eur,  où  l'on  ne 
voit  pit  un  aeulliabitaDL  IJd  pea  au-dessits  de 
remboucbnre  dek  rividre  0ëtroit,  dao»  le  lac 
Êrié,  on  trouve  Amhertsbury ,  ville  la  plus 
occidentale  du  Haut-Canada.  Oa  y  compte  |)Iiis 
de  mille  h.i!>ifnfis.  Quelques-uns  ont  de  la  for- 
tune ,  la  MXiLle  y  est  plus  polie,  et  offre  plus 
d'Q(;reniensque  dans  toutes  les  autres  villes  de 
la  province.  * 

Vn  voyageur  oteerve  qu'en  géoM  les  Boa- 
TeauK  ooloDs  du  HauMIaoada  mooireot  une 
gmnde  égalité  dans  les  posiiions  difficiles,  et 

ont  toujours  l'air  content  ;  ils  ont  raison ,  ajoute- 
t-il ,  car  un  momeni  de  réflexion  duii  les  con- 
vaincre que  r;ibûD<iance  cl  la  prosp»  rite  doi- 
veol  éire  lui  uu  lard  le  prix  ûa  leui.s  t  rt'orls. 
L  oliauger  qui  voit  le  dt-surdre  répandu  dans 
une  furme  que  l'on  défriche ,  et  qui  songe  au 
trmil  long  ei  assidu  qu'on  sera  forcé  d'em- 
ployer pour  mettre  tout  dans  un  ordre  conve- 
nable, est  surpris  que  le  nouveau  colon  ne  re> 
cule  pas  effrayé  de  tout  oe  qu'il  sera  obligé 
d'otiiri'prendre  pour  en  venir  à  bout.  Ileureu- 
seim  n[  tous  li^  colons  d'un  »n("'n>o  ranton  nvant 
ù  îOinuonler  les  mêmes  diûicuiles ,  chacun  i^l 
saïUfdil  de  n'avoir  pa^  à  prendre  plus  de  peine 
qu'un  autre,  et  encouragé  en  s'apercevant  qu'il 
M  aussi  «île  que  ses  voisin^. 

Le  climat  du  Haut-Canada  n*a  pas  encore  ac- 
quin  le  degré  de  pureté  et  de  salubrité  qu'il 
vira  un  jour.  Des  tbréts  épaisses  couvrent  les 
neuf  dixièmes  de  la  partie  habitée,  et  en  eiii- 
pécbaot  le&  pai  iicules aquatiques  de  s'évaporer, 
donnent  naissance  aux  marei  a{;es  et  aux  amas 
U'euu,  quia  kui-  tour,  engeiidieuL  le:»  brouil- 
lards, k«  venu  glacés  et  les  fièvi-es.  Lorsque 
le»  bois  seront  défricbës,  Tair,  quoique  plus 
fraid  peutrétre ,  sera  moins  humidequ'il  oe  l'est 
4  présent.  Alors  les  lacs  attireront  à  leur  sur- 
boe  la  totalité  des  vapears,  et  le  Kaui-Canada 
sera  moins  exposé  aux  pluies  abondantes  et 
aux  (>ura;;aas  de  nei{;e. 

Le  cuminruc  du  (Canada  est  devenu  bien 
plus  cuoslUcrabk depuis  la  cession,  qu'd  ue  l'e- 
taat  auparaivaat.  On  a  vu  plus  haut  en  quoi  elles 
consisiaieni;  l'on  construit  aussi  des  navires  qui 
ae  vendent  dans  les  Antilles,  il  reçoit  toutes 
fortci  de  marchandises  maoufiu^tnrëcs  ;  du  thé. 
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du  suci'c,  du  cale,  dcrhuile,  du  vin ,  de  l'eau- 
de- vie. 

Le  revenu  que  le  gouvernement  tire  de  ce 
pays,  est  de  31,000  sterling  ;  ses  dépenses  se 

moment  ù  îr),rM)0  livres  seulement  pour  les 
frais  d'administration.  Les  frais  de  garnison  et 
d'enirenen  des  Coris,  sont  en  temps  de  paix  de 
lOO.tMK^»  livres  sterlinf;;  les  prtvsens  «juc  I  on 
fait  aux  sauvages,  le  salaire  des  employés,  of- 
ficiers et  commis,  peuvent  monter  ù  une  fia- 
reilJe  somme.  En  temps  de  guerre  la  dépense 
est  incalculable.  Deprofonds  politiques  pensent 
que  celle  province  si  co&teose,  offre  aux  An* 
glais  un  double  caractère  d*utilité  et  d'impor- 
tance. Elle  est  en  temps  de  paix  le  débouché 
de  plusieurs  produits  des  manufactures  anglaises 
qui  entrent  aux  Étals-Unis,  soit  légalement, 
soit  en  fraude ,  ei  les  niarcliandiscs  que  le  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne  lire  par  ceiiA^ 
voiedel'intérieiu'  del'iUnériquc  :»epteatrionaIe, 
foumisient  les  oljeta  d'un  échange  et  d'une  na- 
vigation considérables,  et  qui  s'accroissent 
tous  les  ans.  Enfin ,  considéré  comme  position 
militaire,  le  Canada  forme  le  princ^Kii  anneau 
dccettechaine<lep()$sessionsbritanoiques ,  dans 
le  noîtl  de  rAïuerique,  qui ,  depuis  l'Acidie  el 
Terre-iSeiive ,  va  rejoindre  le  lac  Ouuiipeg 
dans  l'intérieur  du  couliueui,  ciiainc  (]iii  enve- 
loppe les  Éuts-Unis  par  le  nord-est  ci  par  le 
noid.  c  Eliepennettrait,  ditrA«glaisLambert, 
d'appuyer  de  plusieurs  points  le  presque  cer- 
tains membres  du  cabinet  de  Saiat-Jiames  on) 
caressé  avec  complaisance,  celui  de  reconquérir 
les  États-Unis  en  y  fomenlani  d'abord  des 
scissions  et  des  guerres  intestines.  » 

Les  deprnsis  ex(jrb!iante8  auxquelles  la  <  on- 
scrvaiion  du  Cauaila  oblige  la  Grande-l>i  eiagnc, 
inspirent  des  réflexions  toutes  différentes  au 
voyageur  américain  Saoson:  t  Ces  dépenses, 
dit-il,  sont  ta  principale  source  de  raisanoe 
du  Canada,  qui  profile  ainsi  des  richesses  de 
l'Angleterre.  U  est  de  la  pok't'ique  de  l'Améri* 
que,  délaisser  ce  trou  ouvert  à  la  poche  di:  sa 
rivale. 

»  (liioiqjie  la  citadelle  de  Québec,  nlisci  vt>- 
l  il,  passe  pour  unedesplusforlesder.-Vuiei  i<piP, 
il  jHiurraii  s«-  (aire  que  dans  une  guerre  future, 
elle  devint  la  proie  de  i'auilaoe  et  do  l'intrépi- 
dité américaine  ;  mais  cette  conquête  coAierail 
plus  qu'elle  ne  vaudrait,  et  serait  difiiciic  acon-* 
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B*T\fir  contre  la  première  puissance  maritime  |  rîlë  comme  iMliOD,eC  dans  un  ëut  de  fublene 

du  niynde.lIenestauiremeniduHaut-CaïKida;  comme  provinœ  ;  plus  if  se  fortifie,  plus  sa  dé- 
pendance de  la  (irnndc-Brelafjne  devient  pré- 
cjire.  Dieu  préserve  1  Anfjleierre  d'en  faire  le 
déDumbrement.  Cette  iauiume  coùu  cher  4 
David.  » 


sa  f  c  pulaiionest  essenliellcmenl  araénc.ninp,  et 
l'aiiaciiement  qu'elle  a  pour  la  Grandc-Bi  e- 
Ugne,  doit  céder  à  l'empire  de  i  opimon  et  des 
mœurs  de  tes  voiaiiis  do  continent  ;  à  la  pre- 
nière  guerre  3  sers  sméricaniaé*  La  population 
de  Montréal  est  déjà  smâKSÎoe.  la  popolsikm 
française  s'y  fondra  ou  dtspsrsUrs,  à  moins 
que  le  Canada  français  ne  consolide  son  indé- 
pendance; alors  il  serait  borné  par  le  Sorel  d'un 
côté  du  Saint-Laurent,  et  par  I»'  Saiiii-Maurice 
de  lautre,  en  laissant  a  Sa  Majesté  Biilanniciue 
«t  à  eessaooSBseurs ,  l'immense  empire  des  dé- 
serte Mihsbiiables  mà  s'étendent  jusqu'à  la  mer 
GIsdsIe. 

•  lisOMidsestundesjoysQxleBplascliers 

parmi  ceux  qui  ornent  la  couronne  de  lia  Grande- 
Bretaj^ne.  S'il  arrivait  une  époque  oùls  d^nse 
inutile  de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de 
quelques  millions  de  (juioccs  fût  comptrf  pour 
quelque  chose  dans  les  projets  descuhmeis, 
on  pourrait  conseiller  à  la  Grande-Breiajjne,  en 
css  de  guerre  atec  les  Ëtats-Unis  »  de  donnei  à 
cens-d  le  Hna-Csnada,  et  de  biner  les  Fran* 
csis  se  goofemer  enx^mémes,  comme  nation 
indépendante ,  sauf  aux  Anglais  à  garder  le 
Nouventi-Rninswick  et  la  Nouvelle-Ecosse.  I.a 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  parties  du 
Canada,  est  indiquée  oon-seu!ement  parle  lan- 
gage et  les  coutumes,  mais  par  le  climat  ;  celui 
dn  EantCsnsdSt  malgré  l'élévation  plus  grande 
dn  sol»  est  infiniment  plus  doux,  psroe  que  ce 
litys»  indépendamment  de  ce  qu'il  est  plus  mé- 
ridiond,  se  trouve  sur  le  courant  da  vent  du 
sud,  qui  venant  du  goUe du  Mexique,  remonte 
parla  vallée  du  MMsisripijQsqoe  dans  l'intérieur 
du  continent. 

>  Aussitôt  que  la  population  du  haut  pays 
so-a  assez  forte  pour  avoir  un  gouvernement  à 
dte,  tout  le  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  ne 
poura  retarder  sa  séparation.  Quelque  autre 
FranUb  naîtra  i  Toronto  ou  sor  les  bords  du 
iac  Érië,  pour  éclairer  ses  oompatrioies,  et 
quelque  autre  Washington  pour  les  guider  au 
combat, 

»  La  situation  de  ce  pays  est  un  solécisme 
en  politique ,  comme  un  paradoxe  en  f^eojjni- 
phie;  c'est  une  île,  ou  du  moins  une  presqu  ilo 
au  milieu  d'un  coniiaent.  Il  est  dons  la  prospé- 


Nouveau  BauRsvncK.  —  Nouviux  taota, 
Ile  Saiht-Jeaii.  — >  Ile  nu  Gs»  laKfon.  — 
Tebeb^Nbuve. 

Le  gouvernementdu  Nou  vea  n-Brunswick  ?o«i- 
cheaux  Éiats-rnis  et  au  {|olle  Sami  Liun  ct. 
lia  quatre-vinjjts  lieues  de  long  sur  soixinic  de 
large.  L'air  y  est  très-froid.  Il  renferme  de»  tu* 
r£ts  magnifiques ,  dont  le  bols  est  propre  sa 
constructions  navales.  Plasîenrs  rivières  ft^ 
roscnt ,  notamment  celle  de  Saint^esn  qûcn 
navigable  pour  des  corvettes.  Les  côtes  «des 
sont  cultivées.  Dans  l'intérieur,  il  y  a  de  grande 
prairies  qui  nourrissent  beaucoup  de  besfiatix. 
Il  y  a  aussi  des  animaux  sauvages  leisquecerb, 
eiaos,  ours,  carcajoux,  etc.  Fredericàtown  est 
le  chef-lieu  ;  mais  la  ville  la  plus  considérable 
et  b  plus  belle  est  Saint-lean»  à  remboacbare 
de  la  rivière  de  ce  nom,  snr  me  éniaeaoe. 
C'est  un  port  franc ,  où  la  omt  monte  à  la  Inn- 
teur  de  trente  pieds ,  ce  qui  l'empêche  d'être 
jamais  obstrue  par  les  f^laces.  On  v  wmpte 
dix  mille  hil  iuuis.  Cette  colonie,  qui  fait  uo 
cuiTiiuerce  important ,  en  comieot  soixaste^ 
nulle. 

L'Acadie  ou  la  Nouvelle-Écosse,  presqu  fle, 
tooche  au  gouvernement  ci-dessns,  dont  des 
l'ëtendueet  unepopulaiionbeauoonp  plaslovi^ 
composée  d'Angtab»  d'Amàicains,  dsFhnn(lii 

et  de  Hollandais. 

Malgré  la  rigueur  dti  froid  et  la  longueur  de 
l'hiver,  qui  dure  sept  mois,  on  cultive  avec  suo 
<:è.s ,  dans  la  partie  méridionale,  le  seigle  et  le 
ble.  On  y  voit  aussi  de  belles  forêts  cl  des  prai- 
ries oii  l'on  élève  des  bestiaux.  Les  chalean 
dans  Yéé  y  sont  irès-fbites.  Les  rivières,  les 
hcset  la  mer  donnent  lien  i  une  bonne  péiÉe. 
Les  montagnes oonlienneDt  du  cuivre,  dn  fer, 
du  charbon  de  terre,  etc.  Halifax,  siège  da 
gouvernement,  sur  la  côte  sud-est,  compte 
vinjjt  mille  habitans.  F!!e  est  nssez  bir n  l  iint', 
([iKMqne  en  {grande  pai  lie  eu  Iidis.  !.(•>  cditict^ 
d  uiiiiic  publique  y  soal  uumbrcux.  iyou  bavre 
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pmt  eOBlenir  on  très-piad  nombre  de 
aeuii,  ei  ion  comoieroe  esi  nndeipiiitëieiHliit. 

Annapolis,  ci-devant  Port-Royat,  antre  ville, 
sar  la  baie  de  Fundy,  possède  qtièb|ttesëdificeft 
remarquables  et  un  vaste  port. 

L*neSainl-Jean,(ians  Ir  (yolfp  Saint-Laurent, 
près  de  la  Nouvelle-Écosst; ,  cIodi  elle  liepend» 
a  ireole  lieues  de  long  sur  dix  de  large.  £Ue  est 
ttUemeot  fertile ,  que  les  Français  qui  l'ont  pos- 
aédéa»  rappelaient  le  grenier  dn  Canada.  Ses 
€6iei  aoni  potoonnentet.  Elle  produit  en  outre 
de  iiona  bois  de  construction*  Charlonc^a-town 
«n  est  le  cheMie».  Son  iMvreeat  on  df»  meil- 
leurs dp  (îos  m(»rs. 

L'ile  du  cap  Breton  (orme  avec  celle  de 
Tcrre-IVeuve ,  dont  elle  n'est  élnlf^nw  {]nc  de 
quinze  lieu^,  lealrée du  golfe  Saini-Uiurent. 
'On  loi  donne  environ  cinquante  lieues  de  lon« 
gueor  du  no«d  au  aud-oueitt  et  tmtn-lrois 
danaa pina  gnmde  largenr  de feat  à roneit. 
Le  détroit  qui  la  sépare  de  TAcadie  n'a  pas  plus 
de  cinq  lieues  de  long  sur  une  de  large.  £Ue 
elle  f»*rti!f  en  plusieurs  endroits,  riche  en  arbres, 
€ap:dl>Ie  de  nourrir  toutes  sortr^  de  be^aux  ; 
«n  mio^  de  houille ,  cl  suj  loui  d'une  coninio- 
diié  singulière  pour  la  pêche  des  morues,  du 
piloque,  du  marsouin  et  des  morses  qui  y  sont 
trèn^dbondana.  Les  principaux  lienisontLonis- 
bourg,  avec  un  eicellent  port,  et  Syîbef  :  elle 
coolient  troia  mQle  Iiabilans. 

Entre  le  cap  Breton  ^Terre-Neuve,  sont  les 
Iles  de  ÎNaini-Pierre  et  les  deux  Miquelon  (aux 
Français).  La  preinirrr ,  de  six  lieurs  f\c  cir- 
conférence, a  un  buD  jH>rl  el  ud*-  iiuniie  radi  . 
Sa  population  n'est  que  de  mille  iuibiiaas ,  tjui 
se  livrent  à  la  pèche  à  remboucbnra  du  fleuve 


deux  Hiqnelon  n'ont  pas  une  population  pins 
Ibrie,  et  leur  industrie  est  la  même.  On  remar- 
que à  Saint-Pierre ,  entre  autres  édifiées,  de 

grands  mnjpsins bien  secs,  où  h  monif  acf^uiert 
une  bonne  ({ualit^  ,  qui  la  fait  recliereht'r.  Ces 
Kes  ont  quelques  arbres  fruitiers  d'Kurope, 
desfraniboisiersetdcs  fraisiers,  qui  embaument 
Fair  et  omirastent  agréablement  avee  b  forte 
odanr  de  poimon  que  l'on  y  respire.  Les  habî- 
isas  font  usage  d'une  boissoii  chaude  ou  iafu> 
sion  qu'ils  nomment  tbé-lucet,  produit  d'un 
végétal  qui  croit  dans  les  bois ,  dont  l'odeur  cl 
b  goût  sont  trèa-agréables»  ei  qui  n'a  point 
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du  tbëofdi> 


pour  les  nerft  les 
naire. 

Une  autre  Ile,  celle  d'Anticosti,  au  milieu  de 
rembouchure  dn  golfe  Saini-I^urent»  fîit  dé- 
couverte par  Jacques  Cartier.  Elle  est  grande, 
couverte  de  forêts ,  mais  point  fertile  :  f>n  y 
trouve  deux  ports  établis  seulement  daii!)  1  in- 
tention de  donner  secours  aux.  baumeos  en 
iiauger. 

LUe  appelée  Terre-Nenve  par  les  Français» 
qui  dépend  dn  Bas^Canada ,  et  le  Grand-Banc  , 
que  la  pèche  de  la  morue  a  rendu  l'objet  de  tant 
de  jalousies ,  est  séparée  du  Labrador  par  le 
détroit  de  Belle-Ile.  Son  étendue  est  de  cent 
lieues  de  long  snr  environ  quaire-vingts  de 
large.  L'hiver  y  rc^jiie  avec  toute  sa  rigueur.  On 
n'y  trouve  guèrequedes  pâturages,  des  maraiii 
et  des  bois  qui  lui  donnent  uu  aspect  très- 
pittoresque.  Ceit  la  retraite  d^une  foule  d'ani- 
maux ,  aurtout  de  cariboux.  Lea  lacs  et  les 
rivières  nourrissent  quantité  de  buires  et  de 
castors,  qui  se  font  une  guerre  cruelle.  Il  ne 
faut  pas  (uih!ier  de  mentionner  celle  belle  rare 
de  chiens  grands  el  forts  ,  aux  longs  poils 
soyeux,  qu'on  appelle  de  Terre-IS'euve.  l>ue 
plus  grande  dimen^uii  de  la  peau  entre 
doigts  les  rend  plus  propres  i  nager  que  toute 
antre  espèce.  Leur  bstinctet  leur  adresie  pour 
sauver  les  naufragés  est  bien  comme.  Saint- 
Jean,  chef  lien,  est  un  bon  port,  mais  ta  ville  a 
peu  d'apparence.  On  y  compte  douze  mille  ha- 
bilans.  Plaisance  est  mieux.  pf»pulaiir>n  d« 
l  ile  s'est  augmenu  c  :  elle  est  aujourd  hui  de 
bOixaoïe-dix  mille  ames. 

Ce  qu'on  nomme  le  Graud-Banc,  est  pro- 
preasent  une  montagne  cachée  sous  les  eaux. 
Ou  lui  donne  cent  cinquante  lieues  d'étendue 
du  nord  au  sud.  Vers  le  milieu  de  sa  bqgoeur» 
du  côte  de  FEurope,  il  forme  une  espèce  de 
baie  qu'on  nomme  la  Fosse  ;  ce  qui  fait  que 
de  deux  navires  qui  sont  sur  la  même  (iffne , 
et  près  l'un  de  l'autre,  l'un  trouvera  fond, 
tandis  que  l'autre  ne  le  peut  trouver. 

Le  Grand-Banc  est  précédé,  par  le  travers 
du  milieu  de  sa  longueur ,  «T un  moindre  qn*on 
nooune  te  Baa&Jaquet.  Qaelques4ms  en  ajou> 
tant  même  un  troiûème,  auquel  ils  donnent 
la  figure  d'un  cône;  mais  la  plupart  des  pilotes 
n'en  font  qu'un  des  trois,  ci  prélcndenl  que  le 
grand  a  des  cavités  dont  la  profondeur  trompe 
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ceux  qui ,  ne  filanl  point  assez  de  ciible ,  croient 
en  dislin{{uer  trois.  Quelles  que  soient  la  pran- 
«leur  et  la  ligure  <le  cette  niontafjnc?,  on  y 
trouve  une  prodigieuse  quantit»' de  co()uilla{;es, 
et  plusieurs  espèces  de  poissons  de  toutes 
dimensions.  La  |)lupart  servent  de  nourriture 
aux  morues,  dont  le  nombre  est  inmiense. 
Tous  les  ans,  depuis  près  de  trois  siècles,  on 
en  charge  deux  ou  trois  cents  navires  sans 
qu'on  remarque  presque  aucune  diminution. 
La  pèche  se  fait  depuis  le  commen<!en)cnt  de 
mai  jusqu'à  la  tin  de  septembre.  Mais  ces  pa- 
rages ont  des  inconwnoditès  qui  rendent  la  na- 
vigation fort  désagréable.  Le  soleil  ne  s'y  mon- 
tre pres<(ue  jamais ,  et  l'air  y  est  onliuaii  enient 
couvert  d  une  brume  froide  et  épaisse  qui  l'ait 
connaître  le  banc  à  ses  approches.  Après  avoir 
passé  le  Grand-IJanc,  on  en  rencontre  plu- 
sieurs petits,  tous  pres(|ue  également  poisson- 
neux. 

La  France,  par  suite  de  stipulations,  a  droit 
d'élever  momentanément  (jue!t|ues  établisse- 
mens  de  pèche  sur  les  côtes  septentrionales  de 
Terrc-IVeuve ,  qui  olfrenl  plusieurs  l>onnes 
baies  et  des  havres  sûrs  et  comujodes.  Plus  de 
quatre  cents  navires  ont  été  employés  à  la  pè- 
che en  18ÔÔ,  et  ont  produit  vingt-cin(|  millions 
de  kilo  de  morues. 

LARRADOR. —  DÉTROIT  ET  MER  1»'HLD»0N. 

(iaspard  de  Cortcreal ,  navigateur  porlu- 
{;ais,  après  avoir  examiné  l'etidiouchure  du 
lleiive  Sainl-l^urent ,  suivit,  en  la  côle 

qti'il  voyait  au  nord ,  et  appela  cette  portion 
de  rAméri(iue  septentrionale.  Terra  de  la- 
brador (terre de  laboureur),  parce  qu'elle  lui 
parut  propre  à  la  culture.  Arrivé  au  cap  le 
plus  .septentrional,  il  se  crut  à  l  entrée  d'un 
<lélroit  qui  devait  conduire  aux  Indes.  Il  re- 
vint aussitôt  en  Kiiropc  annoncer  .ses  décou- 
t  vertes ,  et  partit  do  nouveau  avec  «leux  navires, 
(lelui  qu'il  montait  péril  ou  disparut;  il  est 
prol>ablc  qu'il  fut  enferme  dans  les  glaces  de 

3s  hautes  latitudes;  l'autre  retourna  heureusc- 
enten  Portugal.  Un  de  ses  frères  ayant  marché 
«eslraees,  éjirouva  la  même  destinée  ;  il 
ordre  du  roi  pour  empêcher  l'ainéde 
ille  de  se  saj*rifier  à  la  gloire  nationale 
iélë  fraleroelle. 


La  côte  du  Labrador  fui  ensuite  visitée  par 
tous  les  navi|;ateurs  (pii  cherchaient  le  passage 
au  nord-ouest  ;  mais  on  n'y  fit  |xis  de  décou- 
vertes importantes  avaut  Henri  Iludson,  navi- 
gateur anglais,  dont  nous  parleronsbientôl,  qui 
entra  en  1010  dans  le  détroit  (jui  fait  commu- 
niquer l'océan  Atlantique  avec  une  vaste  mer 
intérieure. 

Cette  mer  et  le  détroit  de  Iludson  baignent 
à  l'ouest  et  au  nord  le  Labrador  qui  est  borné 
à  l'est  par  l'oci-an  Allanti(|ue,  et  au  sud  touclie 
au  Canada.  Quoique  séparé  des  terres  arcti- 
ques par  des  mers  et  des  détroits,  le  Labrador 
n'a  pas  un  climat  plus  tempéré  que  ces  pays, 
oii  le  froid  est  d'une  âpreté  extrême.  Il  est  ha- 
bité par  deux  races  d'hommes  différentes,  l)cs 
Ks<]uimaux  ,  semblables  en  tout  à  ceux  du. 
Groenland  et  de  la  partie  boréale  de  l'Améri- 
(|ue,  occupent  les  côtes  septentrionales;  dans 
le  midi,  on  trouve  des  Indiens. 

Cartwi  ight ,  dont  nous  tirons  ces  diiails , 
assure  qu'un  jour  il  rencontra  une  famille  des 
premiers,  logée  dans  une  caverne  entièi  emenl 
creusée  dans  la  neige;  cette  demeure  extraor- 
dinaire avait  sept  pieds  de  haut  et  à  peu  prvs 
douze  pieds  de  diamètre  ;  un  grand  morceau 
de  glace  servait  de  porte  d'entrée;  l'intérieur 
était  éclairé  par  une  lampe  ;  les  habitans  cou- 
chaient sur  des  peaux  ;  il  ajoute  que  la  cuisine, 
située  à  peu  de  dislance,  était  égalemeul  con- 
struite en  neige.  (Il  n'explicjue  pas  comment  la 
chaleur  produite  par  la  l.impe  et  par  les  éma- 
nations de  tous  ces  corps  humains  ne  venait  pas 
à  bout  de  faire  fondre  la  neige.  On  peut  dire 
que  cela  tenait  du  prodige).  Kn  I77ii,  il  amena 
en  Angletei  rc  quelques  Esquimaux  des  deux 
sexes,  <iui  furent  étrangenient  surpris  de  tout 
ce  qu'ils  virent ,  et  <|ui  eux-mêmes  furent  des 
objets  d'étonnemenl  pour  les  Anglais.  Au  mois 
de  mai  I77Ô,  il  se  rembarqua  avec  eux  pour 
le  L'ibr.idor.  Il  était  «'ncore  dans  la  .Manche, 
lorsque  la  i)etile  vérole  se  déchira  sur  son  làr 
timeiit.  Tous  ces  malheureux  la  gagnèrent; 
Cal  t^^righl  lit  l'elàeher  le  navire  à  Plymoiilb. 
Malgré  les  soins  <pie  l'on  prit  des  niaKides,  ils 
moururent  tous  à  l'exception  d'une  femme.  Le 
l.'aoïil  il  ntterilà  lacôlede  Labiador.  nou- 
velle de  leur  arrivée  (il  accourir  les  trois  tri- 
bus mi'riilioiiales  d«'.s  Kstpiimaux  ,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents.  <  Je  m'assis  sur  un  rochw 
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près  du  rivag» »  dit  Gariwri^ht, et  Gaouhoick, 
la  femme  esquîmause,  se  plaça  quelques  pas 

derrirrr  mot  ;  nous  atten(lîme.s  sesconipairioles 
avec  «les  seDiiiuens  très-dirférrns  ()<'S  leurs; 
car  l!s  s'avançaient  avec  une  joie  tumultueuse 
pour  embrasser  leur;»  parens  el  leurs  amis. 
Lorsqu^eo  s'approckaut,  ils  me  virent  seul 
anrecCaotthoIck,  leurs  transporto  se  caluièreni  ; 
fateotôc  rmquiëlude  se  manifesla  sur  leur  vi- 
sage; ils  nous  regardèrent  fixement  Tun  ei 
rautre ,  sa  ns  proférer  une  parote.tËnHii  ib  nous 
demandent  ce  que  les  autres  sont  devenus;  je 
leur  réponds  pur  un  si{;ne  de  dfMilcjir  : 
même  instant  ils  poussent  des  liurkinrns  épou- 
vantables. Les  femiijtb  ramassent  des  pierres 
et  s'en  frappent  le  visaje  qu'elles  meurtrissent 
horriblement.  Due  jeune  fille  fort  jolie,  sœur 
de  deux  défunts,  se  fit  une  blessure  affreuse 
au-dessous  de  l'œil.  Kn  un  mot  les  témoigna- 
jjes  frénétiques  de  leur  désespoir  surpassèrent 
tout  ce  que  favais  pii  iina{;iner.  Moi-nu'HK 
j'<>tais  extrèmemeol  louché;  je  ne  pus  reieiiir 
mes  larnu's. 

*  Dès  qu'ils  s'aper(;ureni  de  luou  émotion, 
Us  crurent  que  je  crai[;n:it8  les  effeto  de  leur 
resseotiment.  Alors,  paraissant  oublier  leur 
propre  douleur  pour  s'ooeuper  de  me  rassurer, 
ib  se  pressèrent  autour  de  moi,  et  me  prirent 
les  mains,  en  me  conjurant  de  ne  pas  croire 
qu'ils  conçussent  le  moindre  soupçon  contre 
moi,  relativement  an  inalbenr  <Ip  leurs  antis. 

•  Aussitôt  que  leur  douleur  eut  [n  is  un  <ui- 
ractère  plus  calmc^  je  leur  racontai  la  maladie 
et  la  mort  de  leurs  oompairiotes.  Je  leur  mon- 
trai Caouholck  dont  le  visage  portait  les  mar^ 
ques  récentes  de  ce  mal  terrible.  Us  m'écou- 
lèrent  dans  le  plus  grand  silt  ncc,  en  fixant 
souvent  leurs  yeux  sur  elle,  qui  de  mt^me  éiail 
morne  rl  sil<'nri«Misf>.  Mon  triste  re'-if  affu  vt-. 
ils  ni'a>sut(*n  i;i  ^m'ils  ajoui;iit'nr  tni  a  tous  U  s 
délaits  que  ji'  \('t)ais  de  leur  dniiucr,  et  lue 
renouvelèrent  les  protestations  de  leur  amitié. 
Ib  se  rembarquèrent  bientôt  après ,  et  allèrent 
camper  de  l'autre  côté  de  la  baie  oi'i  nous 
étions.  Pendant  le  reste  do  jour,  et  toute  la 
nuit  suivante,  ib  firent  retentir  l'air  de  hurle- 
mens  lu(;ubres  rendus  plus  alVreux  encore 
pr  les  éclios  des  moala{;ucs  qui  nous  les  reu- 
voyaient.  » 


bienfâifs  de  l'évangile  aux  Esquimaux  du 

Groonland ,  ont  aussi  étendu  leurs  soins  à  ceux 
du  Labrador.  Ils  ont  fondé  chez  eux  les  trois 
colonirs  dp  ÎV.nn,  «l'OKkak  tt  de  lîoffenllial. 
Lors([u'ibaljordereni  t  litv.  ci  s  sauva;;rs,  ceux- 
ci  avaient  la  coutume  d»?  luer  les  orpIic!ii;s  et 
les  veuves  pour  ne  pas  les  exposer  à  mour  ir  de 
taim.  Les  missionnaires  commencèrent  par 
leur  enseigner  divers  procédés  utiles  pour  la 
pèchf  (|tii  l'ournit  à  la  plupart  de  leurs  besoins; 
ensuite  ils  élevèrent  un  magasin  dans  lequel 
chacun  put  mettre  en  réserve  son  superflu ,  et 
ils  li'S  <'n;;:i;;t  I  t  iil  ù  y  laisser  la  divièine  partie 
fjour  I'  s  cl  les  orphelt»  s.  Le  lut  p.>r  ces 

pratiques  qu'ils  les  ameiiei  eulà  toiiuaiu  e  l't  x- 
celleooe  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Tous  les  ans,  un  navire  appartenant  aux  uib- 
sîons  arrive  d'Europe  cliargc  d'objeto  néees* 
saires  k  ces  colonies.  La  plupart  des  frères 
moraves  sont  d'Allemagne;  c'est  dans  ce  pays 
que  h'ur   M-iété  a  pris  naissance. 

Edouard  Cliappel,  qui  en  IHH  fit  un  voyante 
5  la  mer  de  Iludson,  raionle  dans  la  relation 
«ju'tl  en  a  publiée,  qu  ayaul  eu  occasion  de 
converser  avec  un  de  ces  missionnaires ,  il  ap« 
prit  de  lui  beaucoup  de  particularités  intéres- 
santes sur  leurs  établissemens.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire,  lui  disait  cet  homme  pieux,  quelles 
diffîcultés  il  a  f  ,Iln  vaincre  pour  familiariser 
les  Ksqitiiuaux  .t\çr  non<  ;  un  put  sir[)p(tsf'r, 
p<  iid  ini  (|U'  I«]iii  l('in|>s,  <|n'<  lies  seraii  ni  in- 
suriuoiilables.  J  ai  dtiaoun;  seul  avec  eux;  je 
me  suis  conformé  à  leurs  usa(;es  dégoùtans  ; 
j'ai  tàcbé,  par  la  voie  de  b  douceur,  d'acqué- 
rir de  l'ascendant  sur  leur  esprit.  It  a  fallu 
laisser  écouler  un  temps  bien  long  avant  d'oser 
attaquer  ces  usages  sanctionnés  par  leur  durée. 
Pour  excuser  un  meurtre,  on  allé^juait  avec 
succt's  r<"mpnrir'mrnt  d'ini  pnnnier  njotive- 
menl.  Ce  lic  lut  dune  cpi  »  u  hésitant  que  je  leur 
reprt  scntai  ces  coutumes  et  ces  actions  cumine 
des  offenses  envers  le  ^i  Md  Esprit.  J'ai  eu  la 
saiislhctton  de  voir  mes  efforts  couronnes  d'un 
succès  que  je  rapporte  entièrement  â  Dieu. 

»  Sur  1*  s  (ôî*  s  arides  et  rocailleuses  du  la- 
brador, ajoutait  le  zélé  missionnaire,  s'élève 
aiijotird'lHii  un  trnipfe  mn^arrc  à  l'Ktfrnf!. 
C'est  la  que  I  L.MiNiinaiix  sauNa;;'-  lait  (  nii-K  lie 
sa  voix  {wiir  chaïut  r        !ouan;;es  du  Tirs- 


Les  lui^ionoaires  iiioraves  qui  ont  porté  les  |  liant.  Ircnte  auuc«.c>  de  uia  vie  ont  été  vouées 
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à  cet  emploi  ;  je  retourne  maintenant  finir  mes 
jours  parmi  le  troupeau  qni  t  été  tt  maiiifies* 
tementooiifiéikniesBoiiit.  » 

Unefr^teangbiae,  en  refcnant  de  croi- 
ser diDB  le  détroit  de  ItaTÎt,  longea  la  côte  du 
Labrador  et  entra  dans  une  petite  baie  >  pour 
y  Itiire  de  Teau  et  do  bois.  I.ps  Esquimaux , 
effrayés  de  son  apparition  ,  coiiriiriMn  vers  leur 
missionnaire  bien-aimé,  ei  iui  nionirèrent  le 
vaisseau  t  i ranger  qui  causait  leurs  lerreurs.  11 
ne  taixia  pas  ù  les  calmer ,  et  ils  retoumèreot  à 
kiift  «Mseupatioiu.  Mais  rien  n'égala  Téioniie- 
ment  des  ofBciers,  loraqa'cn  débarquant»  an 
lien  de  trouver  une  race  de  nwng»  ferouches, 
prêts  à  les  combattre»  ils  virent  un  peiii  village 
habité  par  des  hommes  doux  et  simples  qui 
vaquaient  tranquillement  à  leurs  travaux  jour- 
naliers ,  et  les  petits  enfians  qui  allaient  ;i  1 H  oie 
avec  un  livre  sous  le  bras.  Leur  mi rj irise  a  dû 
être  encore  bien  plus  grande ,  en  a()prenant  que 
tout  cela  avait  été  effectué  par  un  bonune animé 
dn  désir  d'amâiorer  le  sort  de  ces  pauvres  In- 
diens. 

Tout  oe  (pie  Ton  connaît  du  Labrador  est  une 
côte  rocaillense»  un  delà  de  laquelle  s'élèvent 

des  montagnes;  le  terrain  est  entrecoupé  de 
lacs  et  de  rivières  sans  nombre,  qui  versent 
leurs  eaux  dans  la  mer  de  Hudson  ou  dans  le 
golfe  Saint-Laurent.  La  côte  occident.-jle  est, 
suivant  le  récit  de  Curiis,  voyageur  anglais, 
d'une  stériUté  que  tous  les  efforts  de  l'homme 
ne  sanndent  vaincre;  sa  surface  est  partout  ra- 
boteuse et  couverte  de  masses  de  pierre  d'une 
grosseur  prodigieuse.  L*air  est  plus  doux  dans 
rintérieur  des  terres ^  et  entre  les  montagnes» 
dont  quelques-unes  sont  d'une  hauteur  ef- 
frayante, s'étendent  des  vallées  où  i  on  aperçoit 
des  vestiges  de  fertilité.  EQes  sont  arrosées  par 
une  chu i ne  de  lacs  formés  non  \i:\r  des  sources, 
mais  par  les  neiges  fondues  el  la  piuie  ;  c  est 
pourquoi  l'eau  en  est  si  froide  qu'il  ne  s'y 
trouve  que  de  petites  truites.  Dans  les  endroits 
oiÉ  elle  est  moins  glaciale,  elle  nourrit  des  san- 
mons»  des  brochets»  des  angulOes»  des  bar- 
beaux. Les  montagnes  oAcnt  par  intervalles 
un  arbrisseau  chélif  ou  un  peu  de  mousse.  Les 
vallées  sont  remplies  de  pins  rabougris  et  tor- 
tus.  Il  y  croit  beaucoup  de  ct-Ieri  sauvage  et 
divers<»s  plantes  anliscoiLLitii]u(  s.  On  ajoute 
(|ue  ic;^  terrains  tourbeux  de  lu  côte  se  couvrent 


d'un  gazou  luulïa,  étant  engrais^  par  les 
phoques  que  la  mer  y  jette. 

Les  parties  m^îditmales  seraient  snsnptibki  ■ 
de  cnltÎBie»  niais  il  serait  difficile  d'y  éhver  de 
bétail,  i  cause  des  ours  et  dcskHtpsqai  inC» 
tent  le  pays. 

côte  orientale  offre  un  escarpement  de  j 
mont;if)nfs  rwailleusps  et  sKTiles,  qui  s*^  rev»--  ' 
lent  en  fiiiolques  endroits  d  une  tourbe roirâm; 
el  de  queli|ues  arbres  difformes.  Des  brouil- 
lards l'enveloppent  ;  cependant  ils  paraissent  de 
moins  de  durée  qu'à  Terre-Neuve.  Quoique  lei 
eanx  viennent  généralement  de  la  neige  fiMdse, 
cependant  les  goitres  y  sont  inoonnos,  Oa 
milliers  d'îles  bordent  cette  o6le  de  même  que  j 
celle  de  l'est.  La  végétation  cesse  au  SO'iisral»  I 
lèle.  [ 

L'aspect  du  détroit  d  Hudson  est  !e  plus 
triste  et  le  plus  affreux  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. On  ne  voit  que  âes  moniaf^nes  noires  el 
raboteuses  qui  des  deux  côtés  s  élancent  de  la 
surface  des  eaux  ;  leurs  sommets  sont  coufoni 
de  neiges  étemelles;  les  innombrables  mosii- 
gnes  de  glace  qui  couvrent  la  mer,  ajoutoiti 
rhonw  de  la  perspective  ;  un  courant 
fort  qni  vient  du  nord-ouest ,  1^  entraine  à  la 
mer.  Tel  est  l'e'lat  de  ce  bras  vers  la  fin 
juillet,  époqiu^  à  laquelle  les  navires  peuvent 
commencer  a  ic  traverser,  jusqu'à  la  fin  de 
septembre,  mais  non  sans  courir  le  risque 
d'être  pris  entre  une  infinité  de  glaçons  daog^ 
reux,  qui  mettent  les  navigateurs  dans  le  plu  ■ 
grand  embarras.  Dans  tes  autres  temps  il  s'en  I 
pas  navigable.  Les  Esquimaux  seub  s'élancent 
avec  intrépidité  à  travers  de  ces  écueils  dm 
leurs  frêles  canots,  recouverts  de  peau ,  pour 
aller  à  la  cbas.se  des  phoques ,  ou  pour  aliorder 
les  bâlimens  (|ui  sont  engagés  dans  le  j  assage. 

L'on  a  découvert  des  indices  de  lumerai  de 
fer  ;  1^  rochers  sont  en  général  granitiques  à 
l'ouest  du  cap  Chudleigh  :  le  jaspe  rouge ,  les 
hépatites  et  les  pyrites  abondent;  mais  la  phn 
célèbre  production  minérale  est  le  besn  fchb* 
patb  diatoyant»  connu  sous  le  nom  de  pièrre 
du  Labrador,  trouvé  par  les  frères  moraws, 
en  naviguant  sur  les  lacs  du  Kylgapied ,  canton 
très-élevé.  Ses  vives  couleurs  le  firent  aperce- 
voir au  fond  de  l'eau.  Aujourd'hui,  les  Esqui- 
maux vont  le  chercher  en  morceaux  détaches 
dans  les  iacs  et  sur  les  bords  de  la  mer»  car  œ 
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n'a  pas  encore  rencontré  b  roche  qoi  en  est 
lornée.  Ce  spath  était  peu^étre  la  pierre  brit- 
kmfe  qu'on  navigateur  angleîs  du  eeiiiènieeiè* 
de,  Frobisher,  rapporta  dans  sckn  pays  comme 

un  échaoïillon  de  luine  d'or. 

Les  îles  des  cùles  sont  peuplées  (h  quantités 
innoiitbrabics  d'oiseaux  nqiKuiques  cl  de  pho- 
(jues;  les  morses  fi equem* m  nuhne celles  delà 
partie  septentrionale.  Dans  l'intérieur,  les  ren- 
nes et  les  castors  sont  trèsHionnibrenx,  ahisi 
que  les  renards,  les  loupst  les  volverennes  et 
partienlièrement  les  ours.  C'est  surtout  aux 
cataractes  ii<-$  rivières,  entourées  de  sapins, 
de  pins,  de  mclt'/ps,  d'aunes,  de  bouleaux, 
qu'ils  se  rciinisscni  vn  fyrandes  troupes  pour 
prendre  les  sauiiions  dont  ils  sont  très-fi'iands; 
quelques-uns  plongent  et  poursuivent  Irnr 
proie  sous  les  eaux,  et  on  ne  les  revuii  qu  à 
cent  on  deux  cents  pas  de  distance. 

c  Pendant  Tété,  ditCartwright,  l^intérienr 
do  pays  est  presque  impraticable.  On  ne  peut 
voyaf^er  qu'à  pied  ;  il  Âot  porter  avec  soi  ses 
provisions ,  sn  îmrhe  et  tout  ce  dnnt  on  peut 
.1  voir  besoin  ;  on  rsl  (•nntiniioîIcmPDt  arrête  par 
des  rivières,  des  lacs  et  des  éianfjs.  Il  fait  nnc 
chaleur  insupportable  dans  les  bois  ;  on  enfonce 
dans  le  terraîn  qui  (»i  spongieux  et  trempé 
par  les  eaax.  On  est  assailli  par  desessiims  in- 1 
nombrables  de  oonsins.  En  hiver,  an  contraire, 
on  voyage  fodlemeot  i  l'aide  de  raquettes. 

»  Ceux  des  Esquimaux  qui  n'ont  pas  su  ap- 
privoiser les  rennes  ponr  1rs  afîekr  à  leurs 
traîneaux,  se  servfiit  de  cliif^ns  ,  rl  pan  ourenl 
eîe  celte  manicr  e  cinq  à  nIx  milles  à  l'heure, 
(a's  chiens  sont  (;rands  et  ont  la  tète  du  re- 
nard. > 

Les  Indiens  qoi  habitent  les  montagnes  du 
midi,  offrent  nu  mâange  de  traits iirâoçais, 
étant  issus  des  Canadiens  et  des  peuples  indi- 
gèoes.  Ils  se  nourris-cni  de  rennes  et  de  gî- 

Mer;ils  ftint  ;iussi  la  cltas>e  niix  lonps ,  aux 
renanls  n  aux  inarlK  s.  Ils  dcuieurcnt  dans  des 
vi{jvams,  mi  lentes  muvcucs  de  peaux  et  d'é- 
corce  de  bouleau.  Ils  prote}»sent  la  religion 
catholique  et  vont  visiter  les  prêtres  do  Québec. 

L««  Anglais  font  le  même  commerce  au  La- 
brador qu'à  TerrO'Neave;  ils  en  tirent  de  ta 
morne,  de  l'huile  et  des  fanons  de  baleine, 
des  peOeterîes,  des  peaux  de  phoques  et  de  < 
morses.  I 
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Le  détroit  d'Hudson ,  qui  est  de  cent  vingt 
lieues  de  long,  a  sa  sortie  par  61*.  En  cet  en- 
droit rOcéan  forme  une  mer  intérieure  qu'on 
nomme  improprement  baie ,  car  du  nord  au 

sud  elle  a  près  de  trois  cents  lieues  de  long,  sur 

unelarj^cur  de  plus  de  doux  i  cnls,  qui  se  ré- 
trécit en  quelques  endroits  jusqu'ù  IrcoteHiâaq 
lieues. 

A  rentrée,  on  trouve  l'île  de  la  Résolution , 
ensuite  les  lies  de  Charles,  de  Salisbury  et  de 
Nottingbam  dans  le  détroit,  et  celte  de  Hans« 
fieM  i  l'embouchure  intérieure.  Les  Anghib  y 
ont  plusieurs  forts. 

L'hiver  est  extrêmement  froid  «lans  la  baie. 
Il  comment  e  ver*;  la  fin  de  septembre  et  ne  finit 
guère  avant  le  mois  de  mai.  En  d(H:end»re,  le 
soleil  s'y  t  uurhc  à  deux  heures  trois  quarts  et 
se  lève  à  neuf  heures.  Dans  les  l>^ux  jours  de 
froid,  oit  l'air  est  un  peu  plus  tempéré,  on  est 
surpris  de  ta  quantité  de  perdrix ,  de  lièvres  et 
de  cariboux  ou  rennes  qoi  s'y  rassemblent.  La 
pèche  est  une  autre  ressource  en  été.  Ëlta 
fournit  diverses  sot  tes  d'oxcellens  poissons. 

Les  Esquimaux  sont  «l'une  taille  nn^iliocre, 
généralement  robustes,  d'un  emhonpomi  rai- 
sonnable, et  basante;  ils  ont  la  léie  large,  ta 
6ace  ronde  et  plate ,  les  yeux  noirs,  petits  et 
étinoetan8,lenes  plat,  les  lèvres  épÂûMs,  les 
cheveux  noirs,  les  épaules  targes  et  les  pieds 
extrêmement  petits  ;  ils  sont  gais,  vift,  mais 
subtils,  rusés  et  fourbes.  Leur  attachement 
pour  leurs  us.nges  est  extrême.  Plusieurs  de 
ces  Indiens  rivnnt  cfé  transportes  dans  leur  jeu- 
nesse aux  coni|»ion  s  anglais,  ont  toujours  re- 
gretté leur  pays  natal. 

Leurs  canots  sont  de  bob  on  de  côtes  de  ba- 
iebe,  fort  minces  et  eniièrement  couverts  de 
peaux  de  phoques,  i  l'exception  d'un  trou 
vers  le  mQieu ,  qui  est  garni  d'un  rebord  de 
bois,  ponr  empêcher  l'eau  d'y  entrer,  et  qui 
n'a  que  la  grandeur  n<'ressaire  pour  contenir 
un  seul  homme,  qui  s'y  lieni  assis,  en  étendant 
les  jambes  vers  l  avant.  De  ce  rebord  s'élève 
une  pièce  de  peau  (ju  il  ^e  lie  autour  du  corps, 
et  qui  forme  tout  passage  à  l'eau.  Ses  coutures 
sont  enduites  d'une  espèce  de  goudron  ou  de 
coDe,  qui  n'est  qu'une  préparation  d'huile  de 
phoque.  Ils  prennent  avec  eux  tout  ce  qui  est 
mfcessaireè  leurs  besoms,  surtout  des  instru- 
mens  pour  h  pécbet  ainsi  que  des  frondes  e| 
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des  pierresr  dont  ilsse  urvent  fort  habileoient.  |  très-peu  d'berbe  ;  elles  coDUennent  quelques 

Ces  canots  onl  rnviron  vingt  pîeds  ôe  lonfy  sur  lacsd'«»adouce,danslesquelson  voit  descygnes 


dix-huit  pouces  de  Uir(^c ,  et  se  irrminenl  en 
pointe  aux  deux  bouts.  Le  navigateur  n'a 
qu'une  rame  qui  sert  aliernaiiveaient  d^  deux 
oôt^  Ils  en  ont  de  plus  grands  qui  portent  jus- 
qu'à vingt  persouies;  ceax4à  ont  deux,  ra- 


Leorhebitlement  est  composé  de  peaux  de 
phoques  ou  de  bétes  fauves  ;  ils  s'en  font  aussi 
de  peaux  d'oiseaux  terrestres  et  marins.  Tous 
(Ts  liai  lits  ont  une  sorte  de  capuchon  ;  ils  ne 
ikîïcentient  que  jusqu  au  milieu  de  la  cuisse  ; 
les  culottes  se  ferment  devant  et  derrière;  des 
boiiesde  peau,  attadiées  avec  des  onorroies , 
«rvent  aux  deux  sexes  à  se  tenir  dnndement 
les  jambes  et  les  pieds.  La  difEérenoe,  pour  les 
femmes»  eit  qu'elles  portent  à  leur  robe  une 
queue  qui  leur  tombe  Jusqu'aux  talons,  et  qui 
leur  donne  une  forme  extraordinaire.  Leurs 
capuchons  sont  plus  larges  du  coie  des  épau- 
les ,  pour  y  mettre  leurs  eufans ,  lorsqu'elles 
les  veulent  porter  sur  le  dos.  Kien  ne  fait  pren- 
dre uoe  pins  haute  idée  de  leur  iodastrie  queœ 
qu'ils  appelent  des  yeux  à  neige;  œ  soatde 
petits  morceaux  de  bob  oa  dlvoire  noués  der- 
rière la  téie.  Lsur  fente  est  prédsémeni  de  la 
longueur  des  yeux;  mais  die  est  fort  étroite, 
ce  qui  n'empêche  point  de  voir  fort  distincte- 
ment au  travers,  sans  en  n  ss* mir  la  moindre 
incommodité.  Celte  initiation  les  fîjarantilde 
l'ophtbalmie  qui  est  causée  pâi  1  actiou  de  la 
lunièn  fortemoit  réIécUe  de  la  tte%e»  surtout 
au  priatemps. 

LUe  de  Marbre  a  six  lieues  de  tongueur, 
entre  l'est  et  l'ouest,  sur  deux  ou  trois  de  la  i  ge 
du  nord  au  sud.  Tout  le  terrain,  qui  est  élevé 
du  côté  de  l'ouest ,  et  bas  à  l'est,  n'est  qu'on 
rocher  de  marbre  dur  et  blanc ,  varié  par  des 
lâches  vertes,  bleues  et  noires:  mais  les  som- 
mets des  moDtagoes  pai-aisi»eiiL  biu>es,  et  des 
rocs  d'une  éMMrme grosseur,  entassés confesé- 
ment,  semblent  devoir  leur  forme  et  leur  po- 
sition à'quelque  bouleversemait  încounu.  Us 
couvrent  de  profondes  cavernes»  où  l'on  en- 
tend  un  grand  bruit,  qui  ne  peut  être  que  celui 
de  divers  torrens  d'eau  qui  se  précipitent  sur 
les  pierres,  et  que  l'on  voit  sortir  en  plusieurs  en- 
droits par  des  fentfô.  Les  vallées  sont  rcv<Uues 
d'une  couche  de  terre  hissez  mince,  qui  porte 


et  des  canards.  On  a[>en;oil  aussi  sur  leurs 
bords  tlifférenles  «pèccs  dr  licies  fauves  qui 
ne  peuvent  y  venir  que  ducûuiiueui,  quuiqu  U 
soit  à  plus  de  quatre  lieues  an  nord;  ces  aai- 
nanxy  passent  apparemment  sur  la  gbœ,  ea 
hiver,  ou  i  la  nage  en  été.  Enfin  Ton  trouve 
dans  rdè  plusieurs  traces  du  séjour  dlmannei, 
telles  que  des  pierres  singulièrement  en- 
tassées les  unes  sur  les  autr^,  et  les  foo- 
demens  de  plusieui^  cabanes  bâties  circulai- 
rement  en  forme  de  ruches ,  dUn  mélange  de 
pierres  et  de  mousses.  L'Ile  n'a  qu  un  seul  port, 
qui  estansudHMicst,  et  capable  deoonteniroHtt 
vaisseaux  ;  maisrentnSe  en  est  étroite ,  et  il  iTf 
trouve  an  Ilot  fort  bas,  tout  hérissé  de  rocfaen, 
contre  lesquels  la  mer  se  brise  impétueusemeuL 
Le  terrain  est  fïertile  en  plusieurs  endroits 
de  la  Wfc  d'Uudson.  Près  des  côtes,  il  est 
bas.  narécageux  et  couvert  de  différoiies 
espè<*es  d'arbres.  Plus  loin,  il  v  a  de  grandes 
pinines ,  des  touffes  d'arbres ,  des  lacs  et  quel- 
ques eoUines,  dont  h  plupart  cm  des  aiii»- 
seaux  et  delà  mousse  forthaute.  Entre  les  ar- 
brisseaux,  on  est  surpris  de  voir  des  groseillas 
avec  leur  fruit,  et  des  vignes  qui  donnent da 
raisin  deCorinthe,  des  fraises,  de  l'angêlique, 
du  mouron,,  des  orties,  des  primevères,  dos 
genévriers ,  la  plupart  des  plantes  de  Lapooie, 
et  d'autres  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords 
des  lacs  et  des  rivières  il  ax)it  beaucoup  de 
ris  sauvage ,  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  cul- 
ture pour  devenir  un  bon  aliment. 

L'air  de  oe  pays  n'est  presque  janma  sereia  : 
dans  le  printemps  et  l'automne,  on  y  est  cooti- 
nuellement  assiégé  par  des  brouillards  épais  et 
fnrî  hiimîdes.  En  hiver,  il  est  rempli  d'une  in- 
Hnite  de  peines  flèches  glaciales,  qui  soni  visi- 
bles à  l'œil,  surtout  lorsque  le  vent  vient  du  nord 
ou  de  l'ouest,  et  que  la  gelée  est  dans  sa  fom- 
Le  soleil  ne  se  lève  et  ne  se  oouche  point  sans 
on  grand  oôoe  de  lumière,  et  oe  oÔne  n'a  pas 
plus  tôt  disparu  avecle  soleil  conchant.quei'su' 
rore  boréale  en  prend  la  place ,  en  lançant  sur 
l'hémisphère  mille  rayons  rnlorés,  si  brillans, 
que  leur  lustre  n'est  pas  môme  effacé  par  U 
pleine  lune.  Les  étoiles  paraissent  brûlantes,  et 
sont  de  couleur  de  feu,  principalement  vers 
l'borùcon.  Les  tonnerres  et  les  édairssoat  ioti 
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rares  en  été,  quoique  la  chaleur  y  soit  assez 
vive  pendant  six  semaines  uu  deux  mois  ;  ce- 
pendant les  ùTîàQes  qui  s'y  élèvent  quelquefois 
y  «Mitaneiviolieiii. 

Diosbi  rigueur  du  froid,  b  sauaurehplus 
Ibrte et  reqifit-de-vin  même,  (gâeni  «ntsiiôt 
qu'ils  sont  exposés  à  l'air,  ec  rompent  leurs 
\aisse:uix.  La  {jlace  des  ^i^^è^es  acquiert  plus 
i\e  huit  piwis  «l'f'paissetrr .  srms  comptrr  p!ti- 
sînirs  \)\t'i\s  (lu  ru'i;;t'  dont  elle  est  rrvriue.  Le 
sti  n  fil  |)as  neces^aI^e  pour  conseï  ver  les  pro- 
vûnoos  :  tous  les  animaux  qu'on  lue  à  la  chasse 
sont  Misildt  geléB  que  morts,  et  demeurent 
ibns  oet  élit  depuis  le  nieis  d'octobre  jusqu'au 
mois  d'avril. 

Pendant  ces  grands  froids,  si  l'on  touche  du 
fer  ou  tout  autre  corps  uni  et  solide,  les  doigts 
y  tiennent  aussi^^i  par  la  seule  force  de  la  {^e- 
lée.  Qui  ne  s  ihiu^pnerait  (]ue  les  habitansd'un 
climat  si  rigoureux  doivent  être  1^  plus  mal- 
heureux de  tous  lus  hommes?  Cependant  ils 
août  fort  éloignés  d'avoir  œiie  opinion  de  leur 
aorl.  Les  fourrures  dont  ils  sont  couverts ,  la 
mousse  et  les  peaux  dont  les  cabanes  sont  revê- 
tues, les  mettent  de  niveau  avec  les  peuples  des 
cliniuts  plus  tempérés.  S'ils  ne  forment  pas  de 
sociétés  nombreuses.  cVst  qu'ils  trouveraient 
plïjs  difficilement  de  qHoi  s'habiller  et  se  nour- 
rir; mais  en  chan{}eant  souvent  d'habitation 
pour  se  procurer  des  chasses  et  des  pèches 
abondantes,  il  leur  est  toujours  aisé  de  sali^ 
foire  i  ces  deux  besoins.  Enfin,  cette  rigueur 
ne  rebute  pas  même  les  Enropëensqui  ont  foit 
dans  le  pays  on  séjour  de  quelques  années  ;  ils 
le  préfèrent  à  leur  patrie.  Ellis,  que  nous  ver- 
rons navij;uer  dans  ces  patuf^rs ,  assure  que 
les  Anglais  qui  re\ieiini  lU  awc  les  vaisseaux 
delà  Compagnie  s'ennujtrui  1-ienlôt  de  l'air 
tempéré  des  provinces  d'Angleterre ,  ei  ii  at- 
tendent poÎBt  sans  impatieocele  tempsdere- 
ioumer  dans  ces  rë^jions  glacées. 

Les  oiseaux  qui  pasient  en  plasgrand  nom- 
bre an  printempe ,  pour  aller  foire  leurs  petits 
vers  le  nord ,  et  qui  reviennent  vers  les  pays 
mëridinnjjox  en  automne,  sont  les  cygnes ,  !*'s 
oies,  les  canards,  les  sarcelles  et  les  plumiers  ; 
mais  les  aigles ,  les  corbeaux  ,  les  corneilles , 
ks  chouettes ,  les  taut  uns ,  les  mouettes,  les 
perdrix  et  les  ^isans ,  restent  l'hiver  dans  le 
pays ,  au  nilien  desne^ea  et  des  glaoca.  Dans 


les  I  ivit^res,  on  trouve,  en  toutes  saisons,  des 
cari>es,  lieb  truites,  des  esturgeons,  et  aux  em- 
bouchures, des  saumons  délideuxet  des  truites 
saumonnées.llyentreamsiavecfofliarée,  quan- 
dtëde  baleines  blanches  qui  sont  plus  aisées 
à  prendre  que  les  noires,  et  dont  l'huile  est 
une  liqueur  très-recherchée  par  les  Esquimaux. 

L'oujrs  blanc  des  pays  septentrionaux  est  un 
anima!  fort  difFércnt  de  l'ours  ordinaire.  11  a  la 
lOte  plus  longue,  et  le  cou  beaucoup  plus  mince. 
Le  bruit  qu'il  fait  ressemble  à  l'aboiement 
d' un  chien  enrouë.Onendislinguedeux  espèces, 
la  grande  et  la  petite;  mais.ils  ont  tous  le  poil 
long  et  doux,  le  nés,  le  museau  et  les  ongles 
noirs  ;  ils  nagent  d'un  glaçon  à  raatn  ;  ils  pkin- 
gait,  s'élèvent  et  demeurent  long-temps  sous 
Teau ,  et  attaquent  hardiment  les  canots  et  les 
chaloupes  qu'ils  aperçoivent. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  sommaire- 
ment les  autres  possessions  anglaises  peu  con- 
nues ,  peu  fréquentées  et  dont  une  description 
plus  étendue  serait  sens  attrait  pour  nos  lee> 
leurs. 

ifeiORS  w  NOan-ssT  bt  nu  crnimu. 

Iji  région  glacée  du  nord-est  comprend  fes 
terres  de  Baffîn  et  de  Cumberland ,  qui  n'ont 
que  de  rares  babîtans ,  disséminés  sur  les  c6tes 
seulement. 

GeDedii  centra,  HouveUeoGaUa  seplenlrio- 
nsle  et  méridionale,  située  le  long  de  hi  mer 
d'Uudson,  a  de  gruids  lacs,  des  cours  d'eaux 
nombreux  et  magnifiques  ;  mais  qui  ne  baignent 

et  n'arrosent  que  des  contrées  désertes.  Le  climat 
y  est  sain,  mnis  fort  rude.  \  vs  pommes  déterre, 
les  choux  et  les  navets,  pt ment  seuls  cruîire 
dansœ  pays,  qui  est  denuc  J  arbres  Iruiiiers. 
Il  s'y  trouve  de  belles  forêts,  composées  parti- 
cuKènmentde  pins,  de  chênes  et  d'ormes. 
Elles  renferment  quantité  d'animaux  précieux 
pour  las  naturels,  qui  se  nourrissent  de  leur 
chair  et  se  vêtent  de  leurs  d^fKNiUles,  dont 
ils  font  aussi  un  objet  d'échange.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  tribus  errantes  de  Nenawehks  , 
d'Abilibbis,  deChipiouans,  etc.  Le  principal  éta- 
blissement d^  Anglais  est  le  fort  d'Voik  ,  un 
il  se  fait  un  grand  commerce  de  pelleteries. 

Le  pays  appelé  des  Grands-Esquimaux ,  voi- 
shidehimer  polahv,  n'a  cependant  que  des 
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habitai»  d'une  petite  taille*  mais  trapus.  Leur 
teint  est  d'un  jaune  rougeûtre,  et  du  reste  ils 
ressemblent  à  ceux  de  la  mer  d'IIudson.  Lors- 
qu'ils ne  sont  point  occupés  à  la  chasse  ou  à  la 
p(V"he  ,  ils  foot  des  vases  en  pierre  poreuse , 
(ju'ils  ont  la  patience  de  cmisfr,  de  polir  et 
d'oruer  aîii»e/.  joliiiienl ,  Hiuia  autre  losiruuicut 
qtt*un  inoroeau  de  fer.  Leurs  caoots  sont  en 
peaux  de  veaux  marins.  Ils  ont  des  traîneaux 
attelés  de  grands  diiens  on  de  renards,  dans 
lesquels  ils  parcourent  rapidement  des  espaces 
considérables.  Les  huttes  qui  leur  servent  de 
demeure  sont  rondes,  couvertes,  selon  lasai- 
hoQ  t  en  ëcorcc  d'arbres  ou  en  peaux  de  ^aims; 
00  ne  ptiii  y  entrer  qu'en  rampant. 

Les  PcLiis-EsquiuiauiL ,  sépares  des  grands 
par  le  Hississipi  ou  rivière  Ghurciiill,  ont  les 
mêmes  traits  que  les  Grands-Esquimaux;  mais 
leurs  pieds  et  leurs  mains  sont  d'une  petitesse 
remarquable.  Les  femmes  ne  seraient  pus  mal 
si  elles  ne  se  tatouaient  pas  le  viage.  Le  costu- 
me de  ces  deux  nations  est  le  même  que  celui 
des  EsquimuiiN  «le  1  uhrudor;  leurs  armes  et 
leurs  insiriiiiit  ii.s  de  pcclie  se  ressemblent  aussi. 
L'lu\ei  ,  ils  se  creusent  dea  demeures  souter- 
raines, qu  iis  éclairent  par  un  feu  allumé  au 
milieu  ou  par  une  lampe  ;  la  porte  est  souvent 
un  glaçon.  UnEuropéén  résisterait  diffidlemeni 
à  la  puanteur  de  ces  lieux  milérafates,  d'où  la 
fumée  s'échappe  à  i)eine  par  un  trou.  Ces  bra- 
ves  gens  se  croient  catholiques.  Ils  vont  quel- 
qciofois  à  Québec  pour  faii  e  leurs  dévotions  et 
hoire  du  ruui.  Ou  trouve  fréquemment  du  mi- 
nerai de  plomb  à  lu  surface  de  la  terre ,  et  les 
ooureurs  esquimaux  apportent  souvent  aux 
focteurs  du  fort  Churchill  des  moroeaux  de 
cuivre  très-riches. 

Les  Koisteneaux,  qui  habitent  près  du  hic 
Ouinipeg ,  sont  bien  proportionnés  et  très-agi- 
les. Leur  physionomie  serait  (pio  et  ouverte 
sans  le  tatouage,  ils  portent  des  vcicnii us  plus 
commodes  et  mieux  iuils  que  les  Esquuuaux , 
mais  il  leur  arrive  souvent  de  s'en  dépouiller 
pour  aller  nus  à  bi  chasse.  Ib  sont  doux  et 
hospitaliers,  lorsque  Tivresse  ne  leur  ôte  pasb 
raison  ;  leurs  femmes  sont  trèa4)ien  et  fort 
propres. 

Les  Chipiouans  sont  aussi  des  Indiens  chas- 
seurs, avant  les  iiio  urs  et  les  habitudes  des 
iiM^muuuii.^  mais  U  licqucniaiiua  avw  les 


Européens  qui  achètent  leurs  fourrures,  lear 
a  fiiit  prendre  la  funeste  habitude  des  liqueurs 

fortes,  qui  leur  font  commettre  des  excès  et 
les  plongent  dans  la  misère,  lis  ont  souvent  la 
guerre  avec  les  Sioux ,  tribu  redoutable ,  qui  a 
de  la  cavalerie.  Ces  enfans  de  la  nature  soin 
d'une  insouciance  de  l'avenir  qui  leur  occa- 
sione  de  grands  maux.  Us  gaspillent  et  distri* 
buent  ^éséreusement  leurs  provisions,  lon> 
qu'elles  sont  abondantes,  sans  penaeri  en  ré- 
server pour  l'hiver.  Il  arrive  très-souvent  à 
ceux  qui  viennent  trafiquer  des  peaux  dans  les 
comptoirs,  d'être  obligés  en  chentîn  ,  pour 
avoir  compté  sur  des  secours  qui  ne  se  présen- 
tent poiui,  de  f;riller  et  de  manger  la  plus 
grande  partie  de  ces  tuun  urcs.  lis  parcourent 
des  distances  de  deux  ou  trois  œnts  lieues, 
dans  des  pays  glacés  et  couverts  de  neige,  sam 
tentes  pour  se  mettre  à  couvert  des  injures  du 
temps  ou  pour  se  reposer  la  nuit.  A  la  cbate 
du  jour  ils  élèvent  une  petite  haie  d'arbrisseaux 
qui  leur  sert  de  retranchement  conti*e  le  vent 
et  les  bétes  sauvaj^es  ;  iU  allument  un  leu  du 
cAté  d<' la  haie  (jUi  e^l  opposée  au  vent;  et, 
saus  auu  o  soin  que  d'écarter  la  ueigc,  ils  se 
coudient  à  terre  pour  dormir  entre  le  feu  et  b 
haie.  S'ils  sont  surpris  le  soir  dans  une  pbine 
sans  bois,  où  ils  ne  puissentfeire  ni  retranclie- 
ment,  ni  feu,  ils  se  couchent  sous  la  neige, 
qu'ils  trouvent  moins  froide  que  l'air  extérieur, 
dont  elle  les  garantit;  mars  ils  conviennent  que 
la  plus  grande  rigueur  du  Iroid  o'est  jjas  com- 
parable à  ce  (ju'ils  ont  souvent  à  soulïrir  de  la 
laiu),  Ccal  dans  ces  occasions  qu'ils  se  portent 
quelquefois ,  d'après  Ellis ,  ù  l'horrible  excès 
de  manger  leurs  enfens. 

hégioh  de  l'o(Jbst« 

1^  ré{]ion  de  l'ouest,  encore  moins  peoplée, 
conipiend  une  partie  du  Nouveau -Korfolk 
et  de  la  iSouvelle-Calédonie,  Nouveau-Cor- 
uouailles,  Nouvelle-Ilanovre ,  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  lalîouvelle-Géorgie,  dont  le  sur» 
plus  appartient  aux  États-Unis,  et  forme  le 
district  de  Columbia  (pays  visités  par  Lewis 
et  Clark  e).  On  y  remarque  la  grande  île  dt" 
Quadra  et  Vancouver,  où  se  trouve  le  port  de 
Noutka,  sur  une  baie  profonde,  <iui  tul  decou- 
verie  par  Cook.  Elle  est  remplie  d  lies  de  dif- 
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ffâ^ntos  f;i  andt  urs ,  et  bordée  de  colline  es- 
carpées, doDl  les  flancs  son!  assez  bien  boisrs 
de  pins  sauviiffos  et  du  Canada,  de  cyprès,  etc., 
qui  parvieuneiil  i  mif  {»rosseur  extraordinaire. 
Ia'  climat  est  moins  I  l  oid  que  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique,  au  même  parallèle  de  la- 
titude. La  Angbts  y  font  le  commerce  de  pel- 
leteries. La  popttlaiîoii  indigène  est  évaluée  à 
deux  mille  babitani.  En  quelques  endroits,  h 
terre  v^éiate  a  plusieurs  pieds  d'épaisseur. 


CHAPITRE  XXVm. 

AMÉBIQtlS  KOSSl. 

L'Amérique  Russe ,  borni^  par  la  Nouvelle- 
Bretaj^ne  et  b.iiîynée  par  l'Oo-rm  Glacial,  if  dé- 
troit de  Belii  iiij;,  et  le  Gi  ,i!iii-<  )céan,  se  divise 
eo  deux  parties.  Elle  coinju  tud  les  archipels 
du  roi  George  111 ,  du  prioce  de  Galles,  du  duc 
d*Yoil,  les  liée  de  Eodiack,  Aléouliennes,  de 
rAmirauié»  etc.  La  partie  continentale,  bornée 
pur  tes  monts  océaniques,  toujours  couverts 
de  neige»  offre  des  aspects  sombres  et  terribles. 
Sur  les  collines  on  voit  des  forêts  de  pins  et 
d*arbres  d'un  vert  foncé,  qui  ajoutent  encore  à 
la  tristesse  profonde  de  eei  imposant  tableau. 
Il  sf  dt'tache  parfois  des  iik  m  fa;  ;nes  d'énormes 
poriiuus  de  eiace,  (jui  déUuiscnl  tout  ce  qu'elles 
reocouLreDl  sur  leur  pasi»a{;e,  et  causent  en 
UNDbtttt  dans  la  mer,  une  a(]iiation  et  une  se* 
ooflsse  capables  d'effrayer  les  navigateurs  qui 
les  ressentent  et  qui  en  ignorent  la  cause.  Les 
côtes  sont  firéquentées  par  des  butres,  des 
loups  marins,  des  phoques,  des  renards,  des 
zibelines,  etc.,  qui  fournissent  des  fourrures 
précieuses  à  une  compagnie  de  uc^juciaus,  c]ui 
a  la  sotiveraineté  de  l'Amérique  Uusse,  et,  par 
conséquent,  le  privilège'  exclusif  de  ce  oom- 
mene.  te  chef^eu,  Nonvélle-Arkbangel,  dans 
rne  de  Silki,  ne  compte  qu'une  soixantaine  de 
maisons  et  un  millier  d'habiians.  La  popula- 
tion de  ces  îles  était  autrefois  plus  forte.  £lle  a 
diminué  sous  la  domination  des  Husses,  «|ui 
forcent  les  naturels  à  des  lra\iiux  (>eriil»Ies  de 
chasse  et  de  pêcbe,  les  CûDsàdcranl  comme 
leurs  esclaves. 


La  nourriture  des  indigènes  ne  consiste 

f^uère  qu'en  p<  tissons  et  en  racines.  Les  colons 
eulflvenl  seulement  la  poiiirne  de  lerre,  les  ra- 
roiies  pi  quelques  !ej»umes.  Un  ne  voit  poua  de 
p;ilurages  ni  de  bestiaux.  Aussi,  malgré  la  vaste 
étendue  de  ces  possessions ,  dont  l'intérieur  est 
loin  d*étre  connu ,  ne  oompte-t-on  (à  part  les 
peuplades  indépendantes  qu'on  ne  peut  éva« 
îuer) ,  qu'une  population  de  cinquante  mille 
âmes  de  race  indienne,  esquimause  et  russe, 
qui  se  vêtent  de  fourrures.  Cependant  ils 
paraissent  peu  sensit>les  au  froid,  et  la  plupart 
se  baignent  dans  b  mer  par  une  température 
de  plus  de  six  degrés.  Ils  se  peignent  le  visage 
de  diverses  couleurs,  et  Ton  voit  des  femmes 
porter  à  la  lèvre  infârieure  un  mofcean  de  boia 
passé  dans  une  ouverture,  qui  donne  à  cetfn 
partie  une  longueur  considérâble  :  c'cst^le  ncu 
plus  ultt-à  de  la  beauté  dans  ces  parages. 

L'île  de  Kodiack,  où  les  Russes  ont  leur 
principal  comptoir  pour  les  pelleteries ,  offre 
plusieurs  baies  et  de  bons  ports.  Elle  est  mon- 
tueuse,  mais  traversée  par  des  vallées  oii  il  y  a 
un  peu  de  terre  végétale.  On  cultive  quelques 
racines  qui,  avec  la  pécbe  et  la  chasse,  compih 
sent  la  nourriture  dû  insulaires.  Leurs  habita* 
tions  ou  cabanes,  OMuns  enterrées  que  cdles  dea 
Aléoutiens,  ont  une  ouverture  par  le  haut  pour 
la  fumée ,  ce  qui  annonce  un  projjrès.  Les  ha- 
biians,  au  nombre  de  deux  mille  rifiq  cents, 
ont  des  mœurs  lurl  relacliei  >  :  la  jnil\;;an]ie  y 
est  en  usage.  Ils  portent  pour  vcumeus,  le* 
hommes  une  longue  chemise  laite  de  plumes 
d'oiseaux,  par*dessus  laquelle,  dans  les  temps 
de  ploie ,  ib  mettent  un  surtout  de  vessies  d*a* 
nimaux;  les  femmes,  an  contraire,  s'habSlent 
on  |>eaux  de  phoques  :  ils  apprennent  assez  fa- 
cilement la  langue  russe.  L'tle  produit  des  pins 
sup<M  bes  dont  on  lire  un  bon  parti  pour  les 
conslruclions.  On  y  voit  beaucoup  de  renards, 
des  ours  ,  des  castors  et  d«>  rennes;  un  graud 
nombre  d'oiseaux  aquatiques  la  fréquentent 
dans  la  saison  ;  les  baleines  et  les  phoques  sont 
communs  sur  les  côtes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  la  Russie  a  un  établissement 
appelé  Budega  sur  le  territoire  Mexicain,  dana 
la  Nouvelle-Californie.  Il  se  o>mpose  de  trtMs 
ou  quatre  cents  Kodiaquesel  d'une  quarantaine 
d'Lurop(ens,  (Test  de  la  qu'on  envoie  des 

vivres  aux  iiobium»  des  autre»  po6t>ei»uoos  qui 
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ont  le  moyeo  de  les  payer,  car  la  disuace  qui 
les  sépare  esc  de  plus  de  trois  cents  lieues. 
Le  diroat  est  irès-rude  dans  les  Iles  Alëou- 

tiennes,  et  pendant  l'hiver  on  y  éprouve  d*af- 
freiisf's  tpmpétes.  La  mer  se  couvre  ordinaire- 
mcrii  de  grandes  masses  de  ffhce,  sur  lesquelles 
Se  iKiuvcnt  queltuu'lois  d«?s  ours  blancs.  Les 
renards,  autrefois  nombreux,  soui  cieveiius  fort 
rares*  I^ekotUbî,  espèce  de  phoque,  arrivedans 
ceslles  au  fl«iisd*avrileo  troupes  ooosldérables* 
y  fait  ses  petits,et  s'en  va  au  moisde  septembre; 
cTestsa  fourrure,  plus  douce  quecelle  du  phoque 
commun,  que  les  Chinoiset  les  peuples  moneols 
recherchent  avec  empressement. 

Les  loutres  de  mer  sont  rares  nussi  :  les 
phoques,  au  contraire,  y  sonlenf^rand  nomlu  e, 
ainsi  que  les  morses.  Le  poiss  iii  ùui  les  cotes, 
à  caube  de  tous  ces  monstres  qui  les  dévorent. 

La  grande  quantité  d'oiseaux  de  mer  qui 
vieuneot  pondre  dans  ces  lies  procure  aux 
chasseurs  un  moyen  d'aqgmenler  leurs  provi- 
sions pendant  l'hiver.  Au  printemps,  l'un  d'eux 
se  fait  descendre  par  une  corde  dans  une  cor- 
beille le  long  des  rochers  escarpes  de  la  côte,  à 
une  profondeur  qui  est  quelquefois  <îe  cent 
cinquanie  pieds  ,  pour  ntinasser  le^  œuls  qui 
suiii  dans  les  trous.  Quand  on  en  a  une  quantité 
suffisante,  on  les  lave  soigueubeuient ,  ou  les 
sèche  à  l'air ,  puis  on  les  met  dans  un  baril 
rempli  d*hujle  de  poisson.  Ils  se  conservent 
ainsi  |asqo*après  1* hiver,  aussi  frais  qu'au  sortir 
du  nid. 

I^ous  aurons  encore  à  parler  de  ces  divers 
pays  dans  les  voya(|es  autour  dn  monde. 


CHAPITRE  XXIX. 


HMoire  nitorelte  de  l'Ainëriijue  tepkQUiaoale. 


Suivant  la  division  ordinaire  des  deux  parties 
de  l'Amérique,  celle  qu'on  distingue  par  le  nom 
de  SMptpnirîonale  se  prend  ordinairement  à 
l'istiuiic  (le  Pannma.  Mais  il  ne  s'nr^it  ici  que  de 
1  liistoii  e  naturelle  des  contrf'ês  qui  soniaunord 
du  trente-neuvième  de{pc  de  latitude  septen- 
trionale, au  sud  du  bc  Erié,  c'est-à-dire,  pro- 
^ment  i  l'enirëedu  Canada. 


Nous  avons  M  omnaiire  asses  la  iemp6»> 

ture  du  pays  pour  être  dispensés  d'en  parler. 
Dans  les  vastes  forêts  dn  Capada ,  les  nri  ros 
n'acquièrent  jamais  la  g^-osseur  à  laquelle  ils 
parviennent  dans  les  États-Unis.  Les  recherches 
des  voyageurs  et  des  natoralistes  ont  prouvé 
cjue  ces  deux  grands  pays  possédaient  à  peo 
près  les  mêmes  espèces  d'arbres  et  d  ai  busi£s; 
la  plupart  sont  aujourd'hui  cultivés  en  Eorope, 
soit  pour  l'agrément,  soit  pour  ratilîié;ilc« 
donc  superflu  de  les  décrire:  il  suffira  de  les 
nommer. 

La  famille  des  arbres  à  feuilles  aoérenseï,  os 

toujours  veris,  est  la  plus  nombreuse.  Ce  qui 
frappe  enai  i  ivrînt  (Innscepays,  c'est  b  hauteur 
et  la  grosseur  surprenantes  des  pins,  des  sapins, 
des  cèdres  (genévriers).  Les  pins  sont  le  pio  tie 
Weymouth;  le  jaune,  le  tieda,  l'épineux,  k 
chétif,  le  pin  des  marais;  on  retire  de  U  plih 
part  du  goudron  et  du  brai;  quelqaet-nss 
donnent  d'excellenles  mâtures.  Les  uns  crois* 
sent  dans  les  terres  arides,  d'autres  dans  ks 
marais. 

Parmi  tes  sapins,  le  baumicr  de  gilead,  qui 
eroii  ordinairement  dans  h'S  terres  humides  ft 
noires,  eonticnt  soub  sun  n  orce  de  f)etites  vési- 
cules remplies  d'un  siK  resiueux souverain  p<»ur 
les  plaies  et  les  i  raclui  es  ;  les  jeunes  pousses  de» 
faemlook-spmce,  ou  sapin  du  Canada,  de  la  sa- 
pinette  Manche  et  de  la  sapineite  noire,  so^ 
vent  k  faire  de  la  bière;  leur  bois  est  mâftif  * 
excellent  pour  la  charpente. 

Le  genévrier,  ou  cèdre  ronge,  et  le  thuya  di 
Canada,  donnent  aussi  de  bon  bois  et  de  la  ré- 
sine. 

Le  cyprès  de  la  Louisiane,  nommé  aussi  cy- 
près chauve  ei  cype,  se  trouve  jus*ju'au  Mexi- 
que; il  est  d'une  grosseur  proportionnée  à  si 
hauteur ,  qui  excède  presque  tous  les  arluresdo 
fbréis  de  cette  contrée,  où  il  est  fort  coamnts. 
n  s'en  trouve  qui,  près  de  terre,  ont  jusqu'à 
trente  pieds  de  circonférence;  mais  isâpMs 
de  hauteur,  elle  diminue  d'un  tiers.  Phttiieun 
chicots,  qui  sortent  delà  racine,  à  quatre  en 
cinq  pieds  de  distance,  depuis  un  pied  de  haut 
jus*in'fi  quatre,  ont  leur  tète  couvert^*  d'une 
écorce  rouje  et  unie,  mais  ne  poussent  ni 
branches  ni  feuilles.  Cet  arbre  croît  en  plu- 
sieurs cudroil^  dans  Teau,  depuis  uu  pied  jus- 
qu'à cinq  ou  six  de  profondeur  :  ce  qui  B*C 
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pèche  point  que  son  bois  ne  soit  incorruptible, 
et,  par  ronsfv^nçnf ,  oxrollenl  pour  In  fabrujue 
(les  hni»':iti\,  puur  la  cluTpenle  el pour  cou- 
vrir des  maisons. 

Le  cyprès  à  feuilles  de  thuya  est  connu  au 
Canada  sous  le  nom  de  sapin  blanc  Cest  un 
arbre  de  première  grandeur.  PliuieiirB  boa- 
nistes  r^gardeot  le  aiâèie  d'Amérique  €omrae 
étant  de  la  Diéme  eipèoe  que  celoi  de  Si- 
bérie. 

I>'Anidriqae  soplnntrionalc  offre  \m  ^nd 
nombre  d'espèces  de  chênes  :  le  cendre  et  îr 
verdoyant  ne  perdent  jamais  leurs  feuilles;  les 
chênes  à  feuilles  de  saule ,  rouge,  écarlate,  de 
Catesby.  4  k^>es  obtus,  aquatique,  velouté, 
qoenâO'on,  à  feniaes  de  ebàtaignier  ou  prinus 
Uaoc,  doBBeiit,  la  plupart,  d'ekoeUent  bois  de 
charpente  et  des  éeorns  prëcieasei  pour  les 
tanneries.  On  y  compte  seçi  espèces  de  bou- 
leau, deux  es[v^"es  (î'nime,  fbarmes,  un 
hrirr.  un  chaLii;;ni  i ,  lr<  Imicapin,  un  platane, 
un  orme,  deux  micocouliers,  neuf  peupliers, 
un  saule,  neuf  frênes,  ^ix  érables,  un  mûrier, 
quatre  noyers,  cinq  sumacs,  quatre  alisiers, 
oD  soibier,  neuf  aéBiers,  deux  nnim»  trois 
cmisiefs»  ui  prmiier,  qui  ae  se  trouvent  pas 
dans  Tancien  contnienL 

L'érable  le  plos  remarquable  est  celuidoat  on 
perce  le  tronc  pour  en  obtenir  une  liqueur  qui, 
conrcntrée  par  l'évaporation  au  moyen  du  feu, 
donne  un  sirop  épais.  On  la  verse  alors  dans 
(Aes  nii  »uk>s,  et  1  ou  a  ainsi  des  pains  ou  des  ta- 
Uetiesd'uu  sucre  roux  el  presque  transparent, 
qvi  est  asseï  agréable»  ai  l'on  a  sa  atteindre  le 
degré  de  cnînon  convenable.  Cet  arbre  a  des 
gousses  assez  ressemblantes  à  celles  des  fèves, 
eC  i]ui  contiennent  du  miel. 

Le  catalpa ,  le  bignonia  radicans  ou  jasmin 
i\f  Vrri^inie,  le  ralycanlhus  ou  arbre  aux  ané- 
iii"!i«  s,  le  faux  acacia  ou  robinier,  racarîa  m*^, 
le  lulqjier,  le  laurier-tulipier  ou  magnolia,  dont 
nous  possédons  plusieurs  espèces ,  l'assiminier, 
k  tupelo ,  rarbn  de  neige  ou  chionantbus,  le 
ssMÉfras*  le  burierbeojoin,  sont  des  arbres  de 
h  partie  tempérée  de  l*Aniérlqne  septentrio- 
nale. Nons  les  avons  oatoralisés  chez  noos,  de 
même  que  le  chèvre>feuille  écarlate,  et  un 
grand  nombre  iraiitres  nrbris^atix  :  relui  qui 
porte  le  nom  <!\iir  ltre  du  mal  aux  dents,  pos- 
dii-un,  la  vertu  de  guérir  le  mal  que  son 


nom  iodiqae;  on  le  nomme  aussi  davalier  ou 

frêne  épineux. 

On  trouve  en  Virginie,  à  l'embouchure  des 
fleuves,  le  long  de  la  mer  et  dans  le  voisinage 
de  plusieurs  anses,  un  arbrisseau  duui  les  baies 
donnent  one  dre  d^tm  très-beau  vert,  dure, 
cassante,  propre  à  fiiiredela  bougie  qui  ne  sa- 
lit point  les  doigts,  qui  ne  fond  point  dans  les 
plus  grandes  dinlenrs,  et  qui  jette  une  odeur 
fnrt  afjréable. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  Vannée,  1rs 
plaines  et  les  valN'es  de  cette  province  -^onf 
couvertes  de  fleurs  :  on  n'approche  point  d'un 
bois  sans  être  frappé  de  la  variété  des  odeurs 
qu'il  exhale.  Entre  les  fleurs,  on  vante  avec 
raison  la  beauté  extraordinaire  des  cardinales 
et  de  plusieurs  mauves. 

Le  cèdre  blanc  offre  im  aspect  unique.  Son 
tronc,  à  la  sortie  de  terre,  présente  cinq  ou  six 
art^-bontans  très-forts,  qui  se  réunissent  en 
voûte  à  la  hauteur  tir  sept  pieds  environ,  d'oii 
s'elève  uue  colonne  unie,  sans  branches,  d'une 
vingtaine  de  pieds,  dool  l'exirémiie  ressemble 
à  UQ  large  chapiteau  garni  de  feuilles  décou- 
pées d'un  vert  tri»agràble.  Cest  ordinaire- 
ment la  demeure  des  grues;  et  les  perroquets 
voltigent  sans  cesse  autour,  atdrà  par  des 
graines  contenues  dans  de  petits  cônes.  Ces 
arbres  extraordinaires  se  plaisent  dans  les  en- 
droits marécatyeux,  et  formant  des  espèces  de 
forêts.  Ils  s»  lit  rii\(  lippes  parla  vigne  sauvage 
et  par  des  hauts  tkui  ies;  mais  l'air  qu'on  y 
r^pire  est  malsain,  et  les  insectes  bourdon- 
nanst  les  chanvespsouris,  les  carcajoux,  les 
serpens,  éloignent  bieniMde  ces  lieux  le  voya* 
geur  qne  leur  beauté  avait  séduit. 

L'apalachine  est  une  espèce  de  boux  ;  ses 
feuilles  se  prennent  en  infosion  comme  le  thé. 
I>es  naturels  leur  attribuent  un  j^and  nombre 
(h^  propriétés,  et  ne  vont  juiniis  en  guerre 
sans  s'être  assemblés  poui  en  boire.  Leur  mé- 
thode est  de  griller  les  teuill»  à  peu  prêt» 
comme  le  café,  et  de  jeter  de  Tenu  dèmns,  dans 
des  vases  où  ils  les  laissent  infuser  long-temps. 
Elles  donnent  k  l'eau,  non  seulement  une  cou- 
leur roussàtre,  mais  une  force  qui  les  enivre. 
Les  habiians  de  la  Floride  font  usage  aussi  de 
cette  liqueur,  mats  avec  plus  de  modération, 
et  s'en  trouvent  bien. 
Le  gioseog  du  Canada,  plante  très-rechcr- 
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diée,  est  le  même  qne  oeloi  de  b  Moogolie» 
€tà  nous  le  retrouverons.  On  vante  beaucoup 
ses  vertus  pour  la  gnérison  de  différentes  mala- 
difs fjnives,  et  pour  rétablir  un  tempérament 
cpuiisé  par  des  travaux  excessifs  de  corps  oo 
d'esprit. 

Le  vinaigrier  des  voyageurs  est  un  sumac. 
Cet  arbrisseau  très-moelleux  produit  un  fmit 
nigre,  en  grappes,  et  couleur  de  sniig  de  bœuf, 
qn'ott  met  ioftûer  dans  Tenu,  pour  en  faire  dn 
irinaigre.  La  pemine,  on  obier  d'Amérique, 
autre  arbrisseau,  croit  le  long  des  ruisseaux  et 
des  prairies;  son  fruit,  qu'il  porte  aus^i  en 
grappes,  est  d'un  rouge  irès-vif.  L'attxa  est 
l'airelle  canocberge;  la  plante  rampe  dans  les 
marais.  Il  est  âcre  ;  mais ,  adouci  par  le  sucre , 
il  féit  de  fort  bonnes  confitures.  D'autres  espè- 
ces d'airelles,  des  groseillers  et  des  framboi- 
siers, donnent  aussi  des  fruits  bons  à  manger. 

Les  grains  et  les  légumes  qui  se  cultivent  le 
plus  parmi  les  naturels,  sont  le  mais,  le  hari- 
cot et  les  melons.  Ils  ont  une  espèce  de  ci- 
trouilles plus  pelik"»  que  Us  nôtres,  ei  li'un 
goût  sucré,  qu'on  lail  cuire  entières,  u  i'eau 
ou  sous  la  cendre,  et  qu'on  mange  sans  autre 
préparation.  Les  mdoos  ordinaires  et  les  me- 
lons d'eau  étaient  connus  dans  le  pays  avant 
l'arrivée  des  Européens.  Le  houblon  et  le  ca- 
pillaire sont  aussi  des  productions  naturelles 
du  Canada;  mais  le  capillair  e  y  est  meilleur  et 
croît  beaucoup  plus  haut  (ju'ea  Europe.  La 
belle  plante  qne  nous  tionimons  soleil,  el  qui 
est  fort  commune  dans  les  champs,  croît  à  sept 
ou  huit  pieds  de  hauteur,  el  porte  une  grosse 
fleur,  de  la  forme  de  cdte  du  souci.  On  fait 
bouillir  sa  graine  pour  en  tirer  une  buile  dont 
on  graisse  la  eheTeture. 

Un  dimat  si  rude  ne  peut  attirer  beaucoup 
d'oiseaux  ;  cependant  il  s'y  en  trouve  de  plu- 
sieurs sortes,  dont  quel{|ues-unes  sont  parti- 
culières au  pays.  On  v  vi)it  df  s  aîfjles  de  deux 
espèces  :  les  plt;s  gros  oui  la  li  tc  ri  le  cnu  pî-es- 
que  blancs;  ils  donnent  la  clia!»se  aux  lapins  et 
aux  lièvres,  les  enlèvent  dans  leurs  serres  et 
les  emportent.  Les  autres  sont  gris  et  se  con- 
tentent de  foire  la  guerre  aux  oiseaux  ;  les  deux 
espèces  la  font  aussi  aux  poissons.  Le  foucon , 
l'autour  et  le  tiercelet  sont  les  mêmes  qu'en 
France  ;  mais  on  trouve  ici  une  espèce  de  lau- 
XWs  ()ui  ne  vivent  c}ue  de  pécbe. 


L'aigle  ù  qneue  blanche  est  un  des  pins  gd- 

rieiix  oiseaux  de  la  mer  d'Iludson.  Sa  grosseor 
est  à  peu  près  celle  d'un  dindon  ;  il  a  one  cou- 
ronne apbtie,  et  le  cou  extr^metnent  court; 
l  estom.  c  large,  les  cuisses  fortes,  les  ailes  Ion- 
fl^ues  et  fort  larges  à  proportion  du  corps,  noi- 
râtres sur  le  derrière,  el  plus  claires  aux  côt^. 

Le  hibou  couronné,  oiseau  singulier,  y  est 
aussi  fort  coramnn.  Sa  téieest  presque  aussi 
grosse  qne  ceQe  du  chat.  H  a  des  plumes 
s'élèvent  en  forme  de  cornes,  précisément  an- 
dessus  du  bec  où  elles  sont  mêlées  de  blanc,  et 
qui,  par  dc{jrës,  deviennent  d'un  ron^^e  brun, 
marqueté  de  noir.  On  voit  aussi  dai 1<  >  ni'  mes 
lieux  dejjiands  hiboux  d"uoe  blancheur  si 
éblouissante,  qu'on  a  peine  à  les  disiingaer 
sur  la  neige.  Souvent  ils  volent  en  plein  jour, 
et  donnent  la  chasse  aux  perdrix,  dont  cène 
contrée  possède  trois  sortes,  les  grises,  les 
rouges  et  les  noires,  toutes  plus  grosses  qa'ea 
France.  Les  dernières  ont  la  tète  el  les  yeox 
du  faisan,  de  l>elles  et  lonfnies  queues  qu'elles 
ouvi  eut  en  éventail  ;  les  unes  mêlées  tie  rouf^e, 
de  brun  rt  (L*  y»  iî>,  les  autres  de  gns  clau^  el 
de  gris  brun.  Les  coqs  de  bruyère  y  sont  à  de- 
meure; les  bécassines  sont  excellentes,  et  le 
petit  gibier  de  rivière  est  partout  dans  une  ex* 
tréme  aboudanoe.  On  assure  queb  diair  des 
corbeaux  n'est  pas  moins  bonne  qne  celle  des 
poules  ;  ceux  du  Otnada  sont  plus  gros  que 
les  nôtres,  p  us  noirs,  et  jettent  un  cri  diffé- 
rent. Le  chat  lii  cil  anadienne  diffère  du  fran- 
çais que  par  une  petite  fraise  Itlanche  autour 
du  cou,  et  par  un  cri  particulier;  i>a  chair  eat 
bonne.  Les  merles  et  les  hirondelles  y  sont  des 
oiseaux  de  passage,  comme  en  Europe;  mais 
la  couleur  des  premiers  tire  sur  le  ronge.  On 
distingue  trois  sortes  d'alouettes,  dont  les  plus 
petites  sont  de  la  grosseur  du  moineau.  Enfin, 
le  moineau  même  n'est  pas  lout-ùrfoit  semblable 
au  notre. 

On  compte  au  Canada  jusqu'à  vinfït-deux 
espèces  de  canards,  dont  les  plus  U^aux  el  les 
meilleurs  se  nomment  caoards  branchus,  parce 
qu'ils  percheot  sur  les  branches  des  arbres. 
Leur  plumago  est  d'une  variété  fbrt  brillante. 
Les  c y ijnes,  les  poules  d'Inde,  qui  sont  indigè- 
nes, les  (;rue,s ,  les  poules  d'eau ,  les  sarcelles, 
les  oies,  I.  s  (  iii  irdes,  el  tous  les  grands  oiseaux 
de  rivières,  soiu  partout  nombreux i  excepté 
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vers  les  habtiatioDS,  dont  oo  ue  les  \uit  point 
approcher.  Le  pays  a  des  grues  de  deu&  cou- 
leurs :  les  uiMB  bboches,  les  autres  §ris-de-liii, 
et  ron  Haute  leur  diair,  pour  le  goût  qu'elle 
donne  aux  potages.  Le  pëlicao  a*y  est  pas 
rare  et  reseemble  àcelui  d'Afrique.  Les  piverts 
sont  d'une  pranJe  l>e;iiiié  ,  fort  variés  par  la 
difltrence  de  \purs  roitleurs.  î.e  rossignol , 
quoique  à  peu  [ins  le  nifiin'  *[iJt'  «fini  de 
France»  n'en  approclie  point  pour  le  ciianl; 
et  le  roiteiâ,  au  coDtraire ,  chante  trè&-bien. 
Le  cfaardonoeret  n*a  pas  b  léie  aussi  bellé 
qu'eu  Eurape.Tous  ks  bois  sont  remplis  d'uue 
espèce  d'oiseaux  jaunes,  de  la  grosseur  d'une 
linotte,  qui ontlegosier assez  fin,  roaisleurdiant 
est  court  et  sans  variété  :  ils  n'ont  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la 
préférence  à  l'oiseau  qu'un  a  nommé  blane  ; 
c'est  une  espèce  d'oi  lolan,  dont  il  a  le  {joui.  Le 
mâle  ne  le  cède  en  rien  au  rossignol,  taudis  que 
la  lamelle,  dont  la  couleur  est  plus  foncée,  ne 
chante  pas  même  en  cage.  On  ne  sait  oequll 
délient  eu  lûvert  mais  il  est  toujours  le  pre» 
micr  qui  se  fiiit  voir  au  printemps ,  et  la  neige 
ne  commence  pas  plus  tôt  à  fondre,  qu'il  parait 
eo  troupes,  dans  les  lieux  qu'elle  laisse  à  ser. 

Ce  n'esf  f]v'i\  cent  lieues  de  ^^uebec,  au  suâ, 
qu'on  coiniiM  lire  à  voir  les  cardinaux.  L;i  (h  n- 
ceur  de  leur  chaut,  l'éclat  de  leur  plumage,  qui 
est  d*on  beau  rouge  incarnat,  avec  une  petite 
aigrctie  nr  la  léte,  en  font  un  des  plus  beaux 
oiseaux  du  monde.  On  lui  donne  pour  rival  en 
couleurs  l'oiseau-mouche.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  CCS  petits  animaux  délicats  se 
retirent  aux  premiers  froids,  vers  la  Caroline, 
où  l'on  n'en  vnit  fiircii  liiv^T.  Ils  font  lenis  nids 
au  Canada:  rwn  n'tst  m  pfoj»re(|rH'  ces  [  «  !its 
ouvrages;  ils  les  suspendent  à  une  hi anche 
d'ai-hrc,  loomcsavec  une  justesse  qui  les  met 
h  l*abri  de  toutes  les  injures  de  Tair.  Le  fond 
est  de  peilu  brins  de  bois ,  entrdaoés  en  ma- 
nière de  panier,  et  le  dedans  est  revêtu  d'une 
eqiècc  de  duvet,  qui  parait  de  soie.  Les  œufs 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois ,  avec  des  taches 
jaunes  sur  un  fond  blanc.  On  dit  que  la  portée 
ordinaire  est  de  trois ,  et  quelquefois  de  cinq. 

l'n  oiseau  fort  avanfafn>ux  au  Canada,  mais 
qui  ne  fait  qu'y  passer  dans  iea  mois  de  mai  et 
Ue  juin,  est  celui  qu'on  y  nomme  tourte.  Ib 
plus  petits  que  oos  gros  pigeons,  dont  ils 
AnÉaiQCc. 


ont  les  yeux  et  les  nuances  de  la  gorge.  Leur 
plumage  est  d*un  brun  obscur,  à  Texception 
desaites,  qui  ont  des  plumes  d*un  très-beau 
bleu. 

La  rigueur  de  la  température  n'empécbe 
point  que  cette  grande  région  ne  soit  peuplée 
de  toutes  sortes  d'animaux  :  les  uns ,  qui  la 
quittent  en  l)i\er ,  pour  chercher  un  air  plus 
iloux;  les  autres,  que  la  nature  a  rendus  ca- 
{:>ables  de  supporter  un  l  i  oiU  cxct  siit ,  ou  qu  'elle 
a  favorisés  d'un  admirable  instinct  pour  s'en 
garantir.  On  doit  le  premier  rang  au  plussin* 
gnlier,  qui  est  le  canor. 

Cest  un  quadrupède  amphibie,  qni  peut 
vivre  néanmoins  sans  aUer  dans  rean,  et  qui 
ne  peut  même  y  être  long>temps,  mais  qui  a 
liesoin  dp  s'y  baigner.  ï>es  plus  grands  ont  un 
peu  moins  de  quati  e  pieds,  sur  environ  quinze 
poucesd'une hanche  à  l'autre,  (  i  pt  sent  soixante 
livres.  La  couleur  de  cet  animai  varie  suivant 
kadiarnisoii  il  M  trouve.  On  en  vottde  Uinei» 
de  noirs,  de  fooves,  eic.  Leur  poil  est  de  deux 
sortes  par  tout  leoorps,  à  resoepliondei  pâtes, 
où  il  est  fort  court  :  le  plus  grand  est  long  de 
huit  à  dix  lignes,  il  va  même  jusqu'à  deux  pou- 
ces sur  le  dos,  mais  il  diminue  avec  proportion 
jusqu'à  la  téie  et  jusqu'à  la  queue:  il  est  rude, 
gros,  luisant,  et  donne  à  la  béte  sa  couleur  en- 
tière. L'autt  u  cài  uu  duvet  très-fin,  d'uo  pouce 
au  plus  ;  c'est  «lui  qu'on  emploie. 

On  dit  que  le  castor  vit  quinse  ou  vingt  ans, 
La  femelle  porte  quatre  mois;  et  sa  portés 
ordinaire  est  de  quatre  petits,  qu'elle  abute. 
Les  muscles  de  cet  animal  sont  extrêmement 
forts,  ses  os  très-durs,  et  ses  deux  mâchoires, 
presque  égales,  sont  d'une  grosseur  cxinor- 
duiaire;  chacune  est  {prnie  de  dix  dmis,  deux 
incisives  et  huit  molaires.  Sa  téte  offre  à  peu 
près  la  figure  de  celle  d'un  rat  de  montagne. 
Ses  jambes,  surtout  celle  de  devant,  n*oot  pas 
plus  (te  quatre  ponces  de  long;  les  ongles  en 
sont  taillés  de  bims,  et  creux.  Lespiiads  dé 
derrière  sont  plats,  garnis  de  membranes  entre 
Ifs  doifjts  ;  ainsi  le  castor  p<'ut  marcher,  mais 
avec  lenteur,  et  nage  aussi  facilement  que  tout 
autre  animal  aipiatique.  D'ailleurs,  par  sa 
queue,  il  est  tuui-a-iaii  poisson.  Les  sauvages 
en  gardent  la  chair ,  après  l'avoir  fait  bouca- 
ner :  avec  cette  préparation  elle  devient  un  hom 
manger.  La  substance  de  cette  queue  ett  une 
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viv%»ni  vn  k  union  <ie  Irois  ou 
jî.aii  «•  ^  l'Mis  «îHî  l(  T  int  al  uue  espèce  de  bour- 
;;.HJr.  11^  îiaveiu  t  lioisir  un  lieu  ovi  les  vîwes 
NUKut  tu  abuKboce,  surtout  l'eau;  et  slls  ne 
trottveii  point  de  lae  00  d'ëtaoç,  ib  y  sup- 
plient  en  arréiaat  lo  cours  d'un  ruisseau  ou 
U*iiB0 petite  rivière,  par  une  d'iQue  qu'ils  con- 
Slrutseot  avec  une  admirable  industrie.  Leur 
premier  soin  fst  d'nllcr  roiipnr  d(>s  ar  brrs  au- 
du  lieu  oii  ils  \t'iilcnl  baiir.  Tiuis  ou 
(juaire  (Msioi  satiaqueni  un  (jros  arbre,  et  par- 
viennent a  l'abaiire  avec  leurs  dents,  et  à  le 
fitire  tomber  du  o6té  de  l'eau  ;  il  ne  leur  reste 
ensuite  qu'à  rooler  ces  pièces  vers  Tendroit  où 
elles  doivent  être  placées.  Leurs  digues  sont 
faiies  avec  des  pieux,  des  brandies  et  de  la 
terre  grasse»  de  telle  sorte  que  l'eau  n'y  passe 
point.  Leur  queue  ne  leur  sert  pas  seulement 
<le  truelle  pour  maronner,  mais  <  n<  orc  d'aufie 
pour  voilurtr  le  mortier,  ce  qu'ils  font  eu  se 
traînant  sur  leurs  pales  de  derrière.  Leeute  du 
courant  d'eau  est  toujours  en  lalus ,  et  l'autre 
côté  parfaitement  à^lomb* 

Le  même  art  est  observé  dans  la  construction 
descabanes  :  elles  sont  «MtBnairenienisurpilotis, 
au  milieu  des  petits  lacs  que  les  dijjues  ont  for- 
més, queU]iiefûis  sur  le  bord  d'une  rivière,  ou 
à  l'exlréinilé  d'une  pointe  ([iiî  s'avance  dans 
t'(  ;iu.  Leur  fi{îure  est  ronde  ou  ovale  ;  elles  sont 
voùiées  eu  anse  de  panier ,  et  les  parob  ont 
deux  pieds  d'èpai:iseur.  Les  matériaux  ne  sont 
pas  diflérens  de  ceux  des  digues;  mais  Ils  sont 
moins  gros,  et  l'enduit  intérieur  de  terre  glaise 
n*j  laisse  pas  entrer  le  moindre  air.  Les  deux 
tiers  de  l'àlifice  sont  hors  de  Peau.  C'est  dans 


dans  leur  travail.  Chacmi  kk  ses  prarâîOH. 

Tandis  qu'ils  vivent  dans  la  campagne  on  dans 
les  bois,  ils  se  nourrissent  de  fruits,  d'écorcect 
de  feuilles  d'ai  ln  es  :  iîs  pèclienl  .lussi  desëcre- 
visses  et  quelques  poissons.  Mais  lorsqu'ils 
commencent  à  se  pourvoir  pour  nn  tcm\^  m 
la  terre  couverte  de  neiye  ne  leur  luurnitrien, 
ils  se  bornent  au  bois  tendre  ;  ils  le  ineuent  ca 
piles ,  disposéesde  manière  qu'ils  puissent  toi» 
jours  prendre  celui  qui  trempe  dans  l'eau.  Oo 
observe  constamment  que  ces  piles  sont  pimoi 
moins  grandes,  suivant  que  Fhiver  doittuc 
pins  ou  moins  lonj;  :  c'est  pour  les  sauvages  un 
inilice  de  la  durée  du  froid  ,  <fui  ne  les  trompe 
jaujais.  Pour  n)an;;er  le  boib,  un  castor  le  dé- 
coupe eu  peliles  pièces  foi  l  menues,  et  les  ap- 
porte dans  sa  loge  ;  car  cliaque  castor  u'a  qu'uo 
magasin  commun  pour  toute  la  £unilte.GoiiUBe 
la  fonte  des  neiges  cause  de  grandes  iwmdi- 
lions  lorsqu'elle  est  dans  sa  force,  ces  aolosix 
quittent  alors  leurs  cabanes.  Mab  les  fenidltt 
y  reviennent  aussitôt  que  les  eaux  sont  ém- 
lee<!,  et  c'est  alors  qu'elles  mettent  bas.  Les 
ni  'iles  <  ontiniieul  de  tenir  la  campaf^e  jusqu'au 
liMiis  (le  juillet ,  temps  auquel  ils  se  rassemWeni 
tous  pour  réparer  les  brèches  que  l'eau  peai 
avoir  faites  à  leurs  édifices.  Si  leurs  cabanes  ou 
leurs  digues  ont  été  détruites  par  les  cbasseus, 
ils  en  font  d'autres.  Cependant  plusieurs  tai- 
sons les  portent  souvent  à  changer  de  demegre» 
comme  le  défaut  de  vivres,  les  li*éqnensravsgBi 
des  chasseurs  et  ceux  des  animaux  carnassiers. 
Mais  il  V  a  des  lieux  pour  lesquels  ils  pr  f  îineiii 
laut  d'alïeclion,  que,  malgré  les  imiJH!  iimIps 
qu'ils  y  éprouvent,  ils  ne  peuveiii  les  quiilti. 
Cbarlevoix  a  observé  que ,  sur  le  chemin  de 
tfontréal  au  lac  des  Hurons,  par  la  grande  ri- 
vière, on  trouve  tous  les  ans  un  logement  de 
castors ,  et  qu'ils  le  réparent  ou  le  bdtinent 
chaque  été  dans  le  même  lieu ,  puisque  le  sois 
celle  partie  que  ehatfue  castor  a  sa  place  mar-  j  er  nstanl  des  voyageurs  qui  v  passent  les  pre» 
rpiée.  Il  prend  soin  de  la  revêtir  de  feuilbf»es  ou    miei^  après  Ihiver,  est  de  rompre  la  di^^ue, 

pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  à  leur 
gatiou ,  bans  quoi  ils  seraient  obliffes  de  Isiie 


lie  i)ei?'es  branches  de  sapin.  Jaasais  on  n'y 
voit  (i  (.tt dures. 

Les  cabanes  ordinaires  servent  de  logement 
à  huit  ou  dix  castors.  Elles  sont  toujours  assex 
près  les  unes  des  autres  pour  avoir  entre  elles 
une  communication  facile* 

Tous  ces  ouvrages  sont  achevés  à  la  fin  de 
septembre,  et  jamais  l'hiver  ne  les  surprend 


un  portage.  Du  côté  de  Québec,  il  autres  cas- 
tors, aussi  réguliers,  foundoeni  d'eau  «a 
moulin  à  plancbes,  par  leur  travail  annuel. 

La  prodigieuse  quantité  de  ces  animaux,  qae 
les  premiers  Français  trouvèrent  au  Canada, 
£Ait  juger  qu'avaatleur  arrivée  l'ardeur  desna- 
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lurcls  n'rî  vf  pas  (^rnndo  pour  fjette  chasso. 
Klle  vl.i\\  iH  irïfiiniMs  en  usîi^je ;  Ii  inps  fcl  la 
uieihodi'  en  tiaitTit  re^jlt's.  Maisdfs  p^iipl*»sqiii 
te  bornaient  alors  aux  pures  nécessites  de  la 
vie,  ne  fiiitaîent  pas  la  guerre  à  d'inaoceos 
anioMux  jusqu'à  les  détruire.  C'est  de  nous 
«|D'ib  cwt  reçu  des  passions  qu*ib  ignoraient, 
n  qu'ils  ont  appris  à  les  satisfaire  anx  dépens 
tie  leur  repos.  Ld  chasse  du  castor  ne  paj  a»! 
pas  difficile.  L'industrie  qu'il  fait  «M'InK  i-  dans 
son  lofyempnt  et  dans  le  soin  de  sa  sn!)s;siaiia' , 
spmMe  l'akaiidonnt  r  pour  sa  îsùreie.  (J  est  pen- 
daui  l'hiver  qu'il  est  expose  aux  persécutions 
des  chasseurs,  c'est-à-dire ,  depuis  le  coinmen- 
eenent  de  novembre  jusqu'an  mois  d*avril, 
parce  qu*alors,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, il  a  plus  de  poil  et  la  peau  plus  mince. 

Quoique  ces  animaux  aient  leurs  provisions 
pour  l'hiver,  ils  ne  laissent  point  de  faire  quel- 
ques excursions  dans  les  hoh,  pour  v  (  lien  lirr 
une  iioiirniure  plus  li  aiclie  ei  plus  li  ndre.  |.<'s 
sauvages  dresseoi  aloi'i>  des  trappes  sur  leur 
cbemin  pour  les  prendre. 

Les  castors  qui  bâtissent  leurs  cabanes  dans 
Ica  lacs  ont,  à  trois  on  quatre  cents  pas  du  ri- 
vage, une  autre  retraite  qui  leur  tient  lieu  de 
maison  de  campag^ne ,  pour  y  resfHrer  un  meil- 
leur air.  Alors  les  chasseurs  se  partaient  en 
deux  Iiandi  s,  l'une  pour  briser  la  cabane  des 
(•iiaui(>s,  i  autre  pour  donner  en  même  temps 
sur  celle  du  lac.  Les  castors  d'une  cubanc  veu- 
lent se  réfugier  dans  l'autre ,  et  coûtent  peu  à 
mer  dans  le  passage. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  c'éuit  la 
chasse  de  l'oars  qui  tenait  le  premier  rang  dans 
l'Amérique  septentrionale.  £Ue  était  préc(  <l<  < 
de  cérémonies  qui  s'observent  encore  dans 
fjnelqiies  cantons.  Klle  n  lieu  en  hiver.  Lpsoutn 
sont  alors  carlics  dans  des  creux  d'ai-Lics;  ou 
s'ils  en  iruuveul  d'aLatius,  ils  se  font,  do  Ituii 
racines,  une  tanière  dont  ils  bouchent  l'entrée 
avec  des  branches  de  sapin.  Si  ces  deux  secours 
leur  manquent,  ils  font  un  trou  en  terre  capa- 
ble de  les  contenir,  avec  beaucoup  de  précau- 
tion pour  en  fei  mh  r  l'ouverture.  Quelquefois 
ils  semnronnrni  si  l.i(  n  nu  fond  d'une  caverne, 
(|u  il  Itbul  être  loi  l  près  d  Vnx  pour  les  décx)u- 
vrir.  ^laîs,  ijuelque  reiiaiic  qu  un  ours  ait 
choî&ie,  il  ne  la  quitte  poiui  de  loni  riii\)  r,  et 
il  n'y  porte  aucune  provision.  .Vioi^  ks  chas- 


seurs forment  un  cen  fe  proponionnd  à  leur 
nombre  ;  ensuite  ils  avancent  en  se  resserrant  , 
et  chacun  cherche  uu  de  ces  aiiimanx  dcNaui 
soi.  Des  furets  tels  que  les  sauva^jci  n'en  lais 
sent  guère  édiappei  ;  et ,  tapis  comme  ils  les 
trouvent,  il  ne  leur  est  pas  difficile  de  les  tuer. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chasse 
soit  lapeande  Tours,  non-seulement  les  In- 
diens se  nourrissent  de  leur  chair  pendant  Tex- 
pédition,  mais  ils  en  rapportent  assez  pour 
iraiier  leurs  auiis  ti  leurs  familles.  Dans  la 
belle  saison,  les  ours,  qu'on  ne  tue  alors  qu'au 
sommet  desai  bres,  ou  ilit  {;riiupenl  pour  iiian- 
(jcr  le  raisin  et  les  fruits,  s'engraissent  et  de- 
vMonent  de  fort  bon  goût;  cependant  ils  sont 
toujours  on  peu  huileux  :  nab  on  assure  que 
!a  chair  d'un  oursm  ne  le  cède  guère  à  celle 
d'un  agneau. 

Tons  les  voyageurs  prétendent  que  ces  ani- 
maux ne  sont  danfjereijx  ici  que  lorsqu'iU  6onl 
|ue:»scà  par  la  iaiui,  ou  <]u  ils  ont  reçu  quelque 
blessure.  Karemcnt  ils  atiaijucui  ;  ils  fuient 
même  à  ta  vue  d*on  homme,  et  celle  d'un 
chien  suffit  pour  les  foire  courir  bien  loin. 

Uorignal,  qui  tient  le  second  rang  pour  les 
avantages  qu'on  tire  de  sa  chasse,  n'est  diffè- 
rent de  l'élan  que  par  sa  grosseur,  qui  est  celte 
d'un  che\al.  II  a  la  crotipe  larjje,  la  queue  d'une 
petitesse  extrême,  ])uisi|u"ou  ne  lui  donne  que 
la  longueur  du  doijjt  ;  le  jarret  fort  haut ,  les 
jaiubes  el  les  |>ied5  du  cerf.  Ln  long  puii  im 
couvre  le  garrot  et  le  cou.  Sa  léle  a  plus  de 
deux  pieds  de  lotig,  et  sa  manière  de  l'étendre 
en  avant  lui  donne  une  mauvaise  grâce.  Son 
muffleestgroset  rabattu  par  te  haut.  Ses  na- 
rines sont  très-grandes.  Enfin ,  son  ]>ûis  est 
beauconp  plus  large  que  celui  du  cerf,  et  n'est 
fynère  nv*\vs  lonjy,  mais  il  est  plat  et  fourchu 
!  cumnie  celui  du  d  tiuu  II  se  renouvelle  tous  les 
ans  ,  sans  tju  ou  aii  encore  observé  s'il  prend 
chaque  fois  un  accroissement  qui  marque  les 
années.  Le  poil  de  l'orignal  est  mêlé  de  gris- 
blanc  et  de  rouge-noir;  il  devient  creux  dans 
b  vieillesse  de  Tanimal,  ne  se  foule  point  et  ne 
perd  jamais  une  sorte  d'élasticité  qui  le  foit 
toujours  redresser  :  on  l'eniplf^ie  pour  des  ma- 
telas et  des  selles  de  clievaiix.  Sa  cijair  est 
légère,  nourriî?saule  et  de  ii  es-i)OU  j;oùi  ;  sa 
peau  forte,  douce  et  moelleuse,  se  passe  eu 
chanii/id. 
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Outre  les  dittsenn,  qui  loi  font  mie  rude 
Cnerre,  il  a  d'autres  ennemis  qui  ne  lui  laîs- 
heat  pas  plus  de  repos.  Le  plus  terrible  est  le 
carcajou,  esp«rp  de  {;louion  d'un  poil  roux  et 
brun.  LorMiu  il  [  ( ut  s  rippiocher  d'un  orignal, 
il  saute  lit  smjs  ,  b'aUâche  à  son  cou ,  el  de  ses 
deDls  il  lui  cou|ie  la  veiue  jugulaire.  L'un{;nal 
n'a  qu'un  moyen  de  s*en  (praniir,  qui  est  de 
se  jeter  promptenent  k  Tean,  que  son  ennemi 
ne  pent  sooffinr;  mais  s'il  est  élèignë  des  ri- 
viàras»  il  sneeonibe  aiant  d'y  pouvoir  ar^ 
river. 

Le  bœuf  du  Canada  ou  bison,  est  plus  grand 
que  celui  do  l'Europe.  Il  a  les  cornes  basses, 
noirei  el  courtes  ;  deux  grandes  loutles  de 
crin,  l'une  sous  le  museau,  et  l'autre  sur  la 
téte,  d'où  elle  lui  tombe  sous  les  yeux ,  ce  qui 
loi  donne  nn  air  hideux.  H  a  sor  le  dos  nne 
bosse  qui  oodunenoe  sur  les  hancbes,  et  va 
tonjoors  en  croissant  jusque  sur  les  ëpaules, 
coufCrted'un  potl  fort  long,  un  peu  roussâtre, 
et  le  reste  du  corps  d'une  laine  noii*e  qui  est 
fort  estimée.  On  assure  cpie  la  dépouille  d'un 
bœuf  est  de  huii  livres  de  laine.  Ces  animaux 
ont  le  poitrail  laige,  la  croupe  assez  line,  et 
la  queue  fort  comte.  On  ne  leur  voit  presque 
point  le  cou,  mais  leur  léie  est  plus  grosse  que 
celle  des  nôtres.  Us  ont  l'odorat  si  fin,  que 
pour  s'approcher  d'eux  ù  la  portée  du  fusil, 
on  est  obligé  de  prendre  le  dessous  do  vent. 
Un  h<£u(  qui  se  sent  blessé  devient forieus,  et 
se  précipite  sur  les  chasseurs, 

Vers  la  baie  d'iludson,  il  m'  trouve  une  auu  r 
espèce  de  IxeuÉs,  qu'on  a  nouiuies  bœufs  mus- 
qués ,  parce  qu'ils  jettent  une  si  forte  odeur 
de  musc,  que  dans  cenaioes  saisons  il  est  im- 
possible d'en  ananger  la  chair.  Ilsoni  fai  bine 
très-belle,  et  plus  longue  que  celle  des  mou- 
lons de  Barbarie.  Quoique  plus  petits  que  les 
nôtres,  ils  ont  les  cornes  beaucoup  plus  gm- 
ses  oî  plus  loTi;]t]fs  Ces  Ixeufs  ont  les  jambes 
foi  !  courtes,  de  sorte  cju'en  marchant,  leur  laine 
traioe  toujours  par  terre,  ce  qui  les  rend  dif- 
formes. Ib  nes(Mit  pas  en  grand  nombre,  et 
les  sauvages  les  aunient  bientôt  détroits,  s'ils 
s'attachaient  i  cette  chasse.  D'ailleurs  on  les 
tue.  dans  le  temps  des  neiges.^  coups  de  lance, 
sans  qu'ils  puissent  foir  utcc  des  jambes  si 
courtes. 

-  i^e  cerf  est  le  même  au  Canada  qu'en  Eu- 


rope, ou  ne  dilAre  que  par  un  peu  plus  de  | 

grandeur. 

Le  volverennc ,  appelé  aussi  glmiton  du  La* 
brador,  est  de  la  grosseur  d'un  grand  loup; 
son  museau  est  noir  jusqu'au  dessous  des  yeux, 
le  dessus  de  la  téfe  blanchâtre,  la  gorge  elle 
bas  du  cuu  Lâchetés  de  noir ,  les  oreilles  pe« 
liieset  rondes,  tout  le  corps  d'un  brun  roo- 
geàtre.  Il  porte  la  léte  fort  bas  en  manhant, 
et  son  dos  parait  toujours  foAté.  S'il  est  atta- 
qué, il  se  défend  avec  autant  d'opîniftlreié  qm 
de  \igueur. 

Les  cariboux  on  rennes,  qui  viennent  du 
noid  pour  aller  au  sud,  sont  en  si  giandoonh 
bre,  qu'ils  occupent  plus  de  soixante  lieues 
d'étendue  le  long  des  rivières.  Les  sauvages 
font  ahifft  des  barrîèrca  Ufee  des  arines  m- 
taisës  les  uns  sur  les  autres,  et  laisBent  psr 
iniervalles  des  ouvertures  oti  ils  tendent  ém 
pièges*  La  quantité  qu'Os  en  prameat  ett  ia- 
croyable. 

Cette  fjrande  région  n'a  point  d'animal  plus 
commun  que  le  chevreuil.  Sa  figure  ne  dil- 
f^re  point  de  celle  des  ndlr^:  mais  dans  sa 
jeunesse  il  a  le  poil  raye  de  diverses  couleurs; 
ensuite  ce  poil  tombe,  et  il  en  revîeoi  uaaaue 
de  b  couleur  ordinaire  des  chevreuils.  Cet 
animal  s'apprivoise  avec  une  facilité  snrpie- 
nante. 

Les  bois  sont  remplis  de  lynx  ou  loups-cer- 
viers  ;  ce  sont  d'habiles  chasseurs ,  qui  pour- 
suivent leur  proie  jusqu'à  la  cime  d^^s  plus 
grauds  arbres.  Leur  chair  est  Mnnrh^  el  ne 
élit  pas  un  mauvais  aliment.  Leur  poil  ei  leurs 
peaux  sont  une  des  plus  belles  fourrures  ds 
pays;  mais  on  estime  encore  plus  celles  de  09* 
tains  renards  noirs  des  montagnes  du  nord, 
cooune  les  renards  noirs  de  Moseovie  et  ds 
nord  de  rEuropc  l'emportent  aussi  sur  les  an- 
tres. Il  V  en  a  de  plus  communs,  dont  les  uns 
ont  le  po:!  noir  nii  ^rh.  rruMe  de  !>fnnr;  les  au- 
tres tout  gris,  et  d  autres  d  un  mii;;»  uranl  sur 
le  roux.  Il  s'en  trouve,  en  reruoniaoi  le  Mis- 
sissipi,  dont  le  poil  est  argenté. 

On  décrit  l'opossum  sous  le  nom  de  béie 
puante ,  parce  que  l'urine  qu'elle  rend.  Ion* 
qu'elle  est  poursuivie,  empeste  Tair  dans  ne 
grand  espce.  C'ert  d'ailleurs  un  fort  joli  ani- 
mal. Il  est  de  la  grandeur  d'un  petit  cliat.  mai'» 
plus  gros,  d'un  poil  clair,  tirant  sur  k  f^' 
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avec  deux  lignes  hian<;hf5»  ijiii  lui  formoni  sur 
le  dos  une  ti{;urc  ovale  depuis  le  cun  jusiju'à 
b  queue,  qui  est  touffue  comme  celle  du 
renard ,  et  se  redreue  comme  celle  de  1*4- 
cyreuil. 

Le  mt  masqué  t  isat  de  resscmbbnoe  avec 
le  castor,  qu'à  resoepiion  de  la  queue,  qu'il 
n'a  pus  moins  lonfyue  qiip  les  rats  d'Europe, 
et  des  poches  qui  renfeioient  un  musc  exquis  , 
OD  le  croirait  un  diminutif  do  la  même  espèce. 
Son  poids  est  d'environ  quatre  livrer.  11  i>e  met 
«u  ctrapugneau  mois  de  mars,  et  sa  nourriture 
akm  est  de  quelques  morceaux  de  bois ,  qu'il 
pile  anot  de  les  manger.  Après  la  foute  des 
neiges,  il  vit  de  rarincs  d*orties,  ensuite  des 
i^es  et  des  feuilles  de  ia  même  plante.  En  été, 
il  ne  mange  guère  que  des  fi-niscs  et  des  fram- 
boises ,  auxquelles  succèdent  d'autres  fruits 
d'aulojiine.  On  assure  que  pendant  toute  la 
durée  du  truid  il  demeure  san^  uianger ,  dans 
des  trous  ou  dans  le  creux  des  arbres. 

Le  poil  do  nt  musqué  entre  dans  la  fabrique 
des  diapeaux,  avec  odui  du  castor  :  sa  chair 
est  de  fort  bon  goût. 

L'hermine  du  Canada  est  de  la  fi^rosseur  de 
no5  écureuils,  mais  un  peu  moins  allongée.  Son 
]viil  est  d'un  ti-ès-hean  blanc;  IVxtremitc  de  la 
queue,  qu'elle  a  fort  kin^nie,  r  si  d  un  noir  de 
jais.  martres  sont  niouis  ruu/;t  s  que  celles 
de  l'i  aoce,  avec  le  poil  plus  tin  :  leui'  rt- traite 
ordinaire  est  dans  les  bois,  d*Ott  elles  ne  sor- 
tent que  tous  les  deux  ou  trois  ans  en  troupes 
■ombreuses  ;  et  le  temps  de  leur  sortie  annonce 
•ne  bonne  année  de  cbnsse,  c'esf-:'i-<Iire,  des 
neiges  fort  abondantes.  Le  putois  serait  peu 
différent  de  la  fouine,  s'il  n'avait  le  poil  plus 
iK  îr  ,  plus  lunf»  et  plus  épais,  (les  deux  :ini- 
maux  font  la  {guerre  aux  oiseaux  sauvy^jes  ei 
domestiques.  Le  rat  de  bois  est  le  double  (l<>s 
nôtres  en  grosseur;  il  a  la  queue  velue,  et  le 
poil  d*nn  très-beau  gris  argenté  :  on  en  voit 
ndme  de  tout  blancs.  La  femelle  a  sous  le  ven- 
tre me  bourse  qui  s'ouvre  et  se  ferme,  oii  elle 
met  ses  petits,  pour  fuir  avec  eux  lorsqu'elle 
♦'•^t  menaeée  de  queîqii*'  d.infyer.  La  fourrure 
lies  fouines,  des  loutres,  des  putois,  des  rats 
de  bois,  dc6  hermines,  des  martres  et  des  pé- 
kans, e^^èce  de  chais  sauvages,  est  ce  qui  se 
laomme  dans  le  commerce  la  menue  pelleterie. 

On  distingue  ici  trob  espèces  d'écureuils  : 


les  rou[}es,  les  suisses,  dont  le  poil  est  raye  (;n 
longueur,  tle  blanc,  de  i  ou{je  et  de  noir,  et  les 
écureuils  volans,  qui  ont  le  poil  d'un  gris  ob&cur  ; 
oe  nom  leur  vient  de  leur  extrême  agilité,  qui 
les  fait  sauter  d'un  arbre  à  l'autre,  à  plus  de 
quarante  pas.  On  attribue  cette  [  i  ]  iété  & 
deux  peaux  fort  minces  <|u'ils  ont  des  deux  cô« 
tés,  entre  lés  pâtes  de  derrière  et  celles  de  (îe- 
vnnl,  et  qui  s'étendent  de  ia  largeur  de  deux 
pouces.  Le  nombredes  écureuils  est  fii  odif^ieux 
dans  tout  le  pays,  parce  qu'on  leur  fuit  peu  ia 
guerre. 

Le  porc-épic  du  Canada  est  de  la  grosseur 
d'un  diien  médiocre,  mais  plus  court  et  moins 
haut  :  on  en  voit  aussi  à  la  baie  d'Hudson.  Il  a 
sur  le  dos  des  poils  creux,  de  la  grosseur 

d'une  paille,  qu'il  lance  sur  ses  ennemis. 

1^  seule  différence  des  lièvres  et  des  lapins 
decepavs  au\  noires,  est  qu'ils  ont  les  jamlies 
de  derrière  plus  longues.  Leur  poil  est  très- 
tin,  ei  pourrait  être  employé  dans  la  fabrique 
des  chapeaux,  si  ces  animaux  ne  muaient  con- 
tinuellement :  l'hiver,  ils  grisonnent,  et  sortent 
rarement  de  leurs  tanières,  où  ils  vivent  des 
plus  tendres  branches  du  bouleau  :  l'été,  ils 
ont  le  poil  roux.  En  toute  saison,  les  renard.s 
leur  font  uneei  uelle  guerre  ;  et  pendant  l'hi- 
ver, iK  >oni  fort  recherchés  des  sauvages,  qui 
les  l'f  enneni  sur  la  neige  avec  des  collets,  lors- 
qu'ils sortent  pour  chercher  leur  nourriture. 

Entre  les  serpens  do  Canada,  on  ne  remar- 
que que  le  serpent  à  sonnettes,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Les  sauvages  lui  donnent  h  chasse, 
ei  ni  li  ;  enlsa  chair,  qu'ils  trouvent  fort  bonne. 

.\  l'égard  des  poissons,  dans  les  parties  du 
fleuve  Samt-î  aurent,  où  l'eau  est  salee,  on 
trouve  toutes  les  espères  qui  vivent  dans  l'O- 
c(  an.  Le  saumon,  le  thon  ,  l'alose,  la  truite,  la 
lamproie,  l'éperlau,  le  congre,  le  maquereau, 
la  sole,  le  hareng,  l'anchois,  la  sardine,  le  lur- 
l>ot  et  d'autres,  s'y  prennent  en  quantité,  è  la 
seine  et  aux  6lets.  Dans  le  golfe,  on  pèche  des 
flétans,  trob  sortes  de  raies,  des  lencorneis, 
des  goberges,  espèce  de  morue,  des  plies,  des 
requins  et  des  (  biens  de  mer,  qui  sont  une  au- 
tre espèce  de  requins.  Le  lencnrnel  est  d'un 
fort  bon  {]oùt,  mais  il  rend  1 1  sauee  toute  noire. 
L'esturgeon  remonte  tre^  haut  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent. 

Les  bultres  sont  en  abondance  pendant  Thi* 
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rttt  sur  tootes  les  côtes  de  TAcadie,  et  la  ma- 
Diëre  de  les  y  prendre  est  fort  sÎDgtiItère  :  on 
fiiii  à  la  glaœ  un  irou  dans  lequel  on  enfonce 

deuxperclies  liées  en  forme  de  tenailles,  dont 
dies  ont  aussi  le  Jeu,  ei  raremeni  on  les  retire 
sans  quelques  liiiîfrYs.  Krifiii,  cinns  plusieurs 
emli'uiU»,  les  ei  ni'^s  sont  remplis  de  iruiics  sati- 
nionces,  lon,;;iit  s  «l  un  pied,  et  de  loiiuei  lie 
deux  pied:»  de  diuinèire,  dont  la  chair  est  e\- 
celtente,  et  l'écaille  supérieure  rayée  de  blanc, 
de  rouge  et  de  bleu. 

Les  grandes  pécbes  sont  celles  de  la  baleine, 
du  morse,  du  phoque etdu  marsouin  ;  matsquoi- 
qu'oD  y  emploie  quelques  sauvages,  et  qu'on 
ue  puisse  d<M!!Pr  f\v,(i  les  nations  voisines  do  la 
nier  et  du  1  eiubuuchure  d'*^  «grands  Ikuvcs 
n'cu:»M  at  aulret'ois  leurs  inclhodes,  il  paraît 
que  la  plupart  de  ces  peuples,  re&sett'és  aujour- 
d'hui dans  l'intérieur  des  terres,  s'occupent 
moins  de  la  pèche  maritime  que  les  colonies 
européennes.  Celle  de  la  bateiae  était  fort  né- 
gligée des  Français  mêmes,  lorsquils  étaient 
maîtres  du  Suint- Laurent,  oii  ces  animaux  re- 
montent quelquefois  en  grand  nombre  jusqu'ù 
Québec. 

Depuis  C'-tte  \ilie  justpraux  Trois- Rivières , 
un  pèche  dans  le  ileuve  une  quauli(c  de  grosses 
an{;uiUes  qui  descendent  du  lac  Ontario,  où 
elles  prennent  naissance. 

On  distingue  les  marsouins  en  gris  et  blancs. 
Ces  derniers  ne  rendent  pas  moins  d'une  bar- 
rique d'buite.  On  ne  mange  point  leur  chair; 
in'ciîs  <^elledes  marsouins  fyris  passe  pour  un  bon 
mets.  La  peau  des  uns  et  îles  autres  se  tanne 
€l  se  passe  en  façon  de  nKiro(|iiiii. 

Les  morues,  dont  celle  pariie  de  l'Océan  tat 
comme  l'empire  naturel,  sont  des  poissons 
trop  connus  pour  demander  une  description. 
Tout  est  bon  dans  une  morue  fraîche  :  eÛe  de- 
vient un  peu  plus  ferme  après  avoir  été  deux 
jours  dans  le  sel;  mais  les  pèi:heurs  seuls  mnn- 
lj(  nt  ce  qu'elle  a  de  pLs  lin,  c'esi-ù-dire  la  tète, 
la  laufîue  et  le  foir  qui,  délayes  dans  l'Iiuilc  cl  If 
vinai{jre  avec  iiii  [  «'ti  de  poivre,  lui  loiit  une 
sauce  exquise.  Coaaue  il  laudrail  Uop  de  sel 
pour  conserver  toutes  ces  parties,  on  jette  à  la 
mer  ce  qui  n'en  peut  être  consommé  dans  le 
temps  de  h  pèdie.  Les  plus  grandes  morues 
n*ontpas  plus  de  trois  pieds  ;  et  celles  du  grand 
banc  sont  les  plus  fortes.  U  n'y  a  peut-être 


point  d'animal  qui  ait  la  gueule  ph»  fatr^,  ni 
qui  soit  plus  vorace  à  proportion  de  su  grao» 
deur.  On  sait  que  Testomac  de  la  morue  le  ^^ 
tourne  comme  une  poche,  et  que  ce  poisson  te 

débarrasse  ainsi  de  tout  ce  qui  l'incommode. 

Ce  *|ii'(m  noHMîK*  r  i!»elian,  en  Hollaude,  e>t 
une  morue  assez  couuuune  dans  la  Manche,  <  i 
qui  ne  diffère  des  morues  de  l'Amérique  que 
parce  qu'elle  est  moins  gi  ande.  On  se  conteoie 
de  saler  celle  du  grand  banc  ;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  morue  blanche,  ou,  plua  connnuiié> 
ment,  morue  verte.  La  merluclie,  qui  o'ert 
autre  chose  que  la  morue  sèche,  ne  peut  $e 
fjire  que  sur  Icscùles,  et  demande  noo-seule- 
ment  de  grands  soins,  mais  beaucoup  d'e&pé- 
rienoe. 


CHAPITRE  XXX. 


Yoyigw  au  Mis  «t  dsm  la  psttie  Iwrtrie» 


1^ 


De  nonibreiiseb  <•[  rin  rnorables  teniaiiveson' 
vAé  faites  depuis  plus  de  trois  siècles  pur  di- 
verses nations,  pour  découvrir  unpassa{;ean 
I ndes  par  lenord-ouest  et  le  sud-est.  Plusiean 
de  ces  voyages  ont  répandu  une  vive  cbirté  svr  ' 
ce  point  et  sur  la  géographie  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Amérique.  Nous  allons  en  ex- 
traire, d'après  notre  plan,  tout  ce  qui  nnm 
paraîtra  digne  de  lixer  l'atiention  de  nos  lec- 
teurs. 

FKOBISUËR. 

Après  le  voyage  de  Jean  Cabot,  en  l^t 
pour  chercher  un  passage  aux  Grandcs^lnih^ 
par  le  nord-oue^t de  l'Amérique,  voyage 

n'eut  pour  résultat ,  comme  nous  avons  eu  oc- 
casion de  le  dire ,  que  la  découxerie  d'un  pays 
faisant  partie  de  Terre-Neuve  ;  après  celui  de 
son  HIs  Sébastien ,  qui  ne  reussil  pas  non  pl«* 
sous  ce  rapport,  mais  ouvrit  le  commerce  a^tc 
la  Russie  et  ta  pèche  au  Groènland,  le 
le  plus  marquant  est  celui  que  l'Anglais  Frobis» 
her  méditait  depuis  hingsemps. 

On  lui  fit  équiper  deux  navires  U  Gabriel  et 
U  Michel,  chacun  de  vuigt-ctoq  toonesyst  avec 
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BiiephiaHedAdis,  et  il  puiitd«Blikwalle 
ISjttia  4576.  «  1^  il  Juillei,  dit-U ,  nous  vlaus 
riahode  ;  elle  se  prétepiak  comme  uoe  haute 
ponte  couverte  de  neige.  Nous  étions  à  60*. 

Oo  nav^ua  vrrs  la  lerre.  ;  la  chaloupe  que  Ton 
mit  en  mvr  fut  forcée  de  rt'vrnir  par  û  quan- 
tité de*  glaces.  On  fil  rouie  a  l'ouest. 

«  LeâOdu  iiKiiit'  mois,  nous  aperçûmes  une 
>  terre  élevée  à  laquelle  un  (ioima  le  nom  de  cap 
de  la  rebe  Élîaabeth  ;  et ,  rangeant  la  côte  an 
Bord^ncoa  décoavrtnes  uoe  autre  pointe  avec 
un  enfoncement,  ou  peut-être  même  un  détroit 
inire  les  deux  pointes;  il  fut  nommé  le  détroit 
de  Frobisher.  Nuus  trouvâmes  beaucoup  de 
fjlaces,  et  nous  liiiiin  s  le  iu»i  cl  sans  pouvoir  ar- 
river au  détroit  dont  le  vent  nous  écartait.  L« 
2!,  nous  vinies  des  masses  de  glace,  qui  nous 
ubIigèrt'Ot  de  porter  ù  l'uue&t  pour  nuus  en  ga- 
rantir. Le  28.  le  temps  se  trouva  fort  embru- 
mé ;  mais  étani  venu  i  s*édaircir,  il  nous  fit 
voir  une  terre  entourée  de  glaces,  que  nous 
primes  pour  celle  de  Labrador.  Nous  mimes  le 
cap  sur  tacête;  mais  ne  trouvant  point  de  fond 
.sur  cent  brasses ,  nous  demeurâmes  pri  sundés 
que  ce  «  était  <|ue  de  la  glace  sans  une 
côte.  Cependant  le  ."kl,  nous  dëcoiiu  iuitb  un 
mage  dont  nous  nous  approchâmes  ii  la  dis- 
laoce  d'une  lieue  pour  cbeidief  nn  havre.  La 
baie  se  trouva  pleine  de  glace;  et  la  chaloupe 
qui  n'avança  près  de  la  côte,  à  la  longueur  d'un 
cible,  ne  put  trouver  de  fond  sur  cent  lu  as^ses. 
Les  couraos  étaient  très-rapides.  Le  51  ,  nous 
vîmes  une  terre  fiaiile;  mais  étant  plus  près  , 
nous  troiiNàmes  (|ue  lev  j^hres  s'étendaient 
dans  une  lar{;eur  d  rnvirun  cin«|  lieues,  ce  »|iii 
rendait  la  lôie  inaccessible.  >  Le  1"  août , 
a  vaut  été  pris  d'un  calme ,  on  mît  la  chaloupe 
en  mer,  et  la  sonde  fut  jetée  à  la  dislanced*en- 
viron  deux  cocâUores  d'une  grande  tle  de 
glaoe.  Elle  donna  seiae  brasses  sur  un  fond 
pierreux,  onis  en  sondant  une  seconde  fois  on 
eut  cent  brasses  snr  un  fonil  île  salil»*.  I^e  '2 , 
l'île  de  f;lj« divisa  tout  d'un  coup  en  deux 
pirees  a\er  un  rj)ouvanl.ilile  fracas.  Le  H,  on 
eniia  dans  le  deirtiii  <|ui  avaii  reçu  le  nom  de 
Frobisber.  Le  12,  on  fit  voile  vers  une  lie  à 
dix  lieues,  qui  fiit  nommée  Gabriel,  et  Ton 
DMMiOadans  une  baie  sablonneuse  à  laquelle 
un  donna  le  nom  de  anse  de  Prieur.  Le  10, 
oo  vil  «ne  Ile  qui  regiU  le  nom  deBurchard. 
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Deux  officiers  s'en  approchèrent  dans  une 
chaloupe,  pour  observer  s*il  n*y  avait  point 
d'habiians.  £n  abordant,  ils  aperçurent  sept 

canots.  Une  juste  défiance  les  ayant  fait  retour- 
ner à  bord ,  on  délibéra  sur  Cet  incident ,  et  le 
rntivcil  fut  d'avis  de  renvoyer  la  chaloupe  avec 
ein(|  hommes  porir  suivre  tle  vue  les  vaMvnjyes. 
Ln  de  Itur^  canots  l  aNam  ajjereu  ,  se  niii  a  la 
suivre  le  long  de  la  côte  ;  mais  biLiiiùt  la  vue 
d*ttn  des  navires  parut  effrayer  les  sauvages  et 
leur  fit  gagner  b  lerre.  Un  Anglais  sautant  snr 
le  rivage  après  eux  en  prit  un,  qui  fut  amené 
à  bord.  On  le  fit  boire  et  manger,  et  on  le  re- 
mit à  terre.  Les  autres ,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  s'approchèrent  du  vaisseau  dans  leurs 
canots;  ils  pai  laiLiil  tous  avérasses  de  chaleur; 
mais  nous  ne  <  oinpi  iinrs  pas  un  mot  de  leur 
lai);;a;jc.  De  grands  ciieNeux  noirs  ,  une  lace 
large,  un  ntz  plat  et  un  teint  basané,  leur 
donnaient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Tartares.  Ils  étaient  vétos,  hommeset  femmes, 
d'une  sorte  de  robe  que  nous  prîmes  pour  des 
peaux  de  chiens  marins.  Les  hommes  avaient 
les  joues  et  le  tour  des  oreilles  peints  de  raies 
ble  ues.  Leurs  canots  étaient  des  mêmes  peau!^ 
que  leurs  robes,  avec  une  quille  en  bois. 

<  Sur  des  apparences  si  tranquilles,  nous  ne 
fhnes  pas  difflcdlté  de  nous  avancer  au  côté 
oriental  de  nie,  et  d'envoyer  quelques  hommes 
à  terre.  Ils  virent  les  huttes  des  sauvages,  H 
quelques-uns  d*eux  ramèrent  vers  la  chaloupe. 
Nos  gens  en  prirent  encore  un ,  auquel  on 
donna  une  snnnelle  et  un  couteau  ,  dans  l'es- 
pnam  e  non-seulement  de  rendre  ses  eonipa- 
gnnns  plus  familiers,  mais  de  connaître  ,  |>ar 
l  iujpression  que  ce  présent  ferait  sur  eux,  s'ils 
avaient  d<jà  vo  des  Européens.  Frobisher 
chargea  dnq  hommes  de  le  reconduire  sur  un 
rocher.  Les  cinq  Angbls,  affectant  de  aérien 
CI  aiiidre  ,  allèrent  jusqu'au  rivage,  et  furent 
enlevés  ave<:  la  chaloupe  par  une  troui»'-  de 
sauva;;»  s  armés.  Comme  la  nuit  s'appro*  hait  , 
on  n'eut  aucune  connaissance  de  leur  mallu nr: 
mais  !ors(|ue  le  joui  revint  sans  qu'on  les  cùl 
vu  paraître,  on  tira  un  coup  de  canon,  ou 
sonna  de  11  trompette.  Tous  ces  soins  furent 
inutiles.  Le  conseil  jugeant  qu'il  ne  follait  rien 
espérer  de  h  violence  pour  sauver  ces  hommes, 
on  prit  parti  de  sortir  de  la  bai  ■ .  fut 
nopiOMie  baie  des  Cinq  ttomines.  Le  SSanm* 
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lin ,  on  retourna  dans  l'endroit  même  où  ils 
avaient  eu  l'imprudeoGe  de  descendre.  Qua- 
torze canots  86  déuchèrent  de  Ja  côte,  et 
vinrent  assez  proche  de  nous;  mais  nos  signes 
et  nos  invitations  ne  purent  les  foire  aborder. 
Cependant  une  sonnette  qu'on  leur  montra  fit 
approcher  un  canot ,  qui  fut  pris  avec  le  sau- 
vage qu'il  portait.  Tous  les  autres  ayant  <îis- 
paru  aussitôt ,  nous  perdîmes  resjXTance  de 
retrouver  nos  dut]  liommes ,  et  im  i:s  allAmes 
mouiller  sous  File  Thomas  ^Viiliaui,  qu'on 
avait  découverte  deux  jours  avant.  • 

Cette  disgrâce ,  jointe  à  l'abondance  des 
neiges ,  qui  se  trouvaient  dès  le  matin  épaisses 
d'un  pied  sur  le  tillac,  ne  laissa  plus  d'impa- 
tience aux  Anglais  que  pour  leur  retour.  Ils 
levèrent  l'ancre  le  2U,  et  le  jour  suivant ,  ils 
ëtaieut  ù  la  hauteur  de  l'île  GabnV  I.  l  e  i"  sep- 
tembre, ils  furent  la  vue  de  l'islaudc  à  huit 
lifucs  ;  iiKiis  les  (places  ne  leur  permirent  point 
d'y  toucher.  Le  25,  ils  passèrent  les  Orcades  , 
et  le  9  octobre  ils  entrèrent  dans  leportd'Uar- 
wich. 

En  arrivant  à  Londres,  Frobisher  n*eut  à 
montrer,  pour  fruit  de  son  expédition ,  que  le 
sauvage  qu'il  avait  pris,  et  un  morceau  de 
pierre  noire  qu'un  matelot  lui  avait  donné  ; 

mais  le  hasard  ou  h  curiosité  ayant  fait  jeter 
cf'Uv  pierre  dans  le  feu  où  l'on  remarqua 
qu'elle  rougissait,  on  l'éteif^nit  dans  du  vi- 
naigre, et  l'on  crut  y  recounaiire  de  petites 
veines  d'or  ;  elles  furent  mises  à  l'essai  :  oo 
jugea  qoe  c'était  de  l'or  réel.  C'était  assez  pour 
se  promettre  d'immenses  richesses,  si  Ton 
pouvait  se  procurer  une  grande  quantité  des 
mêmes  pierres. 

On  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  un  se- 
cond voyage.  Frobisher  obtint  un  vaisseau  (le 
l'élal  nomme  l'Atdc,  sur  Iccjuel  il  mit  à  ia  voile 
le  mai  l'iTT,  avec  les  deux  navires  le  Gu- 
bi kl  ei  le  Michel;  mais  la  découverte  ne  fui 
pas  poussée  beaucoup  plus  loin  que  dans  le 
premier  voyage.  FroÂ}isher  se  contenta  de 
prendre  à  bord  dnq  cents  quintaux  de  la  pré- 
tendue mine  d'or.  Après  avoir  fyit  d'inutiles 
recherches  pour  retrouver  les  cinq  hommes 
qu'il  avait  perdus ,  il  reprit  la  roule  d'Angle- 
terre avec  deux  sauvages  qu'il  avait  enlevés , 
et  le  *M ,  septembre  il  arriva  au  petit  port  de 
PadsioA  en  ComouaiUes. 
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11  paraii  que  les  cinq  cenlsquintaux  démine 
ne  se  trouvèrent  bons  i  rien  ;  cependant  Tioi- 
pression  qui  restait  du  premier  morceau  de 
pierre ,  et  l'espérance  de  la  découverte  du  pas- 
sage, qui  conservait  encore  toute  sa  forœ, 
eurent  le  pouvoir  d'engager  la  reine  à  faire 
partir  une  flotte  plus  nombreuse.  Elle  Ht  faire 
une  maison  pnrtaiive,  dont  toutes  les  partifs 
pouvaient  sr  (h  niomer,  pour  loger  cent  vinj[l 
hommes,  d ont  «luarante  devaient  être  maif- 
lots ,  Il  cuie  saliiais ,  et  le  reste  pour  les  niiik:». 
Ils  devaient  hiverner  dans  le  canton  d'où  Fro- 
bisher avait  tiré  ses  pierres  d'or,  et  en  faire 
une  nouvelle  provision.  De  quuoenaviresdoot 
cette  flotte  fiit  composée,  trois  devaient  d^ 
meurer  sur  la  côte  ;  et  pour  donner  plus  de 
poids  à  l'entreprise ,  la  reine  honora  Frobis- 
her d'une  chaîne  d'or.  II  sortit  du  port  d'Har- 
wieli  le  51  mai  1,>78.  Le  journal  de  cette  fr  i- 
sième  navigation  n'a  d'intéressant  que  1<  3  dt- 
sastres  de  la  (lotte.  Er  arrivant  sur  les  cotes  du 
pays  où  l'on  vouluil  s'établir,  elle  fut  battue 
d'une  tempête  qui  fit  périr  le  vaisseau  chargé 
de  b  maison  mobile  el  des  provisions  de  h 
nouvelle  colonie.  D'autres  bftttmens  forent  en- 
dommagés ou  dis|)ersés.  On  ne  (Hit  même  tc' 
trouver  le  détroit  de  Frobisher,  ni  la  mioe. 
Enfin  tant  de  fatigues  et  de  dangers  n'abouti- 
rent qu'à  retourner  en  Angleterre ,  où  l'os 
arriva  vers  la  fin  de  septembre  de  la  même 
année. 


DAVIS. 

Edouard  Fenion,  qui  avait  eu  un 
dément  dans  ces  etpàitions ,  était  si  prévcss 

des  avantages  de  celle  entreprise,  qu'ayaot  «lé 
chargé  ,  en  i')82,  d'une  expédition  aux  lod*^ 
orientales,  il  lit  mettre  dans  sa  commission uo 
article  qui  l'autorisait  à  1*  uter  la  découverte 
d'un  passage  au  nord-ouest  vers  la  mer  du 
Sud.  Comme  le  principal  objet  de  son  voya{;e 
était  de  croiser  sur  les  ennemis  de  sa  natiea, 
il  prit  sa  route  vers  le  Brésil ,  d'oè  il  te? ist  « 
Angleterre;  mais  on  lui  attribue  rbonneor 
d'avoir  inspiré  ses  grands  desseins  an  célèbie 
Jean  Davis. 

C'était  un  homme  d'esprit ,  et  d'une  habile- 
té reconnue  datîs  In  îiavigation.  Ses  lumières 
et  l'attlorité  de  Feoton  lui  firent  prendre  si 
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wmaai  pirti  pour  la  probabilité  d'un  passa^^e 
an  nord-oiwst,  qu'il  Ait  cboisi,  en  ViSo  «  puur 
cette  découverte,  par  une  eompjpic  de  riclies 
n<*(jocians  île  Londres.  On  Ini  équipa  <!eux  na- 
vires :  l'un  fc  Clair  dr  Soiti^,  de  cinquante 
tonneaux,  et  l'autre ic  (Juir  île  Lune,  de  trente- 
«  iu(|.  Il  partit  de  Purisniouili  le  7  juin,  et  le  t!U 
du  mois  suivant,  il  découvrit,  proche  de  rentrée 
du  détroit  qui  a  pris  son  nom,  le  pays  qu'il 
iiomaia  Dësotatioo.  Le  da  inénie  mois , 
ayant  reconnu  d'autres  terres  à  64*  IS*  de  la- 
tilude*  il  y  aborda,  et  trouva  un  |>euple  bon 
el  iraitable.  I>e  (»  août ,  il  vit  I:î  mer  lilin'  de 
;;!ii*'es ,  par  les  II!»"  10' :  il  inoinlla  dans  une 
hclle  \>:i[{\  (Hi's  «rmie  nion(a{;uediiiit  \cs  j)eiiies 
parai>sa!eut  de  couleur  d'or,  et  qu  il  nomma 
le  nionl  Iialeij;li.  Le  It  du  même  mois,  il 
donna  le  nom  de  cap  de  la  Merci  de  Dieu  i  la 
pointu  la  plus  méridionale  du  pays.  Ensuite,  il 
entra  dans  un  détroit,  dans  lequel  il  s'avança 
de  soixante  iiciii  > ,  ii  oii\  :int  des  lies  an  milieu, 
te  passage  fort  bon  des  deux  cdtés ,  et  des 
nianpies  d  lialtilaîion  sur  les  bords.  La  jn-trre 
V  montait  df  siv  ou  sept  brasses;  mais  il  ne 
put  dreiiuM  ir  de  qut  l  coté  elle  venait.  Le  2!, 
il  iL'priL  ia  route  d'Angleterre,  où  il  arriva  le 
50  septembre  dans  le  port  d*Yarmoutb. 

Les  Anglan  sont  persuadés  que  Davis  fîit  le 
premier  qui  vîsitala  eâte  occidentaledu  Groêa- 
land.ei  que  ce  fut  sur  er  ire  cAie  qo'il s*avaDça 
jijs(|u'aux  t.T  de  laiiiuilf,  comme  il  monia 
de  l'autre  r  ôîf' iifs<]n'nu\  ()<r  'i()'.  Cette  expt^- 
dtti(>n  lui  (it  i  ini  d'Iiiiiincur,  i[ue  des  l'auiirt' 
Mji\;iii(('  ou  lui  [»r"[ins;t  un  si-i'und  vovafjc  av«'C 
les  iiièiiies  navir«^ ,  ri  ilfux  autres,  nommes 
la  Strène  et  l'Èiaite  du  Nord.  Il  fit  voile  de 
Darmoulh  le  7  mai  1586;  et  le  15  juin,  il  dé- 
couvrit la  terre  par  les  00*  de  latitode ,  et  les 
Vf*  de  longiiiide  occidentale  de  Londi^;  mais 
les  {]l:ices  ne  lui  penneliant  point  d'en  appro- 
«  lier,  il  fut  olilijjë  de  n  loiirner  jns<prrm\  IVi" 
(le  Infilufîf  poin*  {jn{}n<  r  et  doubler  la  pi»  iiic 
mer.  Le  -it*  du  mérue  fuois  ,  il  dfMMu vrit  une 
autre  terre.  Il  v  fil  (lut  lqiutiuuwiu  ixe  avec  les 
liabiians,  (]ui  différent  peu  des  Esquimaux.  Le 
pays  lui  parut  entrecoupé  de  détroits  et  de 
(polfes  Goosidérables.  Il  renvoya  la  Skhte  en 
Anfjleterrc,  vers  le  milieu  de  juillet;  mais, 
efxitinuant  son  voyn^^c  dans  te  Clair  de  Lmc , 
il  découvrit.  Je  I"  août,  un  nouveau  pays,  il 
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vit  plusieurs  golfes  sans  y  pénétrer,  et ,  repre* 
nant  la  route  d'Angleterre  le  {9 ,  il  y  arriva 

heureusement  au  commencçnient  d'octobre. 

Dans  une  lettre  (pi'il  écrivit  aussitôt  à  la 
Com|>  if^Tîif ,  il  assurait  que  le  passoj^e  de^-ail 
ëtredaii.'.  uihIcs  ipialre endroits  qu'il  avait  re- 
connus, ou  qu'il  n'cxislail  pas.  Il  ajoutait  qu'à 
l'avenir  on  pourrait  tenter  celle  découverte 
sans  dépense,  parce  que  la  pèche  suttsait  seule 
pour  fournir  ans  frais  des  eipëditiona.  L*opi- 
nion  qu'on  avait  de  son  mérite  fit  équiper  une 
troisième  escadre,  composée  du  Clair  du  So- 
leil ,  df  n  'iisahrth  et  de  Vliélhne.  Il  partit  de 
T)nnnouih  ave»-  ces  trois  bîUimens.  le  19  mai 
1.\S7.  Dès  le  10  du  mois  suivant,  il  mouilla  dans 
un  bon  iiavre,  où  les  habiiaos  ne  se  refusèrent 
point  an  commerce.  Le  30,  se  trouvaiit  par  les 
7â»  IS"  de  latitude  à  rouest  du  Groenland,  il 
donna  le  nom  de  Espérance  de  Sandenon  la 
pointe  la  plus  aeptentrionaledn  pays  qu'il  avait 
devant  les  yeux.  De  là  il  s'avança  vers  l'ouest 
sans  de<'ouvrir  auctme  terre.  Le  17  juillet,  il 
était  a  la  vue  du  mont  Halei;;h,etle!£),  ilmouilla 
au  fond  du  facile,  où  il  donna  aux  îles  le 
nom  d'iles  de  Cumhrriand.  Une  lui  ieuse  tem- 
pête qu'il  essuya  le  20,  m  l'enqxrba  point  de 
découvrir  le  SO,  un  autre  golfe ,  «{u'U  nomma 
golfe  de  Lnmiey.  Enfin,  la  saison  trop  avan- 
cée Tobligea  de  retonner  à  Darmontii ,  oà  H 
arriva  le  io  septembre. 

Quoiqu'on  ne  fut  pas  beaucoup  plus  instruit 
sur  la  réalité  du  passage,  Davis  rontinua  d'en 
soutenir  la  proliabililé  par  le  détroit  au<jiM  I  il 
avait  donné  son  nom,  et  ne  changea  point 
d'idée  jusqu'au  tombeau. 

Cependant  après  sa  mon  les  tentatives 
furent  suspendues  en  Angleterre  pendant  qua* 
tone  ou  quinae  ans, et  les  chefs  du  commerce, 
occupas  de  leurs  ex|>édi(ionsanx  Indes  orien- 
tales, s'en  tinrent  à  ro|Mnion  de  la  possibilité, 
en  5e  reposant  sur  ^.^Yeni^  d'une  dëcoirverle 
dont  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  jamais  perdu 
1  espcraooc. 

BABkMU. 

« 

Avant  la  fin  dn  mêrae.aièele,  les  Hollandais 

conçurent  que  ce  qui  paraissait  vraisemblable 
à  tant  d'habiles  {^ens  par  le  nord-ouest ,  ne  de- 
vait |ius  être  plus  impossible  par  te  nord-esl, 
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n  se  forma  une  aociêlé  de  D^godans ,  qui  de- 
mandèrent aux  Éiais-Gcoëraux  tia  permission 
d'aller  chercher  par  le  nord  un  |)assa;;e  uiik 
royaumes  de  Caihay  et  de  la  Chine.  *  i  c  is 
Aurent  les  termes  de  leur  requête,  qui  leur  lui 
arrorfJce  facilement.  Aussitôt  la  soi  rété  fit  équi- 
pai ti  oi^  vaisijtaux.  La  conduite  de  l'entre- 
prise tut  confiée  a  Guillaume  BareoLt,  célèbre 
pilote  du  bourg  de  Scbelling. 

Cette  petite  escadre  ayant  foit  voile  da  Texd 
le  5  juin  1384,  alla  terrir  dès  le  âS  à  l'Ile  de 
Kilduin ,  dépendante  de  h  Moscovie.  La  nuit 
du  4  nu  5  juillet,  Barentz  prit  hauteur,  le  soleil 
étant  alors  au  [)!iis  bas.  II  se  trouva  [lar  ks  75° 
2r>',  à  cinq  ou  six  iit  ues  de  terre ,  sous  la  Nou- 
velle-iJemble.  De  la,  {;ouvern:int  à  l>st,  îl  fit 
cinq  ou  six.  Ueues,  qui  i'.ipprochùi'eol  d'uue 
pointe  de  terre  assez  basse,  mais  fort  longue , 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Langènes,  d'où 
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cilement  ;  etcenouvei  exerdoe  épuisa  teOement 
sa  vigueur ,  qu'on  n*eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  le  tuer.  Sa  peau  fot  apportée  à  Amsterdam. 

Le  10  juillet ,  on  reconnut  une  île  ,  (]ui  reç^i 
le  nom  d'ile  des  Croix,  parce  qu'on  y  en  trouva 
deux  grandes,  sans  aucune  marque  ù  laquelie 
on  pût  juf^er  qui  les  y  avait  plantées.  Huit 
lieues  au-delà,  on  ai  riva  uu  cap  de  ^'assau. 
Bareniz  crut  reconnaître  une  côte  au  nord«t  : 
on  vottlut  s*en  approcher ,  dans  ropînion  que 
c'était  quelque  terre  inconnue  au  nord  de  la 
Nouvelle-Zemble;  mais  le  vent  étant  devenu 
plus  fort,  on  fut  contraint  d'amener  toutes  les 
voiles;  et  bientôt  la  mer  se  trouva  si  grosse , 
que  pendant  plus  de  seize  heures  on  n'en  put 
meure  aucune  dehors.  1^  lendemaiu,  lecanoi 
lut  coule  à  fond  («ar  un  coup  de  mer.  Vers 
trois  heuies  après  midi,  on  se  trouva dsosb 
Nouvelle-Zembte ,  fort  proche  de  la  lerte. 


roa  fit  voile  vers  une  Ile  qui  fut  nommé  TAmi-  Le  15,  on  vit  dn  haut  des  mâts  une  grande 


raoté.  Le  6 ,  on  se  trouva  sous  une  autre  (|ui 
reçut  le  nom  de  Guillaume.  La  nier  y  avait  jeté 
quantité  de  Im^îs  ,  et  plusieurs  monstrueux 
poissons  ap|n'k'î>  vaches  marines  ou  morses. 

t),  ou  alla  uiuuiller  dans  un  havre  de 
cette  Ile ,  qui  fut  nommé  rade  de  Berenl'oi  l , 
oîi  Ton  ne  pot  se  défendre  de  quelque  frayeur 
en  y  apercevant  un  ours  blanc.  Plusieurs  ma- 
telots se  jetèrent  dans  la  chaloupe,  et  lut  tiré* 
FGut  des  coups  de  fusil;  mais  le  furieux  animal 
plongea  plusieurs  fois  pour  éviter  les  attaques; 
ensuite  il  voulut  fuir.  Les  matelots  firent  avancer 
la  chaloupe,  ei  lui  pa^s('l•ont  au  vn'i  nnc  corde 
à  nœud  coulant ,  dans  l  esperane»  de  1«'  prend l  e 
en  vie  :  alors  il  se  debaïui  avec  des  etlbris  et 
des  mouvemens  terribles.  On  crut  devoir  lui 
donner  un  peu  de  relâche ,  en  serrant  moins  le 
lacet,  pour  Tentralncr  doucement  après  h  cha- 
loupe; fluislorsqu'ilen  fut  proche,  il  s'y  élança; 
il  mit  ses  deux  paies  sur  l'arrière,  et  il  y  entra 
jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Les  matelots  en 
eurent  fjïn!  deffroi  qu'ils  s'enfuirent  à  l'avant, 
et  chaetm  *  il  sa  vie  en  danger;  niais  ((irsque 
l'ours  seni!  liait  prêt  à  se  jeter  sur  eu.\,  il  lut 
arrêté  par  sa  corde ,  qui  s'était  accrochée  à  la 
pentore  du  gouvernail.  Un  matelot  prit  ce 
temps  pour  s'avancer  avec  nne  demi-bnce ,  et 
lui  porta  on  si  grand  coup,  que  Tanimal  re- 
tomba dans  l'eau.  L:i  chaloupe,  q  li  se  l  eniU 
auisiiOi  â  nager  vers  le  vaisseau ,  l'cniraina  fs- 


quantité  de  glaces  ;  et  le  14,  on  se  trouva  [>rés 
d'une  sui  facede  glace  fort  unie  <|ui  s'étendait  à 
perte  de  vue.  Barentz  prit  le  par  li  de  retourner 
sous  la  Nouvelle-Zemble ,  vers  le  La[)  de  Nassau. 

Le  51 ,  ayant  couru  des  bordées  euu«  la 
glaces  et  la  terre ,  il  arriva  aux  ilcs ,  qui  AveDt 
nommées  lies  d*Orange ,  près  d'une  desquelles 
il  trouva  plus  de  deux  cents  morses  couchés  su 
soleil  sur  le  sable.  Les  matelots  cntreprircoi 
d*en  tuer  quelques-uns;  ma'isilsbrisèrent  leurs 
armes  sans  en  pouvoir  arrêter  un  seul  ni  rem- 
porter d'autre  avanta;]e  que  de  se  saisir  d'une 
de  leurs  dents ,  qui  lut  cassée.  Ils  étaient  réso- 
lus de  retourner  à  cette  espèce  de  combat  avec 
quelques  pièces  de  canon  ,  lorsque  le  vent<^ 
vint  si  impétueux,  qu'il  divisa  les  glaces  m 
quantité  de  grosses  masses.  Barentz  jugea  qu  il 
était  impossible  de  forcer  un  obstacle  de  celte 
nature  et  de  pénétrer  plus  loin  pour  découtrrir 
de  nouvelles  terres ,  d'autant  plus  que  les  mn- 
telots  commençaient  à  se  ressentir  de  leurs  tj- 
ti(;ues,  et  ne  paraissaient  pas  disptisi  s  à  ri><juer 
inutilement  leur  vie.  Il  résolut  de  reprendre  U 
roule  par  la(pielle  ou  était  venu,  dans  Tespe- 
rance  de  rejoindre  les  deux  autres  vaisseam 
qui  avaient  tourné  vers  le  "W'aigats ,  ou  le  dé* 
troit  de  Nassau.  On  mit  à  bi  voile  le  aoât 
Le  8,  on  se  trouva  sous  un  cap  qui  fut  nomme 
(  ap  du  Bastion.  Quelques  matelots  qui  <1<^'»- 
dirent  au  rivage ,  y  trouvèrent  no&«eoi60o' 
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une  crois  entoorée  d'un  monceau  de  pierres 
car  que  rocbe  noire,  mnis  encore  «x  mes  de 
farine  de  seigle  nouvelletneot  enierrês.  Geiir> 
découverte  ne  put  leur  laisser  aucun  doute  qu'il 

n\  fût  venu  <îes  hommes  que  leur  arrivée  avait 
|>eiit-tHre  fait  fuir.  La  curiosité  les  avant  fHiriés 
plus  loin  ,  ils  trouvèrent  à  deux  cents  j>us  du 
Riètiiê  lieu  une  autre  croix  et  trois  maisons  M- 
ties  de  Iioig,  A  la  manière  du  nord,  où  quel- 
ques douves  abandonnées  leur  firent  connaître 
qu'il  y  avait  sur  celle  côie  une  pêcherie  de 
saumon.  Ib  virent  aussi  dnq  ou  six  cercueils  , 
près  d'autant  de  fosses  nouvellement  remplies 
de  pierres.  Cette  anse,  qui  forme  un  fort  l»eau 
port  à  l'abri  de  lou«  les  vents ,  fut  nommée  port 
de  la  Farine. 

Le  12,  on  découvrit  deux  petites  'des  dont 
la  dernière,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  terre , 
fut  nooMMie  Sunie-Claire.  Le  15,  on  reconnut 
les  Ues  de  Maifloé  et  de  Delgoi.  Un  heureux 
hasard  y  fit  arriver  le  mùme  jour  les  deux 
autres  navires  qui  revenaient  du  détroit  de 
!Va«isau  ,  et  qui .  voyant  paraiire  celui  de  Ba- 
renfz,  jujjèrenl  »r:il)or(l  (ju'il  avait  fait  le  tour 
de  la  Nouvelle-Zemble ,  tl  <pi'il  était  revenu 
par  le  mùmc  détroit.  Après  s'être  communiqué 
mutuellement  leurs  aventures  et  leurs  décou- 
verte*. Ils  appareillèrent  ensemble  pour  la  Bol* 
faude,  où  ilsarrivèreat,  le  16  septembre,  dans 
le  port  d'Amsterdam. 

BARF.JÏTZ.  — Utr  M>kLKCk. — DE  TF.ER. 

Leur  rapport  donna  l'espérance  de  trouver 
un  (>as.sj{;e  \w  le  détruit  de  Nassau,  ell  aulu- 
rite  du  célèbre  Linschoten  qui  avait  été  du 
voyage,  donna  tant  de  poids  k  cette  opmioo , 
que  1»9  Êtats^néraux  et  le  prince  d  Orange 
a'cneagèrent  volontiers  à  ftîre  équiper  d'autres 
vaisseaux,  non-seulenieni  pour  cet  objet ,  mais 
pour  tenter  même  quelque  commeire  dans  les 
lieux  où  l'on  pourrait  reneontrer  des  liabi- 
trin";.  La  cuiidnile  «le  celle  seconde  navigation 
iai  «  oniiceà  Pierre  Plaucius  »  cosuK^aphe  re- 
ouniuic. 

La  nouvelle  escadre  fut  composée  de  sept 
vaisseaux  qui  devaient  passer  par  le  Waigats , 
pour  arriver  aux  mers  orientales. 

On  en  cliar(;ea  sis  de  diverses  sortes  de  mar- 
diaadi8eseid'ar|;ent.  Le  septième,  qui  n'était 
qu'an  yacbt,  eut  ordre  d'apporter  des  nou- 
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velles  des  six  antres  lorsqu'ils  aaraient  doublé 
le  cap  de  Tabin ,  ou  du  moins  lorsqu'ils  seraient 
assez  avancés  pour  pouvoir  prendre  leur  cours 
vers  le  sud ,  et  pour  n'avoir  plus  rien  à  crain' 

dre  (1rs  (jlaces.  Bareniz  fut  encore  nommé  chef 
et  pilote  du  plus  {;rand  d»-^  v:nsseaux;  mms  on 
lui  donna  pour  conseil  ei  puuiM  ommis,  Jacques 
Ifeemskerck,  ei  (ierard  de  Vecr,  a  qui  ou  doit  le 
journal  de  ce  voyage. 

Cette  belle  escadre  partit  du  Texel  le  2  juil- 
let 1â95;  et  le  14,  elle  eut  la  vue  des  côtes  de 
Norwégc.  Le  18,  on  reconnut  deux  îles,  aux« 
quelles  on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice 
lie  Nassau  et  du  comte  Frédéric  son  frère.  Le 
même  jour,  à  six  heure»  du  soir,  on  découvrit 
ledriroit  (le  ^'assau. 

Depuis  [es  soixante-dix  degrés  jusqu'au  dé- 
troit, on  ne  cessa  poîntd'avancer  au  travers  des 
glaces;  mais  le  canal  qui  sépare  le  cap  des 
Idoles  et  la  terre  des  Sanunèdes,  s'en  trouva  si 
rempli,  qu'il  parut  impossible  d'y  pénétrer.  On 
prit  le  parti  d'entrer  dans  une  baie»  qui  fut 
nommée  Baie  de  l'huile  de  baleine.  Le  21 ,  Ba- 
rentz  fit  descendre  cinquante  hommes  pour 
reconnaître  les  terres.  A  peine  eurent-iis  fait 
deux  lieues ,  qu'ils  trouvèrent  plusieurs  traî- 
neauK chargés  de  fourrures,  d'huile  de  baleine, 
et  d'autres  roardiaodisfs  de  même  nature.  Ds 
observèrent  aussi  des  traces  d'hommes  et  de 
rennes.  D'ailleurs,  des  idoles  qu'on  découvrait 
sur  le  cap  devaient  leur  faire  juger  que;  si  le 
pays  n'avait  point  d'habitans  fixes,  i\  était  du 
moins  fréquenté  par  quel(]ue  peuple,  ils  par- 
vinrent jus()uau  l)ord  (le  la  mer,  et  leur  j<»ie 
fut  d  autant  plus  vive,  que  n'y  apeiccvaui  pus 
beaucoup  de  glaces ,  ils  se  flattèrent  qu'on 
pourrait  les  traverser.  Cette  découverte  les  fit 
retourner  promptement  à  bord.  Barents  avait 
aussi  fiiît  avancer  fyacht  à  force  de  rames,  pour 
reconnaître  si  la  mer  de  Tartarieeiait  ouverte; 
maïs  ce  lûtimcnt  n'ayant  pu  vain -re  I'ul»stacle 
des  glaces,  se  rendît  sous  le  cap  de  la  <]roix, 
d'oii  quel<pi<*s  nialelolsde  l'équipage  g:if|nërent 
par  terre  le  Twisthuek  ou  cap  de  Dispute.  La , 
ils  observèrent  que  les  {^oes  de  la  mer  de 
Tartane  s'âaieni  amoncdkles  le  lon^  de  la  cAfe 
de  Russie  et  de  la  pointe  du  Waigats.  Le  SS, 
ils  rencontrèrent  une  barque  de  Peiioni,  con- 
struite d'écorces  d'arbres  cousues  ensemble, 
qui  revenait  du  nord  avec  des  dénis  de  morses» 
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de  l'huile  de  baleine,  et  des  oies,  pouren  cbar* 
ger  des  bâlimeiis  de  Kussie  qui  devaient  venir 
p;ir  lo  Wai{;ats.  Les  Russes  qui  la  conduisnionf 
fii  eni  rn)f^nf!re(|uecr'S  bùlimens  devaient  prcn- 
die  leur  lour  par  la  mer  deTariario,  ti  passer 
devant  le  fleuve  Oby,  pour  aller  hiverner,  sui- 
vaot  leur  usage  annuel,  à  U0olita,  place  de 
Tuiarie.  Us  ^^tèrent  que  la  sortie  du  détroit 
ne  serait  toat-l-fût  fermée  par  les  fflaoes,  que 
daos  Fespace  de  deux  mois  on  deux  mois  et 
demi,  mais  qu'alors  on  pourrait  aller  eo  Tar^ 
tarie  sur  les  glaces,  par  une  mer  qu'ils  nom- 
maient de  Marinora. 

Ces  Russes  tirent  présent  aux  Hollandais  de 
plusieurs  oies  (;rasses  ;  et  quel(jues-uns  d'enti  e 
eux  couseuliienl  à  les  reconduire  juhtju  a  leur 
misseau.  £a  y  arrhaai,  ib  marquèrent  beau* 
oosp  d*admiratioo  à  la  vue  d'une  si  grande 
masse,  et  de  la  manière  dont  die  était  équipée. 
Us  la  visitèrent  curieusement.  On  leur  servit  de 
la  viande ,  dont  ib  ne  voulurent  pas  goûter  ; 
mais  ils  n)nn[;Arenl  avidetri^at  du  luireng'pec, 
qu'ils  avalaient  tout  entier. 

I,e  ,  on  prit  la  roule  de  la  côte  septciii  no 
nuit-  du  Wai^'uis,  uù  Ton  trouva  plusieurs  (li- 
ées hommes  î  demi  sauvages,  qui  sont  connus 
sons  le  nom  de  Samolèdes.  Quelques  Hollan- 
dais ayant  fait  près  d'une  lieue  darâ  les  terres, 
en  découvrirent  tout  d'un  coup  vingt,  dont  le 
brouillard  leur  avait  caché  la  vue,  et  qui  sem- 
blaient se  (lisjHiser  ;î  les  percer  de  leurs  flèches. 
Mais  l'inlerprète  s  avança  sans  armes ,  el  leur 
dit  en  lan^fue  ru.^se  :  «  Ne  lire^  pas,  nous 
souiuies  amis  de  votre  naiiou.  >  Alors  un  des 
SanKâèdes  mit  i  terre  son  arc  et  sa  flècbe,  et 
salua  les  Hollandais  par  une  profonde  indina- 
tion  de  téte.  Aux  questions  qu'on  lui  fit  sur  la 
mer  qui  suivait  à  l'est  le  détroit  du  Waigats,  il 
répondit  qu'après  avoir  passé  une  pointe,  éloi- 
gnée d'environ  cinq  jours  de  chemin  ,  et  dont 
il  marquai!  In  p'  -îition  au  nord-esl,  00  trouve- 
rait une  vaste  nier  au  ^sinl-est. 

CesSamoïèdes  ne  paraissent  a  vuir  de  bar  bai  e 
que  leur  habillement  de  peaux  de  rennes,  qui 
les  couvrent  de  la  tête  aux  pîeds.  Ils  portent  les 
cheveux  longs,  réduits  en  une  seule  tresse,  qui 
leur  pend  sur  le  dos  par>dessus  leur  robe.  Ils 
sont  de  petite  taille ,  ils  ont  le  visage  large  et 
|)lal,  les  yeux  petits,  les  janiLes  courtes,  lesge- 

wm,  en  dehors.  Ils  sont  l^ers  à  Ja  course, 


I  rusés,  et  défians  ponr  les  étrangers.  Quoique 
danscette  première  entrevue  les  Hollandais  leor 
»'!tsseni  marqué  beaucoup  de  confiance  et  d'a« 
juiiie,  ilsgardèrent  tant  de  précautions  lorsqu'ils 
les  !  o virent  descendre  du  rivage,  qu'ils  ne  leur 
peruiireiii  pas  même  d'observer  de  près  leurs 
arcs.  Ils  avaient  près  d'eux  quelques  tnlDeaiK 
attelés  d'un  ou  deux  rennes,  qui  ■rmbhnst 
toujours  prêts  à  partir.  Un  coup  de  mousquet 
qu'un  matelot  tira  vers  la  mer,  causa  des  rooa- 
vemens  furieux  parmi  les  Samoièdes  et  les 
rennes.  Cependant  ils  redevinrent  tranquilles 
lorsque  le  bruit  eiil  ressë.  Il  se  fit  diverses 
échanges  des  marchandises  i|u'on  avait  à  borrl, 
[>uMr  de  l'huile  de  baleine  et  des  peaux,  haïi» 
lorsqu'on  se  tut  séparé  avec  une  saiisfactioi 
mutuelle,  un  Samoiède  courut  au  rivage  pour 
demander  une  statue  fort  grossière,  qu'an  Hok 
landais  avait  emportée;  et,  ne  la  retrouvant 
point  aussitôt,  il  sauta  légèrement  à  bord,  oii  il 
fit  entendre  que  celui  qui  l'avait  prise  s'était 
rendu  iorl  coupalile.  On  h  lui  l  endit  :  il  la  dé- 
posa «l'abord  sur  une  peine  hauteur  dii  nx^f'>\ 

I I  Ijicnlùl  (tn  la  vint  cnh'ver  dans  uti  uaiiieau. 
Quelle  (jué  lût  la  religion  de  ces  peuples ,  les 
iJolhmdais  jugèrent  que  ces  Statues  étaient  leon 
divinités.  On  en  avait  déjà  vu  plus  d'une  ces- 
laîne  sur  la  pointe  du  Walgats;  et  c'était  cette 
raison  qui  l'avait  làit  nommer  le  cap  des  Idoles. 

Les  Hollandais  ayant  remis  à  la  voile  le  isep- 
leinbre ,  vers  six  heures  du  matin ,  se  trou- 
vèrent deux  lieues  a])rès  à  la  di^laïue  d'uoe 
lieue  du  Twisihoek,  a  l'i  si  de  cocap;  el ,  cuu- 
rantau  nurd  jusqu'au  midi,  ils  tirent envirousix 
lieues.  Ensuite  ils  rencontrèrent  tant  de  glaces, 
une  brume  si  noire,  et  des  vents  si  variables* 
qu'après  avoir  été  contraints  de  faire  de  petins 
bordées,  ib  prirent  le  parti  de  dériver  à  Test 
d'une  île  qu'ils  nommèrent  l'Ile  des  États.  Ibr 
descendirent ,  attirés  par  la  vue  d'une  multi- 
tude de  lièvres,  d"!it  tuèrefii  un  gminl 
nombre;  mais  cet  ariiuscuienl  fut  suivi  d'une 
scène  si  terrible,  que,  pour  «  en  supprimer  au- 
cune circonstance,  elle  doit  être  représeotée 
dans  le  style  naifdu  voyageur, 

•  Le  0  septembre,  dit  Gérard  de  Yeer,  oud- 
qoes  matelots  retournèrent  â  l'Ile  des  États 
pour  chercher  une  sorte  de  pierres crisiaUtses, 
dont  ils  avaient  déjà  recueilli  quelques-unes. 
Pendant  oeiie  recherche ,  deux  de  ces  loatelou 
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eiaui  conciles  1  un  auprès  de  l'autre,  un  ours 
blanc  s'approcha  doucement  d'eux ,  m  saisit 
l'un  par  la  nuque  du  cou.  Le  matelot  ne  se  dë- 
flantde  rieSt  t'^criit  :  Qui  est-ce  qui  me  prend 
ail»  ptrderriira?  Son  compagooD,  quiioorm 
h  téte,  loi  die  :  0ht  mon  cher  ami,  c*e8t  un 
ours  ;  et  se  levant  ?tte.  Il  prit  sa  oourae  et  s'en- 
fuit. L'oups  mordit  ce  inalhfurrux  en  divei  s 
endroits  ffc  h  îète,  et  lâ lui  ayant  fracassée,  il 
}»e  mu  a  leeiier  le  sanf^.  Les  autres  roalclols  , 
qui  étaient  à  terre  au  nombre  de  vin{;t,  accou- 
rurent aussitôt  avec  leurs  fusib  et  leurs  piques. 
Jls  umivèreai  rours  qui  dévorait  le  corps ,  ci 
qni,  ka  voyant  paraître,  oonrat  i  enx  avec  nne 
Aycar  incroyable ,  se  jeta  sur  un  d'entre  eu\ , 
remporta  et  le  déchira  bient^  en  pièces.  L'hor- 
reur et  Peffroi  dont  ils  furent  pénétrés  leur 
firent  prendre  n  tous  h  fuite. 

»  Ceux  <iiii  eiviit  ni  (h  meurés  à  bord  les 
voyant  fuir  et  revenir  vei>.  là  mer,  se  jetèrent 
dans  les  canots  pour  les  aller  recevoir.  Ln  ar- 
rivant an  rivage ,  et  lorsqu'ils  eareni  appris 
cette  pitoyableaventore,  ilsexdtârent  lea  autres 
i  venir  avec  eux,  pour  attaquer  le  furieux  aoi- 
aKd;mab  pioiienrane  pouvaient  s'y  résoudre. 
Il  y  en  eut  cependant  trois  qui  s'avancèrent  un 
peu  pendant  que  l'ours  continuait  de  dévorer 
sa  proie.  l^>s  trois  liommeslui  tirèrent  des '  oups 
de  fusil*  dont  un  iii  im  he  de  l'œil.  Sa  blessure 
même  ne  lui  til  [iumiuiUit  sa  prise;  peu  après, 
ils  le  tuèrent,  et  sa  peau  fui  apporté  à  la  com- 
pagnie d*Anulcrdam.  * 

On  leva  Fancre  le  9;  mais  lea  glaces  qui  ve» 
aaint  battre  les  flancs  des  vaisseaux ,  et  qui 
boncbaient  de  toutes  parts  le  pussa;^e ,  ohli- 
[J^rent  le  soir  de  revenir  mouiller  dans  le  inèinc 
lieu.  L'Amiral  et  l'yacht  touchèrent  sur  des 
rochers ,  qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  franchir 
heureusement.  Trois  jours  après,  on  lit  route 
encore  vers  la  mer  de  Tariarie,  sans  pouvoii 
forcer  Fobstade  des  gfaoea.  Enfin  Ton  prit  le 
parti  de  retourner  au  Wai(^ta.  Le  14,  on  tra- 
va-sa  de  Tautre  côté,  vers  la  terre-feruie,  pour 
sonder  le  canal,  et  Ton  entra  jusqu'au  fond  du 
îjolfe,  derrière  une  île  qtii  fut  nommée  la  Queue, 
l'on  trouva  une  petite  maison  de  bois  et  un 
Grand  canal.  Le  l 'i,  ou  eut  un  anse?  beau  temps 
pour  se  flatter  de  eoniiiiuer  le  voja^^e,  et  leultr 
•fie  seconde  luis  tl  t  nu  er  dans  la  mer  de  Tar- 
Urici  man  Barenu  en  ju(;ea  tout  autrement^ 
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ei  (inuenra  sur  ses  ancres.  En  clTet,  le  matin 
du  2o,  un  vil  lesylaees  rentrer  dans  le  Waigats, 
du  côté  de  l'est.  Il  fallut  se  hâter  de  mettre  à 
ta  voile,  et  sortir  par  l*oacst  du  détroit ,  pour 
reprendre  fat  route  des  Provinces-Unies.  Le 
5  octobre,  on  découvrit  l'Ile  de  Wardbuysà  la 
<()(e  de  Laponie;  et  le  18  novembre,  après 
«pjali  e  tnois  et  seize  jours  de  navi^tion,  OU 
reiili  a  lieureusemeni  dans  la  Meuse. 

L'iiuililile  de  ces  deux  voya(j;es  r(  li oïdii  si 
|ieu  les  chels  de  l  enireprise ,  «pi  iU  dclihLi  c- 
rent  aussitôt  sur  les  moyens  d'eu  taire  un  troi- 
sième, ha  conseil  de  la  ville  d*Amaterdan, 
dont  l'ardeur  n'avait  fait  qu'augmenter,  fit 
armer  4  ses  frais  deux  vaisseaux  dont  les 
équipages  furent  composés  d'hommes  non- 
mariés.  IleemskerCk  fut  choisi,  comme  dans 
le  voyage  précédent,  pour  maître  et  premie?- 
commis;  Barentz,  pour  premier  pilote,  etJeati 
Cornelis  lîyp,  pour  commis  du  second  vais- 
seau. Lesbàiimens  furent  prèlsau  commence- 
ment du  mois  de  mai  1596. 

Ils  partirent  du  Vite  le  18,  et  le  3D  ib  se 
trouvèrent  à  la  hauteur  de  69*  Si*.  On  observe 
non  seulement  qu'ils  n'eurent  point  de  nuit  le 
1"  juin,  mais  que  le  jour  suivant,  à  dix  heures 
et  demie  du  matin,  ils  virent  un  spectacle  fort 
étrange.  Le  soleil  avait  de  chaque  côté  une 
parélie,  et  ces  trois  soleils  étaient  traversés  par 
unarc^n-ciel.  En  même  temps,  on  voyait  deux 
autres  arcs-en-ciel,  Tun  qui  entounÂ  les  so- 
leils, et  Tautre  qui  traversait  bi  drconflérenoe 
du  vrai  soleiL 

Le 5 juin,  on  fut  si  surpris  de  voir  déjà  les 
glaces ,  qu'on  les  prit  d'abord  pour  descy  gnes. 
Kn  navi;;imni ,  le  mouvemeni  du  vaisseau  les 
écartait ,  <  t  l'i'au  était  aussi  verte  que  de 
l'herbe.  On  se  crut  proche  du  Groenland.  A 
iiiesuie  qu'on  avançait,  la  gîjce «levenaii  plus 
rpaisse.  Le9,  oodésouvrit  une  Ile  qui  parut 
loi^ue  d'environ  cinq  lieues.  Quel(]ues  mate- 
lots allèrent  à  terre  le  1 1 ,  et  trouvèrent  quan- 
tiié  d'oeuls  de  mouettes.  Ensuite  ils  monièrent 
au  sonmiet  d'une  montagne  fort  escarpée, 
d'où  ils  ne  descendirent  qu'avec  une  frayeur 
«■f;ale  au  dan[;cr ,  à  la  vu»'  d»  s  jxiiiKes  de  ro- 
t  lu  i  s  qu'ils  avaitiil  au-dessous  d"eu\,  et  sur 
lLat{u(*lks  ils  ne  pouvaient  tomber  sans  se  bri- 
ser mille  fois.  Us  furent  obligés  de  se  coucher 
^  sur  le  ventre,  pour  ae  laisser  couler  dam  oetta 
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posture.  Ua  ours  blanc,  qu'ils  tuèiËiii,  lii 
donner  à  Tilc  le  nom  d'Ile  aux  Ours. 

Le  17  ei  le  18 ,  on  oodUoi»  de  trouver  beaiH 
eoup  de  glaces,  au  traTers  desqocUes  il  iallot 
passer  pour  arriver  à  lapoinie  derUe;mais 
GO  fit  d'inutiles  cFToUs  pour  la  doubler. 

1^21,  on  jeta  l'ancre  à  vue  de  terre.  Pen- 
dant t(up  l'équipante  de  IJareniz  était  aile  pren- 
«li  r  (Iti  Ifslà  la  côte  occi<li  nlale,  un  ours  blanc 
euii  a  dans  Ttau,  cl  i)a>jea  vei^  son  bâtiment. 
Aussitôt  l'équipage,  abandonnant  son  travail, 
se  jeta  daos  la  chaloupe  et  dans  deux  canots, 
pour  aller  droit  à  raDimal.  II  prit  alors  le  large 
et  nagea  plus  d'une  lieue.  On  le  suivit.  La  plu- 
part des  armes  se  brisèrent  sur  soo  corps. 
Enfin  ,  il  tVa[)j)a  de  sps  pntcs  avec  tant  de  forte 
contre  l'étravc  d'un  f^^s  crtnnfs,  f|i;c.  s'il  fût 
pris  de  nn^nip  yx'V.i  baiitiietil  pai'  le  milieu, 
il  l'aurait  coule  a  iund  ;  mais  il  lut  lue  dansée 
juoiueul  ;  sa  peau  avait  treize  pieds  de  long. 

Plus  loin,  on  eut  la  vue  de  deux  Iles  qui  s*ë- 
tendaient  i  fest.  Du  oôië  opposé ,  c'est4>dire, 
vers  lonest,  on  découvrit  un  grand  golfe,  qui 
avait  an  centre  une  ile  remplie  d'oies  sauvages 
et  de  leurs  nids,  llerniskcrck  et  îbreniz  ne 
doutèrent  point  que  ces  oies  nefusseiii  les  mê- 
mes qu  un  \oit  venir  tous  les  ans  en  lorl  jjrand 
nombre  dans  les  Provinces- L nies,  surtout  au 
Wieringen  dans  le  Zuyderzée ,  dans  la  Nord- 
Hollande  et  dans  la  Frise,  sans  qu'on  eût  pu 
s'imaginer  jusqu'alors  où  elles  disaient  kâr 
ponte. 

Ces  deux  navigateurs  se  crurent  sur  les  côtes 

du  (iroi  nland  ;  mais  ils  étaient  au  Spitzberr , 
grande  terre  située  entre  le  <',r(M'nlae<l  et  la 
Kouvcile-Zemble  ,  c'est-à-dire,  sous  un  ctinial 
que  l'excessive  rigueur  du  froid  rend  inhabi- 
table. 

Le  25  juin ,  une  partie  des  équipages  étant 
descendue  pour  observer  la  variation  de  l'ai- 
guille, on  fut  encore  alarmé  par  la  vue  d*on 
ours  qui  nageait  vers  les  vaisseaux  ;  les  cris 
dont  on  Taccueillit  le  détournèrent.  On  rangea 
la  côte  et  l'on  découvrit  un  antre  fjolfe.  Mais 
le  iî;>,  on  fui  oblige  de  s'eloijjner  pour  se  {ja- 
raniir  des  {;laces,  et  le  I*'  juillet ,  on  eut  encore 
la  vue  de  l'ile  aux,  Ours.  Là ,  Coi  nelis  Kyp  et 
les  autres  officiers  de  son  vaisseau  se  rendirent 
sur  celui  de  fiarentz.  Dans  un  conseil ,  où  l'on 
ne  put  s'accorder  sur  la  rouie ,  il  fit  r^glé  que 


chacun  prendraii  celle  qui  serait  conforme  à 
ses  lumières.  Ryp,  suivant  des  préveniioDs 
dont  il  n  âait  jamaissorti ,  retoama  par  Ies8(r, 
dans  ro|ùttion  qu'il  pourrait  passer  à  Test  des 
terres  qui  s'y  trouvent,  et  mettre  easuiie  le 
cap  au  nord. 

Barentz,an  contraire,  fut  déterminé  par 
l<'s  {(laces  à  courir  a»  su  !.  I.e  17  j?ji!!et,  ilro- 
connut  à  midi  la  NoM\rllr- /  iiililt  ;  [,.  i<i,  il  vit 
l'ile  des  Croix ,  sous  la({uetle  il  niouiila  le  âÛ, 
parce  que  les  glaces  fermaient  le  passage.  Huit 
de  ses  matelots  descendirent  à  terre  ,  dam  le 
seul  dessein  de  visiter  les  croix,  et  s'asùot 
au  pied  de  la  première  pour  s'y  reposer.  £■ 
allant  vers  la  seconde ,  ils  aperçurent  deux  ows 
levés  contre  la  même  croix,  sur  leurs  paies 
dedeirière,  qui  semblaient  If^s  oltservei.  Ils 
ne  pensèrent  qu'à  fuir,  à  1  «  \ceplion  de  l'iio 
d'eux ,  qui  les  arrêta ,  en  iiienavant  d'enlouctr 
dans  le  corps  du  premier  qui  prendrait  ia  fuite 
une  gaffe  qu'il  avait  en  main.  L'expêrienoelsi 
avait  appris  qu'il  feliait  demearer  en  troupe 
pour  effrayer  les  ours  par  des  cris.  En  eflÎEt, 
lorsqu'ils  se  furent  mis  à  crier  ensemble,  ces 
animaux  s'éloignèrent.  Le  6  août,  il  doubla  k 
cap  de  Nassau  ;  ei  le  7,  il  se  vit  sous  celui  de 
Troosl,  qu'il  ciierchait  depuis  lon{}-temps. 

Une  brume  des  plus  noires  l'obligea  d'amar- 
rer son  vaisseau  à  un  banc  de  glace  de  do* 
quaote-deux  brasses  d'épaisseur  neiarfe, 
c'est-à-dire,  qu'elle  en  avait  trente-sixdepro* 
fondeur  dans  Y  eau.  £n  se  promenant  sur  k 
pont ,  toujours  amarré  an  même  banc,  il  eo- 
lendit  un  animal  souffler ,  et  bientôt  il  vit  un 
ours  à  la  iiaf^e  qui  cherchait  à  s'élancer  dans  le 
navire.  Il  cria  :  Tout  le  monde  snr  le  pont  !  L  • - 
(|uipage  y  fut  à  peine,  que  l'ours  appujaii 
déjà  ses  griffes  sur  le  bâtiment,  ci  faisait  ses 
efforts  pour  y  monter.  Des  cris  perçaos  seo* 
bièrentreffrayer  :  il  se  retira  ;  mais  ce  fut  pour 
revenir  fièrement  par  derrière  le  banc  de 
glace.  On  avait  eu  le  temps  d'étendre  sur  les 
hauts  du  navire  la  voile  delà  chaloupe  ;  l'ours 
fut  blesse  et  prit  la  fuite. 

Cependant,  les  [;laces  s'eiant  séparées  l« 
jour  suivant,  et  les  {jlaeons  commençaol  à  flot- 
ter, ou  admira  la  pesanleur  du  grand  banc, 
que  les  autres  heurtaient  sans  pouvoir  rdyaih 
1er.  0ans  la  crainte  de  demeurer  pris  au  oû- 
tiea  de  tant  de  piasces,  Baientz  tithà»^ 


I 


Dlgitlzed  by  Google 


DES  VOYAGES. 


^Cler  ce  paraf;(».  Le  péril  ëiail  dt'jà  prf"?s:»nt.  '  demain,  lorsqu'il  en  fu'lut  sortir,  on  renron- 

ira  un  ;;i  ;md  banc  de  {jhac  ouqnH  on  fui  con- 
traint d'amarrer.  Que!<|iirs  mkiu  lois  montèrent 
dessus  el  irouvèrenl  tju'il  eiail  couvert  de  terre 
au  sommet ,  sur  laquelle  il  y  avait  une  quaran- 
taine <l*œuia. 

Le  25,  vers  trois  heores  après  midi»  la  marëe 
recoinmençant  à  cliarrier  des  {jlaçons,  on  se 
criil  pur  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble,  vers 
Tonesl  du  Waif^iiis.  L'espérance  de  pénétrer 
plus  loin  semlihnt  absolument  évanouie,  tl 
[>an  ni/  pensait  a  leloumer  en  Iloilaude,  luiH' 
(pie,  ar  rivant  à  la  baie  des  courans,  le  vaisseau, 
arrêté  par  une  très*forle  glace,  fut  forc<>  de 
reculer ,  el  on  demeura  pris  au  milieu  des  gla- 
çons. On  comprit  que  le  sort  le  plus  favorable 
auquel  on  pût  s'attendre ,  était  d'hiverner  dans 
celle  région  hurribic.  C'est  ici  que  commence 
la  peiniui  e  (I  tioe  situation  snns  exemple. 

Le  iT.  le  \eni,  détachant  encore  plirs  tîe 
{jlu(^t>ns,  i(  s  f  iicssait  avec  tant  de  violtuce 
contre  l'avaui  du  \aidst'au,  qu'ils  lui  donnaient 
en  lon{]ueur  un  mouvement  de  vibr^tiM  fort 
dan^jereus.  Dans  ce  périt,  qui  ncfiiisail  qu'aug- 
menter,  on  mit  la  chaloupe  en  mer  comme  une 
ressoui  ce  pour  rextrëmilé.  Mais  tandis  qu*on 
oltservait  les  domma|;es  (|ue  le  vaisseau  avait 
soufferts  le  jour  précédent,  il  s'ou>TÎt  par  !c 
haut,  avec  un  si  fyrantl  hrnit ,  <]ue  tout  îe 
monde  se  c;iul  prc^  de  peiii'.  Vers  it  soif,  on 
remarqua  que  les  glaçons  s'enlassaieul  les  un;» 
sur  les  autres;  et  le  39,  il  s*en  était  accuroolë 
de  si  grands  monceaux,  qu*on  s'employa  in- 
uiilemenl  pour  les  rompre.  U  ne  resta  plus  le 
moindre  espoir  de  se  d<^»ager.  Le  30,  ces 
amonceUemens  redoublèrent  autour  du  vais- 
soatt  ;  rt  In  nrine,  (p»i  lomî^iit  en  alnndance, 
haussant  eneoto  ees  n'dttutiil  les  reinparis.Tout 
craquait  horiiljlenient  à  bord,  et  on  s'attendit 
à  le  voir  crever  Uieulut  cl  s  •  M  |iai  t  r  en  piires. 

Le  51 ,  de  nouveaux  glanons ,  qui  pasiërent 
sur  les  autres  à  Tavant,  élevèrent  tellement  fat 
proue,  que  Tétrave  se  trouvait  de  quatre  ou 
dnq  pieds  plus  haut  que  le  reste ,  tandis  que 
l'arrière  était  enfoncé  dans  les  glaces  comme 
dans  un  creux.  On  se  flattait  que  cet  incident 
pourrait  «ervir  à  conserver  le  jyrnivei  nail  :  lu.iis 
il  ne  fut  p;is  moins  rompu.  ( .Vpendaui  <n  rie 
(luii[;i  ipie  ce  nialÎK'ia'  lui'Uie  n'eia  »  uii- 
iribuf  a  sauver  le  corps  du  Yai.ss"au  cl  à  l'cm- 


puisqu'en  in;u'rh  jnt,  le  vaisseau  fdi&ail  craquer 
la  ({lace  bii'U  loin  autour  de  lui.  Kntin  l'on  s*a|>- 
pr«3cba  d'un  autre  banc ,  où  l'on  porta  vile  une 
SJicre,  pour  s'y  amarra*  jusqu'au  s<Nr.  Apr^ 
midi,  les  glaces  recommencèrent  à  se  rompre 
avec  an  bruit  terrible.  Le  vaisseau  avait  le  cap 
moDurani  (pii  charriait  des  glaçons;  ilfiillut 
filer  du  càUe  pour  se  retirer.  Ou  compta  plus 
de  quatre  cents  grosb  mrs  de  {;!ace  qui  étaient 
enfoncés  fie  dix  bi'assev  dnns  |"i  :!m  ,  el  qui  n'a- 
Tîneolque  deux  brasses  de  iKuileui- au-dessus. 
Le  lâ,  ILii  t'UL/  ciul  devoir  employer  tous  si^ 
efforts  pour  s'avancer  vers  la  côte.  Non-seule- 
il  craignait  d'être  emporté  parles  glaces, 
il  jugea  que,  lorsqu'il  serait  une  fois  sur 
'l  ettre  on  chMi brasses  d'eau,  les  plus  gros 
bases  oe  pourraient  plus  l'approcher.  L'endroit 
vers  lequel  il  s'avança  offrait  une  grande  chute 
d'rau  qui  descendait  <lf  s  inontn[;nes.  Il  ne  put 
aller  fort  loin;  el,  se  voyant  obl';;e  d'amarrer 
encore  aux  bancs,  il  nomma  ce  U>  u  le  petit  lac 
desGbces.  Le  15,  au  matin,  on  vil  partir  de 
la  pointe  orieniale  on  ours  blanc  qui  venait 
vm  le  navire.  Quelques  coups  de  fosil  lui  cas- 
sèrent une  jambe;  sa  blessure  ne  l'ayant  point 
empêché  de  retourner  à  terre ,  plusieurs  ma- 
telots y  d<»>cendirent  el  le  tuArenl. 

Le  l'i,  on  s'approrlia  de  l'iie  d'Oranne,  où 
le  vaisseau  se  trouva  (ir  e^  |  ne  aussitôl  pris  dans 
les  glaces,  avec  le  plus  grand  danger  d'y  përir. 
lise  dégagea  heureusement,  en  s'avançani  vers 
h  terre*  Mais  pendant  que  ré(piip.ige  était  oc- 
cupé de  ce  travaU,  le  bruit  réveilla  un  ours 
q  i  i  l  I  I  lit  I  peu  de  dislance.  Il  courut  d'à- 
l>oni  vers  le  vaisseau ,  el  le  travail  fut  aban- 
donné pour  sp  défendre.  L'oitrs  reçut  qm  Iqties 
riHips  de  fusil .  qni  le  tirent  fuir  sur  un  banc 
dp  {jlaee.  Il  v  fui  ^ulvi.  et  h  la  vue  de  la  cha- 
loupe il  5;iui.i  dans  l'eau  (>our  gagner  le  bord 
dénie  à  b  nage.  On  lui  coupa  le  passage;  et 
d*mi  coop  de  hache  sur  la  téle  on  lui  fit  une 
profonde  blessure.  Le  matelot  qui  l'avait  frappé 
voulut  ivdoubler;  mais  chaque  fois  qu'il  levait 
sa  hache,  l'animal  plongeait  asseï  adroitement 
poftr  l'éviter  ;  (  t  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
parvint  à  le  luer. 

Le  21 ,  on  ironva  I»-  moyen  de  pénétrer  assez 
loin  dans  le  port  des  laces,  et  l'on  y  passa 
trunquUlenicnt  la  nuit  sur  les  ancres.  Le  It  n- 
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pécher  de  coiiler  bas.  Quatre  heures  s'étaient 
passées  dans  raitenie  de  ce  qui  pouvaitsuivre , 
lorsque  les  glaces  se  sëpju^nt  et  fureol  eiti- 
poriées  par  le  courant.  On  rendit  çrâce  au  ciel 
de  cet  iîeareox  ëvénemeut.  Le  2  septembre , 
elles  recomnicncèrenl  à  IVnlourcr,  le  firent 
craquer  horriblement  eu  tant  d'endroits,  qu'on 
prit  enfin  la  résolution  de  lr;iiiier  k*  canot  à 
len  v ,  avec  irei/e  louueau.v  de  biscuit  et  deux 
de  viu.  L'éiambord  se  sépara  ;  mais  le  doubla{i;e 
se  soutint.  Bientôt  le  cible  qui  était  mouillé  au 
vent  se  rompit.  Uo  autre  câble  neuf,  qu'on 
avait  aman'é  à  la  çlace,  eut  le  même  sort.  La 
quantité,  la  violence  et  la  grandeur  des  {^laçons, 
firent  admirer  que  le  corps  du  l^àtinient  leur 
n'sistàl.  Le  a  au  soir,  ils  le  [m  c^--*'!  eut  lelle- 
iiieiU,  qu'il  denuîura  [X'iicIh-  siii-  un  (  (tic,  cl 
qu'il  fut  conMdérableuiéul  c'(uluiiiin>i;;(' ,  <|iioi- 
que  sans  s'ouvrir.  Mais  dans  i  opuiioa  qu'il  ne 
pouvait  résister  long-temps,  on  se  hâu  de 
porter  à  terre  une  vieille  voile  de  misaine ,  de 
la  pondre,  du  plomb ,  des  fusils ,  des  liqueurs 
fortes,  avec  des  înstrumeos  de  charpentier 
pour  radouber  la  chaloupe. 

Le  7,  quelques  matelots  ayant  t'ait  environ 
deux  lieues  dans  lo  pays,  virent  un»'  ri  vicie 
d'eau  douce,  et  quantité  de  bois  (|ue  k  .  ii  ms 
avaient  Jeté  sur  ses  bords.  Us  apei  eui  eiil  au:)^ 

des  traces  de  rennes.  Ces  nouvelles  furent  d'au- 
tant |dus  agréables,  que  ré({uipa{,'e  était  à  la 
veitle  de  manquer  d'eau.  Tout  le  monde  se  pro- 
mit d'autres  secours  du  tM  qui  leur  fonroissait 

dc^à  les  moyens  de  se  construire  une  retraite  et 
de  se  chauffer.  Ainsi ,  chacun  paraissant  con- 
firme dans  la  résolution  d'hiverner,  avfM'  l'es- 


monvement;  il  le  flaira,  et,  comme  s'il  eût  re* 
connu  le  péril ,  il  retourna  sur  ses  traces.  Après 
a\otr  fâût  quelques  pas  en  avant,  Il  revint,  et 
s'éleva  sur  ses  pâtes  de  derrière  pour  observer 
mieux  les  matelots.  Un  coup  qu'ils  lui  tirèrcM 
dans  le  ventre,  lui  fil  prendre  la  fuite  avec  de 
{^rands  cris.  On  «uivrit  l'ours  mort,  on  k-  vida, 
et  on  le  rnjiniiul  .^ur  ses  quatre  jambes,  |M.ur 
le  laisser  {[eler  «laus  ccUc  posture  ,  et  le  jfutiPi 
en  Hollande,  S4  luu  parvenâit  à  dejjager  le 
vaisseau. 

Le  21 ,  le  froid  devint  si  vif,  qu'oB  fut  01% 
de  transporter  la  onskie  à  fond  de  cale ,  puce 
([ue  tout  y  gelait.  Le  25,  on  eut  le  malbeorde 
perdre  le  cliarpenlier,  qui  fut  enterré  dans  uw 

fente  de  la  montagne  ,  proche  d'une  chuif 
(l'eau  :  en  \aiii  â'était>on  efforcé  d'ouvrii  la 
tei  re  jjour  lui  taire  une  fosse.  Les  soliveaux lie 
l'ediiice,  qui  avaient  été  traînés  sur  la  glaceoa 
sur  laneige,  furent  posés  le â$,  et  Tédifioe prit 
forme. 

Tout  réquipage  ne  consistait  plus  qu'en  leiie 
bommes,dont  plusieurs  ne  jouissaient  pasd'uoe 
boime  santé.  Le  «"SO ,  b  neige  <|ui  était  tombée 
toute  la  nuit ,  trouva  d'une  hauteur  qui  dc 
f)(M  iiiii  |juiut  de  sortir  de  la  hutte  {>our  aller 
chercher  du  bois.  On  fil  un  im  and  feu  le  long 
de  l'édifice  pour  dégeler  la  terre ,  daus  le  de»> 
sein  d'élever  une  sorte  de  rempart  qui  eAt  servi 
de  clôture.  Hais  l'ardeur  du  fon  ne  pAt  ranci- 
lir  ;  et  la  crainte  de  manquer  de  bois  fit  afaso- 
donner  celte  entreprise.  Le  2  octobre,  on  eal 
la  satisfaction  de  voir  la  butte  achevée,  et  l'on 
y  planta  un  mai  dç  neige  gelée,  pour  servir  de 
fanal  à  ceux  (jui  ;iui  aient  le  malheur  de  s'e;;ar't. 


pérance  de  retourner  au  printemps  «l  ins  .sa  pa-  '  Mais  la  erainie  <les  ours  arrêtait  les  plus  liattU. 


trie,  on  ne  pensa  plus  (|u'à  balir  une  grauiic 
butte  avec  des  arbres  descendus  apparemment 
de  Tanarie  ou  de  Moscovie. 
Le  IS,  peudaut  qu'on  travaillait  ardemment, 

un  matelot  vit  trois  ours  d'inégale  grandeur, 
dont  le  plus  petit  demeura  derrière  un  banc  de 
glace ,  et  les  autres  continuèr(  ni  d'avancei-. 


Le  <i,  on  fut  tiouné  de  voir  la  mer  ouverte 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  ssi» 
que  les  glaces  oà  le  vaisseau  était  pris  eussen 
commencé  à  se  fondre.  «  Il  semblait,  dit  Gérard 
de  Vcer,  qu'on  (;ut  bàli  exprès  un  mur  d'eo»- 
ron  trois  pieds  de  haut  pour  l'entourer  ;  et  I  on 
reconnut  que  l'espace  d'eau  qu'il  occupait  iiaii 


P<;ndani  que  l'equipajjc  se  disposait  à  tirer,  l'un  '  fTék  inst]u'au  fmu!,  e'est-a-dire,  de  trois  hni^^* 


des  deux  {jî  aiidH  nui  s  alla  f)o!  ter  le  nez  dans 
uu  lieu  ou  1  ou  avait  mis  de  la  vi-iiule,  et  pt  es- 
que  aussiiôl  il  reçui  dans  la  téte  un  coup  de 
mousquet  <|ui  le  fit  tomber  mort.  L'autre  sem- 
bla marquer  de  la  surprise  :  il  regarda  fixe* 
inentson  compagnon  (|uil  voyait  étendu 


et  demie.»  Le  uu'iiic  jour  ondepeea  le  {jaiiijrJ 
d'avant  et  la  chaiubre  de  poupe ,  pour  reféW 
et  entourer  la  hutte. 

Le  vent,  qui  avait  souillé  avec  violence  pen- 
dant la  nuit  du  7  au  8,  continua  tout  le  jour* 
et  foi  suivi  d'uue  neige  si  épaisse*  qu'on  a'tf>' 
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nit  pa  sortir  stns  s'exposer  aa  danger  d'en 

éire  étouffe.  D'ailleur  s  il  éVMl  absolunionl  im- 
possible de  soutenir  au  dehors  la  rigueur  du 
IroiJ. 

Du  10  au  I",  Ih'('iii>k('r(  k  prolila  il  iin 
lemps  sfr  »'in  pour  faire  poi  1er  a  U'j  !<•  les  fi>  u- 
visions  et  dcuv  tonneaux  i\e  Lière  de  ïniui/n  k; 
mats  au  dépari ,  il  s'éleva  un  orage  si  terrible , 
que  les  maielott,  forcés  de  rentrer  à  bord, 
laîssèreat  leur  charge  dehors.  Le  lenderoain, 
ils  trouvèrent  le  fond  d'un  tonneau  crevé  par  la 
force  du  froid ,  et  la  bière  gelée  en  forme  de 
colle-forte.  Le  tonneau  fut  mis  près  du  f«'u 
pt)Mr  »!•  (|«"î»  i- :  m;»is  la  biere,  loin  de  reprendre 
son  {{ont  en  lundanl ,  nVul  ])1uî>  (jue  (  elui  de 
l'eau.  Les  deux  jours  suivuds,  on  fut  menace 
de  plusieurs  oui  s  «  dont  on  ne  se  délivra  qu'a 
force  de  cris.  Le  20,  lorsqu'on  retourna  au 
vaisseau  pour  transporter  la  bière  qui  restait, 
«m  trouva  que  la  gelée  avait  fait  fendre  une 
partie  des  tonneaux.  Tout  le  reste  de  re(|uipa{;e 
pasNû  dans  la  liutte,  avec  la  précaution  d'y 
îraînrr  la  ehnioupe  du  vaisseau  et  l'ancre  de 
Uni*',  l  e  suU'il,  dont  la  vue  t  iail  leur  uni(}ue 
bien,  coiijiiicnçaui  à  Ics  abainlitiiiiei',  ils  firent 
]u^<pi'au  2j  des  efforts  extraordinaires  pour 
transporter  sur  leurs  traîneaux  tous  les  vivres 
ce  les  agrès* 

Ils  étaient  encore  occupés  de  ce  pénible  tra- 
vail, lorsque  Bareniz,  levant  les  yeux,  vit  der- 
rière le  vaisseau  trois  ours  qui  s'avançaient 
vers  les  ni  Ht  î  ^t»;.  Il  lit  de  fyrands  cris  dont  ils 
ixiiiip;  ireiit  le  ^ciis,  ei  .seeoni!èrent  nus- 

srlôi  ;  mais  les  trois  luuiisU  es  u'tu  parurtui 
pas  effrayés.  Alors  tous  les  matelots  clierchè- 
reoi  h  se  défendre.  H  se  trouva  heureusement 
sur  tu  traîneau  deux  hallebardes,  dont  Ba- 
rentz  prit  l'une,  et  Gérard  de  Veer  rantre.Los 
ntielots  coururent  au  vaisseau;  mais  en  pas- 
sant sur  la  {;laee ,  un  d'enire  eux  tomba  dans 
line  fente.  Cet  accident  fit  trembler  pour  lui, 
et  l'on  ne  doiila  point  qu'il  ne  lût  !e  premier 
dévoré  ;  mais  ks  ouis  suivir.iii  ceux  <jui  cou- 
raient au  vaisseau;  d'un  autre  côté,  Darentz 
et  de  Veer  en  firent  le  tour  pour  entrer  par 
derrière.  En  arrivant,  ils  eurent  h  joie  d'y  voir 
tous  leurs  gens ,  à  Tcxception  de  celui  qui  se 
tenait  cache  dans  sa  fente,  d'où  il  finit  par  sortir. 
Ixs  furieux  animaux  se  présentèrent  poiirmon- 
tCT'apréseux  ,  et  ne  purent éirearrété8d'al>ord 


que  par  des  pièces  de  bois  et  divers  nsieosiles, 

ipron  se  hâta  de  leur  lancer  i  la  téte,  et  sur 
lesquels  ils  se  précipitaient  chaque  fois ,  car  il 
n'y  avait  là  d'autres  armes  que  les  deux 
linllebardes.  Cependant ,  1rs  ours  revenant  à 
l'assaut  avec  la  même  furie,  les  Hollandais  ne 
durent  leur  conservation  t]u'au  plus  heureux 
hasard.  Barenlz,  à  l'extrémité,  consuliaui  :>ou 
desespoir  plus  que  sa  prudence,  jeta  sa  halle- 
barde qui  donna  fortement  sur  le  moffle  du 
plus  {jrand  ours.  L'animal  en  fut  apparemment 
blessé,  au  point  qu'il  fit  retraite  avec  un  {jrand 
cri  ;  et  les  deux  autres  le  suivirent  aussitôt» 
(luoi(jue  d'un       assez  lent. 

ÏJf  ^ ,  on  tua  un  renard  blniu  ,  !|u'on  fit 
rôtir,  el  dont  le  {joùt  approckul  beaucoup  de 
celui  du  lapin. 

Le  i"  novembre,  le  soleil  montait  encore 
assez  haut  sur  Thoriaon  pour  se  fyâre  voir. 
Le  2 ,  son  {;tobc  ne  se  montra  point  en  entier. 
Le  5,  on  n'en  vit  que  la  partie  supérieure, 
quoique  l'endroit  de  la  terre  où  l'on  prit  hau- 
teur fût  aussi  élevé  que  la  !)une  du  vaisseau. 
Le  4.  ou  (  evsa  (le  voir  cet  OSlrCi  CCpenditDl  le 
temps  fui  calme  et  serein. 

Si  le  soleil  avait  quitté  l'honzou ,  la  lune  y 
était  venue  prendre  sa  place,  et  lorsqu'elle  fut 
ft  son  plus  haut  période,  elle  paraissait  nuit  et 
jour  sans  se  coucher.  Le  6  fut  un  jour  si  som- 
bre qu'on  ne  put  le  distin{;uer  de  la  nuit,  d'au- 
tant plus  que  l'horlofje  qu'on  aurait  pu  con- 
sulter s'arrêta;  aussi  tout  li*  monde demeura-t-il 
lii[)|;-ieuq)s  au  lit.  Entre  mille  maux  présens, 
el  ceux  qu  on  euvisajjeail  dans  l  aMJiii  ,  le  dé- 
faut de  vivr^  étaul  le  plus  terrible,  on  fit, 
le  8,  un  état  du  biscuit  qui  restait,  et  les  rations 
furent  réglées  à  quatre  livres  et  cinq  onces 
pour  huit  jours.  La  provision  de  poisson  sec 
et  de  viande  était  encore  asseï  abondante,  mais 
on  commençait  iî  manquer  de  vin,  et  ce  qui 
restait  de  bière  était  sans  force.  On  prenait 
queJqiK  s  n  riards  qui  venaienlalors  se  montrer, 
au  lieu  (pre  les  ours  s  ciaient  retirés  avec  le  so- 
leil, el  ne  reparurent  qu'à  sou  retour. 

Le  18,  Barentz  fit  distribuer  à  tout  le 
monde  une  pKce  de  gros  drap ,  pour  en  fiiîre 
l'usa^jc  que  chacun  pourrait  imaginer  contra 
le  froid.  Le  26,  et  les  deux  jours  suivans ,  il 
tomiKi  uue  si  {|r:inde  quasililé  de  nei^e,  que  la 
hutte  en  éunt  toui-à-fait  couverte ,  il  falut  y 
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mter;  mais  Taîr  s'étant  éclaircî  ic  29 ,  oo  se 
servit  de  pelles  pour  creuser  dans  la  Dei{;o,  et 
Ton  y  fil  un  trou  par  lequel  chacun  soriii  en 
raiiipatit.  Les  trappes  qu'on  avait  tendurs,  fu- 
rent de{;agëes,  cl  dès  ie  iiièiiK' jour  on  y 
quelques  renards,  cliassc  d'auînni  plus 
cieuse,  qu'outre  lu  chair  de  ces  uniiiiuux  qu'on 
nuiDgeail  avUesieiit,  elle  fonroissait  des  peaux 
pour  (aire  des  bonnets  fori  utiles  contre  la  ri- 
gueur du  iroid. 

Le  l*'déoeinlN'e,  la  hutte  se  trouvant  ense- 
velie pour  la  seconde  fois  dans  les  neiges ,  on 
eut  à  souffrir  une  si  terrible  fumée,  que,  l'hor- 
reur d»'  rfUte  situation  éinnt  rcdoubif'e  p  (r  l^^s 
ténèbres,  il  fallut  demeurer  au  lit  pendant  trois 
jours,  srtns  aiitrt'  .soula^^euient  que  des  pii  rres 
qu'on  faibail  chauffer,  el  qu'on  se  donnait  lour 
à  tour  dans  leslîls.  Le  5,  on  entendit  craquer 
les  (places  de  U  mer,  avec  un  bruit  qui  jeta  tout 
le  monde  dans  la  plus  affreuse  consternation. 
CIku-uh  s'inia(;ina  que  les  hautes  montagnes 
de  glace,  qu'il  avait  vues  pendant  l'été/se  deta* 
chaient  ou  s'amoncelaient  les  unes  sur  les  au- 
tres pour  tomber  sur  !a  hutte.  Fn  nirme 
temps,  coinnie  !a  fiimcp  avait  o!>lifjL'(le  (]inii- 
nuer  le  feu  depuis  deux  ou  trui>  jour  s,  il  jjcla 
si  fort  au-dedans,  que  le  plancher  el  les  lîiui  s 
étaient  revêtus  de  deux  doigts  de  glace ,  et 
qu*U  s*en  trouvait  jus(iue  dans  les  lits.  Le  mou* 
vement  de  Fhorloge  demeura  suspendu,  ce  qui 
mit  Barents  dans  la  nécessité  de  préparer  le  sa- 
ble de  douze  heures, que  les  matelots  nomment 
l'ampouh'lte,  pour  conserver  la  connaissance 
du  temps.  Le  H,  la  f^rloefnt  si  forte,  et  !f*  froid 
si  vif,  (jue,  Ica  plus  i  obustes  ne  pouvant  le  snp- 
porlor,  i!s  sf  rrfjnrdaienl  tous  lanfînissaniuieut 
H  d'un  (jL'il  de  piliii,  dans  1  opinion  que  le  mal 
ne  pouvait  augmenter  sans  éteindre  leur  vie. 
Le  plus  grand  feu  n*était  plus  capable  de  les 
réchauffer.  Tout  était  gelé»  jusqu'au  vin  de 
Xérès  :  on  était  réduit  ù  l'eau  déneige  fondue, 
qui  disait  craindre  un  surcroît  de  dê.sasire 
pour  les  maladies  qu'elle  pourrait  c;utscr.Le7, 
im  accident  plus  horrible  eni  or^»  faillit  d*e!t> 
porter  à  la  foi'^  tous  1rs  mis<  r.ililcs  Hollan- 
dais. Après  avoir-  tenu  <■(  i.si  il  sur'  h  s  m^îy^ns 
de  résister  au  IVoid,  ou  résolut  d  uIUu  prendre 
à  bord  du  vaisseau  le  charbon  de  terre  qu'on 
y  avait  laissé.  On  fit,  vers  le  soir ,  un  grand 
fou  de  cette  matière,  qui  rendit  effectivement 


beaucoup  de  chaleur  à  tout  le  monde»  et,  pe^ 

sonne  ne  faisant  attention  aux  suites ,  on  prit 
soin  de  boucher  soigneusement  les  fcnétrei 
pour  s'assurer  une  nuit  ehaude  et  tranquille. 
Bientôt  i!s  se  tu  uverenl  tous  attaqués  d'i*- 
lourdisseriiens  et  du  verti{»es,  «]ui  leur  ôiaieni 
non-seulement  le  pouvoir  de  se  remuer,  mai:» 
la  force  de  se  plahidre.  Quelques-uns  Déon- 
moins  se  traînèrent  jusqu'à  la  porte,  et  l'oih 
vrirent  ;  mais  te  premier  qui  voulnt  sortir 
tomba  sans  connaissance  sur  la  neige.  AussitAl 
que  la  porte  fut  ouverte,  le  froid,  qu'ils  avaient 
regardé  comme  leur  plus  grand  mal,  servit  à 
les  rétablir. 

Depuis  le  9  jusqu'au  12,  le  temps  fut  clair, 
et  le  ciel  br  illant  d'étoiles.  Cependant  \'e\m 
du  fj  oid  fut  tel ,  qu'on  désespère  de  pouvoir 
l'exprimer,  c  Dans  la  hutte  môme,  le  cuir  des 
souliers  geb  aux  pieds ,  et  sa  dureté  ne  per  - 
mit plus  de  s'en  servir.  Les  Hollandais  se  fiieat 
des  chaussures  du  dessus  des  peaux  de  mon- 
tons qu'ils  avaient  apportées,  avec  trois  oa 
quatre  paires  de  chaussons  l'une  sur  l'autre. 
!>oiirs  habits  étaient  tout  blancs  de  verglas. 
S'ils  demeuraient  queNjue  temps  dehors, 
il  s  éle\ail  sur  leurs  lèvres,  au  visajje  et  aux 
uredlcÀi  des  pullules  ipa  (;ciaient  aus^i.  i 

Le  18,  quelques-uns  allèrent  au  vaisseau, 
dans  le  dessein  de  le  visiter.  Depuis  dix-huit 
joursquHls  ne  s'étaient  pas  éloignés  delà  hotte, 
la  glace  s*éiaît  élevée  d'un  pouce.  Quoiqoe  le 
jour  eût  perdu  sa  clarté  «ou  plutôt  qu'il  n'y 
eût  point  alors  de  jour,  on  ne  laissait  pas  de 
voir  d'assez  h^in ,  et  l'on  découvrait  dans  la 
nier  quantité  d  endroits  ouverts.  Les  îîolbft- 
(lais  iK'  doulèreut  poinl  que  ce  ehau[;euii  nt 
lùi  arrivé  lorsque  le  craqueujeni  des  glacer 
s'était  fût  entendre. 

Le  commencement  de  Tamiée  iSSIt  ne  lot 
pas  moins  rude,  ce  qui  n'empêcha  point  le» 
matelots  de  célâirer  la  fête  des  Rois  poar 
charmer  leurs  peines.  Le  10  janvier,  on  irouw 
que  l'eau  était  montée  de  près  d'un  pied  dans 
le  vaisseau,  et  qu'elle  .s'y  était  convertie  en 
,';înre.  Le  p;ir  un  temps  clair  et  calme,  on 
obser  va  i]uv  la  liiruièr-e  du  jour  eommencailà 
croître.  Depuis,  on  sortit  plus  libremeiil  pour 
s'exercer  le  corps,  et  surtout  les  jambes,  que 
la  plu[)art  avaient  engourdies.  Bientôt  oa  cmt 
remarquer  aussi  dans  Tair  une  rougeur  qa'oa 
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prit  pour  uae  esfèob  «rainm,  avant-oonr- 
rière  do  soleil.  D'un  autre  côté,  !e  froid  di* 
raÎDiia  sensiblenieikt  pendant  le  jour;  mais 
pendant  la  nuit  i(  {;elail  toujours  avec  In  même 
force.  On  fut  oblige  de  diminuer  encore  la  ra- 
lion  fîe  biscuit  et  de  vin,  quoique  la  chasse  des 
renards  devint  moins  abondante ,  rvcneniont 
(raularit  plus  fâcheux  que  lu  reiraile  de  ct-a 
aoiuiaux  annonçait  le  retour  prochain  des 
ours. 

Le  24,  Heemskercà  et  de  Veer,  acoompa- 
miés  d'un  matelot,  prirent  occasion  d'un  temps 
von  dair  pour  aller  se  promener  sur  le  rivaf^e 
méridional.  Au  moment  qu'ils  y  pensaient  le 
moins,  de  Veer  aperçut  un  côté  du  globe  so- 
laire. Ils  se  hfitèrcnt  de  porter  cette  af^realtlc 
noijvf  îlc  à  l;j  hiiite;  mais  Barenlz  n'en  voulut 
rien  croire,  ei  le  25  et  le  26,  un  brouillard 
épais  qui  ne  permettait  de  rien  von  le  tonlirma 
éUÈÊ  son  opinion.  Mais  l'air  s  étant  cclairci 
le  97 ,  tout  rëquipageensemble  vit  sur  Thorizon 
l'astre  du  jour  dans  toute  sa  sphère,  ce  qui  ne 
laissa  aucun  doute  qu*on  en  eût  pu  voir  une 
partie  le  24. 

Cependant  comme  cette  découverte  était  op' 
posée  au  sentiment  de  tous  les  écrivains  anciens 
et  modernes,  et  qu'on  poiivnit  h  juf^fr  con- 
ti*aire  au  cours  de  la  nature,  |»arcequ  (  Ile  sem- 
blait détruire  la  rondeur  qu'un  attribuali  aux 
deux  et  à  la  terre ,  les  Hotlanda'is  crai(;nirent 
qu'on  ne  tesaocusàt  d'erreur ,  et  qu'aprèsavoir 
été  si  long-temps  sans  voir  la  lumière,  on  ne 
leur  reprochât  de  n'avoir  pas  tenu  un  compte 
exactdu  temps,  ou  d'avoir  passe  quelques  jours 
dans  leurs  lîls  sans  s'en  être  aperçus.  CeUe 
crainte  leur  fit  prendre  !«>  p  u  (î  d'cci  ir c  (!ans  le 


vers  du  corps,  il  ne  laissa  pas  de  s'éloigner  ;  et 
ceux  qui  coururent  à  lui  après  Tavoir  vu  tom- 
ber le  trouvèrent  encore  vivant.  11  leva  même 

la  téte ,  conmie  pour  chercher  des  yeux  celui 
qui  l'avait  blessé.  L'expérience  qu'on  avait  eue 
de  la  force  de  ces  animaux  fit  prendre  le  parti 
de  lui  tirer  quelques  autres  cotips.  On  liii  l't  n- 
(lil  h'  vcnlre  ,  et  l'on  en  tira  plus  de  ecril  IIm  cs 
de  lard  ou  de  jyraisse,  qu'on  fit  foudre  pi  iii'  les 
lurnpes  :  il  y  asuii  loo^^iemps  î|ue,  faute  de  ma- 
tière, on  avait  perdu  la  consolation  d'être 
éclairé  pendant  la  nuit. 

Le  reste  de  Cévrier,  mars,  et  les  quinze  pre- 
miers jours  d'avril,  furent  des  alteroaiivescon- 
tiouelles  de  beau  et  de  mauvais  temps,  de  brouil- 
lards et  de  frôlée,  de  crainte  à  la  vue  des  ours, 
et  de  i>!aisii'  ap.'(\s  les  avoir  tués.  Le  G  avril  il 
en  desceiidil  uu,  par  les  deere.s  (jirim  av  iit  laits 
sur  la  nei(îe,  jusqu'à  la  poi  le  mciiie  de  la  hutte. 
Elle  était  ouverte;  mais  llceniikerck,  qui  aper- 
çut heureusement  le  monstre,  se  hâta  de  fai 
fermer,  et  se  mit  derrière  pour  la  soutenir. 
L'ours  s'en  retourna: cependant  il  revînt  deux 
heures  après,  et  monta  sur  la  hutte,  causant  un 
bruit  dont  (oui  le  monde  fut  effrayé;  il  fil  de 
si  fjrands  elïorls  pour  renverser  la  cheminée , 
qu  on  le  crut  plus  d'une  lois  maiire  du  pnssnjjc; 
il  deeliira  la  voile  dont  elle  était  (ulcjuree  :  eulin 
il  ne  i»'eloi{;na  qu'après  avoir  lait  uu  ravage 
extraordinaire. 

La  rigueur  du  temps  ayant  cessé  le  lo  avril, 
tous  les  Hollandais  allèrent  visiter  leur  vaisseau, 
et  leur  joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l'état 
oîi  ils  Pavaient  laisse.  Du  rivage,  ib  considé- 
rèrent avec  admiration  les  monceaux  de  (jlace 
qui  coin  raient  la  mer,  et  qui  semblaient  offrir 


derni<-r  détail  l(*urs  raisonnemens  et  toutes  les  1  la  per6peciive  très-pittoresque  d'une  grand** 


«  ircoustanees  du  phénomène. 


ville.      lendemain,  «  tant  retournés  à  bord,  il-, 


Le  5!  fut  un  fort  beau  jour  oii  l'on  jouit  observèrent  dans  reloiyneiatui  que  I  cau  t  laii 
agréablement  delà  clarté  du  soleil;  il  fut  suivi  ouverte.  Quelques-uns  curent  la  hardiesse  de 
de  sept  jours  d'orage ,  pendant  lesquels  on  monter  sur  les  bancs  de  gbce,  et  de  passer  de 
n'eut  pas  moins  de  brouillard  et  de  neige  qu'au  l'un  à  l'autre  jusqu'à  l'eau ,  dont  il  y  avait  cinq 
vjjcur  de  l'hiver.  •  ou  six  mois  qu'ils  n'avaient  approdié.  £n  y  ar^ 

Environ  deux  mois  et  demi  qu'on  avait  pasp  '  rivant,  ils  virent  un  petit  oiseau  qui  plongea 
sés  sans  voir  d'ours ,  les  avaient  fait  oublier  ,  aussitôt ,  ce  <)ui  acheva  de  leur  faire  juger  que 
lorsque  le  ÔI ,  dans  le  temps  que  tout  le  monde  l'eau  était  pins  ntiverle  qu'elle  ne  l'avait  été  de- 
s'occupait  à  nettoyer  les  trappes,  on  en  vit  pa-  puis  leur  stjuur  dans  la  >  •uvelle-Zemblr. 
rallre  un  fort  {^rand,  qui  venait  droit  à  la  hutte.  Le  1"  niai,  leur  viande  qui  commençail 
l'n  matelot  lavant  couché  en  joue,  lui  tiia  i\u\>\  a  dégeler,  et  dont  ils  firent  cuire  une 
dans  la  poitrine  un  coup  qui  lui  pa^a  au  ti  a-  pai  itc ,  se  U  ouva  eucore  bonne ,  avec  le  seul 
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défaut  de  lie  pouvoir  se  garder  lorsqu'elle  éiail 
cuite.  Le  S,  un  ;;i  and  vent  de  snd-ouesi  net- 
toya la  haute  mer  et  n'y  laissa  plus  de  Qros  Qh- 
çons.  Alora  tout  le  mondeparla  de  s'embarquer 

ei  de  relounicr  en  Hollaude  par  le  plus  court 
chemin.  Le  ô ,  le  reste  des  {jlaces  fut  cmporlé» 
à  l'excepiion  de  celles  qui  entonmient  le  vais- 
seau. 3Iaisaprès  de  si  ljt  ll<  s  apiiarcrirt-s,  quellf 
fut  la  douleur  commutie  de  s'^jm'i  ccvoir ,  dès 
le  jour  suivant ,  que  le  vaisseau ,  qui  u'eiait  au 
15  mars  qu'à  soixante-dix  pas  deTeau  ouverte, 
«'eu  trouvait  à  plus  de  cinq  cents  !  Le  7  et  le  8, 
iltODlbatanide  neige,  que,  dans  l'iaipossibiliié 
de  sortir  de  la  butte,  quelques  matelots  ào^i^- 
péres  proposèrent  de  parler  neilenient  aux  offi- 
ciers, et  de  leurdé<''arfTquelouilVquipn;;c  ttaii 
résolu  de  quitter  ce  funeste  lieu.  Les  meilleurs 
\ivres  commençaient  à  iuaiK|ucrdans  un  temps 
ob  Ton  avait  plus  besoin  de  force  que  jamais 
pour  supporter  le  travail.  Cependant  personne 
n'eut  la  hardiesse  de  s'expliquer  avec  ijleems- 
kerck,  parce  qu'il  avait  déclaré  lu  i-m(^me  qu'on 
ne  se  remettrait  en  mer  que  vers  la  fin  de  juin. 
On  s'ouvrit  seulement  à  Barentz,  à  qui  l'on 
connaissait  beaiieoiip  fie  bonté,  et  quiseron- 
tenta  de  demander  aux  plus  ardens  quelqites 
jours  de  délai.  Heemskerck ,  avec  lequel  il  en 
confiera  le  1o ,  promit  que,  silevaisseau  n'était 
pas  dégagé  à  la  fin  du  mois,  on  s'effinxeraii 
alors  de  mettre  la  chaloupe  et  hi  scute  en  état 
de  partir  :  œ  temps  parut  long,  parce  qu  on 
prévopit  qu'il  en  faudrait  beaucoup  pour  ra- 
douber et  pour  équiper  ces  deux  peUts  bàti- 
mens. 

Le '21,  némiiiuiii;. ,  Ilecriiîbkei  i  k  ,  voyant  les 
glaces  ramcufct^s  par  un  vent  du  nord  -  est , 
permit  de  travailler  à  l'équipement.  La  cha- 
loupe ,  qui  n'était  pas  sortie  de  la  hutte,  ne  fut 
pas  difficile  à  tirer.  Hais  hi  scute ,  qui  était  en- 
foncée dans  la  neige ,  coûta  beaucoup  d'efforts 
à  dixboniines,  affaiblis  comme  ils  étaient  par 
un  /;enre  de  vie  si  triste.  Pendant  qu'ils  s'y  era- 
ployaieni  avec  ardeur,  ils  virent  paraître  un 
ours  effr*i\ al)tf».  Ils  rentrèrent  aussitôt  «lans  la 
hutte,  et  j(  s  plu»  habiles  lin^urs  se  distribuant 
aux  trois  portes,  l'attendirent  avec  leurs  fusils. 
Vn  autre  monta  sur  la  cheminée  avec  le  sien  : 
l'ours  marcha  fièrement  et  s'avança  jusqu'à  la 
pente  des  degrés  d'une  des  portes ,  où  il  ne  fut 
pas  aperçu  du  ntateloi  qui  s'y  était  mis  en  garde; 


mais  d'autres  l'avertissant  par  leurs  cris,  il 
tourna  latéte,  et,  mal^  sa  première  frayeur, 
il  perça  l'ours  d'une  grosse  balle*  Ceux  qui  vi- 
rent sa  situation  tremblèrent  pour  lui  ;  car 
lorsqu'il  avait  tiré  son  coup,  le  monstre  eiaitfi 
pi'iK  Ii(',(iu'ils  ravaifni  cru  prè^de  le  déchirer; 
et  si  l  aiiKiree  n  etii  pas  pris  feu,  il  était  infjil* 
lil  leiiient  «levoi é.  IVui-eli  e  eei  alficux  aniiiia! 
5erait-ii  même euli é dau6  la  huile,  ou  il  auiaii 
faii  un  étrange  carnage  :  mais  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  ne  lui  permit  pas  de  lîuir  bien  km; 
et  lorsqu'il  se  futarrèté ,  ou  acheva  ai&émentde 
le  tuer.  On  lui  trouva  dans  le  ventre  des  oior- 
craux  entiers  de  phoques,  avec  la  peau  et  k 
poil.  U'autres  ours  qui  parurent  l<*s  jours  st-l- 
vans  eurent  le  m«*me  sort.  Il  semblait  quetts 
animaux  sentissent  que  leur  proie  était  prèsde 
s'écliapper,  elqu  ilbredoublasseul  leurs  tfiuru 
pour  s'en  sabir. 

Lacfaaioupeet  la  scutesetrouvèrentradoabées 
le  7  juin:  il  s'agissait  de  lestrafaier  au  rivs|^. 
ainsi  que  les  aj;t  (S ,  les  mart  handiseset  leresic 
des  provisions.  Lanei(;e  {.'amollissait  et  rendait 
le  chemin  fort  fliffii  il Le  i  û,  on  prit  «les  lâ- 
ches et  (les  bèi  lx  s,  et  l'on  entrepr  it  d'ouirir 
urie  i'oule  jusqu'à  la  mer.  (Je  lr  a\ai!  fut  tr«^s-pt- 
nible.  Il  eiaii  (|ue!>(iun  ,  non-seulemeul  d'ecai- 
ler  des  neiges  à  demi  fondues ,  nmis  de  ranger 
les  ghtces,  de  creuser  et  d'apbnn*.  L'espérance 
aurait  soutenu  le  courage,  si  l'on  en  eàtcie 
quitte  pour  la  peine  ;  maison  se  voyait  souvent 
interrompu  par  de  grands  ours,  maigres  et  de 
charnés,  qui  venaient  de  la  haute  mer  sur  d« 
^l:Tro?is,  eti]m  ob!i{;eaientde se  partnjjer  eolrt 
ie  eonihai  el  le  travail.  Tous  ces  ob^^iacles  furent 
surmoules;  et  le  15,  Heemskerck,  salifiait  du 
temps  et  d'un  bon  frais  du  sad^mest,  annonça 
qu'il  éiait  résolu  de  s'embarquer  :  l'on  ne  pena 
plus  alors  qu'à  mettre  les  bètimens  à  l'eau. 

Barentz,  dont  la  santé  s'était  affaibliedepois 
longtemps,  rappela  toutes  ses  forces  poar 
composer  un  mémoire  qui  contenait  les  ctro 
stances  de  leur  Vf>yn{;e ,  <|e  leur  arrivée  daua 
IVouvelle-Z*  initie ,  (In  si  j  iur  (ju'ils  y  avaiea' 
fait,  et  de  leur  tit puri.  ii  mit  ce  ppier  àjî\> 
une  boite,  qu'il  suspendit  à  la  cbeiuioée  de  b 
hutte,  pour  servir  d'îastruction  à  ceux  qa* 
pourraient  aborder  après  eux  dans  le  même 
lieu,  et  leur  apifrenJre  par  quelle  aventure  ils 
y  trottveraîeat  les  restes  d'une  misérable  maÎMc 
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(]m  nvnit  oXo  hnbiioc  près  de  dijt  mois.  D'un 
auuciùîi',  cuijiiiit*  le  voyage  qu'on  alluii  tulre- 
pi'cnUrc  avec  deux  peiiii>  Làtiniens  nou  pontés 
faiaaii  prévoir  d'horribles  dangers  «  Ueem- 
flkerck  écrivit  deux  letires  qui  furent  «(jnées  de 
tout  l'équipage,  et  déposées.  Tune  dans  la  cha- 
loupe, Tautre  dans  la  soute.  Il  y  faisait  le  récit 
de  tout  ce  que  les  Uollanduis  avaient  soulTert  en 
attendant  rouvcriiire  des  eaux  ,  rt  dans  l'espé- 
ranœcjue  !«Ma'  vais&eau  se  de{jaj;ei  aildcb{; laies. 

Aprt'.scts  précautions,  renibar(|uenieiJL  lui 
achevé  le  uiême  jour  ,  et  le  14  juin  i'iDT,  à  six 
heures  do  malin,  on  mil  à  la  voile  par  un  vent 
d'ouest»  et  Ton  abandonna  ces  tristes  lieuxetles 
restes  du  vaisseau.  Les  deux  bàtinieos  furent 
avant  le  soir  au  cap  des  lies,  où  les  ^\àce& 
ëiaient  en<'ori'  si  fortes  qu'ils  y  demetircn  nt 
pris.  Ce  maitieur ,  arrive  dès  If  pi  t  init  r  jour  , 
<-ull^l('^na  les  Uollaudais.  (^ualiu  ii'eaire  eux 
aliei  eni  u  terre,  cl  n'y  virent  que  des  ruchers, 
d*oii  îb  firent  tomber  quelques  c^aux  à  ooups 
de  pierre.  U»15,  les  glaces  s'étant  on  peu 
écartées,  ils  doublèrent  le  cap  de'  Fleisîngue, 
et  le  16  ils  se  trouvèreut  à  Tlle  d'Orange ,  où 
des  oiatelols  distendirent,  et  firent  du  feu  de 
fjuciiiues  piè.  es  do  l>ois  qu'ils  y  f'«Mnèn'nl;e!, 
a\ei".  d«;  la  ni-i;;e,  df  ri  ;iu  doiii  lU  i  cinplirt-iJ 
deux  petits  lunueaux.  lli  eiiiakci  ck  ,  acconq)a- 
ffaé  de  deux  maielois ,  passa  sur  la  gluce  dans 
nue  autre  Ile,  où  il  prit  quelques  oiseaux;  mais 
à  son  retour  il  tomba  dans  un  trou  qui  s'était 
fait  à  la  glace,  et  dont  il  ne  sortit  pas  sans 
peine. 

On  remit  à  la  voiîc,  et  l'on  arriva  au  cap  dos 
Glaces,  où  les  deux  frêles  bâliniens  n'eurent 
j>asà  se  joindre  autant  de  peine  (ju  ils  le  crai- 
{;naient.  Ueemskcrck,  qui  n'était  f>as  s>ui  lu 
luëme  bord  que  Barents,  s'informa  de  sa  san- 
té; et  Barenu,  quoique  fort  mal,  répondit 
qu'il  ^t  mieux.  Ensuite,  apprenant  qu'on 
était  au  cap  des  Glaces,  il  souhaita  d'être  élevé 
par  SCS  matelots,  pour  se  procurer,  ajouia*t-il, 
la  satisfaction  de  voir  encore  une  fois  ce  cap. 
Un  ifjnore  si  c'était  je  pressfnliiiii'nt  di»  sa  fin  : 
mat»  il  <  II'  iciii()N  lie  >!•  saiisl';iiie,  car  li  s 
deux  bjiiiiK-ns  turent  aussitôt  pris  des  {places, 
et  demeurèrent  immobiles  dans  leur  situation. 
Le  17  au  matin,  ils  essuyèrent,  au  contraire, 
le  choc  d'un  grand  nombre  de  glaçons,  avtc 
une  violence  qui  fit  croire  leur  perte  ceriajac. 
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Knstîite  ils  se  trouvèrent  si  serres  entre  des 
baïK-s  lloiluns,  que  les  étjuipayes  des  deux 
bords  se  dirent  te  dernier  adieu.  CqiendaQt , 
ayant  repris  courage,  ils  s'efforcèrent  de  se 
rapprocher  des  glaces  fermes,  dans  ^e^|»oir 
d'y  èire  inoins  exposés.  Ils  en  vinrent  à  bout; 
mais  il  restait  l'embarras  d'y  amarrer,  une  »  or- 
de.  Tiuii  II-  inonde  paraissait  t  fl'rayédu  pcri]. 
î>aiis  cctii-  cvin-iuite,  de  Wci,  qui  était  le 
plus  a;;il(',  pi  ii  le  bout  «le  la  corde,  et  sautaiu 
de  (;laruu  eu  [jlaçon,  arriva  beureuseoient  à  la 
glace  forme,  oii  il  attacha  la  corde.  Tous  les 
autres  sortirent  alors  des  bàtimens,  etcommen* 
cèmt  par  transporter  avec  eux  les  malades 
dans  li  iirs  draps.  Ensuite,  débarquant  ce  qui 
était  à  boi  d,  et  tirant  les  bàtimens  mrtncs  .stn- 
la  ;;!ace,  ils  se  vir^^nt  f;arantis  d'ua  uauhu^c 
qu'ils  a\a!ciU  iru  im  v iiable. 

Le  IH,  ils  emplujerenl  une  partie  du  jour  à 
répara*  leurs  bàtimens,  qui  avaient  beaucoup 
souffert.  Ils  trouvèrent  du  bois  pour  foire  fon< 
dre  du  {;oudron,dootilsc3lfatèreut  les  coutures. 
Ensuite  ils  allèrent  chercher  à  t(  rre  quel<|ues 
rafraichissemens  pour  les  malades  ;  mais  ils  ne 
rappurtèrenl  qu'un  petit  uondii  e  d'oiseaux. 

Le  îî),  ils  se  ftrrenî  encore  pris  plus  éuui- 
l.'inent  (huis  les  {;lua-s  ;  et  de  iDiiies  pji  ls.  ue 
voyant  rien  d'ouvert ,  ils  i  ;  i  {juireiii  de  n'a- 
voir pro'onj;c  leur  vie  que  pour  la  finir  plus 
misérablement.  Toutes  les  circonstances  sem- 
blèrent propres  à  les  confirmer  dans  cette 
triste  idée.  Lear  situation  ne  changea  point 
jusqu'au  soir,  et  ne  Ht  qu'énjpirer  la  nuit  sui- 
vante. Le  20,  à  neuf  heures  du  natin,  de  Veer 
passa  de  la  scute  d:ins  la  cijalonpe  ,  pour  ap- 
fu  riidre  à  Bareni/  ipn-  Mcolas  Andri>î>,  un  des 
UR-illeurs  malelois,  urail  à  fin.  La  hitttme, 
répondit  trauquillomenl  Bareutz,  n'est  paj» 
éloigné  non  plus. Ses  gens,  qui  le  voyaient  re- 
garder attentivement  une  tarte  marine,  ne 
purent  s'imaginer  qu'il  fût  si  mal.  Mais  bientôt, 
({uittant  la  carte,  il  dit  à  de  Veer  que  les  forets 
lui  manquaient;  après  quoi  les  yeux  lui  toiir- 
n»Teni  ;  cl,  sans  ajouter  nti  imi,  il  expira  si  su- 
liit( ment  qu'Ileeii?sKer«  k,  (jui  arrivait  alm  s 
tluiis  la  .sciite,  n'eui  pas  le  temps  de  lui  diio 
adieu.  La  moi  t  de  ce  brave  marin  jeta  une  pro- 
fonde conslcmation  sur  les  deux  bords.  II  avait 
été  cumuie  Tàtne  des  trots  voyages,  et  tout  le 
monde  avait  auiant  de  confiance  à  sa  probité 
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qu'à  ses  lumières.  Les  pleurs  deux  ëquipa- 
{]('s  Furent  Ips  seuls  honneurs  qu'on  put  lui 
rendre.  Le  21  n'ayant  amené  de  rlian^ycmenl 
que  dans  Ips  circonstances,  ce  fui  un  juur  lu- 
jjubre  qu'on  passa  dans  le  regret  de  ct^iie  perle, 
de  oelle  d'Aadrtss  et  dans  rattente  du  meute 
siort. 

Le  33,*  les  eaux  s'éiant  ouvertes,  les  deux 

Itàtimens  arrivèrent  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  au  cap  de  Troost,  où  les  glaces  les  re- 
prirent :  l'observaiion  <le  !a  hauteur  donna 
76"  59'.  On  n'avait  point  ;i  se  plaindre  de  la  lu- 
mière du  solHI,  qui  c'tnîi  assc/  brillanle;  mais 
il  uian(juail  de  la  chaleur  pour  foudre  la  neige, 
elle  plus  pressant  besoin  des  llollandais  était 
fa  soif  :  Ils  ne  furent  dégagés  des  glaces  que  le 
34  à  midi.  Ils  prirent  le  iargeà  force  de  rame:;, 
et  firent  bonne  route  jusqu'au  cap  de  Nassau , 
qu'on  découvrit  à  la  distance  de  trois  lieues. 
Quelques  matelots  allèrent  à  terre,  et  trouvè- 
rent im  peu  de  buis  qui  servit  à  laire  fondre 
de  la  nei{;e.  Ce  souhf^ement,  joitil  aux  aliinens 
chauds,  reudil  uu  peu  de  force  aux  plus 
feibles. 

fls  s'avancèrent,  le  27,  à  une  lieue  de  la  cAte 
occidentale  do  cap  de  Nassau;  et,  pendant 
qu'ils  s'efforçaientde  ranger  la  terre,  ils  virent 
sur  les  glaces  une  multitude  innombrable  de 
morses.  Les  oiseaux  commençant  à  paraître 
yii^si  en  troupes  in>nil»reuses,  ils  en  tuèrent 
dou/.cqiii  leur  lircii!  un  délicieux  festin.  Mais 
le  28,  ils  se  retrouvèrent  si  séri  es  par  les  gla 


les  bancs  de  glace  qui  venaient  de  la  mer 
heurtèrent  avec  tant  d'impétuosité  contre  la 
glace  ferme,  qu'ils  brisèrent  en  plu'sieurs  pic- 
ces  ctlle  <|ue  les  C(juipaf;es  avaient  prise  pour 
asile.  Les  bagages  tombèrent  dans  l  eau  ;  et,  de 
quelque  importance  qu'il  fût  de  les  conserver, 
nu  autre  soin  pressait  encore  plus  :  c'était  ce- 
lui de  garantir  la  chaloupe,  qu'il  iallitl  iralatr 
jusque  assez  proche  de  terre,  oik  les  glaçoBi 
étaient  moins  à  craindre. 

Enfin  ils  s'écartèrent  un  peu,  et  la  scutefut 
tirée  sur  la  glace  près  de  la  chaloupe.  Celle  fa- 
tigue dura  depuis  six  heures  du  maim  jti.si|u'n 
six  du  soir.  On  perdît  deux  tpcme^ux  de  bis- 
cuits et  difl^rens  objets. 

Le  S  liit  employé  à  réparer  les  bâtimeos. 
On  trouva  du  bois,  et  Ton  tua  quelques  oi- 
seaux. Deux  homnies,  qu'on  envoya  faire  de 
l'eau  le  jour  suivant,  retrouvèrent  à  Taiguade 
plusieurs  tics  choses  submergées,  ba^nr-d  sur- 
prenant qui  ranima  !a  confinnc  e  .m  m  i Mn  sdu 
ciel.  On  fit,  le  iO,  des  efforls  e\ir.»ui(linuires 
pour  iravei  ser  les  glaçons,  jusqu'à  deux  gran- 
des suHSm^s  de  glace  assea  semblables  à  deux 
plaines,  mais  jointes  par  une  espèce  d^ibote. 
Trois  bommes  passèrent  dans  une  lie  qui  se 
présentait  devant  eux,  et  découvrirent  de  là 
Pîle  des  Croi.v  à  l'ouest.  Le  danger  ne  les  eni- 
ptH^ha  point  de  traverser  à  cette  deruiere,  pour 
y  ehercher  fiueitiues  traces  d'hommes;  ujais 
ils  u*y  en  ii  cuivèreut  point  d'autres  que  celles 
qu'ils  y  a\aieul  vues  à  leur  passage.  Soixante- 


cous,  ({u'ils  furent  obligés  de  débarquer  toute  dix  oeufis  de  canards  de  montagnes,  qu'ils  rap- 
portèrent à  leurs  compagnons,  forent  lè 
n^uit  d'un  voyage  auquel  ils  avaient  cmplofé 
douze  beures,  et  qui  avait  causé  beaucoup  d'in- 
quiétude sur  les  deux  boi  ds. 

I  f  !0,  sept  hommes  p;tssèrenl,  dès  six  heu- 
res du  malin,  dans  l'ile  des  Croix,  d'où  ils  vi- 
rent iH  .àucouj)  d'eaux  ouvertes  à  l  ouesl  ;  et, 
dans  l  iuqjaueuce  de  rapporter  cette  agréable 
nouvelle  à  leurs  compaguons,  ils  pc  se  doonè- 
rent  ^ue  le  temps  de  rdmassor  une  ceniaîne 
d'oeufs,  qui  furent  mangés  à  leur  arrivée  ;  c'é- 
tait pour  reprendre  les  forces  néœ^ires  à 
traîner  l'espace  d'environ  trois  cents  pas  leurs 
bàiimens  sur  la  jflace.  Tout  le  monde  s'arma 
de  courage,  parce  que  celle  f;iii;;ii<-  bil  regar- 
dée comme  la  dernière.  Ils  iw  fuient  pas  plus 
Xùl  à  l'eau,  qi^'on  mil  à  la  voile  ;  cl  la  uaviga- 


leur  chaire  sur  h  glacé  ferme,  et  d'y  tirer 
aussi  leurs  bàtimens  :  ils  Grent  des  tentes  de 
leurs  voiles,  dans  l'espérance  d'y  passer  du 
moins  une  nuit  tranquille;  majs  vers  minuit, 
la  sentinelle  d('C0U\Tit  plusieurs  ours.  Tout  le 
luuude  fut  réveillé  par  ses  ms.  On  sortit  armé  ; 
et  la  première  (  li.ir;je  l  ul  peu  d'effet  :  cepen- 
dant, u  ayant  pas  laissé  de  faire  reculer  les 
ours,  OTH  eut  le  lemps  de  recharger  les  fusils, 
et  de  ia  seconde,  on  tua  de  ces  animaux 
dont  la  chute  fit  fuir  les  autres.  Ils  reparurent 
le  lendemain;  et, s'élant  approchés  du  lieu  où 
leur  compagnon  étaij  encore  (keodu,  {'un  d'eu:^ 
le  prit  dans  sa  gueule,  et  l'emporta  sur  Us 
glaces,  vu  ds  se  mirent  à  le  manger. 

Le  pnuiiier  jour  de  juillet  fut  marqué  par  un 
luûc^ie  accident.  Vers  neuf  heures  du  matin. 
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tioq  fut  si  promptè  qu'à  six  heures  du  soir 
on  fut  au-dessus  (!♦•  celle  île.  Là,  on  ne  (1(tou- 
vril  plus  de  glaces,  ou  du  moins,  celles  qu'on 
crut  voir  encore  ne  <-3!i.sèreiil  plus  d'épouvante. 
On  lii  l  uuiê  avec  un  m  boa  vent,  que  l'on  ne 
Itarcourait  pas  moins  de  dix-huil  lieues  en 
TÎngt-quatre  heures.  Le  20,  à  oeuf  heures  du 
natiu,  le  cap  Noir  fut  doutilë;  et  Yers  six 
heures  du  soir,  on  reconnut  i'ile  de  FAmirauté, 
qui  fut  dépassée  pendant  la  nuit.  Les  Hollan- 
dais des  doux  l)Atimens  virent  environ  deii\ 
cents  morses  qui  semblaient  v  paiire,  et  se  fi- 
rent UD  amusement  de  les  cliasser  ;  bravade 
au'ils  rcconaurenl  bieniùi  pour  une  impru- 
dence. Celte  fière  légion  de  monstres,  dont  la 
force  est  extraordinaire,  se  mit  i  nager  vers 
eux,  oomme  dans  le  dessein  ooncerlé  de  se 
venger,  et  firent  un  bruit  terrible,  quisend>bit 
les  menacer  de  leur  perte.  Ils  ne  se  crurent 
redevables  de  leur  salut  qu'à  la  laveur  d'un 
bon  venf. 

Le  ±1,  se  trouvant  proelie  du  Kandenos,  ils 
descendirent  plusieurs  lois  a  leri  e  pour  cher- 
cher  des  œufs  et  des  oiseaux.  Les  nids  y  étaient 
en  abondance,  ouUs  dans  des  lieux  fort  escar- 
pés* Les  oiseaux  ne  paraissaient  point  effrayés 
de  la  vue  des  hommes,  et  la  plupart  se  lais- 
saient prendre  à  la  main.  Chaque  nid  n'avait 
qu'un  œuf,  qu'on  trouvait  à  terre,  sur  la  roi:he, 
sans  paille  et  sans  plumes  pour  l'echautter  ; 
spectacle  étonnant  pour  les  Hollandais,  qui  ne 
cumpnrtnt  point  commeol  ces  œufs  pouvaient 

être  couvés,  et  les  petits  édore  dans  un  si 
grand  froid.  Enfin  le  28»  ayant  rangé  ta  côte, 
Hs  recoanurent,  k  trois  heures  après  midi,  la 
baie  de  S  iint-Laurent  et  le  cap  do  Bastion, 

dont  ils  n'eurcnr  pas  plus  tôt  passé  la  pointe, 
qu'ils  aperçurent  deux  barques  à  l'ancre,  et 
plusieurs  personnes  sur  le  rivaf»e. 

Quelle  fut  leur  joie  d«'  trouver  des  humnies  ! 
C'ctaienl  des  Husses ,  (]ui  6  avaucèrent  vers  eux 
sansarmes,  et  qui ,  jugeant  de  leur  infortune  à 
la  première  vue,  les  regardèrent  d*abord  d'un 
ce3  d'éionnement  et  die  compassion.  Bieni^ 
<|aélqne8<ons  vinrent  frapper  snr  Tépaute  de 
Gcranl  de  Vecr  et  d'un  autre,  pour  leur  faire 
entendre  qu'ils  croyaient  les  avoir  déjà  vus  ;  et 
c'étaient  effectivement  les  seuls  ()ui  eussent  fait 
le  s»».>iii(i  voya{je.  Ils  It  ur  demandèrent  ce 
qu  êtait  devenu  leur  vaii»seuu,  ou  du  moï»b 
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I  c'est  ce  qu'ifs  crurent  entendre,  n'ayant  point 
'  (rin'ei  picic.  lis  leur  tirent  comprendre  aussi 
qu'ils  avaient  perdu  un  beau  navire.  Lr  2!),  au 
matin  ,  les  Ilusses  appareillèrent  pour  mettre  à 
la  voile,  et  portèrent  à  leur  bord  cjuelques  lon- 
nes  d'hnile  de  baleine.  Un  départ  si  brusque 
alarma  beaucoup  tes  Hollandais,  qui  n'avaient 
pu  tirer  d'eux  aucune  lumière.  Ils  prirent  la 
rësolotion  de  les  suivre.  Mathenreusement  le 
temps  était  si  sombre  (pi'ils  les  perdirent  de 
vue.  Ce  cruel  obstacle  ne  les  empéclia  point  de 
continuer  leur  route.  Ils  s'engagèrent  d,'n»s  un 
canal,  entre  deux  îles,  et  le  passèrent  assez  fa- 
cilement ;  mais  ils  se  reirouvci  eut  bientôt  pris 
dans  les  glaces,  sans  aucune  apparence  d'ou- 
verture pour  en  sortir;  ob  qui  leur  fit  conclure 
qu'Ib  étalent  à  l'entrée  do  Walgats,  et  que  le 
vent  de  nord-ouest  avait  poussé  les  glaces  dans 
le  golfe.  Il  ne  s'offrait  pas  d'autre  parti  que  de 
retourner  aux  deux  îles.  Le  31 ,  ils  nlidnln  ent 
à  l'une,  où  la  vue  de  tieux  croix  leur  lit  espc  i  «  r 
de  trouver  des  hommes.  Elle  était  déserte.  Ce- 
pendant ils  ne  regrettèrent  puiui  leurs  peines, 
en  y  découvrant  quantité  de  cocfaléaria.  Us  eu 
mangèrent  à  pleines  mains,  et  l'effet  en  fut  si 
prompt,  que,  dans  Fespace  de  deux  jours, 
ceux  qui  souffraient  du  scorbut  se  trouvèrent 
rétablis. 

Le  5  août ,  ils  se  déterminèrent  à  passer  droit 
en  Russie  ;  mais,  à  six  heures  du  matin,  ils  se 
retrouvèrent  au  milieu  des  glaces  ,  nouvelle 
source  de  désespoir  [K>ur  des  malheureux  <|ui 
s'en  croyaient  toot-à-fint  dâivrés,  et  qui  n'a- 
valent pris  leur  dernière  résolution  que  dans 
cette  vue.  Enfin,  après  un  mortel  travail,  ils 
furent  dans  des  eaux  ouvertes ,  et  le  4,  à  midi, 
ils  eurent  la  vue  d'une  côte ,  qu'Us  prirent  pour 
celle  qu'ils  cherchaient.  Le  soir,  nprf's  avoir 
ran;;é  la  lorre,  ils  découvrirent  une  barque, 
vers  lai|uelje  ils  crièrent  Candnoes  !  Candnoes  ! 
Mais  on  leur  ré|)ondit  Petzora,  Pelzora.  Leur 
erreur  venait  de  la  variation  de  l'aî^uiHe. 

Le<H  un  matelot,  qui  fiitau  rivage,  y  trompa 
de  l'herbe  et  quelques  arbustes.  Il  excha  Ira 
autres  à  descendre  avec  leurs  fusils.  On  tua 
plusieurs  oiseaux  ,  secours  si  nécessaire,  qu'on 
avait  déjà  proposé  d'abaudunnei  his  deux  bords 
et  de  prendre  par  les  !<Tr»  s  ,  jiour  ch<'/  <  lier  d»*s 
vivres.  Tne  pluie  ai>ondante  ,  acconipa{;n«'»; 
d  éclairs  ei  de  tonnerres,  fut  un  surcroît  de 
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fatifjues;  mais  elle  unnunrnil  du  moins  un  ciel 
plus  tloux.  Le  13,  à  six  beares  du  malin ,  tout 
le  monde  prit  courage  à  la  vue  d  une  I>arque 
,.jj<;^p  qjjj  venait  à  p!f'in**s  voiles.  On  en  lira  peu 
il't't  lairrisM'iiuniS  sur  ia  roule  a  suivre;  mais  on 
vu  uljitnt  uue  espèce  de  p;nns  cuiis  à  IVau  et 
cent  poissons.  Le  15,  les  deux  bàiimeos  fireni 
vdle  d*abord  avec  assez  de  succès  ;  man  vers 
miouit ,  its  eureot  le  malheur  d'être  s(  parés  par 
une  lempéie  élevée  du  nord. 

En  vain  la  scute ,  dont  l'équipage  était  le 
plus  sain,  employa  une  partie  du  jour  suivant 
il  dtVouvrir  Fauire.  l'n  hroiiiilard  épais  fjui 
.snr\ini  ;ivanl  midi  lui  en  ola  i  rspérimcp  ;  ri  le 
io ,  elle  fui  poussée  par  un  bon  veul  à  la  vue 
(l'une  côte,  que  de  Veer  crut  à  l'ouest  de  la 
i^Ier-Blanche,  au-delà  de  Caoduoes.  En  appro- 
«^nt  de  la  terre,  il  aperçut  six.  barques  qui 
étaient  tranquilles  sur  leurs  ancres.  Les  Russes 
qui  les  montaient  donnèrent  des  renscio^nemens 
sur  la  route;  on  n'était  encore  qu'à  la  côte 
orientale  de  Canilm  ics.  De  Veer  reprit  !e  larjjo, 
:îvf»c  le  doiildo  c!ia;;i  in  (\<^  se  voir  l>t>uu(xiup 
moins  a\an« f  (ju"!!  ne  l'avait  cru,  et  d'ignorer 
i.e  (|u'eiait  devenue  la  chaloupe. 

Le  18,  à  midi ,  il  eut  la  vue  d*nn  grand  ca{) , 
sur  lequel  il  drâoiivrit  plusieurs  croix.  Ces 
marques,  et  d'autres  encore  rassurèrent  enfin 
que  c'était  le  cap  de  Candnoes,  qui  est  à  l'em- 
bouchure  de  la  Mer-Blanche ,  et  qu'il  cherchait 
depuis  si  lonfj-tcmps. 

Pendant  (inOn  se  disposail  à  passer  vers  la 
côt<^  df  la  Kapuiiic,  ou  s'ap*  rçiii  qu'une  partie 
de  l  eau  avait  coule  des  tonneaux.  Mais  quoique 
la  traversée  soit  d'environ  quarante  Ilraes ,  où 
I  on  ne  peut  espérer  d'eau  douce ,  le  vent  se 
trouva  si  bon,  que,  se  fiant  au  det  sur  tout  le 
reste ,  on  remit  à  la  voile,  et  le  20,  au  matin , 
out  eut  la  vue  de  la  terre.  Le  n)U[}issement  des 
fl  fls  avait  averti  de  Veer  qu'il  n'en  l'init  pas 
l'ùn.  Lorsqu'il  eut  la  côte  en  lace,  ta  dillinilié 
«l'avancer  liîi  Ht  prendre  sa  roule  entre  des  it>- 
(•hf^t-s  (lui  le  cim*Ji;i;>ii  cut  dans  une  bonne  rade, 
o'd  il  trouva  une  (jrande  barque  à  l'ancre,  et 
(pielques  maisons  sur  le  rivage.  Treize  Russes, 
qui  les  habitaient  avec  trois  femmes  et  deux 
I.dpons,  lui  firent  un  accueil  fort  amical.  Le 


Dès  le  môme  joar,  qoelqnes  HoOmdlis  qui 
s'a\-ancèrent  dans  les  terres  pour  chercher  dt 

cochléaria,  virent  deux  hommes  sur  une  mon- 
lajne,  et  s'imaginèrent  que  le  pays  était  plus 
habité  qu'il  ne  leur  avait  paru.  Ils  reiournaim 
à  la  seul*.*,  sans  [>ousser  leur  curinsiié  plus  loin; 
mats  ces  deux  hummes  etaieui  dcréquipajjcde 
la  chaloupe ,  et  cherdiaient  an  canton  liabiié 
pour  s'y  procurer  des  vivres.  Us  dcscendirait 
de  leur  rooid^e,  et  s'étant  approches  de 
l'habitation,  ils  reconnurent  aisément  la  scaie. 
On  n'essaie  pas  de  décrire  les  transports  de  li  ur 
joie.  I>a  chaloupe  avait  Iieaiironp  souffert  :  elle 
arriva  le  22,  et  les  deux  ei]iiip;i;n  s  rrn'iirfnl 
ffi  ài  es  au  ciel  de  les  avoir  i  iisseinlilé'.  Ils  >j\j- 
liureul  des  Kusses  différentes  sortes  de  provi- 
sions ,  qu'ib  payèrent  libéralement.  Mais,  ne 
comprenant  rien  à  li'ur  hin(p;je ,  its  n  ea  re- 
çurent que  des  lumières  inœriaines  sur  leur 
route. 

Les  deux  l>:\iimens  remirent  en  mer  le  25,  et 
le  2î ,  à  six  heures  du  matin,  ils  arrivèrent  aux 
.s<pt  îles,  oii  ils  trouvèrent  quantité  de  p<"'- 
thi'tirs,  auxquels  il.s  den)an<lèreiil  la  distant'' 
de  Kiiduiu,  Kilduu,  Kool  ou  Kola,  car  leurs 
mémoires  portaient  ces  différens  noms.  Les 
Russes  leur  montrèrent  l'ouest ,  et  c'était  aiisn 
Topinion  d'Iieemskerck.  Le  lendemain  «  on  eut 
la  vue  de  Rilduin ,  et  l'on  arriva  heureuscni»  ri 
à  la  pointe  occidentale  de  Tile.  Ueemskerd 
descendit  aussitôt,  et  trouva  cinq  ou  six  petite 
cabanes  habiiëes  par  des  La|>ons.  (]u\  lui  k-h- 
lirmèrenl,  non-seulement  que  Kildum  eiaii  '<: 
nom  de  l'île,  mais  qu'il  était  arrivé  au  poM  de 
Kda  trois  navires  bolbndais ,  dont  on  les  avait 
assurés  que  deux  devaient  partir  ce  jour  même. 
Les  deux  bàtimens  remirent  presque  aussiidt 
à  la  voile  pour  se  rendre  à  fembonchure  de  h 
rivière  de  Ko!  i  Dans  leur  route,  un  vent  fort 
inipétueux  les  força  de  pa>ser  derrière  deux 
rochers,  et  de  porter  vers  la  côte.  Trois  Lh 
poiis  (|ui  s'y  trouvaient  dans  une  petite  hutte 
leur  eoulirmèrcnl  ce  que  leur  avaient  dit  ceux 
de  l'île,  lleemskack  leur  fu'u[>osa  de  conduire 
par  terre  nn  de  ses  gens  à  Kola ,  et  ne  put  les  ; 
engager  par  ses  oflVes;  mais  ils  le  menèrent 
lui-même,  avec  un  de  ses  matelots ,  au-delà 


poisson  ne  lui  fut  pas  épargné,  non  plii>  qu'une  d'une  montagne,  oii  d'autres  Lapons  proou* 
iiouUlic  d'eau  et  de  farine,  qui  servait  de  pain  rent  de  leur  servir  de  guides  pour  une  somme 
dans  celte  contrée.  i  fort  légère. 
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Le5K,  les  deux  bâiimeos  lurent  tirësi  terre  sembla  dans  un  grand  festin ,  oit  les  Lapons 

cl  dôïliargés.  Heemskerck  avait  trop  éprouvé  des  cabanes  voisines  forent  invités,  et  la  joie 
la  booDC  foi  des  tâpons  pour  en  ressentir  n'y  réijna  pas  moins  que  Tabondance.  Ensuite 
quelque  défiance  ;  el  »  sons  letir  protrrtron ,  il  les  deux  petits  bàtimcns  furent  remis  à  Teau, 
ti"  (levait  lui  rester  aucun*'  craiiiie  df  manquer   et  l'on  partit  pour  Kola.  Te  2  sfpteinhre, entre 

Vivres.  La  familiarité  s'établit  si  proinjïie-  sfpt  el  huit  heuros  du  soir,  on  entra  dans  la 
ment,  que,  dès  le  pi-emier  jour  .  on  ne  iil  |)as  ville,  oii  tons  les  irunsporls  se  renoiivelèreni 
ilii'ficulic  de  man{^er  et  de  se  chautier  en  coni-  enire  les  deux  équipages  et  celui  de  Coi neiis. 
mua.  Les  Hollandais  apprirent  à  boire  du  quas,  Heemskerdi  détint  des  officiers  qui  cooi- 
liqueor  russe  composée  d'eau  ec  de  pain  moisi,  mandaienl  i  Kola,  pour  le  oar ,  la  permission 
vl  la  trouvèrent  fort  bonne,  après  avoir  été  de  fiûre  transporter  ses  deux  petits  faâtimeos 
réduits  si  long-temps  à  l'eau  de  neige.  Ceux  qui  dans  le  magasin  russe,  et  de  les  y  consacrer  à 
liaient  encore  attdots  du  scorbut  découvrirent  la  postérité,  comme  le  monument  de  la  plus 
dans  les  terres  uue  sorte  de  prunelles  qui  les  étrange  navigation  qui  se  soîi  conservée  dans 
j'uérirent.  la  mémoire  des  hommes.  Ensuite,  s'étant  rendu 

Le  i?.),  ils  virent  paraître  le  Lapon  qu'ils  le  15  septembre,  avec  ses  gens,  à  bord  du  \  ais- 
avaient  envoyé  à  Kola  :  il  était  chargé  d'une  seau  de  Cornelis,  (piejieo  ne  retenait  plus  à 
lettre.  Heemskerck  ,  à  (|ui  elle  élaii  adressée.  Kola,  ils  parurent  le  18  pour  la  Hollande.  Le 
^e  hâta  de  l'ouvrir  :  elle  était  en  langue  hollan-  29  d'octobre,  iU  entrèrent  dans  la  Meuse ,  et 
daise.  On  lui  marquait  un  extrême  étonnement  s'étant  rendus  à  Amsterdam  le  I"  novembre, 
de  son  arrivée.  On  l'avait  cru  mort  avec  tous  ils  y  forent  reçus  avec  autant  d'admiration 
ses  gens ,  et  l'on  promatait  de  le  venir  prend  l  e  pour  leur  courage,  que  pour  b  smgularittf  de 
bientôt ,  avec  i}be  diarge  de  toutes  sortes  de  |  leun  aventures, 
rafrairhissemens.  Ce  billet  était  sign)*  Jean  1 
«Jornelis  Uyp.  Des  nouvelles  fie  cette  nature 
ne  pouvaient  ni mrpie!'  de  eauser  une  extrême 
.satisfaction;  mais  Heemskerck,  de  Veer  el  les 
flenx  équipages  eurent  peine  à  comprendre 
(|uel  était  le  Cornelis  (|ui  leur  écrivait.  Ce  nom 
était  celui  de  l'officier  qui  les  avait  quittés  l'an- 
née précédente,  pour  prendre  une  autre  route 
avec  son  vaisseau  ;  mats,  jugeant  qu'il  avait  dû 
souffrir  encore  plus  qu'eux ,  ils  ne  pouvaient  se 
persuader  qu'il  fut  vivant.  D'ailleurs,  il  no  leur 
rappelait  aucune  circonstance  de  lem  s  aven- 
tures communes.  Enfin  H< ciiiNkerck  cliercha 
t;ne  lettre  (ju'il  avait  rt^ue  autrefois  de  Jeau 
<lornelis  Kyp,  el  l'écrilure  se  trouva  de  la  même 
juain.  La  joie  des  deux  éfiuijja;;es  édata  par 
«les  transports  :  le  guide  fot  généreusement  ré- 
compensé. Cet  homme  marchait  avec  une  vi- 
tesse qui  fit  l'admiration  des  Hollandais. 

Dès  le  lendemain  au  soir  on  vit  à  la  côte  une 
de  ces  barques  que  les  Lajwns  nomment  iol , 
sur  laquelle  on  reconnut  Cornelis  et  le  matelot 
«jn'on  lui  avait  envoyé.  Ils  apportaient  de  la 
bière  de  liostock,  du  vin  ,  de  Teau-de-vie,  du 
jain,  diveises  sortes  de  viande,  el  tout  ce  qui 
pouvait  plaire  sk  des  hommes  épuisés  de  forces. 
Après  les  folicitatioos  mutuelles,  on  se  ras» 

AuilUQUE. 
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Vue  si  malheureuse  ii>sue  découragea  ici» 
négocions,  el  Tentreprise  de  la  découverte  d'un 
passage  au  nord-est  fut  abandonnée,  comme 
celle  du  passage  au  nord-ouest  l'avait  été  en 

Angleterre  après  le  troisième  voyage  de  Davis. 
Il  semblait  que  les  deux  nations,  jalouses  de  la 
même  {jioire,  attendissent  mutue!!'-Tnenl  le  suc- 
cès de6  efforts  qu'elles  faisaient  conuiie  a  l'envi, 
pour  se  (l('teniiiner  à  les  recommencer,  el  pour 
reprendre  courage  d  im  cote  lorsqu'on  le  per- 
dait de  l'auue.  Ou  trouve  du  moios,  dans 
les  mémoires  du  temps,  qu'après  le  retour 
d'IIeemskerck,  plusieurs  Anglais  reprirent  des 
espérances  qui  ne  s'étaient  pas  toot-à-foit  étein- 
tes pour  le  nord-ouest,  et  <|u'el{es  étaient  fort 
échauffées  en  1000,  par  differens  rapports  de 
navigateurs,  entre  autres  du  capitaine  James 
Lancaster,qui  indiquait  (]ue  le  passage  aux  Indes 
Orienlales  était  à  oti'  ôO'  au  nord  de  l'Amé- 
rique. Sur  une  assurance  aussi  positive,  la 
cojiq>agnie  de  Russie  et  celle  de  Turquie  se  dé- 
terminèrent à  envoyer  deux  vaisseaux  pour  la 
découverte  du  passage  au  nord-ouest* 
Le  capitaine  Georges  Weimootb ,  comman* 
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dant  de  celle  expédiiion,  partit  le  2  mai  100:2, 
sur  la  bicouvertet  navire  de  soixaptedix  ton- 
seaux,  avec  un  autre  nommé  VAtde  de  Uku  s 
de  soixante,  commandé  par  Jean  Drew.  Le  2S 
juin,  se  trouvant  par  I  f'2°  50'  de  latitude,  il 
reconnut  le  cap  de  Warwick,  et  de  fortes  rai- 
sons lui  firent  juper  que  cefte  terre  était  une 
î!e.  Dans  cette  suppo.siiion ,  il  cotic]ut  ffue  le 
(Tolfe  fie  Ijrniley ,  H  o'lui  en  esl  le  plus 
proche  au  sud,  devaient  necesiiaircinent  abou- 
tir à  quelque  mer  ;  et  comme  le  courant,  dans 
cet  endroit ,  porte  droit  à  Fouest ,  il  en  inféra 
<|u'on  devait  raisonnablement  y  espérer  un 
passage.  II  observa  aussi  que  toute  ta  côte  de 
l'Amérique  était  oonpée  dans  cette  partie  ;  mais 
le  19  juillet,  ses  gens  mutinés  demandèrent  alv- 
solumenî  leur  retour ,  aver  offre  néanmoins, 
s'il  voulait  tenter  la  découverte  par  les  (50  on 
07",  à  la  laveur  du  vont  du  nord-ouest  ,  i\n  \\s 
avaient  alors,  d  cn  i oi/rir  volontiers  le  i  i^jue 
avec  lui.  Il  était  à  G8"  ^i5',  et  l  equipage  refusa 
absolument  d'avancer  plus  loin.  Le  â(i,  il  se 
trouva  par  les  61*  40*,  à  l'entrée  d'un  golfe 
uii ,  s'éiant  avancé  l'espace  de  cent  lieues  au 
sud,  les  glaces  rembarrassêreut  si  peu,  qu'il 
jugea  le  passage  plus  vraisemblable  de  ce  côte 
que  par  le  détroit  de  Davis.  Cependant  la  sai- 
M»n  trop  avam  ct',  ci  le  jjf  and  nombre  de  ma- 
lades qu  il  avait  sur  1rs  d*  ii\  bords,  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  reiuurner  en  Aii;;te- 
terre,  où  il  arriva  le  5 août,  au  port  de  J)ai - 
moutli. 


BUDSON. 

Ce  voyage,  dont  il  n'y  avait  rien  à  conclure 
au  fond  pour  ou  contre  la  re:alité  du  jiassage, 
servit  néanmoins  à  soutenir  les  espérances  pu- 
pliques.  et  toute  la  nation  anglaise  semblait 
n'attendre  (ju'un  homme  dont  le  mérite  répon- 
dit à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Il  se  présenta 
dans  le  célèbre  liudson,  qui  prit  des  engage- 
niPTis  avcf  une  rotnpagnie  de  négocians  distin- 
gues, assucics  pnur  la  dfrouverle  d'un  pas- 
safje  plus  court  aux  Indes  orîenulcs,  et  repon- 
dit du  succès. 

Le  premier  voyajje  d'IIudson  lut  droit  au 
nord.  Il  n'y  employa  pas  plus  de  quatre  mois 
Cl  demi.  ParU  le  i-*  mai  1C07,  le  iô  juin .  il 


découvrit  une  terre  qui  parait  être  une  jwriii' 
de  la  côte  orientale  du  Groenland.  11  en  vit  une 
autre,  le  21  du  même  mois,  par  1»  TS",  ^,  ne 

prenant  des  noms  que  dans  ses  espérances,  il  lui 

donna  celui  de  Tiens-Bon.  Il  y  trouva  le  temps 
beau  et  teiupéré,  au  lieu  qu'à  05°  il  l'avait  eu 
cxlivuienient  froid.  F.e  27,  il  fut  à  la  'satiti-ur 
de  78",  et  le  leuqjs  y  était  le  mènie  ;  le  S  jui!- 
let,  il  eut  un  grand  calme.  La  mer  elail  ^^ns 
glace;  mais  il  rencontra  une  quantité  coDside- 
rable  de  bois  flotté.  H  observa  qu'une  mer 
bleoe,  ou  couleur  d*asur,  était  ordinairemeat 
embarrassée  de  glaces;  mais  qu'étant  verte, 
elle  n'en  avait  aucune.  Le  {4,  son  oontre^nl* 
tre  et  son  bosseman,  qui  descendirent  à  terre 
par  les  80"  23' ,  se  trouvèrent  s  !i-  !a  cote  <'e 
Spil/.berg.  Ils  y  découvrirent  drs  traces  d*" 
rennes.  Ils  virent  qtielques  oiseaux  arpist-q»;'"*, 
cl  deux  MiiiSfaux  d'eau  «louée,  dont  \'v.\\ 
d  t  au  chaude.  Iludsou  s'a-aui^a  jusqu'à  ^re> 
de  ;  il  attrait  été  plus  loin ,  si  les  glacti»  oe 
l'eussent  arrêté.  Ënsultc ,  poussant  au  nord* 
ouest,  il  tenta  de  revenir  paf  le  détroit  de 
Davis;  niais  n'y  trouvant  pas  la  mer  moilS 
inacres  tbie,  il  revint  le  15  septembre. 

0:i  ne  lui  laissa  pas  un  long  repos.  Dès  Tan- 
née suivante,  on  lui  proposa  de  chercher  ud 
pas.sa,';eau  ri(H  (l-esl.  l!se  mit  en  mer  Iel2l  avril, 
et  st^>  prnuièies  recln  rrhcs  se  firent  entre  lo 
Spilzberg  et  la  Kouveilt  -Zeuible  ;  mais  danl 
barré  par  les  glaces ,  il  côtoya  cette  dernière 
baie ,  qui  fut  moins  rieoureuse  pour  lui  qu'elle 
ne  Tavait  été  pour  les  Hoibndais.  Il  conçut 
même  quelque  esper  am  c  de  trouver  un  autre 
passage  que  celui  <|ui  était  connu  sons  le  oom 
de  Waigats;  ensuite,  renonçant  à  cette  idée, 
il  quitta  sa  route  pour  tenter  le  pass^iop  ou 
r!(vrd-()U( '^f  p  jr  If^uifcde  Lumley.  Alai»  li  re- 
coiujut  bieiiUK  (jue  a  sai.sou  était  trop  avancée: 
el,  reinetianl  sou  entreprise  à  l'année  suivante, 
il  prit  le  parti  de  retourner  en  Angleien  e.  on 
il  rentra  le  96  août. 

On  ne  trouve  aucun  éclairdsseaieot  sur  les 
raisons  qui  lui  Hrent  (initier  presque  aussitôt 
sa  patrie;  mais  quelque  jugement  qu'on  doiff 
porter  des  motifs  d'Hurison,  il  est  certain 
<|u'ayant  ofIVrt  ses  services  aux  Hollandais,  sj 
réputation  l«»s  lit  aci:epter,  v\  qut*  la  mmp.'îf^niv 
d'Auisterdaui  lui  fournil,  en  KiO*).  un  \ats^  ; 
bien  pourvu  de  niunilioas,  pour  chercher  uu 
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pMtage,  9ûii  par  le  nord-est  Boitpar  le  nord- 

ouesi. 

ïîiidson  partit  du  Texol,  le  G  avril,  n  dimlib 
le  c:ip  «le  iVorvè{;c  le  5  mai.  Ensuite  il  pi  it  sa 
roule  vers  la  Noiivelle-Zeiiihîc  le  lon{j  des  cô- 
tes seplcQtrionalcs.  Les  bikiics  de  glace,  dunt 
il  troava  cette  mer  couverte,  lui  fireot  perdre 
tout  d*uo  coup  re^{)éraDce  de  pénétrer  pins 
loin  ptr  cette  voie.  Son  équipage  était  on  mé- 
tange  d'Ao(j[lais  et  de  Iloliandais,  dont  la  plu- 
pari  ,  ayant  fait  le  voyage  des  Indes  orientales, 
furent  hienlôt  idnitf  s  pnr  l'excès  du  froid,  et 
C|ia  (l'ailltHiis  ^■;u•l'(lI•(Jaio^l  fort  mal  entre  eux. 
I»  leur  hideux  pru{)0$itions  :  la  prtinici  e,  < l'al- 
ler vers  les  côtes  de  rAméricpie  par  le^  iU' , 
fondé  sur  des  mémoires  et  des  cartes  que  le 
capitaine  Smith  loi  avait  envoyés  de  la  yu-Qi- 
nie,  et  par  lesquels  il  paraissait  qn*on  pouvait 
espérer  un  passa^^e  dans  (es  mers  ocddeniales, 
par  un  détroit  (]ue  Smith  supposait  autour  de 
cette  rolonic.  L'autre  proposition  él  nlde  clier- 
''ber  ce  passage  par  ledj'îro't  do  T);aIs.  On  e  t 
surpris  de  lire  dans  ce  jout  iiai,  tjuc  <  <•  lu!  !»• 
saxtad  de  ces  deux  pritji  ts  qui  fut  approu\e, 
et  de  trouver  aussitôt  qu'après  s'être  avancé 
jnsqn'à  nie  de  Faro,  lludson  tourna  vers  le 
sod  jusqu'aux  44*,  où  il  reldcba,  le  18  juillet, 
sur  la  côte  du  continent,  pour  se  procurer  un 
nouveau  màt  d  •  misaine.  Il  y  (li  (|ucl(]ucs 
échanges  avec  les  habiians  pour  despt  llc  terii  s  ; 
mais  ses  f^ms  s'efant  attin»  leur  liainc,  «  i  ci  ai- 
gnaut  de  ii  èiiepas  le»  plus  loris,  lOiili-iTt  ni 
de  remettre  à  la  voile  le  el  tinrtui  la  mer 
jusqu'au  3  août,  qu'ib  prirent  encore  terre; 
ensohe,  rangeant  la  côte,  ils  trouvèrent ,  entre 
dnnt  caps,  un  grand  fleuve  qu'ib  remontèrent 
dans  la  chaloupe  Tespace  de  cinquante  lieues, 
et  qui  a  conservé  le  nom  d*Hudson-Uiver.  Kn- 
fin,  iiss'avaticcrent  juj>qu*aux  iîi"  40*;  mais  les 
provisir.jis  <  rniirnenrant  à  leur  mancpirr,  ifs  rr- 
prifi'iil  II'  la'  ;;r  :  <  l  d::iis  ?e  ronsril  ([u'iU  timeiil 
sur  leur  roule,  leurs  upijji'jii>lurcui  tlillti  entes. 
ijt  coatre-ouiltrc,  ()ui  était  Hollandais,  voulait 
hiverner  à  Terre-Neuve,  pour  retourner,  l'an- 
née suivante,  à  la  recherche  du  passage  par  le 
Dord-ouest;  lludson  fut  d'avis  contraire,  dans 
b  «rainicque  son  équipage,  qui  l'avait  déjà 
nu-naré',  ne  continuât  diî  se  mutiner,  et  que  la 
difficulté  de  trouver  t!''s  vivres  n^-'  \o  mit  hors 
d'dat  de  reprcodrc  sa  navigation.  11  proposa 
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d'aller  passer  l'hiver  en  Islande,  ei  tout  le 
monde  parut  y  consentir;  mais  les  Anglais 
ayant  changé  d'opînifm  en  approchant  de  leur 
pairie,  on  rehV  ha,  le  7  novembre,  à  Darmoulli. 

tludsua  oîfrii  cnsiiiic.i  la  ct>rapagnlf  hollan- 
daise de  faiie  un  uouveau  Vûya^>;e,  mats  a  des 
oondîiioos  qui  ne  furent  pas  goûtées.  Ce  refus 
le  rendant  libre,  il  en  prit  occasion  de  renouer 
avec  son  ancienne  compagnie  anglatse;  mais 
elle  exigea,  pour  fondement  du  traité,  que 
dans  mie  nouvelle  entreprise  au  nord-ouest,  il 
prit  a  bord,  en  qualité  d'assistant,  (Joleburne, 
habile  marin,  «ju'clle  croyait  propre  à  guider 
scsrciioluuous.  Ce^l  à  celte  fatale  clause  qu'on 
attribue  ses  malheui-s,  par  l'influence  qu'elle 
eut  sur  sa  conduite  eC  sur  les  dispositions  de 
son  équipage. 

Il  partit  de  Blackvroll  le  17  avril;  et,  sans  at- 
tendre (]ue  son  vaisseau  fut  sorti  de  la  'l  amiso, 
il  saisit  la  première  occasion  de  se  délaire  de 
Colebîjrne.  en  le  renvoyant  à  Londres  avec 
une  It^llif  dans  laijnçl''- il  s'efforçait  dcjusii- 
licr  CCI  clrau(je  proccuc.  A  la  lin  de  mai,  il  en- 
tra dans  un  port  sur  la  côlc  ouest  d'Islande; 
et,  sous  des  prétest»  qui  se  rapportaient  à 
Goleburne,  ses  gens  y  formèrent  un  com|4ot 
qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  dissiper.  Après 
les  avoir  fait  rentrer  dans  l'ordre,  il  quitta 
l'îslat  de  le  i*^*^  juin;  el  le  i)  du  même  mois,  il 
se  llalia  d'avoir  passé  le  détroit  dr  Fi  (jIu-Iif  t. 

Le  K'i,  il  reconnut  !o  p.-tys  que  l)avi>  avait 
nommé  la  Désoblion  ;  cl  !<•  :2Î,  il  ciiu  a  dauble 
{Mssa^je  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  détroit 
d'IIudson.  Le  8  juillet,  il  donna  le  nom  de  Dé- 
sir^Provoqué  au  |)ays  qu'il  vit  au  sud  du  dé- 
troit. Il  se  trouva,  le  II,  entre  plusieurs  llrs 
qu'il  appela  îles  de  la  BlerciHle>Dieu.  La  marée 
y  montait  de  plus  de  quatre  brassi  s  :  il  obser- 
va que  le  flux  venait  du  nord.  Arrivé,  le  .*» 
anù( ,  à  rfxTrcniîté  du  df^ir  uir  .  il  nomma  f»* 
cap  a  <ra:M  hc  ca|>  uliotine ,  et  cetui  de 

la  druilc;  cap  Dlggs;  eusuile,  poussant  jus- 
qu'au fond  de  la  baie  ,  il  visita  fort  soigneu- 
sement toute  Ui  côte  occidentale,  jusqu'au 
commencement  de  septembre.  Bobert  Ivet, 
sou  contrc-maltre,  ne  cessant  d'exctier  des 
mutineries  dans  l'équipage,  il  le  déplaça  :  ri* 
gacnr  qnt  ne  fit  q-j'irriicr  les  m'-conicus.  Ce- 
pendant il  conliuua  d'explorer  la  baif»,  dans 
la  vue  apparemment  de  chercher  un  lieu  pro- 
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pre  aa  dessein  qu'il  avait  d'y  passer  l'hiver.  Il 
en  trouva  un,  au  oommenoemeot  denovonlH^, 
vers  le  snd-oaeat,  et  le  vaisseau  y  fat  mis  è  sec 
On  était  parti  de  Londres  avec  des  provisions 
pour  six  mois;  ce  tenam  expire,  il  est  difficile 
de  concevoir  qtieHes  pouvaient  être  les  espé- 
rances d'Hudson ,  dans  un  pays  dont  il  con- 
naissait la  stérilité;  aussi  se  vit-il  biéalôl  dé- 
poui  vu  de  tout.  A  la  vérité,  l'hiver  procura 
un  grand  nombre  d'oiseaux  qui  le  sauvèrent 
«la  dernier  exois  de  h  fiiim,  ecqui  aidèrent  h 
prokmger  le  peu  de  biscuit  qui  restait  à  bord. 
On  ajoute,  pour  excuser  une  si  haute  Impru- 
dence, que  si  ses  gens  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir, il  porta  lui-même  sa  part  de  la  misère.  A 
raniv('e  du  printemps,  il  courut  la  côte  pen- 
duut  neuf  jours  pour  chercher  des  5îiuva;^os 
dont  il  pût  tirer  di  s  vivres;  mais  ne  trouvant 
rien  qui  con>îQi  sa  i>iiuaiion,  il  revint  au  vais- 
seau, qu'il  prit  le  parti  de  remettre  prompte- 
ment  à  flot  pour  retourner  en  Angleterre,  dis- 
tribua dans  l'équipage  ^  biscuit  qu'on  avait 
conservé,  et  mit  tout  en  ordre,  dans  la  sappo- 
sitiun  qu'il  vint  à  mourir  pendant  la  route.  On 
raconte  qu'en  faisant  ces  tristes  dispositions,  il 
pleurait  à  chaudes  larmes  de  l'infortune  de  ses 
gens  cl  de  la  sienne. 

Cette  tendresse  la-  lii  aucune  impression  sur 
ceux  qui  avaient  juré  sa  perte.  Henri  Green , 
jeune  homme  auquel  il  avait  sauvé  rhonneur  à 
Londres,  en  lui  doimant  une  retraite  dans  sa 
I,  et  renvoyant  à  bord  de  son  vaisseau 
la  participation  des  propriétaires,  avait 
conspiré  contre  lui  avec  Ivo?  et  quelques  autres. 
l,«vr5!|u'on  fut  prêt  à  partir,  ces  scélérats  se 
sa  i  M  uni  (iu  capitaine,  de  Jean  Hudson  son 
fils ,  (jui  était  encore  dans  la  première  jeuni  ;»e  ; 
de  James  Woodhouse,  mathématicien,  qui  fai- 
«rît  le  voyage  en  qualité  de  vokmiave  ;  du  char^ 
pentier  et  de  dnq  antres  :  ils  les  mirent  dans 
la  chaloupe,  sans  provisions  et  sans  armes,  et 
les  abandonnèrent  cruellement  dans  cette  af- 
freuse contrée,  pour  y  périr  de  misère  ou  par 
la  barbarie  des  smnajjes.  On  n'a  jam:its  en 
d'autre  informaïuui  *le  leur  sort;  mais  on  sait 
qu'ils  furent  vengés  par  la  justice  du  ciel.  Les 
rebelles  qui  partirent  avec  le  vaisseau  reçurent 
du  moins  une  partie  des  chfttimens  qu'ils  méri- 
laienL  Green  et  deux  de  ses  complices  forait 
tnés  dans  une  rencontre  qu'ils  firent  des  sau- 


vages. Ivet,  qui  avait  fait  plusieurs  vopg<>s 
avec  Hudson,  et  qui  était  la  principale  am 
du  désastre,  mouroi  à  bord,  d'une  mabdie 
fort  douloureuse  I  et  le  reste  de  réqutpaifeK 

rentra  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  eîsuyé 
d'horribles  calamités.  On  fut  iulurnié  de  ce 
délai!  par  llabnenr  Pfirkpf,  écrivain  du  vaiv 
seau,  (|u'uu  soup<,onua  autant  que  tout  autiv 
d'avoir  trempé  dans  une  action  si  noire,  nm 
qu'une  protection  puissante  déroba  au  duti* 
ment  avec  tous  ses  compagnons.  D'ailleun  i 
eut  Tart,  à  son  retour,  de  se  rendre  néoemiiv. 
en  rapportant  à  la  Compagnie  que  h  muà 
dont  on  s'était  servi  pour  remettre  le  vaioni 
à  flot,  par  les  02°  de  latitude,  venait  dirrrr- 
ment  de  l'ouest.  Ce  rcH:it  donna  de  nouvelle, 
espérances?  aux  dire<  leurs ,  qui  reiiuluruil  sur- 
le-champ  de  taire  un  nouvel  essai,  et  de  sauvw 
en  même  temps  le  mallieureux  iiud>un, 
était  encore  en  vie. 

BCTTON. 

On  choisit,  pour  cette  noble  enUreprl^e, 
Thomas  Button,  officier  disi inique.  On  lui  don- 
na deux  vaisseaux,  hi  /it'v(;/«f»on,  qu*il  moDia, 
cl  la  Dccuuict  ic,  dont  le  commandemeal  hi 
confié  au  capitaine  Ingram  :  ces  deux  bàtloMS 
forent  chai^  de  provisions  pour  dix-hait 
mois.  Button  quitta  la  Tamise  au  commeno- 
ment  de  mai  IGlâ;  il  entra  dans  le  dârûii 
d'Hudson,  au  sud  des  Iles  de  la  Résolution,  où 
il  demeura  quelque  temps  pi  is  ilanslcs  f;lac»; 
mais  s'étant  heureusement  dégagé,  il  s'a^^ança 
jusqu'à  l'île  de  Hifjjjs.  qu'il  trouva  sans  glaces; 
il  y  passa  (juelques  jtiurs  pour  faire  équ^ 
une  pinasse,  duiil  il  avait  apporté  les  ŒSl^ 
riaux  d'Angleterre;  et,  pénétrant  à  rouesi,il 
découvrit  une  terre  qu'il  nomma  Carry-Swao  V 
nesi.  De  li,  tournant  au  sud-ooest,  il  vit  k 
pays  auquel  il  donna  le  nom  d'Espéraocfs- 
Trompées.  Une  grosse  tempête  qu'il  essuya 
dans  ce  Hanfjoroux  parafée,  et  (jni  le  j«  la 
le  sud,  roljli|;ea  de  chercher  un  port.  Ilenua, 
le  1^  août,  dans  nne  anse  au  nord  d'une  n* 
vière  qu'il  nomma  le  porl  AeUun,  du 
d'un  de  ses  principausL  officiers  qu'il  enwns 
sur  la  rive.  Dans  la  résolution  d'y  passer  l'hivcj'' 
U  plaça  le  plus  petit  de  ses  vaisseaux  devant  k 
sien,  et  les  fortifia  tous  deux  tfon  ^ 
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sapins,  renforcé  de  terre,  pour  so  garantir  de 
la  neige,  des  glaces,  des  plaies  et  des  flou;  il 
se  tint  enfermé  ù  bord,  avec  l'attentioit  d'y  en- 
tretenir oominueUeraent  trois  grands  feux;  et 

ses  soins  ne  furent  pas  moins  constans  pour 
la  sanu*  dp  ses  équipages.  Cf  pendant  il  perdit 
plusi»  ui>  liKitelols,  et  lui-iuèiue  îstouffril  l«  au- 
coup  pciuiaiK  les  liui&  uu  <|uatr<>  |)rniiieiS 
nuus  lie  1  hiver  qui  tut  extrêmement  rude. 

Pandant  ee  teinps,  Butlon  eut  la  sage  poli- 
ti<|ue  d*otscuper  utilement  ses  officiers,  pour 
kiir  éler  tonte  occasion  de  niiinnnre. 

Quoique  la  rivière  eût  commencé  à  s'ouvi  ir 
vers  le  âl  avril ,  il  ne  remit  en  mer  que  plus 
de  deux  mois  après.  11  visita  In  côte  occciiîcnia!*- 
de  ia  baie,  en  donii  im  -aux  lieux  les  plus  re- 
inarqual)le.s  dr.^  nuins  [h  il>  conservent  encore. 
La  baie  ou  il  avaii  pas^e  i  hiver  prit  le  sien,  et 
le  pays  voisin  fut  nomme  la  Nouvelle-Galles. 
Hobart,  pilote  de  la  AéiolHlioR,  troofant  à  60* 
de  biitude  un  courant  de  manie  fort  rapide, 
qui  allait  UntAt  à  Test  et  tantôt  à  n>uesi,  mar- 
qua ce  lieu  daossa  tarie  par  le  nom  d'Espé- 
rance-ile-Hobart.  La  plus  (jrande  hauteur  au 
nord  »)ù  Ion  croit  que  Button  ail  pénétré,  est 
lis  (>.y  déféré.  Il  revint  en  An;jl»'terre  tfans  l'au- 
lomne  de  i  61  ô,  fo  ri  s  a  1 1  >  T 1 1 1  <  I  e  ses  ol  )s(;rva- 
lioos,  qui  re{;ardaierit  prnn  ipalenititl  les  ma- 
rées, et  persuadé  de  la  possibilité  d'un  passage 
inMcdkNiest* 

BTUrr  ET  SAFFUf. 

L'année  suivante  office  une  expédition  beau- 
coup phis  célèbre,  entreprise  par  la  mùme 
Conipa{;iiie,  que  Kinulilité  des  depeiiM  s  n'ôtfïit 
pas  ca|>able  de  rtijuicr.  IWIrM  Dyltl,  ijui 
avait  éiié  des  trob  derniers  voyages,  fut  choisi 
pour  commander  la  Dieomerte,  et  reçut  pour 
pilote  le  fiuneux  Guillaume  BafEn,  dont  ta  ré- 
putation a  comme  éclipsé  la  sienne.  Ils  mirent 
à  la  voile  le  1H  avril;  et  des  le  6  mai,  ils  recon- 
nurent le  Groëntan<],  à  Test  du  rap  Fnrcwell. 

Le  ""27  ,  ih  passèrent  les  lies  delà  Hesoiuliun. 
Dan:^  uu  bon  havre  qu  ds  trouvèrent  au  nord 
de  ces  îles,  ils  observèrent  (|ue  la  marce  venait 
d'est-sud-esi;  aux  Ues  des  Sauvages,  ils  ren- 
contrèrent un  grand  nombre  d'habiians  du 
pays,  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  commerce. 
Delà»pénélfaBttoiqo«rsà  l'ouest,  ibdéoou- 
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vrîrent,  par  les  64»,  dans  la  baie  d'Hiidson , 
une  lie  qu'ils  nommèrent  l'Ile  du  Moulin,  parce 

que  la  glace  y  paraissait  comme  moulue.  Le 
10  juillet,  ils  virent  la  terre  à  Touest,  et  la 
nïurée  y  venait  du  nord.  Ils  en  conçurent  tant 
d'espérances  pour  le  passage,  qu'ils  donnèrent 
à  cet  endroit  le  nom  de  cap  dt  (lunsolation ,  à 
05°  ;  luaii.  aj)i  es  l'avoir  double,  ei  s  élre  avan- 
cés douze  ou  treize  lieues,  ils  virent  que  la 
o6le  tournait  an  nord-est  à  l'est  ;  ce  qui  fil  éva- 
nouir leurs  plus  flaueuses  idées.  Ils  revmreot 
en  Angleterre,  et  mouillèrent,  le  9  septembre, 
dans  la  rade  de  Plymooth,  sans  avoir  perdu 
un  seul  honmie. 

Ce  Yovagc  convainquit  les  deux  aventuriers 
ipi  il  u  y  avali  point  de  suecM  à  se  promettre 
j>ar  la  l>aie  d  Hudson.  Us  piopusereiii  à  leur 
Compagnie  de  les  équiper  pour  uue  autre  ex- 
péditiott  par  le  détroit  de  Davis.  On  leur  rendit 
le  même  vaisseau,  sur  lequel  aj'ant  mis  à  la 
voile  le  96  mars  161U,  ils  entrèrent  dans  ce  dé- 
troit le  14  mai.  Hais  en  arrivant  par  les  7S* 
20'  de  latitude.  Us  commencèr«il  à  désespérer 
du  passage,  par  !a  setilc  rni<;on  que  !a  marée 
y  était  si  Iwsse,  i|u'eUe  ne  montait  pas  au-des- 
sus de  huit  ou  neuf  pieds,  et  qu'elle  n  avaii 
même  aucun  courant  régulier;  le  flux  veaaii 
du  sud.  A  la  même  hauteur,  ils  reconnurent 
le  cap  d'£spérance-de-Saunderson,  qui  était 
le  plus  liaut  point  au  nord  où  Davis  avait  poussé 
sa  roule.  Baffin  observe,  dans  son  jotunal,  que 
ce  voyageur  put  y  concevoir  de  grandes  espé- 
rances, sur  ce  qu'il  y  vit  la  mer  sans  glace  et  le 
passage  fort  large:  mnis  il  répète  que  la  na- 
ture de  h  marée  et  du  courant  devait  les  dé- 
truire. 

Cependant  Bylet  n'en  continua  pas  moins 
sa  route.  Il  arriva  au  commencement  de  juin 
sons  une  petite  tie  qu*il  nomma  Ile  des  Femmes, 
parce  qu'il  y  rencontra  des  femmes,  des  teniez 
et  des  canots.  Les  glaces  qui  l'incommodaient 
beaucoup,  l'obligèrent,  le  là,  d'entrer  dans 
un  port  où  les  sau^uges  lui  apportèrent  quan- 
tilt-  de  peaux  et  de  cornes;  ce  qui  le  6t  nom- 
mer anse  »!es  Coraes.  Après  y  avoir  passé 
quelques  jouis,  il  remit  en  mer,  malgré  l'in- 
comuiodiie  de^  glaces;  et  le  1'*^  juillet,  il  trou- 
va la  mer  libre  par  les  7&*  40*.  Id  les  espéran- 
ces de  Baffin  se  ranimèrent.  On  doubla,  le  3, 
un  beaa  cap  qui  reçut  le  nom  de  cap  de  Diggs, 
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en  rhomieur  d*an  des  principaux  dicfs  de  la 
Compafjnifî  anglaise.  On  passa  devant  unebdie 
anse  qui  fîit  oommëe  Woolstenholme's-Sound. 

Le  5,  on  se  trouv  a  dans  une  autre;  elle  fut 
appelée,  anse  des  Balcioes,  parce  qu'on  y  vit 
un  {irand  nombre  de  ces  animaux. 

Bylot  ei  Baffin  s'avancèrcnl  ensuite  vers 
une  (jiiairicine  anse,  «jui  s'elend  au-delà  des 
78",  cl  qu'ils  nommèreiii  anse  de  Smilh;  elle 
est  à  rcxtrémité  d'un  grand  golfe  qui  reçut 
te  nom  de  baie  de  BafiSn.  Tous  ces  lieux  sont 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  qui  est 
â  Test  de  la  baie  :  ils  rencontrèrent  une  prodi- 
gieuse quantité  de  baleines  dans  l'anse  de 
Siniili,  plus  grandes  (Qu'ils  n'en  avaient  jamais 
vu  flans  aucune  mer. 

En  f  iisant  roule  vei^  l'ouest,  ils  découvri- 
rent phisH  urs  ilés  qui  furent  nomnuTs  îles  de 
Cary  ;  et  la  première  anse  qu'on  trouva  de  ce 
Gâté,  reçut  le  nom  d'Alderman-Jones'a-Soond. 
Le  13,  ils  arrivèrent  par  les  74*  dans  une  autre 
anse  qu'ils  nommèrent  Laacaster* fr<Sound.Baf- 
fin  ne  cessa  point  de  suivre  la  côte  occidentale 
du  détroit  de  Davis,  jusqu'au  27,  où,  reconnais- 
sant les  îles  de  Cii.'nberland,  il  désespéra  de 
pouvoir  pousser  plus  luin  ses  découvertes.  I-.cs 
malades  étaient  en  {{rand  nombre  à  bord.  On 
fil  roule  vers  la  cùie  de  Grocntatid,  cl  l'un  en- 
tra dans  le  port  de  Cockin.  Une  grande  abon- 
dance de  cochléaria  qui  s*y  trouva,  servit  au 
soulagement  des  malades;  iU  purent  bientôt 
supporter  la  mer,  et  Ton  arriva,  le  30  août,  à 
la  rade  de  Douvres. 

Bvlei ,  dans  une  lettre  au  directeur  Wools- 
icnholme,  déclara  qu'on  ne  devait  rien  espérer 
pour  la  découverte  du  passajje  par  le  délroit 
de  Davis.  Ilajoulutt  (lued'ailleut  s  on  ne  pouvait 
trouvei  de  lieu  plus  propre  à  la  pèche  dci  sau- 
mons, des  phoques  et  des  baleines,  et  l'expé- 
rîenoe  Ta  vériÊé.  Baffin  ne  parut  pas  moins 
persuadé  que  le  passage  ne  pouvait  être  dans 
te  détroit  de  Davis  :  mais  îl  demeura  dans  To» 
pinîon  qu'il  en  exntait  un  au  nord-ouest  ;  et 
j)!S(|iraii  dernier  moment  de  sa  vie,  qu'il  perdit 
au\  Indes  Oi  ieniales,  après  avoir  été  Mf^^iau 
siège  d'Ormuz,  il  persista  dans  ce  àeaument. 

"fOX.  —  JAUES. 

Un  espace  d'eoviron  quinze  ans,  qui  n'ofire 


aucune  entreprise  pour  la  découverte,  doit 
faire  juger  que  la  Compagnie  anglaise  y  renoa- 
ça  toui-à-lait,  ou  qu'elle  était  occupée  d'antres 

soins.  Cependant  il  restait  eo  Angleterre  une 
forte  impression  des  raisonnemens  de  Davis, 
d'Hudson  et  de  B  ifliu.  Lucas  Fox,  marin  ha- 
bile, en  faisait  runiquc  sujet  de  ses  mcMiiations, 
ef  ne  ce.'isail  point  d'en  i  nnfércr  avec  ceux  qui 
avaient  ele  employés  aux  voyantes  prcccdens  : 
il  prit  soin  de  recueillir  toutes  les  cartes  et  tous 
les  journaux  de  ces  expéditions.  Enfin  son 
vopge  fut  résolu  pour  Tannée  suivante.  D'an 
autre  côté ,  quelques  négocians  de  Bristol,  sol- 
licités par  un  oHider  de  mer,  avaient  formé  î 
même  projet.  Ils  proposèrent  aux  amis  de  Fox 
de  s'associer  avec  eux,  en  faisant  partir  un 
vaisseau  dans  la  même  vue,  à  condition  que 
les  uns  et  les  autres  auraient  une  part  é^îe 
au  profit  de  la  découverte,  auquel  des  deux 
vaisseaux  que  cette  fitveur  fût  réservée  :  leur 
pK  position  Ait  acceptée. 

Le  vaisKau  qui  fut  confié  à  Fox  était  le 
Charlesy  de  vingt-deux  hommes  d'équipage  et 
avec  des  vivres  pour  dix-huit  mois.  Il  mit  à  la 
voile  le  8  mai  1(351 ,  et  le  2:2  juin  i!  entra  daus 
le  détroit  d'IIudsuu;  cusuile  il  arriva  à  la  côte 
que  Button  avau  iiununé*»  Ne-Ultra,  qu'il  chan- 
gea en  celui  de  Bieu venue -de-Tbomas-Roe, 
c]u*elle  a  contiooé  de  porter.  C*est  une  lie  dont 
les  terres  sont  entrecoupées  de  montagnes.  Le 
temps  était  beau ,  c'est-à-dire  que  la  mer  était 
sans  glace  et  la  terre  libre  des  nei{;es.  Plus  il 
s'éloi{;aait  du  Wellcome ,  moins  la  marée  pa- 
raissait monter.  A  la  fin ,  dit-il ,  elle  deviol 
presque  impercepiiliîe,  et  celte  observation  fut 
confirmée  plusieurs  lois.  Le ±2  août,  il  ren- 
contra le  vaisseau  associé,  coiniuaudé  par  le 
capitaine  James  :  il  eut  une  longue  conféreiu-tf 
av«x:  cet  officier,  qui  était  celui  dont  les  ue^u- 
dans  de  Bristol  avaient  exaucé  les  sollidiaiioBS. 
Le  résuluit  de  toutes  ses  découvertes  fut  que» 
par  le  courant  de  la  marée  et  par  les  courses 
«les  baleines,  il  paraissait  vraisemblable  que  le 
passage  était  dans  le  Wellcome-de-TI 
Au  rcmnierjeeinent  «l'octobre  ,  Vu\  vix\<<\  le 
détruit  d  iludsun,  et  des  vents  lavorabies  le 
ramenèrent  aux  Dunes  à  la  lia  du  moi<. 

Dans  la  relation  de  &onvoya{;e,  il  établit  t 
comme  un  point  incontestable ,  que  les  hautes 
marées  qu*ll  avait  rencontrées  auWelloQiae, 
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ne  n  •iivnioni  absoliimeni  venir  par  le  déiroii 
(]  iliidson  ,  mais  ([uVIies  devaienl  y  être  ame- 
nées par  quelque  mer  occitleniale,  ou  par  celle 
qui  porte  le  nom  de  mer  du  Sud.  11  iraoe  judi- 
deusement  leurs  cours  dans  toutes  les  parties 
de  la  baie ,  et  assure  que  le  passage  e^iiste  réel- 
leoient;  mais  il  n'insiste  pas  moins  surlecôu- 
par  lequel  on  doil  le  chercher.  «  On  y  trouvera, 
dil-il ,  iino  lnr{^p  oinprttirp  dans  un  climat  if  ni- 
pérc;>  ce  qu'il  fundc  sur  sa  propre expéri('!;cr, 
apnt  ohsprvé  plus  i!  montait  vers  lenoi  d 
de  la  baie  d'llu<li>uu ,  plus  il  u  ouvait  le  temps 
chaud  et  la  mer  dé^ngtie  de  glaces. 

Le  capitaine  James ,  qui  tiait  parti  dans  le 
même  temps  pour  la  môme  découverte,  ne 
manquait  point  d*esprit  ni  d'babiteté;  mais  on 
prétend  qu'il  n'avait  point  assez  d'expérience 
de  la  navigation  <l('sniers  du  Nord  pour  com- 
mander uno  expédition  de  celle  nature.  Il  entra 
dans  le  déti  uil  d'IIudson  vers  le  milieu  de  juin, 
et  l*'Sf;la(  (S  lui  causèrfnl  beaucoup  d'embarras; 
mais  ou  rejette  ses  disgnkes  sur  lui-même , 
prcc  qu'il  avait  perdu  trop  de  temps  au  fond 
de  la  baie,  oit,  malgré  la  conférence  qu'il  avait 
eue  avec  Fox,  il  résolut  d'bîveroer.  On  juge 
d'ailleurs  que  s*étant  enivré  de  ses  espérances, 
l'émulation  contribua  plus  que  tout  le  reste  à 
l'arrêter  dans  cette  merpour  y  pousser  ses  re- 
cherches au  printcrïjps. 

Le  lieu  qu'il  (  huisii  lut  l'île  de  Gharleton.  li 
fut  oblige  de  s'y  mettre  à  couvert  au  commen- 
cement d'octobre,  lorsque  les  neiges  vinrent  à 
tomber  avec  un  froid  exoesnf.  Cependant  la 
mer  ne  fut  prise  de  la  gelée  qu'au  milieu  de  dé- 
cembre; mais  le  froid  ayant  continué  avec  la 
même  rigueur  jusqu'au  milieu  d'avril,  on  juge 
qu'il  dut  être  insupportable  pour  des  gens  qui 
n'avaient  d'autre  asile  qu'uuf  tenle  couverte 
dps  voiles  du  vaisseau,  qui  trouvaient  à 
peinodans  l'Ile  (luclqucs  hroiissaillcs  pour  faire 
du  IVu.  (JiU'l  ciat  puur  uei  iiivei'  si  l(»n|;,  qu  ils 
se  virent  encore  assièges  de  glaces  long-temps 
après  qu'elles  furent  fondues  sur  les  odies  de 
la  baie! 

Enfin,  toute  la  baie  se  trouva  ouverte  le 
49  juin,  et  les  glaces  furent  poussées  vers  le 
nord.  James,  après  avoir  quitté  sa  misérable 

reiraitf,  passa  an  nord-ouest,  et  visita  cette 
partie  de  lu  côte  qui  est  à  in  h;mtPtir  de  i  iîfde 
ilarbre.  Ensuite,  faisant  route  vers  le  conii- 


lient  opposé,  ii  s'a\niKa  jusrju'à  la  Lanlf'ui-  de 
l'île  de  Nollinjjhaui  ;  niais  on  uppi  <  (  hall  dcja 
delà  tin  d'août.  Pressi;  par  les  soliicilalious 
unanimes  de  ses  gens,  il  se  disposa  au  retour, 
et  sortît  assez  heureusement  du  détroit  d'Hud- 
son.  Cependant  il  n'arriva  que  le  S2  octobre  au 
pt^rt  de  Bristol. 

Il  dit  dans  sa  relation  :  <  Que  le  IVuit  de  ses 
travaux  était  d'avoir  rfcoTinti ,  ou  qu'il  n'y  avait 
;»u(  uu  passaf^e ,  nu  que  s'il  y  en  a\ait  un,  il 
devait  »  si  mal  situé,  qu'il  y  aurait  peu  d'u- 
tilile  a  le  découvrir.  »  Sou  leaioignage,  et  l'ef- 
frayanlc  peinture  qu'il  faisait  de  ses  souffran- 
ces, refroidirent  tellement  le  goût  des  Anglais 
pour  les  découvertes ,  qu'ils  demeurèrent  près 
de  trente  ans  dans  l'inaction. 

■UNK. 

Sous  le  rej^ne  de  Christian  IV,  Munk  ,  capi- 
taine Danois,  entrepiit  de  clierclier  un  passage 
auv  ludcs  Orientales  par  le  détroit  d'iludson, 
et  partit  avec  deux  vaisseaux ,  le  10  md  1619. 
Le  âOjuin,  il  reconnut  le  cap  de  Farewell.  Là, 
prenant  sa  route  de  Touest  au  nord,  il  trouva 
quantité  de  glaces  qu'il  SUt  éviter  ;  il  entra  dans 
le  détroit  d'iludson,  et,  relâchant  dans  une 
île  habitée ,  il  y  prit  des  rennes ,  et  la  nomma 
détfoit  des  Renne-N.  Les  ora|;es  et  les  glaces 
l'obligei  ent  de  se  meiire  à  couver  t  le  ïi4S,  entre 
deux  lies  oii  il  laiiiil  de  périr.  Enliu  il  entra 
I  dans  la  baie  d'iludson.  La  route  qu'il  s'efforça 
de  tenir  le  conduisit  jusqu'aux  (ë^SO*,  où  se 
trouvant  pris  par  les  gûoes,  il  fut  obligé 
d'hiverner. 

Le  port  où  il  était  arrivé  le  7  septembre, 
est  à  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  voulait 
reconnaître  :  mais  il  n'y  fit  pas  plus  d'une 
lieue  et  demie  sans  êlre  arrêté  par  des  rochers. 
Son  iuq>aiience  lui  fil  prendre  quelques  soldats, 
avec  lesquels  il  tenta  de  j)énélrer  dans  h'S 
len  es.  Après  y  avoir  fait  trois  ou  quatre  lieues, 
il  découvrît  des  traces  humâmes  et  d'antres 
preuves  que  le  pays  B*était  pas  sans  babitans. 
Cependant,  n'ayant  rencontré  aucun  homme, 
line  rspporta,  pour  fruit  dé  cette  pénible 
course ,  qu'une  grande  quantité  de  gibier  qui 
servit  à  lui  éptirf^ner  ses  vivres.  11  lit  une  grosse 
provision  pour  l'hiver,  re  <pii  ne  l'empèelia 
point  d'en  éprouver  luutcii  Ic^  i  igucurs.  Toutes 
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ses  liqueurs,  sans  en  excepter  Teau^de-Tie ,  se 
gdërent  jusqu'au  fond,  et  brisèrent  tous  leurs 
tonneaux  et  leurs  mes.  Les  maladies ,  surtout 
le  scorbut,  aiiaqitèrent  l'<*qui[>age  de  ses  deux 
vaisseaux,  dmi  l'un  était  de  rnjnrnnle-buil 
lioinuies,  et  l  aulre  de  sri/c.  Ils  se  ii  oiiviTent 
t(»iishors  d'élal  de  s'enli  t -se* om  i:  ,  et  la  iiior- 


ialitc  devint  presque  {;étieiuU'.  Au  moïa  de  mai  |  ( 


1620,  ceux  qui  avaient  surv^u  salirent  auj- 
menier  leurs  douleurs.  La  disette  se  joignait 
ù  tant  de  misères,  et  les  forces  manquaient 

aux  plus  résolus  pour  tuer  des  animaux.  Munk, 
réduit  lui-même  au  dernier  afl^aiblissement,  se 
trouva  seul  dans  sa  hutte,  si  mal,  qu'il  n'y 
atfonriait  plus  que  la  mort.  Cependant,  nyanl 
repris  le  dessus,  il  ea  soriil  pour  eliercher  ses 
conipa^^nons  :  il  n'en  vil  ijue  deux  ;  le  reste 
clait  mort.  Ces  trois  hommes  s'encouraj;erent 
mutuellement.  Ils  grattèreol  la  neige,  sous  la- 
qaelieils  trouvèrent,  comme  les  rennes,  des 
herbes  et  des  racines  qui  les  ranimèrent;  en* 
smte  la  pédie  et  la  chasse  leur  donnèrent  une 
nourriture  plus  forte.  Le  beau  temps ,  qui  re- 
vînt flans  >iA  saison,  acheva  de  les  réîahlir,  et 
leur  reudiiassezde résolution  ponr  CM ti  <  prendre 
de  repasser  en  Danemarck.  Ils  alandunuèjeiii 
leur  {;i and  vaisseau,  dont  la  manœuvre  excé- 
dait les  forces  de  trois  hommes ,  et  se  livrèrent 
sur  Tautre  à  la  protection  du  del.  Le  port  où 
îls  avaient  passé  cet  affreux  hiv^  reçut  le  nom 
de  baie  de  Jean  Munk.  Apres  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  a  surmonter  les  glaces ,  ils  arri- 
vèrent au  cap  de  Fjrewell,  d*où  ils  entrèrent 
ilans  rOccan.  !'  ic  tempête  leur  fit  revoir  df 
fort  près  la  mon.  Cependaiit  da  abordèrent  le 
2.*>  septembre  en  Norvège  ;  et  d'autres  danj;ers, 
<]u'ils  coururent  dans  le  port ,  ne  les  empêchè- 
rent point  d'y  desoendre  heureusement. 

Ils  forent  reçus  en  Danemarck  comme  des 
gens  sortis  du  tombeau;  et  le  récit  de  leurs 
aventures  n'ayant  pu  causer  que  de  l'effroi,  il 
ne  se  trouva  personne  qui  osât  prendre  la 
même  loule  (pi'eux.  Enlin  Mtmk,  à  l'oree  de 


socièrent  en  sa  feveor.  Tout  était  prêt  pour  sa 
navigation,  torsqu'en  prenant  congé  de boonr, 
on  lui  parla  de  sa  première  entreprise  ;  et  le 
roi  l'exhortant  à  bien  foire,  attribua  la  perte 
de  son  équipa f][e  à  sa  mauvaise  conduite.  Munk, 
à  qui  re  reproche  fut  extrêmement  sensible  et 
f[ui  ne  le  méritait  pas,  répondit  moins  res|>ec- 


II  'iiseiiieni  peij(-rii  e  <|u'il  ne  l'aurait  dù;  et  le 


loi,  oubliant  loule  modération,  le  poussa  du 
bout  de  sa  canne.  T^u  atïront  de  celte  nature 
per(;a  le  cœur  an  malheureux  capitaine.  Il  se 
relira  désespéré,  se  mit  an  it,  rejeta  toutes 
s<irtes  de  consolations  et  de  nourriture,  et 
mourut  peu  de  jours  après.  Telle  fot  la  fin , 
telle  fui  la  récompense  d*un  homme  dont  h 
baie  d'IIudson  conservera  long-temps  le  nom 
dans  ses  ports  et  ses  rivières! 

La  malheoreuse  expédition  de  James  ayant 
découragé  les  Anglais,  leur  ancienne  ardcor 

passa  aux  négociansde  leurs  colonies ,  surtout 
à  ceux  de  Boston ,  qui  se  crurent  plus  à  portée 
de  suivre  le  même  dessein.  Les  premières  re- 
cherches furent  eelles  de  .lean  Wood  ,  An;;!  i^, 
qui,  s'éianl avance  en  l(>7(>,  jiis(|iraii\  7<>  tle 
latitude,  Ht  naufrage  sur  une  côte  qu'il  prit 
mal  à  jn  ujjo^  pour  la  partie  la  plus  occidentale 
de  la  Nouvelle-Zemble.  11  montait  h  frégate 
te  Speed-Welt,  et  le  capitaine  Fbwes  la  pinqoe 
la  Proipère,  Le  récit  (ic  cet  événement  foncste 
forme  une  peinture  intéressante.  Il  se  trouvait, 
le  î*)  jîiin  :ju  mrtfin  ,  entre  quantité  de  /jlaces. 
lout  ce  j'jur  ie  ti  iijps  fut  embruiiu',  et  le  vent 
•h  I  out'st.  On  se  esovair  près  de  la  iS'ouvelle- 
Zemble  ;  ei  leur  «pii  tut  ia  souice  du  mal. 
capitaine  Flawes  tira  un  coup  de  canon  pour 
avertir  (|u'on  touchait  aux  glaces.  Cet  avis 
foillit  de  causer  tout  à  la  fois  la  perte  des  deux 
bàtimcns  par  ledanger  où  ils  furent  de  s'entre» 
choquer  en  s'eflon^nt  de  virer  de  bord;  mais 
/('  Sjirtd'Well  fnt  le  seul  malheureux.  Dans 


relîécliir  Mir  les  circonstances  de  «on  expinii-  j  son  mouvemenl  il  fotjHia  sur  nu  écueil,  tandis 


lion,  se  eiiîl  assez  mstruit  par  se.>  propres 
fautes,  pour  les  éviter  dans  une  seconde  eutie- 
prise ,  et  résolut  de  tenter  encore  une  fois  le 
passage  du  nord-ouest.  Sa  fortune  ne suftisant 
point  pour  Téquipement  d'un  vaisseau,  tl 
trouva  plusieurs  personnes  puissantes  qui  s'as* 


(]Uf  l;i  [)inipie  prit  le  large.  Wood  employa 
iuuiilemerii,  pendant  trois  ou  (piatre  heures, 
toutes  les  ressources  de  la  navigation.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  n'attendait  plus  que  la  mort 
avec  tout  son  équipage,  if  fut  un  peu  consolé 
par  la  vue  de  la  terre,  que  b  bnune  lui  avait 
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derubet;  jusque  alors.  Outlques-uns  de  ses  geus, 
qu'il  y  envuya  auïvsiiùi  dans  sa  chaloupe  pour 
cfaercher  quelque  moyen  tfaborder,  trouvè- 
rent la  odte  imooestible;  mais  d'auires,  plus 
bardia  ou  ploa  heureoi,  passèrent  sur  des 
DODU  de  ijhoeet  déneige,  et  deseendirent 
an  rifage.  Il  en  coûta  la  vie  à  deux  ou  trois 
hommes  ;  et  !a  pinasse  à  laquelle  on  fil  prendre 
le  mèuie  chemin  ,  char{;ëe  d  armes  à  feu  et  de 
provisions,  fut  renversée  par  unevaffue  qni 
i'abima  dans  les  flots.  Enfin  la  clialoupe  ciani 
revenue  ù  bord ,  Wood  eut  la  satisfaction  d'y 
embarquer  snooesaifement  (out  oe  qni  lui  res- 
tait de  BMmde»  à  rexception  d'un  seul  matelot 
qni  lut  laissé  ponr  mon,  et  de  prendre  terre 
an  Iraversdes  glaces.  Le  vaisseau  se  brisa  dès 
le  jour  suivant  ;  mais  un  vent  de  mer  jeta  sur 
la  côte  qiinntit»*  de  df'bris,  entre  lesquels  il  sf 
trouva  quelques  i  iineaux  d'cau-de-vi<'  cl  de 
firifM  ,  >ecours  (|ui  lin  ie{jardé  connue  une 
laveur  du  ciel.  hutHel,  il  servit  pendant  quel- 
qnea  jours  i  soutenir  l'espéranœ  des  Anglais  ; 
main  h  seule  qui  pût  leur  rester  était  de  revoir 
la  pinqne,  qni  pouvait  8*étre  brisée  comme 
lians  le  doute,  Vood  ne  pensa  qu'à  sau- 
le plus  de  monde  qu'il  lui  serait  possible. 
«  Je  résolus,  dil-il,  de  h;)usser  de  deux  pieds 
h  chaloupe,  et  d'y  taire  un  ptml  des  débris 
que  noi's  avions  i  as.semMés,  pour  nous  appro- 
cher de  la  Ku&sie  à  voiles  et  à  rames  ;  mais 
comme  elle  ne  pouvait  contenir  que  trente 
bomoies,  de  aoiiante-dix  que  nous  étions  en- 
coret  la  plupart  furent  alarmés  de  mon  des- 
sein» etqnelquesHDisoomplotèrentdelamettre 
en  pièces  pour  courir  tous  la  même  fortune. 
Pour  comble  de  nialhetir.  le  temps  élail  si 
mauvais,  que  pendant  iiml  (oiirs  rums  n'eûmes 
que  des  brouillards,  de  la  nvi^G  et  de  la  plute. 
Nous  étions  réduits  au  dernier  désespoir,  lors- 
que l'air  s'édaircissantle  8  juillet,  nous  décou- 
vrîmes avec  une  joie  ineiprimable  la  pinque 
dn  capitaine  Flaires.  Un  grand  feu  que  nous 
aUnmames  anssitM  lui  fit  soupçonner  notre  in- 
fortune. U  nous  envoya  sa  chaloupe,  qui  nous 
transporto  successivement  à  bord  ;  mais,  avant 
de  m'embarquf  r ,  j'écrivis  une  courte  relation 
de  notre  voya{;e  «  i  dii  malheur  qui  nous  était 
arrive;  je  renlcruKu  dans  une  bouteille,  et  je 
là  suspendis  à  un  poteau,  dans  le  retranchement 
OÙ  noQs  avions  été  meaacés  de  trouver  notre 
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tombeau.  T.a  crainte  d'être  surpris  par  de  nou- 
veaux brouillards  uous  y  fil  laisser  tout  ce  que 
nous  avions  sauvé  du  vaisseau.  • 

La  Nouvelle-Zefflble,  ainsi  nommée  par  les 
Russes,  est,  dit  Wood,  la  plus  misérable  por- 
tion du  globe  terrestre.  Elle  est  presque  géné- 
ralement couverte  de  neige;  et  dans  les  lieux 
où  l'on  n'en  trouve  point ,  ce  sont  des  abîmes 
inaccessibles  où  il  ne  croit  qu'une  sorte  de 
plante  basse  et  toufrue,qui  portede  peiiiestleurs 
bleues  et  jaunes.  Après  avoir  creusé  plusieurs 
pieds  en  terre,  on  n'y  rencontre  que  de  la  glace 
aussi  dure  que  le  marbre;  phénomène  unique, 
et  qui  tromperait  beaucoup  ceux  qni  s'imsgi- 
nent  qu'en  hivernant  sur  cette  oète,  on  pour- 
rait faire  des  caves  sous  terre,  pour  s'y  mettre 
à  couvert  de  la  {jelée.  Dans  tous  les  autres  cli- 
mats, la  neige  se  fond  plus  tôt  au  bord  de  la 
mer  :  ici,  au  contraire,  I;î  mer  bat  contre  des 
montagnes  de  nei{je,  «jutUjueiois  aussi  élevées 
que  les  plus  hauts  promontoires  de  Fi'ance  et 
d'^lngleti^Te.  Elle  a  creusé  fort  krâi  pardea- 
sous;  ces  grandes  masses  sont  coaune  suspen- 
dues en  rair,  et  forment  un  spectacle  affreux. 
Wood  ne  doute  point  que  cette  neige  ne  soit 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Il  ne  trouva  rien 
dans  le  pays,  que  de  gros  ours  blancs  et  les 
traces  de  plusi*  tir>  l>èles  fauves,  avec  quelques 
p^'lils  oiseaux  semblables  à  l'aloui  ue.  A  chaque 
quart  de  miUe,  on  rencontre  un  peut  ruisseau 
dont  Teau,  quoique  fort  bonne,  oe  lui  parut 
que  de  la  neige  fondue  qui  découle  des  OKm- 
tagnes.  Versb  mer  o&  ces  ruisseaux  tombent, 
on  voit,  dans  les  lieux  qu'ils  ont  découverts, 
do  marbre  noir  à  rates  blanches,  et  de  l'ardoise 
sur  quelques  montagnes  intérieures. 

Wood  donne  le  nom  de  Speedill  ;'i  îa  pointe 
où  il  Hl  nnidi;i;;e  :  elle  esi  [yjv  Ti'  r>0'.  Oaus 
une  M  malheui  euse  expedjuun  ,  sou  plus  j^rand 
chagrin  fut  d'avoir  perdu  avec  son  vaisseau 
toutes  ses  recherches  sur  le  pâle  magnétique 
et  sur  les  propriétés  de  l'ail 


nénaniG. 

AprtK  Wood ,  (m  met  sur  !a  scène  une  na- 
tion (pie  ses  avaiiiagrs  naluiels  auraient  pu 
laire  prétendre  plus  tôt  à  la  lueuii  ;»Ioire.  11 
est  certain  que,  par  leur  situation  au  iiurd  de 
IXorope,  et  par  l'habitode  de  supporter  le 
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froid,  qui  osi  le  principal  obstacle  à  vaincre, 
les  iuisbcs  uni  toujours  en  di  s  Facilités  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  d'autres  navi{{alcurs, 
et  qui  devaient  en  laii  c  attendre  une  émulation 
moins  lui  dive.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner les  causes  de  cette  lenteur  avant  le  rc^jnc 
de  Pierre>le-Graod,  qui  a  oomnenoë  le  pre- 
mier à  les  faire  sortir  de  la  barbarie.  Delisle  a 
donné  une  courte  relation  de  leurs  entreprises. 
<  Ce  fut ,  dit-Il,  à  la  iîn  de  janvier  i7S5»  que 
Behring,  danois  de  nation  et  fort  habile  marin, 
reçut  de  Pierre-lc-Grand  des  ordres  qui  lui 
furent  confirmés  en  plein  sénat,  le  février, 
huit  jours  après  la  mort  de  ce  pr  ince,  par  l'im- 
pcratriceCallierine.  Heliring  cmpioja  t  inq  .tus 
à  son  œpëditioo ,  \mxc  qu'il  fut  cdbligc ,  non- 
seulement  de  se  rendre  par  terre  avec  tout  son 
inonde,  h  rextrëmiié  orientale  de  TAsie,  mais 
encore  d*y  transporter  presque  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  y  construire  deux  bâtimens 
propres  ù  faire  sa  recherche  par  mer.  Il  cr  ut 
sa  commission  reniplie,  lorsque  ayant  suivi  f;i 
côte  orientale  de  l'Asie,  depuis  le  li^mtelialka 
jusqu'à      de  latitude  nord,  il  mi  la  mtr  li- 
bre au  wrâ  et  i  Test,  et  que  la  côte  tournait 
au  nord-ouest;  et  lorsqu'il  eut  appris  des  ha- 
bitans  qu'on  avait  vu  arriver  à  Kamtchatka,  il 
y  avait  déjà  cinquante  ans,  uit  navire  de  la  ri- 
vière de  Léna. 

c  Cette  navifption  servit  à  déterminer  plus 
exactement  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait  la  situa- 
tion et  retendue  de  la  cote  orientale  de  l'Asie, 
depuis  le  port  de  Kamtchatka  par  06°,  jusqu'au 
terme  où  le  capitaine  Béhring  s'était  avancé, 
n  ne  remarqua  près  de  sa  route  que  trois  pe- 
tites Iles  fDrt  voisines  des  côtes;  mais  ayant  ap- 
priSfà  son  retour  au  Kamtchatka,  qu'il  y  avait 
une  terre  4  l'orient  que  Ton  pouvait  voir  dans 
un  temps  clair  et  serein,  il  tenta  d'y  aller, 
après  avoir  fait  réparer  les  dumuta^res  que  son 
vaisseau  avait  soidferis  d'une  tempête.  Cvur 
seconde  tentative  l  ui  inutile.  Après  js'eii  r  avan- 
cé d'environ  quarante  lieues  à  l'est,  il  fut  as- 
sailli  d'une  nouvelle  tempête  venant  de  l'est- 
Dord-est,  et  d'un  vent  entièrement  contraire, 
qui  le  renvoya  au  port  d'où  il  était  parti.  U  n'a 
pas  fait  depuis  d'autres  tentatives  pour  la  re- 
cherche de  cette  terre  prétendue.  • 

Cnc  autre  expédition  eut  lieu  d'après  les 
dooQé(«  de  Deliftlc.  Bébring  rcv^l  la  commis- 


sion d'allerchcrcher  à  Test  du  Kamtchatka  ki 
terres  dont  il  avait  pu  les  indires  thm  son  pr^ 
mier  voyage,  il  partit  en  17il,  mais  il  n'alla 
pas  bien  loin  :  une  furieuse  tempête,  dont  r! 
liit  accablé  dans  uu  i^uips  fort  obscur,  feuip^- 
cha  de  tenir  la  mer,  et  le  fit  échouer  dans  une 
lie  déserte,  à  peu  de  distance  da  port  d'inl» 
cha,  d*oii  il  était  parti.  Ce  fut  la  tsrms  im 
voyages  et  de  la  vie  de  cet  habile  navi({ateur, 
qui  périt  de  m'isère  et  de  chagrin  avec  la  ^ 
grandf*  pni  lie  de  son  monde.  Ceux  qui  purent 
échapper  revinrent  au  Kamtchatka  ,  dans  un;' 
petite  lianiue  qu'ils  avaient  construite  des<! - 
l)ris  de  leur  vaisseau.  Cette  ilo  fut  ooiuuic;; 
i  ile  de  Béhring. 

Des  Russes  hasarderait,  en  iTSi,  da  fTe» 
barquer  à  Okhotsk,  et  de  tenir  la  mÂna  roste 
qu'il  avait  suivie  ééat  ans  auptravant;  ils  es- 
rem  plus  de  succès,  et  leur  déooiivcris  fin 
poussée  plus  loin.  Lorsqu'ils  furent  arrives  à 
la  pointe  où  ce  capitaine  avait  été  dans  son 
|)remi(  r  voyage,  et  qui  avait  été  soumc  plm 
ulirà,  ils  gouvernèrent  exactement  à  l'est,  où 
ils  trouvèrent  uue  ile  et  ensuite  une  grauik 
terre.  A  perae  étaient-ib  à  la  vue  da  mot 
terre,  qu'un  homme  vint  à  eux  dans  un  petit 
bâtiment  semblable  à  œfaii  des  Grotehsidaii' 
Ils  voulurent  s'informer  de  quel  pays  il  èak; 
mais  tout  ce  qu'ils  purent  comprendre  à  ses  ré- 
ponses, fut  qu'il  était  habitant  d'un  très-{îraiul 
coniirn  [it,  au  il  y  avait  beaucoup  de  tourrures. 

Les  liasses  sui\trenlla  côte  deux  joui'S  eo- 
tiers,  allant  vers  le  sud,  sans  y  pouvoir  abor- 
der; apiès  quoi,  ils  furent  pris  d'une  rade 
tempdte,  qui  les  ramena,  malgré  euXi  nr  h 
Kamtchatka. 

nas  GEOSBlLLBaS.  —  liBLOW* 

Quoique,  depuis  ie  voya{;e  de  Jaoïes,  les  An- 
glais eussent  j)aru  fortn  lVuidis  pour  les  re- 
cherches du  passage  uu  nord-ouest,  onnepefli 
douter  que  le  désir  de  le  découvrir  o'ait  «s 
pi  csque  autant  de  part  que  oelû  d'accroiirs 
leur  commerce,  aux  efforts  qu'ils  tentèrent 
dans  l'intervalle  pour  s'établir  dans  la  haie 
d'Hudson.  Le  voyage  qu'ils  firent  eu  1668, 
sous  la  condniie  de  Des  Groseillers,  fut  poussé 
à  la  hauteur  de  7i)^  dans  la  hiw  de  iîaffin;  cl 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  effl|iluyé  la  belle  sai^" 
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à  la  recherche  du  passaf^c,  que  le  capitaine 
Gillam  revint  passer  l'hiverdansla  baie  d'IIud- 
son,  pour  y  jeter  les  fondeniens  d'une  colonie 
anglaise.  La  {jui  rre,  dont  celte  baie  devint 
l'occasion,  fit  renoncer  à  tout  autre  soin  ;  mais 
à  peine  fut-elle  terminée  par  la  cession ,  qu'on 
vit  partir  le  capitaine  Barlnw  pour  la  découverte 
d'un  passage,  en  171Î).  On  ne  sait  ce  qu'il  de- 
vint ;  et  quelques  débris  de  vaisseau  qui  furent 
trouvés  à  (S*  de  latitude,  font  juger  qu'il  fit 
naufrage  à  cette  hauteur. 

Trois  ans  après,  lorsqu'on  eut  perdu  l'espé- 
rance de  son  retour ,  Scrogs  n'en  eut  pas  moins 
le  courage  de  suivre  la  mén»e  route.  Il  sortit 
de  la  rivière  de  Churchill  dans  la  baie  d'Ilud- 
son,  le  22  juin  ^22;  à  fî2»  de  latitude,  il  lia 
quelque  comnjerce  avec  les  sauvages  du  pays, 
ensuite  il  fut  jeté  par  le  uiauvais  temps  à  trois 
lieues  de  lacôie  du  nord,  et  découvrit  plusieurs 
iles.  I.a  plus  méridionale,  oii  il  aperçut  quan- 
tité de  ivaleines,  rtrut  de  lui  le  nom  de  cap 
Fullari(n.  Il  avait  avec  lui  deux  Américains 
septentrionaux,  qui  a\-aient  passé  l'hiveri  Chur- 
chill, et  qui  lui  avaient  parle  d'une  riche  mine 
de  cuivre  située  sur  la  côte,  dont  on  pouvait 
approcher  si  facilement,  qu'ils  promenaient  de 
conduire  la  chaloupe  presqu'à  ailé  de  la  mine, 
lis  araient  même  apporté  quelf(ues  morceaux 
de  ce  cuivre  à  Churchill.  S<Togs  fit  route  au 
sod-est  ;  le  i^,  il  liavcrsa  le  Wellcome  à  iH"  I.V 
Il  vil  encore  quantité  de  haleines;  mais  il  ne 
rencontra  point  de  glaces  à  cette  hauteur,  et 
quelques  hommes  qu'il  envoya  sur  la  côte,  rap- 
portèrent qu'ils  n'avaient  rien  vu  qui  les  em- 
pècb.it  de  pénétrer  plus  loin.  Ka  sonde  leur  (it 
trouver,  dans  cette  mer,  depuis  ({uaranie  jus- 
qu'à soixante-dix  brasses. 

MIDOLETON. 

Arthur  Dobbs,  à  qui  l'on  doit  cet  extrait, 
avait  fort  à  cœur  la  découverte.  En  1742,  il  se 
lia  étroitement  avec  Middielon,  officier  de  mer, 
qai  lui  fournit,  dans  plusieurs  lettres,  (|uanlité 
de  faits  qui  lui  paraissent  concluans  pour  la 
réahtc  du  passage.  Dobbs,  voyant  U-aucoup 
d'apparences  de  le  trouver  dans  le  Weilconn*, 
mit  tout  en  œuvre  pour  faire  enq>Ioyer  Middie- 
lon à  celte  recherche. 

Si  les  iravaux  de  cecapiiaiuc  oe  répondirem 
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point  à  ce  qu'on  s'en  était  promis,  ils  ne  furent 
point  infructueux  :  il  alla  plus  loin  qu'aucun  des 
marins  qui  l'avaient  précédé.  Le  vaisseau  qu'il 
montait  fut  pris  dans  les  glaces  du  Wellcome, 
jusqu'au  12  juillet.  Le  15,  on  les  força  et  on 
s'avança  vers  le  cap  Dobbs.  On  vit  au  nord- 
ouest  de  ce  cap  une  belle  ouverture  ou  rivière, 
dans  laquelle  on  entra  pour  s'y  mettre  à  l'abri 
des  glaces,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  dissipées 
dans  le  Wellcome.  On  jeia  l'ancre  à  la  rive  du 
nord,  au-dessus  de  quelques  lies.  marée 
avançait,  dans  la  moindre  largeur,  de  cinq 
lieues  à  l'heure;  le  reflux  emportait  beaucoup 
de  glaces.  Le  lendemain ,  plusieurs  Esquimaux 
vinrent  à  bord,  mais  ils  n'avaient,  pour  coni- 
niercer,  que  leurs  vieux  babils  de  peau  et  de 
l'huile  de  baleine.  On  continua  de  monter  l'es- 
pace de  quatre  lieues,  au-dessus  de  plusieurs 
Iles,  et  l'on  mouilla  dans  une  anse  pour  se  ga- 
rantir des  glaces  qui  allaient  et  venaient  avec 
la  marée.  Ce  lieu  lut  nonjmé  Sound-Savage. 

rivière  était  pleine  de  glaces  au-de:>$us  et 
au-<les!»ous  du  vaisseau. 

Le  18,  on  s'arrêta  dans  une  petite  baie.  Le 
capitaine  remonta  la  rivière  dans  la  chaloupe 
avec  huit  hommes.  Le  19,  à  deux  heures  du 
matin,  il  entia  dans  une  rivière,  ou  un  sound, 
qui  avait  six  ou  sept  lieues  de  large,  mais  dont 
il  ne  put  reconnaître  la  profondeur.  Elle  était 
si  chargée  de  glaces,  qu'il  fui  impossible  d'a- 
vancer plus  loin.  Le  pays  était  fort  élevé  des 
deux  cùles.  .Middielon  gravit  sur  une  des  plus 
hautes  montagnes,  vingt-quatre  lieues  au-des- 
sus du  Sound-Savage  où  était  le  vaisseau,  qu'il 
découvrit  même  de  ce  lieu.  Cet  endroit  fut 
appelé  Deer-Sound,  anse  des  Ix'ies  fauves, 
parce  que  ses  gens  y  en  avaient  tué. 

Elani  revenu  à  bord,  il  descendit,  le 21,  la 
rivière  où  le  vaisseau  était  à  l'ancre,  et  ne  la 
trouva  pas  moins  embarrassée  de  glaces.  A 
quatre  lieues  de  l'embouchure,  il  monta  sur 
une  hauteur,  d'où  il  vit  le  Wellcome  qui  en 
était  encore  chargé. 

On  leva  l'ancre  le  2  août,  on  sortit  du  Sound- 
Savage:  et  le  4,  à  dix  heures  du  soir,  on  fut 
hors  de  la  rivière  de  la  faveur  du  re- 

flux. Il  ne  s»*  trou>  p  '')rs«]u*on  en 

fut  sorti,  et  '  •  •  ^^^^.iiie,  .Middie- 

lon lit  m^f  remor- 
quer le  i    ^^jj^  ^Wrniide 
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trdxe  lieues  de  large,  au  nord-ouest  de  la  baie 
de  Wager.  En  avancaot»  il  n*eo  avait  pins  que 
huit  ou  neuf.  La  o6te  da  sud-esi  était  basse. 
Le  6,  on  en  vit  la  pointe ,  et  on  beao  csp 
à  l'ouest,  étoigoé  de  silt  on  sept  lieues.  Le  capi- 
taine en  conçut  beaucoup  de  joie,  dans  l'opi- 
nioo  quec'éiait  la  pointe  septentrional*  di  l'A- 
mérique; et  celte  raison  la  lui  fit  nommer  cap 
d'£spérance.  Ou  manœuvra  toute  la  nuit  au 
travers  des  glaces  pour  s'en  approcher.  Le 
lendemain,  lonqne  le  soleil  eut  dissipé  les 
brouillards,  on  vit  la  terre  autour  do  vaisaean 
depuis  la  basse  eête  jusqu'à  l'ouest  quart  nord  ; 
die  semblait  se  joindre  à  la  a  ir  de  l'ouest,  et 
former  une  baie  profonde.  Middieion,  f)Our 
s'en  assurer,  lit  conlinner     rouif  :m  fond  de 
la  baie  jusqu'à  deux  heures.  Kntin,  dans  le 
cours  de  l'après-midi,  lorsque  loui  le  nionrle 
eut  reconnu  que  ce  n'étoit  qu'une  baie  dan^  la- 
quelle 00  ne  ponrrait  avancer  que  de  six  ou 
sept  lieues  plus  loin,  et  qu'ayant  soadé  plu- 
sieurs Ibis  b  marée,  on  n'eut  trouvé  pailout 
que  de  basses  eaux,  on  eondnt  qu'on  avait 
passé  l'ouverture  par  où  la  marée  entrait  du 
côté  de  l'est.  Cf?!!e  baie,  qui  fut  nommée  Re- 
pulse-Bay,  n'a  pas  moins  de  six  ou  sept  lieues 
de  large  au  fond.  La  terre,  qui  s'étend  de  là 
au  détroit  glacé  vers  l'est,  est  fort  élevée.  La 
sonde  portait  depuis  cinquante  jus<|u'à  cent 
cinq  brasses.  On  sortit  de  b  baie  par  l'est , 
ks  lobées  y  étaient  en  abondance,  et  après 
qodqoes  autres  recherches»  on  revint  en  An- 
gleteiTe» 

voonn.  ^  surra.  —  blus. 

Malgré  la  non-réussite  de  ce  voyage,  Dobbs 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion ,  et  il 
publia  on  ouvrage  oit  to.os  ses  argumens  forent 
présentés  sons  on  jour  bvorable.  Ib  eurent 
tant  de  poids  poor  b  nation  anglaise,  que  le 
gonvemement  même,  après  une  mûre  délibé- 
ration, résolut  d'encourager  l'entreprise,  et 
promii  un  prix  de  vingt  mille  livres  sterling} 
pour  la  découverte.  On  ouvrit  une  souscrip- 
tion de  dix  niill(«  livres  sterling»,  qui  parurent 
suftir  pour  les  frais  :  elle  lui  ausbiiùi  remiilie. 
Il  se  forma  un  eomiié  de  personnes  riches  qui 

'gelèrent  deux  vaisseaux,  et  qui  suppK^rent 
m  propres  fonds  au  début  do  capital. 


pour  hâter  leur  départ,  dans  la  crainte  de 
manquer  b  saisoo.  Enfin,  poor  animer  réqs»* 
page,  on  ajouta  aux  appoiolemens,  qui  él^t 
déjàotmsidGrables,  des  primes,  en  cas  de  sniy 
cès,  proporttonoées  au  rang  et  aux  services, 
et  toutes  les  prises  qui  pourraient  se  faire  sur 
la  i-onte.  Dr-s  dpttx  vnt«spanx  ,  î'îin  ,  qui  était 
(l e  q u a l re - \  i I i ^ j l:s  i o r  1  r I e ; )  11  \ ,  É u l  n u n  1  II j f ■  1 1  '  /)o66»: 
l'autre,  décent  quarante,  prit  le  nom  de /a  Ci- 
Ufomie.  On  choisit  pour  commandans  les  capi- 
taines Gutlbume  Moore  et  Fraoçob  Smiilt,  et 
le  comité  leur  donna  des  instmotions  étaHlsa 
et  remplies  de  sagesse. 

deux  vaisseaux  descendiraat  ée  Umdro 
à  Gravesend;  et  dans  le  même  temps,  Henri 
Kllis,  (jui  arrivait  d'ilnlie  ,  les  ayant  rencontr», 
et  les  voyant  prêts  à  nu  iir  r  a  la  voile ,  feraoigw 
quelques  regrets  d'avoir  manque  l  occasion  de 
partir  avec  eux  pour  une  si  glorieuse  expédi* 
tien.  Son  mérite,  qui  était  oonnn ,  fit  parveoir 
ses  regrets  jusqu'au  comité.  On  l'envoya  ck^ 
cher  avec  un  empressement  qui  k  flatui.  «  Slot 
<tegrin,  dit-il  lui-même,  fot  bientôt  cha^a 
une  joie  fort  vive,  lorsque  je  me  vis  propw^ 
un  commandement  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux 
vaisseaux.  La  curiosité  de  voir  un  pays  tout 
nouveau  pour  moi ,  jointe  aux  avantages,  d 
surtout  a  1  iiuuneur  que  j'espérais  de  cette  es- 
treprise,  m'inspirèrent  on  ardent  désir  d'yo» 
tribuer  ;  mais,  quoique  asses  aeooutamé  s  li 
vie  marine,  je  refosai  le  commondemat  ^ 
m'était  offert,  dans  des  mers  et  sous  un  dinui 
dont  je  n'avais  pas  la  moindre  expérience.  Oa 
convint ,  sur  mon  refus ,  que  je  ferais  le  vov3f;e 
en  qualité  d'agent  du  comité,  sans  autres  ta«-  ' 
lions  que  celles  qui  me  seraient  expliquées pir 
des  instructions  immédiates.  > 

Ellis  s'embarqua  sur  U  Dobbs.  La  rèhlioi 
dontonvaiiferextraitestsononvnise.  H]^ 
tifie  le  titre  d*agent  de  comité  du  nonl-M«(i  , 
par  b  cbné  de  son  styb,  autant  que  psr  ffs  | 
judicieuses  observations. 

Les  ^-aisseaux  mirentà  la  voile  le 51  mai  17^*' 
On  supprime  ici  les  arridens  ordinaires  dan» 
un  voyafje  de  kmf;  cours.  Le  tî7  juin,  ils  ser- 
rent séparés  par  lt>  f;lares,  à  l'est  du  capf** 
rewell ,  mais  l'habileie  des  pilotes  les  ayant  np^ 
procbés  dès  le  même  jour ,  ils  eoreut  cnssi^*' 
traverser  une  prodigieuse  quantité  de  bois  fl<M' 
tant ,  qui  venait,  on  supposa ,  da  Grocab^L 
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Le  5  jniltei,  les  Angbis  commencèreot  à  dë* 
eoorrir  ces  moDldgnes  de  gluce,  qu'on  trouve 
en  tout  temps  proche  du  détroit  d'JIddson. 
Ëlles sont  d'uni'  {ji  (issrin*  si  nionsJ?  »!<M:sf,  qti'on 
leur  attribue  ici  jusqu'à  qiiin/.eou  dix-liuil  cents 
pied:»  d'tpaisM-'ur.  La  uiaoièie  dont  elles  se 
forment  a  occupe  et  divisé  les  savons.  On  ne  les 
croit  dans  rorigine  qae  des  moroeiiix  de  glace 
de  la  oAie,  qui  lombc&t  dans  Ja  mer,  et  s'y 
«OGomulent  par  d^grâ. 

Le  8,  les  vaisseaux  lonchèrent  aux  îles  de  b 
Résolution.  Un  brouillard  épais,  qui  leur  en 
avait  dérobe  la  vuf ,  les  .Kir.tit  expose^  fi  sr* 
briser  sur  la  c«*>i»\  Ni  le  letnps  no  s  était  éc  lairci. 
Ils  passèrent  aux  iles  Savajje,  oii  ils  virent  pa- 
raître pour  la  preiiiiérê  tuis  de  petits  canots 
remplis  dXsquimaQX.  Le  I3,il8  renoonirèrest 
qoeniilé  de  glaoes  de  dnq  à  dixbnsses  d'épais- 
seur ,  qu'ils  ne  puMèreitt  point  sans  danser.  Le 

18,  on  eut  beaucoup  d*éclairB  et  de  looDerre, 
phénomène  toujours  rare  dans  ces  mers ,  où 
les  aurores  boréales  n'y  étant  pas  moins  fré- 
c]nf»ntes  en  été  qu'en  hiver,  eutlaoïment  et  dis- 
persent les  vapeurs.  AjHe^lieaucoupd  embarras 
pour  traverser  les  places ,  on  trouva  la  mer 
nette,  le  50,  devant  l'Ue de Salisbury ,  pres^fue 
à  rentrée  oecîdentate  du  détroit  d'Hudion. 

Le  ± août,  on  doubla  le  cap  Oigos.  Le  11 , 
on  cAloya  In  terre  qui  est  à  l'est  dn  Wellcome  ; 
In  force  du  vent  obligea  de  iouvoycr  jusqu'au 

19,  oii  la  première  terre  qui  se  présenta  Tuf 
l'Ile  de  Marbre.  Ellts  se  mit  dans  un»-  banpie 
lonf^ue  pour  fair«'  ses  observations.  Il  \ii  plu- 
sieurs on  ver  luresconsidérablesa  l'oue&l  de  celte 
île;  le  flu^L  venait  du  nord-est,  le  long  de  la 
oôie. 

La  saison  ânnt  déjà  trop  avancée  pour  le 
grand  objetde l'entreprise,  on  prit,  à  la  plura- 
lité des  voix,  la  résolution  de  passer  l'hiver 
dans  la  baie  d'Hudson.  Pour  le  cl>()i\  du  quar- 
tier, tous  les  avis  s'accordèrent  en  taveur  du 
port  de  Nelson ,  comme  celui  qui  se  trouvait  le 
plus  tôt  dégagé  des  glaces  au  prmiemps,  et  qui 
ollr^ii  d'ailleurs  en  abondance  du  bois,  du  gi- 
bier ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  h  la  conser- 
vation de  l'équipage.  Mais  on  ne  prévoyait  pas 
que  legon?emeur,  oubliant  ce  qu'il  devait  à 
rintérèt  national ,  et  ne  consultant  cpie  celui  do 
sa  Compagnie  j  emploierait  tous  .s<  s  effc.rts  pour 
amer  II  perte  des  deux  vaisseaux.  Une  lem- 
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péte,  qu'ilscssuyèrentleSSaoût,  ne  les  empêcha 

point  d'arriver  le  â6  à  l'embouchure  du  brus 
méridional  de  la  rivière  des  Ilayes.  Dans  le  des- 
sein de  gagner  un  mouillage  situé  à  sept  licucs 
du  fort  d'York,  ils  continuel  eut  leur  roule, 
après  avoir  fait  élever  des  maï  ques  propres  à 
les  conduire  par-dessus  des  Las-fonds.  La  Ca/i- 
fomie  passa  fort  heureusement»  mais  te  Dabb» 
échoua  sur  le  sable,  et  le  gouverneur  se  bâia 
d'envoyer  une  chaloupe  pour  abattre  toutes  les 
martfues.  Celait  néanmoins  la  seule  ressource 
qui  pût  sauver  la  galiote.  En  vain  lui  fit-on  re- 
pré.sentcr  l'indignilé  de  cette  action  ;  les  mar- 
ques furent  abattues ,  et  ses  gens  n'en  dissimu- 
lèrent point  le  motif.  Cependant  la  galiote  fui 
remise  à  flot,  et  parvint  à  utouiller  près  de  la 

Malgré  Tapprébension  d'un  triste  avenir, 
les  deux  vaisseaux  remontèrent  hi  rivière  des 
Hayes  le  5  septembre,  et  cherchèrent  une  anse 

pour  s'y  mettre  à  couvert.  Ils  en  trouvèrent  une 
cinq  lie(i»>s  nn-<!es<;i)s  du  fort  d'York.  Le  temps 
lui  (  I  ,  jiis(ju  au  J;2 ,  à  les  dt'charger.  On 
comment»'  1"  i  l'cuser  un  grand  trou  en  terre, 
pour  y  garauiir  de  la  gelée  la  bière  et  les  au- 
tres liqueurs  ;  ensuite ,  dans  rin^MMsibililé  de 
passer  l'hiver  à  bord ,  chacun  s'docupa  de  tout 
ce  qui  regardait  sa  conservation.  Ces  récits  de 
rindustrie  humaine ,  dans  de  jtareilles  circon- 
stances ,  font  toujours  une  description  inléres- 
s:inte,  qu'on  ne  doit  point  omettre. 

«  Une  partie  des  éf[tirpnf{es  fut  d'abord  em- 
ployée à  c*)uper  «lu  Iniis  pour  le  cliautlage,  et 
l'autre  à  bûtir  des  cal>anes.  Nous  les  fîmes 
d'arbres  équarris  d'oiviron  seize  pieds  de  long, 
inclinés  les  uns  contre  les  autres;  desorlcque, 
se  touchant  au  sommet  de  la  caba'ne,  et  se 
trouvant  écartés  par  le  bas,  ils  représentaient 
assez  le  toit  d'une  mai.son  rustique.  ?îous  rem- 
plîmes les  intervalles  d'un  madrier  à  l'autre,  de 
moussi'  f(»!'(  presv»'f\  (jur  ri'Mis  enduisîmes  de 
terre-glaise.  Aous  y  liuie§  des  portes  ba.sfc€S  et 
étroites ,  un  foyer  au  milieu ,  et  directement 
au-dessus,  un  trou  iH)ur  le  passage  de  la  fomée. 
Ces  cabanes  se  trouvèrent  fort  chaudes. 

i>  Il  en  follait  une  pins  grande  pour  la  de- 
meure descapiiaioes  et  des  ofiiciers.  On  choisit 
un  lieu  commode,  et  qui  n'était  pas  même  sans 
ajjré.nent  ;  re  fui  une  petite  eminenee entourée 
d'arbres ,  à  denii-lieue  de  la  rivière ,  et  presque 
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u  jiicme  distance  des  Taiî>sf.iiix.  ^Ous  avions 
devant  nous,  a  quaire  ceuis  (jui.,  un  juii  iju&sin 
<l*eaa  nooiiné  la  Crli/tLe  du  CtMw$^  qui  for- 
mait b  perspectif  e  d'un  grand  canal  ;  des  bois 
de  haute'faiaie  nous  garantissaieBt  des  veott 
de  nord  pi  (Je  nord-est.  Oa  abattit  un  grand 
nombre  d'arbres  ;  ou  les  mil  en  œuvre;  on  scia 
df*»  planches.  L,es  mun»  furent  composés  de 
{;io*M»»  poiiiifs  ran;;ées  l'une  sur  l'autre, avec 
(Je  la  âJtou»3»e  |>our  remplir  les  vides  :  elles  fu- 
rent douces.  £n  un  mot ,  la  maison  se  trouva 
cfefée,  couverte  et  presque  adievëe  le  premier 
jour  de  novembre.  » 

L*«ir  était  irès-froîd,  quoique  en  oomparai* 
son  des  autres  hivers  le  coinmeneement  de 
cette  saison  n'eiU  pas  été  rigoureux  :  elle  ne 
s'»  iait  déclar<'<*  :i  !;i  Hii  de  septembre  que  par 
(les  jduic.s  eiiin  iucleeji  du^ros  flocons  de  neif;e, 
4't  j)ar  dt  s  {;clces  de  nuit,  qui  ne  répondoifiit 
poiui  à  ces  terribles  relation;»  qui  luui  i  eiiroi 
des  lecteurs.  Le  5  octobre,  l'anse  eut  beaucoup 
de  glaoes.Elle  fut  tont-à-fiUt  prise  le  8.  On  eut, 
jusqu'au  30,  tantôtde  la  gelée,  tantôt  un  temps 
assez  doux.  Le51 ,  la  rivière  rMieaiièremeot, 
et  les  deux  équipages  commencèrent  à  juger 
des  hivers  d»'  la  baie  d'Hudi»ou.  l^eâ novembre, 
on  ne  pui  &c  .serui*  de  l'enci^equi  gelait  au  coin 
du  feu ,  et  la  bière  qu'on  avait  n'acrvée  en  bou- 
teilles devint  une  masse  solide,  quoiqu'elle 
fût  enveloppëe  d'àoupe ,  et  tenue  dans  un  lieu 
l'urt  cband.  Lë  6 ,  on  sentit  un  liroid  insuppor^ 
table.  Alors  les  équipages  furent  distribués 
d;ins  tes  cabanes,  et  les  officiers  prirent  posses- 
sion de  leur  édifice.  U  fut  baptisé,  à  la  manière 
<!es  marins,  sous  !r  nom  d'Hôtel  de  Moniaifpi. 
(  )n  crut  devoir  ceî  hoîineur  ;m  dur  de  ce  nom , 
qui  s'était  vivemeui  inicres^  au  succès  de  l'en- 
treprise. 

«  Nous  commençâmes,  raconte  ElUs,  à 
prendre  nos  habillemens  d'hiver.  C'était  une 
robe  de  peau  deca&tor,  qui  albtt  jusqu'aux  ta- 
lons, avèc  une  fourrure  en  dedans,  deux  ves- 
tes dessons ,  un  bonnet  et  des  mitaines  de  la 
même  peau,  doubles  de  fl  ^n»  Ile,  une  paire  de 
bas  esquimaux  par-dessus  les  noires,  c  est-à- 
dire,  de  peau  et  montant  jnj-currm  milieu  de  la 
cuis&e.  avec  des  souliers  de  jh  uu  d'élan  prépa- 
rée, dans  lesquels  nous  portions  encore  deux 
^  de  (;ros  cbaussons.  Une  paire 
^'Mige  readait  oet  babilkmeot 


complet  :  ils  ont  environ  cinq  pieds  de  loaç 
sur  un  pied  de  large.  C'est  proprement  la 
mode  des  Indiens  du  pays ,  qui  l'ont  communi- 
quée aaa  Anglais;  et  rien  n'est  dfectiveiiient 
plus  propreà  les  garantir  de  In  riguenrdacG- 
mat.  A  resoeption  d'un  petit  nombre  de  jourib 
nous  pouvions  tenir  téte,  avec  cette  délieose,  an 
plus  grand  froid  de  l'hiver. 

■  La  chasse  des  lapin-,  -  i  des  perdrix  étant 
notre  principale  ressource,  tout  le  monde 
s'employait  à  C4t  exercice.  Pour  la  première, 
on  coupa  quantité  d'arbrisieaux  et  de  buissons 
donton  iitdesbaiesdedeuapiedsdeliaot,  tnlais» 
saut  dedisianceen  distanoedes  petiu  trous  pour 
leur  passage  :  on  mit  dans  chaque  troo  un  fil 
d'archal,  dont  le  bout  était  attaché  ù  rextréniité 
d'une  lonfpte  perche;  de  sorte qup  \v  Kipin  (\v.\ 
se  |)n  riaii,  ne  commençait  pas  plus  lo;  :>  m' 
(Il  l  aure,  que  la  perche  s'élevait  et  le  soutenait 
t'U;u!{;ie  u  deux  ou  trois  pieds  de  terre.  Celle 
méthode  était  d'un  double  avantage;  naa* 
seukmeat  ello  nuus  foumisiait  beaucoup  de 
gibier,  mais  elle  le  garantissait  auaai  de  diven 
animaux  qui  nous  l'auraient  enlevé.  > 

Les  fortes  gelées  avaient  comnieooë  avec 
novembre  :  ell'  s  continuèrent  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  avec  celu  dil  iVrence  <jti'elle.s  étaient  [»I"S 
ou  moin^i  \i%es,  suivuui  le»  \driaiions  du  vent. 
Souvent  elles  étaient  accontp^iguées  d'une  es- 
pèce de  neige  aussi  mcaue  que  du  sable,  que 
le  vent  emportait,  en  fornM  de  nués ,  d'une 
plaine  à  l'autre.  11  est  dangereux  du  s'y  trou- 
ver exposé,  parce  qu'elle  est  ordinaîreoMUt 
d'une  épaisseur  qui  ne  permet  de  rien  voir  à 
vîn<»l  pas.  File  ne  laisse  pas  non  plus  la  moin- 
dre trace  (U' clicmin.  1^  i<');ii|u-ir5,  v  mmU  a  Ion» 
et  iroyables,  surtout  avec  le  viin  du  n.inl-ouesl, 
qui  règne  asse^  ordiuairemeoi  eu  tie,  mais 
presque  tans  cesse  en  biver.  Les  équipagm 
commcaoèreott  vers  bi  fin  de  déGenbfe,itirsr 
des  deuK  vaimeaux  diverses  proviaioas  dontik 
avaient  lait  peu  d'usage  an  commencement  de 
l'hiver.  Ils  se  servaient,  pour  les  transporta* 
snr  des  traîneaux,  des  chiens  du  pays,  qui 
ressemblent  assez  à  nos  màiins,  mais  qui  n'a- 
boieutjamais,  et  qui  ne  font  que  {^lon  Jer  lors- 
qu'on les  irrite,  ils  sont  naturellemeat  doi:ili^* 
Les  iîsitigues  de  l'hiver  ne  dimiauuit  point 
l'auention  des  Au{;luis  pour  leur  eoivapriia* 
ib  tiaicBt  m  giaad  codmîIv  où  l'op  piopaH 
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d'élever  eidc  (prnir  d'un  pont  la  chaloupe, 
pour  remployer  i  la  dflooaverie. 

Le  moi»  de  mars  domn  snooenivementUNU 
I«i  tempe  qui  coai  propret  au  paya  dans  le 

«>urs  (ie  l'année;  c'est-à-dire  qu'on  eut  des  jours 
tantôt  extrêmement  chauds,  tantôt  aussi  froids 
qu'en  hiver.  La  nri/je  fondit  puitout  où  le  so- 
leil faisuii  tomber  ses  rayons,  et  ver^  la  Hn  du 
moi$,  l  in  i  conimpncail  à  pousser  dans  les 
lïtux  exposer  uu  6U(1.  lii:!>eiisiblement,  lea>  i  i- 
vîères  et  les  ptaises  se  couvrirent  d'eau  »  et  l'on 
crai{;nit  i  la  fia  qoe  Ici  glaeeaee  rompaat  loot 
d'w  coup,  Tama  mémeae  mit  pas  les  i^isseaax 
bien  i  couvert.  Mais  le  mois  d'avril  s'annonça 
d*lloe  manière  qui  délivra  les  Anglais  de  crtte 
a-ainte.  L('  vent  se  mit  peu  à  pm  an  nord-est , 
el  leur  anieiwi,  avec  heaiicoup  i!c  nei[je  et  de 
grêle,  une  assez  forie  {jclee.  Knsuiie,  l'air  s'é- 
tant  fort  adouci  le  18,  ils  eurent  une  pluie  douce 
d'autant  plus  agréable,  qu'ils  n'en  avaient  pas 
eu  depnb  six  mois.  Les  oiseaux  du  pays  repa- 
mreni,  avec  quantité  d*aatresde  toutes  lèses- 
pèces  communes,  dans  les  pays  septentrio- 
naux. Enfin,  la  chaleur  arriva  le  6  mai,  et 
l'anse  était  dé{]a{jêedes  {jlaces  qui  s'étaient 
perdues  peu  à  peu,  quoique  la  rivîèfe  fiikl  en- 
core prise. 

La  chaloupe,  à  laquelle  on  avait  travaillé 
depuis  l'adoucissement  de  l'air,  éuiit  achevée. 
Elle  (itn  mise  à  Tenu;  et  les  deux  équipa^jes, 
oonoevant  les  plus  grandes  cspéranoea  des  re- 
cherches qu'elle  allait  filcililer,  lui  donnèrent 
le  nom  de  ta  Tihatution.  Le  16t  les  |flaoe8  de 
la  rivière  des  Ilayes  furent  emportées  par  le 
courant.  On  mit  aussitôt  les  d«Mix  vaisseaux  en 
état  de  de^iceodre  à  la  nier,  avcr  \c  recours  des 
hautes  marées  qui  le»  (j^arantrreni  des  saMes. 
G«peudani  iun  ia  arrêtés  par  d'autres  obs- 
tade8jusqu'au24 juin,  qu^ëtaôtmrivés jusqu  ù 
rcnbonchnre  de  ïi  rivière ,  ils  firaa|  voile  vers 
le  aord  ;  qnaniiië  de  glaoes  dont  ils  furent  ac- 
compagnés jusqu'au  nord  dn  cap  Churchill 
ne  les  empêchèrent  point  de  passer  avant  le, 
dernier  jour  du  mois,  l'île  de  Geniry,  qui  est 
par  les  01°  M)  de  latitude. 

Ce  fut  le  premier  juillet  que  ia  Hvsolntton  , 
chargée  de  provisions  uéi^essaires  à  dix  hommes 
ponr  deux  hmns,  fntemployëeàsadestimitioa. 
LecapiiauM  Mooie  et£llisa*y  embarquèrent 
fttfc  hait  honuMi  pour  tniilcr  ki  eowrtarea 
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des  côics,  après  être  convenus  d'un  rendez- 
vous  à  rue  de  Marbre,  oh  leur  vaisseau  devait 
attendre. 

«  Noos  prîmes,  dit  Ellis»  vers k  o6le  où, 
pendant  la  nuit,  nous  imarrlmea  aux  glaces. 

Le  lendemain ,  nous  eâmes  à  ti^verser  quanti- 
té de  gros  gbçons  qui,  joints  aux  bas-fonds  et 
aux  rochers,  rendaient  le  pns-age  fort  d;in{}e- 
reux.  Les  E<;quuuaux  des  <  (>!(  s,  qui  sont  au 
nord  de  i  eiahlissement  deia  Compagnie,  se 
montrèrent  quelquefois  en  troupes  de  quarante 
ou  cinquante,  sur  lea  hauteurs  des  Iles»  avtc 
dn  signes  par  lesquels  ils  semblaient  nous  ap- 
peler; mais  nos  vues  a*ayant  point  de  tippoit 
au  commerce,  nous  nous  avançiinjes  sans  leur 
répondre  jusqu'à  l'Ile  Kniffbt,  par  les  (iî*  2*, 
(«Il  luins  passâmes  la  nuit  a  l'anen'.  La  haute 
niaret'  y  montait  de  dix  pieds.  Le  !î,  nous 
fîmes  beaucoup  d'ctloris  pour  nous  apj)rc»plior 
de  la  côte  ocddentale  où  nous  avions  décou- 
vert une  ouverture  Ibrt  hrge.  Le  maovais  temps 
et  la  grosseur  des  ghiçons  dont  nous  étions  en- 
vironnés de  toutes  parts,  nous  ibroèreat  de  re- 
tourner à  l'île  Knight.  La  mer  beaucoup  plus 
calme  «  t  l'afr  henuronp  plus  serein  nous  lais- 
sèrent voir  plusieurs  Iles,  le."),  telles  que  Biby, 
Merry.  .loim,  t  ic,  qui  sont  remplies  de  niclier^ 
sans  ariti  t*i>  et  sans  autre  her!»e  qu'un  [mu  de 
codil^ta,  avec  quelques  plantes  cuinumnes 
dans  le  Groenland  et  la  Laponie.  Ces  Mes,  et 
génévlement  toutes  celles  de  h  côle,  oRrent 
des  monceaux  de  pierre  dont  on  ignore  fori- 
gine  et  l'usage ,  quoiqu'ils  soient  connus  des 
navi;pteurs  anglais  de|Niis  qu'ils  visitent  cette 

contrée. 

»  Le  o,  nous  nous  avançâmes  au  sud  de  l'ile 
biby,  dans  l'espoir  d  entrer  par  l'ouverture 
où  nous  avions  tenté  inutilement  d'afiprocher. 
Noos  le  fèmes  pas  plus  heureux.  Des  glaçons 
d'une  immense  étendue,  que  les  Ilots  y  pous- 
saient, et  qu'ils  en  faisaient  sortir  aliemaiive- 
ment ,  nous  firent  juger  cette  entreprise  im- 
possible. Traversant  quantité  de  bancs  entre 
pIuMenrs  Mes  fort  basses,  nous  entrâmes  dans 
la  Ijuie  de  ISevill ,  que  nous  reconnûmes  p<Mir 
la  môme  où  uous  avions  vainement  teolé  de 
passer  du  côté  méridional  de  l'ile  Biby.  Elle 
est  couverte  de  «lté  Ile  qui  es  esté  cmq  lieues 
an  snd-esl;  cUeesi  spadense,  et  mm»  nous 
eomiqutflM  qn'dle  se  lemÛM  pw  ne  ri* 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


m  HISTOIRE  PI 

vîère  assez  large  qui  descend  de  l'ooesc. 

>  Le  8,  nous  euireprtmes  de  visiter  la  rôte  du 
Nard;  raab  en  repassant  les  bancs  de  sable, 
nous  fûmes  jelës  par  la  marée  sur  une  chaîne 
de  rochers,  où  nous  <  rùmes  noire  perle  inévi- 
laMe.  Dansceiir  dangereuse  situation ,  nous 
dùines  uoire  salui  aux  Esquimaux  de  cinij  on 
six  canots,  qui  s  upprochèrÊnl  de  nous  avec 
des  ofttes  de  baleines.  Ils  parurent  fort  tou- 
chés de  notre  malheur;  et,  loin  d'en  tirer  le 
moindre  avantage,  ils  nous  rendirent  d'impor- 
tans  services.  Non-seulement  ils  ne  s'éloignè- 
rent point  jusqu'à  ce  que  la  marée  nous  eût  re- 
mis à  flot,  nniis  un  virillarri,  qui  paraissait  con- 
naître ces  ccueils,  se  mit  devant  nous  avec  son 
canot,  et  nous  servit  de  guide  sur  tous  les  bas- 
Ibnds. 

»  Nousn'eùmespasmoinsd'adniirationpour 
leur  industrie  que  pour  leur  humanité.  Au  dé- 
faut de  fer,  leurs  arcs,  leurs  flèches  et  leurs 
harpons  sont  garnis  de  dénis,  d*os  ou  de  cor- 
nes d'animaux  marins,  dont  ils  se  font  même 
des  haches,  (]cs  couteaux  et  d*aiitr''s  usK  nsilf  s. 
On  aurait  pt'iue  a  se  fijjurer  avec  quelle  adresse 
ils  savent  itrer  parti  de  matériaux  si  peu  con- 
veoables  ù  ces  usages.  Leurs  aiguilles  sont  de 
la  même  matière;  elles  servent  à  coudre  fort 
proprement  leurs  habits,  qui  ne  diffèrent  point 
de  cens  des  babitans  de  la  bsie  d'Hudson,  que 
nous  avons  décrits. 

»  Après  avoir  reconnu  que  nous  devions  la 
vie  aux  Esquimaux  ,  nous  |n>uv<'rn:tmf's  vers 
l'est,  et  le  9  juillet  nous  mouillaiiicN  devant  1  ile 
des  Morses,  ainsi  nommée  de  la  multitude  de 
ces  animaux  qu'on  y  rencontre  toujours. 
Gommec'est  lapins  orientalede  cellesdontnous 
nous  étions  approdiés,  et  la  moins  visitée  des 
sauvages,  parce  qu'elle  est  la  plus  écartée  de 
leurs  routes,  il  ne  faut  pas  chercher  d'autre 
cause  de  ce  prodigieux  nombre  de  monstres 
qui  s'assemblent  dans  un  lieu  si  désert  pour  y 
iaire  leurs  petits.  La  même  raison,  sans  doute, 
y  amène  d'immenses  volées  d'oiseaux  de  mer. 

>  Le  10,  nous  rasâmes  la  cote  entre  quantité 
de  gros  glaçons  qui  flottaient  autour  de  nous^ 
et  nous  arrivâmes  à  Whale-Cove.  Une  haie,  que 
nous  découvrîmes  à  Tonest,  noua  offrit  pin* 
sieurs  petites  Iles,  d^oiinous  vîmes  bientôt  ve- 
nir vers  nous  quelques  sauvages.  Nous  obser- 
vâmes que  l'abondance  de  la  pèche  leur  Élisait 


choisir  ordinairement  les  Hea  les  plus  désertes, 
pour  y  fixer  leur  demeure  pendant  l'été,  ht 
capitaine  ayant  souhaité  de  descendre  dsos 
une  des  îles,  je  l'areompagnai  avec  deux  hom- 
mes dans  une  petite  chaloup»'  (jui  ne  nous  ser- 
vait qu'à  cet  usafje.  A  peine  i  riniés-nous  à  irrre, 
(jue  nous  nous  vîmes  <n\ n uimes  dune  ving- 
taine d'Ksquiiiiaux ,  presque  tous  femmes  os 
enfans,  qui  se  promenaient  paisiblement  sorh 
côte ,  pôidant  que  les  hommes  éuiient  è  h 
pèche.  Le  dessein  du  capîiaine  était  de  monter 
sur  les  hauteurs  de  l'île,  ponry  découvrir,  de 
cette  élévation,  quelque  nouvelle  ouvertai^; 
les  Fsquimaux  n'y  mirent  aurun  obstacle; 
niais  nprcs  d'inutiles  observations  (jui  mu 
(  >in.iiiit|uir(iit  puurianlque  la  marée  delà  baie 
\t-naii  de  l'est,  nous  retournâmes  à  bord,  et  te 
15,  noua  rejoignîmes  nos  vaisseaux  que  nom 
trouvâmes  à  l'ancre ,  dans  une  assez  boue 
rade,  entre  Tile  de  Marbre  et  le  contiDest. 
Pendant  notre  absence,  Smith,  capitaine  delà 
Catiforttie^  avait  entrepris  de  visiter  la  haie  de 
R  uikin;^ ,  qui  était  à  quatre  lieues  de  leor 
mouillage  vers  l'ouest.  Trente  lieues  qu'oD  y 
Ht  par  différentes  routes  apprirent  nuii  i^'ule- 
ment  que  cette  ouverture  se  termine  en  baie, 
mais  qu  elle  est  remplie  de  rochers  et  de  haiNi 
de  sable.  Le  jour  même  de  notre  retour,  les 
denx  chabnpea  furent  envoyées  à  la  décou- 
verte le  long  de  la  G6te,  entre  le  cap  Jalsbeit 
cl  le  cap  Fullarton.  * 

KIlis  étant  rentré  à  bord,  les  deux  vaisseaoi 
levèrent  l  ancre  le  ^4,  et  la  route  fut  diri^ 
vers  le  nord.  Tout  le  jour  suivant  ont  eut  à 
traverser  des  glaçons  épais ,  qui,  fermâcienfio 
le  passage ,  obligèrent  les  Angbia  des'ananer 
aux  plus  groa.  La  mer  fut  libre  le  16;  mais  sa 
se  vit  bientôt  arrêté  par  quantité  de  rochers  et 
de  sables,  qui  s'étendent  fort  loin  en  mer,  et 
que  la  marée  laisse  à  sec.  Les  glacea  étant  r^ 
venues  le  18,  on  fut  réduit  à  louvoyer  aT«H: 
beaucoup  de  diflicitlîé,  qiioiciue  avec  l'appa- 
rence de  retrouver  plus  ladlement  par  celle 
voie  les  deux  chaloupes ,  pour  lesquelles  oa 
n'était  pas  sans  inquiétudes.  Les  deux  vaisMMK 
ae  séparèrent  même  pour  lei  chercher, 

ElUs  8*approGba  de  terre  dans  la  pimrne, 
sous  un  cap,  auquel  il  donna  le  nom  de  cap 
Fry,  en  l'honneur  du  chevalier  Fry,  nu  da 
cheliidu  comité.  Dana  son  passage, il  renontra 
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■n  grand  nombre  de  bileilies ,  (|ui  ae  debaip 
taieet  eoatre  la  oôie  •  cequi  ne  rempécht  poinl 
de  lUreaoïider  la  marée.  U  trouva  que  le  flux 
mait  du  nord ,  et  qu'il  montait  sur  la  côte  en- 
wou  dix  pieds.  La  côte  est  d'une  penu-  douce , 
mai^  e!lf*  sVIève  beaucoup.  A  que^jne  disianre, 
leg  coliinfs  parni<s>aient  rougriiires  «l  fori 
unies,  n»uis  iilisolninent  stériles.  Dans  los  val- 
lées, le  terrain  isi  uoirùire,  et  produit  une 
herbe  assez  longue,  mêlée  de  queltiues  plantes, 
dont  Ica  unee  ponent  des  fleora  jaunca,  d'autrea 
dea  fleura  bleues  el  roa|{ca,  auriout  one  sorte 
de  vesce  qui  crotl  eo  abondance  sur  le  bord 
des  étangs.  11  remarqua  aussi  ()lusieur8  lits  de 
sahie  couverts  d'une  herbe  de  ton  bon  fjoiit, 
qui  re&somMo  :i  du  mouron,  et  d'une  {jrande 
quaniiie  de  coi  liiearia,  un  peu  diftereol  pour 
la  turme,  el  d'un  goùi  plus  piquant  que  le 
«dire.  U  vit  aussi  pluaieitta  troupea  de  bêles 
Canvea  qni  broutaient  aar  ka  ooUinea.  A  son 
raloor,  il  obaerva»  dana  Je  paaaage»  que  l'eau 
éiait  extrêmement  trouble,  chaiigée  de  ee  que 
les  marins  nomment  pâture  de  Ixileines,  et  de 
pf titps  p.'irties  d'une  espèce  de  fjelée  noire ,  à 
j"'u  pris  «Ir  la  grosseur  de  nus  plus  toiles 
iiiouclies.  L'algue  marine  esi  ici  d'une  prodi- 
gieuse longueur.  Eilis  croit  ces  reuiaïques 
d'amant  plussingulières  que,  dana  un  cUmatsi 
rigoureux,  on  voit  peo  de  végétaux  aurlcaeôtea. 

La  aaiaon  commençait  à  a'avanoer,  et  au 
bout  de  quatre  Jours  de  séparation ,  les  deux 
vaîaMBttX  s'étaient  rejoints.  Le  conseil,  après 
une  lonfjue  délibération,  résolut  que  lescha« 
loupr  s  uv  spi  nif  ni  aueiidnes  que  jusqu'au  !à8, 
ei(|Uf,  dans  l  intervalle,  i  un  iU's  deux  vais- 
beéiix  terait  rouie  au  sud  jusqu  uux  (>i%  el 
l'autre  au  nord  jusqu'aux  65.  £ntre  diverses 
UKsores  qu  on  prit  peur  raiionver  lea  chalou- 
pea,  les  piuasaca  des  deux  vaineanx  Airent  dé- 
pêdiées,  avec  ordre  d'élever  an  cap  Pry  vne 
peidie,  ao  pied  de  laquelle  ob  enterrerait  une 
iettne  qui  contiendrait  des  instructions ,  et  d  a- 
roarrer  n  dtnni-lieue  de  la  côic  ur.  jjn  tonneau 
dans  I  cndroil  ou  I  on  jugea  que  ks  chaloupes 
devaient  passer.  Ce  tonneau  portait  aussi,  sous 
un  peut  p.ivillon ,  une  leitre  ou  le  l'ry  leur 
était  donné  pour  rendea-vous. 

Avec  ces  pri'caotiona*  U  Mb»  fit  route  au 
nord  «  et  la  OJi  forme  an  sud.  ËUis  desoeadit  à 
larrtaveeaix  honiiicaaiir  la  cOie oocideBiate 
AHiiiQtn. 
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de  Welloonie,  par  tes6K^â';  il  y  reflcontit 
quantité  de  baleines  noires,  sur  quoi  il  observe 
qu'on  pourrait  y  établir  une  pêcherie.  Le  même 
jour  il  raiouma  à  bord;  et  le  96,  te  Dobbs, 
ayant  repris  la  route  du  cap  Fry,  eut  la  satis- 

f;H  (iftfi  d'y  frotnei-  (n  (.(il'iftnnrr  avec  les  deuX 
chaloupes  (ju  elle  avait  rencuuU  cts.  Les  ofH- 
ciers  qui  les  montaient  rappof  î/m  cnt  qn'àfU"  de 
laiiuiilc,  et  8i  de  longitude ,  iL  uvaicui  trouvé, 
le  long  de  l'Ile  de  Harfatfl ,  unètHiverture  dont 
rentrée  avait  trois  ou  qtiairè  lieues  dë  large  ; 
mais  que  l'y  étant  avancés  reapooe  de  huit 
lieues,  ils  lui  en  avaient  trouvé  aixou  sept  de 
largeur;  que  jusque-là  leur  route  avait  été  nord* 
nnni  n!!«'s!  h  In  ltou<iso!e,  el  què  de  là  il  avait 
talhi  tounicT  plus  u  l'ouest;  qu'ayant  poussé 
dix  lieues  plus  loin,  ils  avaient  trouvé  <|ue  ce 
bras  de  mer  se  rétrécissait  jus<|u'à  quali-e 
lieues;  qu'ensuite  ils  avaient  remarqué  que  les 
oêtes  reoommençiient  à  a*ouvrir$  mais  qu'ils 
avaient  perdu  courage  en  voyant  que  Tean,  de 
salée ,  profonde  et  transparente  qu'ils  l'avaient 
eue  jusqu'alors,  avec  des  côtes  escarpées  et  des 
courans  fort  rapides ,  devenait  plus  douce , 
p!(ts  froiiMe  r[  moins  piofoude.  Cl»  lumières, 
quou|ue  impai  !  Mil  s  parurent  fort  importantes 
à  Ellis.  Il  lui  parut  vraisemblable  que  cette  ou- 
verture communiquait  avec  quelque  grand  lac 
du  coDtiaeol,  en  communleaiioii  peut-être  lui- 
même  avec  le  (^nd  Océan  oœidenlal. 

Les  deux  vaisseaux  se  trouvaient  si  proches 
du  détroit  de  Wdgei-i  qu'avec  la  certitude 
qu'on  avait  d'un  autre  côté  que,  f!:ms  !e  WeU- 
come,  la  nnrre  ordinaire  vient  du  non] ,  les 
deux  capitaines  se  crurent  obliges  de  faire  tou- 
tes les  recherches  possibles  sUr  ce  détroit, 
c'est-à-dire  de  vérilicr  û  en  effet  c'en  est  un,  ou 
si  ce  n*est  qu'une  rivière  d'eau  douce.  Us  ne 
purent  y  entrer  que  le  S9.  Ce  qu'on  nomme 
le  détroit  de  Wager  irst  situé,  par  celte  der- 
nière observation,  à  (Vi"  33'  de  latitude,  et  88» 
de  longitude  de  T,ondres.  A  son  entrée  il  a,  a» 
nord,  !t'  rnp  de  Moîifaigu,  et  sud  ,  !e  tap  de 
ilobbs:  sa  {>;iriie  la  plus  étroite  est  à  cinq  lieues 
ouest  de  cedernicr  caji,  ci  u  a  pas  muius  de  cinq 
lieues  de  large.  Le  courant  de  la  marée  y  a 
toute  l'impétuosité  des  eaux  d'une  édnse.  EUia 
assure  que  celui  des  hantes  marées  parcourt 
huità  neuf  lieues  dans  une  heure*  «  Quand  nous 
fàmcs  arrivés,  di(4>  à  ce  daBgereux  endroit^ 
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nous  nn  fnmes  pins  maîtres  de  nos  vaisseaux,  et  que  la  larffeur  du  cnna!  se  tromràt  diminuée  de 
le  cournnt  fil  faire  quaU  f  on  cinq  lours  à /a  dix  lieues  a  une.  Alors,  vers  !f  soir,  nous  fûmes 
Californie,  maigre  les  etioris  de  réqui[vage  alarmés  par  un  bruit  affreux,  qui  ressemblait 
pour  l'arrêter.  Ud  fut  étonné  de  l'agitation  de  à  celui  d'une  prodigieuse  chute  d'eau,  s;ins  au- 
la  mer;  elle  bonOloiine,  elle  forme  des  tour-  cnne  marque  qui  pût  nous  iaire  découTrir  d*oà 
bUloDS,  avec  amant  d'ëcuine  qu*mi  amas  de  il  fenait.  Oo  prh  anniiAt  le  parti  de  jeter  rat* 
torrens  rompus  par  qvaotiié  de  rochers;  oe  cre  et  d'envoyer  quelques  honiocs  à  terre.  Je 
qui  ne  paraît  tenir  néanmoins  que  de  ce  que  me  mis  dn  nombre.  Mais  en  arrivant  i  la  oAle, 
le  canal  est  id  fort  étroit,  à  proportion  de  la  ;  noos  la  trouvâmes  hérissée  de  rochers,  et  fort 

escarpée.  L'obscurité  de  la  nuit,  qui  nous  la 
déroba  presque  aussitôt,  nous  força  fie  retoc- 
ner  à  boni.  Cependant  je  puis  dire  qu'en  peu 
d'in^ians  nous  eûmes  le  plus  terrible  spectacle 
qu  ou  puisse  jamais  imaginer.  Des  rochers  im- 
raeases,qni  sembl^ent  brisés  dans  leurs  mu- 
ses, pendaient  de  tontes  parts  sur  nos  léieL 
Dans  plusieurs  endroits,  des  cascades  d'ess 
tombaient  d*ane  crevasse  à  Tantre  ;  d*im  aoiri 
côté,  on  apercevait  des  glaçons  d'une  grossotr 
et  d'une  lonijueur  démesurées ,  rangés  les  uns 
à  côté  des  autres,  comme  les  tuyaux  de  f>randev 
orgues  :  mais  nen  ne  nous  eau^a  laiu  d  eûroi 
que  de  gros  morceaux  de  rocs  brisés  que  nous 
^mes  à  nos  pieds,  et  qui,  détachés  de  leon 
sommets  par  la  force  do  froid,  avaient  roulé 
avec  uneviolenee  inexprimable. 

>  Nous  passâmes  la  nuit  dans  nne  mortdie 
inquiétude  ;  et  dès  la  pointe  du  jour,  nous  retour- 
nâmes promptemenf  ;i  terre,  où  nous  ne  fumes 
pas  long-temps  sans  découvrir  que  le  bruit  que 
nous  n'avions  pas  cessé  d'entendre  avait  eie 
causé  pni  Id  force  de  la  marée  qui  se  iruu\uit 
arrêtée  dans  un  passage  fort  étroit.  La  masm 
d'eau  était  prodigieuse,  et  ^  mpidiié  sarpra- 
nante.  Quoique  nous  fussions  à  cent  cûsquanie 
lieues  de  rentrée  du  canal,  les  eaux  ^ieat 
transparentes  et  fort  salées.  La  marée  montait 
ordinairement  de  quatorze  pieds  et  demi;  et 
dans  la  pleine  et  la  nouvelle  lune,  la  haute  ma- 
rée était  à  six  heures.  Nous  \iuies  distmcte- 
menl  que  le  canal  s'ouvrait  de  cinq  à  six  lieues 
derrière  la  catamcte,  et  s'étendait  de  plusieurs 
lieues  à  l*onest.  Ce  fui  alors  que  nous  oon- 
çûmes  de  grandes  espâmoes  pour  la  décou- 
verte. La  première  difBfiuhé  était  de  passer  la 
caiaiacte;  mais  l'ayant  tenté,  nous  y  trouvé* 
mes  moins  de  danger  qu'on  ne  se  l'était  ima- 
(le  matelots.  C'^^*        voulus  courir  les  premiers  risques, 

dans  un  petit  canoi,  i  en  lant  sa  plus  grande 
force.  Bientôt  nous  fûmes  assurés  qu'tm  pou- 


masse  énorme  d'enu  qîi'il  reçoit.  Quantité  de 
gros  glaçons,  venant  du  Wellcome,  y  entrèrent 
avec  nous,  et  quoique  nous  fussions  deju  fort 
avancés,  ils  furent  tantôt  poussés  bien  loin  de- 
vant nous,  tantdt  refeiés  en  arrière  par  l'action 
Irr^lière  des  oourans.  Nous  fomes  environ 
trois  heures  dans  cette  inolente  situation  ;  mais 
ayant  enfin  passé  l'anse  sauvage,  où  te  canal 
devient  plus  large,  et  la  marée  plus  rapide, 
nous  nous  y  trouvâmes  plus  à  l'aise.  Cette 
anse  est  formée  par  une  chaîne  de  petites  îles 
qui  s'étendent  le  long  de  ia  côte  septentrio- 
nale. > 

Le  50  juillet,  on  passa  le  Deer  Sound;  en- 
suite on  découvrit  une  retraite  sûre  pour  les 
vaisseaux  entre  plusieurs  Iles  fort  élevées,  et 
remplies  de  roehers  qui  les  peuvent  mettre 

à  couvert  de  tous  les  vents.  Cet  endroit  fut 
nomme  le  port  de  Douglas,  à  l'honneur  de 
deux  actionnaires.  On  v  nmarrn  les  deux  bâ- 
timens  sur  quinze  à  di\-iiuii  brasses  d'eau;  et 
dans  un  conseil  on  délibéra  sur  la  manière  la 
plus  prompte  de  reconnaître  avec  certitude  si 
le  canal  oii  l'on  se  trouvait  était  une  rivière , 
un  détroit  ou  une  baie.  La  conclusion  fut  que 
les  vaincaux  se  retireraient  an  port  de  Dou- 
glas ;  et  que,  dès  le  lend^ain,  les  deux  cha- 
loupes entreprendraient  cette  recherche.  Ce- 
pendant on  résolut  aussi  que,  pour  ne  pas 
retenir  les  vaisseaux  plus  long-temps  qu'ils 
ne  pouvaient  l'être  sans  danger,  ils  feraient 
roule  pour  i  Angleterre  le  2o  août,  si  les  deux 
cbalqupes  n'étaient  pas  revenues  pour  ce 
terme. 

Les  capitaines,  se  chargeant  eux-mêmes  de 
l'entreprise,  mirent  i  kntilele  M  juillet, cha- 
cun dans  la  chaloupe  de  son  vaisseau,  accom- 
pagnés de  quelques  officiers,  et  d'un  nombre 

suffisxint  (le  matelots. 

«  Noirs  ilniiîes,  dit  Ellis,  avec  un  vent  frais 
)a  ruuiû  du  nord-ouesi  à  l'ouest,  jusqu'à  ce 
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nH  b  ISiire  sans  péril.  A  demMIox,  les  eiox 
inftiricufcs  ëtaieot  de  onom  wc  les  supé- 
ricQKS,  comme  k  demi-refliix  ;  celles  d*CB  Inot 
fëteicnt  avec  œlles  do  dessous  ;  et  dans  ces 
deax  posttioiis  le  passage  était  facile. 

»  Nous  vîmes  paraître  ici  trois  Indiens  qui 
nous  abonlfTenl  avpc  leurs  ranofs,  H  ânnl  les 
usaf^fs  iM'  (illieraient  poiiii  de  ceux  dt-s  :iiitres; 
mais  leur  taille  était  beaucouj)  moins  iiaule, 
et  nous  remarquâmes  avec  etonnement,  qu'à 
nesore  qae  nous  avaDdoos  lers  le  nord,  loot 
dimionaît  en  grandeur.  Les  art»res  mioies  ne 
dcfinreot  à  la  6n  que  des  arbrisseaux.  Enfin , 
an-delJk  des  G7"  de  laiitode,  nous  ne  vîmes  pins 
de  vestiges  d'hommes.  Ces  Esquimaux  nous 
parurent  un  peu  timides,  et  nous  étions  vrai- 
spniMablemeni  les  preniifrs  Européens  qu'ils 
l  usit'iil  vus  ;  mais,  eucourjjji  i  par  noscaresM'S, 
iU  eotrèreat  en  couimerce  avec  nous.  On  leur 
fie  entendre  qne  nons  avions  besoin  de  |{iblcr. 
Os  retonmèrent  prrnnptement  è  la  côte,  d*où 
BOBS  les  vîmes  revenir  avec  une  bonne  provi- 
sioo  de  diverses  sortes  de  viandes  séchées  an 
feu ,  et  quelques  pièces  fraîches  de  chair  de 
bison.  Nous  eûmes  à  bon  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  apport*'. 

»  I.f  sr* orui  jour  d'août,  nous  passiïnies  la 
cataracte  uu-dessus  de  laquelle  la  aiuicc  ne 
montait  qne  de  quatre  pieds.  Les  deux  c6(és 
étaient  fort  escarîp^»  et  nous  ne  trouvâmes 
point  de  fond  avec  une  sonde  de  cent  quarante 
brasses.  On  vit  des  baleines  blanches  et  des 
moraei*  Mais  nos  gens  n'en  furent  pas  moins 
décoorafjés  par  le  goût  de  l'eau  qui  était  presque 
ilnurr.  Pour  moi,  toujours  persuadé  que  cette 
«iuiurur  n'était  qu'à  la  surface ,  j'entrepris 
d'eu  couvaincre  tout  le  rooade  par  une  expé- 
rience fort  simple.  Une  bouteille  que  je  fis 
boocher  soigneusement  fot  plongée  à  la  pro- 
fondeur de  trente  brasies ,  où  le  plongeur 
ayant  arraché  le  booc1i0B«ede  se  remplit  d'eau 
que  nous  troiiv;>iQes  aussi  salée  que  celle  de 
Tocëan  Atlaoti*[iio .  et  nos  espérances  se  rani- 
mèrent. Mais  ces  flatteuses  idées  durèrent  peu. 
Le  ,").  vei-s  la  nuit ,  les  omix  tombèrent  si  su- 
bitement, que,  fMiiir  (il  (  uuvrir  le  lendemain  ia 


côte,  et  nous  découvrîmes  avec  beaucoup  de 
regret  que  ce  prétendu  détroit  ëiait  terminé 
par  deux  petites  rivières  qui  n'étaient  pas  même 

navigables,  dont  l'une  venait  d'un  grand  btc 
situé  au  sud-ouest,  à  quelques  lieues  de  nous. 
Ainsi  toutes  nos  espérauces  s'évanouirent  ù  la 
fois  ;  et  notre  seule  consolation  fut  fl'a\fKi-  h'M- 
tous  les  doutes  sur  la  nature  d  un  golie  qui 
pouvait  éterniser  les  disputes. 

>  Pendant  vingt-quatre  heures  que  nous 
passâmes  sur  cette  plage,  il  nous  vint  ptosieurs 
canots  remplis  d'indiens  qui  nous  apportèrent 
de  la  chair  de  bison  et  de  saumon  séchée. 
Nous  achetâmes,  outre  ces  prorôions,  plusieurs 
de  leurs  habits  et  de  kurs  arcs.  Mais  en  vain 
nous  efforeùmes-nous  par  Dûssi;;n  'sde  tirer 
d'eux  quehjue  instruction  sur  l;i  mine  decuivr^ 
et  sur  l'existence  d'un  aud  e  U(  eau  du  côté  de 
l'ouest.  Je  leur  traitai  uu  dessin  de  la  cùte,  au- 
quel ib  ne  comprirent  rien ,  non  plus  qu'à  nw 
questions.  Il  y  avait  entre  eux  un  homme 
d'assez  bonne  mine,  qui,  sans  être  difiérem- 
ment  vétn,  paraissait  d'une  nation  différente, 
jusqu'à  nous  faire  juger  qtie  les  autres  ne  l'a- 
vaient amené  que  pour  lui  donner  la  satisfac- 
tion de  nous  voir .  Muore  s'imagina  que  ce  pou- 
vait tire  quelque  prisonnier  tombe  entre  les 
mains  de  ces  sauvages  ;  et,  fiaisant  réflexion  à 
l'envie  extrême  qu'ils  marquaient  de  nous  ven* 
dre  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté,  il  se  flalta  de 
pouvoir  acheter  cet  homme,  dans  l'espàmoe 
d'en  tirer  qudques  lumières  qui  auraient  pu 
nous  conduire  plus  loin.  On  leur  offrit  qnan- 
titi?  de  rnarr  hnniii.ses ,  avec  des  .si»rn«'S  qu'il.S 
parurent  *  iurinlrr  ;  mais  ils  s' obstinèrent  à  re- 
jeter touU'.'i  uus  oUies.  Nos  barques  h  vèrenl 
l'ancre  te  4 ,  pour  retourner  vers  les  deux  vais- 
seaux. Un  vent  très-impétueux  nous  fit  perdre 
un  homme,  qui  fut  emporté  d'un  eoupde  voile; 
nous  repamAmes  heureusement  b  cataracte,  et 
le  7  nous  rejoignîmes  nos  bfllimens.  > 

>  Dans  une  séance  du  conseil ,  ajoute  £Uis, 
je  fis  valoir  quant itf'  de  fortes  raisons  pour  éta- 
blir qu'il  (fevnil  se  iiouvfr,  du  rntr  du  nord, 
dans  iincbaiC(|ue>lui<Jleluiia  nuuiiiieeUepulse- 
Bay,  un  passage  à  quelque  autre  océan,  et  je 


cause  de  cette  tiran(jc  aventure ,  nous  primes  conclus  que  l'un  de  nos  vittsseaux  devait  partir 
le  parti  de  mouiller.  A  peine  fut-il  jour,  qu'é-  '  tncessauiment  pour  cette  retteche,  tandisque 
tant  destins  à  terre,  nous  montâmes  sur  j  l'autre  ooniinuerittb sienne,  etdansleparage 
des  btntenrsqui  n'étaient  pat  doignées  de  te  I  où  nous  étions,  et  versb  and,  où  Ton  n'avait 
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ppint  encore  pâuStré.  llsiîs  plosieors  men^bres 
du  conseil  ^'étsmt  yîmïnieiit  opposé  à  m»  pro- 
position ,  elle  fui  rejeiëei  la  plura|iié<le8  voix.  > 
13,  Ellis,  Thompson  ei  le  pr^lef  ooptre- 
ipaitre  partirent  dans  la  /}i'so/((/io-«t,  pourdier- 
cher  des  ouvfifurps  sur  la  rôte  du  nord.  Ils 
rcnroiiu Cl cnl  (juaniite  (ie  !inl»MnPs  noirrs,  et 
Burtuul  un  prodifjieiix  ïiuiiibi  t  de  ukm  sls.  Vers 
minuit t  se  trouvant  comuie  t^nternies  entre  la 
cOlo  et  les  Iks  qui  la  oouyraient,  ils  jetèrent  la 
flonde  qui  ne  leur  dono^que  la  profondeur  do 
trente  brasses.  tJi  diminution  de  l'eau,  qui  oon* 
tinuaii  toujours,  les  fit  mouiller  sons  une  île. 
Le  14,  ils  allèrent  à  terre,  oii,  numiant  sur  les 
hauteurs, ils r?écouvrirent  «ne ouverture  qui  s'é- 
lenthiit  de  plusieurs  lieues  :hj  sud-ouest;  mais 
ils  reconnurent  en  même  temps  que  plusieurs 
lits  de  pierre  qui  la  traversaient  d'une  rive  à 
l'autre,  et  qui  se  montraient  même  en  marée 
bante,  ne  leur  permettaient  pas  d'avaooer  beaif- 
coup  plus  loin.  Au  nord  de  cette  ouverture, 
ils  en  virent  une  autre  qui  se  terminait  de 
piéme  à  trois  lieues  de  son  erobourhure.  Rien 
ne  s'ofFrant  au-delà,  ils  retournèrent  le  même 
Jour  à  bord. 

Le  15  août,  l'ancre  iu!  levée,  et  les  deux 
vaisseaux  sortirent  du  port  de  Itouglas.  Enen- 
tiaui  dans  le  VVager,  ils  rencontrèrent,  dans 
sapartielaplus  étroite,  unemaréetrës-violente, 
qui  les  y  arréu  plusieurs  heures,  quoique  la 
sonde  portât  plus  de  huit  brasses.  Le  17,  k 
leur  arrivée  dans  le  Wellcome,  Ellis  et  Met- 
calf,  second  contre-maître,  s'embarquèrent  en- 
semble pour  exécuter  la  dernière  résolution 
du  conseil.  La  nuit  étant  tnntbée  avant  qu'ils 
pussent  f]fa{jner  la  côie,  ei  k»  ruarcc  commen- 
çant à  se  retirer,  ils  se  vii  enl  obliges  d  allen- 
dre  la  marée  suivante.  Dans  rintervalle,  leur 
vaisseau,  qui  était  resté  en  pleine  mer,  tira  nn 
coup  de  canon  à  chaque  demi-heure;  mais, 
enirainés  par  le  reflux  ou  par  le  vent  ù  plusieurs 
lieues  vers  le  nord,  ils  furent  bientôt  hors  de 
la  portée  du  bruit;  cependant  leurs  recherches 
commencèrent  à  la  pointe  du  jour.  La  marée 
leur  venait  du  nord,  et  montait  d'environ  (pinize 
pieds.  Les  li  iiiii  s  marées  de  la  pleine  et  de  la 
nuuuUc  iuiie  ai  11  valent  un  peu  avant  trois 
heures ,  un  peu  plus  tôt  qu'en  pkânemer,  sur 
la  côte  opposée. 

c  Apiis  avoir  fini  nos  rechacchcs,  avec  une 


ardeur  qui  nous  avait  emportés, 
çftmes,  dit  Ellis,  à  sentir  Tembum  queaow 
aurions  à  rejoindre  le  iiai«sean.  Depuis  qne 

nous  l'avions  perdu  de  vue,  il  nous  éiaitin* 
possible  de  savoir  avec  certitude  par  où  nous 
devions  le  suivre.  Lèvent  était  fort  impétueux, 
le  temps  obscur  et  chargé  de  neif^e.  Notre 
barque  était  petite  et  profnutJc,  la  |>lu|)aru»e 
nos  gens  affaiblis  par  le  scorbut  ;  en  un  iDOt, 
notre  situation  était  déplorable,  le  nCtXkgçà 
d'encourager  tous  mes  compagnons,  «a  kar 
représentant  qne  le  meilleur  parti  était  deie- 
mettre  en  mer,  ponr  chercher  notre  vaisseaa, 
et  que  nous  ne  pouvions,  sans  une  folle  téoeri- 
lé,  nous  arrêter  sur  cette  côte  affreuse,  oiiBoas 
n'avions  pas  vu  la  moindre  trace  d'homme?i  m 
d'animaux,  pas  le  moindre  asile,  ni  mèineuoe 
goutte  d'eau  douce.  On  se  laissa  persuader. k 
Ks  remettre  aussiiôi  eu  mer,  pour  écart»  1» 
tristes  réflexions  sur  les  dangers  qui  nom  SK* 
naçaienL  Le  vent  ne  fit  qu>ugmenler;  et  b 
mer  étant  fort  haute,  nous  primes  tant  d'eaa. 
qu'il  fallut  travailler  sans  relâche  à  vider  Ij 
chaloupe.  Nous  fîmes  environ  douze  lieu" 
dans  cet  état.  Enfin,  nous  aperçûmes  If^-; 
vaisseaux,  et  nos  travaux  redoublei  (  iii 
nous  rendreàbord.Uu  uiouienl  plus  lard,  uo«* 
perdions  toute  espérance  :  ù  pi'ioe  fùmeHMWJ 
arrivés,  que  le  vent  ayant  pris  une  nooidle 
force,  la  mer  s'éleva  aux  nues,  et  l'air  dcvist  » 
sombre,  qu'on  ne  découvrait  ni  les  vaistdox 
ni  la  côte.  Cet  orage,  qui  venait  du  sud,  oou^ 
arrêta  dans  le  Wellcome  jusqu'au  19;  m^'^ 
le  vent  ayant  changé,  nous  mîmes  à  la  voile 
aussitôt,  pour  faire  rfxiie  vers  le  sud.  Il  coau- 
nua  de  nous  favoriser  jusqu'au  ;21 .  A  la  vuedu 
beau  temps  ,  qui  semblait  promettre  quelque 
durée  ,  on  assembla  le  conseil  à  bordée  l< 
Cali[oi-nie,  oii  l'on  se  déterminasurMwap' 
reprendre  la  route  d'Angleterre.  » 

Telle  fut  la  fin  d'une  expédition  doot  oi 
av^it  conçu  de  si  grandes  espérances  dan^ 
toute  l'Europe,  et  surtout  dans  U"^  f>ri\  s  inan- 
hme«,  où  l'on  connaît  mieux  (ju"ailloui-s  la  na- 
ture et  i  importance  de  ces  entreprises.  Ef5  re- 
grettant qu'elle  n'ait  pas  tu  plus  de  succès,  IM 
se  console  par  l'idée  qu'elle  n'est  pas  tost-l- 
foil  infructueuse.  «  Si  nous  n'avons  pas  troon 
de  passage  an  nord«ouesi,  U  est  cenatn,  du-il 
que,  knn  d'en  «voir  découvert  ri^pomiliilitt. 
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jii  rien  qui  comUado  larétilicéde  son  cxisicoce, 
«OMS  avom  rapporté  eo  sa  Êiveur  des  preuves 
fondée»  $ur  l'évideiioa»  telles  du  moins  qu'on 
pMit  l'exiger  ilaiis  une  recherche  de  celle  na- 
tere,  c'esi-ii-dire  sur  d«'s  laiis  inconlcsuihles 
et  sur  des  expériences  bien  conslalecs,  qui 
\ienucot  coucurremuicot  à  l'appui  de  la  {los^i- 
bililé.  * 

Les  deux  vaisseaux  arrivèrent  dans  ta  rade 
dTannoodi,  le  14  octobre  1 747,  après  un 
ira>yage  de  quatorze  mois  et  dix-sept  jours. 

IIBABKt. 

Lfôexpf'^litions  que  nous  Tenons  d'analyser, 
n'avaient  |>a^  tioiint'  la  soluliou  que  l'on  espe- 
i  ail ,  et  orpendani  beaucoup  de  persoiNies  ins* 
trtûtes.croyafcntioojours  àh  réafitédti  passage. 

En  conséquence,  la  compagnie  qui  avait  le 
prinléee  du  commerce  de  |a  mer  d'Hudsoo, 
nuiorisi  renvoi  d  un  voyageur  par  terre  pour 
a*issurer  s'il  existait  un  passage  par  mer  dans 
îe  nord,  et  pour  consister  en  même  temps  dans 
quelle  partie  du  coniint-nl  se  trouvait  une  tnioe 
de  cuivre,  dont  on  avait  parlé  au  capitaine 
Scrogs.  ilearue,  <iiie  5011  iclc  et  son  activité 
pvaicot  fait  connaître  avantageusement  parmi 
les  antres  employés  de  la  compagnie,  fut cbar^ 
gé  de  cette  importante  exploration. 

Au  aoois  de  novembre  17G9,  des  Imliens 
diant  venus  au  fort  du  prince  de  Galles,  le  gou- 
verneur engagea  ceux  qu'il  rt  -^rtnl-iil  roinme 
les  plus  intoni'jfns  ;i  sf-rvir  de  {fuidt^  a  li^arne: 
aucun  (i  ne  ctui naissait  le  {;rand  lltiuve, 
nom  par  lequel  avait  ete  duMjjue  celui  que  l'on 
vouUil  exauiiuer  ;  mais  comme  ib  montraient 
de  la  bonne  volonté ,  on  pensa  qu'ils  serviraient 
utilement  le  voyageur.  Cdui-ci  se  pourvut  de 
mumtioni  H  de  divers  efieis.  Deux  domesti- 
ques anglais  et  deux  chasseurs  indiens  de  la 
compagnie,  le  suivaient,  d'autra;  por  laient  son 
bagage.  Mais  après  avoir  fait  deux  cents  nulles 
il  lut  abandonné  par  les  hidiens  et  (jljli{',e  de 
rentrer  au  fort.  Vu  second  voya^îc,  entrepris 
peu  après,  n'eut  puur  résultat  que  de  la  fatigue. 
Enfin,  loin  d'to  découragé  par  ces  tentatives 
inutiles,  Heame  demanda  an  gouverneur  à 
partir  une  troisième  fois.  Cette  offre  fut  ac- 
ceptée d'autant  plus  volontiers,  que  l'on  sup- 
IKWil,  avec  raison,  que  l'expérience  acquise 
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dans  ces  deux  commencemens  de  voyages  le 

mettait  à  luème  de  réussir  |>Iu.s  fai  iiemeiil* 

Mntunabbi,  chef  indien,  qui  était  venu  au 
fort,  proposa  un  plan  qui  faisait  honneur  à  sa 
pénétration  et  à  son  ju|;(  ninnî  :  il  fut  adopté  : 
lleai  ne  partit  leltleeemln c  a\cc  lui  t  i  d'auiies 
Indiens.  Un  marcha  plus  dii  ecteuieul  à  l'ouest 
que  les  deux  premières  fois.  Le  tî8.  on  sortit 
du  pays  stérile  et  découvert,  où  quelquefois 
l'on  n'avait  trouvé  que  trè^-peu  de  vivres;  on 
entra  dans  des  bois  touffus  dont  les  arbres 
étaient  bas  et  torlus  ;  c'étaient  des  pins  et  des 
(genévriers ,  entremêlés  de  saules  et  de  peu- 
pliers, notamment  sur  le  bord  des  rîi^ings. 

Le  t''  janvier  1771,  on  iravei  sa  mit  la  fjlace 
le  lac  des  lies.  11  u  ireuie-c.uq  luillrs  de  lar- 
geur; son  étendue  du  nord -est  au  sud-ouest 
est  bien  plus  considérable.  Il  tire  son  nom  de 
la  quantité  d'Iles  qu'il  renferme;  elles  sont  si 
rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  assemblage  di:  ruisseaux  et  de 
canaux  ;  en  hiver,  on  y  pèche  ))eaucoup  de  poi> 
son  excellent.  Ses  lords  sont  ordinairement 
habités  par  les  faniilies  des  Indiens  du  nord , 
qui  vont  en  hiver  trafiquer  au  foM  anglais; 
elles  y  alleodent  leur  rflour,  fort  irauquiiles 
snr  leur  subsislaoce ,  ^ssent-elles  même  dé- 
pourvues de  fosîls  et  de' munitions.  Le  terrain 
des  environs  est  montueux  et  rocailleux;  les 
hauteurs  sont  peu  garnies  de  bob. 

Depuis  que  les  voyageurs  avaient  quitté  le 
fort,  ilsavaicnt  parcouru  une  i^s^t-/.  lonjyue  route 
sans  apercevoir  un  seul  virnw^cr.  Ce  ne  fut  cjue 
le  ±i  janvier  (ju'ils  f  ciicuiitrèrenl  un  Indien  au- 
quel Muionabbi  avait  confié  une  de  ses  leuuiit  :» 
et  deux  de  ses  enfims ,  qui  vinrent  le  lendemain 
rejoindre  ce  chef. 

On  passa  plusiears  lacs  et  des  rivières;  le 
froid  fot  très-rigoureux  dans  le  mois  de  février; 
il  diminua  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
quoique  toutes  les  eaux  fussent  encore  gelées, 
excepté  d;)nsles  efifiroits  garantis  des  vents  du 
nord,  et  ouvei  ts  au  midi. 

Le  19  mars,  on  distingua  plusieurs  sentiers 
récemment  fray^ ,  et  le  soir  on  arriva  près  de 
cinq  tentes  d'Indiens  du  nord,  qui  avaient  passé 
une  partie  de  Tliiver  dans  ce  lieu  pour  y  tra- 
quer le  daim  Le  mauvais  tempsobligea  Hearne 
et  sa  troupe  de  séjourner  dans  cet  endroit  ;  ap* 
prenant  que  pkisieurs  de  oes  Indiens  d^vaieni 
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Télé  suivant ,  «Oêr  au  fort  anglais ,  il  écrivît  an 
gouverneur  les  détails  de  son  excursion.  Le  S5> 

on  pul  se  renietlre  en  route  ;  ensuite  on  ren- 
contra (l  aulrfs  Indiens;  nno  partie  d'entre  eoi. 
marcha  \  ers  l'ouesi  avec  Hcnrne. 

Qiiaïul  on  fui  sur  les  bonis  tlii  Thelevey-aza- 
Yeh,  on  s'y  an  éia  jpour  faire  provisions  de  ma- 
tériaux nécessaires  h  la  coostrudion  de  canots, 
que  rapproche  de  Télé  reodait  indispensables. 
Ensuite  Ifisionabbi  fit  partir  à  Tavanœ  l'un  dé 
ses  frères  et  d*autres  Indiens  qui  devaient  tra- 
vailler aux  canots ,  sur  les  bords  du  lac  Clovey, 
situé  vers  l'extrernité  du  f>.Ty>;  stérile.  On  con- 
tinua la  marche,  et  l'on  se  dirigea  au  nord.  Le 
temps  tiail  si  rhaud ,  cl  la  quantité  de  neige 
fondue  si  grande,  que  i  on  ue  put  arriver  que 
le  3  mai  au  lae  Clovey. 

c  Pendant  notre  séjour  sur  le  Gtovey,  dit 
Heame,  nous  filmes  joints  par  plus  de  deux 
cents  Indiens»  Je  dus  à  la  protection  et  à  Yztr 
tenlion  de  Matonabbi,  de  n'être  ni  troublé,  ni 
importuné  de  di'mnndes.  Il  avait  prévenn  sfs 
compatriotes ,  que  loin  d'avoir  quelque  chose  à 
donner,  je  n'avais  pas  nit^nie  toujours  ce  qui 
m'était  nécessaire.  Je^ réservais  le  peu  qui  me 
restait  de  mardiandiîfi  pour  les  Indiens  qui 
vivent  plus  an  nord ,  ei  qui  ne  visitent  jamais 
les  comptoirs  anglais,  f  outefois,  les  présens  en 
tabac  allaient  toujours  leur  train,  car  il  ne  nous 
arrivait  pas  un  Indien  de  quelque  considéra^ 
tion ,  qui  ne  reçût  la  valeur  de  quelques  pipes, 
(^('s  libéraiitc'S,  jointes  a  celles  que  j'étais  obligé 
(Ir  faire  conlinucllemenl  à  nos  Intiiens,  rédui- 
sirent ma  provision  à  moitié.  Les  sauvages  con- 
voitaient également  la  poudre  et  le  plomb  ;  Ma- 
tonabbi ne  leur  en  laissait  pas  manquer;  mais 
ces  munitions  lui  appartenaient.  » 

La  troupe  pounuif  it  sa  marche  au  nord  ; 
une  petite  bande  d'Indiens  informa  le  guide  de 
Hcarnc,  que  le  chef  Rilchi  auquel  it  avait, 
l'année  précédente,  remis  une  lettre  pour  le 
fort  anglais,  se  trouvait  à  peu  de  distance.  Un 
lui  d(-pècha  des  émisjiaîres,  et  le  2î)  il  arriva , 
poriaai  u  ilearne  des  lettres  et  deux  petits  ba- 
rils d'eau-de-vie  ;  les  autres  mardiandises 
dont  on  Tavait  chaiigé  avaient  été  employées  ; 
il  offrît  en  échange  quatre  peaux  d'élans,  qui 
ne  valaient  pas  la  vingtième  partie  de  ces  ob- 
jets; c  mais,  dît  le  voyageur,  elles  m'étaient 
olus  asiles  que  tout  ce  qu'elles  reroplaçaieni. 


parce  que  le  cuir  convenait  pour  fidfe  dit  ion. 

liers  dont  nous  manquions ,  tandis  que  nons 
avions  abondance  de  poudre  et  de  plomb.  > 

Sur  ces  entrefnifes,  la  troisième  expédition 
de  ilearne  faillit  a  échouer  comme  le?  detix 
autres.  Deuxdesfemm«>de  Alatonabbi  l'avaient 
abandonné  ;  une  autre  lui  fut  reprise  par  son 
mari,  qui  la  Ini  «voit  vendu  an  mnia  d'anni 
précédent.  Cet  homme  lui  décfauraqne  •  a*9 m- 
lait  garder  h  femme,  fl  MIait  qn*ii  M  donnât 
une  cenaine  quantité  de  munitions,  des  omib 
en  fer,  une  chaudière  et  d'autres  marchandises; 
comme  il  était  beaucoup  plus  fort  que  Mato- 
niibl  i.  i  t  !ui-ri  fut  oblige  de  céder.  Son  amour- 
propre  bit  si  liumilié  de  ce  que  l'nffaire  se  fïjl 
passée  devant  Hearn,  qu  i!  ne  voulait  piuscoo- 
tinoer  à  marcher  à  la  ncherehe  du  leavedela 
MnedeGuivre;  il  était  décidé  à  ae  joindre i 
Indiens  d'AtbapeskA,  qui 
rouest  ;  il  avait  d^è  passé  ] 
eux,  et  en  avait,  disait-il,  reçu  plus  d'bonné^ 
tetés  que  de  ses  propres  compatriotes,  t  Je  n'a- 
vais, ajoute  Hearn ,  rien  à  craindre  pour  nu 
siireté,  car  il  m  <  (Trait  de  me  prendre  avec  loi 
et  de  me  faaiiier  mon  retour  au  fort ,  en  me 
foioffit  ùàre  oonaaissance  avec  des  Indiens 
d*AtbapeskdqniaUaient  tous  leaansy  trafiquer. 
Après  avoir  attendu  que  les  ressentimena  de 
ce  chef  se  fument  un  peu  cahnés,  J'employai, 
pour  l'engager  à  continuer  le  voyage ,  tons  tes 
raisornemens  que  je  pus  imaginer  ;  il  finit  par 
se  rendre ,  et  me  promit  de  fiire  toute  la  dili- 
gence possible.  » 

On  était  alors  sur  les  bords  du  lac  Pecbon. 
Le 30  mai  on  atteignit  son  extrémité  septentrio- 
nale ;  atora  Ifartonabbi,  jugeant  que  pour  j 
cher  vite,  il  convenait  de  ne  pas 
toutes  ses  femmes  ni  les  enfana,  les  hnssa  anx 
soins  de  quelques  Indiens  qui  étaient  dans  la 
troupe  ;  il  leur  enjoignit  de  poursuivre  lenr 
roitte  nu  nord  à  petites  journées,  et  lorsqu'ils 
sf  [JM  nlarri>ésaun  lieu  qu'il  leur  indiqua,  d'v 
ailendre  son  retour.  Il  choisit  pour  ie  suivre 
deux  de  ses  plus  jeunes  femmes  qui  n'avaient 
pomt  d'enlana,  et  ne  prit  que  la  quantité  de 
provirioni  nécessaire  pour  le  temps  que  son 
ahaence  devait  dorer.  Les  antres  Indiens  de  h 
troupe  suivirent  son  exemple. 

Comme  on  était  alore  par  fiA"  de  latitude,  oi 
voyait  constamment  dair,  même  à  mimit,  os 
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qoi  peruMUait  de  cbeniiier  aaiai  tong-teraps 
qu'on  le  désiraît,  e(  de  poursaîrre  le  gibier 
MSeo  être  empêché  par  robieuritë.  Toutefois 
le  temps  était  froid,  et  peo  de  jounaopaitvant 

il  éiaît  tomb^  de  lu  npîfyc 

t  Pendant  noire  séjour  sur  le  Clovov,  dit 
U^roe,  l)eaucoup  d'Indiens  étaient  ( onM  niis 
avec  les  miens  de  les  accompagner  au  tleuve 
de  la  Mine  de  Coivre,  oDÛiaenieQt  pour  mer 
dMEsqiniiiaax,qiii ,  sotfaat  ce  qu'on  leur  avait 
apprit,  frëqaeBtent  aes  bords.  Celte  eipëdi- 
tioD,  quelque  fatigante,  quelque  dangereuse 
qu'elle  pût  être,  entrait  si  fort  dans  leurs  goûts» 
que  pendant  un  certain  temps.  clinq!?p  nouvel 
arrivant  offr;ût  d'être  de  la  partie.  En  (  onso- 
quence  chacun  s'était  feit  un  bouclier  avec  (ies 
planches  ;  il  était  épais  de  trois  quarts  de  pouce, 
long  de  trois  pieds,  et  large  de  deux;  on  le 
deslinaità  parer  les  flèdics.  De  toales  nos  re- 
ornes,  aoiianle  seuIeoMnt  se  déddèrent  il  par- 
lir  avec  nous,  quand  nous  nous  séparâmes  des 
ftnmes. 

>  Lorsque  je  fus  informé  du  dessein  de  mes 
compagnons,  et  que  je  vis  leurs  préparniifs  hos- 
tiles, je  lis  tout  ce  qui  dépendait  de  luoi  pour 
les  détourner  d'exécuter  leur  cruel  projet.  Mes 
instances  et  mes  8ollicitati(ms,  loin  de  produire 
sur  eux  l'eflet  que  j'en  désirais,  ne  serrit  qu*i 
leur  inspirer  des  doutes  sur  non  courage.  » 

Depuis  le  1*  juin,  le  temps  futsiwrîibleec 
la  ploie  ainsi  que  la  neige  si  fréquentes ,  que  ce 
ne  fut  que  le  IG  que  la  troupe  atteignit  le  pa- 
rallèle du  r>7"  ryi'.  fixé  par  Matonabbi,  pour  le 
point  auquel  ii  s  iemmes  ft  les  enfans  devaient 
attendre  son  retour  liu  ileuve  de  la  Mine  de 
Cuivre.  On  traversa  plusieurs  lacs  sur  la  glace, 
ainsi  que  des  rivièrei  ei  des  mîsseaux,  dans 
kaqnéb  lessamrages  pèchent  beaucoup  de  poi»> 
aoB.  On  troaiait  heurenseraent  une  oompen- 
satioa  an  temps  démgiéable,  dans  un  nombre 
de  daims  que  Ton  renoontiaitt  et  que  l'on  tuait 
pour  s'en  nourrir. 

On  arriva,  le2:2jnillrt,sur  un  bras  du  Conffé- 
Câhàhechaf^a  ;  des  Indiens  des  mines  de  cuivre 
s'étaient  réunis  sur  la  rive  opposée  pour  faire 
b  chasse  aux  daims  à  mesure  qu'ils  pasmient 
la  rifière.  On  lit  alors  usage  des  canots  pour 
la  premièra  fias. 

c  Parvenus  à  la  rive  droite  de  la  rÎTièrc,  dit 
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de  nos  Indiens,  étaient  personnellement  connus 
de  ceux  chez  lesquels  nous  arrivions.  Ceux-ci 
paroissaieot  chamiâ  de  nous  voir,  et  s'efTor- 
çaient  par  tous  les  moyens  possibles  d(>  nous 
convaincre  de  leur  ardent  désir  de  nous  être 
utiles.  Pendant  le  temps  que  nous  mîmes  à 
di  psser  no*;  lentes,  ils  rassemhl^fpnt  nncf;randc 
quanlité  de  viande  et  de  graisse,  et  pi  (•parèrent 
une  grande  Cftte,  à  laquelle  ils  invitèrent  les 
principaux  de  mes  Indiens  ainsi  que  Hatonabbi; 
Je  fus  aussi  de  la  partie,  ayant  été  présenté 
conjme  un  clirf. 

>  Dès  qu'ils  furent  instruits  du  motif  de  notre 
expédition,  ils  y  applaudirent  unanimement, 
et  plusieursofFrit  f  iiL  N  nniisprèlerd'  s  <  an<>ls, 
qui,  disairnl-iis ,  nou>.  seruienl  tn*s- utiles; 
comme  il  était  incertain  (jue  nous  pussions  nous 
retrouver  an  même  lien  à  notre  retour,  les 
propriétaires  de  ces  canots  les  accompagnèrent. 

»  Conformémentà mes iusiructions,  je  fumai 
le  calumeidepaix  avec  les  chefs  de  ces  Indiens , 
ils  parurent  très-sensibles  à  cette  politesse.  J'i- 
gnore si  l'accueil  (jue  nous  firent  ces  Indiens, 
provenait  d'un  srïntinu  ni  nalund  de  bienveil- 
lance, ou  de  1  espoir  de  tirer  de  p!<is  [grands 
avantages  de  mes  découvertes;  ntuis  j  avoue 
que  je  ne  me  serais  pas  attendu  &  tant  de  poli- 
tesse de  la  part  d'an  peuple  sauvage ,  ce  qui  me 
fit  regretter  de  n'avoir  rien  de  quelque  valeur 
à  leur  offrir;  ils  reçurei^  avec  b) mr  nup  de 
reconnaissance  le  peu  d'objets  que  j'avais. 

>  Comme  j'i-iais  le  premier  Anglais  qu'ils 
eussent  vu .  ils  me  considéraient  avec  un  em- 
pressement inconcevable,  et  ino  ro'^jardaienl 
dé  la  t»'te  aux  pieds  avec  la  mènie  ailentiou 
qu  un  ualuraiiste  européen  met  à  examiner  un 
animal  inconnu.  Ils  dirent  que  mes  cheveux 
ressemblaient  au  poil  de  h  queue  d'un  bison  ; 
et  mes  yeux ,  par  leur  petitesse,  à  ceux  d'une 
mouette.  La  bUncheur  de  ma  peau  ne  parut 
pas  non  plus  leur  plaire;  cependant  j'étais  un 
bommo  lrp<-intèrf>ssant  pour  eux. 

1  Le  len  l'  mniti  du  trajet  de  la  rivière,  Ma- 
tonnbbi  expédia  su»  Irère  et  d'autres  de  ses 
compagnons  au  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre , 
pour  instruire  les  Indiens  de  l'époque  de  son 
arrivée  cbea eux.  Ensuite  ayaat  jugé  qu'il  con- 
venait de  laisser  toutes  les  firamics  dans  le  lieu 
où  l'on  était,  on  s'occupa  de  tuer  des  daims 
pour  leur  provision*  Afin  d'empédier  la  viantlo 
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de  se  îîàter,  on  la  coupa  en  filois  minces  (jue 
l'on  fil  sécher  au  soleil.  Ainsi  préparée,  elle  esl 
d'un  transport  plus  facile,  conserve  tous  ses 
sucs  nourriciers;  avec  un  peu  de  soin,  on  peut 
la  garder  un  an  entier. 

I^es  provisions  étaient  faites;  cependant  la 
t'oicede  la  nei{;e  et  de  la  pluie,  ne  permirent 
de  se  mettre  en  roule  que  le  2  juillet.  1^  nci{ïe 
i?ndait  le  chemin  très-{;lissanl.  Le  5,  on  tra- 
versa une  partie  des  Muntis-Hocheux  ;  ce  nom 
que  les  Indiens  ont  donné  à  cette  chaîne,  lui 
couvient ,  car  au  premier  coup  d'œil  elle  ne 
présente  qu'un  amas  confus  de  rochers,  (pii 
paraissent  inaccessibles  ù  l'honime.  Grâces  aux 
Indiens  du  Cuivre  (|ui  connaissaient  des  sentiers, 
on  les  eut  franchis  en  (piaire  jours.  On  ren- 
contra par  intervalles ,  le  lon{;  de  celui  «jue  Ton 
suivait ,  de  {jraudes  dalles  rouvertes  d  une 
quantité  de  cailloux.  Les  Indiens  du  Cuivre 
dirent  à  Ilcarnc  qu'ils  provenaient  de  rusa{;e 
adopté  par  quiconque  traversait  ces  munia;;ues, 
de  déposer  une  pierre  sur  ce  las,  parce  (jue 
cela  portait  bonheur  ;  en  conséqnence,  tous  les 
voy:»{îeurs  y  en  ajoutèrent  une. 

Le  mauvais  temps  se  prolonfjea  jusqu'au  7. 
Heureusement  un  vent  frais  du  nord-ouest,  el 
de  petites  ondées  de  pluie,  enfin  l'apparilion 
du  soleil,  firent  fondre  une  partie  de  cette 
neif^c  ;  nous  sortîmes  de  dos  défilés ,  et 
nous  poursuivîmes  ^otre  marche  au  nord- 
ouest.  Au  bas  de  la  monta[;ne,  on  traversa  un 
lac  dont  la  {;lace  était  encore  solide  ;  je  lui 
donnai  le  nom  de  lac  des  Bœufs  musqués  ,  ù 
C3use  de  la  quantité  de  ces  animaux  qui  pais- 
saient  sur  seà  bords.  C'était  la  première  fois, 
durant  ce  voyage,  que  nous  en  rencontrions. 
Les  Indiens  en  tuèrent  plusieurs,  et  les 
trouvant  trop  mai{;res,  ils  se  eonienlèreul 
d'en  prendre  les  peaux  pour  faire  des  sou- 
liers. 

Le  temps  s'adoucit  'fnu'ul ,  et  le  10» 
la  chaleur  fut  si  forte  ;j  luau  ,  que  les  voya- 
geurs furent  obligés  de  s'arri'?  '        '  ■  in- 

met  d'une  éniiueMCp.  T?s-  v  v  î.» 
mousse  sèche , 
d'un  bon  re 
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de  la  .Mine  du  Cuivre.  Les  Indiens  l'avaient 
décrite  comme  étant  navigable  pour  un  navirt 
européen  ;  Hearne  trouva  qu'elle  l'était  à  p«n« 
dans  cet  endroit  pour  un  canot  indien,  car 
elle  n'avait  guère  plus  de  fiO  pieds  de  largeur, 
et  elle  était  remplie  de  bancs  de  sable  et  (Té- 
cueils;  il  y  remarqua  trois  cataractes.  Quelques 
arbres  croissent  sur  ses  bords ,  mais  il  n'y  en 
a  ni  dans  le  voisinage  ,  ni  sur  le  sommet  des 
hauteurs  entre  lesquelles  elle  coule. 

Aussitôt  que  la  troupe  de  Iléarn  fut  arrivée, 
quatre  Indiens  du  canton  vinrent  en  canot  la 
rejoindre.  Trois  des  nôtres  furent  détadies 
pour  examiner  s'il  se  trouvait  quelques  tentes 
d'Esquimaux  entre  ce  point  et  la  mer.  On  8'^ 
van(;a  environ  trois  quarts  de  mille  le  long  de  la 
rivière,  et  la  plupart  des  sauvages  allèrent  à  la 
chasse.  Ayant  tué  plusieurs  IxKufs  musquàcl 
quelque.<i  daims,  Ils  passèrent  le  reste  du  jour, 
el  une  partie  de  la  nuit  à  les  dépecer  et  11  ié- 
cher  leurs  chairs  au  feu.  «  D'après  l'aboodatM» 
de  nos  provisions  el  l'affluence  des  daims  et  des 
autres  animaux  qui  nous  répondait  de  notre 
subsistance  journalière,  je  ne  savais  à  quoi  at- 
tribuer ces  préparatifs,  ni  les  concilier  avec 
ritnpn-voyance  ordinaire  de  mes  compagnoDS, 
ils  m'appril  ent  qu'ils  réservaient  ce  surcroît  de 
provisions  pour  notre  voyage  ù  l'embouchure 
du  fleuve  dans  la  mer,  où  l'on  fut  le  17,  non 
sans  avoir  rencontré  el  surpris  dé  malheureux 
Esquimaux,  que  les  Indiens  massacrèrent  im- 
pitoyablement sous  les  Veux  d'Hearn.  <  Cofl>* 
bien  je  souffrais,  dit-il,  de  ne  pouvoir  em[)A'li(T 
cet  af  freux  carnage  !  Les  cris  et  les  géniisscun  :. 
de  ces  infortunés  me  déchiraient  le  cœur! 
J'éprouvai  un  redoublement  d'horreur  en 
voyant  une  jeune  fille,  d'environ  dix-huit  awi 
tuée  si  près  de  moi,  qu'au  premier  coup  dê 
lanc^  qu'elle  reçut  dans  le  côté,  elle  toinl* 
à  mes  pieds  el  s'attacha  lortement  à  mesjauibeii' 
Je  suppliai  les  deux  Indiens  qui  la  poursuivaient 
de  lui  accorder  la  vie  :  les  monstres,  pouriouW 
réponse ,  lui  plongèrent  à  la  lois  leurs  armes j| 
f  ;^  rs  le  corps,  en  me  deiliandant  d'un  atT 
•iir  si  j'avalÀ  besoin  d'une  femme  Esqui* 

m 

Ion  indignation,  mon  dèsespriir,  ti^^ 
concevoir;  je  pourrais  encore  moins 
c.  Mal:;i(-  mes  efforts  pourreleiur 
:e5 ,  d  m'en  échappait  par  inlcr*' 
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ei  je  les  sens  couler  flooore  ao  souvenir  de  celle 
0(ii(  lamentable  !... 

A  iOD  emboucliure  mt'inc  1»-  tieuve  (Je  la 
Hinc  de  Cuivre  n'est  pa:>  tiavi(;able  puur  une 
chaloupe,  à  cause  d'une  t)arre  de  rochers  qui 
s^énatà  en  travers  de  Mm  cours.  La  marée  ve- 
lait  délaisser,  Heeme  jugea,  pur  les  marques 
qu'il  observa  sur  les  bords  de  la  glace,  qu'elle 
s*âève  i  dôme  ou  quatorze  pieds  ;  elle  ne  doit 
pas  remonter  irns-avani  dans  le  lleuve ,  car  son 
eau,  près  de  îson  eruboudiure,  n'eiaii  nulle- 
ment sauaiàlre.  €  Cependant,  ajoule-t-i!,  !'e- 
leodue  d'eau  que  je  découvrais  devant  inui 
était  certainement  la  mer  (et  il  ne  se  trompait 
pas) ,  car  je  vis  au  grand  nombre  de  phoques 
eoueliés  sur  la  glace;  d'ailleurs  noua  avions 
trouvé,  dans  lesleotes  des  Esquimaux,  une 
quantité  d'ossemens  de  baleines  et  de  peauiL  de 
phoques.  La  mer,  aussi  loin  que  je  pus  distin- 
/'tier  avec  une  bonne  lunette  de  poche,  était 
i<  itipiit;  d'des  et  de  bancs;  la  {jlace  n'était  pas 
eflcure  rompue,  elle  ne  couiuit- in,ùiL  a  iundre 
qu'à  trois  quarts  de  mille  au  large,  et  ù  peu 
de  disianœ  autour  des  Ueset  deslnncs.  » 

hdépendanunent  des  pboques  que  Heame 
vit  sur  la  glace,  il  aperçut,  dans  les  environs  de 
la  côte,  des  volées  d'oiieaux  de  mer  ;  les  étangs 
voisins  étaient  couverts  de  cygnes  et  d'oies  ;  des 
troupes  de  courlis,  de  pluviers  et  de  vaneaux, 
remplissaient  K  s  marais  ;  on  voyait  des  troupes 
de  perdrix  da'!>  1rs  buissons  de  saule;  enHn 
difFerens  indices  annonçaient  que  les  bœuls 
musqués,  les  daims,  les  ours,  tes  loups,  les 
renards,  les  lièvres,  les  écureuils  el  d'autres 
«dmanxsont  eomoinns  dans  ces  régions  bo- 
rums* 

Hélait  une  heure  du  malin,  lorsque  Hcarne 
eut  achevé  la  reconnaissance  de  l'embouchure 
<!ti  fleuve  de  la  Bfine  de  Cuivre.  Le  soleil  était 
encore  sur  l'horizon.  <  Une  brume  épaisse,  ac- 
compagnée d'une  pluie  line  ,  étant  survenue  , 
diUl,  et  jugeant  que  ui  le  fleuve,  ni  la  mer  voi- 
^ne  ne  pouvaient,  sous  aucun  rapport,  être  de 
quelque  utilité,  je  ne  crus  pis  devoir  atiendre 
lâiainar  du  beau  temps  pour  observer  exac- 
ttMBlla  latitude,'d'autant  plus  qu'ayant  mar- 
qué avec  on  soin  extrême  la  route  et  les  dis- 
tances que  j'avais  parcourues  depuis  le  lieu  où 
nous  avions  laissé  tes  tmuiies,  où  j'avais 
dKOx  bonnes  oLâcrvaiiuus  de  la  hauteur  meri- 
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diennc  du  soleil;  cette  latitude  sr^  trouva  déter- 
minée à  une  vin(^iaine  de  tuimitcs  près.  Afin 
de  ne  rien  iie{;li{;er  de  ce  que  je  devais  faire , 
après  avoir  conlci  é  avec  les  ludieus,  j'érigeai 
un  signe  de  reconnaissance,  et  je  pris  possession 
delà  baie  au  nom  de  h  compagnie  de  la  mer 
deHudson.  > 

D'après  ce  voyageur, Tembouchure  du  fleuve 
de  la  Mine  de  Cuivre  est  par  7V  54'  de  lat^ 
tude  nord. 

Le  48  on  fil  roule  au  sud ,  et  après  avoir 
parcouru  dou^e  milles,  ou  s'arrêta  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos,  dont  chacun  avait  besoin, 
car  personne  n'avait  fermé  l'œil  depuis  le  15. 
Ëttsuiieon  seremitenmarcbe^  et  au  bout  de 
dix-neuf  milles  oa  atiefgnit  nne  des  mines  de 
cuivre.  Cen'était  qu  un  amas  de  rocbers bou- 
leversés. Au  milieu  de  ces  ruines  ooule  une 
petite  rivière  dont  l'eau  ne  d^iassiit  pas  les 
genoux. 

Les  indiens  dirent  à  llearne  que  celle  mine 
était  assez  riche  pour  qu'où  pùi  avec  ses  pro- 
duits lester  eoiièremeut  et  trés-facileoieui  des 
navires  au  Gea  de  pierres.  Ils  i^onièreat  que 
toutes  les  banieors  voisines  étaient  formées  uni* 
quement  de  morceaux  de  ce  métal;  cette  asser- 
tion n'était  pas  conforme  à  la  vérité,  car  après 
quatre  heures  de  recherches  assidues ,  de  la 
part  de  Hf'nnie  et  de  ses  compagnons,  ils  ne 
découvrir  ejii  qu  un  seul  morceau  de  cuivre 
difjne  d'èlre  recueilli  ;  il  élail  de  très-bonne 
quaiiié  et  pesait  environ  quatre  livres.  Ucarne 
sup{K>sa  que  la  mine  avait  dû  être  plus  abon- 
dante autrefois,  par  les  pierres  teintes  de  irert- 
de-grisqui  se  trouvaieiit  enasses  grande  quaiK 
tiié,  soit  i' la  surfoce,  soit  dansles  fentes  des 
rochers. 

Dès  que  l'on  se  fut  éloigné  de  la  mine  de 
cuivre,  il  s'éleva  tm  brouillard  humide  et  très- 
épais,  accon)pa{;né  par  intervalles  de  flocons  de 
neifje;  ce  qui  dura  jtr  ndaiu  quelques  jours.  Le 

ou  b  uncla  au  milieu  des  Moiiis-Hocbeux; 
l'air  était  chaud  et  lourd.  Le  51  on  fut  de  re- 
tour auprèsdes  femmes. 

«  Notre  marcbeavaitété  si  pénible  et  si  pré- 
cipitée, dit  Ilearne,  que  mes  jambes  et  mes  pieda 
s'étaient  prodigieusement  enflés  ;  je  pouvais  à 
peine  les  remuer.  Fnstitfe  il  y  était  survenu 
des  plaies;  lesijble  et  i«';;ra\  ier  qui  s'introdui- 
saient dans  mes  souliers  me  tairaient  éprouver 
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des  douleurs  atroces;  enfin  lé  jour  qui  ptécêda 
notre  arrivée  aux  tentes  des  femmes,  je  ne 
sais  pas  un  seul  pas  qui  ne  fût  teint  de  san(j. 
Plosièori  Indiens  eurent  ê(»alement  les  pitds 
én  maurais  état,  mais  iofinimcot  moins  que 
inoi. 

»  C'etaii  ia  première  fois  de  nia  que  je 
me  trouvais  dans  une  si  triste  position  ;f  en  fus 
très4)anné  poiir  lès  suites.  U  ne  me  sentais 
pas  beaucoup  de  fiitigue  dans  le  resté  du  corps, 
mais  les  douleiirs  cruelles  que  j'éprouvais  en 
marchant  avaient  teHement  abattu  mes  esprits, 
que  sî  les  indiens  avaient  continué  de  voyager 
deux  à  trois  jours  de  plus,  sans  rencontrer 
leur  femmes,  je  serais  iufailliblemeni  reStë  en 
arrière.  » 

Un  grand  nombre  d'antres  sauvages  s'étaient 
joints  à  ellës,  de  sorte  que  la  réumon  formait 
plus  de  quarante  lentes.  On  repartît  le  9  août 
et  l'on  mardis  au  sud-ouest.  La  plupart  des  In- 
diens se  dispersa  de  différens  côtés ,  ceux  qui 
restèrent  avec  Ilearne  pouvaient  former  douze 
tentes.  Grncesà  quelques  jours  de  repos,  ses 
pieds  étaient  guéris  ;  (•i  |)entiant  la  peau  en  resta  \ 
fort  sensible  pendant  quelque  temps. 

Bu  19  au  23  on  côtoya  le  lac  de  ta  Pierre 
Blanche,  qui  peut  avoir  quarante  milles  delong; 
une  rivière  qui  en  sort  et  coule  dans  cette  di- 
rection, forme  une  des  branches prindpalesdu 
fleuvè  de  la  Mine  de  Cuivre. 

On  rencontra  unegrnnde  quantité  de  daims; 
les  Indiens  en  tut'ient  beaucoup,  uniquement 
pour  avoir  leurs  peaux.  Un  était  dans  la  saison 
où  elles  oui  aiieini  au  plus  iiaul  de{]rc  les  qua- 
lités qui  les  font  rechercher.  C'est  pourquoi  la 
destruction  que  Ton  hh  alors  de  ces  animaux 
est  presque  incroyable;  toutefois  leur  nombre 
ne  diminue  pas  dans  ces  vastes  déserts.  Il 
fiuC  huit  à  dix  de  ces  peaux  pour  ttn  habille- 
ment complet,  et  en  outre,  d'antres  peîïux  ap- 
prêtées, pniii-  se  fairo  (!"s  bas,  des  souliers  ou 
mocnssiijs,  ei  un  habit  d'été.  On  en  façonne 
aussi  (]uelques-unes  en  parchemin,  dont  on  fait 
des  cordons  pour  les  raquettes,  des  lacets  pour 
les  pièges ,  des  courroies  pour  les  traîneaux , 
liens  de  tout  genre.  Ainsi  un  seul  in- 
emploie, dans  une  année,  vingt  de  ces 
peaux,  sans  compter  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
ses  tentes,  ses  sacs  et  beaucoup  d'autres  objets. 
£nfia  ils  en  découpent  en  lanières  pour  leur 


tôumtùre  dliiVer.  Quand  iepoHëttèi 
en  ont  été  enlevés,  dit  Heârne ,  et  qa'oa  In  i 
bien  fait  bouillir,  elleé  neiontiias  un  am 

désafjréalile. 

Le  "  sppff^nihre  on  se  trouva  stjr  les  bords 
d'une  peiiie  rivière  (jue  l'on  ne  jiui  iraieivr 
de  quelques  jours  avec  les  canots,  iaol  il  pluie 
et  la  neige  tombaient  avec  abondance;  elieétsii 
d*ailleuri  trop  profonde  ét  trop  rapide  pov 
qu*on  pût  la  passer  à  ^é.  Le  S  on  attfelgaît  m 
petit  bois,  c^était  îe  premier  qué  Ton  ^t  ren- 
contré depuis  le  2a  mai,  ëxoepté  ceux  que  Tua 
avait  vus  dans  le  voisin:»;^*»  du  fleiivéde  la  %m 
de  Ciiîvre.  Vers  le  niilieu  du  mois,  le  teiii|is 
se  radoucit,  mais  1rs  pluies  étaient  si  frequea- 
tes,  qu'elles  pouri  irtui  la  plupart  des  têot». 
Lé  3S,  le  vent  ayant  passé  au  Bord-UHI,  té 
deviht  si  froid,  que  leSO  tous  les  ho,  les  Hqp 
et  les  mares  éiaient^leliSs,  atf  poitt  qo'oapoc- 
vait  les  passer  siir  la  gtoce  aans  te  tfoiîdre 
danger. 

II  s'éleva  dans  la  nuit  du  6  octobre  un  coof* 
(le  vent  du  nord-ouest  qui  occastona  beauconp 
<l  iiii-iJiiwiiiens,  csir  le  buis  ijne  l  uii  traver.vii 
i  clu.sait  toute  espèce  d  abii.  1-a  violeuc^  du 
vent  ayant  augmenté ,  plusieurs  tentes  fhrtni 
renversées,  celle  de  Heame  partagea  ce  nil* 
heur,  et,  dans  sa  chute,  écKisa  son  quart (fe 
cerele,  quoiqu'il  fût  i  enfermé  dans  uoéluiu^ 
épais.  Cet  accident  le  rendant  désormais  ioii- 
tile,  Ilearneaclieva  de  le  démonter,  et  en  (hnrA 
!e  cuivre  aux  Indiens,  qui  le  cotipcrent  en  |>  ■ 
ti*s  morceaux  pour  s'en  servir  en  guise  de 
balles. 

Plusieurs  Indiens  de  la  Mine  de  Cuitre,  et 
(juelquesHUisde  b  Gôie de  Chien,  artifèreot 
le  25  avec  des  pelleteries  qu'ils  éGfaangèRi| 
contre  des  objets  en  fer;  fls  payèrent  c(ax<ci 
un  prix  extravagant.  La  conduitndélovalede 
qnefques  Indiens  du  nord  envers  ces  nouveain 
venus,  et  leurs  mauvais  proiX*dés  pour  Mater 
nabbi,  lii'ent  prendre  à  celui-ei  la  résolu ica 
d  abandonner  suupays,  ei  d  aiier  deineuttr 
avec  les  Indiens  d'Athapcskô. 

<  La  partie  b  plus  essentielle  demoDvofSl^ 
étant  terarinée ,  dit  Henme ,  je  a'msisuii  pa 
beaucoup  pour  le  détourner  de  ce  projet;  C6 
pendant,  par  forme  d'intérêt  pour  sa  personne, 
je  lui  dis  qu'il  me  paraissait  peu  digrie  à'm 
homme  de  son  rang.  J'appris  ensuite  que  la 
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mmn»  indiens  devaient  raeoODipai^ner  dans  le 
pays  d'Athapcskô  pour  tuer  des  élans  et  des 
castors,  T. '^s  pr«»nii(Ts  animaux  nese  rencontrent 
p;isdaiis  le  pavî»  des  Indiens  du  Nord ,  et  les 
Mxonds  y  sont  si  rari  s,  que,dans  Ion!  le  cours 
lie  l'hiver  de  1771,  je  n'aper\;ui>  que  deux  de 
han  ca))aiies;  il  en  eside  même  des  martres. 
Leur  indolence  fut  peut-être  cause  qu*ib  B*en 
prireilt  qu*nn  irès-peiit  nombre,  d'iÙteurt  nos 
d^plaoemens  amtliiiels  ne  leur  permettaient 
pas  de  tendre  leurs  pièges.  > 

Les  babils  d'hiver,  les  raquettes  et  les  iraî- 
neatix  étant  achevés,  on  partit  le  i  "  novemlre. 
On  iraver^  plusieurs  lacs  ycics  ;  le  temps  était 
ocdinairemeiit  irès-tVoid,  uiats  de:i  buuqueu» 
de  boîi,  an  milieu  desquels  on  caiiipaîi,  procu- 
riieni  la  facilité  de  fiûre  du  feu.  Les  daims  et 
toute  eiif»è«e  de  gibier  avaient  disparu,  à  Tex- 
ception  de  quelques  perdrix  ;  heureusement  on 
s'était  muni  de  provisions  abondantes.  On  ten- 
dait les  filets  toutes  les  nuits  quand  on  pi oion- 
{;eaii  une  rivière,  c  était  quel<iueA>isav(xlMiau- 
coup  de  succès. 

Ou  revit  les  daims  le  ^5  dt^ceaibrc,  et  le 
on  arrift  sur  \à  rive  septentrionale  du  {;rand 
la€ikihapes|^6.  Les  jours  éuieat  si  courts,  que 
le  soieil ,  à  sa  ptus  grande  hauteur,  s'élevait  à 
peipe  au-dessus  des  ar|»res;  toutefois  cet  in- 
convénient était  compensé  par  la  clarté  de  l'au- 
f  f.ro  l>or«  al('  des  étoiles.  Elles  répandaient 
quelquelojs  iiti  ('clai  >i  vif,  même  lorsque  la 
lune  ne  Iui6aii  pas  ,  que  Hearne  aurait  pu  lire 
its  plus  petits  caracièies  .Lis  Indiens  en  pro- 
fitaient pourchasser,  mais  cette  lumière  noc- 
tnme  n'était  pas  aufifisaate  pour  courir  le  daim 
nurélan. 

Heame  obsenc  qite  plusieurs  voya{;eur8 
qui  ont  parcouru  les  hautes  latitudes  nord, 
n'ont  pas  fiilt  mention  du  Iiruitque  produisent 
les  aurores  l)oréales,  lorsipi  elles  changent  de 
couleur  ou  de  position,  et  il  ajoute  cju'il  a  en- 
tendu ce  bruit,  iju'U  couii>;uca  t  elut  que  (ait 
un  grapd  pavillon  agité  par  le  vent  ;  il  dit  de 
pies  qu'il  Ta  entendu  non-seulemeni  dans  ces 
désens,  mais  aussi  pendant  son  séjour  an  fort. 
Celle  remarque  s'accorde  avec  celles  que  l'on 
trouve  dans  diverses  relations. 

Après  avoir  employé  quelques  jours  à  chas- 
ser le  castor,  on  se  mit  en  route,  et  le  î)  jan- 
vier 1772, 00  aueigoii  l'extrémité  méridionale 
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du  lac  Atbapeskd.  D'après  les  meilleurs  rcn- 
seignemens  qne  Hearne  put  se  procurer,  il  lui 
donne  cent  vingt  lienes  lonfj,  et  vin;;t  de 
lar{;e.  i\n  le  traversa  dans  l'endroit  le  plus 
étroit.  Il  est  rempli  d'îles,  la  plu(>arl  couvertes 
de  très-beaux  arbre,  et  dans  lesquelles  le  gibier 
abonde  ;  il  est  très-poissonneux. 

Au-delà  de  ce  bc,  la  scène  s'embellît  tout  à 
coup;  au  lieu  d'un  terrain  rocailleui  et  inégal, 
on  trouve  une  bette  plaine,  dans  laquelle  on 
ne  rencontre  pas  une  seule  pierre.  Le  bison, 
ré!;in  et  le  castor  v  étaient  très-con)'?iuns,  el 
1  on  découvrait  assez  souvent  les  traces  de  mar- 
tres, de  renards,  de  can  ajous,  el  d'autres  ani- 
nrau\  à  fourrures  rechei  chées  ;  les  Indiens  ne 
voulurent  jamais  se  donner  la  peine  de  pour- 
suivre ces  animanx. 

Peu  de  jours  après  que  Ton  fut  parvenu  à 
l'extrémité  du  lac,  Hatonabbi  vint  proposer  à 
Hearne  de  continuer  à  marcher  à  l'ouest,  dans 
l'espérance  de  rencontrer  des  Indiens  du  pays; 
ce  dernier  y  consentit  d'autant  plus  volontiers 
(ju'il  desirait  «l'acheter  d'eux  dt.i>  j)eaux  ap- 
prêtées pour  faire  une  tente  et  des  souliers. 

<  Le  1 1  janvier,  ajuute-t-il,  mes  compagnons 
étant  à  la  chasse ,  aperçurent  des  traces  sur  la 
neige;  les  ayant  suivies  long-temps,  ils  arri- 
vèrent à  une  petite  cabane,  oii  ils  trouvèrent 
une  jeune  femme  seule.  Llle  entendait  leur 
!an;;ii(' ,  ils  s'empressèrent  de  la  conduire  à 
nos  tentes,  Klle  nous  raconta  qu'elle  eiail  de 
la  tribu  des  Indiens  de  l'ouest,  ou  Côte  de 
Chien  ;  elle  avait  été  laite  prîsouni(*re  par  ceux 
d'Athapeskô  dans  Pété  de  1770  ;  arrivée  avec 
eux  Tété  suivant,  près  du  lieu  oh  on  Pavait  ren* 
contrée,  elle  s'enfuit  dans  Timention  de  rega- 
gner son  pays  ;  mais  elle  en  était  fort  loin,  et 
comme  on  l'avait  amenée  en  pirogue  par  des 
rivières  el  drs  laes  sinueux,  elle  n'avait  pu  re- 
trouver son  (  lu  inin;  alors  el!»'  s'eiaii  construit 
une  peiitr  rabane  pour  se  garantir  des  ri{;ueurs 
de  riii\er,fci  elle  y  avait  demeuré  depuis  le 
cuuimencement  des  neiges. 

•  D'après  le  compte  des  lunes  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  fuite,  il  nous  parut  que  pen- 
dant sept  mois  elle  avait  vécu  altandonnée  à 
(  llc-méme,  et  n'avait  pas  vu  figure  humaine. 
Klle avait  subsisté,  pendant  tout  ce  temps,  des 
perdrix,  des  lapins  el  de>  e<nreuils  qu'elle  pre- 
nait aux  lilets;  elle  avait  aussi  lue  des  castors 
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et  des  porc-ëpics.  Ixhd  d'avoir  souffert  de  la 
foim,  die  avait  encore  des  provisions.  Die  se 
portait  fort  bien;  elle  me  parut  la  pins  belle 

Indienneque  j'eusse  vue  Jusqu'alors  dans  l'A- 
mérique septentrionale  ;  elle  s'était  fait  des  vé- 
temens  avec  les  peaux  des  animaux  qu'elle 
prenait ,  et  n'avait  pas  négligé  de  \ps  orner  ; 
ainsi  le  soin  de  sa  toilette  l'avait  autant  occupée 
que  celui  de  sa  conservation.  Elle  avait  fuit  du 
feu  en  frappant  deux  cailloux  Toii  ooiitre  l'au- 
tre; mais  cet  expédient  ne  rëossiMatt  pas  ton- 
jours. 

>  Entraînés  par  la  circonstance,  séduits  par 
les  charmes  et  les  tatens  de  la  belle  Indienne, 

plusieurs  de  m^s  eonrîp:i{jDons  se  prirent  d'a- 
mour pour  elle  avant  la  fin  de  la  journée,  elle 
comptait  deja  dii.  adorateurs  prêts  à  se  battre 
pour  elle.  » 

Le  16,  on  arriva  sur  les  bords  de  la  rivière 
Atfaapeskd;  dans  cet  endroit,  elle  avait  deux 
milles  de  laiige  ;  elle  coule  an  nord-onest  vers 
le  laedu  même  nom,  dans  lequel  elle  verse  ses 
ciux.  Ses  rives  étaient  ganiies  de  pins  et  de 
peupliers  les  plus  beaux  que  Tlearne  eût  aper- 
çus jusqu'alors  dans  cesréfjions:  ses  bords 
très-élevés,  consistant  en  terres  argileuses, 
sont  sujets  à  s'ébouler,  et  dans  leur  chute  en- 
traînent les  arbres  que  le  courant  porte  dans 
le  lac 

On  passa  par  diléreos  lienx  où  tes  Indiens 
«valent  dû  s^mer  pendant  l'hiver,  mais  on 

ne  découvrit  aucune  (race  de  leurs  habitations. 
L*étë  précédent  ils  avaient  mis  le  feu  au  bois  ; 
la  mous^  brûlait  encore  en  plusieurs  endroits. 
Cornnu'  on  ne  n  n  onlrail  personne,  les  corn- 
pagnon^i  de  llearne  tinrent  un  conseil.  En  con- 
séquence ,  après  avoir  longé  la  rivière  Aiha- 
peskô  pendant  quarante  niUes  an  sud ,  on  fit 
route  an  sud-est  le  27  janvier. 

Dn  15  fiévrier  au  24,  on  suivit  les  bords 
d'une  petite  rivière  qui  fait  communiquer  le 


On  commença  le  1^  mars  à  quitter  les  belles 
plaines  d'Athapeskd ,  et  à  se  rapprodier  des 
M onts-Rocbeux,  qui  font  la  limite  du  pays  des 
Indiens  du  nord.  L'élan  et  le  castor  éiaieBl 
encore  nombreux,  mais  après  le  29  février»  oa 
n'aperçut  plus  les  bisons. 

Les  Indiens  s'occupaient,  lorsque  les  circon- 
stances le  leur  |>f»rTiieitaient,  à  russemliler  des 
écorces  de  bouleau,  ei  ;t  préparer  du  bois  pour 
construire  des  canots.  Le  1:2  avril,  on  vit  plu- 
sieurs cyfpMS  qui  volaient  au  nord,  c'élaieatks 
premiers  depuis  Touverture  du  printemps. 

Quoique  le  d<^  eût  lait  des  progrès  li- 
pides, et  que  le  temps  fiikt  généralement  très- 
doux,  il  tomba  de  la  neige  le  I"  mai.  Les 
voyageurs  étaient  alors  sur  une  montagne  dé- 
cou  wrte,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  d'autre  moyen 
de  se  ûieilreà  l'abri  pendant  la  n  un  que  de  se  ct»u- 
cher  sous  leurs  traîneaux  et  sous  les  moroeaui 
de  bois  qo*Us  transportaient.  L'on  éprouva 
ensoite  du  froid  pendant  quelques  jours  ;  unis 
comme  la  dialeiir  ne  tarda  pasâftiredispa* 
mitre  une  graade  partie  des  glaces ,  on  com- 
mença le  12  à  construire  des  canots;  ils  furent 
achevés  !p  1H,  Le  reste  du  vovn^e  fut  pénîh'r  : 
la  disette  de  vivres  fut  telle,  <]uc  plusieurs  In- 
diens moururent  de  faim  ;  cependant  il  se  ter- 
mina sans  accident  pour  Ueame,  qui  arriva  au 
fort  le  30  juin,  après  une  absence  de  dix-huit 
mots  et  vîngt'trois  jours. 

Ayant  vécu  si  long-temps  avec  les  Indiens 
du  mHxl,  il  a  été  à  même  de  les  observer.  «  Ib 
sont  en  général  (frmc  faille  moyrane,  dit-il, 
bien  faits  et  rolinsfes,  mais  un  peu  maigres; 
ils  n'ont  pas  autant  d'activité  ei  de  souplessr 
que  ceux  qui  habitent  la  cote  occidentale  de  U 
nier  de  Iludson.  Leurs  traits  différent  essen- 
tiellement de  ceux  des  tribus  voisines  ;  ils  oat 
le  front  et  les  yeux  petits»  les  pommettes  dei 
joncs  saillantes,  le  ses  aquilin ,  le  vts^  asses 
plein ,  le  menton  grand  ;  leur  peau  est  douce  ft 


lac  Atbapeskô  avec  le  lac  Clovey.  Le  3é,  on  I  unie  ;  quand  ils  tiennent  leurs  habits  propres, 
rencontra  une  troupe  d'Indiens  qui  venaîent  ils  ne  rép mdent  pas  une  odeur  désafjrëahle. 
de  l'est,  llearne  calcula  qu'ils  avaient  dù  partir  j  »  Tous,  de  même  <|ije  ceux  du  Cuivre  et  âf 
du  fort  anglais  le  17  novembre  précédent.  Ils  '  la  Côte  de  Chien,  portent  sur  chaque  join' 
avaient  une  honne  proviMon  de  tabac  dont  trois  ou  quatre  lignes  parallèles,  qu'ils  se  iofli 
Heame  et  ses  compagnons  profitèrent  avec  avec  une  alêne  ou  une  a'iguille  qu'ils  introdm* 
plaisir,  car  ils  en  étaient  privés  depuis  long»  sent  sous  b  peau,  et  qn*ils  frottent  de  dnibon 
temps,  il  les  laissa  se  légaler  seuls  d'eau-  pilé.  Ils  sont  excessivement  intéressés. 
«I^vie.  I    c  La  plupart  mettmit  tout  en  enivre  pour 
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IroBiper  ks  Européens.  Sourcnt  ib  se  d^i- 
sent  et  diingvnt  de  nom  punr  tâcher  de  se 
soustraire  au  paiement  des  dettes  qu'ils  oui 

c<»'îir  !< rs  : >((  lort.  Mal{;rc  ces  mauvaises  qua- 
lités, ivb  liiil  f  lis  <Ju  Dord  sont  les  plus  traita- 
Mes  (le  ciiix  ({Ui  tréquentt'itl  les  comptoirs  de 
b  compa^jnie.  Buvant  peu  d'eau-de*vie,  il  cou- 
terrent  leur  raison;  Us  ne  «ont  violeas  que 
duM  leurs  propos. 

»  Le  peys  Ittbilé  par  cessanva^  estsi  mi- 
témUe*  qne  finie  de  matières  oombnstibles* 
ils  sont  souvent  obligés  de  nuio{jer  leurs  ali- 
mens  (TUS  :  mais  la  nécessité  leur  rend  ve  ré- 
piiiK-  irlIi  iiK  ni  hujiilier,  qu'ils  l'atlopitMit  par 
choix  pi  lucipàiejiienl  pour  le  poisson.  Il  ni  est 
arrive,  plusieurs  fois,  de  m'as&eoir  autour  d'un 
daim  qui  weait  d*étte  tué,  et  d*aider  mes 
compa{|;oons  à  le  dévorer.  Lorsqtt*ils  font  cuire 
lenn  altmens ,  ceux  qui  n*ont  pas  de  cbandière 
d'Europe,  se  servent  de  grands  vases  d'écoroe 
de  iiouleau.  Ils  font  rougir  des  pierres  au  feu , 
ei  les  jettent  dans  l'eau  <Ju  vnse,  qui  parce 
moyen  ne  tarde  pas  ù  bouillir.  En  renouvelant 
ces  pierres,  ils  entretiennent  le  dej^re  de  cha- 
leur conveoable.  Cette  méthode  fort  ingénieuse 
a  néanmoins  TincDovénient  de  mêler  du  sable 
et  dn  gravier  aux  alimens.  » 

Depuis  rintrodueiion  désarmes  à  hn  parmi 
eux,  ils  se  servent  peu  de  flèches  ou  de  jave- 
lots t  si  ce  n'est  contre  le  daim  lorsqu'il  ira- 
Yersc  les  défilés  élruils  «|u*iîs  ont  frayés  et  où 
ils  se  tiennent  en  embuscade.  Celle  manière 
de  chasser  n  esl  praiicable  qu'en  élé  et  sur  les 
terres  stériles,  où  rien  ne  buruaul  la  vue,  un 
découvre  de  loin  les  troupeaux  de  daims,  et 
oii  la  nature  dn  terrain  permet  de  lendre  des 

La  contrée  habitée  par  ces  Indiens  est  très- 
vaste  ;  elle  s'étend  du  59^  au  GK-»  degré  de  la- 
titude nord  ,  et  comprend  plus  de  cinq  cents 
milles  de  l'e'st  ù  l'ouest,  a  partir  des  bords  de 
la  mer  de  hudson  ;  elle  u  utli  e  pour  ainsi  dire 
qu'une  masse  solide  de  rwliers  et  de  pierres; 
elle  irès-elevée ,  surtout  à  l'ouest  daus  la 
pnrtie  iioisée.  Sa  surftœ  est  géaéraienient  con- 


ques herbes,  dessous  cette  enveloppe  on  ne 

rencontre  pas  de  terre  vépétnie  eu  (pnniité 
MifHianle  pour  la  cultiver.  11  a  oll  dans  les  ma- 


denent,  mais  en  si  petite  quantité,  qn*à  peine 
pcuvent-elks  suffire  à  la  nourriture  des  oies  » 
des  cygnes  et  des  autres  oisenux  do  pnssafye , 
lorsqu'ils  y  Tiennent  au  printemps  et  en  au- 
tomne. 

Qiioique  la  plupnrf  des  facs  et  des  rivières  ne 
soient  pas  navigables  ,  ia  grande  quantité  de 
poisson  que  l'on  y  pêche,  en  été  comme 
en  hiver,  les  rend  une  ressource  précieuse 
pour  les  sauvages.  Quand  le  ^bier  leur  man- 
que, ils  raclent  de  la  surface  des  rochers  une 
espèce  de  lichen  qui,  bon H!i,  prend  une  con- 
sistance pf'lalîneuse.  Cmn  srff>st:inre  est  si 
affréable,  qu'on  l'aime  beaucoup  une  lois  qu'on 
en  a  {joùié. 

Ces  Indiens  n'ont  aucun  système  reli(»ieux. 
Quoique  leurs  Jongleurs  ou  sorciers  conjurent, 
par  des  chants  on  de  longs  discours,  des  éircs 
iroa^aires  dont  ils  prétendent  être  assistés 
dans  la  cure  des  maladies,  ces  pratiques  ne  se 
lient  h  aucune  idée  retative  i  une  autre  vie,  et 
le  respect  de  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
quelques  bétes  carnassières  n'enlraine,  s'il  est 
enfreint,  aucune  suite  fâcheuse  dans  ce  monde 
ni  dans  l'autre.  Dépourvus  ainsi  de  tout  lieéii, 
ils  ne  sont  conduits  que  par  leur  intérêt  per- 
sonnel et  leurs  passions ,  et  sans  espoir  de  ré- 
compense, ni  crainte  de  punition  dans  une 
autre  vie,  ils  cherchent  à  traverser  oelle-ri  le 
plus  heorensement  possible.  Dans  cet  état  de 
choses,  ils  ne  sont  jamais  heiireux  à  demi,  car 
le  malheur  des  autres  d'csI  nrn  pour  eux.  Si  la 
prospérité  les  enivre  ,  le  niomdre  revers  per- 
sonnel ou  doniesiiquc  les  accable.  De  même 
que  les  auires  peuples  non  civilisés,  ils  su|v> 
portent  les  peines  physiques  avec  beaucoup  de 
rési{piaiion. 

1^  vieillesse  est  pour  eux  le  plus  grand  des 
maux.  Lorsqu'un  Indien  du  nord  ne  peut  plus 
travailler,  il  est  né{;li{»é  et  méprisé  mt^mc  par 
ses  propres  entans.  Ils  le  servent  le  dernier,  el 
lui  donnent  même  tout  ce  «in  il  y  a  de  plus 
mauvais,  et  ne  l'habillent  qu  avec  les  peaux 
qu  ils  ont  rcbuiéfs,  et  qu'ils  font  coudre  gros- 
sièrement. Parvenus  au  point  d'éprouver  te 
même  sort ,  ils  le  supportent  sans  murmurer, 
sachant  que  le  partage  delà  vieillesse,  parmi 
eux ,  est  d'être  abandonné  et  de  périr  de  mi- 
sère. Celle  coutimie,  si  opposée  aux  sentimens 


phisieura  plantes  qui  poussent  très^^pî- 1  de  la  nature,  n'est  malheureusement  que  trop 
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établie  diez  ces  sauvanfes ,  puisque  lu  moitié  au 

moins  de  leurs  vieillards  des  deux  sexes 

ifieurt  ain^ii  fauti*  de  stiins. 

Ils  croient  a  l'existence  de  plusieurs  espères 
de  iêes ,  aiixq'selles  ils  donnent  le  nom  de 
iN'anl-é-na,  et  qu'ils  prélt  ndenl  leur app:ir.iitre 
triiqueniuieni.  ï'Mls  liuUiienl,  suivant  eux,  la 
terre ,  l'eau  et  Tair,  chacune  suivant  sa  nature 
ei  ses  fonctioDs.  Us  leur  attribuent  tout  ce  qui 
leur  arrive  soit  en  bien ,  soit  en  mal  ;  mais  ils 
n'ont  point  d'i(l«'es  uri(^tees  sur  leur  pouvoir, 
cl  c'est  en  geneitil  leurs  Jon(îleurs  qui  rè(;lent 
eo  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer  de  cliaciine 
«le  cf's  tV'ês.  Il  ne  se  passe  pi'esque  pas  de  joui- 
ou  le  junjjleur  consulté  n'explique  un  icve,  ou 
n  annonce  quelque  événement  extraordinaire 
qui  lui  a  été  révélé,  en  cbassant.  par  une  des 
fées  dont  il  est  fovorisé. 

La  compagnie  de  la  merde  Hudsûo,  instruite 
du  suooès  de  l'entreprise  de  Hearne^  lui  écrivit 
une  lettre  de  t'elicitation ,  et  lui  acrx>rda  une 
gratification.  Ensuite  le  jjouverneur  étant  mort 
en  1775,  elle  nomma  Hearne  pour  lui  sucic- 
dt-r.  Cependant  la  relation  de  son  voyaye  res- 
tait ensevelie  dans  ses  cartons  et  dans  ceux  des 
aithives  de  la  oompa^nie,  et  il  n*en  drculail 
que  des  extraits  »  lorsqu'un  éréoemeot  inai- 
1 1  ndu  la  tiia  de  Toubli  où  elle  serait  peut-être 
demeurée,  en  grande  partie,  ei  mit  le  monde  à 
même  d'en  connaître  les  détails.  Dans  la  guerre 
de  rindoprndarice  de  TAinei  Mpic .  un(;  escadre 
tVam  aisi',  (  (tuiiiiaiidre  pai'  La  Pcrouse,  arriva 
en  17H2  dans  la  mer  de  Hudson,  s'empara  du 
fort  anglais,  et  détruisit  ou  emporta  tout  ce  (pii 
appartenait  à  la  compagnie.  Le  manuscrit  du 
voyage  de  Ileame,  qui  fut  trouvé  panni  les  pa> 
picTS  de  cette  société»  eût  pu  être  considéré 
comme  étant  la  propriété  de  celle-ci,  puisque 
l'expcidition  avait  eif  faiic  par  ses  ordres  et  à 
.ses Irais;  mais,  sur  les  iiisfaneesde  Hearne,  La 
P<'t<>i!se  lui  lendit  son  inaiitiscrit ,  à  con<lilion 
qu  il  ie  pubiieiail  des  tju  il  serait  de  retour  en 
Angleterre  ;  il  tint  parole ,  et  le  lit  paraître  en 
iTUO;  il  mourut  eu  1792. 

«ACKENZIK. 

Le  voyaffe  de  Ileame  avait  appris  que  le 
continent  de  l'Anu'riqtie  septentrionale  était 
lé  au  uoi  d  par  la  nier ,  sous  une  latitude 


moins  élevée  qu'on  ne  VmH  supposé  aii|iait> 
vant.  Ce  Tait,  dont  on  communiqua  la  connais* 

sance  dans  les  instructions  que  l'on  remit  au 
capitaine  Cook  lorsqu'il  partit  pour  son  troi- 
sième voyage  autour  du  m  tmie  en  177G, 
donna  lieu  à  quelques  expeditiun.s  qu(;  i  on  en- 
voya dans  la  mer  de  Baffin ,  |ïuur  trouver  pn 
passage  de  ce  golfe  imnense.  à  la  mer  m 
par  Hearne.  Aiicune  de  ces  eotrcfNriies  ae 
réussit. 

Alexandre Mackenaieoondu il,  jeune  encore, 
par  des  entreprises  mercantiles  dans  l  Anié- 
rique  septentrionale,  s'était  att  u  hé  aosmia 
delà  compagnie  du  Aord-Oii(>«>t,  tiom  N'  su-^ie 
e^l  au  Canada.  Depuis  huit  ans  il  pai  LuurjU 
les  vastes  contrées  qui  sont  au  nord<oue$t  du 
lac  supà*ieur.  <  Doué  d'un  esprit  carieux  et 
bardi ,  et  d'un  tempérament  robuste  et  propre 
à  soutenir  la  fatigue ,  je  ne  pensais,  dit-il,  qn*i 
faire  des  découvertes.  Accoutumé  ao)c  travaax 
péniMes  qu'exige  le  roinmt  ree  de  ces  régions 
reculées,  je  erus  que  je  pourrais  traverser  le 
continent  où  je  nie  trouvais  ;  mes  ainis  et  mes 
a.ssocies  pour  la  traite  des  pelleteries,  instruits 
de  mon  projet  d'aller  au  nord  aussi  loin  que 
ce  serait  possible,  m'encouragèrent  i  Teffeo* 
tuer. 

<  En  conséquence,  le  mercredi  ô  juin  1789, 
je  [iùrùs  du  fort  Cliipiouaii,  bâti  sur  la  càU^ 
méridionale  du  lac  des  Montagnes,  .l'étais  cra- 
Itaifjué  d.His  un  ciinni  d*<'riiri*e;  j'avais  poUf 
conducteurs  un  Allciiiaud  »  i  ([ualre  (^inadiens; 
deux  étaient  accompagnes  de  leurs  icnuiies; 
un  Indien  portant  le  titre  de  chef  anglais,  me 
suivait  dans  un  petit  canot  avec  ses  deux  fem- 
mes; il  avait  autrefois  accompagné  Hearne  d«qs 
son  voyage  au  nord  ;  deux  autres  jeunes  lodins 
étaient  dans  le  second  petit  canot  |  o^sanv^ 
de\ aient  me  servir  d'interprètes  et  de  chasseurs. 
Enfin,  un  (piatriéme  canot  portait  une  partie 
de  nos  pKivisiouscides  marchandises  de  traite; 
il  était  commandé  par  M.  Leroux ,  un  des  cuiu- 
mis  de  la  compagnie  du  Nord-ouest.  * 

On  Bt  route  au  nord  dans  le  lac,  et  lelende' 
main  on  entra  dans  la  rivière  de  l'Esdave.  |a 
navigation  était  souvent  interrompue  par  des 
rocliers  ;  il  fallait  porter  les  canots  quelquefois 
pendant  des  espaces  cousidci  ahles.  On  en  p**^* 
dit  un.  I,»'  temps  était  mauvais,  la  piuie  loiD- 
bail  aboudamuienl,  le  vent  soufflait  avec 
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loiiee«  cèqui  n'empêchait  pas  iI\Hre  tourmenté  |  une  certaioc  clisfance,  ampliJlhëStre  hohê 
par  les  rousins.  Le  0  on  fut  délivré  de  leurs  et  couronné  de  rochers. 


piqûres*  en  pénétrant  dans  1»»  hr  do  l'F-rliivp, 
où  l'on  s'aperçut  d"un  {ji  and  clianyemrnt  dans 
la  température.  L'air  eiailexcessivemeni  froid, 
er  \v  lac  eiicoi  e  tout  couvert  de  glace»  excepié 
daus  qut  l(jucs  points  près  du  rivage.  11  fui  cô- 
toyé jusqu'au  50  juin.  Oft  suivit  sa  rive  orien- 
tale* en  allant  d'une  Hé  à  l'autret  puis  la 
aepieocrîonale.  La  glaoe  gêna  beaucoup  b  na- 
VÎ^lJOB.  Les  élans ,  les  rennes  et  les  Castors 
abondent  sur  ses  bords.  Les  Indiens  assuraient 
qn*à  peu  de  disfnnre  il  y  a  des  plaines  iinin'*nv('s 
on  paissent  des  troupraiiv  innombrahlo  de 
bixjris.  Les  oiseaux  sont  irè.wormiiuDS  dans 
les  endruils  marécajjeux.  On  tuait  touk  les  jours 
une  si  grande  quantité  de  gibier,  que  Ton 
aurait  pu  en  rempDr  les  canot».  On  ne  prenait 
pas  b^ucoup  de  poisson»  et  qudquefbis  les 
glaçons  menaçaient  d'emporter  les  filets.  On 
rencontra  quelques  familles  d*lndieas. 

Un  peu  au-del  1  de  I  cnirée  du  lac,  habitent 
les  Indiens  Cuui*  au-Koujjc  ou  du  Cuivre,  noms 
qu'ils  doivent  aux  couteaux  de  ce  métal  dont 
ils  ftmt  usage.  Ils  dirent  que  l'on  ne  verrait 
pas  d'autres  tribus  pour  te  moment,  parce 
qu'elles  ne  viendraient  sur  les  bords  du  lac 
que  lorsque  les  jeunes  cj'gnes  commenceraient 
à  avoir  des  plumes. 

i  Aliii  de  perdre  le  moins  d»-  tonips  possiitlf 
à  faire  le  loiir  du  jac,  )*en[ja{;eai  un  de  ces  lo- 
dietis  à  me  sei  \ii-  de  guide  ;  en  conséquence, 
Je  hil  donnai  les  babitlemens  qn'il  lui  fallait 
pour  l'expédition.  J'achetai  en  même  temps  on 
grand  canot  neuf  pour  qu'il  pflt  s'y  embarquer 
avec  les  deux  jeunes  sauvages  qui  étaient  à  mon 
service.  > 

M  îrVenzie  se  sépara  de  Le  Roux  vers  la  fin 
dr  iim  I  "on  n'avait  vu  jusqu'alors  que  <ie 
hautes  nioutJ{;ncs  n  dos  lies  rocailleuses ,  on 
il  ne  croissait  que  des  arbriss4'au\  ei  quel<|ues 
arbres  chétifs  ;  elles  étaient  upi&séesite  mousse, 
et,  ma\{irc  la  maigreur  do  sol ,  produisaient 
«EiRrens  arbustes,  pifrmi  lesquels  on  remai^ 
qoatt  desgroieillers,  des  frandtoisiers  et  des 
myriils  ;  il  s'y  trouvait  au^i  des  fraisiers  et  des 
genévriers.  Plus  loin  le  rivage  offrait  un  sol 
îfi.rf^r  fi  snhlonneux,  couvert  de  très -grands 
arbres;  U  s'clcTe  graduellcmeat,  et  foime,  à 


En  traversant  une  lie,  Markenzie  fut  extrê- 
mement surpris  de  r«*  que  tous  les  arbres  y 
avaient  été  coupes,  leurs  iruiu^-s  euiieremeut 
pourris  indi({uai(-nt  que  cet  événement  avait  eu 
lieu  plusieurs  années  auparavant.  Il  apprit  que 
beaucoup  d'Indiens  Esclaves  (]ui  faabitaient 
autrefois  les  Ues  de  cette  partie  du  lac  parce 
que  la  pêche  y  était  aliondanie  toute  l'anoce, 
en  avaient  été  chasses  p:ir  les  Knisteneaux  qui 
sont  continuellement  en  fjtiorrf  avec  eux.  Le 
nom  des  Indiens  lNrh\ es  nr  '•i^nuiie  pas  (|ue 
celle  |>euplade  soit  dans  iasei  viiude;  il  lui  a 
été  appli(|Dé  comme  sobriquet  injurieux  et  pour 
marquer  qu'ils  sont  encore  plus  grossiers  que 
les  autres  sauvages. 

Le  l*' juillet  Mackenzie  entra  dans  un  fleuve 
(|ni  sort  de  la  pariie  occidentale  du  lac  de  l'Es- 
clave; comme  il  était  le  premier  Européen  qui 
en  suivait  le  cours,  il  reçut  avec  raison  le 
nom  de  Marken/ie.  Il  est  sinueux,  rapide  et 
rempli  de  roclieis.  d  ilots  et  de  caiara€lt«>  :  il 
^e  diri{;t'  d'uLurJ  u  ruue>l,  et  ensuite  au  ituj  d. 

Le  temps  orageu  X  incooimodait  les  voyageu  i  s; 
le  matin  l'atmosphère  était  voilée  par  les  brouil- 
lards; plus  tard  le  tonnerre  grondait,  les  éclairs 
sillonnaient  la  nue,  la  pluietomiiaità  torrens.  Lcii 
bords  du  fleuve  étaient  encore  couverts  de  {;Ia- 
çons.On  passa  devant  les  embciM  intres  de  plu- 
sieurs rivières  qui  lui  appoi  talent  le  tribut  «fc 
leurs  eaux  ;  quel(|ues-tiijes  iroidJaicnl  la 
diie  des  siennes,  paria  vase  nuire  (|u'eliesy  char- 
riaient. On  s'arrêtait  le  soir  sur  des  lies  où  Ton 
reconnaissait  des  traces  de  campemens  d'In- 
diens. Ayant  escaladé  une  haute  montagne  à  fa 
rive  droite,  Mackensie  ne  parvint  au  somotet 
qu'après  une  heure  et  demie  de  marche.  A  !>a 
faraude  surprise,  il  y  in  uva  un  camp  retraii.  lié. 
Les  Indiens  lui  appi  irenl  que  les  peuplades  de 
ces  caniOHS,  »  lant  dépourvues  d'armes ,  rlitji- 
sissent  ces  po:>ies  élevés  qui  les  reudeiu  inae- 
cessibles  à  leurs  ennemis;  notamment  aux 
Knisteneaux  qu'elles  redoutent  le  plus.  La  yuc 
était  bornée  par  del  monts  très-hauts  et  entre 
lesqueiss'éteâdaient  deslacscouver ts  de  cygnes. 
On  n'apercevait  d'autres  arbres  que  des  pins  et 
des  bouleaux  chélifs,  toi  tus  et  clair-semés. 
Des  essaims  de  cousins,  seuls  haliitans  de  ces 
hauteurs,  et  dont  le  nomi^rc  croissait  à  cbaqutf 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


u04 


HISTOlIiË  PirrOR£SUl]£ 


instant,  fonèfOit  bientôt  Mackeoâe  d'en  des- 
cendre. 

I,e  temps  Ptait  très-froid:  !o  on  .nait  en 
\ue  une  chaîne  de  liâmes  riiuiiiy{jnt*s  couvertes 
deneiffe;  lu  m  i  iisemenl  la  loti{;iu'ur  du  jour 
laetiaiL  a  uicm*'  dr  navi^^uer  lun^-leiiipi»;  il  oe 

rotait  ^ors  ^uc  quatre  heures  au-dessous  de 
rboriaoïi.  Le  soir  on  découvrit,  à  la  rive  droite, 
plusieurs  ootomies  de  fumée;  à  mesure  qu*oii 
eo approchait,  les  sauvages  oonrurcat  çà  et  là 
avec  un  air  épouvanté;  les  uns  s'enfuyaient 
dans  les  bois,  d'autres  se  jetaient  dans  leurs 
canots.  Lfs  chasseursqui  débarquèrinrt  les  pre- 
luief^  cliciciicrenl  à  rassurer  ceux  <|ui  res- 
taient, ils  leur  parlaieui  eu  chipiuuan;  mais 
ceslodiens  étaient  si  effrayés  qu'ils  ne  compri- 
rent pas»  ou  du  moins  feignirent  de  ne  pas 
comprendre,  œ  qu*on  leur  disait,  c  Voyant 
toute  ta  troupe  descendue  à  terre,  dit  Macken- 
/.ie,  ils  nous  firent  signe  de  nous  tenir  à  une 
certaine  distance  :  on  s'efi)f)ressa  de  les  satis- 
faire, et  on  dressa  les  lentes  assez  loin  d'eux. 

»  Cependant  l'Indien  chef  an{i;Iats,  et  ses 
deux  coujpuirîoles,  parvinrent  à  les  irauquiiii- 
ser;  ils  vinrent  près  de  nous;  l'accueil  qu'ils 
reçurent  acheva  de  dissiper  leurs  craintes,  et 
ils  rappelèrent  leurs  compagnons.  On  leur  don- 
na du  tabac  à  fumer,  il  parut  qu'Us  n'en  con- 
naissaient pas  Tusage;  ils  goûtèrent  ensuite  de 
i'eau-de-vie  et  de  l'eau,  probablement  plutôt 
parcrainloqiie  par  inclination.  Nous  !eur  finies 
Lien  plus  de  plaisir  en  leur  di^inhuaut  des 
grains  de  verroterie,  des  couteaux,  des  haches, 
des  pierres  à  fusil ,  des  briquets,  des  alênes  et 
d'antres  bagatelles.  Ils  se  fiuniliarisèrent  alors 
i  un  tel  point,  qu'ils  ne  voulaient  plus  sortir  de 
nos  tentes. 

>  Ils  nous  dirent  que  le  flenve  oili  nous  na- 
viguions a  un  cours  si  étendu ,  qu'il  nous  fallait 
plusieurs  hivers  pour  arriver  à  la  mer;  ils  par- 
lèrent aussi  de  monstres  terribles  quejious  au- 
rions à  combattre,  et  de  chutes  qu'il  était 
impossible  de  franchir.  Ces  récits  produisirent 
un  grand  efifet  sur  mes  Indiens,  déjà  fatigués 
de  voyager;  ils  pensaient  que  nous  devions 
nous  en  retourner  k  l'instant ,  sous  le  prëteiie 
que  le  nombre  des  animaux  diminuantèmesu!  o 


accident.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
changer  d'opinion;  ensuite  je  les  chargeai  d'en- 
gager un  des  nouveaux  sauva^^es  ù  nous  accom- 
pagner; celui-ci  y  consentit,  moyennant  une 
petite  chaudière,  une  hache,  un  cuuieau  ei 
d'autres  objets.  Toutefois,  à  l'iusiaul  de  pai  tit , 
il  montra  tant  de  répugnance  à  s'embarquer , 
qu'il  fallut  pres(|ue  l'y  cooti'aîndre.  Auparavast 
il  coupa  une  boude  de  ses  cheveux,  etl'ayast 
partagée  en  trois,  il  eu  noua  une  partie  au  tou- 
pet de  sa  femme,  et  il  y  souffla  trois  fois  de 
toute  sa  force,  eu  niarniutatit certaines  proies; 
les  autres  portion^  (uicni  nouées  de  lauiàoe 
manière  sur  la  tcie  iJe  bt  i  deux  enfans. 

»  Ces  sauvagcà,  au  uouibi  e  d'uiic  ueuiaïue, 
étaient  des  Indiens  Esclaves  et  des  GAteSi>de* 
Cbien  ;  maigres ,  petits ,  laids ,  mnlfiuts,  ib 
avaieni  les  jambes  grosses  et  couvertes  d'o- 
carres,  parce  qu'ils  se  tiennent  constanmiMt 
devant  le  feu.  A  travers  l'enveloppe  de  crasse 
el  de  saleté  qui  les  couvrait,  je  crus  apercevoir 
qu'ils  ont  la  peau  plus  blanche  que  les  autres 
ludiens,  habitant  des  climats  moins  froids. 

>  Queiques-uus  porleul  leurs  cheveux  très- 
longs  et  cpars  ;  tes  autres  ont  une  lot^ue  treoe 
pendante  par  derrière,  et  le  rené  de  la  cheie- 
lure  coupée  si  court  que  les  oreilles  sont  en* 
tièrement  découvertes.  Les  uns  ont  la  baibe 
longue  et  touffue  ;  la  plupart  s'épileot  le  men- 
ton. Les  hommes  ont  sur  chaque  joue  deux 
lignes  tatouées,  les  uns  en  bleu,  les  autres  eu 
noir,  de  l'oreille  au  nez.  La  cloison  des  na- 
rines est  percée  d  un  trou ,  dans  lequel  ilspa^* 
sent  une  plume  d'oie  ou  un  petit  moroean  de 


>  Leurs  vélemens,  hommes  et  femmes,  sont 
en  peaux  d'âan  ou  de  renne  préparées;  l'hiier 
ils  les  portent  avec  le  poil  ;  ce  sont  des  blouses 
qui  leur  descendent  jusqu'à  mi-cuis$e;  de  né- 
me  que  les  îiutrt  s  sauvajjes,  ils  les  ornent  iltJ 
broderies  en  pujuans  de  porc-épic  el  en  poils 
d'élan,  teints  de  diverses  couleurs.  Ils  se  cou- 
vrent d'uu  manteau  ample  orue  d  une  fran^t-'' 
Leurs  guêtres  tiennent  à  leurs  mocassaifls. 
On  se  remit  eo  route  le  5  après  midi.  Bientôt 
on  passa  devant  le  oonfluent  de  la  rivière  du 
lac  du  Grand-Ours  qui  est  très-profbode. 


que  nous  avancions  dans  le  pays  que  nous  de-  >  7  on  débarqua  dans  un  lieu  où  quatre  feux 
vions  traver«>er,  nous  finirions  par  mourir  de  éioieni  allumés.  Tous  les  sauvages  qui  ctaien' 
fuiDySimémc  nous  ne  périssions  pas  par  quelque  ;  autour  s'enfuirent,  à  l'exception  dun  vieiliard. 


Digitizeo  lj  vjOOgI< 


DES  VO 

D'après  les  discours  du  guid** ,  il  alla  cher- 
cher î.»  î»  ciinarades  qui  étaient  aa  sombre  de 
dix-huit.  On  t^ngna  leur  amilic  par  de  petiis 
présent. 

>  Ces  Indiens  qui  ressemblaient  benocoup  à 
caix  que  l'on  avait  quilles  ravanl-vcille  , 
nous  présciilèrenl  du  saumon  boni  li.  Ils  rous 
apprit  fnf  que  noJis  n'fliuns  pas  (  d  iin 

saul  du  jkuve,  cl  que  nous  y  troiiv.  i  u*i;s  plu- 
.siciirs  de  leurs  compagnons;  (p»uiie  dcnlre 
eux  s'euibarq lièrent  chacun  dans  leur  canot 
pour  nous  indiquer  la  route  que  nous  devions 
suivre,  afin  de  franchir  cet  écueil  sans  risque. 
Ils  disaient,  comme  les  autres,  beaucoup  de 
contes  sur  les  obstacles  et  les  périb  que  nous 
rencontrerions. 

»  Arrivés,  <i«'ux  milles  plus  loin,  d.ms  un  en- 
droit nii  le  fleftvp  eîuit  Lu:  dr  de  jjrands  rocliers 
blancs  cl  e&oiiiH-s,  d  st  udilau  dilUcilede  fran- 
chir ce  pssaye.  IS'ous  de>ctiHliines  à  terre  afin 
d'exaoïiucr  où  était  la  chute  donton  nous  avait 
parie;  nous  n*en  vtmes  aucune,  et  cependant 
les  Indiens  persistaient  à  soiuenir  qu  il  y  en 
avait  une  très-dangereuse.  Enfin,  comme  ils  se 
btiardèrent  à  y  passer  dans  leurs  canots  lè- 
{;»'rs,  nous  H  suivîmes  de  loin,  (  t  nf  vs  ne  nnjis 
apfrçùmes  pnsqtte  le ((Uirani  y  lut  |ilii.s  rajiKle 
tpip  partout  .iill.  iii;>.  Les  -vaiivaj;<>.N  dittnl 
.;u  d  11  y  àMih  |»as  d'autre  cliuie.  Le  fleuve  n'a- 
vait, eu  CCI  endroit,  que  trois  cents  pas  de  lar- 

9  Au  coaHuent  de  deux  ruisseaux  arnvant 
f'bacun  d'un  côté  opposé,  nous  avons  trouvé 

.six  liiurillesconiposees  d'une  quarantaine  d'in- 
rlividus,  qui  nous  donnèrent  un»-  «p  ande  <|M;m- 
titè  de  [foissons  qui  étaient  ex*  lt'!i>.  Noiis 
leur  limes «pichpies  présens,  et  nous  puuisui- 
vîntes  notre  roule.  Les  lionunes  nous  acconqa- 
jjnèrenl  dans  quinze  canots. 

•  Trois  milles  plus  loin ,  nous  avons  débar- 
que près  de  cabanes  habitées  par  une  vingtaine 
d'Indiens,  et  situées  sur  le  bord  d'une  {grande 
rivière  venant  de  l'e^it.  Il>  nous  donnèrent  des 
lièvres  et  des  perdrix.  Lu  retour  nous  leur  of- 
frîmes des  présens  dont  ih  ftirent  sin^niliri  e- 
nienl  ffailés.  lis  rejjreHaienl  beum  oup  de  u  a- 
voir  pas  leurs  pelleteries  àé;  han{]er  avec  nous; 
ils  les  avaient  laissées  avec  leurs  compajînons 
sur  lej>  l>oi  tis  tlu  lac  d'ob  sort  la  riviwe.  Ils  nous 
prcNnireni  d'aller  les  cbercber,  et  de  les  tenir 
AnÉUQnB. 
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prêts  pour  le  moment  où  nous  repasserions. 

•  Ces  sauvag«?s  avaient  avec  eux  un  jeune 
homme  qu'ils  nienat&nt  dans  l'esclavage  ;  mes 
Indiens  entendaient  beaucoup  mieux  sa  langue 

que  celle  des  autres  Indiens ,  que  nous  avions 
rencontrés  jus{|ue-!à.  Notrs  rinvitànîes  à  nous 
sitivre;  sarn  dinile  la  pi  i'|)(>Mll(in  lui  déplut, 
car  il  be  c^ciia,  tl  on  ne  le  k  vil  plus.  » 

Le  [;uido  que  l'on  avait  [u  is  récemment ,  ne 
cessait  de  demander  à  s*en  retourner,  «  Il  m'as, 
sura ,  dit-Mackenzie,  qu'il  ne  craignait  aucun 
mauvais  traitement  de  notre  part,  mais  il  re- 
doutait les  t^s(piiniaux ,  qu*il  appelait  une  na> 
tion  perHde  etméch.inte  qui  nous  massacrerait 
tous.  Il  nous  raconta  que  deux  étés  auparavant, 
ils  avaient  remonfé  le  fleuve  et  tué  plusieurs 
Indiens  de  sa  famille.  Il  devînt  si  importun , 
qu'on  le  renvoya.  » 

Ou  pi  11  un  auU  ej^uide  parmi  desindiensque 
l'on  vit  le  8.  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  liè- 
vres. Cet  animal  fit  t  leur  nourriture  ordinaire, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'IndienS'Liè- 
vres.  Le  renne  et  le  castor  sont  fort  rares  dans 
leur  pays.  Tous  ces  sauva{^(>s  s'accordaient  pour 
essayer  d'f'ponvanter  Mackenâe  par  le  rédt 
des  dan{jers  qui  rattemJaieni. 

Un  Indien-Lièvre  (pii  avait  remplacé  le  pré- 
cédent, car  toi's  ces  Indiens  partageaient  les 
Uléma»  terreurs,  adressa  la  parole  à  des  sauva* 
ces  que  l'on  vit  le  9.  II  prétendait  qu'ils  appar* 
tenaient  à  une  nation  méchante  et  cruelle ,  et 
que  s'ils  le  pouvaient  il  bâtiraient  h  troupe  des 
voyageu  rs ,  leur  arracheraient  les  dieveux  et 
les  maltraiteraient  de  toutes  les  manières.  On 
ptit  rroTc  «pie  cette  assertion  «•Tait  vraie,  car 
tes  huiinnes,  au  ro!nl>p' df  (jimii  c,  attendirenl 
les  canots  de  pieil  lernie,  et  se  mirent  à  parler 
d'un  air  très-irrité;  mais  leurs  femmes  et  leurs 
enfons  s'enfuirent  dans  les  ImiIs.  Ils  n'enten- 
daient pas  un  seul  mot  du  lan^^ge  des  cbas- 
seurs  de  Mackenzie;  au  contraire  ils  se  compri- 
rent mutuellement  avee  l'Indien- Lièvre;  des 
présens  les  cainjéreul,  et  les  fufjilifs  revinrent. 
Ils  praiss;dent  liien  por'an*;.  *  t  à  toiiséjprds 
étaient  d*uu  ex'érieur  j  lus  aj;!»  il  lc  qtic  mus 
les  sauvaj;es  <]ne  I  on  avait  vus.  lU  djj  <  ni  tjue 
les  Lsquimaux  leur  ^ournissaicnl  leurs  arcs. 
Ils  oflrirent  des  poissons  d'un  goAt  délicieux: 
un  deux  consentit  à  suivre  la  troupe. 
Le  bruit  des  fusils  chargés  à  poudre  alarma 
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beaucoup  ces  bdiens,  et  leguide  ne  voutut  plus 
teoir  sa  promesse.  Oa  parvint  à  le  rassurer; 

cependant  il  s'embarqua  dans  uo  canot  parti- 
culier. Bientôt,  s'ennuyaot^d'étre  seul,  i{  enlra 
dans  cpliii  (le  Mackenzie.  Grâce  à  lui,  on  put  se 
faire  f  iuendjc  d'une  troupe  d'Indiens  qui,  à 
l'approche  des  canots,  hurlèrent  comme  des 
forcenés,  et  renvoyèrent  les,  femmes  et  les  en- 
fans  ,  ce  qui  est  toujours  cbes  ces  peuples  un 
signe  d'hostilité.  Cenx-d  préféraient  &  tous 
les  autres  prions,  les  grains  de  verroterie 
bleue.  On  les  nomme  les  Diçothi-Dinis,  ou 
querelleurs.  Maî^^^réce  sobriquet,  ils  se  mon- 
trent fort  gais,  et  sont  toujout^  prêts  à  danser 
et  5  sauter.  Ils  dirent  à  Mackenzte  qu'il  n'y 
avau  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  aller  par 
terre  k  la  mer  en  passant  à  Test,  et  moins  en- 
core en  allant  par  Fonest;  ils  ajoutèrent  que  la 
côtefbrmait  nne  pointe  des  deux  odiés  de  l'eni- 
bouctiure  du  fleuve. 

Ses  rives  s'abaissaient ,  et  le  pays  devenait 
moins  montajjneux  ;  il  y  croissait  des  pins  et 
des  hnulr  nux  ;  on  y  vit  même  du  lin  sauvage. 
Le  ilfuse  se  paria{;  .ui  en  plusieurs  bras  cou- 
pes par  des  îles  boisées  que  la  f»lace  bordait 
encore;  le  courant  était  beaucoup  plus  rapide 
qu'on  ne  s'y  serait  attendu  d'après  un  pays 
aussi  uni.  Kent6t  des  montagnes  couvertes  de 
neige  se  firent  voir  dans  l'ouest,  elles  s'éteO" 
daient  ù  perte  de  vue  dans  le  nord.  Elles  font 
partie  de  la  chaîne  que  l'on  avait  déjà  aper- 
çue. 

On  etaii  au  10  juillet,  Macken/.ie  détermina 
la  laiiiude  du  lieu  où  il  se  trouvait  à  oT"  17'. 
Le  nouveau  guide  employait  toute  sou  élo- 
quence pour  l'empêcher  de  poursuivre  sa  rou- 
te; jamais  il  n'était  allé  si  loin,  t  Ces  discours 
et  d'antres  causes  décourageaient  tellement  les 
diasscurs,  que  s'ils  l'avaient  pu,  ils  m'auraient 
abandonné ,  dit  Mackensie.  Je  les  tranquillisai 
un  peu  en  leur  assurant  cjue  je  ne  continuerais 
à  descendre  la  rivière  que  pendant  sept  joui^ 
encore,  et  que  si  alors  nous  n'étions  pas  arri- 
vés sur  le  l>ord  de  la  mer,  nous  nous  en  retour- 
nerions, n  nous  restait  si  peu  dë  vivres ,  que 
c'était  pour  eux  une  preuve  que  je  tîendian 
ma  promesse. 

•  Le  11  juillet  je  restai  debout  toute  la  nuit 
pour  observer  le  soleil.  A  minuit  j'éveillai  un 
de  mes  gens  pour  lui  montrer  na  spectade  qui 


n'avait  jamais  frappé  ses  yeux.  EnvofaMot 
astre,  il  crut  qu'il  était  temps  de  s'emlârqiicr, 

et  il  appela  ses  compagnons.  Aucun  d'eux  m 
pouvait  croire  que  le  disque  de  Ta-itre  dujow 
ne  fût  jas  descendu  de  sa  hauteur  ordinaire, 
et  qu  il  ne  Fût  qu'un  peu  plus  de  minuit,  i 

Dans  un  endroit  oii  i  on  deiarqua  et  oiiloD 
compta  plus  de  trente  emplacemens  de  foyen, 
on  trouva  des  ossemens  de  baleines,  do  cnir 
brûlé,  des  dAris  de  canots.  Plus  loin,  on  fOh 
contra  des  buttes  d'Esquimaux  creusées  en 
terre,  et  jonchées  de  branches  de  saule  qui 
servent  probablement  de  lit. 

Les  rives  du  fleuve  se  degamissaieni  :  !ê 
temps  était  froid,  pluvieux  et  désaf^reable,  le 
découragement  augmentait  [>armi  les  compa- 
gnons de  Mackenzie.  Le  12  on  était  à  69"  l' de  I 
latitude.  Quoique  le  courant  fftt  très-npide, 
on  supposa  que  l'on  avait  atteint  un  bcdod 
le  guide  avait  parlé;  cdui-ct  ne  sa>-ait  pas  m 
l'on  devait  passer,  entre  les  Iles  quel'on  voyait. 
On  découvrit  bientôt  le  lac  ;  il  parut  couvph 
de  glace  jusqu'à  deux  lieues  de  dislance  ;  rii 
avant  l'on  n  apercevait  pas  de  terre,  l'eau  oa- 
vait  que  cinq  pieds  de  profondeur. 

On  dcbarijua  sur  une  île  ;  Mackenzie  ayaot 
grimpé  avec  le  chef  anglais  sur  la  pariie  h  plos 
élevée,  put  détermmer  que  la  §|laoe  s'éicoibii 
do  sud-ouest  à  l'est.  Dans  le  sud-ouest,  à  Fa- 
trémité  de  l'horizon,  une  chaîne  de  montagies 
se  prolongeait  dans  le  nord  à  vingt  lieues  au 
moins  au-delà  de  la  glace.  A  l'est  i!  v  avnii 
lirniirnup  d'îles.  Les  perdrix  blam  lies,  leîpiu- 
vier&,  les  I  huueiirs,  les  iiiniu^iies  et  d'autres 
oiseaux  |t  (aient  très-commuiis.  Les  filets  rap- 
portèrent qucl((ues  poissons. 

»  Mes  gens  étaient  très-affligés,  dit  MmIuo- 
de,  parce  qu'ils  craignaient  que  nous  se  fas- 
sions forcés  de  nous  en  retourner  sans  voir  h 
mer.  L'espoir  d'y  arriver  leur  avait  fiait  su|>- 
porter  sans  murmure  les  fatiguesetlesdaqee» 
du  voyage.  > 

Dans  la  nuit  du  12  au  15  on  tut  uhii(;(- 
changer  les  tentes;  le  veut  avait  soufllé  avec 
beaucoup  de  force.  L'après-midi  tfadienaei» 
monta  sur  ta  coline.     force  du  vent  n'sisit 
pas  ébranlé  la  glace. 

Le  14,  un  des  chasseurs  aperçut  plustesn 
gros  poissons  qu'il  prit  d'abord  pour  des  v 
ÇODS  flolians.  On  réveilla  Mackenzte ,  il  recoa- 
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ml  aiissilùl  que  cétaienl  des  baleines.  On 
s  embarqua  pour  aller  ik  leur  poursuite,  «  en- 
ireprUe  ircs-imprudente,  observe  le  voyageur; 
aous  fumes  heureux  de  ne  pouvoir  les  joindfe, 
€>r  on  coup  de  leur  queue  aurait  m  nos  frêles 
cuoii  en  pièces.  Une  brome  épaisse  nous  ar- 
léla;  notre  guide  nous  dit  que  c'était  de  cette 
espèce  de  poisson  que  les  £squimanx  se  nour- 
rissaieut  principalemcnl ,  ei  qu'on  en  voyait 
souvent  d  aussi  grands  que  dos  canots.  » 

On  cûloya  l  île,  sur  laquelle  on  rencontra 
une  deuii-douzaine  de  vieilles  huttes;  elle  a 
sept  lieues  de  long  de  l'est  à  l'ooest,  et  tout  ao 
plis  une  demî-Ueue  de  lai^.  Elle  fut  nommée 
lie  de  la  Baleine. 

Dus  la  matinée,HaGàenzie  6t  planter,  à  côté 
des  tentes,  un  poteau  sur  lequel  il  inscrivit  son 
nom,  la  latitude  du  lieu,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient,  et  la  durée  de 
son  séjour  dans  l'île. 

€  M'ctaoi  réveillé  le  i'6  à  quatre  heures  du 
matin,  dit-il,  je  vis  avec  étonnement  que  l*eao 
éiait  montée  jusqu'à  notre  bagage.  Cependant 
lemt  n'avait  pas  changé*  et  il  ne  soufflait  pas 
plus  fort  ;  ainsi  nous  jugeâmes  que  c'était  l'ef- 
fet de  la  marée.  Cette  observation  confirmait 
celle  que  l'on  avait  faite  précédent  mmî  à  l'antre 
extrémité  de  l  île ,  mais  alors  nous  pensions 
que  cet  (tlt't  était  produit  par  lèvent.  » 

Muckenzie  côtoya  pendant  quelques  jours  la 
terre  aux  environs  de  l'île  de  la  Baleine;  nnUe 
pan  a  n'aperçut  les  Esquimaux,  mais  il  reo- 
oosira  en  divers  endroits  leurs  huttes ,  leurs 
vtlcnsiles,  des  débris  de  leurs  trâneanx  et  de 
leurs  canots,  foits  en  côtes  de  baleines.  On  vit 
qnelqaes  petits  sapins  sur  les  bords  du  fleuve 
et  dans  les  îles  ;  ce  qui  surprit  beaucoup  Mac- 
kenzie ,  puisque  tout  annonçait  que  dans  ce 
canton  la  terre  ne  dégelait  jamais  à  plus  de 
cinq  pieds  de  profondeur.  Les  oies  sauvages 
étaient  très -communes  ;  on  tua  des  rennes.  Les 
groseilles  et  dTantres  petits  fruits  abondaient 
dans  les  vallëes  et  les  plaines,  surtout  dans  les 
lieux  bien  exposés. 

Le  i9 ,  on  s'apercot  que  le  dernier  guide 
s'était  évadé,  ce  qui  ne  surprît  pas  Mackenzie; 
mais  il  fut  étonné  de  ce  que  ce  sauvage  n'eût 
p:K  (inportf-  une  peau  d'élan  qu'il  lui  avait 
donnée  poui  s.m -ouvrir; quoiqu'il  lit  très-froid, 
il  s'en  alla  aveu  sa  camisole.  Il  avait  toujours 


été  fort  bien  traité,  et  pourtant  il  craignait 
qu'on  ne  le  retint  dans  l'esclavage. 

Cependant  le  temps  devenait  plus  froid,  les 
brouillards  étaient  fréquens  et  épais,  les  pro- 
vuiomi  diminuaient;  en  conséquence,  Hadien- 
zie,  satisfait  d*étre  arrivé  jusqu'à  la  mer,  com- 
mença le  21  son  voyage  pour  remonter  le  fleuve 
et  retourner  au  sud.  I.e  soir  on  abordn  le  même 
endroit  où  l'on  avait  campé  douze  jours  aupa- 
ravant. Des  Indiens  ne  lardèrent  pas  à  arri- 
ver, il  les  accompagna  ù  leurs  huttes,  qui  étaient 
grandes,  et  construites  enbois  flotté  sur  le 
penchant  du  rivage;  la  terre  était  creusée 
dans  t'uttérieur,  de  manière  à  ce  que  le  sol 
fût  de  niveau.  Des  poteaux  de  fjrandcnr 
inégale  portaient  des  poissons  fendus  qui 
séchaient;  il  y  avait  plusieurs  feux  allumés 
auprès,  poifr  qnf  l'npcralion  se  fit  plus  vite; 
d'autres  poissons  (  t  ncni  suspendus  liors  des 
huttes  :  ils  en  tournuenl  pour  des  grains  de 
verroterie. 

Tous  les  Indiens  que  l'on  rencontrait  mon- 
traient beaucoup  de  frayeur.  La  plupart  s'en- 
fuyaient, et  surtout  cachaient  leurs  femmes* 
Leurs  craintes  n'étaient  pas  vaines,  car  les 
compagnons  Indiens  de  Mackenzie  étaient  tou- 
jours prêts  à  s'cttiparer  de  ce  que  possédaient 
ceu\  que  l'^  n  rencontrait,  et  ne  leur  offraient 
rien  en  «kiiuiumagement. 

Le  24  août  on  rencontra  dans  le  lac  de  FEs* 
clave  M.  Le  Roux,  duquel  on  s'était  séparé 
quelques  mois  auparavant.  En6n ,  le  samedi 
12  septembre,  Mackenzie  fut  de  retour  au  fort 
Ghipiouan,après  an  voyage  qui  avait  duré  cent 
deux  jours. 

Le  résultat  de  celte  excursion  fit  connaître 
que  la  mer  bornait  rAmérique  an  n  id,  à  une 
latitude  qui  ne  différait  pas  heaucuup  de  celle 
que  lleai  ne  avait  trouvée  dans  son  expédition, 
dans  la  même  direction. 

MACXENZIB,  2*  voyage. 

Dans  ce  premier  voyage,  Mackenzie  avait 
manqué  de  beaucoup  de  Uvresetd'înstrumena 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pooren  rendre 
le  résultat  plus  utile  à  la  géographie.  En  con- 
séquence, ilse  rendit  à  Londres,  pour  augmen- 
ter ses  connaissances  en  astronomie,  dans  l'art 
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TOQtiqiic,  et  se  procurer  tous  les  objets  dont  1  à  cliar|ue  insinnt  d'être  arrêté  pir  les  gbces. 
il  avaii  besoin.  Cette  fin  accomplie,  il  repassa  Les  bords  de  rOiulji{}àh         partout  \Th- 


au  Canada  dans  rinrfntiun  de  clierclier  l'on 
pouvait  él.iblir  ii  travers  le  continent  de  l'A- 
uiertijue  sepituiriouale  une  route  commerciali' 
avec  le  Grand-Océan,  ne  doutant  pas  qu'il  n'en 
dût  résulter  de  {jrauds  avantages  pour  étendre 
la  traite  des  pelleteries  de  Test  à  l'ouest  d'une 
meràPauire. 

Ce  fut,  comme  dans  le  précédent  Toyage»  du 
fort  Chipiouao,  que  Hackenzie  partit  le  10  oc- 
tobre 1792. 

lise  fit  suivre  de  deux  canots  <  hargés  de  mar. 
chandises  d'échanges,  et  <  iiir]làtii  à  l'ouest  st  r 
le  lac  des  Montagnes,  il  pa>>:sa  (i;u  ^  I  i  pai  iic 
qui  porte  le  nom  d'Aihaba^ca,  cl  le  1:2  eiiu  a 
dans  la  rivière  de  la  Paix,  ou  Ondjigâli,  qui  se 
jette  à  son  extrémité  occideniale.  Le  17,  il  par- 
irint  4  des  cataractes;  Tune  a  ving[t  pieds  de 
baut  :  on  fut  obligé  de  porter  les  canots.  On 
continua  ensuite  à  remonter  le  fleuve,  en  se  di- 
rigeant au  sud  ouest.  Quand  le  vent  était  fa- 
vorable, on  allait  ;i  la  voile.  Le  pays  était  pres- 
(jiu:  pai  kiui  j  lat  et  rotivt  i  i  de  b(»is,  à  l'excep- 
lion  (1  un  pclii  oouibre  d  eud toits  où  i  on  ne 

voit  que  de  rberbe. 

Od  débarqua  le  90  devant'mi  fort  que  Fin- 
by,  compagnon  de  Mackcnzie,  avait  fait  con- 
struire prèsdes  bords  de  la  rivière.  Les  Indiens 
étaient  enchantés  de  pouvoir  bii mût  boire  à 
leur  faniai.siedu  rum,  dont  ils  étaient  prises 
depuis  le  commencen>ent  du  mois  de  mai  ;  <  ar 

il  est  d'usage,  dans  ceite  j)ai  lic  de  rAiiici  iijue, 
de  ne  vendre  ni  domar  du  rum  aux  sau\a;;c.s 
pendant  l'été.  Deux  bandes  enliei  es  arrixei  eut 
le  1^1  et  le  ;  alors  Mackenzie  les  rasdcmLIu  au 
nombre  de  qoaraote-deux  chasseurs,  ou 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  après 
les  avoir  harangués  sur  la  conduite  qu*ils  de- 
vaient obsencr,  il  leur  donna  un  baril  conte- 
nant trente-six  bouteilles  de  rum  mélangé 
d'eau:  il  vjoif][tiit  un  piesentde  tnbac.  Ces  In- 
diens ont  um;  passion  extrême  pour  ces  deux 
choses,  ei  Mil"  ce  [(oini,  connue  sur  bi  auioup 


hauts;  des  d*'p6ts  de  vase  ont  futiné  çà  et 
là  des  plages  basses  qui  sont  couveries  d'ar- 
bres. 

Le  l'i"  novembre,  on  lit  halte  devant  ud  lieu 
oii  des  ouvj  ici  :»  a>aienl  été  envoyés  à  l'avaDoe 
pour  fayonaer  le  bois  nécessaire  à  la  oonstrae* 
tioQ  d'une  maison.  L'eniplaoement  était  bien 
choisi  pour  y  passer  l'hiver,  il  est  bien  boisé 
d'un  côté;  la  vue  s'étend  de  l'autre  siirdebello 
prairies  ornées  de  bouquets  d'arbres  et  dans 
les(|uelles  les  bisons,  les  élans,  les  loups,  !« 
renards  cl  les  ours  sont  communs.  Le  16.  la 
rivière  lut  eutieremenl  prise,  et  l'on  put  ut 
iravci  .str  sans  aucun  risque  sur  la  ^jlace. 

c  Qcpourvu,  dit  Mackenzie,  de  pres(|ueliNh 
tes  les  choses  qui  contribuent  tant  aux  agit* 
mens  de  la  vie,  et  sont  un  des  pnodpaax  ré* 
suliats  de  la  civilisation,  je  fus  obligé  de  dm 
servir  de  mon  jugcuient  et  de  0ion  expérience, 
dans  beaucoup  de  petites  circonstances  eU-an- 
gères  à  mes  liabiHîdes  et  même  à  l'entreprise 
dans  la(pit  Ile  je  m  etais  en(jî)ge.  Par  exemple, 
je  devins  a  ia  fois  médecin  et  chirurgien  ;  jeus 
plusieurs  occasions  de  mettre  en  usagemesbi* 
bles  connaissances  dans  Fart  de  guérir,  et  j'o- 
pérai 4es  cures  heureuses. 

»  Nous  avions  asses  de  matériaux  pourcons* 
truire  cinq  maisons  longues  chacune  de  dix- 
sept  pieds  et  larges  de  douze.  Plusieurs  ImliVns 
liai  itaient  avec  nous;  ils  nous apporl;ii» ut  u- 
veai  tle^  pî'lîct.M  ies.  Le  peu  de  neig«Mpii  lutn- 
bait  lavonsaii  sin{jul.erement  les  ch.i  se«i"iile 
castors,  parce  que  I  on  disiii>;;uait  sans  peioe 
les  traces  de  ces  animaux.  QueI(]uefois  ceslo- 
diens  se  prenaient  de  querelle  et  tiraient  leiirs 
couteaux  l'un  contre  l'autre;  j'avais  beaucoop 
de  peine  à  empêcher  que  ces  disputes  ne  d^ 
vinssent  sanglantes. 

»  L'hiver  était  si  doux  pour  le  climat,  q"*" 
]  s  cv,'jncs  ne  qniiuicrit  notre  cantouneiuenl 
tjuedaiis  les  [x  emi'TS  joues  de  janvier. 

>  Ce  lui  du  coiimicucemeui  de  février  au  16 


d'aulrts,  resseu<bleut  aux  Knisleneaux,  leurs  i  mars,  que  l'on  éprouva  le  froid  le  plus  vif.  W* 
anciens  ennemis;  ils  sont  fort  propres;  leurs  '  le  13,  on  avait  aperçu  des  oies  qui  sont  toujours 


lemoies,  au  contraire,  sont  tré»«a1es. 
La  gelée  annonçait  k  Hackenxie  qu'il  devait 


les  avant-oooreurs  du  printemps.  Le  5  avril, 
on  ne  voyait  plus  de  neige;  le  90,  on  était  d«-jà 


se  bâter  de  poursuivre  sa  route;  il  se  rembar-  tourmenté  par  les  cousins,  ce|>endant  l'Ood 
ffi^f»^  i^^^U  inisaitsi  froid  qtt'il  craignait  i  jigàb  était  eocore  pris  par  les  glaces  ;  nais  ^ 
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|>biDes  étaient émaillëes  de  fleurs,  et  les  arbres 
bour{;eonnaîeat;  ic      la  dfbàrif  oui  tii  ii. 

>  Les  liidicns-Casldis  et  les  Indiens  AI*  nts-  | 
Rocheux,  fjui  vinrent  rralî<|np!' ati  for(  pcnil.ini  j 
riii\«'r,  n'ëiaieni  {juère  <iu';iii  iiomlire  de  cnil 
un«iti.iiiir  lidDunes  en  éliit  d«*  fK>rCer  les  amies. 

>  Lt'à  premiers  sonl  excellens  chasseurs  ;  la 
hHiQue  qu'ils  prennenlàUi  |ioorsuite  du  gibier, 
les  rend  en  (général  très^maigres.  Ils  sont  plus 
belliqueux  que  les  Clirpîouaas»  dont  cependant 
ils  tirent  leur  origine.  Ils  ont  beaucoup  de  pro- 
bité et  sonl  généreux  ;  quand  leurs  moyens 
sont  épuisés,  ils  deviennent  d'iasignes  meo- 
dians.  » 

Markenzie,  avnnt  torniin(''  ses  échanges  avec 
les  Iq^iens ,  lit  radouber  ses  canots  et  s'en  pro- 
eara  quatre  autres.  Le  8  mai,  il  en  expédia 
pour  le  fort  Chipiouan,  six  chargé  de  peileie- 
fieset  de  provisions.  Il  garda  auprès  de  lui  six 
Canadiens,  arrêta  des  chasseurs  pour  raccom- 
pagner, et  prépara  tout  pour  son  départ.  Il 
nomma  Forl-de-la-Fojjnlio,  le  lieu  où  il  avait 
passé  l'hiver  sur  leibui  ds  »!<•  rOndjipùli  ;  il 
lermina  sa  longiiudc  oc»  idcotaie  i  117  ôo', 
et  sa  iamudc-nord  à  oG 

Le  9  mai,  il  s'embarqua  ;  le  temps  était  clair 
et  agréable,  quoique  Tair  fût  un  peu  piquant 
La  rive  gauclie  du  fleuve  offrait  un  coup  d'a  il 
magnifique.  Le  terrain  s'élevait  par  degrés  à 
one  hauteur  considérable.  Chaque  gradin  pré- 
sente des  petits  espaces  doucement  in(  Unes  c  l 
<»n!f Tcoupés  de  rochers  perpendiculiiin  s  qui 
nioiileiii  a  jierle  de  vue  ;  diver.^cs  espèces  d  ar- 
bres  uraent  ces  montagnes  sur  lesquelles  vi\cui 
toutes  tes  sorie^i  d'animaux  naturels  à  ce  pays. 
Fartdut  où  il  y  a  eu  des  éboulemens,  on  voit 
des  cooches  de  bitume  mélëe  aux  cailloux  et  à 
Fargite;  et  des  sources  d'ean  salée  coulent  sur 
dilî^rens  points.  ^  hosquets  de  peupliers  va- 
rient la  scène;  de  nombreux  troupeaux  de  bi- 
sons et  d'élans  paissent  dans  les  intervalios  ; 
ces  derniers  clierchenl  toujours  les  hauteurs 
et  les  sites  esiarpes. 

La  rive  droite  est  couverte,  jusqu'au  bord  de 
feau,  d*aulnes  et  de  saules  ;  à  peu  de  distuoa' , 
le  terrain  s'élève  et  n'offre  que  des  sapins  et 
des  bouleaux.  La  rivière  croissait  beaucoup  et 
dcYenatt  rapide,  de  sorte  que,  pour  avancer, 
Ton  se  louait  plus  souvent  que  l'on  ne  faisait 
iQîrlttnuiiei. 


On  reoconira  plusieurs  Indiens  Monts-Ro- 
dieux.  Mackenzic  essaya  inutilement  d'<ibtenir 
(\'vu\  des  rensf'jyfcinnis  sur  la  thuine  doni  ils 
pitricnt  le  nom.  Ij'  l(i,  on  se  trouva  près  de 
!'(  iiiNoii  liiii  i'  (i  ujic  rivière  qui  venait  du  sud. 
Les  Indiens  la  nomment  ri\iei  t:'dii  Nerf.  Les 
moniagnes  semblaient  fermer  toute  issue,  les 
rives  étaient  hautes  et  rocailleuses.  Le  lend^ 
main,  on  découvrit  *les  Mouts^Rocbeux  avec 
leur  sommets  couverts  de  neige.  BtentAt  des 
ckrueils  rendirent  la  navig:iiion  dangereuse  ;  et 
des  cataractes  l'orcèrenl  d'alléger  les  canotsqui 
éprouvèrent  des  dommages. 

Les  oli>iacles  et  lesd;a:j;f  rs  <|i;o!"()n  rencon- 
irail  acli;u{uc  instant,  di  cum  agrau  nt  les  com- 
pagnons de  Mackeuzîe;  ilsdisaieut  tout  basque 
le  seul  parti  à  prendre  était  de  s*cn  retourner; 
il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  entreprise, 
mais  les  difficultés  redoublèrent.  L'état  de  la 
rivière  ne  permettait  plus  d'essayer  de  la  re> 
monter  ;  il  ne  rcâlail  don*:  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  dp  transporter  par  terre  le  bagage  et 
le  canot.  .M;i('kay,  un  des  compaf^nons  deMac- 
keiiiie,  lut  envoyé  il  la  tii'couxei  le  avec  deux 
Indiens.  A  leur  retour,  ils  racoulèienl  qu'ils 
étaient  allés  jusi|u  a  trois  lieaes  pour  atteindre 
le  point  où  rOndJigàb  redevenait  navigable.  Ib 
avaient  traversé  des  bots  épais,  escaladé  des 
montagnes,  passé  dans  des  vallées  ;  ils  s'accor- 
daient a  dire  que,  malgré  les  difficultés  de  la 
roule,  on  ne  ticvaii  pas  balancer  à  h  prendre. 
«  (>uelqiie  p*  nihie  fût  ce  récit ,  il  n'alarma 
pas  liK  i.  gens,  dit  Mackeu/ie;  une  cliaucliêre 
(le  lulle  avoioe  et  de  sucre  et  un  bon  coup  de 
ru  m ,  leur  eurent  Iweatdt  rendu  ce  courage  qui 
fait  tout  braver. 

»  Le  ââ,  dès  la  pointe  du  jour,  ils  commen- 
cèrent  à  abattre  les  arbres  sur  la  montagne, 
pour  ptali(]uer  un  clieoûn.  Le  U  ansport  du 
bagage  fut  très-dangereux ,  à  cause  de  l'escar- 
pement des  rorluis;  si  im  des  porteurs  avait 
fait  iMi  lati\  [>as,  il  serait  iiifatllililc  ineiit  luuibé 
daii5  1  eau.  A  deux  licun  s  api  e^  midi,  lecanot, 
les  marchandises,  les  provlâious  eiaieut  sur 
la  montagne. 

»  Quoique  nous  fussions  très-haut,  notre  vue 
était  bornée  par  des  montagnes  encore  plus 
élevées;  la  neige  D'ti  1  il[  leurs  sommets.  On 
parcourut  trois  milles  le:;25;  la  journée  fulirès- 
pénible  ;  on  traversa  un  pays  fort  inégal;  tan* 
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lùi  nous  elions  sur  des  hauteurs,  tanlôt  dans 
des  défilés  étroite  et  profonds.  Le  paysfut  d'a< 
bord  couvert  de  grands  arbres  sons  lesqueb 
croissait  an  taillis  tonffo;  cependant  nous  y 
ouvriiiies  sans  peine  un  chemin  en  suivant  un 
sentier  baïui  par  les  élans.  Ensuite  on  vit  beau- 
coup d'arbres  renversés;  quelques  années  au- 
parnvant,  la  forêt  avail  cU-  ravagée  par  un  in- 
cendie. La  terre  était  couverte  d'arbustes  et 
de  buisions,  ce  qui  rentlii  le  passade  tlillicile 
et  désagréable.  Dans  le  bois,  le  terrain  était 
léger  et  noirâtre;  dans  le  pays  incendié,  il  of- 
frait un  mélange  de  sable,  d'argile  et  de  petits 
cailloux.  Les  arbres  étaient  des  s;ipins,  des 
pins,  des  cyprès,  des  peupliers,  des  bouleaux, 
des  saules, des  aulnes;  il  y  avait  aussi  des  jjro- 
seillers,  des  framboisiers  et  diverses  espèces 
de  ronces.  » 

Le  24,  on  arriva  sur  les  bords  de  la  rivière, 
à  t|uel(|ues  centaines  de  pas  au-dessus  des  chu- 
tes; le  purtage  avait  été  de  dix  nulles.  L*Ond- 
jigàh  coulait  avec  une  rapidité  extrême  entre 
deus  mes  rocailleuses,  éloignées  de  trente- 
cinq  pas  au  plus  l'une  de  l'autre  :  quand  il  est 
haut,  il  passe  par-dessus  ces  rochers,  et  alors 
son  lit  a  au  moins  trois  fois  cette  Inrfjeur.  Le 
2.*),  Mackenzie  planta  en  terre  unr  Ion;;  le  per- 
che à  la(]uelleil  attacha  uncouieau,  une  pierre 
à  luisil,  des  (;i  aiiis  de  verroterie  et  quelques 
autres  objets,  comme  une  nuirque  d'amitié 
qu'il  offrait  aux  naturek.  Pendant  qu'il  arran- 
geait ces  présens,  un  de  ses  chasseurs  y  joignit 
un  petit  morceau  de  bois  vert  dont  il  avait 
mâché  le  bout,  de  manière  qu'il  formait  une 
brosse.  Ensuite  on  s'embarqua.  Des  deux  cà- 
tés  s'élevaient  des  niontafjnes  couvertes  de  nei- 
{je.  Le  20,  on  se  trouvait  à  l'embouchure  d'une 
rivière  arrivant  delà  droite;  c'était  l'affluent 
le  plus  considérable  de  rOndjigûh  que  l'on  eût 
vu  depuis  que  l'on  se  trouvait  dans  les  monta- 
gnes. 

Étant  arrivé  à  un  point  où  la  rivière  ae  par- 
tage en  deux  bras,  l'un  venant  du  nord-ouest, 
et  l'autre  du  sud-est ,  Mackenzie,  s'il  en  avait 

cru  scf?  propres  idées,  serait  entré  dans  le  pre- 
niit  r,  parce  qu'il  supposait  qu'il  conduisait 
plus  près  de  la  partie  du  Grand-Ocf'.in  (ju'il 
dédirait  voir;  t  mais  un  vieux  Indien  qui  avail 
souvent  fait  la  guerre  dans  ces  contrées,  dit-il, 
m'avait  recommandé  de  ne  pas  prendre  cet 


affluent  qui,  à  peu  de  distance,  se  partageait 
dans  les  montagnes.  Il  avait  ajooté  qoed^ 
leurs  on  ne  rencontre  pas  de  grande  rivière  de 
ce  côté,  tandis  qu'en  suivant  le  brasquisrriviit 

du  sud-est,  je  trouverais  un  portage  d'une  jou^ 

née  de  marclte,  et  je  parviendrais  sur  tes  bords 
d'une  grande  rivière,  oii  les  naturels  habiienl 
des  îles  et  construisent  des  maisons.  J'ordoQ* 
nai  donc  à  mes  gens  d'entrer  dans  le  bras  orieo* 
tal.  > 

Jamais  Mackensie  n'avait  vu  autant  de  tra- 
vaux de  castors  que  dans  une  part'ie  de  m 
cantons;  en  quelques  endroite  ces  iodnslrieii 
animaux  avaient  abattu  dé  grands  pcnpiien 

sur  plusieurs  acres  d'âendue.  On  aperçai 
aussi  assez  fréquemment  des  ours.  Depuis  que 
l'on  naviaiifïit  au  sud,  on  se  trouvait  renfermé 
entre  des  moniagoes  couvertes  de  forêts  ;  b  ri- 
vière n'avait  pas  plus  de  cent  pas  de  largeur. 
Le  9  juin ,  étant  au  milieu ,  on  vit  sur  une  hatH 
teur  deux  Indiens  qui  bmndinaient  knis  tan- 
ces, et  accompagnaient  de  gnuubcriscesgBrta 
menaçans. 

Au  lieu  de  se  fier  au  discours  de  l'interprète, 
ils  répondirent  que  si  l'on  avançait  davant:i^;e 
avant  qu'ils  fussent  certains  que  les  intentions 
des  voyageurs  étaient  paisibles,  ils  les  perce- 
raient de  leurs  flèches.  Comme  on  ne  voulait 
pus  les  choquer,  on  s  arrêta,  on  s'expliqua  mu- 
tuellement et  ib  consentirent  à  hisser  défal- 
quer. HackensEÎe  s'en  approcha  et  leur  jiritli 
main;  alors  l'un  d'eux  tira  un  couteau  cttbé 
dans  sa  manche,  et  le  lui  présenta  en  tremblant, 
en  sig^ne  de  soumission.  Ils  avaient  entenJu 
parler  des  hommes  blancs,  mais  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'ils  en  voyaient. 

Quand  ils  furent  bien  rassurés  par  les  pré- 
sens qu'on  leur  fit,  Mackenzie  essaya  d'eo  tirer 
des  renseignemens  sur  le  pays.  U  fut  bienflff^ 
pris  d'entendre  qu'ils  ne  oonnaissaieot  pis  de 
rivière  du'  c6té  de  l'ouest;  ils  arrivaient  en  ce 
momen  t  des  bords  d'une  autre  éloignée  de  orne 
jours  de  marche  par  terre  ^  les  Indiens  qui  ri- 
vaient sur  ses  rives  et  sur  celles  d'un  lac  con- 
tigu,  leur  fournissaient  du  ler  en  échange  (1^ 
peaux  d'animaux. 

Mackenzie  supposa  que  la  crainte  ou  luul 
autre  motif  les  empêchait  de  lui  comuiuoiqurr 
ce  qu'ils  savaient  ;  il  leur  promit  donc  que 
le  cooduisaiettt  sur  tes  bords  de  h  rmèKqa''i 


-d  by  Google 


D£S  V€ 

dwrdnit,  il  Tiendrait  à  son  embouchure  avec 
de  gros  canots  pareils  à  ceux  dont  leurs  voisins 

avnifnl parle,  et  qu'il  leur  apporiemît  ries 
marcliandises  c\  Hps  armes  qui  les  meilraienl 
en  état  de  se  (kfrnclre  coutre  leurs  ennemis. 
Ils  persistèrent  a  buutenir  qu'ils  i(;noraient  s'il 
y  avait  une  rivière  telle  que  celle  dont  il  par- 
Cependant  un  des  Indiens  finit  par  citer 
Qie  grande  rivière  coulant  au  sud,  et  dont 
une  des  sooroes  se  trouvait  près  de  celles  de  la 
rivière  que  l'on  remontait.  *  Il  ne  faut,  disait- 
il,  traverser  que  trois  petits  lacs  et  autant  de 
portages,  pour  atteindre  uoe  petite  rivière  qui 
se  jette  dans  la  grande;  mais  celle-ci  ne  porte 
pas  ses  eaux  jusqu'il  la  mer.  Là  les  indigènes 
Utiissnt  des  maisons,  habitent  des  ttes  et  for- 
ment un  peuple  nombreux  et  beOiqueux.  >  A 
la  prière  de  Bladtenzic,  il  traça  sur  une  ëcorce 
d'aibre,  avec  un  cbarbon,  la  route  à  suivre 
pour  arriver  à  la  source  de  l'autre  rivière  ; 
(fiinnt  h  ce  qu'il  avait  dit  de  son  embouchure, 
celle  Ltsst'i  lion  fitt  attribuée  à  son  ignorance. 
Mackepzie  vint  à  bout ,  a  iurce  de  présens, 
d'engager  un  de  ces  Indiens  à  lui  servir  de  guide 
jusque  cbez  les  premiers  que  Ton  rencontrerait 
m  le  bord  des  petits  lacylont  la  rivière  devait 
wnir. 

Le  iO  juin  on  se  rembarqua;  le  guide  pa- 
raissait moins  affecté  de  son  départ  que  ses 
compatriotes  ;  ceux-ci  manifestaient  de  vives 
inquiétudes  pour  sa  sûreté.  Le  lendemam  1  in- 
terprète l'engageait  à  ne  rien  craindre  de  la 
part  de  Mackenzie,  à  lui  être  fidèle,  et  surtout 
à  ne  pas  profiter  de  b  mût  pour  s*cnfiiir  ;  ce 
isnvageloi  rendit:  t  Gomment  est-il  possible 
que  je  quitte  la  demeure  du  Grand-Esprit? 
Qaand  il  me  dira  qu'il  n'a  plus  besoin  de  moi , 
je  retournerai  auprès  de  mes  enfans.>  <  Cepen- 
dant ,  observe  Mackenzie ,  à  mesure  que  nous 
avançâmes,  il  perdit,  et  cer  tes  avec  rai&on,  l'idée 
exaltée  qu'il  avait  de  nun.  » 

On  voyageait  au  milieu  des  montagnes  qui 
se  croisaient  dans  plusieurs  sens;  elles  étaient 
de  forme  arrondie,  boisées  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  hauteur  et  couronnées  de  neige. 
On  quitta  le  bras  principal  de  la  rivière  qui  n'a- 
vait pas  plus  de  dix  pas  de  large  ;  selon  le 
guide,  il  ne  remontait  qu'à  peu  de  distance,  et 
n'était  alimenté  que  par  la  fonte  des  neiges. 


En  effet,  on  les  voyait  remplir  une  vallée  pro- 
fonde dans  laquelle  elles  s'élevaient  presque  au- 
tant que  tes  ni(»nin;jnps. 

Le  bras  dans  lequel  on  entra  était  plus  éli  oit 
([ue  Tau  ire,  le  courant  ne  s'y  faisait  presque  pas 
sentir.  Les  sinuosités  claienl  si  multipliées,  que 
l'on  avait  quelquefois  de  la  peine  à  foire  avan- 
cer le  canot.  Au  bout  d'un  mille,  on  atteignît 
un  petit  lac  dont  l'emboudliure  était  presque 
entièrement  remplie  par  du  bois  flottant  ;  des 
troupes  nombreuses  de  cygnes ,  d'oies,  de  ca- 
nards, couvraient  sa  surl^ce;  des  castors  cou- 
raient le  long  de  ses  bords.  La  crainte  {!'(  ti  e 
entendu  des  Indiens  empêcha  de  tirer  des  coups 
de  fusil.  Mackenzie  considère  ce  lac  comme  la 
source  la  plus  Iiaute  et  la  plus  méridionale  de 
rOndjigûh. 

Les  voyageurs  étant  débarqués,  suivirent  un 
sentier  en  traversant  une  cha'me  de  collines  peu 
élevées,  et  arrivèrent  sur  les  Lords  d'un  autre 
petit  lac  011  l'on  entra  ;  on  suivit  le  courant  jus- 
qu'à un  porta{]p  :  enfin  on  s'embanma  sur  un 
troisième  et  un  (jualrième  lac,  et  i'on  cr.ira 
dans  une  rivière  tres-rapide.  Le  temps  eiail. 
nébuleux  et  gi  is ,  les  voyageurs  oblijjés  de  su 
mettre  fréquemment  dans  l'eau  extrêmement 
froide,  eu  sonaifmt  tout  transis.  Le  i5  le  canot , 
qui  avait  d^à  touché  plusieurs  fois  sur  des  cai!» 
loux,  desécueils  et  des  troncs  d*arbres,  fot 
emporté  par  la  rapidité  du  courant  contre  les 
rochers  d'une  cataracte  qui  le  percèrent,  et 
enlevèrent,  à  l'exception  d'iitie  seule,  toni'^s  les 
barres  qui  le  soutenai»  nt.  INous  saulàim.N  daiis 
l'eau,  et  nous  le  tînmes  ferme  en  le  suivant, 
mouvement  qui  nous  préserva  d*élre  jetés  con- 
tre les  rochers  ;  enfin ,  après  bien  des  efforts , 
nous  atteigoimes  des  bancs  de  gravier  et  une 
petite  anse.  Les  Indiens,  au  lieu  de  cherelier 
à  nous  aider  dans  notre  déplorable  situation  , 
s'assirent  et  donnèrent  un  libre  cours  à  leur.s 
larnies. 

Tous  les  effets  furent  étendus  sur  le  rivajjo 
pour  qu'ils  pussent  sécher.  Par  bonheur  l'euu 
n'avait  pas  pénétré  la  poudre ,  et  aucun  des 
instrumens  de  Mackeniie  n'était  perdu.  Ses 
compagnons  revenus  de  leur  accès  de  frayeur, 
ne  forent  pas  fâchés  du  naufrage,  parce  qu'ils 
espéraient  qu'il  allait  mettre  un  terme  à  l'expé- 
dition. 

Les  Canadiens  pensaient  qu'il  fallait  aban- 
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donner  le  canot  brisé,  et  charrier  le  bafpge  snr 

les  bords  d'une  rivièrequi,  selon  le  qu'h^.<\  nV. 
tail  qu'à  une  petite  distance  et  entourée  de  bois 
on  l'on  trotnerail  beaucoup  d'écorce.  <  Ce 
proji  l  n  ofliail  pis.  dit  Macken/.ie,  la  certitude 
de  succès  dont  j  avais  besoin  ;  d'niileurs ,  je 
soupçonnais  les  inicniions  du  {;uide;  je  le  lis 
donc  sunreiller  lorsqu'il  alla  reconndtrc  la  ri- 
vière et  la  foi'ét  où  Ton  devait  prendre  de  l'é- 
corce  de  bouleau.  Le  14  le  canot  fut  radoubé. 
On  le  fiiailerjusqu'au-dessusdescataracies  qui 
ot  siruaieut  lu  navigation.  Là,  on  en  ola  la  car- 
{jai>on ,  H  il  ini  porté  a  une  distance  considé- 
rAihi  a  travers  un  it  nnin  mnrpcn'jeiix.  Le!') 
au  soir  on  était  an  ivc  a  i  exireijuie  du  poj  la^je. 
Cependant,  le  lit  de  la  rivière  eiant  encombré 
de  bois  flottant,  on  fut  obu|;c  de  charrier  en- 
core le  canot,  et  l'on  voyagea  ainsi  alternative- 
ment par  terre  et  par  eau  jusqu'au  17.  Le  soir 
on  atteifjrii  le  bor.l  de  la  {;iande  rivière  à 
l'ouest  de  la  première  cliaiue  d^s  hautes  mon- 
lii'fiK's  «[ui  lîKirquaien!  son  cours. 

C»'IU'  M\i('re('s(  ic  1  arojilchp-Tessf' ;  Mac- 
kenzie  suppôt  <ju'<.  Ile  t  si  ia  ujciiie  (jue  la  (^o- 
luinbia  dont  l'eaiboucliure  à  la  côte  occidentale 
de  l'Aniérique  avait  été  découverte  l'année  pré- 
cédente. (Il  se  trompait  ;  ces  fleuves  se  jettent 
dans  la  mer  à  trois  degrés  de  latiluile  l'un  de 
l'autre,  et  leurs  lits  sont  séparés  par  celui  d'un 
troisième  (li-uve  qui  a  de  même  une  bouche 
parii*))'!*'!*'.! 

Le  ii  inps  ('l.'iit  si  brumeux  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  vo<r  d'uiip  rive  à  l'adiré,  quoique  le 
fleuve  n'eût  que  deu\  cents  pas  de  larye.  Les 
cabanes  de  castors  y  étaient  très-nonilireuses. 
A  l'est  ou  à  gauche,  s'élevaient  des  montagnes 
dont  il  baignait  le  pied ,  et  dont  la  neige  cou- 
ronnait le  sommet.  Plusieurs  l!es  rfmpli>sai('nt 
son  lit;  tout  le  pays  eiail  couvert  de  bois.  On 
parvint  à  un  point  où  unaUluent  |)!ti>  rons  tle- 
rable  que  le  bras  dans  lequel  on  se  trouvait,  ve- 
nait uu  ôU'i-i  >t  :  on  allait  toujours  vers  l'ouest. 
Oo  apercevait  lit-quemmenl  des  colonnes  de 
fîtmée  annon^m  la  présence  des  Indiens, 

Le  19,  on  vit  de  nombreuses  traces  de  cerfs 
rougfs;  on  en  tua  quel<|ues-uns.  Le  brouillard 
rendait  la  navigation  dangereuse,  puisque  l'on 
risquait  de  rencmtrt  r  tout  à  coup  une  cata- 
racic  ou  lia  «•(  tit  i!.  ^  !.  "îr'tffois  on  Iraocbissail 
é^j^       iBÉ^^icui  rapides. 


Bientôt  le  pays  prit  on  aspect  dîfffrent;  le 
fleuve  avait  trois  cents  pas  de  lar;je  ;  ses  rives 
n(>  sont  pas  très-hauies  ;  le  terrain  s'élève  en* 
suite  insensiblement  jusqu'à  une  distance  coo- 
sidérabie  ;  il  est  couvert  de  peupliers  et  de  cy- 
prè<?,  sans  aiicime*;  I»rous>;.'iilles  ;  If's  pointes 
basses,  inondt'ês  quelquefois  par  iâ  rivière, 

ofli'ent  des  trembles,  des  boutant ,  des  tmiles 
et  des  sapins  blancs. 
On  aborda  le  SD  devant  une  maison  déserte, 

la  premi''re  de  cette  espèce  que  Mackenzîe  eût 
vue  à  l'ouest  de  Michilimakinac.  Elle  avait 
trente  pi'ds  d-  lonf],  stir  viofjt  de  Iar<je,  :iMy 
des  poi  les  hautes  dé  ir(jis  pi^ds  et  iar{;f>s  i!'" 
poin  cs,  et  disposer  pour  li'jjer  Ihm 
familles;  les  lits  eia'enl  rauj*  s  tle  chai|uc  côte 
de  trois  foyers.  Elle  âait  haute  de  cinq  pi<:dset 
construite  en  madriers  de  sapin  posés  lHirijHw> 
talemeni  les  uns  sur  les  autres  et  bien  joints  i 
chaque  coin.  Le  toit  posé  sur  des  chevrons  était 
en  planches.  Des  ouvertures  pratiquées  daos 
les  nmrs  parurent  avoir  été  faites  pour  déco- 
cher des  Ut-clies  ;  d'ailleurs  elle  ne  sembbtt 
propre  à  <Mre  halwtec  ijue  peudaui  l  eie.  On  y 
remarqua  un  loujj  cylindre  eu  bois ,  destine  i 
prendre  du  poisson ,  et  «  grand  qu'il  avait  saos 
doute  fallu  enlever  fe  toit  pour  le  foire  entrer. 
Tout  annonçait  que  les  propriétaires  avaient  le 
dessein  de  revenir  l'habiter. 

Plus  loin  on  en  rencontra  une  autre  à  moîlîe 
ruinfe.  Knsuiieoti  vit  un  tertre  (ji:i  a\ait  ["air 
d'un  tombeau  ;  il  était  oblong  et  revt  iu  il  i  *  oi  <  < 
d'arbre.  A  côté  s'élevait  un"  longue  perdu  it 
laqiM-lle  un  morceau  d'écorce  avait  été  atlaché 
à  la  baulcur  d'une  douzaine  de  pieds. 

Leâl  on  trouva  on  petit  canot  haté  â  terne 
le  long  de  b  lisière  d'un  bois;  bientôt  on  en 
vit  un  autre  conduit  par  un  sauva{;e  qui  sor- 
tait de  l'emboochure  d'une  petite  rivière*  <  Eo 
nous  apercevant,  dit  Mackenzie,  il  poussa  ua 
fM-np(l  cri  pour  npp'  l'T  ses  co:npa{;nons,  qui  à 
1  instant  pann eut  M-r  riva;fp.  armés  d'arcs, 
de  ILtIk's  el  de  laiu  es:  ils  <'iaieui  presque  nus. 
et  luisaient  les  gestes  les  plus  meuaçuos.  Saoi 
doute  nous  leur  inspirions  beaucoup  de  crainte  : 
toutefois  ils  semblaient  décidés  à  nous  atta- 
quer si  nous  débarquions.  Je  fis  arrêter  bmar- 
clie  ïlij  canot,  pour  qur  If  i  ourant  ne  le  portât 
p:is  trop  [irès  des  n:  l'ii  (•! denx  .■hn*;>îMir'^ 
qui  eou'udaieot  leur  langage,  me  dirent  qu  xls 
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meoaçaient  de  nous  tuer  au  roomeiit  nk  nous 
ferioM  mille  d'aborder.  L'effiM  suivti  de  près 
les  parolei,  car  piusienra  Bèdiee  tombèrent 
lièi-|irès  da  cam>t»  et  d*auM  pâmèrent  par- 
dessus nos  léiCB. 

»  Le  courant  non<!  avnnt  entrain*^*  au-des- 
sous du  Uea  oii  ils  eiaieul,  on  descendit  sur  le 
bord  de  la  petite  rivière  opposé  ù  relui  où  se 
irouvaiéul  ces  sauNu^es.  llî»  lioiieut  |Jiir  s'sp- 
procber  et  coroprenaieni  fort  bien  MM  iater> 
prtice.  BieoiAt  la  limUiarité  8*éiabtit  entre 
nona,  et  je  leur  distribuai  da  peliu  prëaena. 

>  D'après  les  renscigaefflens  qu'ils  commu- 
nkjuèreiit,  la  rivière  a  un  cours  irès-élendu  au 
sud;  des  hommes  blancs  bâtissent  des  maisons 
à  son  emixjucluirc,  s*»»  eaux  coulent  avec  une 
force  toujours  égale ,  des  cataractes  et  des  cou- 
rans  très-rapides  eo  interceptent  la  navigation 
dans  trois  eodroitt.  Indépendamment  des  dif- 
fieultës  et  des  dangers  quelle  offre,  il  fiiut 
ooflBbMire  les  divers  babiiaosdes  oontréesque 
Ton  traverse,  ibsonlBombreuL  et  médians,  ils 
ont  des  armes  à  fieu  et  des  ustensiles  qu'ils  re- 
çoivent des  blancs.  Quand  les  sauvages  appri- 
rent que  nous  voulions  aller  jusqu'à  la  latr,  ils 
cberchèreni  à  nous  en  dissuader,  en  nousdisant 
nous  ^enons  certaineiueot  victimes  delà 
barbarie  des  peuples  que  nous  rencontrerions. 
Tonielbis,  je  ne  changeai  rien  à  mes  prcieis. 
In  parvins  èengager  deux  des  sauvages  à  m'ao- 
compagner afin  d'obtenir,  par  lenr  moyen, 
an  Immi  accueil  chez  leurs  voisins,  et  nous  par- 
tîmes ensemble  le  'ià.  L'un  d'eux  avait  son  pe- 
tit canot  pour  pouvoir  être  envovd*  au-devaoi 
des  Indiens  que  i  on  rencuuiieiaii.  ' 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  i>e  prf:>eoier.  Les 
mouta^oes  s'élevaient  en  amphithéâtre,  on  vit 
aurla  première  hattlenr,  à  vmgt*einq  pieds ,  des 
sauvages  qui  s'étaient  enfuis  à  rapproche  de  k 
iroope  de  Mackenzie.  Ils  fai^^ieut  des  gestes 
menaçons.  Les  discours  des  deux  guides  les 
calmèrent;  ils  s'avancèrent,  mais  en  consenant 
leurs  armes;  les  femmes  an  ivcretii  riossi.  La 
distribution  de  quelques  preseos  chaM»a  toutes 
les  in(|(itriLjiles. 

L  a  peu  plu5  lum  ou  en  rencontra  d'autres 
qui  ne  résistèrent  pas  non  plus  aut  bonnes  fh- 
çoM  que  l'on  ent  pour  eux.  Ils  invitèrent  les 
voiagenrs  à  les  accompagner  à  leurs  cabanes. 
Oa  y  trouva  dca  lodiens  de  '  ' 
AnitJQCi. 


DES  VOYAGES.  SIS 

Les  bibrmntionaquila  fMiniiraBt  à  Hm&entin 
s'accordaient  avec  celles  qu'il  avaiidéjà  reçues. 
Us  ajoutèrent  que  l'eniboocbure  du  Sente  était 
très-eloigoée dans  le  sud,  qu'il  filudrait  em- 
ployer beaucoup  de  temps  pour  parvenir  à  In 
mer  par  cette  voie,  tandis  que  pour  y  aller  pnr 
terre,  le  trajet  est  bien  moins  long  ;  la  route 
n'est  pas  niauvaise,  et  l'on  n'a  pas  de  monia- 
gnes  à  franchir. 

On  s'arrêta  donc  a  ce  dernier  parti.  Je  pro- 
posai à  deux  de  mes  hAies  de  mt  servir  de 
guides;  l'un  y  oonscntit  sans  bolanoer.  Ma  dé- 
termination fut  re<,-ue  avec  joie  par  tous  mes 
conqpagnons.  Ils  m'assurèrent  qu'ils  ëtairat 
fermement  décidés  à  me  suivre  partout  où  je 
voudrais  aller.  Après  bien  des  fatigues  on  en- 
tra, le  7  juillet,  dans  un  beau  pays,  et  l'un 
trouva  deux  cabanes  de  Slaoua-Couss-Dinis 
qui  s'étaient  établis  temporairement  sur  les 
bords  d'un  be ,  nu  pied  d'une  jolie  chaîne  de 
coUtaes  tapissées  de  verdure,  afin  de  pécher 
|rfos  commodément.  Us  avaient  l'air  plus  pro- 
pres ,  mieux  portans  et  plus  agréables  que  les 
autres  Indiens  que  l'on  avait  vus  jusqu'alors. 
Us  n'ont  «qu'une  femme  ;  et  ne  la  surchargent 
pas  de  travail.  Leur  iium  signifie  hommes-pois- 
sons rouges.  Ils  u  étaient  pas  d'accord  sur  la 
distance  à  laquelle  on  se  trouvait  de  la  mer. 
Deux  d'entre  eux  remplacèrent  les  guides  que 
l'on  avait  pris  depuis  quehpiesrfoars. 

Le  la  on  arriva  chef  les  Niguia-Dinis  ;  ils 
accueiUireot  les  voyageurs  de  la  manière  bl 
plus  amicale,  et  marchèrent  pendant  un  jour 
et  demi  avec  eux.  Les  lîomnies  sont  vêtus  de 
{•e:iu\  1*1  cparei's;  ils  uni  h-  teint  plus  clair,  et 
sont  plus  propre»  que  les  autres  indiens  de  ces 
régions.  Les  femmes  ont  les  cheveux  du  tou- 
pet très4)ien  tressés,  etensuite  nooésaveeœnx 
des  Cnses  qui  flottent  négligenunent  sur  To- 
rdlie;  qnelques-unes  y  mêlent  des  grains  de 
verroterie  ;  ce  qui  produit  on  fort  joli  efifet. 

Ces  Niguia-Dinis  avaient  un  air  gracieux  et 
prévenant;  chacun  d'eux,  hoinrîies  .  femmes, 
enfans,  portait  proportionnellefiiciu  :i  ses  for- 
ces ,  un  paquet  de  pelleteries ,  auisi  que  des 
peaux  d'élans  préparées;  ils  en  font  traficavec 
les  babiians  de  la  côie;  et  ceux-ci,  disaient-ils, 
les  vendent  aux  hommes  bfauics  qui  viennent  les 
chercher  dans  de  très^graods  canots  ;  lis  de- 
vaient, inivtnt  lenr  odcnl,  mettre  encore  trois 
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jours  pour  arriver  sur  le  Iwrd  de  la  niei*.  On 
conçoit  que  liurassës  comme  l'étaient  Macken- 
zie  et  ses  compagnons ,  ils  apprirent  avec  un 
viF  plaii>ir  qu'il  ne  leur  fallait  que  si  peu  de 
temps  pour  atteindre  leur  but. 

En  avançant  les  voyageurs  aperçurent,  droit 
en  face  d'eux  »  une  monia{;ne  dout  la  cime , 
chargée  de  neige ,  se  perdait  dans  les  nues. 
Quoiqu'ils  |)oursuivissent  leur  route  avec  beau- 
coup de  célérité,  les  monts  semblaient  se  recu- 
ler, une  plaine  qui  le  9  en  séparait ,  les  Ht  pa- 
raître encore  plus  élevés.  En  continuant  ù 
descendre,  ils  arrivèrent  près  d'un  précipice 
d'où  leurs  guides  leur  tirent  voir  l'Annali-Vou- 
Tessé ,  fleuve  vers  lequel  se  dirigeaient  leurs 
pas.  Un  grand  village  était  bâti  sur  ses  bords.  La 
suite  des  précipices,  le  long  desquels  oo  mar- 
chait, est  couverte  de  pins,  de  sapins,  de  bou- 
leaux, et  d'autres  arbres.  Ce  canton  abonde  en 
bétes  fauves.  A  l'extrémité  d'un  liois  touffu,  on 
arriva  près  d'une  maison.  <  Bientôt,  dit  Mac- 
keuzie,  je  vis  du  feu  allumé  dans  de  petites  ca- 
banes, et  des  Indiens  occupés  à  faire  cuire  du 
poisson.  J'entrai  dans  une  de  ces  cabanes  sans 
la  moindre  cérémonie,  el  après  avoir  serrt^  la 
main  à  quelques  Indiens,  je  m'assis.  Ils  ne  pa- 
rurent nullement  surpris  de  me  voir.  Au  bout 
de  quelques  momens,  ils  me  tirent  signe  d'al- 
ler dans  une  grande  maison  élevée  sur  des  po- 
teaux; on  y  montait  par  des  degrés  taillés  dans 
un  b!oc  de  bois;  trois  feux  étaient  allumés  dans 
l'intérieur,  à  égale  distance  l'un  de  l'autre;  plu- 
sieurs Indiens  se  tenaient  accroupis  sur  une 
large  planche.  Je  leur  pris  la  main  ,  et  ensuite 
je  me  plaçai  auprès  d'un  homme  auquel  son 
air  de  dignité  m'engagea  de  donner  la  préfé- 
rence. Je  reconnus  un  de  mes  guides  qui  était 
assis  un  peu  au-dessus  de  moi.  Une  natte  éten- 
due devant  lui,  me  tit  imaginer  qu'il  occupait 
la  place  d'honneur  destinée  aux  étrangers.  Peu 
de  temps  après,  mes  gens  entrèrent  et  vinrent 
auprès  de  moi.  Aussitôt  l'Indien,  ù  côté  de  qui 
j  etais ,  alla  chercher  sur  une  planche  des  sau- 
mons rôtis,  qu'il  nous  servit.  Les  signes  du 
maître  de  la  maison  semblaient  nous  in>iier  à 
couclK*r  sous  son  toit:  cependant,  comme  je  ne 
le  comprenais  pas  assez  clairement ,  et  que  je 
craiguais  de  blesser  les  usages,  je  crus  qu'il 
était  prudent  de  dire  à  mes  gens  d'allumer  du 
fixi  dehors,  pour  nous  placer  à  côté  et  y  passer 


la  nuit.  Dès  que  l'Indiee  connut  notre  inten- 
tion ,  il  le  tit  lui  même  allumer  et  poser  des 
planches  tout  à  l'eniour  pour  nous  coucher.  A 
peine  étions-nous  assis  qu'on  nous  apporta  ,  Dik 
grand  plat  d'œufs  de  saumon  pilés  et  délavée 
dans  de  l'eau  ,  ce  qui  les  faisait  ressembler  a 
de  la  crème.  On  nous  servit  ensuite  d*autret 
mets;  le  repas  Hni ,  nous  nous  endormîmes. 

>  En  nous  réveillant  le  lendemain  matin  i 
cinq  heures,  nous  vîmes  que  les  Indiens  avaient 
déjà  allumé  du  feu  pour  nous.  Notre  hôte  et 
d'autres  nous  servirent  un  déjeûner  copieux  ; 
il  consistait  en  saumon  rôti ,  et  en  groseilles , 
framboises  et  autres  petits  fruits  d'un  goflt  et- 
cellent  ;  ils  y  joignirent  des  œuh  de  poissons 
secs.  Le  saumon  abonde  tellement  dans  TAn- 
nah-You-Tessé ,  que  les  Indiens  sont  sûrs  de 
ne  jamais  manquer  de  cet  excellent  poisson. 
Pour  le  prendre  plus  facilement ,  ils  ont  barré 
le  fleuve;  ils  pèchent  soit  h  la  ligne ,  soit  aut 
filets  au-<lessus  el  au-dessous  de  celte  digue. 

»  Je  fis  cadeau  à  notre  hôte  de  plusieurs  ob- 
jets  en  quincaillerie,  et  je  distribuai  aussi  des 
présens  aux  Indiens  qui  avaient  eu  des  attes- 
tîons  pour  mes  compagnons  et  pour  moi.  Vn 
de  mes  guides  se  donna  beaucoup  de  soins 
pour  nous  procurer  des  canots.  Il  ne  négligea 
rien  non  plus  pour  inspirer  aux  Indiens  hospi- 
taliers une  bonne  opinion  de  nous.  > 

Les  voyageurs  s'embarquèrent  dans  deift 
canots,  conduits  par  sept  sauvages.  Le  fleuve 
avait  partout  la  rapidité  d'un  torrent.  Les  ha- 
bitans  de  toutes  les  maisons,  devant  lesqu^es 
on  passait,  invitaient  Mackenzie  à  s'y  arrêter. 
Lorsqu'il  entrait  chez  l'un  d'eux,  on  le  régaUtà 
de  saumon,  de  fruits,  d'œufs  de  poissons. 

Quand  on  rencontrait  des  digues,  les  guides 
faisaient  descendre  les  voyageurs  à  terre,  puis 
se  précipitaient  dans  le  courant  de  la  cascade, 
si  adroitement,  qu'il  ne  pénétrait  pas  une  goutte 
d'eau  dans  les  canots.  On  rencontra  beaucoup 
de  naturels  qui  naviguaient  sur  le  fleuve.  !.e$ 
Canadiens  convinrent  que  ces  hommes  l'em- 
portaient sur  eux  dans  l'art  de  conduire  les 
embarcations. 

Les  voyageurs  continuèrent  à  recevoir  des 
Indiens  qu'ils  rencontrèrent  un  accueil  très- 
amical.  Mackenzie  observa  pour  la  première 
fois,  chez  une  femme,  ce  bizarre  ornement 
d'une  esp'ce  de  moule  en  cuivre,  {)assé  dans 
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uo€  ioctsiou  t'aile  à  la  lèvre.  Le  19  juillet,  il 
aj>erçui  la  (xartie  inforieure  du  fleuve, ei  le  bras 
de  mpr  dans  lequel  U  rnse  Mt  ctm.  Le  laod*» 
paii  il  y  arrim.  Cêiati  k  mMDMt  de  It  na- 
fitfe  Inné,  et  le  mer»  en  ae  reiinat,  avait  laisaô 
iM  vesie  éleediie  de  terreùi  coeverta  de  goé- 
mon. Les  montagnes  voisines  élaieot  cachées 
par  If  brouillanl,  îr  venl  d'oiiesi  soufflait  avec 
foirt'e,  il  L'iail  al)j>uiiiiiit'nl  conlraire  ù  la  navif;;»- 
\ion  (iii  canul;  il  devint  &i  iinp^iut  ux,  et  la 
bQulc  ^  grosse»  que  l'oo  débarqua  sur  uae  Ue 
è  l'dBlxwGbsre  d'us  autre  fleuve  ëgeleqieet 
iiMpdaat  ca  saumoné,  Oa  voyait  de  loue  c6i4e 
dee  marsouins  et  des  loutrea  de  mer.  SoaviB- 
Oat il  aborda  près  d'une  poialeqtie  YatcDuver 
f  nommée  pointe  Menzies. 

}\a  approdianl  de  terre ,  qui  hsI  l'Ile  Ring 
du  même,  on  drcuuvrii  un  auUe  canal  (|ui  con- 
dui;>4ii  au  isud-oucÀl.  Lu  iauv9(;e  Ul  entendre 
que  le  chef  blanc,  qu'il  nommait  MaccHibab , 
^it  vcçu  iusque>tik  «fec  son  inraMl  eeaol.  (k 
vit  eor  la  côte  dee  ruinoi  de  heoiere  et  de 
apAÎlOVt»  mais  c'étaient  celles  de  cwitnictlons 
^l^nlee  perlée  lodieae.  On  avait  à  peine  mis  pied 
à  terre,  que  dix  canots  remplis  de  iiioiule  urri- 
vèrrnt.  «  \h  nous  ann^nr/Triif ,  dit  Mackeri/ie, 
que  nuus  (Mïoos  attendus»  d«itd  ieur  villnj^r,  ou 
il  y  avait  une  grande  ruuuioD.  Leur  conduite 
çi  leur  uir  me  firent  soupçonner  qu'iU  Uiédi- 
Hieni  quelque  enircpi  ise  beiiile.  Jf  reotti- 
«iadai  k  mes  geoi  de  ee  icoir  eer  leoregeidee, 
et  sehicndéCÛidreai  l'en  noue  etiaqaeit.  liée 
indiens  nouvellemeni  debnrqtt#  étaient  estré* 
roement  importuns;  cependant,  après  avoir  fait 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  nous  provoquer,  ils 
%Vn  ,tllt'[»>nt .  fîtcntôl  nous  nous  îrpenn"kmes 
»|u"il  in-ns   ni;iiK|uait  diffrrfrues  choses.  Les 
«m  I  <  s  iiuus pressaient  de  nous  rendre  îi  leur  vil- 
lage, nous  persistâmes  à  refuser.  Alors,  voyant 
l  iontiliié  de  lenrs  dfont  et  l'apprwW  du 
itnelier  dn  eolefl,  ils  none  i|ttlttèrent. 

i  Qnekfnee  imieas  après,  erHva  un  ceno*! 
portant  sept  Indiens  fnbnsm  et  de  fort  bonne 
■Ine,  Ueme  montrtVent  une  peau  de  loutre  de 
mer,  tt  nne  peau  de  ehrvre  d'une  lilani  heur 
♦stri^mo;  ils  me  dpnifindèreni,  pour  la  pce- 
Rjii  /c,  inoo  couteau  de  ch fisse  ;  on  conmjt 
qnr  (l  uis  les  conjonctures  où  je  me  trouvais,  je 
nt  pouvais  m'en  défaire  ;  je  voulus  donner  à 
li  phee  nnè  yard  et  demie  de  drap  eommim  ; 


ces  Indiens  secouèrent  la  téte,  en  prononçant 
trèe-distinctemeot  :  no,  no  (non,  non  en  an* 
glais  ).  Ue  aoue  eonilnnèrent  qne  Maeoobaft 
éieii  venu  deneeeiie  baie,  letssaot  aoa  vaisseau 
derrière  une  pointe  de  terre  dant  te  canal  vot^ 
sbi.  Ui  ^joutèrent  que  de  la  il  alla  dans  leur 
viHaj^e  avec  des  canots ,  qu'ils  repréMîntaienI 
en  iiuiiani  notre  umnirrr  t!p  ramer. 

f  Dans  la  matinée  ,  un  jeune  chef  dépei{;nit 
avec  des  couleurs  si  fortes  le  nombre  ci  la  më- 
cbanceté  des  Indiens  qui  nous  entouraient,  que 
mee  gcae  me  pressèrent  de  m'en  retoorner. 
Dom  canote  bien  équipés  ne  tardèrent  pas  1 
e'avanoer  vere  aoos.  Quoique  je  ne  fusse  pas 
sans  qaelqve  apprâienelon ,  je  dissimulai  pour 
ne  pas  effrayer  mes  compagnons.  Ils  nous 
alntrdèrent,  et  regardèrent  avec  beaucoup  d'é- 
tonnementet  d'admiration  les  instrumensastio- 
nouiiques  qui  uie  sei-vaient  &  faire  mes  ob- 
servations; mats  ils  ne  nous  inquiétèrent  poinL 
La  lien  oii  mme  éltoni  forme  mie  oôiè  du  ca- 
nal des  Cascades  de  Vancouver.  Je  dëbyai  un 
peu  de  vennUlon  avec  de  la  graissé  fondue,  et 
j'écrivis  en  gros  caractères  sof  un  rocher  : 
I  Alexandre  Mackenzie  e$t  venu  du  Canada 
ici  par  terre  le  22  juilki  17î1!î.  »  D'après  mon 
estime,  la  latittide  nord  était  de  ^21', et 
128"  if  de  lonyiiude  ouest. 

»  Les  côtes  de  la  baie  son!  rocailleuses,  elles 
s'élèvent  à  trois  cents  pieds,  et  en  quelques 
endmito  à  plus  de  sept cenu  au-dessus  dè 
la  mer.  Bans  d^autfèe,  od  le  roe  est  couvert 
d'un  peu  de  terre,  croissent  dee  ^oe,  des  ea- 
pins,  des  bouleaux  d'autres  arbfeft;  des 
ruisseaux  d'eau  limpide  et  froide  comme  la 
{j'Iace,  sortent  des  flancs  des  roclii  rs. 

»  Ayant  donc  dctcrminé  la  po^iiti^m  {jéo^'ra- 
phi(jue  dn  point  aïKjuel  j'étais  |>;un< m),  je  re- 
^ai  d;<i  ce  résultat  comme  l'événeuiCQi  le  plus 

heureux  de  mon  voyage  pën&>7e  ;  j*avais  atteint 
le  bot  de  cette  course  longue  et  dangereuse,  jà 
fls  sans  regret  mes  dispositions  pour  le  retour. 
Tout  le  monde  e'ëtani  eml>arquë  à  dix  beuree 
du  soir ,  nous  primes  la  même  route  par  la- 
quelle nous  étions  venus.  Quoique  la  marée 
descendit  avec  lapiditr.  nous  la  refoulions  as- 
sez vif«',  par*  p  que  nous  longions  les  rochers 
qui  bordent  ia  l  aie,  et  que  mes  compagnons, 
auxquels  il  tardait  d*étre  loin  des  hal>itaus  de 
cette  G6te,;pagay  àient  tvec  vîgueltr.  > 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


HISTOIRE  mrORESQtJE 

IlifaifîitpMdeinéiiiederAn&h-yoa-Tessé 
si  ra|ûde  et  si  difficile,  qu'on  songee  à  foire  la 
route  parterre;  mab  on  risquait  alors  de  mou- 
rir de  froid  et  de  faim.  Enfin,  le  26,  oo  aitei- 
frniUe  premier  village  dans  lequel  on  était  en- 
tré en  descendant  ce  fleuve,  et  l'on  n'eut  de 
même  qu'à  s  y  loin  r  dt-  la  réception  des  In- 
diens. D  api  ès  le  jud  nombre  de  leurs  ca- 
nots, de  leurs  boîtes  ei  de  leurs  coffres,  enfin 
d*aprè8  ta  oomtructîon  l^ère  de  leurs  mai- 
sons,  Marfcmift  coajeetuni  qu'ib  n*liabitcnt 
sur  les  bords  de  rAnnah-yon-TKsë  qn*en  été, 
c'est-à-dire,  pendant  les  trois  moisque  dure  la 
pèche  du  saumon.  Il  supposa  que  pendant  le 
r^le  de  l'année,  ils  deinein cnt  dans  des  vil- 
bçes  sur  la  eût*'  <lr  la  mer ,  et  qu'ils  y  laissent 
les  malade  j  les  infirmes  ti  les  vieillards. 

En  allant  à  l'ouest ,  Mackeozie  avait  caché, 
dans  pbttieais  endroîis,  des  pronsions  de  ré- 
serve, elles  forent  retrouvées  intactes.  Le  4 
aoAl,  Il  arriva  dans  le  lieu  oà,  un  mois  aupa- 
ravant, il  avait  laisse  son  canot  près  d'une  pe- 
tîff  rivière,  il  était  en  irès-hon  étal,  rien  n'y 
inaiiquuil.  »  l  e  lendemain  nous  vîmes  arriver 
les  Indiens  que  Ion  avaiunvnye  chercher  ;  p<nir 
les  récompenser  du  som  (ju  ils  avaient  pris  de 
nos  effets ,  je  leur  donnai  des  choses  que  je 
crus  pouTQir  leor  être  le  plus  agrëabtes. 

<  Plosiettrs  Indiens  accoururent ,  tous  vélos 
de  robes  de  castor.  J'achetai  quinie  de  ocs 
robes;  ceuiL  qui  ne  les  vendirent  préférèrent 
des  couteaux  ù  tout  autre  objet  d'échan^. Une 
chose  très-singulière,  c'est  que  ces  mêmes  sau-  le 
vages,  qui  n'avaient  touché  à  aucun  des  effets 
déposés  chez  eux,  (]uoi(]u*iis  eussent  pu  les 
enlever  tous,  sans  craindre  d'être  découverts, 
■nus  volèrent  divers  petits  objets ,  que  notre 
confianoe  en  leur  probité  nous  empécba  de 


Les  Indiens  dn  Tacoutché-Tessë  sont  en 

général  d'une  taille  moyenne  ;  ils  sont  propres 
et  bien  vêtus  et  ne  connaissent  pas  les  armes  à 
feu  :  ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches  :  ils  pren- 
nent ie^f^rands  animaux  au  lacet.  Quoique  leurs 
forêts  soient  peuplées  de  bêles  fauves,  et  que 
leurs  lacs  et  leurs  rivières  abondent  en  poisson, 
ils  ont  delà  peine  à  se  procurer  le  moyen  de 
vivre.  On  nè  les  voit  guère  que  par  petites 
miDbdes  de  deux  i  trois  Ibmilles.  ils  ne  re- 


régulier,  et  paraissent  même  ne  pas  s'entendre 
amez  bien  entre  enx  pour  se  défendre  contre 
un  ennemi  qui  vient  les  attaquer. 
Leur  hnipie  se  parle  depds  les  bords  de  la 

partie  supérieure  du  Tacoutché-Tessé  jusqu'à  h 
mer  d'Hudson.  Toutes  les  tribus  qui  peuplent 
ce  va^te  espace,  sont  issues  de  la  nation  Cbi- 

piouane. 

Le  () ,  les  voyageurs  entrèrent  dans  le  Ta- 
coutdié-Tesse  qu'ils  remontèrent;  le  16,  oo 
travena  le  pays  élevé  qui  sépare  la  source  de 
ce  fleuve  deoélle  de  rOndjigâh;  en  desoeadaal 
ce  dernier,  on  aperçut  un  ballot  près  de  rem- 
bouchure  d'une  petite  rivière;  c'étaient  quatre 
peaux  de  castor  dont  on  sauvage  avait  fiait  ea» 
deati  à  Mackenzie,  et  que  celui-ci  lui  avait  lais- 
sées, en  le  priant  de  les  garder  jnsqtï'fi  son  re- 
tuur.  Cet  Indien,  obligé  sans  doute  de  s  éloi- 
gner, les  avait  déposées  là  pour  qu'on  les  y 
trouvât.  Mackenzie ,  pour  le  récompoiser  de 
son  bonnéieté,  mit  à  la  place  du  paquet  le 
triple  lie  la  valeur  des  peaux. 

On  faisait  en  un  seul  jour ,  en 
rOndjigâh,  autant  de  chemin  qu'on 
fait  en  sept  en  le  remontant.  On  ne  rencontrait 
pas  d'Indiens.  Le  trajet  du  portage  des  mon- 
tagnes ne  fut  pas  moins  pénible  que  la  pre- 
mière fois.  Les  provisions  ne  manquèrent  pas. 
1^  24  août  l'on  aborda  au  petit  fort  d'où  l'on 
était  parti  le  9  maL  Un  oob  après,  Mackenzie 
fat  de  retour  an  fort  Cbipfooan,  après  avoir 
heureusement  terminé  un  voyage  qui 
de  la  géographie. 

Ross. 


Les  voyages  de  Uearoe  et  de  Mackenzie 
avaient  foitoonnaltrequ*aucnoe  mer  biériem 
n'existait  comme  on  Tanàt  supposé  gratuite- 
ment dans  l'Amérique  septentrionale»  entra  b 
mer  d'Hodaon  et  la  cAte  ooddentale  du  cosii- 
nent.  II  restait  encore  h  constater  si,  comme 
quelques  géographes  le  pensaient,  il  existe  vn 
passage  par  mer  au  nord  de  rAmérique.  La 
guerre  qui  peiidani  si  lon^j-ienips  avait  désolé 
l'Lurope,  empêchait  de  s'occuper  d  eui  reprises 
de  découvertes;  eliea  forent  reprises  quand  les 
hostilité  eurent  cesië. 

Les  rapports  des  marias  les  plus  înteiliigeBs 
qui  ^t  la  pèche  delà  baleine  «or  les  oètes  do 
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Groéolaod  et  duns  le  dt^iroii  de  Davis ,  s'ac- 
cordaient à  dire  que  les  parages»  qu'ils  frëquen- 
liieBt  étaient  beaucoup  moins  ODcombrés  i>ar 
Im  ({laces  qu'ils  ne  Pavaleot  été  précédemiDeiit; 
«  supposa  donc  en  i818  qu'il  était  survenu 
dans  ces  mers  boréales  quelque  changement 
favonble  à  la  navifptîon  ,  et  le  gouvernement 
briianoique  jugea  que  l'on  ne  pfxir  rni!  ironver 
un  moment  plus  opportun  j»  nm  Us  leconnaiire, 
€i  tâcher  de  résoudre  la  ques>uou  ajjiiée  depuis 
âlODg-temps  :  s'il  existe  un  pus&a^^e  qui  con- 
daise  de  TOoéan  Ailaniique  septentrional  au 
Grmd-Océao,  par  le  détroit  deBébring. 

L*Angleterre  fit  un  double  armement.  Deux 
laisscaux  devaient  s'avancer  directement  au 
Dord  par  les  mers  du  Spîizberg,  et  lâcher  de 
passer  so!j<i  !e  pôle  arctique,  pour  {jagner  en- 
suite le  deiroii  de  Behring  ;  deux  autres  furent 
chargés  en  niênne  temps  de  passer  le  détroit 
de  Davis,  d'eniier  dans  la  mer  de  Buffin ,  et  y 
cherdMr  au  nord-oueai  un  passage  daus  le 
Cfand-Ocdan.  La  première  expédilioa  écbooa 
complètement;  les  deux  vaisseaux  souffnrent 
tdiemeatdas  glaces  à  la  hauteur  du  Spilzbefg, 
qu'ils  furent  obligés  de  rester  un  mois  dans 
(^f!e  îfe  poursV  radouljer  et  se  mettre  en  efiJl 
lie  revenir  en  Angleterre.  A  peine  arrives,  l'un 
d«de«x  était  si  endomma(»é  qu'on  le  vendit. 

Les  deux  vaisseaux  qui  cximposaient  la  se- 
conde expédition  étaient  Chubelie ,  commandé 
par  In  capitaine  Ross,  et  V Alexandrie  pur  le 
lieutenant  Farry.  Ils  Airent  approvisionnés  de 
lont  ce  qui  était  nécessaire  pour  amurer  le 
succès  de  Tentreprise. 

On  avait  pris  pour  interprèle  à  boni  de 
r/M6c//^,  rFsquimajr  S.i'kehouse,  qui,  deux 
ans  auparavant,  eiaii  venu  en  Angleterre  sur 
un  navire  baleinier.  Converti  par  les  mission- 
naires du  Groenland ,  il  avait  quitté  ce  pays 
pour  l'Europe.  H  parlait  passablement  Tan- 
gbis,  il  avait  appris  è  lire  et  à  éerhre ,  et  mon- 
trait un  degré  d'intelligence  surprenant. 

Le  12  avril  1818 .  les  deux  bâtimens  firent 
voile  de  Gravesend  sur  la  Tamise;  après  une 
relâche  aux  ile*?  She(lr>nfl ,  ils  en  partirent  le 
5  mai  ;  le  2(j  on  aprn m  pour  la  première  fois, 
une  de  c^  énormes  montagnes  de  glace  qui 
couvrent  ces  mers;  le  lîU,  on  en  vit  un  plus 
grand  nombre,  il  tomba  de  la  neige  et  do  gré- 
fil  sans  diaoontioQer;  on  n'émit  pondant  qae 


sous  le  soixante-deuxième  degré  de  latitude. 
Bientôt  les  baleines  devinrent  plus  fréquentes. 
Le  5  juin  »  on  ent  connaissaooe  descdiesdu 
Groênhind,  que  trois  jours  auparavant  l'on 
avak  découvertes  assez  indistinctement  du 
haut  des  màls.  Quel  horrible  aspect  que  celui 
de  cette  terre!  ce  ne  sont  que  des  cimes  de 
montagnes  si  aiguës  et  si  escarpées,  que  la 
neige  n'y  pouvait  séjourner  ;  leurs  téfes 
étaient  enveloppées  ci  un  brouillaul  tpais;  les 
vallées  étroites  qui  les  séparaient ,  étaient 
remplies  de  glaces. 

On  naviguait  entre  la  glace  et  la  terre  en  s'a* 
vançantao  nord  ;  bientôt  les  glaçons  devinrent 
si  nombreux  et  tellement  serrés,  qu*il fut  im- 
possible de  pénétrer  à  travers  leur  masse.  On 
se  rapprocha  donc  de  terre ,  et  l'on  amarra  les 
vaisseaux  à  une  (grande  nionKipnr  de  glace 
fixée  à  (fuatre  milles  de  petites  iics  voisines  de 
la  cote  du  Groenland. 

Les  Esquimaux  arrivèrent  en  canot,  ap- 
portant des  peaux  de  phoque ,  des  œufe  et 
des  oiseaux,  qu'ils  cbercbèrentà  échanger 
contre  des  véiemens,  du  fer, du  tabac  à  fumer, 
du  rum.  On  apprit  d'eux  qu'aucnn  navire 
ptH  lieur  n'avait  encore  pu  ,  cette  année,  all'*r 
plus  au  nord  à  cause  des  gîaces  ;  on  snppns  • 
qu'ils  ne  parlaient  ainsi ,  que  pour  rf  u  nir  pins 
long-temps  les  vaisseaux  dans  ces  {tarages , 
afin  de  profiter  de  leur  s^'our. 

Ces  hommes  étaient  de  taille  médiocret  maît» 
vigonrenx  et  bien  proporiionnés  ;  ils  avaient 
la  téte  large,  les  lèvres 'épaisses,  b  bouche 
grande  ,  le  nez  aplati,  les  yeux  petits ,  noirs 
et  enfoncés .  le  teint  olivâtre ,  les  chevpuv 
noirs  et  raides,  les  mains  et  les  pieds  (i  un 
petitesse  remartjuable.  Les  uns  avaient  beau- 
coup de  barbe,  d'autres  semblaient  s  être 
épilé  le  menton.  Leurs  vétemens  et  leurs  ca- 
nots ont  été  décrits. 

On  était  h  soixante-linit  degrés  de  latitnde. 
Les  Esquimaux  racontèrent  que  la  montagne 
de  glace  à  laquelle  les  vaisseaux  s'étaient  cram* 
ponnés,  n'avait  pas  l)ou;;é  de  place  depuis  l'an- 
née préréHfnte.  !'n  (h-  -^es  côtés  offrait  à 
(jueiqucs  piils  alI-^l('^sus  de  la  surface  de 
l'eau,  un  lit  Uc  sable  mêlé  de  fragmeos  de  ro- 
chers. 

Le  10  juin  on  remit  à  la  voile  pour  éviter  les 
glaçons.  Le  lendemaio  on  aperçut  qnaire  nt< 
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vires  baleiniers  de  Hull,  qui  re\*enaienl  des 
eDviioBiî  de  1  lie  de  Disco  ;  il&  ttvaienl  truuve  la 
mer  «iivtrlt  ;  «o  nord»  iti  OMtraire,  ia  glace  les 
avait  forcés  i  reculer  fiar  trois  fois,  oe  qui  leur 
fiusait  croire  que  rUver  avait  été  tiii-rîgoii» 
reux.  dans  ces  mers. 

Aprèeavoir  uavif^uë  deHx  jours  à  travers  les 
gi:içons,oo  mtrn  le  lô  daBS  une  mer  libre.  Le 
ii  on  se  lrcjii\nii  devaoi  r*»;iltl(sseinent  <ian(Hs 
de  llvalœ;  riiisji#»(  !<'H!  viii!  -i  lu  i  si  do  I7*a6ei/^, 
«i  rxMifinna  ce  que  (}ue  i  oa  avait  supposé  sur 
la  rigueur  extrême  de  l'hiver.  Le  ll>  ou  fut  en 
Yue  de  Dîaoo;  ou  longea  ensuite  la  côte  au  mi- 
lieu des  skKORS,  qui  fireut  quelquefois  oourir 
dctdangeiB.  On  i-eçut  la  visite  de  plusieurs 
Esquimaux  et  de  leurs  fensmes;  le  capltaino 
Ross  les  re|;aiu  ;  il  y  f^n  qui  se  mirentèdaB* 
»er  avec  les  matelots  ;^iî  son  du  violon. 

Le  7  juillet  on  recunuui  m  74"  7'  delaiiiude, 
les  îles  des  Feaiuies,  découvertes  et  itoiii- 
moes  por  BaftiAf  et  l'oci  se  oonvainquil  de 
l'exaeiitudo  avee  luquefle  il  avait  déiMlné 
leur  position. 

Lo  15  l'Mefle  fot  lelleneut  serrée  eatro 
deux  mootsgMt  do  glace,  qu'elles  la  soulevè- 
rent eniièrement  de  plusieurs  pieds  hors  de 
l'eau.  Ce  ne  l  ui  pas  snn'«  pe'wv  que  ce  bûtiment 
fut  I  liât  au  b(»ui  li  •  dt  )i\  h«"!ires  :  grûces 

ù  ia  soltuiié  de  »a  ^x^structiuii ,  il  u  ejuuuvti 
aucun  doiomage.  Le  47,  on  essaya  poor  k 
preoîArofoisuQeaeieàgttoe,  en  coupant  un 
istluno  loïkg  du  eoiaanioHfouzo  pieds  ot  épsis  de 
qnaim,  co  qui  fociliia  le  passage  dauaone  Mer 
endiarrassée.  Quelquefois  on  éiaii  obligé 
de  haler  bûlimens  le  long  des  îles  de  glace  ; 
tout  l'etpnpage deb  trqué  f;t"*,'ni  orrlinairement 
celte  mami'uvre  il»  ion  du  violon.  Un  jour  , 
l'hoiMnie  qiiè  vu  juij;iii  (li.s|i:it  ui  tout  à  Coup;  il 
était  tombé  par  une  fente  dans  la  mer  ;  heureu- 
sement ,  il  èiaii  ainsi  que  les  auiretaiiaeliéau 
(jroiia»  ei  ou  fen  relira  saaa  tutru  aecidênt 
que  d'éiru  bleu  mouiNé  ;  il  Q*avah  pas  lêebé  ion 
vtokn. 

On  arriva  le^ii  à  un  endroit  entre  lecjuel  est 
le  cap  Dudîey-Dlgges  de  Raflin  .  ta  terre  n'a- 
vait encore:  de  apet  rue  par  aucun  navif^ateur  ; 
c'eiâil  entre  75  et  lii  degrés  de  iaiitude.  On 
reconnut  que  la  côte ,  en  s'cloignanL ,  ioroie 
nue  ipande  laie  :  elle  était  remplie  du  bdeiaes 
atd»  gnaptiiÉt  iaioinhi  ddii  dugoiianda  «  da 


luàciireux.  Les  kiiintens  étaient  entourât  dp 
^ïùœ$ ,  ils  »e  inireot  en  mouvemeui  ie  iî  »oùi 
pour  pénétrer  par  une  petlioottveriora  qui  <t* 
naît  do  aa  foraseri  la  canal  sa  tditéeit  bioudi  • 
uneotnwDaraàMsda  :  unpawimpiiiKMiitf 
s'ouvrir  d'un  autrt  iiAld ,  00  iTy  dlri|fea  ;  on  lè 
put  pénétrer  plus  avant ,  et  lé  6,  il  ne  reste 
d'outre  espfiir  que  t^elul  de  forcer  une  h^up  na 
nord,  oa  ics  glanons  semblaient  moins  nnnv 
breux.  lous  les  elforls  furi*nl  in  unies.-  àH 
l^laçons  enortnes  s  urrélèrent  contre  uo  des 
borda  de  I7saèe«e,  undis  qued'antreeintirictt 
rapideumni  le  long  du  bord  ep|»alé«  an  décri* 
vint  un  ttoavMmit  drenlaire.  lâ  prfssioa 
augmenta  graduellement  à  un  Id  point ,  que 
des  aroi-bmiUins  placés  à  travers  de  lo  ôlé 
commençaient  ù  plier,  et  que  les  flsnr«5  Hii  vaîf» 
seau  llrrhis-sr^ient.  En  tp  iitoniffU  critiqué, 
loi-^u  il  scinbialt  imfxissilile  4ju  il  résistât  plbi 
long-temp6,  il  fut  soulevé  à  plusieurs  piet^.< . 
tandis  que  Is  ghice  se  brisait  avec  fracaâ  sur  ses 
aiiéi.  L'AliÉmÊém ,  antratiô  aussi  par  Ms  ^ 
^oBit  fîit  poussé  avec  vMenei  codiro  rUnléK. 
M^ré  tous  les  soins  pour  prérenîr  ledioc, 
les  deui  gaillards  d'arrière  se  heurtèrent;  heu* 
reusemen!.  un  oanot  susp^'ndji  en  travers  amAf. 
tit  le  cuup  cl  fut  hrisf'i  en  nulle  purf'»;.  Peu 
ap  es,  les  gb^^oos  s  ouvrirent  et  les  vuisseaut 
(lurent  posser. 

Le  9,  en  faisant  voile  par  un  vent  modéré, 
an  fot  surprit  d'àporoavoir  anr  b  glace ,  le  lon^ 
de  la  e0to»  des  iMiaei  qui seniblaiuM  «fipM 
les  bétin«is.OB  crm  d'abord  qnoc*éliiêM  dca 
matelots  appartenant  à  un  nivtre  naufragé ,  ol 
arimra  le  pavilloii.  On  *e  dlri«;ea  vers  la  cAte, 
et  l'on  reconnut  des  fcsquimuux  montée  sur  des 
iraîneaut  aflele^  avec  «lc«t  chim^.  .Sarkehausè 
(It^lMf  quj ,  ei  lors(|u  il  lui  a  la  purlcc  de  la  voit, 
H  les  hela  dang  su  propre  langue  ;  ils  lui  i  époft» 

dirent  quelques  mots»  oudi  tk  ne  pferteaUM 
paa  se  eodiprandré. 

<  Ces boîiaoïea,  dH  lo  narrateur,  tt»ètm 
quelque  teoiflÉ  4  tous  regarder  en  Sienee  ;  mais 
les  vaisseaux  a^tint  viré  de  bord.  Ils  poussèreai 
tous  en^ejnble  un  grand  cri  qu'ils  accofiipa.'^nè- 
rent  de  fjesies  bizarres,  et  s  éloignèrent  dâns 
leurs  iraloeaux  avei-  une  rapidil»'  iocro^ablé. 
Ils  s'arrêtèrent  à  use  dxjiaace  de  deut  milles. 
Alors  oo  expédia  dans  un  oanot  des  matdbli 
qui  dép  oilt  Ht  anr  It      thi  (jbutma  H  ÛH 
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fteHeti.  Uê  mmtm  b*«m  fm  l*iir  d'f 

lilirt  aitanlMNl.  t'o  autre  caoot  y  porta  un  chieo 
MUNir  ésitt»  duquel  on  avait  ailadié  des  ear^ 

doBS  de  verroterie  bleue. 

L«»s  vaisspniix  s'cfoif^nf^rent  pnstîite,  allé- 
renl  (cxurnim-r  le  haut  O'unc  liLiie  t'Ioij'jnct'  de 
quatre  nulles,  cl  revinrent  au  houi  de  dix 
beurft»  d'absence.  Lecbien  dormait  à  la  même 
place ok  <m  l'avait  laissé,  et  les  prëaeaa  ëiaiaat 
iilKta.  ta  lanèMM  danala  Matiodk»  o«  dé- 
«•nwit  Ml  traiaaamt  ^ui  a*a wpiiaM  vert  b 
rivagt.  I40iavi*ila  en  furantàna  deakaHIe, 
kê  boinmes  en  aortirent  et  (gravirent  sur  un 
noolicule  de  glace,  comme  y>oiir  faire  imp 
reconnai>sance.  Puis,  qt^nv  d  eniir  r\i\  niin- 
chèrent  \f.v^  un  puieaii  (tl.itiU'  ia  vtillt'  t»ur  la 
glace;  ù  mÏHiieaùn  entre  le«  vaistieaux  «l  ta 
«lia,  ai  aiiqual  aa  avait  aliacU  aa  drapeaa  oii 
Ym  «Mil  peiat  le  adail  al  la  iuae  au-daaaae 
#flha  BMBi  taaaat  uae  braadM  de  brnyèra. 
Goonme  ili  avaieat  Talr  de  n'oser  avancer, 
Sackebonfie,  prenant  un  petit  drapeau  bianc 
et  quelques  pr<'spns,  alla  vers  eux  jitsqtm  sur 
|f*s  honls  d'inic  j;r;inflc  crpvn^sc,  enltmr  t  son 
drniiciu  dans  la  |;l.iee,  oia  son  cliaf>«:iu,  H  fit 
•tjjHf  nui  sauvages  de  venir  à  lui.  QueK|ues-uns 
a*y  hasard^reut  en  pouasant  un  cri  prolonge 
auquel  il  répondit.  Après  bien  des  gestes  et 
u  en  Hall  par  a^eatawlra  dés  deux 
Cei  lioaiaiia  paHataoi  aa  dialoffue  du 
groënlÉodois.  «  Appro€heK,laar  €rta-t>il.  •  — 
«  Va-t'en ,  reponilîrpnt»ils ,  »  en  manifestant 
de*  (  j  ainle»  qu'il  ne  voulût  h'ur  t;dre  iIm  m  il. 


jarnis  va  I  alort  ito  b  fNweat  daaakars  Mah» 

en  témoipniol  uae  grande  surprise. 

<  Quels  aoat  ees  grands  animaux ,  direBl4la 
en  indiipnn»  h-^  v  iissoîiux;  viennent-ils  du  so- 
|pt!  OH  de  la  lune?  Donncrii-ik  de  la  liimicj'e  le 
jnur  t'i  la  nuir.''  — Cj^  smii  de  };rantirs  mai- 
son» en  bois,  reprii  ^arkehoujc.  —  ^lou, 
crièi^nt-ils,  œ  sont  des  créatures  vivanlci, 
aaaa  les  avoat  vas  afiiar  lenra  aiba.  ils  liri 
deaMUidèreatd*oàilvaiiaitt^D'aa  pays  fbn 
dloigné  du  oa  c6td,  •  id|Mai'lit-il  en  aMMinat 
le  sud  ;  ils  ré|>liqa#aat  que  c'était  impossîbla, 
puisque  dans  cette  direction  il  n'y  avait  que 
df*  la  jTlaco.  lnicrro;;f'$  à  leur  ioin-  «tir  ce 
qu'ils euieiii ,  ili»  racoiUereni qu'ils demetiniieni 
vers  le  nord,  qu'il  y  avait  heaueoupd't  aii  dans 
celte  direction ,  et  qu'iU  éiaieot  veuus  sur  ceiie 
oôie  pour  péclier  des  aarvals. 

Saiikclioitsa  revint  aa  vaiaieatt  damaader 
ane  pianelie  pour  iravarsep  II  eravasie$  deai 
matelots  l'y  poriAreal.  Les  isavagea  ahnads 
le  prièrent  de  ne  pas  laisser  ces  hommes  y  pas- 
ser. Quand  il  fut  pi  As  d'eux ,  ils  fe  conjurèrent 
instamment  de  ne  f>a«5  }p«<  tniiHier,  parce  qu'il 
les  ferait  mourir.  Âpres  «pi  ii  se  fut  elTorcé 
de  leur  persuader  qu'il  etail  uu  Itunnue  comme 
eux,  le  plus  bardi  le  prit  par  la  main ,  puis  se 
tira  le  aei  a|  poussa  on  eri  qui  fut  répété  par 
ses  eoNipBirloiea  et  par  Saehébottsa.  Cdai-ci 
leur  dlMrUNia  des  vétemens  et  des  ^ios  de 
verroterie,  et  ensuite  ddiaB0ea  ua  eoateaa 
contre  un  des  leurs. 

Le  capitaine  (pii  observait  de  loin  nver  «îon 


l  e  plus  hardi  s'-iv  h  k  un  jifsf^tie  stu      I»uid    télescope  tout  ce  qui     passait  sur  hi       c,  ne 


de  ia  crevai,  tiru  de  ^  boUu  un  ( ouu  aii ,  eu 
répétant  à  Saduebouëe  de  s'en  aller,  sioon 
fa'il  to  loeiaii.  Il  leur  répowlili|u'il  était  an 
aux  et  lc«r  aal  »  ei  Isar  Jeta  de 

I  carreaux. 

Il  ees  objets  d'un  air  de  défiance, 
et  dirent  encore  à  Sacliebouse  de  s'en  aller 
et  de  ne  pas  \m  tuer.  Il  leur  jeta  un  couteau, 
en  les  ioviiaut  :i  le  pr  »  ndi  e.  II?,  le  ramasv»rent , 
pui«  pous^sèi'frit  un  ui  àe  In  en  m  le  ne/,  en 
tsTMui  lien  ou.  8ackebouse  eu  lu  uuiaut.  lU  de- 
anadèreot  oe  que  c'était  que  la  chemise ,  en  la 
MMraal  du  do^t  ;  apprenant  que  «'était  aa 
léieami  «  ils  vonlureat  savoir  avce  quelle  peau 
ails  éiail  àdie.  Saekehouse  leur  répliqua  qu'il 
t  titrait  da  poil  d'aa  aalukal  qu'ils  a'avaieal 


put  résister  au  d^r  d'ai>âtsler  à  i  entrevue. 
Accompagné  de  M.  Parry  eld  aa  matekN  qui 
portait  des  préseae.  il  arriva  près  de  flocbe- 
liOBSS.  Les  aaiarels  pamreal  laqulets  ;  Saeke- 
house les  vassiira  ;  et  taas  les  An(>lais  s'eiant 
tiré  le  nex  en  criant  helyou ,  l'amitié  s'établit 
mutuellèmetjt  ;  elle  lut  cimen!»^*  par  des  présens 
de  couteaux  et  de  Toiro-rs.  (^es  dei  nier»  objets 
excitèrent , on  s'en  duuie  bien,  une  admiration 
et  une  surprise  extrême,  qui  furent  suivies  de 
cris  de  joie  et  de  grands  édats  de  rire.  Cbaeaa 
ca  flt  auiaal  ;  ksobleas  aa  nombre  de  dnqaaaie 
le  aiireat  à  aboyer  ;  c'était  ua  vacanaa  à  ae  pas 
s'eatendre. 

Les  aaturds  irent  don  à  leur  tour  de  leurs 
propres  eoaleaax  et  de  deais  de  aarvàl  et  éi 
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morse,  et  d'api  ès  l'invitation  de  Sackehouse,  |  qnes  et  des  narvals  à  Akoloïnski.  près  du  rap 


se  déconvrirfnt  la  tète  en  signe  de  politesse  ; 
on  ne  pouvait  neo  désirer  de  plus.  Enfin  ils 
consentirent  h  venir  à  bord,  mais  trois  d'entre 
eux*  ils  étaient  huit,  restèrent  ù  lu  ^aide  des 
trttMttox  etdet  chieiis. 

£q  approdiant  des  vaisieanx,  îb  les  saluèrent 
l'oD  après  l'antre  et  leur  parlèrent  ainsi  :  <  Qui 
éies^vous?  que  voulez-vous?  d'où  venez-vous? 
est-ce  du  soleil  ou  de  la  lune?  >  Discours  qu'ils 
terminaient  en  se  tirant  !p  no/  On  conçoit  (|ue 
tout  ce  qu'ils  aperçurent  excita  Icuradmiraiion. 
Ils  nf  ] ((m valent  croire  que  les  mâts  fussent  de 
buis  i  ils  su^poiMiieni  que  les  voiles  étaient  en 
peaux.  Ils  ne  revinrent  pas  de  leur  surprise  en 
VffWL  un  DDatelot  grimper  jusqa*au  baut  du 
grand  niàt.  Us  reganlèrent  avec  un  air  de  mé- 
pris un  petit  chien  basset  qu'ils  jugèrent  sans 
doute  trop  faible  pour  tirer  un  traîneau.  Ils 
furent  au  contraire  saisis  de  tcrn  ii!-  i\  !a  vue 
d'un  ro(  ilun  qui  se  mit  â  (;rugner ,  et  i  uu  d'eux 
voulut  sorlu'du  vaisseau. 

Leur  étonnement  fut  au  comble  quand  ils 
reconnurent  leur  figure  dans  un  miroir;  ils 
examinèrent  aussitôt  s'il  n'y  avait  pas  derrière 
qudqu*un  qui  imitait  leurs  grates.  On  leur  mon- 
tra des  estampes,  ib  essuyèrent  de  mettre  la 
main  sur  les  hommes  qu'elles  représeniaient  ; 
on  leur  servit  du  biscuit  et  de  la  viande  salée, 
ils  y  {joutèrent  et  la  rejetèrent  aussitôt.  Un 
officier  Ht  devant  eux  quelques  tours  tle  bate- 
leur qui  les  mirent  mai  u  leur  aise.  Quand  ib 
s'en  ailèrent  oa  les  oombb  de  présens. 

Le  meuvement  des  gbçons  obligea  les  vais- 
seaux de  changer  de  position;  le  13  on  put 
s'amarrer  sans  danger  près  de  la  glace  qui  bor- 
dait la  côte.  On  ne  tarda  pas  à  revoir  des  Es- 
quimaux flifl'f^rens  de  ceux  avec  lesquels  on 
avait  eu  (1rs  I  rijijiurts.  Ceux-ci  avaient  raconté 
la  bonne  rticepiiuu  qu'ils  avaient  re^ue,  de  sorte 
que  leurs  compagnons  ne  témoignèrent  pas  la 
moindre  crûnte  :  on  leur  fit  d^  prëiens;  ib 
viarenti  bord.  Le  plusâg^se  nommait  Heigak; 
il  avait  avec  lui  Kaveigak,  son  fib  atoë;  le  plus 
jeune  âait  resté  ù  la  garde  des  traîneaux. 

On  apprit  de  Meigak  diverses  particularités 
sur  sa  famille  et  sur  son  pays.  Il  avait  une 
femme,  une  fille  et  trois  li!s.  Pendant  l'été  ses 
compatriotes  quittent  Pilovak,leur  pays,(jui 
est  situé  uu  uurd ,  pour  veuir  |>écher  dt^s  pliu» 


Sichilik  on  ils  se  trouvaient  alors  ;  ils  en  repar- 
taient lorsque  le  soieil  les  abandonn;iit.  Qu.iud 
Meigak  sortit  du  vaisseau ,  il  montra  de  dessus 
le  pont  sa  maison  qui  était  en  face,  à  trois  uiilki 
de  dbCaDoe  ;  on  la  distinguait  avec  le  tâesoope. 
Il  nomma  Inmalik  le  cap  qne  Ton  avait  au  noid 
à  six  milles»  et  ajouta  que  de  l'autre  côté,  i  y 
avait  une  mer  libre. 

iMei{jak  revînt  le  lendemain  avec  ses  deui 
fils  et  trois  autres  Ksquimaux.  lis  nvaient  f:iii 


une  espèce  de  ballon  avec  une  peau  de  p 
qu'ils  avaient  cousue  et  remplie  d'au  i»<iur 
qu'elle  leur  servît  de  bouée  :  ils  se  le  laucereui 
d'abord  les  uns  aux  autres,  et  ensuiieauxAa- 
glab,  qui  prirent  volontiers  parti  ce jea, sa 
grand  contentement  de  ces  sauvages. 

Dès  qu'ils  furent  à  bord»  ib  se  mirent  à  de- 
mander et  à  dérober  tout  ce  qu'ils  vo\^eol, 
uieitaut  la  nuiin  sur  les  p<'(ii'<  morceaux  de  bois 
et  sur  les  clous  qu'ils  trouvaient.  On  les  raera 
dans  la  cliamltre  et  on  leur  Ht  des  quei>iiorb; 
pendant  la  conversation,  l'un  d'eux  quia^ait 
un  sac  plein  de  macareux»  en  prit  un  qa'il 
mangea  tout  cru;  on  leur  demanda  si  e'fBit 
leur  habitude;  ib  répondirent  qu'ils  en  usaient 
ainsi  loraqu'ib  ne  pouvaient  ùkt  cuire  b 
viande. 

On  alla  sur  le  pont  et  on  les  pria  de  danser. 
Deux  d  en  ir  e  eux  se  mirent  à  faire  des  «Hïlor- 
sions  extrauidmaires,  et  à  prendre  des  aiu- 
tudes  bi/.arres  et  même  indécentes,  gesie&qu  ils 
accompagnaient  de  grimaces  horribles.  Cet 
exercM»  se  termina  par  des  cris  et  des  édtts  M 
rire»  et  les  deux  danseurs  se  rapprocbantraB 
de  l'autre»  s'ci/ph  rent  jusqu'à  ce  queleursna 
se  fussent  touchés.  Tandis  que  les  uns  ama* 
saient  ainsi  l'équipafje,  les  autres  profit(Vfn? 
de  cette  distraction  pour  enlever  tout  ce 
était  h  leur  portée  ;  il  fallut  finir  par  les  fouiller 
lurs<)u'ils  sortirent  des  vaisseaux. 

Le  capitaine  Ross  nomma  Highland  arctique» 
le  pays  avec  les  habiians  duquel  il  venait  d'a- 
voir des  rapports.  Il  est  situé  dans  l'angteMid' 
estde  b  merde  Baflfin.Gette  coairée  est  boraée  i 
l'est  par  des  montagnes  qui  empécbent  ksia* 
turels  de  s'avancer  de  ce  côté  ;  on  aperçoit  a 
pied  des  rochers,  sur  le  bord  delà  mer,u«^ 
traces  chetives  d'une  verdure  jaunâtre.  11  m 
croit  dims  l  intérieur  que  des  ntousscSi  deii* 
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dieo9,  des  graminées  dures  ei  mm,  et  des 
bruyères.  Les  Es(|uimattx  font  séclier  la  mousse 

«'t  l'empîoient  coRime  otèdie  pour  brûler  avec 
d«  riiuile  (le  phoque  uu  <Ie  narval.  Les  li(jes  de 
bruyère  liées  ensemble  leur  servent  de  iiian- 
clies  <l«'  f'»!  fis  pour  conduit  r  Nui  s  chiens. 

IL  rif  (  uiiiKiiî^senl  de  qiiatii  upètles  jsJiivajjes 
que  le  licvie  el  le  rt-iiurd  liuir  qu'ils  prenneul 
au  piège;  l'ours  blanc  qu'ils  chassent  dans 
Teau  ;  rooiinok*  grand  aaiinal  cornu  qu'ils  ne 
peuvent  atteîndi«,  et  raniai*ok,  béie  féroce, 
qui  fst  probablement  le  carcajou. 

Ces  Lsquiit  aux  resseniblt  nt  aux  Groêobn- 
dais,  seulement  ilsonl  le  vis;i{;eplus  larf^e;  tous 
avaient  la  Imrhe  lon^nif,  mais  p'*n  fournie. 
Leurs  casaciurs  soin  en  po;iii  de  piioque,  or- 
nées <le  peaux  du  renard  noir,  ei  doidilées  de 
peaux  de  luacareux  ou  d'autres  oiseaux  atpia- 
tîques  ;  elles  ont  un  capucbon.  Elles  ne  descen- 
dent pas  très-bas;  leurs  panialons  en  peau 
d  ours  ou  de  cbien,  ne  remontent  que  jusqu'au 
liaut  des  cuisses,  de  sorte  que  lorsique  ces 
Jioromcsse  baissent ,  le  bas  de  leur  dos  reste  à 
dfM-rtiivert.  Leurs  lv>He<>  snn!  en  peandr  iihuqiie 

(•  lies  senjelle.s  de  pf';m  de  morse,  l'.ii  lii\ej' 
ti»  îs  rUM'Ioppent  d  uu  tiiauleau  de  peau  d  ours, 
lu  ont  le  visage  couvert  de  crasse  el  d  huiie. 

D'après  ta  descn|)iion  qu'ils  firent  de  leurs 
reai>or>s,  elles  sont  semblables  à  celles  des 
Groôiilaodais.  Ils  se  nourrissent  de  la  chair  de 
tous  les  aiiiin  iDX  de  leur  pnys,  et  préfërable- 
ment  de  celle  «le  narval  il  <!<•  phoque;  ils  ne 
i!ian;;ent  du  rhtrn  i|n  <  n  hiver,  loisque  1rs 
aoirts  alimens  leur  ui.ii.qîH-nl.  Pnui  «  Ii.ins.t 
piKH|ut'H,  ils  sa:sls»<  ul  It;  uii^mi  nt  ou  ils 
fconl  eudoi  nùs,  ou  bien  se  cou>  lu  ul  près  d<*s 
ircMnqui  se  trouvent  dans  la  qI  ice,  et  font  du 
l>ruii  pour  les  attirer  à  la  surface  de  l'eau  ; 
J  animal  trompé  par  leurs  véiemcns  et  leurs 
cris  s'approche  sans  déliancc;  ils  le  tueni.  Ils 
montrèi'enl  aux  .\n|;bis  eonunent  ils  taisaient 
«•elle  chasse  ;  .Sn('k«-housf'  qui  s'y  rnnn;iiss;iit  !<• 
lui  eux  ,  convint  qu'ils  i'euiporlatcol  sur  les 
GrtK'nlandais. 

Tol!o\ak  est  leur  clicl"  ou  pisarsouak.  c'csl  à- 
clire,  rbomme  de  la  iribo  le  plus  habile  à  kl 
chasse  ou  à  la  pèche.  Ils  en  parlèrent  comme 
d'un  bomoie  très-fort,  très  bon  et  très-aioiê.  Ils 
%4vent  en  familles;  ledn  (  <ic  cIkicuiic  exerce 
une  auiorité  iUiothêeaur  le»  siens.  ilsDODtpas 
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d'idée  de  ce  que  c'est  que  la  {guerre,  ils  n'ont 
des  armes  que  pour  la  chasse  des  animaux.  De 
nx'nie  que  lesGrocnlandais,  ils  ootdesanf^e- 

koks  ou  son  iers ,  ils  donnèrent  ce  nctni  à  l'offi- 
cier qui  fit  des  tours  d'adresse;  iislo  regar- 
daient (}"iin  mauvais  œil. 

Lu  |)('iij)|e  qui  ne  voii  pas  le  suleil  pendant 
trois  mui^  de  1  hiver,  qui  voit  conNtanimcnt 
pendant  trois  mois  de  l'été .  et  qui,  pendant  le 
reste  de  Tannée,  voit  les  jours  croître  et  dé- 
cruttre  d'une  heure  à  vingt*quatre  dans  trois 
mois,  ne  peut  avoir  l'idée  d'une  journée.  Pour 
exprimer  le  len  demain,  ils  disent  quand  nous 
aurons  manjjè  et  dormi.  Ils  ne  savent  compter 
que  jusf|ti';i  <lix  ;  main  eeqtii  i  sr  stn;;ulier,  c'est 
(|ue,  viv.iui  prèsde  î.i  mer,  (hmi  il;»  lin  iit  pres- 
que toute  leur  iiourrinire,  Irurs  vcit  runis, 
l'huile  qui  est  leur  combustible,  les  côtes  de 
baleine  (jui  leur  ser%'ent  de  matériaux  pour 
construire  leurs  habitations  et  leurs  tiaioeaux, 
enfin,  les  défenses  de  narval  dont  ils  font  leurs 
armes,  ils  ne  connaissent  pas  la  navi{|^ation,  et 
n'aient  pas  de  canots;  ils  i{;norenl  jusqu'aux 
nom<^  f)ar  les(]uels  leurs  voisins  désignent  ces 
embarcations. 

Us  ne  soni  cependant  pas  dépourvus  d'indus 
Il  ie  ;  ils  conslruisenl  des  traîneaux,  ils  savent 
se  filtre  des  armes,  ils  se  bâtissent  des  luiMes 
de  pierre,  creusées  de  trois  pieds  en  terre,  et 
élevées  d'autant  au-dessus  du  sol,  et  dont  les 
ouvertures  sont  soif^oeusement  bouchées  avec 
de  la  terre. 

Ce  qui  stiri)rit  !<•  plus,  lui  ile  leur  voir  à  cha- 
cun un  roijif m  ;;ro>»sièrenjeni  lait.  Us  en  tirent 
le  ter  de  deux  grands  rochers  voi)ias  Uu  cap 
Sicliilik;  ils  en  détacJieni  avec  beaucoup  de 
peine  des  fra»metts  qu'ils  for||;eot  à  froid  et 
aplatissent  entre  deux  pierres.  Les  détails  qu'ils 
donnèrent  sur  ces  rochers  firent  connaître 
qti'ils  étaient  d*ori(;ine  météorique.  Ils  croient 
«lescendre  d'ure  nation  qui  venait  du  nord. 
S:!rkfh«ttivNt',  en  ie^  vuwiiii.  s'ceria  :  \'oila  nos 
prio!  Il  |,;ir;.it  qii«'  (  l'  ('tMijiIc  sci  a  oi  i^jiiuil*e- 
meiii  venu  d  Amérique,  put^stra  allé  de  proche 
en  proche  jusque  dans  le  Oroënhind  mer idio- 
nal;  ridc*niité  de  hingaj^e  vient  à  l'appui  de 
cette  supposition,  car  c  estun  dialecte  du  |p>oën- 
landais.  Il  s'est  éooulé  un  temps  si  considérable 
dejMiis  (|u'ils  se  sont  ii\4.-.s  sur  cette  partie  de  la 
o6te,  qu'ils  se  croient  lesseuk  boounes  qui 
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exirtenl  dans  le  monde,  et  ils  nom  pas  d'idée  IVapiic  de  ÎVxacliiude 
d'un  autre  pays  ({ue  le  leur.  Privéi  de  tout  ce 


4|ui,  selon  nous,  oousiiiiie  h  bonheur  de  la  vie, 
Ib  sont  néanmoins  heureux  en  comporaisoD 
même  des  peuples  mieDX  partagés  qtt*enz  sons 

beaucoup  de  rapports;  leur  bonheur  provient 

de  fa  douceur  de  leur  caracière»  de  riiarmo- 
nie  qui  rp^rrnc  entrp  pn\,  vi  élu  soin  nvec  lequel 
ils  semblent  éviter  de  se  quereller  les  uns  les 
autres, 

La  mer  était  beaucoup  rijuiii:^  emcumbi^ée 
de  glaoes  le  lon^  des  côtes  de  oe  pays,  qu'on 
ne  Pavait  trouvée  sur  uneëtendue  de  plusieurs 
degrés  plus  au  sud.  Elle  était  surtout  entière- 
ment libre  au  nord  du  cap  Dudley-Dig|»es,  et 
If's  nsquimnux  dirent  qu'elle  l'éiail  constani- 
rtif-nr  penrbnileié.  Cependant  les  deux  vais- 
seaux qui  remirent  ù  la  voile  le  1(>  août,  en 
trouvèrent  dans  les  baiesqui  tlfioupcni  la  c<)te. 
Après  avoir  doublé  le  cap  vSichiiik,  on  l  emar- 
qua  que  cellequi  couvrait  les  rochers  âaitd*un 
rouge  foncé.  On  alla  en  prendre,  elle  fut  exa- 
minée au  microscope,  et  on  s'aperçut  que  cette 
couleur  était  produite  par  des  poussières  sémi- 
nales de  nKuissps  ou  de  lichens.  Un  phénomène 
semblable  a  été  oliservésur  les  nf^j^esdes  Alpps. 

En  passant  devant  le  (  .ij)  \  l  ))j;;;es,  on 
le  reconnut  a  lu  description  que  ILliin  en  avait 
faite.  A  six  milies,  au  nord  de  ce  promonioire, 
un  superi>e  ^acter  s'étoidait  sur  un  espace 
considérable,  jusqu'à  un  mille  dans  b  mer. 
On  distinguait  au  nord  des  huttes  d'Esquima  ux . 
La  baie  de  Wolstenholme,  celles  de  Smith  et 
de  Jones  élai^-nt  ohslruees  par  N's  {jlaces;  les 
brouillards  (  onirariaient  beaucoup  In  nnvtfp- 
lion,  et  oblifjeaif  ni  de  se  tenir  a  une  {grande 
distance  de  la  cote.  Ensuite  on  se  dirigea  vers 
le  sud-ouest  pour  éviter  les  glaçons,  lis  étaient 
déforme  irrégulière,  d  une  couleur  verdâtre, 
et  semblaient  être  amoncekis  les  uns  sur  les 
autres  depuis  des  sie  î<  s. 

Dans  la  nuit  du  24  au  iîaaoùt,  le  soleil  dis- 
parut tonl-à-fait  an-dessons  de  l'horizon ,  pour 
la  première  fois  depuis  If  7  juin.  l>e2.^j,on 
remarqua  que  la  cote  commençait  à  tourner 
au  sud  ;  on  avait  reconnu,  sans  y  pénélret ,  l'en- 
trée de  quelques-uns  des  détroits  vus  et  nom- 
més parBafSn.  On  n'examina  ai  celui  de  Smith 
ni  celui  de  Jones,  mab  partout  oii  l'on  put  vé> 
rilier  les  iqdicationa  de  œ  navigateur,  on  fut 


(le  SCS  olisci'vaiiuDS. 
Le  50,  un  se  trouvait  en  face  du  dëlroilde 
Sir  James  LancMier.  On  «avait  que  BafBaa'; 
était  pas  entré;  chacun  conçut  respéraneed'y 
trouver  le  passage  si  ardmnment  désiré.  la 
mer  était  libre  de  glaces,  on  était  favorisé  pu* 
le  vent.  La  largeur  de  ce  détroit  était  d'une 
eirxpioniaine  de  milles  :  on  y  navi'jtia  Jusqu'à 
une  distance  de  trente  millci  de  l'çiiiree.  Alors 
on  vitit  annoncer  au  capitaine  <]ui  dioaii,  que 
l'on  voyait  la  terre  dans  l'est;  il  monta  sur 
le  pont  et  b  reconnut  distinctement  à  vio§|i 
milles  de  distance,  amsi  que  des  glaces  :céioit 
Ie3f  août  il  trois  heurca  après  midi;  amsiiit 
on  vira  de  bord,  quoique  la  sonde  rapportât 
encore  sept  cent  cinquante  brasses  de  [irofon- 
deur  Fermement  persuadé  que  le  détruit  tiait 
ferme  par  les  terres,  hem  abandonna  la  re- 
elienliedu  passage,  et  perdit, deceite  manière, 
lu  plus  belle  occasion  d  illustrer  son  nom.  Plu- 
sieurs de  ses  officiers  ne  partageaient  pas  ion 
opinion,  mais  ils  durent  obéir  aux  ordres  de 
leur  chef. 

En  continuant  à  longer  la  côte  au  sud,  os 

reneontra,  le  11,  une  montaf»ne  de  glace  sia- 
lionr'aii'e,  sur  hr|tif'll(*  on  pnrvint  ;i  [jîimpfr 
apie^.  beaucoupde  ientaiivrMiuiiilr>,.  Llleuvail 
deux  mille  toises  de  lonjiueur,  ijuinze  cents 
de  largeur,  et  s'élevait  de  cinquante-un  pidi 
an-dei«u8  de  la  mer.  Va  gros  ours  bbsc  se 
trouvail  sur  une  de  ses  extrémités;  on  se  pré- 
para sur-le-champ  à  Tattiquer,  mais  les  fiisih 
avaient  pris  de  l'humidité,  il  fallut  quelques 
insians  pour  les  mettre  en  état.  Lorsqu'il  vK 
qu'on  avançait  vers  lui,  il  prit  la  fuite;  on  fô- 
pérait  qu'on  Unirait  par  l  aitemdre,  lorsqu'au 
grand  etonnement  des  chasseurs ,  il  sauta  das» 
la  mer. 

Le  12,  les  vaisseaux  se  dirigèrent  verstetf» 
et  reconnurent  qu'il  n'exbie  pas  d'Ile  entre  Itf 
côtes  orientale  et  ooddeuiale  du  détroit  de  Da- 
vis, sous  le  parrallèle  de  74»  40*.  On  revint  en- 
suite vers  la  côte  de  l'Amérique,  qne  l'on  sui- 
vit jusqn':»  r»7)-' de  latitude,  vts-à-vis  !e  détroit 
de  Cumberland.  Le  octobre,  on  fî!  roule  a 
l'est  vers  le  cap  Kaiewell,  pointe  juei  idionaie 
du  Groenland.  Les  deux  vaisseaux  furent  sé- 
pares par  une  tempête.  Le  30  octobre ,  1*^1- 
lexandre  arriva  dans  hi  rade  de  Bressay ,  an 
Iles  ShetUnid;  peu  d'Iiepres  aprèSi  r/mif  neFy 
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re]oi(»iiil.  Après  quelques  jours  de  reîAche,  ils 
partirent  pour  l'Angleierre,  où  ils  armèrent 
beureuseoieDt. 


PIBKY. 


L'on  n'avait  pat  Mé  ntiiftît  du  rémliat  de 
retpëditiOD  commandée  par  le  capiiatoe  Roit. 

Lorsqu'il  publia  la  relaiion  de  son  Yuya(;(>,  die 
fut  critiquée  par  quelques  officiersquî  l'avaient 
accompagné,  et  par  plusieurs  journaux.  Beau- 
coup flf  personnes  étaient  persuadées  qu'il  n'a- 
vait pas  suivi  ses  ioslructioDS  comme  il  le  <  lc\  .ut, 
et  que  des  motifo difticiles  à  expliquer  1  avaient 
fiût  renoncer  i  b  découverte  totale  d'un  dé- 
troit, an  moment  oh  tont  Inl  indiqnait  qa*iJ  Fa- 
vait  trouvé. 

Cependant  cette  expédition  n*avaît  paa  été 
abiolument  ionlîle,  puisqu'elle  avait  procoré 
1.1  «^oîinnissancfî  du  Pilovak,  pays  jusqu'alors 
ÎQconnu,  et  constaté  les  (iérotiveries  de  Bafhn. 
De  plus,  les  indices  d'un  passaj;e  que.  selon  l'o- 
piniun  de  quelques»  ofHciers,  l'on  avait  aperçu 
dans  la  baie  de  Lancaster»  faisaient  concevoir 
l'espérance  d'y  rencontrer  le  canal  qui  devait 
oondnire  par  le  nord-ouest  de  TOcéan  Atlan- 
tique dans  le  Grand-Ocean  ;  en  oomequence, 
le  gouvernement  britannique  fit  armer  <'if^r/a, 
hiitîmeni  de  liois  cent  soix;m!<'-quiiize  ton- 
neaux, et  /<•  (irijx'r,  décent  (]u:Ui  i -vinfj^U.  Le 
lieutenant  Parry  tut  noranie  au  cornniaucij'meni 
du  premier,  et  Liddon  à  celui  du  second.  Leurs 
équipages  réunis  étaient  de  cent  quatorze 
iMunines.  Le  11  mai  1819,  les  vaineaux,  oom- 
pléiement  approvisionnés  pour  deux  ans,  firent 
voile  de  l'emboucliure  de  la  Tamise  pour  la 
mer  de  BafBn.  Le  15  juin,  ils  eurent  connais- 
sance du  cap  Farewell.  Le  17,  ils  virent  les 
premièips  f;î;i(  rs  flouanles.  Ils  îinvijjuèrenl  au 
milieu  tirs  jjla»,uîis,  des  liaieiiit  s,  d<'S  morses  et 
dtr2»  phkwjiies,  ayant  queKiuetois  beaucoup  de 
peine  à  fait  e  route:  enfin  le  28,  ils  eu  furent 
débarrassés.  Ma»  on  les  revit  le  30  juillet. 

Ce  jour-là,  on  reconnut  h  noniagoe  de  Pos- 
seniott  h  rentrée  de  la  baie  de  LiÂicaster ,  et 
Ton  y  trouva  un  pavillon  que  l'on  y  avaitërigé 
l'année  précédente.  Le  l'"  août,  on  était  vis-à- 
vis  du  bras  de  mer,  on  se  rapprorlii  de  sa  c<jte 
K'ptentrionale.  Le  H,  le  vent  qui  jiiSi|u'a!ors 
avait  été  contraire,  a\aut  passé ù  l'est,  on  fit 
forer  de  voile  vers  l'ouesi.  t  11  serait  difficile 


dit  le  narrateur,  de  peindre  l'anxiéié  qui 
gnail  sur  tous  1rs  visaj^es,  pendant  que  nous 
avancions  rapiciement.  Le  reste  du  jour,  les 
mîtis  furent  couverte  d'officiers  et  de  matelots  ; 
on  aperçut  des  ouvertures  à  droite  et  à  gauche 
entre  les  montagnes;  enfin,  k  minoît,  il  était 
certain  que  l'on  se  trouvait  dans  un  détroit,  et 
qu'il  n'txistait  pas  de  terres  dans  l'endroit  oU, 
l'année  précédente,  on  avait  cru  en  voir.  » 

Le  *î,  on  aperçut  au  sud  des  îles  situées  à 
!  f  riiK'éd  unbrasdemer,  Iai  f;e  de  trente  milles, 
et  dans  lequel  on  pénéiia  jusqu'à  une  distance 
de  cent  trente  milles.  (Je  détroit  augmeniail 
de  largeur  imeeurequ  on  avançait.  On  lon- 
geait la  cAie  orieaiale,  parce  que  roccideatale 
était  tellement  encombrée  par  les  glaces,  que 
l'on  ne  pouvait  en  approcher.  Celui-ci  s'élen» 
dait  à  perle  de  vue  dans  le  sud-ouest. 

On  débarqua,  le  G,  sur  la  vAic  fie  l'est.  Le  ri- 
vage était  couvert  dcsrdtlfet  depienrs  :  le  ter- 
rain paraissait  âpre  et  stérile  au  dei  n  u  i  point. 
Ou  n'apercevait  que  quelques  touttes  d  hcrbes 
éparses.  et  des  plantes  chétives;  cependant  le 
sol  était  si  humide  en  quelques  endroits,  que 
Ton  avait  de  la  peine  à  y  marcher.  Rien  n'an- 
nonçait que  ce  pays  Ai  habité.  A  une  petite 
distance  de  la  mer,  on  trouva  une  partie  des 
vertèbres  d'i!  no  haleine  que  sans  doute  des  ours 
blancs  y  avaient  portée,  car  on  disiinfniait  »  n- 
core  la  trace  de  leurs  |)as  sur  la  terre  huuiide. 
On  ne  vit  d'autres  oiseaux  que  des  lagopèdes. 

Le  bras  de  mer  fut  nommé  {joulet  du  Prince- 
Régent;  sa  côte  occidentale  inclinait  toujours 
davantage  vers  Touest;  llioriion  était  si  dair, 
que  Ton  aurait  aperçu  la  terre  k  dôme  lieues 
de  distance.  On  peut  donc  supposer  que  les 
terres  qui  bordent  ce  dciroit  des  deux  cùiés 
sont  des  Iles,  et  que  ce  canal  qui,  dans  le  sud, 
a  quatorze  lieues  de  largeur,  coniniin  niravcc 
la  mer  de  Hudsuu.  Les  glaces  eaqii  clii  inii  de 
pousser  plus  loin  au  sud,  et  ccmute  lu  saison 
était  déjà  avancée,  on  retourna  vers  le  nord,  en 
naviguant  à  travers  les  glaces.  Elles  n'étaient 
pas  moins  nombreuses  à  l'entrée  du  côté  de 
l'ouest,  et  Ton  fut  obligé  de  remonter  jusqu'à 
la  côîH  spplerilriona'e  du  détroit;  on  s'assura 
qii'f  lN-  -  îait  (  (jinposee  d  ilesel  de  canaux  Mous 
ces  points  rt\uient  di's  noms.  La  gmndo  ou- 
verture qui  se  dirii-cail  vers  l'ouest  é;aii  libre 
de  glaces,  elle  fut  appelée  détroit  de  Barrotr , 
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tt'jit  de  modestie  cxirémede  Parry,  qm  aurait 

pu  à  juste  tilre  lui  imposer  son  nom,  puis«ju*il 
avait  couru  les  chances  et  les  dan^jers  de  la  dé- 
couverie,  .Mais  M.  Barrow  elail  son  ami,  et,  de 
plus,  secrétaire  de  ramirauté,  el  le  navi/^aleur 
vou'aii  lui  donner  une  (x  c  uve  de  i>ou  aliache- 
meai  et  une  marque  publique  de  la  reconoais* 
saace  qu'il  mëriiait,  pour  lezète  avi»!  lequel  il 
avait  £ivorisé  les  expéditions  au  nord. 

Bientôt  les  glaces  arrêtèrent  de  nouveau  la 
marche  des  vaisseaux;  on  s'y  fraya  une  issue, 
le ^ août,  el  l'on  navi'ju;i  encore  une  fois  d.ins 
une  eau  ouverte.  On  (  laii  ;itors  par  71"  -'i"  de 
laiituilt'  nurd,  ci  7'  de  lotijjiltide  oiu  .st;  on 
voyait  la  terre  des  deusicùica;  au  nord  elle 
était  tantôt  liauie  et  escarpée ,  tantôt  basse  et 
sablonneuse.  Sur  quelques  i^inis,  b  glace  s*é- 
tendait  jusqu'au  rivage ,  et  seoibbit  même  ne 
pas  8*en  être  détachée  de  toute  la  saison. 

Le  temps  était  généralement  clair  ei  serein, 
sauf  des  brumes  épaisses  qui  parfois  envelop- 
paient les  vaisseaux  ;  le  soleil  était  constamment 
sur  I  horizon,  ce  ()ui  permetl:!ii  de  ne  pas  per- 
dre une  minute  dés  que  les  ylat^ons  lat2»»aii  ni  le 
passa[;e  libre.  Oo  debar(]ua  le  2tf  sur  une  île 
qui,  en  (]uatre  endroits  difFérena,  oiTrit  des 
habitations  d'Esquimaux  ;  elles  étaient  con- 
struites en  pierres  grossièrement  assemblées , 
en  forme  circulaire;  leur  Ion{;ueur  éiail  de 
douze  pieds  ;  tout  auprès  il  y  avait  en  dehors 
un  foyer  ou  ninf^asin.  Elles  pnryissîiirn!  almn- 
dunnées  depuis  Juii|y-iemps,  car  tlies  loinliaienl 
en  ruines  ;  on  conjectura  (|u'elles  n'a\aicitl 
servi  que  de  demeure  passajjère.  On  vil  des 
traces  assez  récentes  de  bœufs  musqués  et  de 
rennes.  La  neige  séjournait  encore  dans  les  en- 
droits  abrités;  l'apparence  de  nombreux  ravins 
prouvait  qu'ils  avalent  récemment  servi  de  lit  à 
deslOrrens  considérables. 


boussoles  se  diriger  d'un  c6ié ,  et  oefle  des 

autres  d'un  autre. 

L'on  descendit  le  21  sur  un  cap  de  h  coif 
nord  d(i  deiroit  de  Barrow.  La  position  en  tut 
déterminée  à  74*  59"  nord  ,  et  à  01*  AT  ouest. 
Les  roches  de  ce  lieu  élaienl  de  t^alcaire  coquii- 
lier  ;  on  aperçut  des  vestiges  de  rennes. 

Le  mouvement  de  la  marée  annonçait  le  29 
qu*e)le  venait  du  nord.  La  brume  éiait  encore 
très-épaisse.  «  Nous  n'avions  pour  diriger  ooln 
course,  dit  Parry ,  que  ]es  énormes  gbçoas 
donl  nous  lon{»ions  lis  bords,  el  dont  nous 
avions  reconnu  prcccdi-dimeni  la  direcii(mM"> 
l'ouest,  r.inl  (|iic  nous  euuH'S  ce  {)uî  le,  nou» 
pûmes  faire  roule  ;ivec  contiance;  mais  il  fioil 
par  nous  utamiuer,  et  nous  nous  trouvéotti 
dans  une  situation  peut-être  sans  exemple  de- 
puis quels  navigation  existe.  Nons  avions  M 
nord  la  terre;  au  sud,  a  ce  que  nous  suppo- 
sions, la  gince;  les  !)otisso!es  ne  nous  étaieni 
d'aucune  utilité ,  le  soleil  obscurci  pnr  le  bi  ouil- 
lard  ne  pertnotiail  pns  de  voir  le  Gripcr  ù  la 
disiance  de  j)lus  d'une  cncttbiure.  Il  ne  nom 
restait  donc  que  le  veut  pour  dirijjer  noU*e 
course,  en  le  supposant  stable,  et  il  était  aussi 
plaisant  que  nouveau  de  voir  l'ofRcier  de  qoart 
foire  maaœuvrer  te  vaisseau  d'après  b  |h 
rouelle.  • 

£n  avançant  à  Tooest,  on  descendit  le  Ssep* 
lembre  sur  une  petite  Ile  calcaire  ;  on  y  «t 
ausî>i  des  rochers  de  {jrès  el  des  morceaux  de 
houille.  Les  chasseurs  n'aperçurent  t|ue  deuï 
reunes  dont  ils  ne  purent  approcher.  Ils  rea* 
contrèrent  cependant  beaucoup  de  lientc  dettf 
animaux  et  de  bœulis  musqués ,  surtout  dans 
les  endroits  abondaos  en  lichen.  Oo  ne  ina^pie 
quelques  lagopèdes.  Un  maitlot  ramassa  sur 
une  moniagoeà  plus  d'un  mille  dans  les  terres, 
unecorre  de  narval  qui  sans  doute  y  avait  été 
Depuis  qtie  l'on  était  entré  dans  le  tlétroit  de  apportée  par  des  rst|aimaux  ou  par  des  mn 
Lancaslec  ,  un  avait  remarfjuc  d;in.s  la  marche  >  blancs.  On  Icoina  de  {\vo>  inorce.iux  île  bois  à& 
des  bousiulcà  une  in  t'{;ubrile  «jui  aiîjjiuentait  sapin  eulouis  dans  le  j>able  u  plus  de  ireWe 
à  mesure  que  l'uu  allait  à  l'ouest;  elle  devint  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Riettil'in* 
plus  forte  lorsque  l'on  fut  dans  le  goulet  du  {  dtquaii  que  cette  de  eAc  été  habitée. 
Prioce-ltégent,  et  il  Fut  impossible  de  conti-  j  Le  4,  on  coupa  le  110^  méridien  è  l'oaest 
nuer  les  observations  sur  la  variation  de  l'ai- 1  de  Greenwich  par  74*  44'  nord ,  ce  qui  doa- 
guilte  aimantée.  Cette  perturbation  fit  penser,  na  droit,  aux  équipa(}e$  des  deux  vaisseaux, 
que  Ton  a|iprochail  beaucoup  du  pôle  n>a;(né-  I  à  la  récompense  nationale  de  'j.tHUl  livres 
tique,  et  cette  supposition  s'ët;iit  conlirméc  le  '  stcHinfj,  promise  par  un  acte  du  parl  -nienl 
7  août,  lorsque  l'un  Vil  l'aigmile  dcâ  uuUeures  I  à  tout  Anglais  qui  pénétrerait  le  ymum 
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Jusqu'il  ce  point  dans  les  réj'.ions  pclaires. 

(^ïtioique  le  venl  soufflai  du  nord,  il  n'em- 
porUiit  ((«l'en  partie  la  glace  amooceloe  \o  lonjj 
d'uni'  tel  ro  f]m  s  étendait  vci  s  l'uuest.  Uu  luu- 
Vuya  dune  u  1  (-mr«'e  d'une  r:ide  qui  fut  noni- 
Ai»  de  VHéeUet  Cnpcr.  Ce  fut  la  (pic, 
pour  h  pftmihrt  fuis,  depuis  le  conmcaceineni 
du  iroyage»  on  bissi  tomber  l'aocre  le  5  sep- 
lembie.  Des  canots  furent  envoyés  n  terre  et 
en  rapportèrent  de  la  tourbe  qui  brûlait  assez 
bien.  Quand  on  roniinna  h  ronte  vers  l'ouest, 
on  était  queU|u*'li)is  bloque  par  les  (j!ae<s; 
d'aulres  lois  elli  s  s  e  cariaient  ass<'z  pour  per- 
mettre d'avancer.  Cependant  l  un  n'avait  plus 
de  ces  jours  continuels  qui  laissaient  la  liberté 
de navi{,'ucr  aussi  loni;-icui|)s qu'oo  letkÀiiraii: 
b  iiuii  durait  pi'ès  de  six  heures  pendant  les- 
quelles il  fallait  songer  h  mettre  les  \aisseaux 
ta  sûreté. 

Le  18,  on  &e  trouva  rompléfcmenl  entdiii  «' 
par  lesjjlaccs;  louf"  !:i  smlaee  de  la  iiin-  en 
était  cotivf rte ,  e!!(  >  s  amonrebient  en  i;n  t 
d'flDii,  1 1  acquéraient  uneepui^seur  ({ui  ne  iais- 
ssit  pas  lieu  d'e^peier  que  le  choc  des  vais- 
seiui  pût  les  briser  facilement.  On  eut  recours 
i  tous  les  nnoyens  possfb'es  pour  les  rompre , 
mais  on  n'avança  pas  d'une  brasse.  Le  mouve- 
neot  de  glo^ns  énormes  faisait  dévirer  les  bà- 
ltmrn«! ,  dr  sorte  qu'ils  couraient  le  risque 
d  riif  fracasses  entre  ves  nionlnfjnfs  def^lace, 
ou  jHuisst's  eonlic  la  e<"ite  (|ui  en  »  lait  bordée. 
Le  Oripcr  fin  plusit-urs  luih  s<iule\é  et  penché 
sur  le  côte;  son  cable  fui  coupe  j  il  pcidil  un 
de  ses  canots. 

<  LVp{><|ue  avancée  de  la  saison,  dît  H.  Par- 
ffi  Téiat compact  des  glaces  à  I  ouest,  Ifs  dan- 
gers que  les  vaisseaux  couraient  depuis  queU 
ques  jours,  me  firi-nt  penser  qu'il  ion vrtiaii de 
prendre  les  <]nai  tiers  d'iuver.  La  i  api-i  ie  avec 
laquelle 'a  ni)ii\(  llf'  |; lire  se  lorui^t  i  .j  la  nui- 
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heures,  nous  aurions  été  forcés  de  passer  l'hi- 
ver dans  In  situa' ion  on  mus  nous  trouvions , 
«'iluaiiuu  trup  d  inj^ritusi-  |Miiit  b»  bàiinn-ns  et 
leurs C(|uip;i{;es.  Ces  coiiâidcraiions  ci  o  auiies 
encore  nie  decidèi  eni  à  prendre  l'opioioo  de 
mes  primijiaux  offiders.  Elle  fut  d  accord 
avec  la  mienne  sur  la  nécessité  de  chercher  une 
rade  oit  nous  pufsions  pas^ser  l'hiver  en  sûreté. 
En  cori^éi]!,»  iice,  je  résolus  de  re{]a{;ner  bl bain 
«le  l  Hccta  et  du  Griper,  aussil6t  que  Ifl  temps 
le  permettrait.  » 

(Jii  \ii  a  (Ilhic  (le  bord  ,  et  le  22  l'on  til  roule 
à  l'est  ;i\ec  lieaii'Oiip  de  (lillirullë.  Lc  Cil 
aiii\a  dc\aiil  la  buie;  quand  ou  eut  choisi  le 
port  qui  promettait  le  meilleur  abri ,  ei  fixé  la 
place  que  les  bftiimeus  devaient  i»ccuper»  on 
eut  recours  à  des  scies  pour  leur  onvrir  un 
pas^a<;e  à  travers  la  nappe  de  {^laoe  qui  cou- 
vrait la  surface  delà  rade.  La  longueur  du  ca- 
nal que  l'on  pratiqua  parce  moyen,  était  di; 
<lt  n\  nulles  et  uu  tiers,  !'<  paîss'Mir  moyenne 
lie  la  ;;lace  était  de  Sept  poucei  ;  le  :(»,  on  pril 
possession  du  quartier  d'hivea*.  Les  bùiiuiins 
nioiiilièreni  par  cinq  brasse»  d*eao  i  i  six  cents 
pieds  dit  rivage. 

On  commença  aussitôt  len  prëparatib  néoes- 
saires  pour  passer  l'hiver.  Tous  les  mâts  furen  t 
amenés.  Les  chaloupes,  les  manœuvres  cou- 
rantes et  les  voi'es  furent  transportées  à  terre. 
Ainsi,  le  pont  resta  libre,  et  on  y  clablil  des 
cabanes  dont  iu  charpente  avait  e(e  apportée 
d  .Vni^lt  terre  :  sur  celte  caicasse  eu  Lois  ou 
étendit  une  crosse  étoffe  en  bourre  de  laine  ; 
des  tuyaux  de  chaleur  communiquant  à  hi  eui- 
sine  furent  disposés  tout  autour  de  Tcntrcpont. 

Dès  que  les  vaisseaux  avaient  été  m  sûreté 
et  couverts ,  le  capitaine  avait  $on<^é  aux  me» 
sures  iiéci  >s:);i  es  p.uir  niainienic  la  >:)nle  [larmi 
Trij  II  i  [ia;MV  11  prjl  (iujKs  los  pi  ('CallliOUb  poS- 
siMi  s  (■(•iiii  e  !>•  iViiiil  <  t  riumml.ie  ;  il  y  [>ar\int, 


lace  dt;  la  Hier  di  |*u;à  \in{;l-;piair  e  b-  uics, 
auQfncDiaii  les  périls  de  la  uavi[;aik>n  et  dimi- 
naait  les  chances  de  succès.  Il  était  évident  qne 
si  la  mer  ne  présentait  pas  encore  une  super- 
ficie entièrement  ^tAt^e ,  on  ne  pouvait  Taltri- 
huer  qu'aux  vents  impétueux  ijnï  av.oent 
souifle  ;  car  toutes  les  fois  que  leur  violence  di- 
minuait ,  on  vovaii  la  f;lace  se  fu; mei'  ,mii  -hs 
chaiiii)  a\rc  tnii-  vi  e  se  étonnante.  ÎSi  donc  il 


el  j;iuct  u  l:j  el):i;eur  e-.ileijm  lui  COriilainiUCiit 

entretenue,  ei  aux  auti'es  moyei<s  eoiplo}^,  ou 
évita  les  maladies  que  Ton  p«ravait  redouter. 
.Peu  de  junrs  après  que  Ton  fut  établi  dans 

le  port,  le  thermomètre  descendit  à 

On  (;ravii  sur  les  mustacoft  vuiNines*  CCaittsi 

loin  ji'  '  w'i?  I  fiiv  iTt  '^"iieudie,  la  mer  parut 
fT:T;  n  tuent  f^clec»  iVniiant  quelque  temps,  ou 
jii  (^al  e.iC'M»;  <T«'  ,  ei  iJ^  yfiifvjv^  d  ui- 


urvenait  uo  caliuu  de  plus  de  ving^quaire  |  ^eaux, 
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fin  d'octobre,  et  pendant  le resi«  de  rWwr , 
on  ne  vil  plus  que  des  loups  et  des  renards.  Un 
seul  ours  blanc  se  montra  dans  les  premiers 
jonrs  d*octobre. 

Avant  que  les  rennes  eussent  complc^tempnt 
disparu,  OQ  en  poursuivit  un  jour  un  u  oi.ppaii 
qui  s'était  opproclif^  du  port.  Un  de  ces  ani- 
maux ayant  cU'  M  -Ssé,  trois  des  chasseurs  se 
mirent  ù  ses  trousses  avec  une  ardeur  qui  leur 
Ht  oublier  l'ordre  donné  parle  capitaine d'éire 
de  retour  à  bord  avant  le  solcU  oouché.  Le  sol- 
dat de  marine  Pearson  revint  le  dernier  ;  ayan  t 
été  asscs  imprudent  pour  partir  sans  gants .  il 
avait  les  mains  gelées  ;  il  lut  heureusement 
rencontré  par  des  matelots  ù  l'instant  on ,  en- 
gouidi  par  l'excès  du  froid,  il  venait  de  tomber 
sur  la  neijye.  Malf^ré  tous  les  soins  du  cliirur- 
jjicn,  il  râliut  quelques  jours  après  lui  couper 
trois  doijjis. 

«  On  aurait  peine  à  croire,  observe  M.  Parry, 
que  le  froid  esLoessif  produit  sur  râme  un  effet 
aussi  funeste  que  sur  le  corps.  Ayant  mandé 
près  de  moi  deux  soldais  rentrés  fort  lard  le 
même  soir,  afin  de  savoir  ce  que  Pe  u  son  était 
devenu,  je  leur  visTmilécari',!;!  langue  épaisse; 
ils  éiaieut  hors  d  <  lal  de  me  laire  une  réponse 
raisonnable.  Au  bout  do  <iuelque  temps,  ils 
reprirent  leu«  s  sens.  On  aurait  pu  supposer 
qu'iU  étaient  ivres;  depuis,  j'ai  eu  souvent 
occasion  de  fiiîre  la  même  remarque.  P«»ir  em- 
péclierquà  l'avenir  personne  ne  s'éf;arùt,  je 
fis  planter  sur  toutes  les  hauteurs  à  trois  milles 
des  vaisseaux,  des  poteaux  avec  une  barre 
transversale  diri(»ée  du  côté  du  port.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  l'on  passa  dans 
cette  rejpo»  polaire,  on  ne  fit  usa{;e  que  d'eau 
de  neige  que  I  on  trouvait  dans  des  creux  Ibr^ 
mes  sur  la  glace,  ou  que  Ton  obienaiien  fiiisant 
fondi-e  la  neige  au  feu,  ce  qui  augmenta  beau- 
coup la  consommation  de  b  houille.  L'eau  avait 
besoin  d'être  filtrée,  parce  qu'elle  contenait 
toujours  du  sable. 

Quelipiefois  la  neige  tombait  en  si  grande 
abandance,  que  malgré  la  sérénité  de  l'atmo- 
siihfic,  on  pnuvaii  distinguer  la  Laraijuu 
eievée  sur  le  r  n.ige  pour  y  serrer  les  agrès  des 
vaisseaux.  Dans  des  ouragans  sembbbles,  et 
lorsque  le  thermomètre  descendait  extrême- 
ment bas,  personne  n'aurait  pu  rester  exposé 
une  heure  à  Tair  libre  sans  périr.  A  mesure 


que  l'hiver  devint  plus  rigoureux,  les 
de  neige  furent  plus  peUis. 
Le  4  novembre,  on  cessa  de  voir  le  lolei 

Vers  cette  époque,  les  loups  commencèrOTt  à 
s'approcher  pins  hardiment  des  vaisseaux.  Oa 
les  entendait  constamment  hurler  sur  If  ri- 
vage, quelquefois  même  iU  venaient  près  dt» 
bàiimeus  quand  ils  n'y  entendaient  pas  de 
bruit  i  jamais  ils  n'attaquèrent  personne. 

On  avait  d'abord  brisé  chaque  jour  la  ehff 
autour  des  vaisseaux,  de  crainte  qu'elle  nefiiit 
par  les  endommager.  Vers  le  milieu  de  no\m 
bre ,  ce  travail  devint  extrêmement  difticiie,  a 
cause  <]<•  raiif^nienlion  du  froid.  D'ailleurs  b 
matelots  se  mouillaient  ordinairement  lespi«ds 
en  s(i;mi  la  glace,  ce  qui  pouvait  avoir  ài 
suites  fâcheuses  pour  leur  aanté.  Le  (afSoâ^ 
onionoa  donc  de  cesser  cette  opération. 

Le  17,  on  vit  à  midi,  pour  la  première  fi», 
une  étoile  de  première  grandeur,  une  demi- 
heure  après  toutesles  étoiles  de  la  grandeourse 
furent  visibles  ;  on  peut  juger  par  là  du  peu 
lumière  qni  restait  dans  l  ainiosphère.  Avaks 
ténèbres  le  froid  augmenta;  son  intensité  ooi- 
sionait  souvent  des  craquemeos  dansTintéri» 
des  membi  ures  du  vaissean  :  ne  bmil  eofli 
dès  que  le  thermomètre  remoBiait.lM  vapesn 
qui  s'accumulaient  pendant  In  naît  dau  r» 
droit  oîi  couchait  l'équipagn,  se  condeosaient 
sur  le  plafond,  et  y  gelaient.  Il  fallait  le  ma!lo 
travailler  pendant  trois  heures  pour  praii  r 
celte  glace  qui  aurait  proiluîi  de  l'humuliit'  pq 
se  fondant  par  la  tiiakur  du  ieu  qui  hrùbd 
durant  le  jour.  11  fut  donc  indispensable  d'w- 
tretenir  le  feu  dans  l'entrepont  pendant  W» 
la  nuit,  quand  la  température  extériemeciaii 
à  S5  degrés  aurdessous  de  téro,  snrtont  pv 
un  vent  impétueux. 

Par  ces  froids  excessifs  on  ne  pouvait .  « 
plein  air,  toucher  aucune  substance  Daeialli  i'M' 
sans  éprouver  une  inipression  pareilleàla  bm- 
lure ,  la  peau  y  restait  attachée.  Il  fallait 
couvrir  d  uu  cuir  souple  les  instrumeos 
lesquels  on  faisait  les  observations,  et  n'apfiro' 
cher  l'œil  des  verres  qn'avec  une  précauiioi 
extrême.  Mais  on  autre  inconvénient  se  fit  bien- 
tôt senUr.  L'instrument  exposé  è  fair  en  pr^ 
naît  bientôt  la  température;  transporte  ensm^ 
dans  l'intérieur  du  vaisseau,  la  vapt^ur  si"  l'oo- 
deosati  tout  ît  IVoiour,  il  semblait  fumer 
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(f>u5  les  côtés,  el  pi-esqur  m  même  instant  les 
verres  se  tronvaient  couverte  d'iinf  pollirtilr 
de  glace  t  de  sorte  que  l'on  pei  ibii  LiL-aucuup 
de  temps  à  les  nettoyer. 

Yen  la  mi-déceaibre,  on  remarqua  que  le 
froid  avail  fiiit  écbter  une  ^nde  partie  des 
bouteilles  de  jus  decitrons  ;  les  deux  tiers  furent 
perdus,  caisses  appuye'es  contre  le  bord 
du  vaisseau  avaient  le  plus  souffert.  On  plaça 
311  nii!i(»ii  Au  nnvire  ce  qui  reslail.  I.c  vinaij;te 
gtia  aussi  tiunii  lis  loniH-aux.  Alors  ou  eut  re- 
cours au  vinai;;ru  cunceniré,  que  l'on  mêlait 
atec  de  l'eau  pour  en  fiiire  usa^c.  Ex  posé  dans 
n»  «lat  de  pureté  à  R.  de  froid,  il  prenait 
me ooDsistanoe  semblable  à  celle  du  miel,  et  ne 
se  durdssail  jamais  au  poini  de  briser  le  vase 
qui  le  contenait. 

Le  ââ  décembre,  on  était  arrive  nu  jour  K- 
plus  court.  Tout  lé  monde  avaii  eie  tellenietil 
occupe  thj[anl  diie  première  moilie  d'hiver, 
que  l'on  fut  surpris  de  la  promptitude  avec  la- 
qudeèile  s*âaii éooolëe.  Void  comme  le  temps 
fat  employé  pendant  œue  saison,  surtout  pen- 
dant prèsde  trois  rooisd'uneobscuritécompléie. 

Les  officiers  étaient  parta{;és  en  quatre 
quarts,  qui  faisaient  r(?{îulièi  ement  le  service 
chacun  a  leur  tour.  V  ('in<i  heures  trois  quarts 
du  matin,  luui  1  e(|ui(K]{;e  se  reunissait  sur  le 
pont,  qui  était,  ainsi  que  Tentrcpout,  bien 
Crotté  avec  la  pierre  ponce  et  du  sable  chaud. 
A  bttii  heures  on  d^eùnait  suivant  Tusagc  ;  à 
neuf  heures  les  matelots  se  réuniasaieni  sur  le 
gaillard  d'arrière,  pour  être  passés  en  revue, 
ce  qui  consisiait  à  examiner  s'ils  étaient  très- 
propres  sur  leurs  personnes,  et  si  leurs  vt*-  e- 
meDs  étaient  en  bon»*int,  on  les  frïvovaii  pro- 
mener à  terre  lorsque  ie  temps  le  perincltail  ; 
&'il  était  trop  mauvais,  on  les  taisait  marciier 
en  mesure  sur  le  pont,  au  son  d'un  oi^ue,  ou 
d'une  chaiHon  qu'ils  répétaient  en  chœur. 

i^nd  on  allait  à  terre ,  il  était  défendu  de 
i^éloigner  de  plus  de  deux  milles  du  riva(^, 
pocH'  éviter  que  la  neig^e ,  venant  à  tomber  à 
l'iniproviste,  ne  mît  oI)Stacle  au  retour  a  bord. 
Quel  coup  *î"(ril  irislement  inonolone  s'ulfrail 
41a  vue!  Au  sud  sVt»»n(l:Ht  l:i  surlace  de  la 
B»er  gelée,  donlquehiut  .s  uiouiicules,  s'elevanl 
au^essus  de  son  niveau,  variaient  seuls  l'uni- 
formité. Laterre  ne  présentait  de  même  qu'une 
flUppe  immense  d'une  blancheur  éblouissante , 


DES  VOYAGES.  ^ 
excepté  dans  quelques  endroits  d'où  le  vent 
avait  Ijalayé  la  neige.  L'aspect  des  deux  vais- 
seaux, d'où  Fou  vo)aii  sortir  de  ta  fumée,  in- 
diquait b  présence  de  rbomme,et  animait 
cette  partie  du  tableau,  tandis  que  le  $r>ti  di'  la 
voix  humaine,  «lui,  dans  les  temps  froids,  s'en- 
tendait à  une  plus  grande  distance  (jue  dr- 1  oii- 
tuiiie,  rompait  par  intervalle  ie  silence  de  cette 
région  désolée. 

«  Qu'il  était  allVeux,  secrie  le  capitaine 
Parry,  le  spectacle  qui  se  présentait  de  toutes 
parts  à  nos  yeux!  cependant  la  singularité  de 
notre  position  n  était  pas  sans  quelquesaitraits; 
nous  sentions  renaître  notre  courage,  en  son- 
geant à  l'objet  qui  nous  avait  ameut  a ,  et  en 
nous  livrant  a  l'espoir  de  [tasser  I  hivcr  suivant 
sous  un  climat  plus  favorable,  «l  .iis  qiieîqiips- 
nnps  drs  ili's  du  Graiid-Oa*an.  IV  ul-i  ltc  a-w^i, 
(|uiii(|ue  personne  n'Asdl  ravoucr,  nos  icn^tes 
se  reporlaienl-ellrs  queiquelois  vers  noire  |)a- 
trie ,  et  faisîons-noos  une  comparaison  entre 
ras|>ect  sauvage  de  la  nature  dans  celle  région 
déso'te,  et  le  coup  d'œil charmant  qu'elle  oiTns 
dans  l'heureux  pays  que  nous  avions  quitté.  * 
On  dinail  à  midi  ;  ensuite  on  se  promenait; 
après  celte  récréation  les  matelots  i  accommo- 
daient les  nianti'tivrcs.  A  six  fieures  (»n  passait 
la  môme  revue  que  le  matin;  puis  1  e<|uq>ag<; 
soupait,  après  quoi  il  s'atiiusait  comme  il  vou- 
lait, ou  damait,  ou  chantait^  ou  Jouait  à  difFé- 
rcns  jeux.  A  neuf  heures  on  seooucbait,  et  toutes» 
les  lumières  étaient  éteintes. 

Le  service  divin  se  célébrait  le  dimanche,  et 
on  lisait  un  sermon  ù  bord  de  chaque  vaisseau. 
L'attention  avec  laquelle  chacun  rem(ilissait 
ses  devoirs  n'!i  ;inux  ,  contribua  sans  dotife  a 
la  régularité  (jui  distinguait  la  couduUe  des 
deux  équipages. 

Aux  précautions  ordinaires,  pour  tout  ce 
qui  concernait  leur  santé,  M.  Parrv'  ajouta  les 
moyens  moraux  qu'il  crut  les  plus  pi  oprcs  a 
les  garantir  de  l'ennui.  Indépendamment  des 
jeux  et  des  exercices  qui  furent  multipliés,  les 
offi tiers  jouèrent  la  comédie  sur  un  théâtre 
que  l'on  établissait  sur  le  pont.  Les  repré- 
sentations avaient  réfjulîèretnent  lieu  tous  h  s 
quinze  jours;  elles  amusaieitt  beaucoup  l'é- 
quipage, ce  qui  était  le  point  essentiel.  L'on 
n'avait  pas  un  répertou'O  très'varié,  pdisijue 
la  provision  des  pièoes  de  théâtre  ne  consistait 
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qu'en  den  volontés  qoi  s'ëiaient  trouvés  par]  tourner  au  sod,  un  livre  imprimé  en  très-petiu 


liasardà  bord.  Osl  ce  qui  déiermioa  II.  Parry 

àdunner  une  fx  tito  pîèi^ede<aconipofiii1on;elle 
(  ;r  iitilëe  le  Passage  au  nord^uest,  ou  la 
1  in  du  Voyaf|p,  Au  premier  acte,  les  deux 
vaisseaux,  rîprôs  avo'r  pisse  le  doiroii  de  Beh- 
ving-,  an ivuient  an  K:imi(  !-aika;  au  second, 
l'ëquipafîe  d'  liar<juail  a  l^tuidrcs,  cl  recevaii 
la  graiilîcaiioa.  1^  ti'oisièine  pei{;naii  au&»i 
esactemeni  qu'il  ciait  possible  la  niaDièi-e  doni 
les  niatelou maoocaicot  dans  la  capitale,  lar- 
0en(  qu'ils  avait  m  si  bien  (p^né.  En  essayant 
decon  vaincre  lesaudilcursde  la  pruhabiliiédela 
dreou\ri  UMÎc  ce  passage,  et  en  leur  olïrani  la 
per>p<'cii\edes  ri'fonipf'nsrsr s  ilcsliunnftirsai- 
taciics  à  1.1  réiissiie  de  l  trjirt'j)!  iae,  J  .iuieur  |>ro- 
duisa  une  viv^"  impression  sur  leur  esprit.  Pen- 
dani  la  r^pi-ésentaiion  le  fruîd  éiaii  a  22  "II.  au- 
deiisous  de  léro  dans  Tciidroit  où  Ton  jonaii  ; 
on  crai(rnit  un  instant  que  la  rigueur  de  la 
température  n'euipdcliM  la  continuation  de  ce 
diveriissemenl ,  niais  la  persévérance  dt  s  «  ni- 
eit  rs  5iirinonta  tous  les  obstacles,  et  le  plaisir 
que  les  iiinleîots  prenaient  à  tire  rf prtscnia- 
tion,  dont  le  si'j<  i  Us  \u\i  ]{  i,  [ruv  faisait 
braver  tuuies  les  iiiooaiinudiit'^ilu  froid,  l/in- 
veolioq  do  celle  pièce,quipé(  liait  un  peu  cuis  ire 
les  règles  d'Arîstote,  était  une  idée  Ii4ïureuse. 

Ce  fut  aussi  pour  contribuer  ù  maintenir  In 
bonne  humeur  pendiiut  les  longues  heures  de 
ténèbres,  que  I  on  publia  un  journal  licbdoma- 
daire  intitule  :  Gatclie  de  la  Gi-or()ic  stplai- 
Irionale  el  Chronique  d'hiver  :  I  '  ca;»?!;!!'  !' 
liitic.  (hi  (■or[)s  !«iya|  d'aniiirrie  ti  einiKu (ju<' 
cuaime  asii  oiiouie,  s  etail  cliai  gé  des  fondions 
d'éditeur,  sous  lu  promesse  que  les  ollicii 
des  deux  vaisseaux  lui  fourniraient  des  maté- 
riaux pour  remplir  sa  feuille.  Le  travail  au- 
quel on  sn  livinit  pour  coop^'rer  à  sa  rédac* 
tion,  eut  Theureux  effet  d'employer  te  loisir 
de  ceux  qui  s'en  occupaient,  el  d'écarter  de 
l'espril  les  sombres  idws  qui  s'v  ;;Iisvr>ifMit 
<jiiel(|(iefuis ,  qu<ti  que  i  on  pùl  ijiic.  \j  ar- 
ticles iiist  ics  (l;iiiï5  i  l'  j'Uirnnl  avaient  pi  Uicjj  ;i- 
lemetii  rapport  à  la  hiîuuiioii  des  vaisseaux. 

Cba(iue  jour  vers  midi,  l'on  observait  un 
crépuscule  très-sepsible.  Celui  du  jour  le  plus 
court  avait  permis  de  «e  promener  près  de 
deux  heures  sur  le  rivage,  et  Ton  pouvait  lire 
sans  trop  de  difficulté,  en  ayant  soin  de  le 


caractères.  Si  le  temp  n'était  pas  couvert,  oq 
apercevait  alors  à  l'borison  méridional,  de  dît 

lie  Tfs  à  deux  heures,  un  are  d'un  rouge  bril* 
lant,  donl  la  bimière  devenuil  plus  vive  à  m^ 
sure  (pie  le  soleil  se  i  ;»|>pi  ocliail  du  nièri'ii»  n 
\ji  rellexion  de  la  liiiiiicre  prcduiK-  pr  U 
nei{;e,  et  qucl(|uefois  uu  beau  clair  de  lune, 
empêchaient  d'éprouver  ces  léncères  profon- 
des qui  couvrent  (}  u  elq  uefois  ratmosphèredsit 
les  di  mais  plus  tempérés. 

On  avait  remarqué  qu'en  général  b  {^ce 
craquait  et  se  deiacliait  du  ri\n(;o,  le  secood 
jour  après  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  époque 
(Ifs  p!tis  bailles  rn:i're>.  Ce  phonomAne  n'eut 
()as  lu'ii  il  la  liuuvelit'  lim»-  du  17  <l<  cmilire,  on 
ne  l  oliserva  que  le  ±i ,  c  C6l-a-dire  ciuq  jours 
et  huit  heures  après  la  phase  de  la  lunt.  Ce  re- 
tard venait  peut-être  de  ce  que  cette  planète  «t 
le  soleil  avaient  eu  alors  tous  deux  leur  plus 
grande  di'clinaison  vers  le  sud;  les  coups  de 
vent  qui  sotifflèreut  le  17  et  lo  18  y  conuiiliuè' 
rent  peul-ëlre  aitisi. 

Vers  le  eommeucement  de  l'année  48âÛ, 
q»H'!(juesperS(mnes  furent  attaquées  du  scorbut. 
Le  capitaine  sema  dans  sa  chambre  du  cres&Ofl 
et  de  la  moutarde  dans  de  petites  cnisseï  re» 
plies  de  terreau,  placées  le  bng  du  tuyan  de 
chaleur.  Par  ce  moyen,  malgré  la  ngueardi 
froid ,  on  se  procura.de  la  salade  ^idie,  doit 
on  donna  chaque  jour  près  d'une  once  aux  scor- 
buiiipies.  Quoi(|ucces  |»lanies  fussent  sans  cou- 
If  or,  puisqu'elles  n'étaient  pas  frappées  parla 
lumière  du  j<)»;r,  elles  con^ervaieut  leui'  |oùl 
pi<pian(  (  l  aromatiipte. 

Pendant  les  mois  de  décembre,  janviv  et 
février,  on  a  ynxiA  souvent  des  parasélèiia,  et 
pitis  ft'équemmeat  encore  des  aurores  boréaloi 
celles-ci  se  montraient  au  sud.  Elles  semblalflst 
éire  fort  voi^illes  du  vaisseau  ;  ma'^jré  l'alien- 
tion  avec  laquelle  eliacun  prêta  l'uK  ilIe.  p<'r- 
sonne  ne  pt;l  ent'Miflrn  Ip  bruit  d<ml  ce  briJIaiil 
!  [iln  nomène  esi  qucKiui  luiN  aceom[)a;|né. 

Le  janvier  a  midi ,  le  capitaine  6abioe  ol)- 
serva  ipj'aucune  étoile  lixc  u'élaii  visible;  o^ 
pendant  on  apercevait  la  planète  de  Mars  trci- 
disiinctement;  ce  qui  peut  feireju^de  b  roite 
de  la  lumière  que  le  soleil  avait  déjà,  quoiqu'l 
ne  parût  pas.  Le  5  Icm  icr,  virij;l  inimitcs  n^•?n^ 
midi ,  on  le  découvrit  du  haut  du  grand  ml  àf 
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THécia,  élevé  de  cioquantc<un  pieds  au-<lessus 
de  la  mer;  ainsi  la  nuit  avait  duré  quatre-vingt- 
quatre  jours;  la  moitié  du  dijmèiredu  soleil 
ëiaitvi>it)le  au-dessus  de  l'Iioriion.  Une  {jrande 
colonne  de  lumière  d'un  rouge  pùle,  seiendaii 
de  la  pan  le  verticale  du  disque  du  soleil  à  trois 
dr^rosde  hauteur.  L'intensilc  en  variait  consiairi. 
ijic'iu,  étant  tantôt  fort  i)nl!auic,  tantôt  à  peine 
visible.  Ces  (:lianf]eiiitiis,  qui  «-laient  fort  rapi- 
des, avaient  beaucoup  d  analu|;ie  avec  ceux  de 
l'aurore  boréale,  la  lumièreparaissant  toujours 
s*ëianoer  en  haut.  La  largeur  de  cette  colonne 
qui  futvisibleenvirontroisquaris  d'heure  avant 
et  après  midi,  était  ^ale  à  celle  du  diamètre 
du  soleil. 

Le  4  on  revit  le  soleil,  mais  tellement  (lefi- 
guré  |>ar  la  relraclion,  qu'il  était  iinposMblc 
d  y  reconnaître  un  disque  circulaire.  Ce  ne  l..! 
que  le  7  qu'on  le  vil  di^iiuciemcnt.  On  avait 
alors  assez  de  cbrté  depuis  huit  heures  du  ma- 
lin jusqu'à  quati'e  après  midi,  pour  pouvoir 
tmvailicf  avec  facilité  à  liord  des  vaisseaux.  On 
commença  donc  à  ramasser  des  pierres  pour 
former  le  lest. 

On  observa  le  il  avec  plaisir,  qiif  !^  «^oV  Il  à 
midi,  quoique  élevé  sculemfni  d  un  (ief;ré, 
avait  une  force  suilisonte  pour  faire  mouler  le 
thermomètre  de  3"*. 

&!al{;rc  le  retour  du  jour,  ei  l'effet  que  le  so- 
leil ptHjduisait ,  ce  Ali  le  14  levriei*  que  Ton 
éprouva  le  plus  grand  froid  ;  de  quatre  heures 
du  soir  à  sept  heures  et  demie  aprèi-midi  du 
lendemain,  par  un  temps  clair  et  presque 
calme,  un  thermomètre  ailache  à  un  poteau 
enlre  les  vaisseaux  et  le  rivage,  se  tint  cons  ani- 
mrnt  à  58'  au-dessous  de  zéro  W.  ;  et  mènie  à 
six  heures  du  malin,  il  de.sceudil  a  ÔD".  Ce  fut 
le  point  le  plus  bas  auquel  on  l'observa  pendant 
ce  long  hiver.  On  fil  geler  du  mercure  et  on  le 
battit  sur  une  enclume  ;  ît  n'était  guère  malléa- 
ble, et  se  brisait  ordinairement  au  second  ou 
au  troisième  coup  de  marteau. 

Pendant  ces  quinze  heures  de  froid  excessif, 
on  n'éprf>uv:nt  aucun  inconvénient  en  restant 
fn  p!e:nair,  pourvu  que  l'on  lui  bien  vàlu,  tant 
que  le  calme  dura.  Le  vent  ayant  soufflé  du 
nord ,  le  ihermoniètre  remonta.  Lorsuue  l'on 
marchait  conire  le  vent  qui  n'était  cependant 
pas  très-fort,  on  éprouvait  sur  tout  le  vi^aje 
vne  coisson  assez  vive,  accompagnée  d'une 
AnftniQOE, 
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douleurau  milieu  du  front.  On  n'avait  d'ailleurs 


pas  ressenti  dans  cette  occasion  ni  dans  d'au* 
très,  ceue sensation  pénible,  que  letiès*grand 
^oïd  produit ,  dit>on ,  sur  les  poumons.  Cepen- 
dant la  diflerencc  de  tompéraiuro  que  l'on  su- 
bissait en  passant  de  l'intérieur  des  vaisseaux  à 
l'air  libre,  était  de  Aii"  R  On  ne  remnrqtta  pas 
non  plus  que  ratmospliéic  du  jiont,  lorsque 
I  on  ouvrait  la  porte  qui  communiquait  avec 
l'air  e.\iei  icur,  converiii  subitement  en  neige 
les  vapeurs  dontetle  était  chargée  :  on  obseï  va 
seulement  que  dans  cette  ciroonsianoe,  ces  va* 
peurs  se  condensaient  à  l'instant  et  ressem- 
blaient à  one  fumée  fort  épaisse  qui  se  fixait 
sur  tous  les  panneaux  des  portes  et  des  cloi- 
sons ,  et  les  couvrait  d'une  pellicule  de  glace 
(ju'il  fallait  f^ratier. 

La  distance  a  laquelle  Irssonsscpropafjeaient 
en  plein  air  pendant  ks  {jratjds  froids,  eiait  tou- 
jours un  objet  de  surprise.  Si,  par  exemple, 
des  personnes  causaient  ensemble  sur  le  ton  or- 
dmaire  de  la  conversation,  on  les  entendait  de 
plus  d'un  mille.  Un  jour,  un  homme  bien  plus 
éloigné,  chantait;  l'oreille  du  capitaine  fut 
frappée  du  son  de  sa  voix.  On  reinar(|ua  aussi 
une  nuire  singularité.  Une  fois ,  deux  offic'ers 
se  promenant  n  <lenx  milles  s  ins  le  vent  des 
vaisseaux  ,  si  nluenl  tout  à  coup  uue  odeur  de 
fumc'e  si  loi  le  que  leur  respiration  en  fui  gênée; 
en  avançant  un  peu  plus  loin ,  ils  n'en  ftirent 
plus  al'Krâtcs.  La  fumée  s'élevant  avecdiffîculié 
lorsque  ratmosplièra  est  extrêmement  refroi* 
die,  est,  comme  on  le  voit,  portée  très-loin  en 
direction  horizontale. 

Des  chiens  des  vaisseaux  allnient  aussi  se 
promener  à  terre;  il  y  en  eut  un  qui  revint  un 
jour  très-mallraiicd'un  eonihai  il  avait  sou- 
tenu conire  un  loup  ;  celui-ci  uvaii  dû  souffrir 
aussi,  car  le  chien  était  grand  et  fort,  et  Ton 
trouva  du  sang  et  des  poils  à  on  mille  aur^lelà 
du  champ  de  bataille.  D'autres  chiens  an  con- 
traire ,  fréquentaient  hi  compagnie  de  loups 
qui  rôdaient  souvent  autour  des  vaisseaux,  et 
l'un  d'eux  finit  par  disparaître  avec  eux. 

Pendant  que  l'équipajje  f>renni!  sjir  If  [)ont 
des  vaisseaux  son  exen  ic  •  ci  dinaire,  on  s  aper- 
(;ui(}ue  labarai{ue  cun^ii  uiie  sur  le  rivage  était 
en  feu.  On  y  courut  sur-!e*champ,  et  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  de  travail,  on  parvint  à 
éteindre  T'ocendte,  avant  qu'il  e6t  causé  de 
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(ji  aQds  d(Vjâts  ;  il  avait  <■(('  occasioné  par  du  '  paisseur,  cl  étail  couverte  do  !i;iii  pooces  de 
linge  que  l'on  avait  mis  à  sécher  |>rè>  du  poêle  ,  iieigc;  l'eau  avait  au-dessous  de  lagiaceptuide 


et  qui,  ayant  pris  feu,  le  communiqua  en  un 
iostant  aux  sait»  qui  garnissaient  l'ialërîeur 
du  haogar. 

Chacun  se  ressentit  de  cette  aventure  :  il  n*y 
avait  personne  qui  n'efit  le  nez  etie  vi&ige  coU' 
verts  de  taches  blanches  causées  par  la  gelée, 
de  sorte  que  les  chirurgiens  courairni  sans 
cesse  de  l'un  à  l'autre  pour  frotter  avec  de  la 
neif;o  les  parties  allfctecs,  aliii  d'y  rêtal)Hr  la 
circulation,  liellc  prccauliuu  prévint  sans  doute 
plusieurs  acddens;  cependant  quel(}ue8  hom- 
mes furent  malades  pendant  plusieurs  jours,  et 
un  soldat  de  marine,  qui  n'avait  pas  mis  ses 
gants,  eut  trois  doigts  d'une  main  et  quatred'une 
autre  gelés  à  tel  point  que,  les  ayant  trempes 
dans  l'eau  froide,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  bord, 
ils  produisireia  aussîlùi  une  croûte  de  glace  à 
la  surfiace. 

Le  1*'  mars ,  par  un  très-beau  temps ,  on  re- 
marqua, en  se  promenant  sur  le  rivage ,  que  la 
neige  était  glissante  comme  s'il  commençait  à 
dégeler.  €  Il  Jaot,  observe  le  capitaine,  avoir 
éprouvé  riropatience  avec  laquelle  nous  atten- 
dions un  changement  de  température,  pour 
concevoir  le  plaisir  avec  lequd  nous  reçûmes 
celle  nouvelle.  » 

Le  G  le  thermomètre  n'fMail  qu'à  14**  au-di  s- 
sous  de  zéro  H.  1)  le  17  décembre,  il  n'a- 
vait pas  eié  si  haut  ;  le  lendemain  la  neige  fondit 
sur  les  parties  de  la  poupe  de  YUéùla  peintes 
en  noir  et  tournées  au  sud;  elle  resta  dure  sur 
celles  qui  étaient  peintes  en  jaune.  Le  thermo- 
mètre au  soleil  marquait  1^  au-dessus  de 
zéro  R. 

La  n{]ueiir  du  IVoid  avait  maintenu  dans  un 
état  solide  sur  les  côies  île  la  couverture  ilu  pont 
la  {;lace  provenant  des  exhalai.sons  priJiiuilts 
par  la  respiiaiion  et  par  la  iuuieo  de^  uiets 
chauds.  Comme  on  ne  couchait  pas  dans  cet  en- 
droit, il  ne  résultait  aucun  inconvénient  de 
cette  gtaee,  on  peut  même  dire  qu'elle  empê- 
chait la  chaleur  de  s'échapper  par  les  fentes, 
tjne  apparence  d'humidité  s'y  étant  manifestée 
le  8  u  ars,  le  capitaine  ordonna  de  la  rompre. 
Dans  rei  te  seule  journée,  on  en  enleva  plus  de 
cent  paniers  à  bras. 

On  creusa  le  "Il  un  trou  dans  la  (;lacc  au  mi- 
lieu du  port,  elle  avait  »ix  pitd:»  ei  demi  dé- 


vingt-un  pie«ls  de  profondeur. 

Cependant  le  jour  iaisaitdes  progrès  rapides; 
le  7  avril  à  minuit  on  vojait  assez  clair  pour 
coosulter  aisément  le  thermomètre.  Hais  le 

froid  qui  av;Ut  un  instant  semblé  dimimier, 
continuait  à  être  très-rigoureuz,  quoiqaele 

soleil  restât  dix-sept  heures  sur  rhorizon.  ftieii 
u'aunonvait  encore  le  dé{;el  ijue  l'on  aileodait 
avec  une  impatience  fat  i le  à  concevoir;  celte 
durt-e  prolongée  de  l'hiver  causait  un  cba^ra 
général. 

Enfin ,  pendant  les  deliiîers  jours  d'ami,  U 
neige  accumulée  sur  Ui  couverture  dn  navire, 
commença  à  se  fondre  pendant  quelques  hnan 
au  milieu  de  la  journée.  Le  oO  la  températoi^ 

chnnfira  si  rapidement,  que  le  tbermomélrei» 

monta  au  point  de  z'to  ,  qui  dans  ce  climat  esi 
réellement  le  point  ilu  dejjel.  C'était  la  pre- 
mieie  foii»  depuis  le  IG  septemitr»' ,  e'esl-a-tlire 
depuis  près  de  huit  mois.  «  Ceiiv  u  mpérature 
nous  parut  un  été,  dit  M.  Parry;  je  lus  obligé 
d'employer  mon  autorité  pour  empêcher  ki 
matelots  de  faire  dans  leur  habillement  éei 
<  hangemens  qui  auraient  pu  avoir  des  saiiéi 
fâcheuses  pour  leur  santé.  > 

l  e  'i  mai  l'on  commença  à  déblayer  ta  neige 
(jiii  entourait  viiinscoux-,  et  ]«•  f]  on  se  mili 
scier  la  glace^  ccileoperatiun  lut  terminée  le  17. 
Vers  cette  époque  on  déli  icha  un  petit  lermin 
sur  le  rivage  ;  les  plantes  que  l'on  y  sema  ne  vt- 
gétèrent  que  faiblement;  on  fîit  donc  réduit  à 
celles  qui  croissaient  dans  le  jardin  de  la  chui' 
bre  de  ïHécla» 

Le  1t2  mai  un  matelot  annon^^  qu'il  avait  n 
un  lagopède,  événement  qui  n'était  pas  sans  în- 
terèt  pour  des  gens  privés  de  viande  fraîche  d^ 
puis  iiiiis  de  six  mois.  On  en  était  d  autant  plus 
conleul,  qu'on  le  regarda  comme  un  prés3f?e 
certain  du  relourde  l'été.  Le  lendemam  on  tua 
un  de  ces  oiseaux,  et  l'on  aperçut  les  premtè* 
res  traces  de  rennes  et  de  bœufii  musqués  se 
dirigeant  vers  le  nord.  Ainsi  leur  retour  avait 
lieu  depuis  le  moment  OU  le  soleil  ne  quittait 
plus  l'horizon.  Bientôt  on  tiia  des  lagopèdes 
tous  les  jours. 

Vers  le  i2!  on  aperçut  chaque  jour  un*-  diiHi- 
nunuii  seusthle  dans  la  quantitc  de  im^f  qtji 
couvrait  la  terre  ;  un  distinguait  çà  et  la  le  mil 
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qu'elle  avait  si  lon^-temps  cache.  On  trouva 
dans  une  excui  siuii  une  giaoïle  (juauiiié  d'o- 
MiUendvagfe  qui  croissait  aa  milieu  de  touffes 
de  iDOuase  ;  mais  elle  ne  donnait  pas  encore  de 
àgm  de  vê0ëiation.  Le  24  H  lomlia  une  pluie 
asseï  forte.  Ce  phénomène,  auqiid  on  n'était 
plusaccottinmé,  attira  tout  le  monde  sur  le 
pont.  • 

L<» femps étant  favorald^Jp  1"jnin,  M.Parry 
résolut  de  parcourir  la  terr  r  le  I  hijj  (h*  la(|iif'lle 
on  était  mouillé,  et  qu  il  n\aii  nuuimée  ile  .Mel- 
vide.  Prenant  donc  avec  lui  le  capitaine  8abiue, 
un  cbirurigien ,  deux  midshipmens,  denit  ler- 
ffm,  trois  matelots  etdeu  soldats  de  marine, 
n  se  mit  en  route  4  cinq  heures  du  soir.  On 
»  était  mnni  de  vivres  pour  trois  semaines,  de 
couvertures  de  laine,  d'une  cheminée  portative 
(t  de  bois;  tous  ers  tjhjcts  éiaient  placée  sur 
unecharreilelf{;.  re  «|ui  tiii  irnînéeù  bras ,  seul 
moyen  de  transport  pos^ilil»'  ilaus  r»^  pavs.  Le 
départ  a\^il  toujours  lieu  le  ioir,  el  I  ou  s  arrê- 
tait le  malin  afin  de  dormir  pendant  la  plus 
grande  chaleur,  ei  d'éviter  la  réverbération  du 
soleil  sur  la  nejge  pendant  le  temps  qn  il  n  )e 
plus  de  force. 

On  marcha  vers  le  nord  dans  une  plaine  im- 
mense qui  s'étendait  vers  l'oncsl ,  sur  laquelle 
rien  ne  rompait  runit'ormile  de  la  nei;;L'  dont 
file  était  couverte,  et  qui  semblait  se  leruirner 
à  une  chaîne  de  hautes  montagnes  que  I  ou 
avait  aperçue  de  la  côte.  On  traversa  d^  ravins 
qui  s'étendaient  du  nord-est  an  sad- ouest; 
quelques-uns  avaient  oent  pieds  de  profondeur, 
et  leurs  bords  étaient  presque  partout  laillés  à 
pic,  la  charrette  n'y  passa  ([u'axtc  peine;  au 
nord  (le  ce  ravin,  la  surface  du  s»)!  odiait  des 
masses  de  grès  eparses  ;  lorsque  la  n.uc  «le  la 
rharrette  en  écrasait  les  lVaj;int*ns,  il  i  i-|)aiiil m 
une  odeur  fétide  comme  la  pierre  à  chaux;  on 
trouva  dans  quelques-uns  c|e  ces  blocs  des  mor- 
ceaai  de  houille,  tantôt  pure,  tantôt  mêlée 
«rardoise;  elle  bràlaît  passablement. 

La  vaste  plaine  que  l'on  parcourait  n'était  ni 
entièrement  stérile ,  ni  inanimée.  Les  portions 
de  terrain  que  la  neige  avait  abandonnées,  pa- 
raissaient plus  fertiles  que  le  vojsinafyo  de  la 
baie;  !<•  saule  nain,  l'oseille,  le  pavot  uuditaule, 
la  saxifrage,  et  surtout  la  mouise,  y  crois- 
saient en  plus  grande  quantité;  toutefois  on  ne 
pnc  trouver  assea  de  branches  de  saules  sèches 
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pour  faire  fondre  la  nei{»p,  il  ftillul  avoir  re- 
cours au  buis  du  provision.  Des  canards,  des 
pluviers,  des  rennes,  parcouraient  cette  <o* 
lilude. 

Dans  Tendroit  où  l'on  fit  halte  le  5  à  mwuit , 
on  rencontra  deux  petites  flaques  d'eau  l)oiir> 
beuse  que  l'on  but  plutôt  que  de  faire  du  feu 
pour  fondre  la  nei{;p ,  car  il  importait  de  mé- 
nager le  liois.  [  es  eiididiis  découverts  que  l'on 
apercevait  dans  la  [)iaifie,  raj)j>elatenl  les  Oasis 
du  grand  désert  d'Afrique.  Ea  allaal  plus  au 
nord,  ils  étuent  d'une  stérilité  complète,  le 
pavot  même  ne  s'y  montrait  plus.  Un  vent 
assez  frais  ayant  commencé  à  souffler  du  sud- 
est,  les  matelots  arrangèrent  sur  la  charrette 
une  couverture  en  guise  de  voiiCf  invcntioA  qui 
réussit  à  mervedle. 

Le  4,  lorsque  l'on  eut  dressé  les  tentes,  à  sept 
heures  du  matin,  le  vent  devint  si  impétueux 
et  chassa  la  neige  avec  laul  de  force,  que  l'on 
s'estima  fart  heureux  de  pouvoir  se  mettre  à 
l'abri  de  la  charrette.  On  la  plaçait  toujours  dn 
côté  du  vent,  afln  de  rompre  sa  violence.  Italgré 
la  rigueur  du  climat,  quand  on  s'était  enve- 
loppé des  couvertures  de  laine,  on  avait  assez 
chaud  pour  pouvoir  dormir. 

Après  qu'on  eut  parronro  qiielqnos  milles, 
le  ti  (Mi  d'-çouvrit  des  uiuulagiics  a  une  {jrandf 
distance  au  fturd-esi  ;  les  voyageurs  ne  savaient 
si  l'espace  qui  les  eu  séparait  était  la  mer  ou 
une  plaine  unie;  mais  le  C ,  arrivés  sur  une  hau- 
teur, tout  leur  prouva  que  c'était  la  mer.  Us 
constatèrent  ensuite  que  les  montagnes  appar- 
tenaient à  une  autre  lie,  elle  fut  nommée  fie 
Sabine.  On  parvint  à  travers  une  neige  fort 
épaisse  sur  le  rivage  de  la  plaine  ;  la  mer  y  avait 
jeté  des  morceaux,  de  ;;Ia<  e  dans  lesquels  on 
observa  des  fentes  parallèles  à  la  ligne  de  la 
côte,  ce  cpii  est  occasioné  par  le  mouvement  de 
la  marée  en  hiver.  Pour  s*as8urer  encore  mieux 
que  Ion  avait  la  mer*<levant  soi.  If.  Parry  et 
les  deux  midshipmens  suivirent  la  côte  vers 
l'ouest  et  gravirent  sur  un  promontoire.  La  mer 
avait  amasséà  ses  pieds,  et  au-delààpertedevue, 
des  glaçons  énormes  :  ils  avancèrent  ensuite  à 
uni»  cinquantaine  de  toises  sur  !a  <',Wt',  et  es- 
s  i\  èrent  d'y  faire  un  trou,  afiu  de  ;;oùter  l  eau; 
après  d<  ux  heures  de  travail  ;  ilsfureul  obligés 
de  renoncer  à  cette  lenlalive.  L'ayant  ensuite 
renouvelée,  quand  ib  eurent  rejoint  leurs  oom- 
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|K){;noas  qu'ils  amcnèrenl  an  même  rtidr  oit , 
ils  irouvèreni  que  la  glace  avail  qunior/.c  pieds 
quatre  puuces  d  epai&seur;  Tcau  qu'elle  recou- 
vrail  cluit  salée. 

On  éleva  sur  h  partie  la  plus  Itautc  du  cap , 
one  espèce  de  monument  en  pierres,  de  forme 
oouique,  ayant  douze  pieds  de  diamètre  h  sa 
base,  el  autant  de  ce  point  à  .son  sommet.  On 
y  déposa  un  cylindre  d'eiain  dans  lequel  on 
plaça  un  papier  cuDlenaol  les  noms  des  voya- 
geurs, la  date  de  leur  stj'our  et  le  motif  qui  les 
avait  an»encs  dans  celte  île.  On  y  joignit  quel- 
ques pièces  de  monnaie  d'Angleterre. 

Cette  opération  terminée,  on  fit  route  au 
sud-ouest,  traver8aatdrsmonia(i;nesqui  se  pro- 
longeaient à  quatre  lieues  vers  l'ouest  on  elles 
étaient  beaucoup  plus  hautes.  Quoique  l'inéga- 
lité du  terrain  rendit  la  marche  fort  pénible , 
on  n'éiaii  cependant  pas  ftiché  d'être  au  milieu 
d  un  pays  plus  varié  que  les  plaines  couvertes 
de  neige.  Puur  la  pi cniièrc  fuis  depuis  ptus  d'un 
an, on viliui  peai  niii>icaud  r  jim  (jur.inle.ilavail 
six  pouces  de  profondeur.  On  reuconlra  en- 
suite plus  d'eau  que  Ton  ne  désirait  »  car  le 
terrain  éiaît  couvent  fangeux,  et  la  cbarrette 
n'y  roulait  que  dîHicilemeDt. 

Après  une  alternativede  plaines  et  de  ravins, 
on  arriva  le  12  sur  une  montagne  haute  de  neuf 
cents  pieds.  De  ce  point,  on  ^tl  tine  immense 
plaine  de  {jlace  qui  se  prolongeait  à  l  ouest  à 
perle  de  vue,  el  qui ,  a  lest,  était  bornée  par 
d'autres  muiiiagncs.  £n  descendant  dans  un 
ravin  au  fond  duquel  coulait  un  ruisseau ,  l'es- 
sieu de  la  charrette  se  rompit.  Comme  elle  n'é> 
lait  plus  bonne  k  rien,  on  en  brûla  te  bois  pour 
faire  cuire  des  bgopèdes,  et  on  laissa  les  roues 
entières.  Si  quelques  voyageurs  passent  jamais 
dans  ces  régions  éternellement  glacws  ,  ils  re- 
fûnnaiironia  ces  marques  que  d'autres  liumuics 
les  oui  vi>iiet's  nvani  euv  On  côtoya  ensuite  la 
baie  dans  LuiuLile  luiuhait  i  eau  du  ravin. 

Quand  on  cul  reconnu  que  celle  baie  s'é- 
tendait &  une  distance  considérable  à  l'est  et  à 
l'oued,  00  résolut  de  la  traverser  sur  la  glace. 
Cl  l'on  fil  halte  è  une  petite  Ile  qui  était  située 
au  milieu;  ua trou  qui  se  trouvait  là  donna  lieu 
de  s'ri'jsurer  que  Te^iu  élaîl  salée.  Celte  l  aie 
re^Hi<  II*  nuui  deLiddoo,  de  celui  du  capiuiuc 
du  Griper. 

Le  trajet  de  ce  bras  de  mer  lertniné,  on  ar- 


riva dans  l'ile  Melville,  où  l'on renooDirabeaih 
coup  de  lientede  Incufs  musqués,  de  rennes 
de  lièvres;  les  végéiaux  l'iaienl  assez. abondans. 
Dt'i  liuites  (l'l'!5>quimau\  dont  on  villesdfbris, 
resseutblaieiil  à  toutes  celles  que  i  on  a\ailol>* 
servécs.  On  supposa  qu'elles  éfaîentabasdus* 
nées  ^epuis  long  temps.  Le  14  on  campa  an 
pied  des  montagnes  que  l'on  avait  aperçues 
déjà  des  vaisseaux,  et  que  leur  forme  aplaiie 
avail  lait  nommer  Monts  de  la  Table.  Os  j 
gravit  le  lendemain  ,  on  y  érigea  un  monumfnt 
en  pierres,  et  l'on  en  délermina  lu  posliion  à 
H'-i^*  de  latitude  el  11!"  H'  de  lon[|itiiile oc- 
cidentale. «  Aous  ai  rivâmes  ù  bord  le  lo  à  sept 
heures  do  soir,  dit  H.  PSsrry,  et  j*eftie«Êi 
avec  plaisir  foire  l'obsenratioo  que  BOusavioBs 
tons  l'air  plus  robuste  et  mieux  portant  qy'à 
notre  défôrt.  Nous  avions  parcouru  dans  odie 
excursion  à  peu  près  180  miilrs.  > 

Cependant  le  dégel  s'opérait  graduellement 
Les  ravins  dnns  lesquels  il  n'y  avait  pas  une 
goutte  d'eau  quelque  temps  auparavant,  fu- 
rent renq>lis,  vers  la  fin  de  Juin  ,  de  torrcDi;  n 
profonds  et  si  rapides ,  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  les  traverser.  Dans  les  prcoilen 
jours  de  Juillet,  les  trous  qui  s'étoient  fiDimi 
sur  divers  points  de  la  glace  dans  le  port,  coiih 
muniquaièntdéjà  avec  la  mer.  Dans  les  environs 
des  vaisseaux  la  glace  n'avait  plus  que  dm 
pi»'ds  d'<'paiss('ur  ;  il  n'en  était  pas  de  mèine  a 
l'entrée  du  port,  où  l'eau  avail  plusile  piuiua- 
(leur  ;  dans  ces  cas-la  il  htui  bien  plus  de  teflip» 
à  lu  glace  pour  se  fondre. 

Le  16,  juillet.  Ton  ne  voyait  plus  de  ne^ 
sur  l'Ile  que  dans  les  eodroiis  où  le  vent  Twà 
accumulée ,  de  sorte  que  cette  terre  nous  offrit 
à  peu  près  le  même  aspect  qu'à  l'instant  de 
notre  arrivée.  Après  les  froids  excessifs  qw 
nous  avions  éprouvés,  le  temps  nous  parais- 
sait  aussi  doux  tlaus->i  a{;r<'al>l('  «pie  dausi'cie 
des  autres  climats.  La  promenade  ,  le  [;iliier 
que  nous  procuraient  nos  chasseurs,  foseilfe 
que  nous  avions  en  abondance,  avaient  codi« 
plétement  détruit  tous  les  germes  de  scorbsi 
qui  pouvaient  exister  parmi  nous,  et  nous 
jouissions  d'une  santé auttû  parfaite  qu'à  noiit 
départ  d'Angleterre. 

Le  17,  le  tlx-riiioiïiL'lro  monta  jus-ju  a  il?<! 
1:2'  l/ti  II.  Ce  fui  le  plus  liaulde^i  c  de  chaleur 
de  cet  été. 
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Enfin  le  !26  on  put  mettre  à  la  voile  et  les 
vaisseaux  avancèrent  ausi,i  loin  que  les  {jlacf  s 
le  leur  perriiirfnt.  (^>uand  elles  les  lorcérciil  à 
s's'vHpv,  on  olist-rva,  du  hriul  du  mût,  qu'à 
reniiti;  du  poil  ei  uu  lar{;t',  la  nier  pré- 
seiilait  toujours  une  surfLu  e  {ji  k-c  à  pi  rte  de 
vue.  Le  50,  les  (places  se  uiireiu  en  niuuveiueiil 
vera  le  sud-est,  etseiléiacbèreni  pour  la  pre- 
mière fois  des  deux  caps  qui  ftirmeat  rentrée 
dtt  port. 

Tous  les  préparatifs  du  départ dcBniiif  étant 
terminés,  et  la  glace  laissant  un  e.space  sufK- 
sant  pour  voguor,  !«'  I"  août,  hs  vaisseaux 
firent  route  vers  Touesl  le  lon{;  de  la  côte.  Le 
caual  uavif»al>le  entre  In  ter  re  et  les  glaces  , 
avail  depuis  un  mille  jusqu'à  deux  iiiilies  et 
demi  de  largeur  ;  cependant  elles  (rénaient  de 
temps  en  temps  la  marche  des  vaisseaux  ;  des 
tmimcs  épaisses ,  une  neige  abondante  étaient 
d'autresiaconvéoîeasdece  climat  boréal.  1^  (j, 
on  rtiii  parvenu  i  un  cap  où  les  glaces  bou- 
chaient entièrement  le  passage,  l^'eau  de» la 
mer  .ivaii  quarante-cinq  pieds  de  proluudeur  , 
\Hécla  eiail  à  soixante  pieds  de  la  côte,  rien 
ne  pouvait  le  défendre  cuuire  les  gbçons  que 
Ton  apercevait  à  moins  d'un  demi-niitle.  «  C'é- 
taient, dit  U.  Parry,  les  plus  énormes  que 
nous  eussions  vus  jusqu'alors.  Le  Grijter  avait  | 
été  soulevé  par  les  glaçons  à  quelques  pieds 
hors  de  l'eau.  Notre  position  était  critique. 
JVnvovai  mon  lieuUMiaiit  et  un  maleloî  sur  une 
III  iiCjjme  à  l'ouest,  pour  reconnaiirr  l\  lat  des 
Jjlaces  de  ce  côté  et  au  sud.  Suivant  le  rap- 
port qu'il  me  fil ,  elles  s'eiendaienl  jusqu  a  une 
terre  située  à  près  de  quaranie  mille  de 
dîsiaûoe ,  et  que  nous  avions  souvent  cru  aper* 
«voir  de  ce  odté ,  pendant  que  nous  étions  en- 
core dans  le  port. 

c  Le  8  j'allai  sur  la  montagne ,  et  je  vis  clai- 
rement la  terre  au  sud  et  à  l'ouest  ;  ses  cotes 
sont  irés-elevees  ;  on  y  dislingue  trois  caps. 
C'est  la  plus  occid«  nlale  que  l'on  ail  décou- 
verle  jusqu'à  prési  iii  Uaui  Us  uiers  polaires  au 
nord  de  l'Amérique,  car  elle  s'étend  au-delà 
du  113*  degré  de  longitude  ouest.  Je  la  nommai 
Terre  de  Baaks. 

•  Lfs  glaces  restant  dans  le  même  éiai ,  il 
devi  II  évident,  d'apréi  i  cxpcrience  de  cette 
année  cl  de  la  précédente,  «fu'il  y  av;iit  vers 
l'exirémiié  sud-ouest  de  l'Ile  MelviUe,  quelque 


cause  qui  arrêtait  les  glaçons  et  qui  semblait 

braver  lous  nos  efforts  pour  avancer  à  l'ouest, 
I\ous  éli«»ns  parvenus  à  cette  hauteur  le  17  ^ep- 
tendire  I8lîi,  après  avoir  essuje  des  coup»»  ile 
venl  impétueux ,  du  nord-ouest ,  qui  seulseîoi. 
gnenl  la  glace  de  ces  cotes  ;  et  nous  a\ions 
trouvé  d'immenses  champs  de  glace  qui  tou- 
chaient à  la  terre.  Nous  y  arrivions  au  coui* 
menoement  d'août  en  1880  et  nous  éproiivious 
les  mêmes  obiacles  que  l'année  précédente  ; 
nous  n'avions  donc  aucun  niolif  raisonnable  qui 
put  nous  faire  espérer  de  1;  s  vaincre.  * 

M.  Parry  Hl  encore  une  nouvelle  tentative 
pour  avancer  en  rlKin;j«'nnt  la  direcliun  de  sa 
roule,  elle  fui  inlVucuieubC.  .Morsciant  uionie 
avec  deux  orOciers  sur  la  partie  ta  plu:»  haute 
d'une  pointe  de  terre ,  il  ne  put  voir  d'autre 
,eanal  libre  qu'un  espace  de  trois  quarts  de 
mille  de  brgeur  qui  se  prolongeait  jusqu'à  un 
cap  cscirpé ,  éloigné  de  deux  milles ,  vl  for- 
mant le  diTiiitT  pointde  terre  qui  fût  visible  de 
ce  côté.  Au-<l(  là  on  ne  découvrait  qu'un  cbamp 
de  glace  compcte. 

L'(  rulroil  OÙ  se  irouvaienl  alors  les  vaisseaux 
esl  si  lue  jxir  7i°  "21}'  nord  el  115"  4()  ouest. 
C'est  le  point  le  plus  occidental  auquel  on  soit 
parvenu  dans  b  mer  polaire  au  nord  de  l'A* 
mérique.  On  revint  à  l'est  pour  tâcher  de  pé- 
nétrer ensuite  au  sud;  le  10  .iu  soiri  la  nior 
cessa  d'èti'e  navi[;alt!f.  Les  bâiimens  fun-nJ 
obliges  d'entrer  d  uis  un  pdil  porl  que  lor- 
ni;ji«'iil  il  énornit  s  {ji^irons  edioucs.  Mais  ces 
niasbi'N  tpii  les  [)i  oit'g«uienl  contre  l  eflorl  des 
autres  gla«:cs,  les  menaçaient  eux-mêmes,  car 
leurs  sommets  inclinés  du  oôié  de  Tlléc/a , 
semblaient  près  à  l'écraser  dans  leur  chute.  Les 
vaisseaux  restèrent  ain^  jusqu'au  !t3»  enioui  <  s 
de  glaces  immobiles  ;  alors  le  vent  ayant  sonfiflé 
de  l'ouest  et  ayant  mis  celles-ci  en  mouvement, 
ils  s'arrèlèrenr ,  après  six  milles  de  la  naviga- 
tion la  pliis  t  e,  au  milieu  fh'i';!açons  d'une 
gio^seur  bien  mi|)»'i  a  ui  i'  a  aws.  de  la  mer  de 
Ballin,  près d  un  c:q)  de  l'ile  3Jelville. 

\m  saison  qui  s'avançait  ne  laissait  guère 
dVspoird'atlerplusIoin  vers  l'ouest,  car  en 
vtngt-:rolS  jours  on  n'avait  faifque  soixante 
milles,  et  il  en  restait  encore  près  de  neuf 
cents  à  parcourir  avanl  d'arriver  au  cap  le  plus 
occidental  dt  rAiiH'riijue sous  ces  latitudes  éle- 
vées. D'ailleurs  l'ctai  des  vivres  et  des  coutbu^ 
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libles  ne  permettait  pas  dp  songer  à  passer  uq 
second  hiver  dans  ces  lirions  boréales.  Le 
oommaDdant  prit  doncfavis  de  ses  officiers; 
ils  parta{;èreDt  ananimemeiit  son  opinion  que 
toute  tenutive  pour  arriver  à  Touesi  soqs  ce 
parallèle  seraii  iafructueuseei  ferait  perdre  un 
temps  qui  pourrait  être  employé  p|us  mile- 
mont.  Ils  pensaient  aussi  qu'en  retournant  à 
l'est,  il  convenait  de  suivre  les  l)or(!s  de  la 
glate  au  sud ,  aHn  de  chercher  de  ce  côté  une 
ouverture  qui  pût  conduire  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Amérique,  et  si  l'on  n'y  réus- 
sissait pas,  de  retourner  au  plus  fdt  fn  Angle- 
terre. 

Dès  le  ^  août  on  o^erv9  que  |a  pfjge  qui 

était  tombée  ce  jour-là  ne  fondait  pas  ;  ce  qui 
annonçait  que  la  surface  «le  la  terre  éiait  déjà 
refroidi^  au-4essous  du  poip(  i|e  la  cong^ia- 
lion. 

Au  sud,  les  glaces  qu'on  Inn{i[«'aii  tormnîonl 
une  masse  dans  la<iuelle  on  n'aperccvaii  pa^ 
une  iieule  fenfe  danç  un  e9p:|ce  de  plu$ieu(-$ 
milles,  quoique  les  glaçons  ne  s'âevassent 
guère  è  plus  d'un  pied  au-dessus  du  niveau 
de  ta  mer.  On  essaya  une  fois  de  pénétrer  au 
sodt  mais  après  avoir  avancé  à  peu  prc^  à 
(lr<ii\  milles  de  dislance ,  on  fut  obligé  de  re- 
in )u>tT  chemin.  Toutes  les  îles  que  l'on  ren- 
conira  élaienl  environnées  de  glaces  jusqu'à  la 
dislance  de  cinq  milles  de  leurs  côies;  cepen- 
dant le  détroit  de  Barow  était  aussi  navieâble 
que  le  parqge  le  plus  ouvert  l'Océan  iMjap- 
tique. 

Le  51  août,  les  deux  vaisseaux  sortir^t 
ce  détroit,  a3fant  ainsi  passé  dans  cette  mer 
polaire  onze  mois ,  durant  lesquels  ils  avaient 
été  réduits  à  deux  tiers  de  raiiun  de  pain  ,  ei 


eiii|>»'*  liaient  parfois  i!  entrer  dans  des  bras  de 
nier,  où  d'un  leiiipi.  lui  i  claif,  on  n'apercer^ 
dans  le  fond  aucune  apparence  de  terre.  On 
descendit  sur  h  cdte,  et  l'oo  rfoononl  que 
celte  partie  avait  été  ré<wii|eiit  v^siu^e  psf 
les  Esquinanx.  piwi^t  on  rencontra  plusieurs 
bâiimens  anglais  poQMpés  k  faire  te  de  b 
baleine. 

Le  G,  on  était  près  d'une  ouverture  que  dans 
le  dernier  voyafyf*  on  avait  nommée  Clyde- 
Itiver;  le  temps  ne  pei mettait  pas  d'approcher 
de  )a  terre ,  lorsque  des  Esquimaux  accostèi  e^t 
les  yai<scauxsaosiiioillrerlai|}oindr«d^anos; 
suivant  leurs  désirs,  ma  les  prit  4  bor4#vec 
leurs  canots.  C'étaiept  un  vteftlard  et  u-ois 
jeunes  gens.  Ils  manifestaient  leur  joie  de  cjis- 
(|ue  présent  qu'on  leur  faisait ,  par  des  cris 
qu'ils  continuaient  jusqu'à  en  perdre  haleJne, 
puis  ils  sautaient  ;  on  rcconnai-ssaii  (ju'ils  ttaicat 
accoutumes  à  faire  des  échanges.  Ilspçcfier- 
c1h;i  eni  pas  à  dérober  h^  mointlre  chose.  Im 
^r,  on  raipenii  l'nn  (É'flux  qui  avif|f  venju^ 
catiot;  les  aifM^  qui  gur^jeiit  pif  4jevaoçer 
l'embarcation  européenne ,  Ipi  tjiyreBl  aam- 
pagnie. 

Le  lendemain  je  capitaine  alla  à  terre  avee 

plusieurs  de  ses  compagnons.  Lorsqu'on  s';i- 
vança  vers  les  cabanes  des  I  squiniaux,  il  cd 
sortit  quatre  fenimes  et  sept  t^utans;  on  filcjes 
échanges  avet;elles ,  et  on  leur  doijnu  dilTéreos 
objets.  C'était  les  servir  suivant  jenrgoiit,  csr 
^lles  ne  cessaient  de  répéter  le  mot  pillftô 
(donnez).  Elles  jetaient  up  de  copyoîiiis 
sur  les  boutons  des  officiers  qu'elles  regar- 
daient sans  doute  comme  des  ornemens  à  cause 
de  l'anrre  et  de  la  couronne  qu'elles  y  voyaient; 
ou  en  delaclia  'luclques-uns  pour  l«-s  saiLsfaire. 
des  autres  provisions  ,  p<"m!;im  près  de  fjualre.  I  Tous  ces  Esquiiiiaiix,  hommes  et  feunnes. 


Le  combustible  avait  eic  de  nu-mc  soigneuse- 
ment épargné;  celait  ce  qui  avait  paru  le 
plus  pénible  à  l'cquipage.  Quand  on  fut  bors 
du  détroit,  |e  capitaine  fit  foire  du  feu  ^aps  les 
deux  bâtîmens  en  quantité  suffisante^  pour  en 
bien  échauffer  l'intérieur,  et  l'on  distribua 
ration  complète  de  vivres. 

En  emi  autdans  la  mer  tie  UafBn,  on  en  ran- 


touchaieni  deux  lois  de  la  langue  ce  qu'ifs  re- 
cevaient. Ils  ressemblaient  à  ceux  <|u  firoçn- 
land  et  de  Pitovak,  étaient  vôlus  dé  in^Die  et 
parlaient  la  même  langue;  autant  que  Ton  sn 

put  juger  en  comparant  les  mots  dout  on  n^^'t 
conservé  la  mémoire.  J>es  femmes,  à  l'excep- 
tion de  la  pins  jeune,  avaient  la  ligure  lafouce. 
Leurs  traîneaux  auxquels  ils  alieieni  des 


gea  la  côie  occidentale,  d'aussi  près  que  les  chieus,  sont  ;;rossièreaient  fabriqués  en  osse- 
vents  le  permirent  :  en  (juelijues  endroits  les  mens  de  haleine  el  en  ramures  de  renoe  ai- 
glaces  lormaieiii  une  barrière  impénétrable;  ,  tachés  ensemble  avec  des  Courroies  de  pcail  de 
ce  qui  était  d'autant  plus  contrariant  qu'elles  '  phoque.  La  plupart  de  leurs  chioas  étaient 
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mire 9  foroudies  et  d'une  voracité  incroyable; 
ils  se  rapprochent  beaucoup  des  loups.  Ces  Es- 
quimaux ont  (les  vasps  vn  pierre  et  d*antr»'S  «  n 
ossemens  de  lialeine  compost's  de  deux  pii'ces 
si  solidement  cousues  l'une  avec  l'autre,  qu'il 
ne  peut  pas  s'en  fichapper  une  seule  çuuite 
d'cftii.  fb  éttiaitbien  plus  propres  que  les  Es- 
qaiouittx  du  nord-est  et  de  là  mer  de  HudsoD. 

Combien  on  regretift  de  n'avoir  pas»  dans 
cette  occasion ,  le  secours  de  Seckehouse  qui 
Mail  été  Si  utile  dans  le  voya{;e  précèdent.  Cet 
homme  si  bon  et  si  intelligent  n'existait  pîus.  A 
son  retour  en  Aii{;Ietet  i  *  il  fut  ailat|ué  d'une 
tièvre  pernicieuse,  et  j  succomba  au  mois  de 
février  1819. 

Malj^rc  son  désir  de  ranger  la  côte  de  près, 
M.  Farry  fat  SOQvent  obligé  de  s*en  tenir 
âolgiië,  ft  eaiisedes  masses  de  glaces  qui  la 
bordaient,  et  même  de  la  perdre  de  vue ,  pour 
ne  pas  être  enfermé  au  milieu  d^  glaçfHisnou- 
Tcllenieni  formés.  Les  brumes  et  les  coups  de 
vent  /gênaient  aussi  la  navr{;atton.  La  «maison 
était  déjà  trop  avanci'C  pour  *jue  l'on  pùl  con- 
tinuer la  reconnu iiiSance  de  ces  parafées;  en 
cooséquence,  le  27  septembre  un  tii  voile  {Xiur 
FAngleterre.  Le  98  oiîtobre  on  vit  h  côte  d'Ê- 
eosse;  le  1S  décembre  les  Vaisseaux  ihouillèreni 
dans  la  Tamise.  Leurs  équipages  jouissaient 
d'une  irès-bon ne  santé.  Ton  b*avait perdu  qu'un 
seul  homilie  dans  le  cours  de  ce  voyage  long  et 
difficile. 

L'amirauté  .n  nnt  »!<  clare  que  les  et(uipa{;es 
deillicla  PI  (lu  (./</»(T  îivaieul  droit  à  In  ré- 
compense naliouale  de  cin({  mille  livres  ster- 
ling (oebt  vingt<eidq  mille  francs),  la  repar- 
tition ch  fut  Dnite  aussilôL  Le  commandant  de 
Fèsfiédiiîon  reçnt  mille  livres.  Les  matelots 
eurent  chacun  dix  livres;  le  reste  fut  |>artagë 
d'après  te  grade  de  chacun. 

On  trouva  dans  le  vova^je  Ae  S\.  Parry  les 
réflexions  suivantes:  <  Lu  examinant,  dil-il, 
la  carte  des  mers  polaires,  et  en  prenant  en 
considération  nos  dernières  découveties  et 
celtes  de  Mackeosie  ;  il  est  diflicile  de  conser- 
ver le  moindrè  douté  sur  Texistence  d'un  pas- 
sage entre  la  mer  de  Hudson  et  le  détroit  de 
Bi'rbtog.  Les  Iles  nombreuses  que  nous  avoos 
découvertes  à  l'ouest  du  détroit  de  Barrow ,  et 
<]iie  nous  avons  nommées  iîes  Géorgiennes,  la 
terre  que  nous  avons  apervue  dans  le  sud  • 
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tracent  probablement  la  direction  que  doit  sui- 
vre le  passage. 

»  Le  succès  qui  avait  couronne  nos  efforts 
dans  l'été  (le  1819,  lorsque  nous  eûmes  fran- 
chi le  détroit  de  LancJister.  nous  fit  espérer  de 
réussir  complètement  dans  notre  emreprisc 
avant  la  fin  de  Tété  suivant  ;  mais  nous  n*avh>a8 
pas  bien  calculé  la  ri{;ueur  du  climat  contre  le- 
quel nous  avions  à  lutter,  ni  la  brièveic  du 
temps  pendant  le(]uel  il  est  possible  de  navi* 
guer  dans  cette  partie  dé  la  mer  polatre,  et  qui 
n'est  t|ue  de  sept  semaines.  Les  obstacles  que 
les  {{laces  nous  opposèrent  aM{;Mieni«'rent  à  me- 
sure que  nous  avanyions  vers  l'uuesl;  je  m  at- 
tendais effectivement  à  rencontrer  les  plus 
grandes  dillicullés  de  ce  genre  à  peu  près  à  mi- 
chemin  entre  l'Océan  Atlantique  et  le  brand- 
Océan  :  une  fuis  cette  barrière  passée,  j'espé- 
rais que  nous  naviguerions  plus  fisicilenK  ni , 
parce  que  l'expérience  a  fait  voir  que  le  climat 
de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  est  plus 
doux  (pie  sur  la  côte  orientale. 

>  l)u  reste,  quelle  que  soit  l'issue  des  leriia- 
tives  (|ut  poui  roul  encore  aNuir  heu  pour  déci- 
der celle  {grande  question  géographi«pie,  e^^'lles 
(]ui  ont  dqà  eu  lieu  n'ont  pas  été  sans  uiiiiié 
pour  le  commerce;  les  navires  qui  font  la 
pèche  de  la  baleme  dans  là  mer  de  bilfin ,  se 
plai[;iiaient  de  ce  qu'elles  y  devenaient  rares. 
Depuis  1HI8,  les  bâtimens  ont  suivi  la  voU'  du 
(iroénland  jusqu'au  7(>""  <lef;r(-  nord,  et  leurs 
«  iToris  pour  surmonter  les  obstacles  que  les 
{jlaces  leur  opposaient,  ont  été  réeompensés 
par  lu  quaniili*  de  baleines  qu'ils  ont  prises. 
D'autres,  franchissant  la  barrière  de  glaces  qui 
occupe  le  centre  de  la  mer ,  se  sont  rapprochés 
de  la  côte  occtdeniale  et  ont  même  pénétré  dans 
le  détroit  de  Lancaster.  Leur  succès  fut  tel, 
que  jamais  on  n'en  avait  obtenu  de  semblables 
dans  le  détroit  de  Davis,  » 

Il  nous  reste  à  rapporter  en  substanee,  pour 
ne  pus  (oiiil)er  dans  iKs  rtnliltô,  Icfi  autres  tra- 
vaux, de  ce  manu  célèbre. 

Le  résultat  de  ce  voyage  cansa  une  vive  sa- 
tisfoctîon  en  Angleterre,  efc  fit  concevoir  les 
plus  vives  espérances.  On  arma  bientôt  après 
deux  vaisseaux,  Vfîéeta  et  ta  turie,  et  on  les  mu* 
nit  abondamment  de  tout  ce  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin.  Us  partirent  sous  le  commande- 
ment de  M.  Parry,  au  printemps  de  1^21 ,  et 
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ai  ri  vèrent  heureusement  dans  la  mer  de  Ilud-  prise.  On  avait  embarqué  sur  la  rôtp  (]o  h  l  jpn. 

son ,  pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Middicton  nie  norvégienne,  des  renws  oi  des  cln»  ns  qu .  q 

et  dan»  b  baie  RepuUe,  puis  dans  le  détroit  de  devait  atieler  dans  l'occasion  à  des  caoob  por. 

LyoD.  Uo  biver  rigoureux  les  retint  bnii  mois  i^s  snr  des  tnloeaux ,  et  1*00  arriva  au  Spiu- 

dans  un  bavre  Ue  1  ile  Wioier.  En  le  quiiiant»  berg.  Bientôt  Ton  fit  Tessai  de  ce  nonrel  9^ 

H.  Parry  doubla  la  poiniede  la  presqu'île  de  reil;  mais  la  glace  au  lieu  de  présenicrine 

Melvtiley  et  découvrit  ù  70o  un  détruit  qoicom-  surface  unie  éiait  Iniigale  en  quaniiic  de»- 

muniquf»  à  la  mer  polaire»,  et  qui  reçut  le  nom  di  oiis  ;  après  un  certain  espace  assez  facile,  on 

(le  ses  deux  vjissejux.  Knsuile  il  sé'eva  dans  renconii  ait  des  ha  trières  de  jjlaçons  qu'il  falbil 

celle  mer  jusfiti'au  8->,  oii  d  énuriiMS  ujasi>es  franchir,  et  qui  ohHfiraient  à  déchjrjjer  pn 

de  glaces  le  lorcérenl  d  ubat.donuer  son  auda-  cliar{;er  les  canots.  EuMiite,  par  l'effet  du  dt- 

cteuie  navigaïkm  et  de  revenir  en  Angleterre,  jjcl,  on  marchait  dans  l'eau  jusqu'à  nu-jamli^^s. 

Un  troisième  voyage,  entrepris  par  cet  ha-  On  ne  put  doac  employer  ni  les  rennes  siki 
bile  oiario,  n*atteiguit  point  encore  le  bot  qu'on  chiens.  Les  officiers  et  les  maielois  dorent  s  si- 
se proposait.  Les  vaisseaux  étaient  les  mt  nu  s  teier  tour  ù  tour  aux  canots, 
que  les  précedens.  «  >ous  avons  (juilié  la  côte  La  marche  était  ainsi  r^Iée.  On  parlai 
occidpntale  du  Grocn'and  le  4  juillet  iSQ^i ,  dit  lorsque  le  soU  il .  qui  ne  se  couchait  point,  état 
un  officier ,  et  noirs  avons  été  pris  ppndant  cin-  nssez  abaissé  sur  l  horizon  pour  que  sa  lumiène 
quanle  huil  jours  dani»  les  {jîaccs  du  doiroit  de  ineuii'.modàt  moins  la  v»e.  I.e  déjeuner  corn- 
Davis,  le  15  septembre,  nous  sommes  entres  tait  en  une cliopino de  eiioco'ai  j  l  eau.  diawffe 
dans  celui  de  Barrow.  l/hîver  approchant  à  par  l'esprit  de  vin,  avec  du  biscuit  «*n  pouiire. 
grands  pas,  nous  nous  empressâmes  de  {p»ner  Après  sept  lienrcsde  travail,  on  s'anélati  poir 
le  port  de  Bowen ,  dans  le  détroit  du  Prince-  le  dtner,  composé  d'un  morceau  de  peinniieas 
R^ent ,  où  nous  fïkmes  le  6  octobre,  et  bientôt  •  (viande  sédiée)  avec  quelques  onces  de  biiaiit 


les  fjlaces  nous  entourèrent. 

»  L'hiver  a  rte  plus  doux  et  s'est  pa^séphis 
agrcahlenient  nu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Nous 
avons  trouve  (lesd)j»traclions  dans  la  leriure  et 
dans  des  mascarades  passablei,  qui  se  renou- 
velaient tous  les  quinze  Jours,  au  {jrand  con- 
tcDiemcnt  des  équipages.  Kous  avons  lait  des 
courses  dans  le  pays  et  cliassé  les  ours  blancs, 
dont  nous  avons  tué  plusieurs,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  wiihe  grousses ,  espèce  de 
COïjs  de  !)•  u\  ères,  fort  bons  à  mani'fer. 

>  Le  19  juillet  suivant,  la  (;laL-e  nous  quitta, 
et  nous  soi  lîmes  de  l  e  pou  où  nuus  avons  passé 
près  de  dix  mois.  Le  1"'  août,  en  longeaoi  la 
côie,  ta  Ftarie  acte  poussée  à  terre  par  la  {>lace. 
Tons  nos  efitiris  n'oot  pu  la  sauver  et  nous  Ta* 
vous  abandonnée  le  49;  un  seul  homme  a  péri. 
Le  i"  septembre,  nous  sortîmes  du  détroit  du 
Prinoe-Rf^ent  pour  revenir  en  Angleterre  où 
nous  arrivâmes  le  10  octobre.  > 

Enfin  dans  un  quatrième  voya,^;c  M.  Parry 
ess  ixa,  mais  vainemenl,  d'atteindre  le  pôle  sur 
une  mer  de  ylace;  et,  cependant  tout  ce  que 
peut  prévoir  la  prudence  bumatne^  unie  au 
courage  et  à  une  longue  expérience,  fut  m's  en 
usage  pour  la  réussite  de  cette  nonvelle  entre- 


et  un  peu  de  rum.  Ensuite  on  se  remettait i  h 
f>r.^:ofM,f»  six  à  sept  heures,  jusqu'au  souper  té 
l  on  donnait  une  mesure  d'rau  chaude  et  tia 
biscitit.  Enliu  ref(uipa(»e  harassé  se  hvraitaD 
repos,  après  avoir  changé  de  vétemens ,  et  mis 
des  bas  et  des  bottes  fourrées  ;  mais  alors  oi 
éprouvait  des  démangeaisons  insopponablei. 

Parvenu  au  9ff  degré  de  latitude,  le 
taine  Parry  est  arrêté  par  des  pluies  aboodasta 
et  par  les  {places ,  qui  étaient  tellemettt  briséeSt 
qu'à  chaqiif*  rnsianl  les  hommes  et  les  caoott 
s'enfonçaient.  Un  autre  obstaele  non  moins  in- 
surmontable, qui  força  l'oxpédition  à  revenir 
sur  ses  pas ,  après  s'être  élevée  à  82"  4o  de  la- 
titude, fut  la  violence  avec  laquelle  les  {;laccsae 
poriaient  an  sud,  ei  qui  était  letfe  qu'après  ose 
marche  de  dix-huit  milles ,  on  s'aperçut  qs'M 
avait  dérivé  de  cinq  milles. 

Une  fois  rentrés  dans  la  mer  libre,  on  lîit 
assailli  par  une  tempête  et  par  une  neffje  af- 
freuse, et  l'on  n'nv.înea  qu'avec  la  plus  (jrantl* 
difficulté.  Lescortjut  faisa  t  des  ravnn^es  parmi 
des  hommes  excèdes  d  une  tatijjue  counauelle 
de  plus  de  deux  mois ,  supportée  sans  plaintes 
et  sans  murmures. 
VHéeia  que  Ton  croyait  en  sftrelé  dan*  ^ 
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pori  oè  il  était  noDillé,  avait  ronpa  les  chaînes 
de  lier  qui  lui  servaient  de  cftbieB,  et  les  glaçons 
Favaient  fait  ëcbouersur  la  c6te.  Oo  était  par- 


pins,  des  mëlètest  des  peupliers  et  des  taules* 
On  parvint  le  11  au  point  ou  le  Hayea-River 

est  formé  par  la  jonction  du  Cli  imnttava  et  du 


venu  à  le  relever  et  on  l'avait  conduit  a  un  ■  Stcel-River;  en  rntra  dans  rrlui-ci;  ses  bords 
lîieilleur  port,  à  l'entrée  du  détroit  ffo  Wni-  |  s'éfèvfnt  fyraduellemeni  ei  on  y  marche  aisé- 


frif<î.  L'expédition  lit  bonne  roule  jusqu'aux 
()rca<l»'S,  d'oii  le  capil;iiiic  Parry  s'crnliarqua 
pour  Luuiires,où  ilairiva  leôOM.|>teuibrcl827. 

PJtAKKLIN. 

Avant  méine  que  l'issue  de  la  première  ex- 

péditinn  de  5!.  Parry  fût  connue,  le  {jouverne- 
fuenl  nnianni']iin  ri  solut  d'en  rnvoycr  une 
autre  par  terre  pour  dci^nijiner  l«s  loof^itudes 
ti  les  latitudes  de  la  côte  nord  de  l'Amérique 
septentrionale ,  et  la  direction  de  la  côte  depuis 
remboAcbore  du  fleuve  Hine-de-Guivre,  Jas- 
fiu'à  Textrémité  nrieniale  du  continent.  La 
marche  à  suivre  et  les  mesures  h  prendre  pour 
parvenir  à  ce  but ,  éinient  laissi-es  au  choix  du 
capitaine  Franklin,  qui  futcharjjé  du  comman- 
dement de  cette  enir»  '>r  sM .  on  lui  adjoifjnit 
MM.  Ilichardson ,  (  iiiriir  i  n  de  la  marine 
luyale;  Iluod  et  liack,  Midsli  piucn.  lis  i>"ciu- 
l>arquèreot  le  ^5  niai  iSii)  hur  un  navire  de  la 
compa^jnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ils  prirent  à 
iitromness,  dans  les  Orcades,  des  matelots 
pour  les  acGOmpa{pier.  On  rencontra  beaucoup 
d(>  (places  avant  d'arriver  au  détroit  de  Iludson, 
elles  firent  nièinr  t^ourir  des  dan{jers  au  vais- 
seau dans  ce  hiahde  mer;  après  bien  des  eon- 
trariétés,  on  la!s<a  tomber  l  anrre     .">()  août,  1  l;u  Ktice,  (<n  l'on  entra  ensuite, est  rempli  d'ilcs; 


nieiii  ;  son  lit  est  rempli  de  bancs  et  de  rupides  ; 
cette  rivière  traverse  une  vallée  bien  boisée  ti 
très-pittoresque.  Il  règne  dans  ces  solitudes  un 
silence  solennel. 

Des  canots  de  la  compagnie  avaient  rejomt 
celui  de  M.  Franklin,  de  sorte  que  Ton  voya* 
{jeait  plus  fpiement  l|u*aa()aravia(»  mais  les 
rochers  devenant  filus  nombreux,  rendaient  la 
navigation  (»liis  p  nil  !e.  Les  bords  du  Hill-Ri- 
ver,  dans  lequel  on  était  entré,  offrent  des  fa- 
laises qui  en  quelques  endroits  s'élèvent  à  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  sont 
surmontées  de  montagnes  hautes  de  deux  cents 
pieds;  partout  oii  les  eaux  ont  miné  le  rivage, 
on  aperçoit  de  fargile  bleue ,  eompacle ,  renier- 
mant  des  cailloux  roulés.  L'épaisseur  dd  bois 
empêchait  de  découvrir  l'intérieur  du  pays 
lorsque  l'on  passait  devant  des  ravins  profonds. 

Les  vctyaji^purs  purent  se  faire  une  idée  de 
la  n[;iieur  du  climat  dans  les  ré{;ion.s  qu'ils 
allaient  parcourir,  lorsjjue  le  1"  septembre  ils 
virent  tomber  de  la  neige.  Après  une  suite  de 
fa(i{;ues  Kins  cesse  renaissantes ,  (]ue  causaient 
les  rapides  et  les  cataractes,  on  arriva  le 
un  endroit  oîi  les  bords  du  Hill-River  s'abais- 
sent graduellement  et  où  finii»seat  les  portages, 
î ':)i  'M!e  qui  couvrait  les  rochers  flisparnît  :  le 


au  mouillaf^e  voi^iu  du  fort  York,  poste  à  sept 
milles  de  la  cote  sur  la  rive  gauche  et  ù  cin(] 
milita  de  l'etubouchure  du  Hayes-River. 

Le  gouverneur,  conformément  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  la  compagnie,  accueillit 
aiuicalement  les  voyageurs.  On  se  pourvut  au 
fort  d'un  batelier  «  et  le  0  septembre  on  remonta 
rn  cniitit  le  llayes-Iliver,  opération  pinihle. 
car  la  rapidité  du  roiirnnf  ohli[;eait  de  tirer 
l'endtai  caiion  à  la  eordelle.  Les  niaiclni'i  mar- 
chaient sur  un  i  i\a;;t;  t  i>cai  po,  <juc  des  pluies 
fréquentes  avaient  rendu  mou  et  glissant;  des 
arbres  renversés  augmentaient  les  difficultés; 
cependant  oo  avançait  assez  nhe,  la  moitié  de 
téquipage  relayant  l'autre  au  bout  d'une  heure 
et  demie.  Les  bords  de  ce  fleuve  et  ses  lies  of- 
frent on  terrain  d'alluvion,  ombragé  par  des 
AnÉUQtii. 


ses  ri\a;;es  Suiil  bas.  Use  termine  a  la  (  liuiede 
I  rout.  Il  fallut  porter  les  canots  pour  li  anchir 
cette  cascade*  avant  de  s'engager  dans  le  lac 
lloley,  auquel  aboutit  rOoipinapannis,  rivière 
étroite  et  rapide. 

Le  5  octobre  on  attci>;nit  In  Pointed-Stoue, 
rocher (|ui  a  trente-six  pieds  de  largeur;  il  est 
remarquable  par  les  rivières  marécageuses,  qui 
prerKitii  leur  soiiree  de  eliacun  deses  côtés,  sui- 
vent des  direelions  dillerentes.  Celle  (pie  Ion 
remontait  depuis  le  lurl  Yoi  k ,  commence  à  cet 
endroit  ;  on  peut  donc  y  placer  b  source  dn 
Hayes-River  ;  de  Tautre  côté  coule  l'Etcbema* 
mis  qui  va  grossv  le  Nelsoo-River. 

Quand  on  eut  transporté  les  canots  par-des- 
sus le  rocher,  <»n  s'eudiarijua  sur  l'Etchema- 
mîs.  <  Celte  petite  rivière»  dit  U.  Franklin, 
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traverse  un  marais,  et  dans  la  saison  de  la  sé- 

chcTe^se,  on  n'y  trouve  au  lieu  d*cuu,<]uun 
lit  de  vase  épaisse,  piofoiiU  de  deux  pieds. 
On  a  rhal)iiuJf ,  dans  ces  occasions ,  de  cod- 
slruirc  des  dif^ues,  afio  que  ses  eaux  en  s'accti- 
miilani  la  i  iMidcni  navigable.  Les  castors  ellcc- 
luani  ù  iiiei  veiilc  celle  opcraiion  par  leurs 
travaux  •  on  a  essayé  de  tes  enœurager  à  mul- 
tiplier dans  cet  endroit  ;  mais  on  Q*a  pu  venir 
à  bout  d'engager  les  Indiens  à  ne  pas  les  tuer 
quand  ils  dëeuuvreni  leurs  retraites,  t 

L'h^icliemamis envoie  ses  eaux  au  Nelson  par 
Je  Blackwaier,  qui  reçoit  celtes  du  Sea-Hiver. 
Les  voyageurs  n-inonif^i  eni  donc  celle  rivière 
qui  traverse  de  pdils  iacs,  el  eolrèreni  le 
G  octobre  dans  l'Ouinipeg,  duni  les  eaux  boiii 
exirémementblaodiûtreset  ti'ouble8,cequi  lui 
valut  le  nom  que  les  Indiens  loi  donnent,  et 
qui  sigoîfie  eau  bourbeuse.  La  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  a  un  comptoir  à  JNorway* 
Housc,  à  rentrée  orientale  du  lac. 

On  suivit  la  côte  septentrionale  «le  l'Ouini- 
pcf;  ;  It!  1)  on  parvint  à  rcmliouchure  de  la  Sas- 
katcli.ioiian  qui  (st  eiiibaj  rassce  de  rochers  el 
de  rapides  ;  les  bords  sont  très-hauts  et  i  ocail- 
leux ,  elle  coule  avec  une  grande  vitesse.  Lille 
traverse  plus^rs  lacs,  celui  des  Cèdres  est  le 
plus  grand.  L*on  vît  sur  ses  bords  plusieurs 
canipemcns  d'Indiens.  Us  étaient  misérables; la 
coqueluche  et  la  rougeole  avaient  causé  parmi 
eux  df  {grands  nivafres. 

Le  b  oid  devenait  de  jour  en  jour  plus  ri{yn»- 
reux  ,  il  tallui  briser  la  glace  dans  le  hc  de  l  ilc 
au  Pin,  sur  le  bord  duquel  est  situe  It*  ioiuj»- 
toir  de  Cumberland-llousc,  oii  I  on  débarqua 
le  13  octobre.  Ce  que  les  voyageurs  avaient 
déjà  éprouvé  de  la  rigueur  de  l'hiver,  leur  fit 
suivre  Tavis  des  officiers  de  la  compagnie  qui 
les  engageaient  à  ]iass(  r  c(  tic  saison  à  Cumber- 
land-l!(»usc.  C(  p(  iidani  M.  Franklin ,  d'après 
les  entretiens  i|ii'd  eut  avec  eux,  se  convainquit 
de  la  nécessité  d  aller  avant  le  printemps  au 
conipirMc  d'Alapaska,  afin  de  prendre  avec  les 
An(;)ais  qui  y  résident ,  les  mesures  propres  à 
laciliier  la  marche  de  l'expédiiion.  Il  partit  en 
conséquence  le  19  janvier  avec  M.  Back  et  le 
matelot  Ilepburn. 

Cuniberlaad*llouse  est  situe  à  600  millesdu 
fort  York.  Ce  comptoir  fui  bâti  par  llearn  trois 
ansaprèsson  retour  du  fleuve  Copper-JUîne.  lia» 


depuiscetteëpoque,  étéregardéoommson  poste 

de  la  plus  haute  importance  pour  la  oompai^nie 
delà  baie  d'Hudson.  Les  environs  sont  habités 
par  lesKnistenaux.  Enlre  eux  et  leurs  am  i«  n> 
ennemis  ,  les  Indiens-l'srlaves,  s'etendi m  lei 
vastes  plainesde  la  Saskaichaouao,  liabiii  e  par 
les  puissaos  Assinipoïtocks  ou  lodiens  P.crre 
( Sioux  ou  Assibibo% det  raklioBS  françaises). 
Ceux-ci  n'étaient  jadis  qu'une  tribu  biUe,  qse 
les  Indiens-Cris  accueiiliient  et  protégèreot; 
aujourd'hui  ils  leur  rendent  ks  servioei  qu'ib 
en  reçurent  autrefois.  > 

Leurs  mœurs  ne  diffèrent  pris  beancotip  'k 
celles  des  Chipiouans  ou  Indiens  du  Murd.  lU 
se  taiouent  le  visage  et  le  corps,  l/'ur  ivro(;nc- 
ric  lialuiuelle  lei  a  rendus  excessivement  mal- 
propres. Ils  aiment  beaucoup  à  se  vêtir  d'hn 
billemens  européens. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  h 
compagnie  du  nord-ouest ,  qui  e&i  établie  an 
Canada,  et  à  laquelle  Mackenzie  apparieDait. 
afailbàlir  une  loj;e  à  Cundjcrland-Houseprés 
de  celle  de  la  compagnie  sa  rivale.  Les  agco» 
de  ces  deux  associations  paraissenl  y  vivre  en 
botine  inlelligeiice  à  côle  les  uns  des  auucs, 
tandis  que  les  vastes  déserts  du  contmeot  oai 
quel(]uelbis  été  témoins  de  leurs  qoerdles.  Dn 
restelesvoyageursn'eurcntquàaehNierdespro- 

Gédé$qu'ilscprouvèi'entdesdett&  partis  opposéi. 

Chaque  compagnie  emploie  constamment 
des  hommes  qui  courent  le  pays  pendant  l'iii- 
vpr.  pour  recueillir  les  pplletcriesdesdiflérenics 
liindesde  ciiasseurs  indiens,  aussitôt  que  ceux- 
«  I  se  les  sont  procurées.  La  plupart  des  sauvages 
sont  débiteurs  d'une  des  deux  compagnies,  qui 
leur  a  fait  des  avances  en  véiemens,  en  eatîbf 
en  couvertures  de  hiines,  en  armes  et  ea  mini- 
tions.  Leur  désir  le  plus  vif  est  de  s'acquitter, 
dès  qu'ils  ont  amassé  quelques  peaux,  ils  m 
donnent  avis  au  poste  qui  leur  a  fourni  àc^ 
mairhandiscs  ;  mais  leurs  bonnes  intentioosa 
cf^t  r'fjard  sont  IVr\|iii  inmenl  frustrées  par  Ift 
artilices  des  agens  de.s  compai'jni^'s  rivales. 

Le  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Uud* 
son  est  habité  par  une  trentaine  d'hommes,  et 
à  peu  près  autant  de  femmes  etd'ettfiiei.U 
maison  de  la  compagnie  du  nord-ouest  est  pl'^s 
peuplée. Tout  ce  niondcest  nourri»duraatlaplai 
gi^ande  partie  de  l'année,  du  poisson  que  Ion  k 
procure  au  lac  du  Castor ,  éîoigBédecinquante 
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oiDet.  Li  pêche  oommeiice  eo  etitomne  avec  i  natnreb  déiigiuvc  par  le  nom  de  sappoom- 


les  gelées,  ei  coniinoe  i  être  abondante  jus 

qu'en  janvier.  Le  poi>son  est  amené  sur  des 
trnîneaux;  th:icun  est  aittlêdi»  trois  chiens,  c. 
porte  dftix  cent  f'ifn|tjjn!r  livres.  On  prond 
au&î quelques  esturgeons  dans  le  la  «le  1  ilo  au 
Pin.  c  Vers  le  printemps,  dit  M.  ruciiardson, 
une  grande  quaniiic  de  viande  d'élan  fut  ap> 
pertcedes  monia  Baskians,  qoi  sont  à  aoixanie- 
dix  milles  de  distance.  Le  reste  de  nos  provj- 
sioDS  consistait  en  oies  salées  pendant  Tao- 
lomne,  en  viande  sèche  et  en  pi'mmican  ou  cliair 
d'élan  broyée  et  mêlée  avec  de  la  graisse.  On 
nv.iit  nussi  des  pommes  de  terre,  cultivées  au 
pcfc>ie  mèinei  enfin  le  (brl  York  envoie  ici  du 
sucre  et  du  thé.  On  vécui  donc  d.èfis  1  abon- 
daoçe  pendant  l'hiver  de  1819  à  18^. 

«Plttsienrs  des 'ouvriers  et  la  plupart  des 
agensetdes  commis  des  deux  compagnies,  ont 
pour  femmes  des  Indiennes  ou  des  métises;  b 
race  mëbncée  qui  provient  de  ces  unions  est 
e^tlrémemont  nombreuse.  Tout  ce  monde  est 
asse?  m  il  r!e\e.  Les  productions  végétales  de 
ce  eanion  sont  la  î>apineite  hiauehe,  arbre 
résineux;  b  sapineue  rouge  et  la  noire;  le 
Uuiuicr  de  Gilead  el  le  Pin  de  Jersey  se  rcn- 
conirent  aussi  fréquemment  ;  le  méléie  ne  croti 
que  dans  les  lieux  marécageux,  il  est  chétif  et 
mal  lait.  Le  bouleau  à  eanou  parvient  i  une 
buteur  considérable;  il  devient  rare  à  cause 
de  la  grande  consommation  qui  s'en  fait  pour 
construire  des  canois.  L'aune  se  voit  sur  les 
bord*  de  tous  les  peiiis  lacs  herbeux ,  si  nom- 
breux dans  II'  V  isiuage.  Les  Indiens  emploient 
comme  éiiK-iH||ue  une  décoction  de  son  L*curce 
iwërieure,  et  s'en  servent  aussi  pour  teindre 
en  j  mne.  Les  bords  des  rivières  sont  eouveris 
d'une  ^nde  variété  de  saules  ;  on  aperçoit  un 
petit  nombre  de  noisetiers  dans  les  bots.  L'é* 
^Jble  à  sucre,  Tonne,  le  fréoe  et  le  thuya ,  que 
les  chasseurs  canadiens  nomment  cèdre,  om- 
braf*eni  dilïiTeir!e<;  pariies  du  pays  voisin  de 
b  Saskau  li  >  iij.u)  ;  (  ciinuljijt  les  bords  de  cette 
liviére  parat^eoi  toruier  ia  Umite  supérieure 
■|fxîs  ai  bres. 

'  meilleur  fimit  de  ce  pays  est  cdoi  de  l'n- 
wfi*,  qui  sous  le  nom  de  misasiuiou' 

dans  les  banqueis 
"*.  le  Pemmican ,  donne 
W  trop  gras.  Les 


un 


miné,  une  grande  diversité  de  grosetllers  à 
grappes  et  à  épines.  Les  fi  amboises  sont  très- 
rommunef;  sur  les  bords  sablonneux  des  ri  vièi 'es, 
ainsi  que  les  fraises  ({ue  les  Cris  oommeniOtâ- 
niinè  (  fruit  du  cœur). 

«  Les  quadrupèdes  auxquels  on  donne  la 
cliassepour  s'en  nourrir,  soul  lelauéi  le  renne  ; 
le  bison .  le  cerf  américain  et  l'apiàtatchèkous, 
esptee  d*anii(ope  qui  fréquente  les  plaines  au* 
dessus  des  feorcbes  de  la  Saskaicbaouan,  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  voîkînage  de  Cumber- 
land  llouse. 

«  l  es  animaux  qui  procurent  des  fourrures, 
sont  les  renarde  iJUrrenies  couleurs,  noirs 
argentés,  croises,  iou{;es  et  i.hus;  les  pre- 
miers sont  les  plus  rares  ut  Je^  pius  chers  ;  les 
bleus  nese  voiem  pas  très>souvent  ;  on  suppu:»e 
qu*ib  viennent  du  sud.  Le  loup  /;ris  est  com- 
mun. Au  mob  de  mars  les  femelles  attirent 
fréquemment  les  chiens  du  fort,  tandis  que 
dans  d'autres  saisons ,  ces  bétes  montrent  une 
antipathie  extrême  Tune  pour  l'autre.  On  voit 
que!(}ucfuis  des  loups  ucirs,  et  moins  iouvent 
les  vai  ÉtJtà  iiuii  tà  ci  roufjes  de  Tours  d'Amé- 
rique. L'ours  gris,  si  redouté  des  Indiens  a 
cause  de  sa  furce  et  de  sa  feroctié,  habite  plus 
près  des  lIonts*Rodieux. 

>  Le  vol  verene  est  un  animal  très-lbrt  et  très- 
rusé  que  les  chasseur  s  haïssent  beaucoup  à 
cause  du  tort  qu'il  fait  leurs  pièges.  Le  lynx 
ilu  C  inada  est  timide;  il  fait  surtout  la  guerre 
aux  lièvres;  sa  fourrure  est  estinii  e.  L  i  tua  rte 
est  fa  béie  la  plus  commune  dont  on  recherche 
la  peau;  ou  lait  cas  aussi  de  celle  du  pékan , 
de  b  lotttiv,  do  rai-musqué  :  celle  du  castor 
est  comme  on  sait  le  principal  objet  de  oom* 


9  PIu»eurs  espèces  de  tétras,  les  lagopèdes, 
les  oies  et  les  lii  vres ,  fournissent  à  la  nourri- 
ttire  <les  Irihit^ns  du  fort;  à  quoi  ils  ajoutent 
diiïcrens  |)ot:»soD$,  carpes,  perches,  brochet, 
truite  «  etc.  * 

Kevenons  ù  M.  Franklin  et  a  ses  deux  com- 
pagnons: lonqu*ib partirent  le  18  janvier  IHiU, 
b  terre  était  couverte  de  neige  :  ib  se  munii«nt 
de  mquettes  que  l'on  adapte  aux  pieds  pour 
marcber.  elles  consistent  en  deux  longs  mor- 
ceaux de  bois  (|ui  ont  été  courbés  au  feu ,  ib 
sent  séparés  par  des  barres  tunsveisabi»  et 


Digitizeo  lj 


HISTOljftjS  PITTORESQUE 


liés  ensemUe  k  leurs  extrémités.  Les  espèces 
entre  les  barres  sont  remplis  par  on  entrelace- 
ment  de  courroies,  et  le  pied  est  attaché  par 
4es  cordons  de  cuir  qui  passent  autour  de  la 
cheville  et  ne  fixent  que  les  orteils ,  de  sorte 
que  le  talon  se  lève  à  chaque  pas  ;  la  lon{jiiéur 
de  ces  ra(|utjii<  s  est  de  quatre  à  six  pieds;  sa 
largeur  est  d'un  pied  a  ueui  pouces  suivant 
la  taille  du  voyageur.  IndépendamineDt  de  ces 
raqueues,  cfiacuo  enporie  une  couverture, 
une  bac^e,  un  briquet,  iine  pierre  i  feu,  de 
Tamadca  et  un  fusil. 

Les  traîneaux  sont  fort  simples,  et  conduits 
par  des  chiens,  l.cur  charge  est  ordinairement 
de  trois  quintaux;  mais  on  tor)<;'>it  qu'elle  di- 
minue chai|ue  jour.  L'habilleuaiii tlu  vovrif^eur 
lest  une  caputc  avec  un  capuchon  ;  uu  u  Uo» 
pantalons  et  de^  guêtres  de  peau  à  la  Diaiiière 
des  Indiens ,  enfin  des  mocassains.  On  met  par- 
dessus le  tout,  la  couverture  ou  une  casaque 
en  cuir»  qui  est  attachée  autour  du  corps  par  un 
ceinturon  auquel  sont  suspendus  le  couteau, 
la  haclie  et  les  ustensiles  pour  faire  le  feu. 
I.o!  s(|ue  la  nei|je  est  dur  e  ou  <jue  les  sentiers 
sont  iuen  battus,  on parcourt  à  peu  près  quinze 
milles  par  jour.* 

Un  commis  de  la  copipagnie  de  la  baie  d*Hod- 
son  partit  en  même  temps  que  M.  Franklin,  de 
sorte  que  leurs  iraiipeaux  formaient  une  longue 
file.  Lanelgeâait  profonde,  on  marcha  sur  la 
rivière.  Le  temps  était  très>ierein,  mais  extrê- 
mement froid. 

Quand  on  arrive  à  l'cndr-oit  on  l'on  doit  pas- 
ser la  nuit,  on  déJ>airaiise  de  neige  i'enipflice- 
ineni  que  l'on  veut  occuper  ;  on  couvre  la  ten  u 
de  brandies  de  pins  sur  lesquelles  les  voyageurs 
étendent  leurs  couvertures;  ils  s'envdoppent 
dans  leurs  capotes  et  se  couchent  autour  du 
feu  que  l'on  allume  au  centre.  On  dort  ainsi  à 
la  belle  étoile ,  même  par  un  froid  de  iîS^  au- 
dessous  de  zéro. 

Carlton-House,  où  l'on  fut  le  51  janvier, 
est  un  poste  de  la  compagnie  de  la  haie  d  llud 


Pour  se  les  procurer,  il  font  une  cbasse  mé^ 
aux  castors  et  autres  animaux  à  fourrure.  Ik 
se  nourrissent  prinopalement  de  la  cbsir  4)0 

bisons. 

Le  poste  do  Carlion-llouse  est  situé,  piirô^ 
ii'Jtd.et  ll)()»12'esl,  dans  un  canton  firtil^; 
le  {jraiu  et  1rs  pommes  de  terre  cioissen:  u 
uiei'veilie.  La  Saskalchuuuan  passe  ù  un  quart 
de  nulle  à  l'ouest  ou  à  gauche  du  fort  ;  celte  if 
vière  viept  des  Blonts-RocbeipL»  qui  sonlckii* 
gn^  de  cent  trente  milles.  Tout  le  pays  venje 
sud  n*ol{re  qu'une  plaine  unie  et  nue  qui  s'é- 
tend  jusqu'aux  sources  du  Jl^issouri  etde  l'i^i» 
niboine. 

Le  î>  février  M.  Franklin  et  ses  compagnons 
partirent  p  un  I  jle  u  la  Crosse,  poste  qui  t>i 
situé  au  juoi  4  4ê  Cui  Uou-Uouse.  llstraversèrc&t 
uff  terrain  montueu^  et  entrecoupé  de  lacs  ei 
de  ruisseaux,  jusqu'à  la  livlère  du  Castor. Ik 
rencontrèrent  quelques  lupilles  d'indie^  ei 
des  cabanes  abandonnées.  Le  17  ils  arrivèrent 
à  un  petit  poste  de  |a  compagnie  de  la  \m 
d'Hudson ,  de  l'autre  côte  de  la  rivière  ;  la  com- 
pagnie rivale  en  a  au>si  un.  Ils  en  repaiiiani 
le  on  atteignit  le  ::r»  le  poste  deriieù  b 
Crosse,  placé  au  sud  d'un  iac  qui  porte  ce  oojO). 
Il  lui  vient  d'une  île  dans  laquelle  les  lodieosie 
réqnissaient  pour  jouer  à  ce  jeu. 

Les  deux  compagnies  ont  là  des  coqipisjn 
que  leur  position  rend  importans,  par»  qse 
c'est  le  point  de  communication  des  territoire» 
d'Athapaska  et  de  Columbia  avec  le  Missinipi 
qui  coule  vers  le  lac  de  l'Ile  nu  Pin.  Le  pajs 
voisin  est  plat  et  entrecoupé  de  lacs  et  de  ri- 
vières ;  les  castors  et  autres  animaux  y  oai 
beaucoup  diniiuué.  Ces  forts  sont  iicqueDif^ 
par  les  Cris  et  les  Chipionans;  ils  y  apportent 
au  printcm{%  les  fourrures  qii'i^  se  sont  prs* 
curées  en  himc,  et  y  vtennent  cherdier  en  an* 
tomne  les  munitions  et  les  objets  dont  ils  ont 
besoin. 

Les  voyayyeurs  quittèrent  ce  lieu  le  5  mars; 
passèrent  sur  les  lacs  Cléar,  du  liison,  et  Me- 


son.  Il  s'y  trouvait  en  ce  moment  des  Aiî>uii-  I  thye  (|ui  communiquent  entre  eux.  Lescooij/ii* 


boiucs  ou  ludieus-Pierrc ,  fameux  pour  leur 
caractère  perlide  et  féroce.  Leur  physionomie 
est  bien  tit»mpeuse,  car  il  est  difficile  d'en  voir 
une  qui  soit  plus  douce  et  plus  agréable.  Ils 
ont  beaucoup  de  chevaux  et  d'armes  à  feu,  et 
icchercbent  les  raarcbsodises  enrop^taies. 


guits  oui  des  postes  sur  les  l  ives  des  deuxdcr 
niers.  M.  Franklin  vit  dai^s  l'un  d'eux,  dts 
chasseurs  mâts  chipionans,  anxqueb  P  adressa 
des  questions  sur  le  pays  qu'il  devait  traverser; 
ils  ne  connaissaient  rien  au-delà  du  lac  Atha- 
paaka.  Jb  pvUrentde  flearm  e^de  Maiooahhi, 
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son  compagnon.  Ce  voyage  avait  eu  lieu  avant 
4)u'ils  fussent  aumonde  ;  mais  ils  se  souvenaient 
de  l'expédition  de  Hackenzie  k  la  mer  polaire. 
On  arriva  le  iô  au  pied  des  montagnes  qui 

séparent  les  eaux  du  hv  Ouinipeg  de  celles  des 
brs  qui  env<  lii  ni  !es  leurs  à  la  mer.  Celle  «  liaîne 
est  bien  hoisee  el  coupée  par  des  rnvtnos  pro- 
fondes. Au  bout  d'mi  p<tri;i;;f  (le  inil!es, 
00  parvint  sur  les  boi  d^  du  CUat  -W  aier-lîtvcr. 
Sesrivesdes  deux  o6lés  sont  hautes ,  rocaiHeuses 
et  pittoresques.  Cette  rivière  se  jeite  dans  TA- 
thapaskatou  Elk-River ,  on  rencontra  plusieurs 
cabanes  dTadiens. 

Les  oura(|atis,  la  neige  qui  tombait  en  abon- 
dance, et  le  froid,  rendirent  le  reste  du  voya/je 
fort  drs:)j;r(  al>le  ju:>qu  au  tort  Ciiipiouan,  sur 
te  bord  du  lac  Ailmpnslxa,  où  M.  Franklin  ar- 
riva le  ^  mars,  il  a\.uL  |>urcuuru  huit  cenl 
dnqttante>sept  milles  depuis  son  départ  de 
Cumberland-lloose. 

Pendant  qu'il  prenait  des  informations  sur  la 
poursuite  ultérieure  de  ses  projets ,  il  vînt  an 
fort  un  vieux  chef  cbipiouao.  U  était  beaO'-fils 
de  Mntonalibi,  qni  avait  accompafjnc  Ilearne, 
et  il  avait  lui-tiiéine  lait  partie  de  la  troupe  ; 
mais  étant  alors  ii  es-jeune,  il  avail  oublié  pres- 
que luules  les  circonstances  de  1" expédition. 
Toutefois  il  assurait  que  Ion  était  parvenu  jus- 
qu'à la  mer,  quoiqu'il  ooBvIot  que  personne 
n'en  avait  (joAié  i'eau. 

Le  10  mai  on  eut  les  premiers  indices  du 
printemps  :  les  fleurs  de  la  pulsatiUe  s'ouvri- 
rent ;  Us  feuilles  des  arbres  commencèrent  à  se 
montrer;  les  cousins  se  portèrent  dans  les  en- 
droits chauds;  cepctidaiil  le  lac  elaii  encore 
pris  par  les  glaces.  Le  17  et  le  18  il  tomba  des 
torrcns  de  pluie  ;  il  lit  des  éclairs,  oa  cuieudii 
le  tonnerre.  Ce  temps  humide  fit  fondre  la 
glace  ai  rapidement,  que  le  SI  elle  avait  entië* 
femeat  disparu  de  la  surlace  du  lac.  Les  ageos 
des  deux  compagnies  ne  tardèrent  pas  h  arriver 
avec  les  fourrures  qui,  des  diffvrens  postes, 
sont  exp<Hlie<'s  aux  dépôtîi. 

'1  ou  les  II  s  personnes  cjiie  M.  Franklin  con- 
&uUa  s'cinpres>ereul  de  lui  donner  des  reiisei- 
gnemeos.  Mais  lorsqu'il  eu  viui  aux  arrati^e- 
mens  rebtift  à  ta  continuation  de  son  voya(;e , 
il  reconnut  avec  peine  que  les  comptoUv  des 
deus  sociétés  étaient  mal  approvisionnés  de 
parchandiseit  desorte  qu*il  n'était  pas  possible 
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de  loi  en  foomir  une  grande  quantité;  d*ail- 
lenrs  il  se  présentait  peu  de  Canadiens  pour 
l'accompagner. 

Ifeureusenient  des  nouvelles  apportées  le  3 
juin ,  du  {;ran<l  lac  de  l'KscIave,  par  un  membre 
dr  la  ei/ni;  :i;'nie  du  NfiDl-Otiest,  firent  changer 
Cel  elal  lie  clioses.  Il  iinnL>rtt;:i  (jur  le  [)iinC!pal 
rÎK  1  des  Indiens-Cuivre  avail  appris  avec  joie 
i'ari  ivée  des  voya{;eurs,  et  donné  tous  les  dé- 
tails qu'il  savait  sur  b  route  à  tenir  pour  al- 
ler à  la  mer  par  le  Qeuve  Copper-Mine.  Il 
s'était  engagé  à  suivre  l'expédition  avec  ses 
gens,  comme  guides  et  chasseurs.  Ils  devaient 
l'attendre  au  fort  Providence,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale (lu  lac  de  rKscîave.  Ils  nedouliiient 
|):is  (jiie  l'on  ne  irouvàt  des  moyens  de  subsi- 
NlanceeD  se  renthinl  à  la  mer-.  Ces  informations 
jiioduisirenl  ua  si  bon  tlïtl  sur  I  esprit  des 
Canadiens,  que  leurs  craintes  dioiiouèrent 
beaucoup ,  et  que  plusieurs  partirent  disposai 
à  se  joindre  à  rexpédiiiob.  Diès  le  soir  mépte, 
il  y  en  eut  dix  qui  offrirent  leurs  services,  i|s 
furent  acceptés.  Lu  quel<|ues  jours,  on  cpen- 
gajjra  qnin/e  dont  deux  étnienl  des  interprètes. 

La  partie  orientale  du  lac  Alliapa-^ka  porte 
le  uom  de  lac  des  Montagnes;  sa  rive  septen- 
trionale, et  les  îles  qu'il  renferme,  soûl  hautes 
et  rocailleuses  ;  la  côte  méridionale ,  au  con- 
traire, est  unie.  Les  rochers  du  nord  sont  de 
syenite,  recouverte  d'une  couche  de  terre  fort 
mince,  et  sur  laquelle  Croissent  néanmoins  des 
sapins,  des  peupliers,  et  toutes  sortes  d'ar- 
brisseaux. Dans  ce  moment,  la  verdure  tendre 
<lu  feuilliJffp,  (  t  l«*s  (leurs  des  plantes  rendaient 
le  coup  dVil  eneiuinteur.  Quelques-unes  des 
montagnes  voisines  aileijjiieiil  u  uue  hauteur 
de  six  cents  pieds,  à  un  mille  de  distance  de  la 
loge  ;  de  leur  sommet  on  jouit  d'une  perspec> 
tîve  magnifique.  Au  sud  et  au  sud-ouest,  le 
pays  est  montagneux.  Les  Cris  se  procurent 
dans  ces  hauteurs  le  gibier  dont  ils  se  nour- 
rissent, et  l'écorce  dont  ils  font  leurs  canota. 

Au  printemps,  les  Indiens  arrivent  au  fort 
pour  régler  leurs  (  ouiptes,  et  pour  se  procurer 
IfS  marchandises  dont  ils  ont  besoin  pour  l'hi- 
vrr.  l.'  iir  reunioQ  est  ordiuaii  emeul  accooi- 
jMjjiite  de  bruit  et  de  tumulte,  parce  que  les 
chasseursreçuivent  unesigrandequantitéd'ean- 
de-vie,  que  leur  ivresse  dure  plusieurs  jours 
de  suite.  Ces  Indiens  appwiiejinent  à  la  giiiide 
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famille  des  Chipionans  on  Indiens  du  Nord , 
dont  les  di.n!ecics  sont  parités  sitr  tes  bords  du 
flfuve  Maikeiiy.ie ,  de  l'Ondjifîah,  el  par  les 
nonilneusc?  iribiH  tfe  le  Nûuvf  !I('-C:>l*'tIonip  à  j 
la  côie  Jiord-ouesi  de  T Aiiu  i  !t|(ie ,  ainsi  que 
M.K-kenzie  l'a  reconnu  dans  son  vo\  njje.  Ils  se 
dunneiuen  (jéneral  'c  nom  de  Dimtis  ^hommes), 
et  di.ique  tribu  y  ajoute,  pour  se  diaiinguer, 
un  surnom  qui  «st  pris' de  la  rivière»  du  lac 
près  duquel  ils  chassent ,  ou  du  canton  qu'ils 
ont  quitté  le  plus  r(=ccmmeal.  Ceux  qui  frc- 
qiicnlent  le  Fort  Cliipiouan  sont  les  Sû-issâ- 
Diniiis  (  Indiens  du  soleil  levant  ou  de  l'est)  : 
leur  let  ritoiic  de  chasse  était  orif[în:iiremenl 
enire  r.Vilinprisk.'J,  lefjiand  bc  de  Thsciave  el 
le  Mis^iiiipi.  Ce  lei  i  iiuite,  appelé  le  |>ays  des 
Chip  ouans,  ou  la  n^pûo  stérile,  est  fréquenté 
par  de  nombreux  ti'Ooi>eaux  de  rennes  qui 
fournissent  aux  Indiens  une  nourriture  fraîche 
et  <Ii'  l»ûns  vètcmens;  Its  agens  des  compa- 
Qm*  s  s'cfiorcenl  de  les  tenir  dans  le  pays  plus 
à  l'oursi  où  les  çnstors  habitent. 

M.  l'  iuiiklni  observe  que  le  table  m  de  ces 
peuples,  liac.i  par  Ileariie  cl  par  Mackenzie» 
est  si  <  \a<  i  et  si  détaille,  qu  il  ne  peut  rien 
ajouter  ;  (|ue  depuis  qu'ils  se  sont  Bimiliarlscs 
davania{»is  avec  les  Kuropéfns,  ils  ont  disconti- 
nué leurs  expéditions  guerrières  contre  les 
Esquintaux. 

Le  15  juillet,  M.  Ridiardson,  M.  Ilood  et 
le  reste  de  la  Ir  oirpe.  qui  ôlaienl  restés  à  Cum- 
bf  r!nnd.  an  ivereni  au  tort  Chipiouan.  Us  auie- 
lirii  'iii  deux  canots  renip'is  de  tiiarehandi^es  ; 
mais  ayant  peu  de  provision-*,  leur  voyage  avait 
été  fort  prompt  ;  uiallieureusement  un  canot 
ayant  chavirée»  passant  un  rapide,  un  de  leurs 
batoliers  s*êta.t  noyé. 

M.  Hichard^on  avait  eu  la  précaution  d'en- 
(jpQer  dix  Canadiens  à  Cumbcrbnd-House  ;  ils 
montraient  tous  la  mciHeure  volonté  d  aller 
aussi  loin  «|m'iui  voiidraii  les  conduire;  uinsi 
l'on  put  rcnvuycr  (eux  nue  l'on  avait  retenus 
puccdeinment,  cl  t|ui  cDiniiienç^jieul  à  luon- 
II  cr  du  i  epentir  de  la  promesse  qu'ils  avaient 
laite.  Us  emmenaient  de  plus  Jean  Uepbuni, 
matelot  anfjtais,  dont  la  fidélité  et  rintetl((»ence 
avaient  déjà  Clé  éprouvées  :  on  devait  it  ouver 
deuK  interprètes  au  grand  lac  de  T Esclave; 
enfin  uneChipiouaneaccompa;;nait  la  troupe. 
On  prit  une  provision  de  vétemens  suffisante 


pour  babiller  tons  ks  hommes,  et  ponr  fnn 

des  présens  aux  InditM,  mais  on  ne  put  se  jiro- 
curer  ni  munitions,  ce  qui  était  pourtant  Far* 
tic'e  esseniipi,  ni  eju-(Je-vi(P,  et  l'on  n'cmporti 
qu'une  petite  quantité  de  tabac. 

Le  i8  juillet,  les  ballots  de  marchandise, 
furent  répartis  entre  trois  caooLs;  ia  provt- 
stOD  de  vivres  n'étant  pas  Ibrie,  cette  anm* 
stanoe  ne  diminua  en  rien  la  bonne  hancir 
des  Canadiens,  qui  punirent  fiart  gaiement,  hn 
voyngeurs,  depuis  leur  départ  dtt  lac  Ouinip^, 
avaient  suivi  la  même  route  que  Ma<keDzie 
djns  son  premier  voyajje;  ils  firent  de  m^m*' 
jusqu'au  j^iatid  Inr  de  l'KsrIave.  da  ts  lequel  ils 
entrèrent  le  juillet.  Aiois  ses  l>ords  De* 
taieol  pas  fréquentés  babil uellemeol  par  les 
agcDS des  compagnies  commerçaniei.  En  MOl 
chacune  avait  des  postes  sur  une  petite  lie  n- 
tuée  à  remiwuchuredo  Sfaive-River  dans  lek. 

On  augmenta  dans  cet  endroit  la  protisioB 
de  vivres,  on  engaoea  un  nouvel  interprète, 
ou  repartit  le  27,  on  suivit  la  rive  orientale  da 
lac,  et  le  28  on  atterii  au  forl  Providence,  qui 
est  pr  ès  de  son  extrémité  nord  est.  Il  appu^ 
lient  à  la  couipajjuîe  du  nord-ouest. 

«  Le  30  juillet,  dit  U.  Praoàlin ,  noosvtaa 
une  file  de  canots  indiens  s'avancer  en  bos  o^ 
dre;quattdils  s'approchèrent,  nousreooanûna 
le  chef,  Akailcho,  qui  était  dans  le  plosavsBe& 
Ën  débarquant  au  fort,  il  prit  un  air  très* 
fp*:ive,  et  marcha  d'un  pas  mesuré  el  plein  (I? 
ili{,niié,  ne  nv';nrf!a  m  à  droite  ni  à  gauche  les 
personnes  qui  s  ciait  [)!  riNsemb  ées  surleri- 
vafje ,  pour  être  témoins  de  son  armée;  ^ 
conservant  la  même  immobilité  jusqu'in  no* 
ment  où  il  entra  dans  la  salle ,  et  ba  préieiié 
aux  officiera.  Ayant  famé  sa  pipe,  bo  un 
d'eau-<lc-vie  et  d*eau,  et  donné  un  venedeet 
mclan{;e  à  chacun  de  ses  compa{;noos  qui  ^  «- 
latent  assis  sur  le  plancher,  i\  eninma  sa  b* 
ran{;ue,qiii  esf  reiiiplu  de  raison  eid  unescfl- 
silulité  prulonde.  «  Je  me  réjouis,  dil-il, 
voir  de  si  (jrands  chefs  dans  mou  |)ays;  ma 
tribu  est  pauvre,  mais  nous  aimoos  là  faoowtf 
blancs  qui  ont  été  nw  bienfiiiteura;  fespèfs 
que  leur  visiie  nous  oocssionera  beaucoup  àe 
bien.  Le  bruit  qui  a  précédé  votre  arrivée  fa* 
causé  un  grand  plaisir.  Ou  avait  d'aboi  d  (|'' 
qu'un  chef  de  la  tned*'ctnp \  otis  ncrofn[)af^naiti 
el  qu'il  était  capable  de  rappeler  les  moris  a 
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Tie.  Je  m'en  suis  réjoui  •  l'espoir  de.  revoir  mes 
pareos  defuo&  uvaii  animé  mes  esprits;  mais 
iTapiiès  ce  qu'on  m*a  dîi  depuis,  ces  vaines  es- 
péniDoes  se  sont  évanouies.  Il  me  semble  ac- 
tafllement  que  mes  amis  oni  été  arradiés  vne 
seooode  fuis  à  mon  sfrcctloo.  Faiti!s-moi,  r 
TOUS  prie,  connniire  exactement  la  nature  de 
voire  cxpediiion.  » 

*  J'essayai  de  lui  expliquer  l'objet  do  noire 
mission,  delà  manière  la  plus  propre  à  l'eni^a- 
gi  rà  ne  né{2li{j;er  aucun  eliort  |>our  nous  servir; 
et  il  01  assurai  que  ki  troupe  cl  lui  nous  accom« 
r^sncraieut  jusqu'à  la  fia  de  notre  voy:i(;e,  ei 
qn'tli  Ibraieot  leur  possible  pour  nous  appro- 
Tisionner  de  vivres.  Il  oonvint  que  sa  nation 
avait  faii  fa  (juerre  aux  Esquimaux;  mais 
qu"acfi;elfenient  ils  déairai^nf  In  paix,  cl  que 
tous  eUiienl  unanimes  dans  leiii"  opinion  sur- 
la  nécessite  de  s  absicnir  de  tout  acte  d  Uosii- 

eovcrs  ce  peuple.  » 

i*esn  étant  trés-baute  en  ce  moment,  les 
giiklcs  indiens  recommandèrent  d'aller  au 
fleuve  par  une  route  plus  courte  que  celle  qu'ils 
avsieotd^à  proposée  ;  ils  fondèrent  leur  motif 
fit?  ce  chan{;enient  sur  la  probabilité  de  trouver 
nnp  |ilifs  [^f  nrnîp  quantité  de  rennes  en,  suî\ant 
I  '  Iieiiiiii  (jii  ils  indiquaient  en  dernier  lieu. 
Alors  ils  iraeereni,  sur  le  plancher  avec  du 
charboo,  une  carie  rej)rcscoianl  une  cbaine 
devjqgi-cinq  petits  lacs  qui  s'étendaient  vers 
le  nord»  et  dont  à  peu  près  une  moitié  étaient 
lies  euire  eux  par  une  rivière  qui  tombe  dans 
le{*rjnd  lac  de  l'Esc'ave»  près  du  fort  Provi- 
dence. Un  des  {guides  prit  à  SOU  tour  le  char- 
Iwn,  et  dessina  le  fleuve  Copper-Mîne,  tn»vcr- 
î>aniie  lac  le  pIuséioif[në,  et  coulant  de  l'ouest 
ver»  le  graud  lac  de  1  (  >urs,  puis  de  là  vers  la 
nier.  C'était  le  frère  aine  d  Akaiicho  ;  il  racunia 
qu'il  avait  accompagné  Uearnedans  son  expé- 
dition; il  se  souvenait  encore  du  massacre  des 
Eiqu'maus. 

Ces  Indiens  indiquèrent  un  autre  lac  è  peu 
près  à  trois  journées  de  distance  au  sud  du 
flfuve:  Ak  iiirlio  conseilla  de  placer  sur  ses 
bords  rétablissement  pour  hiverner,  parce 
que  les  rennes  devaient  y  passer  en  auiomneei 
au  printemps;  il  ajoutait  qu*d  était  poissonneux, 
et  qu'il  croissait  tout  a  Tenlour  asses  de  buis 
pour  construire  la  maison  et  pour  secliauflvr. 
.  «  Ces  reoieignenieos  obtenus,  dit  M.  Fran- 
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klin,je  lui  passai  ma  nu-iiiille  nnfour  du  r(jn.  oi 
les  officiers  en  lii  enl  aulaiu  ;i  t.un  rrci  e»  l  aij\ 
deu\f;uides,fnleitt'anno!  eani  qneccs marques 
de  distinction  leur  étaient  données  coiunie  des 
témoi{;nages  de  notre  amitié,  et  cumn  c  un 
f^agc  de  la  sincérité  de  nos  scntimcns.  Con- 
férées en  présence  de  tous  les  chasseurs,  ces 
dc'coraiioiis  fliilèrent  infiniment  ALutcUo  et 
k's  trois  auirts  Indiens.  » 

Ce  ciiet montra  inliniiuent  de  péncii  ;iiioii  et 
d'iutel!i{;encc  pendant  toute  celle  couveiï-ation 
qui  nous  donna  une  opinion  ti'èi-favurabkï  de 
S'>o  esprit.  Il  fit  bcam-oup  de  qursiious  sur  les 
deux  vaisseaux  expédiés  sous  lu  commande- 
ment du  capitaine  Parry,  pour  faire  des  de- 
cuuvcrtrs  ;  entreprise  dont  on  lui  avait  pat  le, 
et  demanda  pourquoi  le  pa>sa';e  n'avait  pas 
elé découvert  depuis  lon{;-iernps,s  d  ene\i>iail 
un.  Le  soir  il  y  eut  une  danse  de  Canadiens,  (|fii 
divertit  beaucoup  les  spectateurs;  Akaïichu,  de 
son  cAié,  en  fii  exécuter  une  par  ses  jeunes  jcns. 

Le  2  août ,  les  voyageurs  se  mirant  en  rouie, 
au  nombre  de  vino^t-buit  personnes  :  îndépon- 
demmentdcs  trois  (grands  canots,  il  y  en  avait 
un  petit  pour  U  s  lemmcs.  Chacun  (larai-suit 
joyeux  (le  ce  (|u  eiiliii  l'on  se  diri;;eail  vers  le 
llcuve  Copper-.Miiie,  et  de  ce  f]iie  Ton  i.ll  il 
parcourir  un  |>uys  <itie  nul  Lujopcui  «l'inuil 
visité  jusqu'alors.  On  suivait  la  rive  orieniale 
du  lac,  en  ù<a versant  des  canaux  formés  par  des 
ilols  rocailleux  en  avant  d'une  baie.  Ci)ninie  il 
est  très-profond ,  il  gèle  rarement  avant  la  lin 
de  novembre;  la  glacet  qui  a  ordinairement  sept 
pieds  d'épaisseur,  ne  .se  rompt  que  vei  s  le  mi- 
lieu de  juin  ,  trois  semaines  plus  tard  que  celle 
de  la  l  iviei  e  de  l'Esclave. 

Le  5,  on  entra  dans  le  Re,'»hc»lo- Te.vMi  que  les 
Européens  oui  nomme  Kisieie  de  la  Pierre 
jaune.  Tout  le  monde  se  mit  en  mouvement,  et 
bientôt  une  flotte  de  canots  remonta  ta  rivière. 
Les  rapides  et  même  les  caïai  actes  furccrmi  à 
deharquci*  souvent  et  à  faire  dit  lun{;s  et  diffi- 
ciles trajets  par  terre.  Ces  porla;jes  laii(picrent 
beaucoup  k^s  Canadiens  ;  les  Lvliens  nh  tira  e:il 
d'affaire  avec  une  a;;i'ité  su' pi  <  n  i-iie.  Les 
hommes  euii>ori;ii^  ni  Us  canots,  U  j.  leiurm  s  et 
les  cidans  ae  cltar^caicnl  des  provisions  cl  d>vi 
vétcmens  ;  è  IVxiitïmîié  du  potia^rc,  tout  étîtii 
prêt  à  rembarquer. 
Au  nord  du  Uc  des  Rennes,  où  Von  arriva 
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le  ii  anut,  \o  Rofyho!o-Tessé  n'est  plus  tiu  im 
rubseau  iusigniitaul  qui  s'ecliappc  du  milieu  de 

rochers  Ûevés  de  cinq  eenis  pieds  au-dmusde 
Yeùu.  Cette  rivière  est  trop  fréquemment  in- 
terrompue par  des  cascades  et  des  rapides» 
pour  qu'on  puisse  y  navijpier  avec  des  canots 
chargé  de  marchaoUises-.  En  montant  sur  les 
rocbers  voisins  d'un  polit  lac  qui  coniniunique 
par  le  Hc|{ho!o-Te«;sc  avec  le  l;ic  dfs  ÏJennes» 
cl  qui  esi  plus  septentrional ,  on  découvre  un 
pays  u{;reablemeot  diversilié  par  des  collines  el 
des  vallées  :  douze  lacs  s'offrent  k  h  vue  de  di- 
vers edtés  ;  quelques  pins  croissent  sur  leurs 
bords  ;  mais  te  pays  est,  en  général ,  presque 
entièrement  dénué  de  toute  vt^éiation  ;  à 
l'exception  de  quelques  arbustes  et  de  lichens, 
il  offre  l'aspecf  de  la  stérilité  :  les  collines  snnt 
dc|;neiss,  leurspeti(ess(intentivertesde{;  ravier. 

On  trouva  une  suite  de  lacs  entre  lesquels  il 
lailail  sans  cesse  recommencer  à  poi  ter  les  ca- 
nots quelquefois  à  une  distance  assez  considé- 
rable. Enfin,  le  19,  on  parvint,  par  un  petit 
ruisseau  couhntau  nord-ouest,  à  un  lac  près 
duquel  Akailcbo  proposa  de  passer  t'Iiivcr.  Cet 
emplacement  (-(ait,  sur  une  émînence  près  de 
la  rive  septentrionale  d'une  petite  rivière.  Les 
environs  étaient  bien  boisés  ;  les  pins  s'élevaient 
à  une  hauteur  qui  surprit ,  d'après  ceux  que 
l'on  avait  vus  les  jours  précé<Iens. 

La  longueur  totale  des  porta/jes  que  l'on 
avait  traversés  depuis  le  départ  du  fort  Provi- 
dence, était  de  vin[;i-utt  milles  et  demi,  et  la 
distance  totale  depuis  le  fort  Cbiptouan  de 
quatre  cent  cinquante  milles. 

Le  !20,  les  Canadiens  furent  partagés  en  deux 
détarJiemens  ;  l'un  coupait  du  luils  pour  bàiir 
une  maison,  l  aulre  allait  à  la  k  ciierehe  des 
animaux  que  les  Imlirns  tuaient  a  ia  chasse. 
M.  Franlvlin  désirait  partir  sans  délai  pour  le 
lieuve  Copper>Mine;  mais  Akaïtcho  déclara 
que  l'entreprise  serait  téméraire  et  dangereuse; 
le  temps  était  froid,  les  feuilles  des  arbres 
tombaient ,  les  oies  avaient  déjik  volé  au  snd , 
l'hiver  allait  donc  bientôt  commencer.  Il  pen- 
sait que  tous  reiix  qui  feraient  r^uç  course  per- 
draient ia  vie;  c'est  pourquoi  il  ne  vonînit  ni 
mareh^^r,  ni  perrneîtrc  à  itiic  in  de  ses  yrus  de 
partir,  et  il  parla  de  relouiûer  au  lui  L  Piuvi- 
dence  avec  ses  chasseurs,  après  qu'il  aurait  re- 
cueilli assez  de  viande  pour  M.  Franklin  et  ses 


compa(»notis.  <  >n  peut  jujjerde  !'i;jquiétutieqof 
celte  nouvelle  répandit  \m  mi  (  eu\-d.  Piuiot 
que  de  se  brouiller  avec  Akaïtcho ,  l'on  prit  le 
parti  de  renoncer  au  voyage  i  b  mer  pour 
cette  saison.  Cependant  on  convint  qw  les  ta 
midsbipmen  partiraient  le  plus  tôt  possBifeaiec 
un  canot  lé;;er,  pour  connaître  exactement  h 
distance  à  laquelle  on  se  trouvait  du  Copper- 
Mine  el  la  grosseur  de  ce  fleuve,  ce  quicalb» 

Itevenus  de  leur  exjWdiiion  le  I"  septembre, 
ils  avaient  atteint  les  bords  du  lac  Point,  a 
suivi  ses  rives  qui  s'étendent  de  l'est  i  FonaL 
Sa  largeur  varie  d'un  mille  à  trois,  ses  bnsR 
dirigent  de  divers  cAics.  Les  voyageurs  l'é* 
talent  convaincus  que  déjà  l'hiver  nepenutt' 
tait  pas  d'aller  plus  au  nord. 

La  (  oiistntriîon  de  la  maison  dans  bt(ueiie 
on  ilevaii  [.asscr  Tliiver  allait  grand  Irain,  elle 
lut  uuniniee  fort  Entreprise.  L'on  y  enira  lc6 
octobre.  Elle  avait  cinquante  pieds  dekiQg.ci 
vin{]t-quutre  de  large.  Tous  les  environs  alNfr 
daient  en  licbcn  dont  les  rennes  font  leur  noir' 
riture ,  de  sorte  que  Ton  avait  journellemeul  h 
facilité  d'ajouter  à  la  provi«;ion  de  viande.  Ca 
animaux  s'éloignent  des  bonis  de  la  mer  n 
juîllef  et  en  août,  fré(|ueii lent  les  terrains  flus 
p:  11(1  aiii  le  inois  d'octobre,  et  vont  pas^serflii- 
ver  ilaud  le^  l>oi:>,  ils  retournent  au  nord  u  b  tin 
d'avril.  Les  loups  en  font  un  grand  carnage  a 
rep>  ir{ue  de  leurs  migrations. 

Le  48  octobre  M.  Franklin  expédia  It.  Ibck 
avec  deux  Canadiens  et  quatre  Indiens  anlwt 
Providence.  Ils  de^'aient  y  prendre  les  artaB* 
(;emens  nécessair  es  pour  le  transport  au  fort 
Fnîrejji  ise  des  marchandises  qtie  l'on  attendait 
de  riiinberîaïKl-Ilouve,  et  essayer  d  en obtenir 
des  cuuq/loirs  du  lac  de  l'Kselave.  DansuucJS 
de  nécessité ,  M.  Back  devait  aller  jusqu'au  fort 
Cbîptouan.  M.  Franklin  lè  chargea  de  ses  dé- 
pêches puui'  le  gouvernement  britumiqoe. 

Vers  la  fin  d'octobre,  les  Canadiens  termi* 
nèreni  une  autre  maison  dans  laquelle  ilsée- 
vaM  'ii  demeurer.  Elle  avait  trente-quatre  pîf^Î5 
de  !o;    sur  dix-huit  <le  larrje;  elfe  était  parta- 
I  gée  en  deux  pièce»;.  Vis-à-vis  de  re  b;Uimeci 
I  éîait  le  magasin  aux  provisions,  O-t»  deux  mai- 
sons  forniaieiit ,  avec  celle  des  officiers,  \^ 
trois  côtes  d'uu  carré. 
Le  26,  Âkaitcho,  qui  était  allé  chasser  iv« 
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n  troupe,  arriva  anibrt;  le  dëpirt  des  rennes 
Déliait  une  fin  à  leurs  oocupatioas.  Ib  restèrent 
jusqu'au  iO  décembre.  On  leur  remit  alors  des 
munitions  pour  retourner  i  la  chasse,  et  ils 

partirent.  Leur  séjour  avait  cause  une  grande 
diminution  dans  les  provisions;  car,  en  y  com- 
prenant les  femmes  ei  lesea&ns,  ils  étaient  au 
nombre  do  quarante. 

Pendant  le  uioii»  de  décembre,  b  température 
fbl  enrouement  rigoureuse;  le  thermomètre 
descendit  une  fois  à  39^  au-dessous  de  léro  R., 
et  ne  s*éleva  jamais  à  plus  de  11*  au-dessous  du 
même  point.  Le  terme  moyen  fut  de  25''.  Du- 
rant ces  froids  intenses,  l'atmosphère  était  gé- 
néralenieni  calme;  les  coupeurs  de  bois  cl  les 
chasseurs  vaquaient  à  leurs  occupaliuns  accou- 
tumées) àaus  prendre  des  firéaiutions  extraor- 
dinaires, et  n'en  resseuiaieui  pui>  de  mauvais 
effets.  Ils  avaient  des  chemiies  de  peau  de 
renne,  des  miiahies  de  cuir  doublées  de  hune , 
et  des  bonnets  de  peau  ;  aucun  d'eux  ne  se 
Gouvrtsut  la  figure ,  ni  n'éprouvait  la  nécessité 
de  le  faire.  Mais  le  froid  causa  beaucoup  de 
dommar;*»  ^ous  un  autre  rapport.  Les  arbres 
étaient  f^elés  jusqu'au  cœur,  et  aussi  <\uvs  quf 
de  la  pierre ,  et  chaque  jour  on  brisait  de»  ha- 
ches. 

L'eau  du  rapide  situé  au  conmenoement  de 
ht  rivière  voisine  du  fort,  ne  cessa  pas  de  coo^ 
1er  pendant  le  temps  le  plus  rigoureux.  Seule- 
ment elle  avait  un  peu  diminué  ;  sa  tempéra- 
ture était  à  zéro;  le  soleil  ne  se  montrait  que 
pendant  un  temps  très-court,  et,  à  cause  <y 
l'obliquité  de  ses  rayons,  ne  donnait  que  peu  de 
chaleur.  Un  ne  le  voyait  pas  avant  onze  heures, 
et  il  disparaii>j>ati  u  deux.  On  observa  de  belles 
aurores  boréales  ;  hi  lune ,  surtout ,  brillait 
de  rédat  le  plus  resplendissant,  et  souvent 
on  l'apercevait  pendant  vingt-quaire  heures  de 
suite. 

•  Mous  passions  une  grande  partie  de  notre 

temps,  dit  M.  Franklin,  à  écrire  nos  rtlaiions. 
Deîi  jo')rn:i!i\  f|iiotfflipns  v\  mensuels  que  nous 
avious  reçus  d  AnjjieUrre  av«c  des  lettres,  dont 
les  dernières  étaient  du  mois  d'avril,  étaient  lus 
et  relus  sans  cesse,  et  fournissent  matière  à 
la  conversation  pendant  les  repas;  nous  nous 
livrions  alors  à  des  conjectures  sur  les  change* 
mens  que  le  monde  pourrait  prouver  pendant 
notre  absence.  Nous  calculioos  avec  la  plus 
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scrupuleuse  exaetitodè  l'époque  à  laquelle  les 
lettres  devaient  nous  arriver.  Quelquefois 
nous  alliotts  voir  travailler  les  bAcherona,  ou 
bien  nous  feisiona  une  promenade  le  long  de  la 

rivière. 

>  Le  soir,  nous  visiiions  les  Canadiens  dans 
leurs  maisons,  et  nous  piinions  part  à  h urs 
jeux  qui  se  j)rolon{j<aient  fort  tard  ;  en  un  mot, 
le  temps  nu  nous  |iaraissait  pas  trop  iuu(;,  car 
les  occupationa  psrticolières  de  chaque  officier 
lui  bissaient  moins  de  loisir  qu'on  oe  pourrait 
le  supposer.  Je  calculais  de  nouveau  les  obser- 
vations finies  pendant  la  route;  M.  Hood  dres- 
sait les  caries ,  et  dessinait  les  objets  d'histoire 
naturelle.  Chanir?  «le  nous  notait  à  pari,  et 
avec  la  plus  grande  exactitude,  ses  remarques 
sur  les  aurores  boréales.  M.  iiichardson  par- 
vint à  se  procurer,  de  dessous  la  neige,  des 
échantiUona  de  la  plupart  des  lichens  du  voisî* 
nage,  et  à  connaître  la  mméralogie  de  tout  le 
pays  voisin. 

>  Le  dimanche  était  un  jour  de  repos  pour 
tout  le  monde.  Les  coupeurs  de  bois  faisaient 
le  v^Mupdi  la  provision  pour  h  londemain.  Tout 
le  innnije  s  li.i  1  jilLu I  de  buii  Diieux.  Un  célébrait 
régulièrement  le  service  divin  ;  les  Canadiens  y 
assistaient,  et  s'y  comportaient  d  une  juuuiére 
exemplaire,  quoiqu'ib  fiisseoi  tous  catholiques 
romains  et  peu  au  fiût  de  la  langue  dans  k- 
quelle  on  lisait  l'office. 

»  Mous  vivions  presque  entièrement  de  chair 
de  renne.  Deux  fois  la  semaine  nous  mangions 
du  poisson  ;  quelquefois  on  se  régalai!  avec  de 
ia  farine ,  mais  uous  n'avions  aucune  e&pecc  de 
nourriture  végétale.  Le  dimanche  matin ,  nous 
prenions  une  tasse  de  chocolat  :  notre  plu» 
grande  friandise  était  le  thé  sans  sucre;  nous 
en  buvions  deux  fois  par  Jour.  » 

Le  commencement  de  janvier  18SI  fiit  mar- 
qué par  une  grande  douceur  dans  la  tempéra- 
ture :  le  thermomètre  remonta  même  à  !^  au» 
dessous  de  zéro  K.  On  fut  sui  pris  voir  une 
brume  humide  qui  ressemblait  ù  de  la  pluie; 
les  Indiens  en  lenioignèrcnt  leur  élonnement; 
ils  deelarèrenl  que  cet  hiver  était  un  des  plus 
chauds  qu'ils  eussent  éprouvés.  Quelques-uns 
annoncèrent  qu'il  avait  plu  dans  les  bois;  vers 
ht  fin  du  mois,  le  thermomètre  redescendii  i 
50°  au-dessous  de  zéro  R. 

Le  15  un  détachement  de  sept  hommes  re» 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


HISTOIRE  PinORESQLK 


vint  du  fort  Providence  avec  une  provision  de 
rum,  de  poudre,  de  balles,  de  lui)ac,  fl  des 
vëtfmens.  Ils  avaient  mis  vinçi-un  ]oui's  à  venir 
du  lac  (le  l'I-.bciave.  Leur  arrivée  lii  i;rainl  plai- 
sir; on  nul  aussitôt  les  barils  de  ruai  eu  perce, 
et  (Hi  en  servit  à  toute  la  troupe ,  qui  depuis 
iang-temps  s'avait  pas  ^oûté  de  cette  liqueur 
favorite.  La  plus  forte  même  avait  gelé;  ce- 
pendant après  avoir  été  exposée  quelque  temps 
au  ffea ,  elle  devenait  fluide,  ma^  de  la  oonsi»* 
tance  du  miel. 

Ou  attendait  deux  interprètes  Esquima>i\ 
qui  étaient  envoyés  par  le  jjuuverncm-  du  tort 
York  ;  ils  ai  rivèrent  le  27  janvier  avt'c  un  inter- 
prète indien.  Ils  se  Duaxuuieat  TaltanaeuW  (le 

ventre)  et  Heuouteurok  (l*oreille).  Les  Aoglàis 
appelaient  le  premier  AoAt  ;  il  parlait  leur  lan- 
gue; ei  le  seoeod,  Juin. 

M.  Franklin  avait  fiût  partir*  au  mois  de  fé- 
vrier, un  petit  délacbemenl  pour  aller  chercher 
le  reste  des  provisions  au  fort  Providence  ;  il 
revint  le  D  mars.  M.  Back,  qui  était  aile  jus- 
qu'au fort  Cliipiuu:iD,  arriva  le  17,  ayant 
parcuaru  a  pied,  dans  celle  expédition,  une 

disianoade  |Âus  de  mille  milles.  U  avait  prodî- 
g^nsenient  souffert  de  la  faim  et  du  froid. 

Le  sM»is  de  février  avait  été  plus  froid  que  le 
mois  dejauvier,  mais  moins  que  le  mois  de  dé- 
oeaibre.  Mars  fut  très  beau.  Le  thermomètre 
monta  une  fois  à  an-dossous  de  zéro.  Le  25, 
le  dernier  morceau  de  hi  provision  de  vi-indode 
renne  fut  manfijé  ;  on  f  ui  alors  rccjurs  a  latb  iir 
iii  oyce  (^uc  1  ou  icuau  cQ  reserve  pour  en  faire 
du  jieuunican. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Franklin  reçut  un 
aMMage  du  chef  qui,  après  Akakcho,  était  le 
priaeipal  parmi  les  Taats&bôirSimiis,  ou  In- 
diens Cuivre.  Il  se  trouvait  avec  sa  bande  daus 
le  terriloire  à  l'ouest,  compris  entre  le  lac 
Marten  occiflenlal  et  le  grand  Uu:  de  lOiirs.  Il 
o!tV:>it  de  p^'urvoir  loulo  la  tr(»ijpe  df*  viaudc 
sui  1rs  burds  du  llruvc  (iupprr-Mine , 
pourvu  qu'on  lui  fournil  deâ  munitious  et  des 
marchandises. 

CoaHse  la  saison  avançait,  en  envoia  cher^ 
cher  AkaUehp  peor  prendn  avec  hii  1»  arran- 


Le  4  avril ,  le  reste  des  marchandises  que 

M.  liack  (  tait  venu  à  l;out  do  se  procurer  dans 
son  pénilfle  voyat;*'  m  !nc  Alliapaska,  parvint 
à  M.  Franklin,  ([ui  expédia  le  17  deux  Cjna- 
dicnsau  lori  Prosidcuce  avec  uoe  caisse  cuulê- 
naol  les  journaux  des  officiers,  les  cartes,  les 
dessins  et  les  observations.  Le  tout  était 
adressé  au  secrétaire  d'état  au  département  dei 
colonies.  U .  Franklin  écrivit  ausi  au  foavff- 
neur  du  fort  York  pour  le  prier  d'envoyerkh 
liaie  Wager,  une  goélette  chargée  de  vivres  el 
d' lui  hits  pour  les  gens  de  l'expédition  ,  dans  le 
cas  nu  ils  réussiRiieui  à  atteindre  à  cette  partie 
de  la  cuip. 

Cependant  ou  ue  recevait  ru  n  des  cbas^r», 
les  lilets  n'amenaient  qu'aune  petite  quantité  de 
poisson,  et  la  viande  broyée  que  Ton  avait  Tia* 
teotion  de  garder^iour  l'étéétait  presque  entiè' 

rement  consommée.  Les  repas  étaient  toujours 
minces,  et  quelquefois  les  officiers  n'en  fsissûest 
qu'un  seul  par  jour. 

Dans  les  temps  de  discite  on  fs'iavo  par  des 
divcrli.sst-mcns  de  fiaire  ouljliei  aux  jens  le  nul 
quMs  endureul;  hi.  l'iankliu  eut  i  fcours  à  c« 
moyen.  U  encouragea  par  son  exi  ujple  i  u&age 
d*un  passe^temps  que  la  localité  avait  fhjl  in> 
venter  :  c*éiait  de  descendre  en  traîneau  ks 
bords  escarpés  de  la  rivère  que  la  nei^  eta- 
vrait.  On  glissail  avec  ime  rapidité  extrême,  et 
l'on  couratt  à  une  grande  distance  sur  la  surface 
(Je  la  1  ivièr  e.  Souvent  les  Irai:, taux  vermienl, 
ce  qui  0€ca>i(inait  de  (;ran'J6)  éclals  li»  cire. 

Akaïlcho  an  i\a  le  ■zl  mai  en  grand  coi  i»  ;;*". 
Il  était  précédé  par  son  porte-étendard,  et  mar- 
chait avec  la  lenteur  et  la  gravité  d'un  roi  de 
théâtre.  Tout  son  monde  s'était  barbouillé  le 
visage  de  couleur  rouge,  et  Ton  tira  des  coups 
de  fusil  en  son  honneur,  ainsi  qu'd  l'avait  dé* 
siré.  Quand  on  se  fut  :uksis  en  cercle ,  la  pipe 
passa  à  la  ronde,  puis  la  jatte  dVau-de-vie,  ce 
qui  lui  Miivi  de  i'ulli  e  de  couvertures  el  de  vê- 
((.nicns  de  toutes  les  sortes.  i\kaiicho  pronon«"j 
ensuite  un  discouis  qui  annonvaii  la  diiiufiuii^u 
de  sa  bonne  volonté  depuis  le  mott  de  mars 
précédent;  il  proféra  beaucoup  de  plaintes,  il 
marqua  de  la  défiance,  et  finit  par  refuser  «s 


aiULVWfes,  et  sa\  oir  s*ii  voudrait  que  l'on  avait  étalé  devant  lui.  Après  une  teo» 
se  j(Hndre  aux  voyaijeurs  daus  leur  excursion  tative  inutile  p«>ur  avoir  quelque  chose  de  plus, 
future.  Il  nr  I  iva  le  ^  mars,  et  montra  beau-  i  il  se  leva  du  trcs-mauvai><'  InniM  ur,  et  dit  à  ses 
coup  de  bonne  volonté. 


t  chasseurs  :  «  H  y  a  trop  peu  de  marchandises 
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poar  que  je  vous  les  distribue;  que  ceux  qui 
ODt  rîDtention  de  suivre  les  hommes  bbncs  àlâ 
itaer  les  prenoêtii;  »  et  il  se  retira  d'un  air  më* 

Ocmtent.  >  Cependnnt  le  Ii  ndoiiiain  il  fit  sa  pail 
avec  M.  Fmnklin ,  et  il  accepta  iespré^eosqu^il 
avait  n  fnj5('s  la  vei'N». 

Le  ijuin  la  pr«Mniinc'  troupe  se  mil  en  route  ; 
elle  éuiil  coniposéc  de  quin/.e  C;in  idiens  dont 
truis  conduisaient  dfs  iiaiiie;iu\  tirés  par  des 
ditens;  din-luit  tadiens  îles  dent  sexes,  sans 
compierlescnfiRas,  lesaccompa^jnaient.  Akailf 
chot  et  SCS  chasseurs  ne  quitièreni  le  fort,  avec 
M.  Ricluirdson ,  qii*à  trois  heures  après  midi. 
Bf.  Franklin  lui  fit  dite  qu*il  le  priait  de  iaire 
un  dr*pôl  (le  vivres  an  foi  f  I  ni  reprise,  avant 
le  mois  de  septembre,  aHn  (ju  on  |)iit  les  re- 
trouver qttand  un  reviendrait  de  la  mer,  si  i  on 
prenait  celte  i  ouie. 

là  troupe  qui  dtail  chargée  de  conduire  l«s 
canota  décampa  le  14  Juin.  Chaque  caoot  était 
traîné  par  quatre  hommes  aidés  de  deux  chiens. 
L'après-midi  M.  Franklin  quitta  !e  Fort  avec  le 
reste  de  son  monde,  plein  de  joie  de  marcher 
fcrs  l'objet  final  de  l'expédition. 

On  arriva  le  21  à  In  tente  de  M.  Richardson  ; 
die  était  sur  le  L»urd  du  lac  Point ,  prèà  de  la 
partie  que  traverse  le  fleuve  Copper-Mine.  La 
glace  avait  encore  sept  pieds  d'épaisseur  ;  ex- 
cepté vers  les  bonis,  elle  ne  parahsait  pas  près 
de  fbndre.ll  était  donc  éfiitent  que  si  Ton  s'arrê- 
tait eo  œ  lieu  Jusqu'à  l'instant  de  la  dehâele, 
on  pourrait  perdre  tout  espoir  de  réussite. 
M.  Franklin  prit  en  consrqurnre  !e  pai  ti  de 
faire  tramer  le  bajyajM'  Mir  le  la»-  ju>(|  i'a  ce  «|ue 
YiAi  tVii  an  ivé  à  un  etuli «  il  de  la  rivi<;jeou  i  on 
pounaii  ii'embarquer.  Le  transport  fut  c.\tiV>- 
mement  pénible;  les  hommesavalent  les  jambes 
«niées  et  les  pieds  écorcbés ,  parce  que  la  sur- 
hett  des  bca  était  extrêmement  inégale.  On 
traversa  des  rapides  ou  il  fallut  porter  les 
marchandises  par  terre;  enfin  le  50  on  trou- 
va le  fleuve  navigable.  Les  Canadiens  s'ein- 
harqn^reni  ;  M.  Fi  anklin  et  les  olficiers  eouti- 
Dueri'Dl  à  niai  clier  :»v«t  Ii  s  ImlienH  p<>ntfnnt 
quelque  tt'iiips.  ils  euiierenl  en^uile  Jaus  les 
canots,  qu'il  fallut  quitter  de  nouveau  parce 
que  le  fleuve  traversait  des  lacs  dont  Feau  était 
gehSe. 

Lorsque  l'état  de  la  rivière  permit  de  se 
ronbarquer,  Fou  eut  à  se  préserver  des  dan- 
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gers  que  les  rapides  et  les  cataractes  pouvaient 
fiiire  courir  aux  canots;  on  devait  alors Irs  dé* 
charger,  de  même  qu'aux  endroits  oh  le  fleuve 
n'était  pas  assez  profond.  Le  5 ,  on  coupa  le 
cercle  arctique;  le  7,  on  rencontra  Crochet,  le 
chef  Indien  rpii  avait  promis  d'attendre  les  voya- 
geurs et  de  eliasser  pour  euxj  il  avait  tenu  j^a 
parole.  M.  Frat  klin,  pour  lui  (témoigner  ^a  sa- 
ti:>faction,  iui  suspendu  une  nicdaille  au  cou, 
et  lut  donna  autant  de  munitions  que  l'cxiguité 
de  sa  provision  le  lui  permit.  Ce  brave  homme, 
qui  n'était  pas  un  hdbleur  comme  ta  plupart 
des  autres  chefs,  marqua  la  meilleure  volonté 
d'être  utile  aux  blancs ,  et  regretta  beaucoup 
(le  n'avoir  pas  une  plus  (grande  quantité  de  vi- 
vres à  leur  donner.  Il  aecrpia  sans  hésiter  des 
mandats  sur  les  a;;ens  de  la  compagnie  du 
Kord-Uuesl  au  fort  l'rovidence.  Knsuite  il  ac- 
quiesça au  désir  de  M.  Franklin,  en  s'engagea nt 
à  rester  dans  le  voisinage  de  ce  canton  jusqu'à 
l'automne  avec  ses  chasseurs,  et  i  faire  des  dé- 
pôts de  vivres  sur  différens  points  Jusqu'A  la 
mer,  dans  le  cas  oh  Ton  serait  obligé  de  reve- 
nir par  le  même  chemin.  Ces  cachettes  devaient 
être  dési(]nées  par  des  marques  propres  A  les 
l'aire  reconnaître. 

Le  11  juillet,  M.  Franklin  elscs compa^ynons, 
suivis  de  quelques  Canadiens  et  de  tous  les  In- 
diens, descendirent  à  terre  pour  vûiter  les 
montagnes  situées  h  l'ouest  du  fleuve  et  dans 
les(iuelles  tlearne  avait  trouvé  du  cuivre.  Clles 
s'étendent  de  l'ouest-nord-ooest  A  l'est-sud  est. 
Leur  hauteur  v;irie  de  dniirr  cents  h  quinze 
cents  pieds;  rlirssout  iraverse<'S  par  des  vallées 
dans  leMpjtHes  coulent  de  petits  torrens:  eo 
fut  dans  ces  tonds,  pariui  les  rochers,  que  l'on 
rencontra  les  meilleurs  échantillons  de  meial  ; 
les  guides  les  indiquaient  oommeceux dans  les- 
quels on  devait  chercher  avec  te  plus  de  soin. 
«  Il  était  évident,  dit  M.  Franklin,  qu'aucun  de 
ceuji  qui  nous  accompagnaient  n'avait  vu  ce 
lieu  depuis  très-loi)[;-tcmps,  car  ils  ne  connais- 
saient pas  les  points  où  le  meta!  abondait  lepltr^. 

»  Comme  nous  entrions  sur  les  confins  du 
pays  des  Esquimaux,  le  12,  nos  guides  nous 
recommandèrent  d'user  de  précaution,  afin  de 
ne  pas  être  découverts.  Le  courant  fut  très-fort 
pendant  toute  la  journée;  on  navigua  passable- 
ment, car  on  ne  fut  obligé  d'allq^r  les  canots 
qu'une  seule  fols,  dans  un  endroit  oh  les  vagues 
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du  fleuve  s'élevaient  irés-haut ,  à  caiis*»  du  ré- 
trécissemenl  exlrèiiie  de  6on  lil  ;  il  n'avait  pus, 
dwt  œs  endroits,  plus  de  quatre  centa  do- 
ipiauite  pieds  de  largear ,  et  les  rapides  étaient 
extrêmement  agités.  De  grandes  masses  de 
flaoe»  épaisses  de  douze  pieds  et  plus,  tenaient 
encore  au  rivage  en  plusieurs  endroits;  preuve' 
manifeste  du  séjour  prolonffé  de  l'hiver  dans 
ces  régions  inliusjiiialièrrs.  La  surface  de  la 
terre  oltraa,  en  revanche,  une  riche  végé- 
tation. 

•  Les  IncBens  nous  ayant  dit  que  nous  n'é- 
tions qu'à  doue  milles  dn  rapide  où  l'on  ren* 
ooHlrtit  lonjonrs  les  Esquimaux ,  nous  avons 

dressé  nos  tentes  sur  la  grève ,  à  l'abri  d'une 
haute  montagne.  On  «bscrva  dans  le  voisinage 
les  vestiges  d'un  de  Iwirs  camps  ;  les  troncs 
d'arbres  portaient  les  man  jups  ilf  leurs  haches 
de  pierre.  On  hi  bonne  garde;  un  officier, 
quatre  Canadiens  et  un  Indien  veillaient  pen- 
dant que  le  reste  de  la  troupe  donnait ,  chaque 
homme  avant  ses  annes  à  eôié  de  loi.  »  En- 
sotte  on  descendît  le  fleuve  avec  la  plus  grande 
précaution.  Presque  tous  les  officiers  et  la  moi- 
tié des  Canadiens  marchaient  le  Ion{;  du  rivage. 
Quand  on  fut  arrivé  à  la  chaîne  rie  montajjnes 
qui  la  veille  avait  borné  la  p(  i  .sp(  (  tive,  on  la 
gravit  avec  empressement,  parce  (jue  l'on  espé- 
rait apercevoir  à  sa  base  le  rapide  que  Hearne 
avait  ikàlé,  et  plus  loin  la  mer;  on  fut  surpris 
de  ne  découvrir  qu'âne  pisine  semblable  à 
cellede  laquelle  on  sortait,  et  terminée  par  une 
autre  chaîne  de  montagnes  de  trapp,  entre  les- 
quelles on  distinguait  les  sommets  d'autres 
monts  plus  éloignes.  Depuis  quelque  temps 
l'on  n'avaii  plus  grande  confiance  dans  la  srience 
des  guides  ;  pour  le  coup  on  la  perdit  toul-à- 
faii,  et  l'on  craignit  que  la  mer  ne  fût  encore 
très-éloîffnée.  La  plaine  est  couverte  d'herbe  : 
il  ne  s'y  trouve  pas  de  ces  grandes  pierres  si 
communes  sur  les  terrains  nus.  Les  cbalooos 
de  monuignes  qui  semblent  la  couper  à  inter- 
valles réguliers ,  sont  absolument  dénués  d'ar- 
bres ;  quelques  pins  diéliis  croient  sur  le 
bord  du  fleuve. 

»  Après  le  souper,  M.  Richardson  grimpa 
sur  une  haute  montagne  à  trois  milles  du  camp, 
et  vit  pour  la  première  fois  la  mer  ;  elle  parais- 
sait couverte  de  glaces.  Un  grand  cap,  que  je 
itpnuiMi  Cap  Hearne,  le  montrait  na  oord-est  ; 


on  i-econnut  que  ces  cimes  ei.ueiu  les  u  rr« 
hautes  que  l'on  avait  aperçues  dans  le  loioiata , 
et  qui  avaient  hit  supposer  que  la  mer  était  ca- 
core  à  une  distance  considérable. 

>  Lel5,bnavigatioiifutdiflidle,etrnndei 
canots  faillit  éire  suboiergé  en  passant  un  ra- 
pide. L'eau  étant  peu  profonde  jusqu'à  celui 
an-dessous  duquel  les  Fsquin^aux  se  tenaient. 
Il  nis  dîmes  à  ceux  des  noires  qui  suivaient  â 
pied  les  bonis  du  Heuve,  d'aller  jusqu'à  une 
iKiie  sablonneuse  au  commencement  de  la  cata- 
racte, et  d*y  attendre  les  canots. 

»  Nous  établîmes  notre  camp  an  nord  ds 
portage;  au  point  du  jour ,  Juin  et  Août  trm' 
sèrent  ta  rivière  pour  aller  à  la  découverte  des 
Esquimaux ,  que  la  crainte  avait  lait  fuir  ;  mais 
n'rîvani  pu  les  joindre,  ils  mirent  des  morceaux 
de  1er  ei  (jurlques  bagatelles  dans  leurs  canots 
qui  étaient  restés  sur  la  grève.  Nous  vioies 
dans  leurs  tentes  des  marmites  et  des  bâches 
de  pierre ,  des  harpons  en  cuivre ,  deux  pciîis 
morceaux  de  fer»  une  quantité  de  peaux»  eidn 
poisson  sec  à  moitié  pourri  :  beaucoup  de 
peaux  de  petits  oiseaux  étaient  suspendues  à 
un  échafaudage,  et  même  deux  souris  élairnl 
aliachées  de  la  même  m:mi^»re.  Il  paniif  donc 
que  les  besoins  de  ces  pauvres  gens  les  portcol 
à  conserver  tout  ce  qui  peut  se  manger. 

>  Des  crânes  humains  qui  portaient  des 
marques  de  violence»  et  plusieurs  ossemeos» 
étaient  épors  à  terre  près  des  tentes.  Or. 
comme  cet  emplacement  correspondait  exacte 
ment  à  la  description  que  Hearne  a  donnée  du 
lieu  où  les  Chipiouans  qui  raccompagnaient 
firent  im  m:issr)rre  nlTreux  des  Esquimaux, 
nou  s  ne  doutâmes  pas  que  nous  ne  fussions  sur 
le  lieu  même  où  se  passa  cette  scène  d'horreur, 
malgré  la  différence  que  nous  trouvâmes  dssK 
la  longitude  et  la  hititude. 

»  Mous  avonsen  oonséquenceoimservéleaoBi 
de  saut  du  Massacre,  par  lequel  il  désigna  U 
chute  d'eau  voisine.  C'est  une  espèce  de  caw- 
racle  en  talus,  longue  de  neuf  cents  pieds,  •! 
dont  la  pente  est  de  dix  u  quinze  pieds.  Elle  est 
bornée  d  uu  côte  par  de  hautes  parois  de  yrès 
rouge,  qui  soutiennent  une  suite  de  colliaei 
élevées  et  verdoyantes.  Au  nord  de  cette  chute» 
et  tout  près  de  hi  rive  droite  du  fleuve,  est  nie 
basse  et  rocailleuse  que  les  Esquimaux  avai(sl 
«bandonnée. 
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>  Akaiu  ho  <"(  les  liiilietis  vinrent  le  ÎTi  à  nus  «'((nfî^-diés;  r,c[lv  ft)iî>  ils  msislcrcnl  ;  un  seul 
tealei»^  la  veille  iUavaient  vu  les  Esquimaux  ei  Canadien  suivit  leur  exemple.  Persuadé  qu'en 
wtÊÊÊOt  essayé  iiutileaieiit  (Toovrir  avec  eux  les  employant  oonatamment  tinritfti  que  mms 
des  oonuDuoicelioDS  amiealce,  I«  soir,  une  non*  pourrions  oomiDenoer  ooire  voyage ,  je  les  em- 
veOe  Iroope  de  ces  sauvages  parut  sur  b  rive  pécherais  de  se  livrer  ii  leurs  idéas  noires*  et 
droite  da  fleiivei  uo  mille an-desaoos  denoire  que,  Imiliarisés  avec  le  spectacle  de  la  côte , 
camp  ;  ils  poruient  leurs  canots  et  leurs  baga-  ils  M  larderaient  pas  à  reprendre  leur  gaieté, 
gcs  sur  leur  dos;  dès  qu'ils  nous  eun  nt  dt  cou-  nous  primes  à  tâche  de  tourner  leurs  «Trtirtes 
verîs.ils  rehronssèrent  chemin  et  prirent  la  en  ridicule;  heureusem»'nl  nous  y  reussmics. 
fuite,  l/appai  iiion  de  tant  de  handes  elTiava  La  manière  dont  noire  lidcl^^  llepburn  oonsi- 
UÙ&  Indiens  à  un  tel  point,  qu'ils  résolurent  de  derait  l'élément  auquti  li  avaii  eiu  accouluiue 
MM»  quitter,  de  peur  d*éire  cernés  et  de  ne  !  si  long-temps  ne  contribua  pas  pen  à  les  ren- 
ponvoir  fiiire  retraite.  Toutes  mes  leniatives  i  dre  honteux  de  leur  frayeur. 

pour  garder  an  moins  deux  diassenrs  furent  |  «  Id  je  terminai  mes  dépédies  pour  TAngile» 
vaines.  |  terre,  et  les  confiai  À  M.  Wentzd,  Tnn  des  em- 

>  Nous  nous  $omn>es embarqués  le  18, à dmi  1  ployésiki  fort  Providence,  qui  nous  avait  ac- 
heures  <lii  soir,  et  rnxfs  nvons  n;>v!'niè  v»rs  la  '  compagnes  et  rendu  beaucoup  de  services.  Il 
mer  (jui  est  elorjjnee  de  neut  miUcs  du  ^aui  du   partit  le  19,  à  huit  heures  du  soir,  avec  quatre 


Ma&iacre.  Après  avoir  passé  quelques  rapides, 
le  fleuve  s'élargit  et  devient  plus  navigable  pour 
ha  canots;  il  coole  entre  des  bancs  de  sable 
d*allnviQa.  Adii  heures,  nous  avonsélabli  notre 
camp  à  la  gauche  de  son  embouchure,  qui  a  un 
mille  de  largeur;  elle  est  peu  profonde,  éfaot 
presque  entièrement  barrée  par  des  bancs  de 
sable  fjitj ,  de  cl)a<]i!e  cni»'  du  l  ontinent,  vont 
joinili  i.  une  île  b  ism'  suuee  au  milieu  du  cou- 
rant ;  il  y  a  auisi  iieu\  ciinaux  :  celui  de  l'ouest 
est  seul  navigable  puur  det»  bateaux,  l'autre 
étant  bouché  par  un  rcctf.  » 

L'eau  était  limpide,  de  couleur  verte,  et  bien 
salée.  On  observa  qu'elle  haussait  et  baissait 
de  quatre  pouces.  Le  rivage  était  parsemé  de 
l>ois  flotté  ;  quelques  saules  chétifs  croissaient 
près  des  lentes.  On  vit  des  oiseaux  aquati']!ifs 
et  dps  hf^f«pèdes.  On  pécha  une  asîie/-  bonne 
quantité  (ie  pors?>on.  première  vue  de  la 
mer  amusa  l>eaucoup  Canudicni» ,  surtout 
en  npercevaat  les  phoques  qui  nageaient  prés  de 
rembouchure  du  fleuve.  Avant  la  soirée,  cette 
aensation  fit  place i  l'abattement;  l'idée  de  tra- 
verser une  mer  remplie  de  glace  dans  dr^  ca- 
nots d'écorce,  les  épouvantait  ;  ils  calculaient  la 
longueur  du  voyaf^e  ,  les  danf^ers.  l'inrertitud»' 
d'avoir  des  provisions,  le  manque  de  Ixiis  pour 
fuire  du  feu ,  la  nécessite  de  traverser  des  ter- 
rains stériles  pour  arriver  a  uu  cuai|>ioir  euro- 
péen. •  Les  deux  interprètes,  ajoute  M.  Fran- 
hliSt  manifestaient  le  plus  ouvertemeoi  lenrs 
trmm;  déjà  ili  m'ivaiem  demaiidé  à  être 


Canadiens.  Je  Iwi  donnai  diverses  instructions» 
pour  le  cas  ou  la  saison  ou  d'autres  circonstances 
nous  forceraient  à  rebrousser  chemin. 
»  Nous  avons  déterminé  la  position  de  notre 

camp  à  rembouchure  du  fleuve  Copper-Mine , 
à  67»  50'  «îord,  119>  SS"  oucit,  qui  diffère  de 

celle  donnée  par  Ilearne;  cependant  l'cx;!»  '?- 
tude  de  ladescrijMion  qu'il  a  laissée,  juiini 
renseif^netnens  fournis  par  les  Indiens,  nous 
prouvèrent  que  nous  étions  à  l'endroit  qu  il 
avait  visite.  C'est  pourquoi  j'ai  assigné  le  nom 
de  cap  Hameau  ap  le  plus  considérable  que 
nous  avions  alors  en  vue  ;  un  antre  reçut  celui 
de  cap  Mackenzie  ;  une  rivière  qui  a  son  em» 
bouchure  dans  la  mer  à  l'ouest  du  fleuve  Cop* 
ptT-Mine,  fut  appelée  Hichanlson's-rîver ,  en 
l'honneur     mim  sav;int  compagnon  de  voyage. 

>  La  «lisi.iiK  ('  paieoui  ue  du  fort  Koireprisc 
à  reuiljoucliiire  du  fleuve  Copper-Mine  fut  de 
trois  cents  trente-quatre  milles  ;  les  canots  et 
les  bagages  forent  tratoés  sur  la  glace  et  h 
neige  pendant  on  espace  de  cent  dis-sept 
milles.  » 

Jusqu'à  présent  M.  Franklin  n'avait  foil  que 

constater  les  découvertes  des  autres;  mainte- 
nant nous  allons  le  voir  affropier,  dans  deux 
Iréles  (  aiiol.s.  les  h  i^  i;  (Ls  el  les  dangers  d'une 
mer  inconnue.  A  i  exception  de  trois  otticiers 
el  d' uu  uiutelut ,  ses  complriutes,  ses  autres 
conipugnoas  au  nombre  de  seiie  éiaieni  étran* 
gersà  la  navigation. 
La  violenoe  du  vent  dn  DOrd-eei  e(  I»  1 
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lard  épai&  ne  permirent  pas  de  s'embarquer 
mm  le  il  joittet  à  midi.  Souvent  let  m4am 
incooTëiiieiM  forcèrent  iee  Mvîgateurt  de  s'ar- 
rêter. On  se  dirigeait  à  l'est*  on  allait  tantôt  i 
la  voile,  tantôt  ù  la  rame.  La  côte  est  de  hau- 
teur iiiodr  rf'ft  et  unifoi  me.  Les  approches  n'en 
sont  pas  di^Hdie:»  ;  le  rivaf|e  sabtunneux  cl 
graveleux  esi  bot  ik  |>ar  «1(  8  plaint;»  verdoyan- 
te». Au  iar^c,  uu  vuyuit  ircqueiniueut  des  Ues 
racaileasesetnues;  toutes  reçurent  des  nom», 
de  même  que  les  points  remtrqnables  du  con- 
tinent. 

Le  bois  floué  ëinit  nbondant  sur  le  rivage  ; 
comme  le  fleuveCopper-Mine  ni  aucun  auii  •  (  h 
fcuK  f|ui  sont  connus.  c\r(j)i(i  le  fluuve  Mac- 
kenzic  HP  ciiarrie  huis  a  îu  mfi- ,  on  peut  en 
coiH  li.i  '  ijn'il  est  a))jio!  te  iJaus  celle  )>ariiepar 
un  fijuraiu  qui  vitiil  de  1  e^i.  I-p»  glaces  lais- 
saient un  passage  libre  le  long  de  iu  côie;  tWtn 
étalent  (>éuëralemeut  en  moreenuit  détachés  que 
le  veut  dispersait  aisément;  mils  nussi  il  les 
poussait  quelquefois  contre  les  canots,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  un  grand  péril. 

On  rencontra  sur  les  Iles  et  sur  le  œntinent 
des  appnreiK  »lf  t'Hs«"s  \  k\v  les  Esquimniix  pour 
faire  bet'IiL'r  les  pi  île  phcxpics  ti  les  jxhs- 
sons;  il  s'y  irouvuii  aussi  des  ustensiles  ei  des 
armes.  Quelquefois  on  prit  des  peaux  il  oui  on 
avait  besoin,  el  on  Inlam  toujours ,  à  la  place , 
des  objets  dont  la  valeur  éinlt  plas  eonsk^ 
rable. 

Les  voyageurs  tuèrent  quelques  rennes  qui 

les  mirent  à  même  de  ne  pas  entamer  leurs  pro- 
vi'^ions:  leur  pM-ic  fut  }]('nera!einwit  peu  Abon- 
dante, parfpt|u'ii  y  avait  dans  ces  parajjes  trop 
de  pliufities  rjui  jnangeaienl  Un  poissons. 

Le  2o>  on  doubla  un  cap  qui  reçut  le  nom  de 
M.  Barrow.  Il  est  au  nord  du  68"'  parallèle. 
Au-delà ,  la  terre  court  au  sud-est;  les  rochers 
de  granit  s^élèvent  brusquement  do  bord  de 
l'eau  à  une  hauteur  de  quatorze  cents  pieds. 
Ce  riva^  escarpé  et  raboteux  ne  permet  aux 
canots  d'aborder  que  dans  un  petit  nombre 
d'eudi'oiis. 

Quoique  le  mois  dejiiillel  ne  liit  pas  encore 
passé,  dt^ja  le  troid  se  taisait  sentir;  la  surface 
de  l'eau  laissée  dau:>  une  marmite  gela  penuaul 
la  nuit;  depuis  quelques  jours  on  ob:>ervait  le 
matin  des  pellicules  de  glace  snr  Tcau  de  la 
mer,  entre  les  glaçons  flouans*  Malgré  oette 


température  rigoureuse,  on  était  toumeaté 
par  des  essaims  innombi*ables  de  cousins;  os 
avait  espéré  vainement  d*étm  debarrané  de 
cette  engeanee  funeste  dans  le  voisleige  de  II 
mer;  elle  j  élilt  auMl  incommode  «tne  partsat 
ailleurs. 

On  continua  jusqu'au  30  juillet  de  suivTeh 
côte  an  sud-sud-est.  Klle  se  terminait  n  une  liais 
i|iii  fut  nommée  Arctic-Sound.  On  espérait 
iioiiver  à  son  extrémité  l'embouchure  d'no 
fleuve ,  parce  que  l'on  avait  observé  que  l'eau 
changeait  de  eouteur;  on  l'avait  depaéséettti 
Ni  voir.  Quand  on  eut  débarqué  et  marché  Ircn 
rouest ,  on  aperçut  la  rivière  qui  venait  du  Mit 
D'après  des  renseignemens  que  l'on  avait 
au  fort  Chiplouan ,  on  regarda  le  cap  Barrow 
comme  re\u«^milë  nord-e?»t  de  I'  \nieri<ptp;  rar 
ladireehoii  de  la  côte  res&i;mblaii  au  iie.«sin  qui 
en  avait  eie  tracé  au  charbon  sur  le  plaoïber 
du  lurl. 

«  On  n*avait  pins  que  pour  buit  jonrs  de 
vres,  il  était  urgent  de  s'en  procurer;  or,  ' 
comme  on  avait  enteadu  dire  que  les  Âqst- 

maux  fréquentent  les  rivières  dans  cette  saison,  | 
je  résolus,  continue  51.  Franklin,  de  chfff lier  à 
ouvrir  d^-s  cnnimunicatlons  avec  en^  dnns  k 
dessein  d  en  obtenir  des  secours  pour  iiosle- 
mim  actuels,  et  un  abri  pour  I  bi ver,  m  le  mau- 
vais tetu|>s  nous  empêchait  de  rejoindre  soiths  ' 
lodieos  qui  devaient  nous  atlendïre,  soit  le  hti 
Eotreprise.  J'étais  d'auiaot  plus  porté  à  pns* 
dre  ce  parti ,  que  dans  hi  journée  nous  avioDs 
vu  plusieurs  rennes ,  et  que  la  rivière  paraissait 
poissonneuse;  ce  qui  ilie  disait  espérer  que 
notre  tJ'oupe  trouverait  à  se  nourrir  durant 
son  séjour,  el  peut-être  même  à  aujjnicnteries 
provisions.  Fn  cjniequence,  je  chargeai  Août» 
Juin  et  liepbuiu  des  objets  convenables  posr 
fiiire  des  pr^ns,  et  je  leur  reoommaadîl  <le 
remonter  le  long  du  fleuve  aussi  foin  qu'ils 
pourraient ,  et  de  tâcher  de  découvrir  des  Es- 
quimaux. 

»  Ils  partirent  le  31,  à  quatre  heures  du  na- 
tin  ;  en  uiéme  temps  nos  chasseurs  allèrent  à  la 
recherche  dufjibier,  et  le  reste  dti  detocho-  | 
ment  se  rendit  en  cauol  à  la  [ireinièrc  caM:ad^ 
du  fleuve,  au  pied  de  laquelle  nous  étions caia* 
pés,  et  Ton  y  tendit  les  filets.  Elle  a  quairs 
pieds  de  haiit  »  et  sept  eeat  cinquante  pieds  de 
large  :  une  chaîne  fte  rocbers  qoi  iraiefseol  le 
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fleiife  hiî  donne  naimnce.  EU«  est  tituée  par  éprouvé  de  grands  dommafies  pendant  la  jonr 
€7*  is'  nord  et  41*  43*ouest:  j'ai  oommé  oe  née.  Quoique  cette  circonstance  fût  affligeume, 
fleuve  UoodVnver,  en  mémoire  de  nioii  jeune  elte  me  désolait  moins  que  ne  b  fii  le  cbauge- 

<  <>rnpnf»non ,  qui  me  fut  rnvl  par  une  mort  mcni  que  j'ol)s(  t  \ai  dans  nos  gens  qui  le  dé- 
i  i  ucllo,  comme  on  le  verra  fiar  la  suite.  Des  couragètenl  fmi«'i(Miu'nL 
bouU'.iux  cl  lies  saules  naing  couvraient  le  ter-  »  Je doisavoucr  queUivursiiicideosiuavaH  iit 
l'jio  ,  tnaii»  Cdê  arbrisseaux  «  Utuiu  trop  |h  nu  fait  son{;er  depuis  plusieurs  jours  à  h  nécessite 
pour  fournir  au  chauffage,  ^os  Hleis  ne  nous  pénible  de  nielire  un  termti  u  uutre  vojage. 
donnèrent  que  cinq  poissons  ;  il  foUni  avoir  re- .  Les  venu  impéinem  qui  soufflaient  depuis 
onuva  à  la  viande  «èdie.  •  \  quelque  temps  me  disaient  entrevoir  la  lin  de 

Le  I*  aoâti  les  cbaasenrs  revinrent  avec  la  saison  favorable  pour  tenir  la  mer,  et  Tarrî- 


deux  petite  rennes  et  nn  ours  bran.  Août  et 
Juin  arrivèrent  aussi  sans  avoir  reaoontrë  une 
créature  humaine,  quoii^ti'ils  fussent  allés  ù 
douie  milles  de  distance.  On  navij]ua  ensuite 
ver»  une  fNiinte  qui  terminait  au  nonl  la  cùto 
ort«Qlttl6d«  la  i>aie;  et  après  qu'on  1 1  ui  «iou- 
htée,  on  déeottvrîl  un  autre  grand  espace  oti 
ron  nn  voyait  que  de  Teau.  L'après-midi  fut 
employé  à  eiamiaer,  du  haut  dse  moniaiyaes» 
si  c'était  une  tiaia  ou  nn  passais  entotfrë  d'une 
chaîne  d'ile».  Les  apparences  étant  fiivorables 
ù  c*tte  dernière  opinion  ,  on  résolut  de  conti- 
nuer à  %e  dii  iger  au  sud.  (  )n  parvint  le  3  à 
l't^mbouchured'un  fleuvetpn  lut  numméRack's- 
river.  La  côte  occidenule  de  U  baie  dans  la- 
quelle eUe  se  jette,  et  qui  reçut  le  uoro  de 
BatiNirsiViaki ,  eai  composée  de  pMeurs 
fraudes  HfiO)  on  ne  pM  reeonnaltre  le  canal 
principal  qui,  è  rouasi,  tee  sépare  dn  conti- 
amUt  nmisoo  avait  aperçu  son  issue  auprès  de 
ce)!e  par  laquelle  oa  pénètre  dans  le  Bailiursi  s- 
iuki  ;  luuies  l+  s  deux  sont  Irès-resserrees. 

I.es  v»»v;iafurs  lungèrenl  rnsuiie,  en  allant 
«u  nord ,  lu  côte  orientale  de  ce  bt  as  de  mer 
iusqu'i  U  pointe  Everit  ;  il  a  soixante-six  uiiiles 
de  profowlenr,  el  renferme  nn  graMl  nombre 
de  porta  eaeelleM.  De  osno  peinte  au  esp 
Cmwkcf  «  on  suivii  un  riva^^e  bordé  d'Iles,  puis 
Ton  entra  dans  la  baie  MklvMe  «pii  se  prolooge 
dans  l'est.  Cto  en  lit  le  tour,  et  dens  tous  les  en- 
droîK  oii  l'on  débarqua  l'an  aperçut  «les  traces 
rer*  N  du  séjour  «les  EN(|ain):*u\.  yuatid  on 
en  lui  .suiii,  |>:ir  UT)  rauai(]ui  a  sept  milli-s  de 
lar^^ur,  l'on  eui  bt'aucaup  à  soulïrir  «le  ia  vio- 
InnondelalKNile^eneanpii,  lei5attaoir,près 
de  In  peinte  qui  termine  à  l'oM  sn  eète  as^ 
tenirionale.  «  Bieoièl,  dit  M.  FranklMs^  nn  dss 
nfCiiers  vint  m'annoncer  que  d'aprèBlefl^)port 

qu'on  lui  amii  hk^  les  deux  canetn  anraiait 


vée  prochaine  du  froid  rigoumux  que  nous  ne 

pourrions  pas  supporter  dans  un  pays  dénué 
de  liois  N(»(re  pi  ovision  de  vivres  était  réduite 
a  une  quauliie  de  pcmtni»  :in  iî's^iîfisanlo  pour 
plus  de  trois  jours,  et  vauK.i.tui  nous  nous  sg- 
rionsflaitésde  l'espoir  de  l'aut^meuler;  en  clïet, 
bien  que  Ton  vit  des  rennes,  on  ne  pouvait  pas 
approcher  de  ces  aoimaua  snr  las  rivafes  nnis 
que  nous  longions  i  d'ailleurs  on  devait  craindre 
que  bientôt  ils  némigrasseat  vers  le  «ud.  Il  était 
évident  que  le  temps  employé  à  <  x[i!  >  er  l'Arc* 
tic-Sound  et  les  liaies  Baihursiet  Melviiie,  ne 
nous  laissait  pas  Teaperance  d'aiteindte  u  h 
baie  Kepulse,  <lan^  la  merde  iludion,  idée 
que  uuuj»  avii^ns  iarfi>sée  complaisummeot  en 
eommeoi^ant  notre  voyage;  il  éiaii  de  roéme 
évident  que  notre  éloignenient  détona  les  comp- 
toirs deifunt  s*accro]tre  à  aMsure  que  nous 
avaaoariona,  le  trajet  des  terrains  stériles  que 
nous  serions  obUf{és  d'entreprendre,  s'il  bllait 
ahandonnfn'  les  canots  sur  un  point  quelconque 
de  la  cote,  deviendrait  bien  plus  hasardeux. 

•  Le  soir,  je  communiquai  aux  oUi>  iers  mes 
sentimenssur  ce  sujet,  et  je  vis  avec  plai&ir  (}ue 
leur  opinion  coincidait  avec  la  qiienne.  Nuus 
étions  tous  eonvninens  de  fai  nécessité  de  mettre 
promptemeni  une  fin  à  notre  marche,  puisque 
l'espoir  de  rencontrer  des  EeqnimnHt  et  d'en 
obtenir  des  vivres  ne  pouvait  pins  raisonnable* 
ment  nous  rester.  Cependant  nous  voulûmes 
eneot  e  avanet  r  jusqu'au  p<iinl  oii  nous  yen  ions 
la  cote  tourner  ?i  l'est,  alin  que  nous  pus>.it)ns 
être  convaincus  qu'elle  eiail  siipart^e  da  ce  que 
nous  avions  regardé  comme  une  grande  chaîne 
d'iles,  en  passant d»  cap  Inrrovr  è  b  baie  Ba- 
ihnlal.  Hais  csme  il  était  néeewdre.  a  tout 
événeaseoi,  de  mettre  une  borne  à  noe  progrès, 
j'auuontni  nui  résolution  dn  rebrousser  chemin 
après  qnam  jours  de  neonnaiinnee  de  In  oDie^ 
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à  moins  qu*U  ne  nous  arrivât  auparavant  de 
trouver  des  Esquiinaus ,  et  de  faire  des  arran- 
gemens  avec  «ux  pour  paner  Tbiver.  Cette  dé- 
daration  fut  reçue  avec  joie  par  nos  gens ,  et 

nous  espérànips  f|iie  l'habileté  de  nos  chasseurs 
étant  excitée  de  n  mvpan ,  nous  pourrions  ajou- 
ter à  notre  provision  de  subsistances.  » 

On  se  remit  donc  le  IG  à  lougec  la  côte  en 
canots.  «  A  huit  heures  du  aoir,  dît  M.  Frank* 
Un ,  le  temps  orageux  et  menaçant  nous  décida 
h  nous  arrêter.  La  mer  était  si  peu  profonde , 
qu'il  ne  fut  pas  aisé  d'approcher  du  rivage.  De 
gros  morceaux  de  bois  flotté  nous  indiquaient 
que  nous  étions  enfin  hors  des  baies.  A  peine 
nous  avions  dressé  nos  tentes ,  qu'un  couf)  de 
vent  violent  accompafynê  d'uut  loi  u-  pluu;  nous 
assaillit;  le  venl^utiniu  du  uoid-e^i  avec  une 
telle  impétuosiié  qu'il  les  renversa  trois  fob 
pendant  la  nuit;  la  tourmente  continua  le  len- 
demain ;  la  mer  roulait  avec  fureur  sur  la  plage. 
Les  Canadiens,  qui  voyaient  poor  la  firemière 
fois  l'effet  d'une  tempête  sur  la  niei*,  n'en  res- 
sentaient qu'un  désir  plus  vif  de  s'en  éloifjiier. 
Je  déterminai  notre  position  à  (StSI^  18'  nord  et 
109»  25'  ouest. 

»  La  cuniiuuaiion  du  mauvais  temps  et  de  lu 
grosse  mer  ne  nous  laissant  pas  la  perspective 
de  nous  embarquer  le  i8,  nous  avoos,  M.  Bi- 
chardson,  M.  Banck  et  moi ,  marché  le  lourde 
la  côte  à  douae  milles  au  nord.  La  terre  la  plus 
éioigaée  que  nous  aperçûmes  était  au  nord-esi; 
etle  ressemblait  à  deux  fies  dont  la  distance  fut 
estimée  à  près  de  sept  niilles.  Entre  ce  point  et 
celui  où  nous  étions,  et  qui  fut  nomme  pointe 
Turnagtiin ,  la  côte  semLlaii  se  diriger  davan- 
tage à  l'est  ;  il  est  donc  probable  que  cette 
poiote  Tonia|>ain  forme  le  sommet  d'un  cap 
peu  élevé. 

>  On  toa  un  renard  qui  fut  trouvé  bien  meil- 
leur que  les  rennes  décharnés  que  nous  man- 
gions le  long  de  la  côte.  Des  oies  passèrent 
par-dessus  la  tente  en  allant  au  sud ,  preuve 
indubitable  de  l'npprochede  la  mauvaise  saison. 
La  teni|)cralure  ia  plus  basse  lut  aujuurd  iiui 

de  r  m  R. 

»  Quoique  la  pointe  Toraagain  ne  soft  située 
qu'à  six  degrés  et  demi  i  Test  de  l'embouchure 
du  fleuve  Copper-BIine,  nousa\ions  parcouru 
cinq  cent  cinquante^inq  milles  géographiques 
en  avivant  U  oOte  qui  m  extrêmement  déoou* 


pée.  Cette  disianoè  n*est  pas  beaueoap  auMe 
que  celle  qui  sépare  le  Copper-Hiae  de  h  bue 

Repuise,  en  supposant  que  celle-ci  smti  h 
longitude  qui  lui  a  été  ass^ée  par  Mid*1Ie(0Q. 

>  Si  l'on  prend  en  considération  toutes  les 
contrariétés  que  nous  éprouvâmes  en  faisant  b 
reconnaissance  de  la  côte,  la  brièveté  «lu  temps 
pendant  lequel  on  peut  elTectuer  uoe  uperuituu 
de  ce  genre,  et  hi  dislance  que  nous  avisas  i 
parcourir  avant  d'atteindre  à  nn  lien  oa  non 
trouverions  un  abri  pour  l'hiver,  on  jugera,  f  es 
ai  ta  confiance,  que  nous  avons  poursuivi Tcfr 
trcprise  aussi  loin  que  la  prudence  le  permet- 
tait, et  que  nous  ue  l'avons  abandonnée  que 
sur  la  conviction  bien  fondée  qu  en  avançant 
davaniajje  nous  compromettrions  l'existence  de 
toute  la  troupe ,  ei  nous  empèchei  ions  la  coo- 
naissance  de  nos  travaux  d'arriver  en  àa^ 
terre.  L'activité  nvec  laquelle  les  officien  m'ai- 
dèrent à  combattre  les  cramtes  de  nos  ga»i 
drà*ile  nftk  plus  vive  reconnaissance. 

>  Le  résultat  de  nos  recherches  semble  favo- 
riser l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  la  pos3>i- 
bilité  du  passa^jc  au  nord-ouest.  La  diieaioa 
f^énérale  de  la  côle  est  probablement  de  l'est  a 
i  oue^i ,  a  peu  près  sous  la  latitude  assigoée  au 
fleuve  Mackenzie,  au  Kotzebue-Souod,  et  ils 
baie  R^uke,  et  je  pense  que  Ton  ne  peut  gaëre 
entretenir  des  doutes  sur  l'eiistenoe  d'nae  ncr 
continue  le  long  ou  à  bien  peu  de  distance  ét 
la  ligne  que  je  viens  d'indiquer.  La  préseoce 
des  baleines  dans  ces  parages,  prouvée  par  l» 
ossemensque  nous  avons  trouvés  dans  une  anse 
de  la  baie  Mel ville,  peut  être  rpnnuler  otrame 
un  aiguincul  en  tuveur  d'une  mer  ouverte,  et 
la  connexion  avec  la  mer  de  Hudson  deneat 
plus  probable  pur  rabosdanoe  des  mêmes  es- 
pèces de  poisson  le  long  des  côtes  que  aoin 
avons  visitées ,  et  sur  celles  qui  sont  au  nord  lia 
Churchill-river.  Je  veux  surtout  paria*  du  O 
pelin  i  Salmo  ari'uus)  dont  nous  avons  trouvé 
des  bancs  consiilerables  ilans  la  baie  Baibnrst. 
qui,  si;ivjiii  le  rapport  d'un  de  nos  guida, 
tourituile  dans  les  baies  du  Gi  ucnland. 

I  La  portion  de  la  mer  duus  laquelle  août 
avons  passé  est  navigable  pour  les  navires  de 
toutes  les  grandeurs  ;  les  gbces  que  nous  avom 
rencontrées  n'auraient  pas  arréid  une  fone 
chaloupe.  La  chaîne  des  îles  proonre  on  bot 
abri  contre  hi  houle  la  plus  groate»  et  l'es 
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iroDve  des  ports  excdtens  I  des  distances  con- 
venables. 

»  Mon  dessein ,  dans  le  cas  ob  ta  saison  nous 

aurait  enipi^chësde  poursuivre  noire  voyage, 

avail  d'aburd  été  de  rfVffiirpnr  \e  flpii\  eCopj»cr- 
.Minc,  et  df  {}:){;in'i'  Lie  ilc  ri'!s(  l;i\e  eu  sui- 
vant les  Itois  (jui  se  pi oloiiMciii  tic  (  ('f<Ht^,  et 
par  les  (;iaiJtlj>  laciide  I  Ours,  el  Alai  leu;  IVxi- 
guité  de  nos  provisions,  comparée  à  la  lon- 

Sueur  du  voyage,  nous  l^rçait  i  débarquer 
ans  un  lieu  moins  éloigné.  Nous  avions  te^ 
connu  que  le  pays  entre  le  cap  Barrow  ei  le 
ineuve  Copper-Mine  ne  fournirait  pas  à  nus 
î)esoins,  il  était  probable  tiiie  ce  sérail  bien  pis 
en  ce  uiuiiirnî.  De  plus  la  saison  élail  dej:^  «i 
avancée  que  nous  (It  xiiui.s  nous  auendrc  à  vive 
retenus  par  Its  coups  de  veul  (jui  puu\ni( m 
méuie  nous  faire  courir  de  grauds  dangers  le 
lonç  de  cette  c6ie  rocailleuse. 

»  Je  me  décidai  en  conséquence  à  faire  route 
pour  TArctic- Sound,  où  les  animaux  nous 
avaient  paru  plus  nombreux  que  dans  tout  au- 
tre endroit ,  à  entrer  dans  le  fleuve  llof>d ,  à  le 
remonter  tant  rni'il  serait  navigable,  cl  à  con- 
struire ensuite  de  moindres  canots  avec  les 
matériaux  des  grands,  parçeque  les  premiers 
seraient  plus  aisés  à  transporter  d'un  lac  à  un 
autre  i  travers  les  terres  stériles.  > 

Le  Î2ja  diminution  du  vent  permit  de  s*eDi- 
I)àrv|tter;  on  s'arréla  sur  quelques  points  de  la 
côte;  on  frandiit  rDuverture  de  pluûeurs baies, 
<»n  longea  la  cote  des  Iles  qui  Ferment  l'entrée 
de  la  baie  Halliursl;  on  nil  Ir*  bonhnir  (\(*  luev 
quelques  rennes,  et  après  des  p(  iiu  s  i  l  tics  la- 
tigues  inouïes,  c.u  plusieurs  loii  ks  canots  fail- 
Uienl  éirc  subnieiges  ou  fracasses,  on  entra 
le  âS  daAs  le  fleuve  Hood  <|ue  l'on  remonta  jus- 
qu'au premier  rapide,  où  Ton  campa. 

«  LÎ,  dit  M.  Franklin,  se  termina  notre 
voyage  sur  lamerArcdque,  durant  lequel  nous 
avions  pnrrouru,  dans  deux  cbélifs canots,  six 
cent  cinquante  milles  géo^'^rnpliiqîif  s.  Nos  Ca- 
nndîfns  exprimèrent  hauicmciii  leur  joie  de 
luiini»  I  le  dos  à  la  nuT,  el  pasM  i  enl  la  soirée  a 
parler  de  leurs  aveului  es  pass^-es,  fort  gaiement 
etavecpassablouent  d'ex^'ration.  L'idée  que 
b  partie  la  plus  pénible ,  et  certainement  la  plus 
périlleuse  du  voyage  nous  restait  encore  â  laîre, 
ne  se  présenta  pas  une  seule  fois  à  leur  esprit. 
Je  dois  dire,  âkleur  louange»  qu'ils  avaient  mon- 
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tré  beaucoup  de  courage  à  braver  les  dangers 
de  b  mer,  qui  devaient  leur  paraître  plus 
grands  I  puisqu'ib  étaient  nouveaux  pour  eux. 
»  L*espaoe  qui  s'étend  du  cap  fiarrow  dans 

le  sud  au  cap  Flinders  au  iiord ,  et  qui  com- 
prend toutes  les  baies  (|ue  nous  avions  parcou- 
rues, peut  être  considéré  comme  un  (;iaiid 
golfe  que  j  ai  nommé  Golfe  du  couronnement 
de  (ieotgfe  IV,  ce  (jui  indique  l'époque  de  sa 
découverte.  L'arcliii>el  (pii  s'étend  à  peu  dedb- 
iance  de  la  côte,  depuis  b  bouche  do  fleuve 
Copper-Mihe  jusqu'au  cap  Tumagain,  Ait  ap- 
pelé Arcl)i()el  du  duc  d'York. 

»  Letfl)  août,  avant  de  nous  mettre  eh  route, 
nous  avons  placé  dans  un  endroit  viîsihie  un  as- 
sortiment d  uiiiils  eu  If  i\  de  vei  i  ulerie,  de  mi- 
roirs el  d'aulres  objets,  poiii-  les  Ksquimaux, 
Nous  avons  de  môme  plante  sur  la  colline  la 
plus  haute  un  pavillon  anglais  pour  qu'il  p&t 
être  aperçu  par  les  bâlimelis  qui  passeraient 
dans  ces  parages.  Enfin  on  y  déposa  une  botte 
d'eiain  contenant  une  lettre  dabs  bquelle  je  re- 
latais le  sommaire  <!••  noire  voyage,  la  longi- 
tude et  la  lalifuile  des  lieux  principaux,  el  la 
route  que  nous  comptions  tenir  pour  aller  au 
lac  de  rKsclave.  * 

Le  lildu  fleuve  élail  fréquemment  barré  par 
des  rapides  et  des  calaractes  ;  il  bibil  marcber 
à  pied  le  long  de  ses  rives  pour  alléger  l^s  ca- 
nots ;  les  portages  se  succédaient  à  de  petits  in- 
tervalles. 11  y  en  eut  un  très-pénible  poiv 
éviter  un  saut  d'une  magnificence  extraordi- 
naire qui  avait  au  moins  deux  cent  soix.inte 
pii-ds  ilv  hauteur.  On  le  itnumia  saut  Wilbe- 
loice.  Le  fleuve,  considère  du  sommet  des  ro- 
chers qui  dominent  celle  chute,  parut  s)  rapide 
et  si  peu  profond  que  M.  Franklin  jugea  conve- 
nable de  dépecer  les  deux  (grands'  canots  et 
d'en  construire  avec  leurs  matériaux  deux  pins 
petits  qui  suffiraient  pour  transporter  trois 
personnes  à  la  fois  dans  le  cas  où  il  faudrait 
traverser  une  tivière.  Le  31,  ce  travail  fut 

aclirvé. 

Le  cuir  tiui  in  ait  ele  conserve  pour  faire  des 
souliers,  lut  partagé  égalemeui  euue  tout  le 
monde  ;  chacun  re*^ut  deux  paires  de  chaassons 
de  flanelle,  et  des  vôtemens  cbauds  furent  dis- 
tribués à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin,  le 
dunnai  à  nos  j;ens  une  des  tentes  d'officiers , 
ensuite  je  leur  fis  part  de  mon  intentton  de 
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gagner  directement,  aussi  Tîie que  nous  pour* 
rions  »  la  partie  du  lac  Point  opposée  à  notre 
camp  (la  prioteinps,  (|ui  n'était  éloigoée  que 
de  cent  rinqiinntf  milles  en  lifynp  droite.  Ils 
reçurent  cette  nouvclieavec  plaisir,  refjardè- 
renl  ce  voya{}e  comme  assez  court  ,  et  me 
i^uittèrent  fort  cuntexis  pour  aller  arranger 
leun  bagages.  Les  effets  qui  n'étaient  pas 
abednment  oéoeaaaires  furent  enfennét  dans 
des  caisses  qne  Ton  mit  en  cache  dans  cet 
endroit,  afin  que  le  fardeau  de  chaque  homoie 
fût  le  plus  léger  possible  (  et  il  excédait  encore 
cinquante  livres  ). 

Le  lô  août,  00  partit  de  bonne  heure,  cha- 
cun étant  empressé  de  commencer  le  voyage  ; 
on  parc^ui'ui  d  aburii  uu  mille  par  heure  ,  en 
y  oomprenaDt  les  repos. 

Dès  Je  septembre,  il  neigea  ;  le  terrain 
était  rocailleux  et  pierreux  ;  le  3,  on  ne  suivit 
plus  le  cours  de  la  rivière ,  qui  se  dirigeait  trop 
a  l'ouest.  Le  pays  était  uni  et  nu ,  entrecoupé 
de  petites  rivières,  de  lacs  et  de  marais  \  o  5 
au  soir ,  M.  Franklin  distribua  le  dernier  mor- 
ceau de  pemmicua,  et  un  peu  de  racine  de 
turro  pulvérisée.  Les  Canadiens  commençaient 
â  trouver  leur  charge  pesante;  la  marche  de 
cette  journée  les  avait  beaucoup  fatigues.  <  La 
pluie  tomba  sans  interruption  de  minuit  à 
cinq  heures  du  matin;  ensuit  e  la  neige,  lorsque 
le  vent  eut  sauté  au  nord-ouest;  bieoiùt  il 
.souffla  avec  inipetuosilé.  Kous  n'avions  rien  à 
manger,  rien  pour  foire  du  feu  ;  nous  rest;\mes 
toute  la  joiiroée  dans  noi»  lits;  mais  m>i,  cou- 
vertures de  iuine  ne  sufiisaient  pas  pour  nous 
empêcher  de  sentir  b  rigueur  du  froid  et 
d'éprouver  rinconvénient  de  la  neige  (jui  pé- 
nétrait dans  nos  tentes.  La  tourmente  continua 
le  6  :  la  toile  de  nos  tenies  était  complètement 
gelée,  la  neige  s'était  amoncelée  en  dehors  à  la 
hauteur  de  trois  pinls ,  et  en  df^dans  ,  elle  re- 
vêtait de  plusieurs  ponces  d'épaisseur  les  cou- 
vertures de  chacun.  Un  peut  aisément  s'imagi- 
ner combien  nous  soufffimes  du  l'roid  par  un 
si  mauvais  temps ,  dans  une  méchante  tente  de 
toile,  sans  feu,  pendant  que  le  thermomètre 
marquait  1*  au^essous  de  léro,  R.  Cependant 
laiaim  nous  tourmentait  bien  davantage. 

»  Le  temps  s'cclaircit  un  peu  dans  la  matinée 
du  7,  mais  le  veni  élaîr  encore  li  èïi-rLM  l  ,  et  k 


déjà  commencé  avec  toutes  ses  rigueurs,  et 
qn*un  délai  plus  long  ne  servit  qu'à  nousex* 
poser  à  de  plus  grandes  difficultés.  On  se 
prépara  doue  à  partir ,  quoique  nous  ne  fus- 
sions guère  en  état  de  n»»us  meffre  en  rouie; 
le  jeûne  forcé  uous  avaii  aliuiblis,  la  yclee  avait 
raidis  nos  vétemens  :  nous  n'avions  aucon 
moyen  d*alliimer  du  feu  pour  les  amollir,  h 
mousse  •  qui  d'ailleurs  prend  toujours  feu  dif- 
ficilement, étant  en  ce  moment  ooaierte  de 
glace  et  de  neige.  On  consuma  un  temps  con* 
sidérable  à  empaqueter  les  tentes  gelées  et  les 
liis  ;  le  vent  soufflait  si  violemment  que  pe»-. 
sonne  ne  pouvait  tenir  long-temps  ses  mains 
iiors  de  ses  mitaines.  » 

A  l'instant  oîi  l'on  allait  partir,  .M.  Fraoklia 
se  trouva  mal  d'épuisement  et  de  l'impression 
subite  du  froid,  tin  morceau  de  taUetie  de 
boutUon»  que  ses  compagnons  le  foroèreul  de 
manger,  lui  donna  la  force  de  se  mouvoir. 
Quelle  marclie  pénible  !  le  sol  était  cotiveri  d'un 
pieddc  neige;  les  bords  des  hrs  étaient  incrus- 
tés de  glace,  les  marécages  que  1  un  traversait 
étaient  eiiiièremeot  geiés ,  mais  la  neige  n'étant 
pas  assez  forte  pour  supporter  les  voyageurs, 
souvent  ils  enfonçaient  dans  Teau  jusqu'au 
genou  ;  les  hommes  étaient  fréquemment  ren- 
versés par  la  force  du  vent;  le  plus  grand 
canot  fat  tellement  endommagé  dans  une  de 
ces  chutes  que  l'on  ne  put  plus  en  faire  usage. 
Comme  on  nepniivnit  ï  emédier  à  cet  accidefit. 
on  en  lira  le  meilleur  [Kiiii  | lOMble;  on  alluma 
un  brasier  avec,  la  membrure  de  l'écorce,  et 
l'on  fit  cuire  le  reste  des  tablettes  de  bouilloo  a 
du  tarro.  Chétif  repas  après  un  jeûne  de  trois 
jours  \  il  apaisa  cependant  les  souffrances  de  b 
faim  et  <hmna  la  force  de  marcher  plus  vite. 

On  arriva  l'après-midi  dans  un  cantoo  plus 
montueux  ;  la  terre  était  jonchée  de  grandes 
pierres  dont  la  surface  offrait  un  lichen  du 
genre  gyrophora,  que  les  Canadiens  nomment 
tripe  de  roche;  on  en  ramaisba  une  grande 
quantité  qui  fui  cuite  avec  une  demi-perdrix 
par  homme;  on  fit  du  feu  avec  des  branches  de 
saule  que  Ton  déterra  de  dessous  fai  neige. 
Nous  passâmes  une  mauvaise  nuit  dans  nos 
habits  mouillés  ;  nous  primes  la  précaution  de 
coucher  sur  nos  chaussons  et  nos  souliers  pour 
les  emp(  rî\e!  de  geler  ;  méthode  qui  fotadf^ 


froid  très-vif.  ^'ous  craignions  que  l'hiver  n'eût  1  tée  pendant  le  reste  du  voyage. 
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Li  8,  le  passage  iTone  rivière  qui  ooolait  à 
l'ouest  fol  trèMliflficile  ;  on  o*eiii  pas  mous  de 
peine»  le  à  traverser  un  lac  ;  on  apprit  par  Ift 
suite  qu'il  fait  partie  du  Con{jliecaiha-onft- 

chaga,  que  Hearne  avait  franchi  dans  son  vo- 
yage au  nord.  L'I'^scjuimaii  Juin  av;iil  heureiise- 
menl  trouve  le  resle  d'uoe  carcasse  Ar  imin  a 
iDoiUé  dévorée  par  les  loups.  Llle  fui  une  ad- 
ditioo  précieuse  aux  lagopèdes  qui  disaient  le 
fonds  de  la  nourrîtiire.  Ou  travem  eooore  des 
lact ,  OD  arriva  dans  un  territoire  noaiagneux 
oè  1*00  tua  un  bceuf  musqué ,  ce  qui  rendit  un 
peu  de  courage  à  la  troupe. 

Cependant  le  mauvais  temps  ne  permettait 
pas  Ions  les  jours  de  continuer  à  marcher.  Le 
i2,  vnti  II  riiniidr  se  plaignait  de  faiblesse  beau- 
coup plus  qu  auparavant  ;  il  semblati  que  les 
tbrces  eusseot  diminué  depuis  les  bons  repas 
que  l'on  avait  faits  rëoeaunent.  LelaeCenlottoi- 
tOt  sur  les  bords  duquel  on  se  trouva  le  13 , 
émit  si  laiige  qu'on  ne  put  ê*y  liasarder  dans  le 
canot  :  sa  partie  orientale  semblait  encore  s'ou- 
vrir davantage  ;  on  longea  donc  sa  rive  occi- 
dentale, p'Mir  chercher  un  endroit  où  il  serait 
plus  facile  <if  passer  ;  la  marche  lut  trè.s>fati- 
ganie  parce  qu'il  e2»t  entouré  de  montagnes 
hautes  H  escarpées.  Le  soir,  on  n'eut  à  souper 
qu'unseul  lagopède  et  un  peu  de  tripe  de  roche; 
mais  ce  végétal  dégoûtait  ;  son  usage  fiûsait 
éprouver  des  douleurs  d'entrailles  à  qodqnes 
personnes.  M.  Ilood  en  soufirait  le  plus. 

On  fil  ce  jour-!:)  une  découverte  affïi{;eanie  ; 
les  iniprudeito Canadiens  avaient  laisse  Ici  Hlels 
sur  la  route;  ccpendrmt  ils  s:iv  lient  «prils 
avaient  conli-ibué  a  laae  vivre  la  u  uupt  lors- 
que Ton  n'avait  pas  trouvé  de  gibier.  «  Ainsi 
privés  de  la  rescource  de  pédier,  qui  était  la 
principale  pour  nous,  dit  M.  Franklin,  et  nos 
gens  devenant  de  jour  en  jour  plus  l^aibles ,  je 
diminuai  leur  fardeau  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
nîtinitions  et  habillement ,  et  des  iostrumens 
qui  ne  scrvaictil  pas  à  se  fjnidcr.  »  Tout  le 
reste  fui  dépose*  à  cecampeuient,  ei  le  capitaine 
promu  son  fusil  en  récompense  à  Saiut>tier- 
roain,  et  un  beau  présent  à  Adam,  tous  deux 
interprètes  et  bons  chanenrs^  s'ils  réusnsnient 
à  tuer  un  quadrupède.  H.  Hood  prêta  son 
fusil  à  Michel  riroquob  qui  montrait  beaucoup 
d'ardeur  et  avait  souvent  été  heureux  à  la 


Tandis  que  les  officiers  étaient  assemblés 
autour  d'un  petit  feu,  le  14  dans  la  nutinée^ 
leCanadien  Perrault  leur  présenia  ù  chacun  un 
morceau  de  viande  qu'il  avait  épargné  sur  sa 
ration  ;  il  fut  accepté  avec  reconnaissance ,  et 
cette  mar(|ue  de  desinieresseuieni  et  de  bonté 
lit  verser  des  larmes  à  ceux  <|ui  vn  étaient 
l'objet ,  car  ils  ne  s'y  attendaient  pas.  Ou  apprit 
ensuite  que  deux  rennes  avaient  été  Uiés  ;  l'un 
fut  apporté  aussitâc  et  mangé.  Cependant  on 
arriva  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  sortait  du 
Iac,elle  avait  près  de  neuf  f  ^nis  pieds  de  large, 
et  coulait  avec  Iteaucoup  de  vitesse  dans  un 
cmn!  entrecoupé  de  rochers.  Quand  on  eut 
reiiKJDié  à  un  endroit  oii  le  courant  était  moins 
fort,  on  uni  le  tanot  a  l'eau  près  d'un  rapide; 
M.  Franklin  s'y  embarque  avec  deux  Cana- 
diens; par  malheur  une  fausse  manœuvre  le 
ùk  chavirer  au  milieu  du  rapide  ;  on  le  relève, 
deux  hommes  seulement  y  entrent,  il  éprouve 
un  second  acddeoi  ;  enfin  on  atteint  l'autre 
rive.  On  essaie  de  tirer  d'embarras  l'homme 
reste  au  milieu  des  rochers  et  enfoncé  jusqu'à 
la  ceinture  dans  l'eau  dont  la  température  était 
peu  élevée  au-dessus  de  zerx>;  il  demandait 
douloureusement  que  l'on  vint  a  son  secours  : 
après  plusieurs  essais  inutiles  on  arrive  à  iui  en 
canot,  on  l'emporte  à  terre  ;  il  a  entièrement 
perdu  le  sentiment.  II  est  aussitôt  déshabillé, 
et  enveloppé  dans  des  couvertures;  deux 
hommes  se  dépouillent  de  leurs  vétemens  et 
s'étendent  à  coté  de  lui  pour  le  réchauffer  ;  au 
bout  de  quelque  heures ,  il  est  rappelé  à  la 
vie. 

Dans  cet  accident,  M.  Franklin  perdit  son 
porte-feuille,  qui  contenait  beaucoup  de  notes 
intéressantes.  Toute  la  troupe  acheva,  le  1 5,  de 
traverser  hi  rivière,  et  le  mahide  émit  si  bien 

remis  qu'il  put  monter  avec  ses  compagnons; 
mais  l'on  n'avait  échappé  à  un  péril  que  pour 
être  réserv*'  à  de  ncuvelles  misères.  pays 
devint  plus  àpn  (  i  pins  inéfpl  ;  il  fallait  ^pavir 
surdes  rochers  tres-liaut.^eiiJescendre  dans  (Jes 
vallées  remplies  de  uei^e  ;  ensuite  ou  l  eulra 
dans  une  contrée  plus  égale,  mais  parsemée  de 
grosses  pierres.  Le  17,  on  fut  réduit  à  mander 
de*  morceaux  de  peau  grillée  an  fou.  Les  jours 
suivans,  l'on  n'eut  que  de  la  tripe  déroche.  Le 
19,  la  faiblesse  permettait  à  peine  à  ces  mal- 
heureux de  marcher  ;  ils  avaient  le  vi 
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et  de  h  neige  jqsqu'anx  genoux.  Pour  (  t  I  V 
d  inforlune,  le  c.mot  lui  brisé  par  la  cluae  de 
riiomnic  qui  le  portait  On  ne  trouva  pas  de 
tripe  de  roche,  on  voulut  la  remplacer  i)ar  du 
liehen  d'Islande;  il  éluil  si  amer,  que  peu  de 
per&onues  purent  en  aianger. 

Les  effets  de  ces  incODvéoien^  ne  lardèrent 
paç  à  se  fiiire  seniir  ;  le  SÛ,  epira  dans  un 
|iays  montuenx ,  la  marche  deyif)!  plus  labo- 
rieuse; môme  les  plus  furis  de  la  bande  éprou- 
vaient de  la  dil'Hcullé  à  gravir  sur  le$  éminen- 
ces  raboteuses.  M.  Iloud  notamment  était  si 
faible,  qu'il  tut  oblige  de  <juitler  son  poste  de 
Second  dans  la  file,  car  on  allait  coiniiu'  les  sau- 
vage:» l'un  après  l'autre,  atiu  de  se  Ira  ver  uu  che- 
min dans  la  neige  ;  )1.  Rjcbardsop  pfit  sa  place 
pour  guider,  d'après  la  bonssoje,  rhomme 
qui  étail  le  premier.  M.  FrqaUin  ne  pouvaii 
plus  siiivre  ses  compagnons  qui  se  hâ(aiept  le 
plus  qu'ils  pouvaient,  encourag('S  par  l'espojr 
que  les  calcirls  des  ufliciers  avaient  fait  conce- 
voir d'altemilre  bientùi  au  lac  Point.  Comme 
on  ne  l'aperçut  pas  dans  la  soirte,  les  Cana- 
diens conimencèreiii  à  se  desespérer,  cl  me- 
nacèrent de  jeter  leurs  lardeaux ,  et  d'aban- 
donner les  Anglais.  Certainement  ils  l'eussent 
lait  s'ils  euasent  su  quel  chemin  il  fallait  tenir. 

Le  lendemain ,  le  temps  brumeux  s'ëiaot  un 
peu  ëdairci  pour  la  première  fois  depuis  six 
jours,  on  put  observer  la  'aiiludc,  et  l'un  trouva 
qtîp  l'on  eiait  par  (>'i"7',ce  rpii  nieitail  la  troupe 
à  SIX  Uiilles  an  sud  «le  la  pnriie  du  lac  Point 
vers  laquelle  on  s'ciaii  dirige;  on  reconnut  par- 
là  que  Ton  avait  marché  à  l'est  de  la  direction 
qu'on  aurait  dû  suivre,  erreur  qui  pouvait  être 
attribuée  en  partie  à  la  difficulté  de  suivre  une 
ligne  droite,  par  un  temps  nébuleux  qui  em- 
pêchait d'observer  le  ciel  et  même  de  voir  au- 
delà  de  quelques  centaines  de  pas,  et  piinci- 
pjlfrïient  a  ce  «jue  l'on  ignorait  lotalernenl  à 
conil'it  ri  Velevaii  la  variation  de  la  boussole. 

Autoiiùi  on  se  dirigea  plus  à  Touesi  ;  malgré 
les  explications  que  l'on  donna  aux  Canadiens 
pour  leur  rendre  raison  de  ce  cjiai^gemeot  de 
f«)ute,  ils  ne  piirent  revenir  de  l'idée  que  l'on 
s'ëiaît  ëgaré,  e|  tous  eurent  l'air  affèclé  d'une 
li'isiesse  profonde. 

On  arriva,  le  22,  sur  les  bords  d'un  grand  lac 
dont  l'cpaisseur  de  l'aimotsphèrc  ne  permit  pas 
de  disiiii|{iier  les  em-éioitési  cependant  comme 


ses  rives  semblaient  se  rapprocher  l'une  ét 
l'autre  vers  le  sud  plus  que  iIjiis  le  nord,  on 
marcha  fie  ce  côté  ;  on  vit  avec  chajjrin  qu'il 
sViendail  fort  loin,  et  qu'il  l()urn:ut  au  suil-t-st. 
Tout  donnant  lieu  de  croire  que  c'était  un  hras 
du  Iqc  Point,  on  ne  s'éloigna  pus  de  ses  boids. 

Celte  découverte  n'améliora  pas  la  sitq^iioa 
des  voyageurs  :  le  gibier  était  oonstamaient 
ra^;on  fnangeajt  des  morceaux  de  peau,  ci 
l'on  brûlait  des  os  de  rennes  pour  s'en  ooi^riir. 
Les  hommes  étaient  rendus  de  fatigue,  lors- 
que l'on  arriva  ,  le  5() ,  sur  les  bords  d'une  ri- 
vière que  l'on  reconnut  pour  le  Copper-Mine; 
les  Canadiens  refusèreul  d'iihuid  de  ie  croire; 
ijuand  on  les  eut  convaincus,  ils  regrctièreol  i 
aoièrement  leur  folie  et  leur  obstination  ip» 
leur  avaient  fait  jeter,  ma(gi^  les  remoutrvio^ 
des  officiers,  le  cai;<^  efidommagé  par  saduài 
mais  qui,  avec  qtieîqiies  réparatioiis ,  aurait  (Ht  ' 
servif.  ^ 

On  essaya  de  passer  la  rivière  en  radeau: 
iM.  Iiichaidson  se  di-vona  pour  a'ier,  a  la  n:i[;e.  j 
porter  de  l'antre  côté  du  tleu\e  la  cnr»|p  qui  | 
devait  servir  a  le  tirer;  mais  parvenu  a  uo« 
petite  distance,  ses  bras  furent  tellement fn-  i 
gourd is  par  \ft  hoîd  qu'il  n'eut  plus  la  force  i 
de  les  mouvoir  ;  toi^ tefois  il  persévéra  dans  ^  . 
entreprise,  e(  se  meitantsur  le  dos,  il  était  m  ! 
le  point  d'arriver  à  la  r|vp  opposée,  lorsque 
ses  jambes  aussi  devinrent  rnidos  ,  et  l'opeut 
la  douleur  de  le  voir  s'enfoncer.  On  tira  au^*  i 
tôt  la  corde,  et  on  l'amena  sur  le  ri\nj;e  ;  il  p-  ' 
raissait  privé  de  vie;  aussitôt  ou  Ituvelûppa 
de  couvertures,  el  on  l'approcha  d'un  bon  feu.  | 
Quelle  joie  on  ressentît  lorsqu'il  put  aftîculer 
quelques  paroI<»,  et  indiquer  la  manière  dçjiit 
on  devaii  le  traiter!  Sa  force  revint  graduelle- 
ment, et  au  bout  de  quelques  heures  4 1*^ 
iparcher. 

Enfin,  le  4  octobre,  on  passa  la  rivière  dans 
une  espèce  de  canot .  (|Me  le  charpentier 
na<!ien  vint  à  bout  de  l;il>i  it|uer. 

Chacun  a>ail  repris  du  courage;  les  C^SI- 
diens  touchèrent  cordialement  la  main  ^ux  of- 
ficiers, fsa  disant  qu'ils  avaient  ccruineoieot 
surmonté  les  plus  grandes  difficultés,  car  ib  | 
ne  dun talent  pas  d'arriver  en  peu  de  jours  a»  | 
fort  Entreprise.  Mais  la  rigueur  de  la  lempé-  ^ 
rature,  la  disette,  l'épuisement  qui  en  eiail  la 
suite ,  firent  bientôt  évanouir  les  espersocef  | 
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qnt^  l'on  n\;iit  ronçops.  Df»nx  Canadiens  lom- 
bereiil  tJun:»  la  neige  el  e\|>Heitiil;  M.  Ui< 

cbarchoo  et  ]f>Uood,  dont  b  faiblesse  au0nien- 
tail  â  cbaque  instant ,  prièrent  leurs  compa- 
0|ioos  de  les  bisser  en  arrière,  parce  qu'ils 
se  pouvaient  plus  niarchcr.  II('pl>nrn  (Iem:m(la 
à  rester  avec  eux.  M.  Franklin  avait  le  oœur 
navré  en  «^o  séparant  de  ses  <"on»pa{»nors  ;  il 
leur  promu  df  \our  envoyer  des  secours  aus- 
sitôt que  ce  serait  en  son  [louvoir. 

Le  lendemain  du  joui  ou  il  les  eut  quittés, 
on  Canadien  et  i^lickel  l'Iroquois  demaudèrcnt 
à  retourner  auprès  d*eux»  parce  qu'ils  ne  se 
lentaieol  plus  la  force  de  continuer  le  voyage  ; 
il  les  bissa  partir;  à  peine  ils  s'étaient  éloi* 
gnës*  que  deu\  autres  Canadiens  retournèrent 
)f»s  rejoindre.  Ils  étoicnt  si  faibles^  qu'il  n'y 
avait  {^tirrrMTappart  rue  qu'iU  pusseni  arriver 
au|»ri-s  (le  M.  llicliardsoii. 

La  Uuupj'  de  M.  Fr;iiiklin  était  n-duite  à 
qnatre  Canadiens  et  à  l'Esquimau  Août;  mais 
celui-ci  s'^ara.  Enfin,  le  10  octobre,  ils  aper- 
çoivent ^e  fort  rKnireprise,  ils  y  entrent  ;  quel 
conire-lerops  !  lis  n'y  trouvent  ni  vivres,  ni  tra- 
ces d'Indiens,  ni  lettre  de  M.  Wentzel  qui  in- 
diquât oii  étaient  les  sauvages.  <  Il  me  serait 
impossible,  dit  M.  Franklin,  de  décrire  quelles 
furent  nos  scn^iiiions  (juand  nous  vîmes  celte 
misérable  denu'uic  vidt-  et  ab;iii(lonnee;  nous 
crûmes  qu'un  nous  avait  nr^lt{jés  ;  nous  ver- 
sâmes des  pleurs,  moins  sur  notre  sort  que 
sur  celui  de  nos  compagnons  restés  en  arrière, 
et  dont  fexistence  dépendait  uniquement  des 
secours  que  nous  leur  enverrions. 

>  Cependant  je  trouvai  une  note  de  M.  Back, 
qui  avait  été  envoyé  en  avant,  avee  ir.  ÎN  Ca- 
nadiens ;  il  lu'iuformait  qu'il  elail  |»arii  de  ce 
poste  deux  jours  auparavant,  pour  aller  à  la 
rerlierclie  des  Indiens  dans  un  endroit  ou  l  in- 
lerprèie  lui  avait  dit  qu'on  les  rencontrerait 
probablement;  il  ajoutait  que  dans  le  cas  où 
il  ne  réussirait  pas,  il  marcherait  sur  le  fort 
Providence,  alin  de  nous  envoyer  de  là  des  vi- 
vres ;  mais  sa  faiblesse  et  celle  de  ses  gens  ne 
lui  laissait  pas  beaucoup  d'espoir.  » 

Les  voyageurs ,  en  clien  liuiii  autour  d'eux 
ib'S  nicyens  de  snl>\isiatu c ,  se  refjardèrent 
comme  lui  i  licui  eux  de  trouver  des  os  et  des 
peauiL  de  rennes  qu'ils  avaient  jetés  l'hiver  pré- 
eédeot;  ib  firent  du  feu  avec  une  partie  de  h 


maison.  Tandis  qii  ils  élaient  à  pn-parer  leur 
maiijre  repas,  lUt^uieni  le  plai5>ir  de  \oir  ar- 
river Août,  qui  avait  suivi  une  route  absolu- 
ment différente  de  celle  qu'iU  9vaiept  tepue; 
on  ne  put  qu'être  surpris  de  sa  sagacité,  d*éire 
ainsi  parvenu  à  son  but  à  travers  un  pays  qu'il 
ne  connaissait  pas. 

I /hiver  était  beaucoup  plus  précoce  que 
l'année  pre(  <  dente  ;  dejj  les  rivières  étaient 
gelées,  la  iit  ijM.'  avait  deux  pieds  de  |irofondcur, 
les  n  iines  Liaient  disparus,  ^n  des  Canadiens 
de  M.  Ikick  arriva,  le  1-4,  avec  unç  note  de  cet 
officier  qui  n'avait  pas  (léiouycrt  les  Iqdipns, 
et  demandait  des  instruciiouf  sur  pe  qu'jl  de- 
vait faire.  )|.  Frao|ilin  lui  m^pdq  4e  li  re- 
joindre au  lac  des  |(ennesqni  est  stir  b  rou|^ 
du  fort  providence;  ensuite  il  partit  pour  y  al- 
ler avec  un  (lanadicn  et  Août  reslè- 
reul  au  lur  t  Fnlreprise. 

M.  Franckliii  et  ses  deux  compa^puns  éi^ient 
si  faibles,  qu'ils  curept  bien  de  |a  pçine  à  avan- 
cer. Le  soir  ib  n'eqrent  pom*  ^ouper  qi^  de 
la  peau  de  renne  grillée,  et  nne  décoction  de 
lédum  qui  était  leur  boisson  habituelle.  Vs  se 
couchèrent  les  uns  à  cdté  des  autres  pour  se 
tenir  chaud.  La  nuit  fut  excessivement  fi  uidc  ; 
un  vent  perçant  fit  rrue!!emenl  souffrir  ces  in- 
r</Tiiiri(\s  (pn  n'avairni  (juc  la  peau  et  les  os.  Le 
leodcntain  ,  M.  Franklin  a^aal  eu  le  malheur 
de  casser  ses  souliers  à  neige  en  \ombant  etitre 
les  rocbers ,  ne  fut  plus  en  éiat  de  suivre  ses 
camarades;  il  les  chargea  d*uqe  pote  pour 
M.Back,  et  d'une  autre  pour  l*4gent  de  b 
compagnie  au  fort  Providence;  ensuite  il  re- 
tourna seul  au  fort  Entreprise. 

l  es  lioinmes  qu'il  y  avait  laissés  commeo- 
<;;ii»'nt  ;i  se  livrer  au  d("->)rv.poir ,  en  voyant  le 
U  isle  ciat  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  <  |l  était 
rcellenieui  pitoyable,  s'écrie  M.  Franl^Un;  ce- 
pendant en  le  comparant  avec  celui  de  nos  amb 
que  nous  avions  lâusés  en  arrière,  Qotis  nous 
regardions  comme  beurens.  |ie<ir  siUiaiioii 
était  l'objet  de  notre  constante  solUdtude,  et  le 
principal  sujet  de  nos  conversations. 

>  Ayant  brûlé  tout  le  bois  que  notre  de- 
meure pouvait  nous  fournir  sans  risquer  de 
IoujIk  r,  on  eut  recours  aux  bdlimens  voisins  ; 
quoiqu'ils  ne  fussent  éloignés  que  d'uue  tren- 
taine de  pas ,  le  travail  de  transporter  le  bob 
faligna  tdleflMni  le  fiHiadico  ai 
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chargé,  que  le  soir  il  tomba  d'épuisement.  Le 
lenrlcnuiin,  sa  falMes^o  fut  telle  qu'il  |)Ouvait  à 
peine  ><)iilt\xr  la  hache.  L'usaf;e  du  bouillon 
d  os  nous  avàii  exeorié  l'intérieur  de  la  bouche; 
on  y  renouçj,  el  l'on  fil  bouillir  la  peau  des 
reones  ;  préparée  de  celle  manière,  elle  nous 
parut  plus  agréable  au  goût  que  lorsqu'elle 
«^laîl  rôtie. 

B  Le  â9,  en  remuant  la  neige  pour  trouver 

des  os,  je  dficouvns  des  morceaux  d'écorcc 
qui  furent  bien  précieux,  rar  nous  étions  pres- 
que entièrement  prives  de  bois  sec  jmur  allu- 
njer  le  feu.  Nous  vinies  un  lnjuptau  de  rennes 
juuer  sur  les  bords  de  la  nxiere ,  ù  peu  près  à 
no  mille  de  In  maison.  Ils  y  resl^vnt  long- 
temps ;  personne  de  nous  n'âaft  nises  fort 
pour  les  poursuivre;  personne  non  plus  n*M* 
raît  pu  tirer  nn  coup  de  fîisil  sans  appuyer  son 
arme. 

*  Pendant  que,  dans  la  soirée,  nous  parlions 
du  secours  que  nous  espérions,  l'un  des  Ca- 
nadiens s'»'cria  d'un  ton  joyeu\  eu  français)  : 
«Voilà  du  monde  !  >  et  il  s'iuiajjiiiaqu'il  euteadait 
les  indiens  dans  la  pièce  voisine  :  ma»  à  son 
grand  cbajrin,  il  vit  entrer  M.  Ridiardson  et 
Ilepbum,  ponant  chacun  leur  paquet.  On  leur 
téinoifj?a  le  plaisir  qu'on  avait  à  les  revoir,  et 
l'on  demanda  des  nouvelles  de  nos  autres  com- 
pa[;nons  ;  je  conçus  aussitôt  les  alarmes  les 
p!us  vives  sur  le  soi  l  de  mon  ami  31.  Ilood,  et 
sur  les  autres  personnes  que  je  n'apercevais 
pas.  M.  Kichardson  me  raconta  que  M.  liood 
avait  été  tué  d'un  coup  de  fusil  par  Hicbel  1*1- 
roquois;M.  lUcbardson  avait  quelques  jours 
après  puni  le  mallaiteor  en  lui  brûlant  la  cer- 
velle. Quant  aux  Canadiens,  ils  n'était  nt  point 
parvenus  jusqu'à  sa  tente,  et  il  n'avait  pas 
entendu  parler  d'eux.  Ces  tristes  nouvelles 
BOUS  plo!i;;èren(  dans  unf  afllieiion  profonde.  » 

M.  hichardsouetHejiburn  ne  furent  pas  d'un 
grand  secours  ù  leurs  compa{;nons  pour  leur 
procurer  de  meilleurs  vivres  ;  le  premierdonna 
ses  soins  aux  malades;  il  ne  put  prolonger 
leur  existence;  deux  Canadiens  moururent  le 
1**  novembre;  il  n'en  restait  plus  qu'un  seul 
ave<-  Il  s  voyajjeurs.  Ces  infortunés  étaient  tou- 
jours réduits  à  se  nourrir  de  peaux  et  d'os  de 
j«nnes. 

7  novembre,  <juelle  surprise  !  ils  en- 
nn  coup  de  fusil  :  ils  oe  pouvairat 


croire  qu'une  créature  humaine  fût  si  près 
d'eux  ;  bieuiôl  des  cris  firappeut  leurs  oreilles, 
ils  aperçoivent  trois  Indiens  près  de  la  mai- 
son. M.  Uichar<lson  entre  dans  la  chambre,  ei 
m'apprend  que  des  Indiens  nous  apportent  des 
secours.  Notre  premier  monvoneai  fut  d**- 
drenerde  ferventes  adioos  de  grloesèraiH 
teur  de  tonie  misérioordé,  pour  œne  ÔA- 
vranœ  miraculeuse.  Nous  maqgeAmeBtrop,  ci 
nous  en  souffrîmes  beaucoup.  > 

Les  Indiens  remirent  à  M.  Franklin  une 
lettre  dans  laquelle  M.  Back  l'instruisait  de  re 
(]ui  lui  éiail  arrivé;  ses  aventures  étaient  ausy 
déplorables  que  celles  du  capitaine.  L'a  C^uia- 
dien  était  mort  delatigue.  Le3  no«eBilm,eeiie 
petite  troupe  avait  rencontré  Alniiffbn  ei  ses 
Indiens  qui  s'étaient  empressés  de  secourir  ces 
malheureux.  L'Esquimau  el  le  Canadien  ex- 
pédiés par  H.  Franklin  venaient  d'arriver  i 
ce  eamp ,  et  a^-aient  annoncé  la  triste  position 
du  capiiaine  au  fort  Entreprise.  Aussitôt 
Akaitcho  leur  envoya  des  vivres.  Après  une 
heure  de  repos,  un  des  Indiens  retourna  près 
d'^Vkaiicho ,  les  deux  autres  restèrent  anjirès 
des  voyageurs  pour  prendre  soin  d'eux  jusqu'à 
oe  qu'ils  fussent  en  état  de  se  mouvoir.  Griee 
à  lairs  attentions  continues,  cenx-d  m  tardé» 
rent  pas' à  recouvrer  leurs  forces.  Impatiens 
de  ne  pas  voir  revenir  leur  compatriote,  les 
sauva';es  pai  lii  eol  secrètement,  le  13,  pour  le 
cauip  (l  Akaiicho  ;  déjà  les  voyageurs,  auxquels 
ils  avaient  laissé  des  vivres,  ressentaieui  des 
inquiétudes;  elles  furent  dimipëes  dès  le  len- 
demain. Les  Indiens  arrivèrent  avec  oa  antre 
de  leurs  compagnons,  ec  deux  fleauiies  aueiées 
à  des  traîneaux  chargés  de  viande.  Cana- 
dien que  H.  Franklin  avait  fiût  partir  avec 
l'Esquimau,  les  accompagnait. 

On  apprit  avec  plaisir,  par  une  lettre  dr- 
M.  liack ,  qu'il  avait,  ainsi  que  ses  deux  Cana- 
diens ,  recouvré  assez  de  forces  pour  se  mettre 
en  route  pour  le  fort  Providence.  Le  16,  loole 
la  troupe  quiitt  le  fort  Entreprise  aoos  la  < 
dnite  des  Indiens,  dont  les  soins  ne  se 
tirent  pas  nn  seul  instant.  Ils  montrèrent  on 
degré  d'humanité  qui  aurait  iait  honneur  ans 
hommes  les  plus  civilisés.  Le  !^6,  on  arriva  au 
camp  d'Akaïlcbo;  l'on  y  trouva  r£squiuMJi 
Août. 

«  Les  Indiens,  dit  )1.  Franklin,  nuusi 
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derèreol  d'un  air  de  conjpassioo ,  ei  (j^ardtrciii 
poidatttun  quart  d'heure lesîlence le  plus  pro-  • 
fbod ,  pour  moDtrer  qu'ils  étaient  touchés  de 
aos  sonf&aooes.  Ils  ne  nous  parièrent  que  lors- 
que nous  eûmes  mangé.  Akallcho  nous  té- 
inoi{)[na  le  plus  vif  intérêt,  et  fil  mémecuirc  notre 
repas,  opération  à  Inqiirllr  il  ne  s'abnissf  jamais 
pour  lui-rnrnif.  Ses  liciix  frères,  plusieurs  de 
nos  chasseurs  vi  lvar&  i  imilles  elaient  (^mpcs 
dans  ce  lieu ,  ainsi  que  des  vieillards  et  des 
lemnes;  Ions  vinrenl  soooeniveiDeDt  nous  ren- 
dre visite,  moiiis/je  le  pense,  pour  satisfaire 
leur  cnriosNé,  que  par  le  désir  d'exprimer 
combien  ils  étaient  douloureiisement  affectés 
de  nos  malheurs.  > 

he  i'*  décembre,  on  marcha  au  sud  avpr  !fs 
lorfiens.  Le  6,  on  r^  nmnira  deux  Cnnadions 
envoyés  du  forl  PiuvuliMice  au-de\aiu  de 
M.  i-  raukiiu  avec  des  haL>ils,  du  ihë  et  du  sucre 
pour  lid  et  les  siens,  du  tabac  et  de  feau-de- 
vie  pour  les  Indiens.  Une  lettre  de  H.  Back 
apprenait  à  M.  Franklin  sa  promotion  et  celle 
de  MM.  Back  et  Hood  à  des  grades  plus  élevés. 
€  Combien  je  refjretlai,  dit-il,  que  ce  jeune 
officier  n'eût  pas  vécu  assejr  long-temps  pour 
recevoir  cette  récompense  due  k  ses  travaux  et 
à  son  mcrile!  » 

La  lettre  instruisait  aussi  M.  Franklin  de 
rheufsnx  retour  do  capitaine  Parry  en  Ao^^le- 
lerra,  an  mois  d'octobre  18S0.  Enlin  H.  Back 
mandait  quelesdenx  oompagniesrivalcsavaient 
amfoodn  leurs  intérêts  ensemble. 

Le  8  dëcembrr,  M.  Franklin  et  ses  com- 
pagnons pnrtirenl  avecdeiix  lraineaîi\:leil,on 
atteignit  le  tori  Providence,  oii  la  Ix^nnc  récep- 
tion que  l'on  éprouva  de  la  part  des  a(jens  des 
deux  compa^ies  consolèrent  les  voyageurs  des 
maux  qo*ils  avaieiit  eadorés. 

Akailcfao  étant  arrivé  le  1 1,  on  ne  put  lui  re- 
mettre qn'nne  partie  de  œ  qui  loi  avait  été  pro- 
mis,  parce  que  b  totalité  des  marchandises  qui 
lui  ëiaient  destinées  n'était  pas  encore  parvenue 
au  fort;  il  devait  recevoir  le  reste  à  l'automne 
suivant.  Il  supporta  ce  petit  contre-temps  fort 
fpîement  t  «  C'est  la  première  fois ,  dil-il,  en 
naui,  que  les  hommes  blancs  sont  débiteurs 
des  TantaftMH-Dinnîs.  «  On  Tassura  que  les 
marchandises  lui  seraient  payées  ao  terme  fixé, 
et  pent-éire  auparavant.  <  11  prit  alors,  d*un 
air  très-satislait,  le  présent  qu'on  loi  fit,  et 


quoique  nous  ne  pussions  donner  que  peu  de 
choses  aux  Indiens  qui  nous  avaient  rendu  le 
plus  de  services,  dit  M.  Franklin,  les  autres,  qui 
peut-être  croyaient  qu'ils  avaient  le  même  droit 

à  des  récompenses,  ne  murmurèrent  pas  de  ce 
qu'on  les  oubliait  dans  la  distribution.  A kaïic  ho 
nous  pria  ensuite  très-insinnjnîfnt  fl*^  prt^rnror 
à  nos  compatriotes  le  caractère  de  sa  nation 
sons  un  jour  favorable  :  «  Je  sais,  dit-il,  que 
vous  écrivez  dans  votre  livre  tout  ce  qui  arrive; 
peut-être  o'avex-vons  noté  que  les  mauvaises 
choses  que  nons  avons  dites  et  foites,  et  vous 
avez  oublié  les  bonnes.  > 

Le  {5 décembre ,  M.  Hiehardson,  deux  Ca- 
nadiens et  Août  quittèrent  le  fort  :  leurs  autres 
compagnons  se  joifjntrcnt  aux  Italiens  pour 
allfr  rliasser  avec  eux.  Le  IS,  (ui  j  arviniatix 
élabliss<'iu<*ns  situes  à  la  rûte  uièt  idionafe  du 
lue  de  l'Esclave.  .M.  Franklin  eut  le  pl.itsti  d'y 
embrasser  M.  Back.  La  santé  des  voyageura  se 
rétablit  graduellement  pendant  l'hiver.  Le  â(> 
mai  I8±2,  le  retour  de  la  belle  saison  leur  per- 
mit de  s'embarquer  pour  le  fort  Chipiouan.  l^i 
veille,  les  objets  destinés  au  chef  Akaïiclio  <  i  à 
sa  horde  étaient  arrivés,  ce  qui  coml  la  de  joie 
M.  Flanklin  ,  puisqu'il  était  a  iiK-nie  de  s'ac- 
quitter entièrement  envers  ces  généreux  In- 
diens. 

Le  3  juin ,  on  arriva  au  fort  Chîpîouan.  On  y 
trouva  M.  Weotxel  qui  avait  eu  aussi  sa  pan 
de  misères.  Pendant  onze  jours  il  avait  été  ré- 
duit, avec  ses  compagnons,  à  se  nourrir  di* 

tripe  de  roche.  Divers  accîdens  avaient  em- 
pêché |ps  Indiens  de  laisser  «les  provis'ons  au 
fort  Kniri  firiic  ;  n'ayant  point  de  pnpi.  r  . 
M.  Went/t  I  n'avait  pu  y  déposer  une  leiue 
pourM.  Franklin; rependant  il  écrivitau  crayon 
sur  une  petite  planche,  les  renseîgnemens  qu'il 
voulait  lui  communiquer,  et  la  plaça  au-dessus 
du  lit  dans  lequel  cet  officier  avait  couché  du- 
rant son  séjour.  Probablement  un  Indien,  en 
passant  par-là,  avait  emporté  celle  planche. 

M.  Franklin  congédia  ses  Canadiens  à  iVor- 
way-House,  parce  qu'il  y  avait  <  e  (  umptoir 
des  canots  pn't'^  à  p.irlir  pour  .Montréal ,  et  les 
paya  en  inaudais  sur  l'agent  de  la  compagnie* 
de  b  baie  d*Hudson.On  mena  TEsquimao  Août 
jusqu'au  fort  d'Tork  où  Ton  arriva  le  14  juillet. 
<  Ainsi,  dit  M.  Franklin,  se  termina  ce  voyagt* 
si  tong,  si  pénible  et  si  malheureux ,  pendant 
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lequel ,  en  y  comprenant  notre  navi{]piion  dans 
la  mer  i»ol:»ire,  nous  avions  parcouru  .  pnr 
terre  et  pareau,ci>-q  mille cin(|  «  eni»  (  in>pj;iiiii' 
milles.  >  Au  mois  d'octobre  18±2,  31  M.  1  lau- 
Uia,  Back  el  Ilicbardson  débar(|iièKiit  heu- 
reusenmnt  eû  Angleterre. 

Quoique  ceue  ex|)cdiiîoii  n*dl  pa^  produit 
tous  t<^  résultais  que  l'on  ed  avait  espères,  elle 
à  cependant  été  très-utile,  puisqu'elle  a  don: 
la  connaissance  d'ttne  partie  de  h  v'ne  sepicn- 
triontile  de  FAmei  i<ii;(' ,  ci  |)i  uiivf  <iue  celle 
panie  du  noOvenu  coniiiienl  eiy.l  Ijaifjiiet'  par 
la  uier.  Les  detouvtrlcs  de  Ilejrne  cl  de  Mac- 
keDzie  otitélé  consiaices ,  et  quoique  ces  deux 
toyajeurs  se  soient  irompës  sur  L  laiiiude  des 
lieuii  où  its avaient  vu  la  mer,  il  est  malitie* 
iiaot  avéré  qu'ils  éiaient  parvenus  sur  ses 
bords. 


En  février  1835,  M.  Franklin  ,  rempli  d'un 
ïele  ardent  pour  lf!>  pro^jj  cd  de  la  {jcui^rapliie, 
partit  de  nouveau  dans  la  résolution  de  parcou- 
rir rintervallequi  sépare  b  rivière  d*Heanie  et 
celle  de  Uadtenzie  du  cap  des  Glaces,  de  Cook» 
et  de  lier  ainsi  par  terre  une  suite  de  recon- 
naissances dans  ces  hautes  latitudes ,  avec 
celles  de  son  compairiole  Parry.  Le  capitaine 
Beechey,  sur  Blouson,  eut  la  mission  d'aller 
à  sa  rencontre  |>ar  le  dciioil  de  liilirinj». 
M.  Franklin  eiail  accuuq»aj|ne  de  son  ami  le 
ducieur  Kicbardson  et  de  plusieurs  autres  olli- 
ders,  qui  le  secondèrent  efficacement. 

Au  mois  de  juillet  rex|)édj|ioo  naviguait  sur 
le  lac  de  TËsclave,  où  elle  se  divisa  pour  ses 
travaox  préparatoires.  Elle  se  réunit  ensuiteet 
bivema  pendant  huit  mois  au  fort  Providence, 
d'où  elle  sortit  à  la  fin  de  juin  18-G,  et  se  ren- 
dità  la  mer  polaire  pardeux  i-stîes  différentes. 

Dans  celle  c\j  lui  Jlion  qni  pi  il  intis  ans,  et 
doul  nous  ue  pouvuoi»  rapporter  (pie  quelifues 
£kics,  te  capitaine  Franklin  ne  parvint  pounaut 
qu'à  exécuter  la  moitié  de  son  courageux  des- 
sein, îl  parcourut  environ  cent  quarante  lieues 
de  oAtes,  sans  trouver  ni  havre  ni  abri  pour  les 
vaisseaux.  Ces  parages ,  les  plus  triples  du 
monde,  paraissent  être  à  peine  fré*juentéodans 


la  belle  saison  par  quefqnes  Esquimaux ,  qui,  à 
l'exemple  de»  oies  ei  des  reoues  t  ses  kibiions  1  pides  marias  qui  i'out  tentée  avec  un  cour^el 


temporaires,  les  abandonnent  de  bonne  heure. 
Cette  circonstance,  ei  la  fj'are  qui  commençait  à 
se  fonnej'  vei-s  h  mi-auiiit,  le  décidèrent  an 

retour. 

L'enseigne  du  Blosson^  M.  Llson,  envoyé 
par  le  capitaine  Beechey ,  dépassa  te  cap  des 
Glaces. 

Le  lieutenant  Kindall  et  H.  Richardson  vîsi- 
I  èrent  le  golfe  du  Couronnement  deGeorgeIT, 

et  longèrent  une  {grande  terre,  qu'on  nommi 
Wollaston.  Ils  ne  furent  point  trop  contrariés 
par  les  {flaces,  et  i,*»  n  virent  pas  dans  ki  hjuie 
mer.  Divers  pttinK  de  h  c*"iir  reçure  nt  juste- 
ment les  noms  de  Fi  aiikiiu,  Kk  lui  dsou,  Parry, 
Beechey ,  etc. ,  et  une  rivière  celui  de  Ca- 
rence. 

Les  voyageurs  endurèrent  des  Guignes,  des 
privations*  et  coururent  des  dangers  sans 
bre,  que  Tamour  de  la  gloire  et  de  la  ^ 
leur  firent  supporter  avec  une  rare  cooslaoce. 
Une  reflexion  se  présente  i.i  naturcliemcnr. 
(Comment  M.  Fnnklin  n'e^saya-t-il  |  i>  de 
(,'agner  la  baie  lUpulse,  comme  li  en  a  vaji  conçu 
le  projet  dans  son  précédent  voyage? 

Pour  résumer  ce  clia])itre  des  voyages  as 
pôle,  oii  les  EUis,  Ross,  Parry,  Franklin  et 
autres,  nous  ont  montré  sous  un  aspect  noa> 
venu  une  partie  des  mers  et  des  pa\s  du  cercle 
jiolatre,  nous  dirons  que  si  ces  hardis  naviga- 
teurs n'ont  pa.s  résolu  le  problème  du  passage 
si  long-temps  cherché,  ils  l'ont  du  moms  ap- 
{jroché  de  sa  solution ,  puisqu'ils  démoulrtut 
que  la  mer  polaire  est  libre  de  glaces  peudam 
un  laps  de  temps  suffisant  pour  qu'un  ratiment 
puisse  se  rendre  du  Grand-Océan  dans  roue 
des  baies  de  l'Océan  Atlantique.  On  peut  donc 
raisonnablement  ci  oire  à  la  possibilité  d'attein- 
dre, par  le  détroit  de  Behring  ,  la  passe  du 
Priîu  e  Hégent  et  la  baie  de  BaÙiu,  ou  celle 
tl  lin  Uoii  ,  par  les  <létri)it>  de  la  prcs(]u  ile 
Mchiiic...  Mai>  celle  roule  ue  devant  jamais 
être,  selon  toute  apparence,  d'auaiue  utilité 
pour  le  commerce,  il  est  bien  à  craindre  qu'on 
ne  s'en  tienne  aux  essais  faits  juscju'à  préaeni, 
et  que  nul  mortel  ne  soit  assez  âivorisé  pour 
attacher  son  nom  a  ce  pas^ge  tant  désiré. 

Cela  posé,  cette  audacieuse  entreprise  est 
loul-à-failtludomainedésinif  cessé  de  la  science. 
F!le  n'en  couvre  pas  moins  de  {^;iuire  les  inire- 
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nepmMriiioedigiittd'aiiiiiéaiear  sort.  Le 
récit  de  leur*  tnmiix  et  de  leui-s  përiU»  trans- 
mis d'â(ge  en  âge»  fen  enoore  l'entretien  et 
fwiniiratioB  de  la  dernière  postérité. 


CHAPITRE  XXXL 


Cette  !le  eKtraordîDaire,  h  pins  grande  de 

rOcéan  Glacial  Arctique  «  est  située  en  li  e  le 
Groenland  et  l'Europe.  L'historien  Mallet  dit 
que  l'Islande  ne  doit  élre  n-ffardée  que  ronimp 
une  vaslc  montagne  p;n  semée  de  cavjles  pi  o- 
fioudes ,  cachant  dans  son  sein  des  amas  de  mi- 
néraux, des  malièrei»  vitriHées  et  bilumineu&es, 
et  s'élevant  de  tous  côtés  do  inîliea  de  h  mer 
qui  labaigDeen  forme  d*unc6ne  court  et  écrasé; 
sa  sarfiu»  ne  présente  à  l'oeil  que  des  sommets 
de  montagnes  blanchis  par  des  neiges  ei  des 
^aces  éternelles  ;  et  plus  bas ,  l'image  de  la  con- 
fusion et  du  bouleversement.  C'est  un  énorme 
monceau  de  pierres  el  de  rochers  brisés,  aigus, 
quelquefois  poreux  el  à  demi  caltmes,  souvent 
effrayans  pur  la  noirceur  et  les  traces  du  ieu 
qui  y  sont  encore  empreintes.  Les  fentes  et  les 
creux  de  œs  rochers  ne  sont  remplis  que  d'un 
sable  rouge,  noir  et  blanc;  mais,  dans  les  val- 
lées qui  séparent  les  montagnes,  on  trouve  des 
plaines  vastes  et  agréables ,  où  la  nature ,  qui 
œéle  toujours  quelque  acioncissement  à  ses 
flentjx .  laisse  un  asile  supportable  à  des  hom- 
mes qui  n'en  connaissent  point  d'autre,  et  au 
bétail  uue  nourriture  abundanteettrès-delicaie. 

Arngrim  Jonas,  auteur  islandais»  est  le  seul 
qui  ail  jeté  quelques  lumières  sur  la  découverte 
de  l'Islande.  11  nous  apprend  qu*un  certain 
Bfaddoc,  allant  aux ties  Féroé,  fut  jeté  par  une 
tempête  sur  la  côte  orientale  de  l'Islande,  à 
bquelle  il  donna  le  nom  de  Snœland ,  à  cause 
des  hautes  neiges  qu'il  y  trouva  ;  mais  il  ne  s'y 
arrêta  pas.  Gaixiar ,  Suédois ,  ayant  entendu 
parler  de  celte  île,  partit  pour  la  chercher; 
i'ayaai  trouvée,  il  y  passa  l'hiver  de^Gd,  et  lui 
donna  son  nom. 

Un  pirate  de  Norvège,  nommé  Floooo, 
iK>olut  aussi  la  reconnaître.  On  lui  auribue  une 
invention  très-beureose  qu'il  employa  pourdi- 
AniiiQUB. 


riger  sa  route,  au  défaut  de  boossoto  et  de 
compas  qui  étaient  alors  inconnos.  Comme  U 

parcourait  les  îles  des  mers  septentrionales , 
sans  découvrir  celle  qu'il  cherchait ,  il  prit  des 
corbeaux  en  partant  de  Iletland  ,  l'une  des 
Orcades ,  et  en  lâcha  un  lorsqu'il  se  crut  bien 
avant  en  mer.  Il  reconnut  qu'il  n'était  pas  si 
étoifjné  de  terre  qu'il  l'avait  pensé,  j>uisque  le 
coi'beau  reprit  la  roule  de  lietland.  11  a\ança 
toujours,  et  en  lâcha  un  second  qui  revint  dans 
le  vaisseau  après  avoir  beaucoup  tourné  de 
côté  etd*atttre  sans  voir  de  terre.  Un  troisième, 
lâché  encore  plus  en  avant,  découvrit  l'Islande 
et  s'y  rendit.  Flocco  remarqua  la  direction  de 
son  vol ,  le  suivit ,  el  arriva  à  la  partie  orient  nie 
de  Gardars-llolm,  où  il  hiverna.  Se  voyant 
assié{;é  des  {;laces  qui  venaient  de  Groéulaud , 
il  lui  donna  le  nom  d'Islande ,  qu'elle  a  toujours 
conservé.  Il  ajourna  ensuite  dans  la  partie  mé- 
ridionale del'ile,  puis  il  revint  en  Norvège.  On 
dit  point  si  ces  navigateurs  tronvèrrât  des 
habitans  en  Islande.  Les  annales  citent  comme 
la  source  des  peuples  de  cette  lie,  un  certain 
Injjulfe,  Norvégien,  qui  s'y  retira  avec  son 
l)eau-frère  Hior-Leil"s,  pour  avoir  tue  tîeux 
grands  seigneurs  de  leur  pays.  Comme  c  était 
une  coutume  t^ue  les  bannis  de  Norvège  arra- 
chassent les  portes  de  leurs  maisons  et  les  em- 
portassent avec  eux ,  Ingulfe ,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  siennes,  les  jeta  dans  la  mer  dis  qu'il 
fut  à  la  vue  de  l'Islande,  en  se  proposant  d'à* 
border  au  hasard  où  les  flots  les  pousseraient. 
Cependant  il  prit  terre  à  un  autre  endroit ,  et 
ne  trouva  sf's  portes  que  trois  ans  apn's;  ce 
qui  ren{;a{jea  à  lixer  son  séjour  où  i  lies  s'é- 
taient arrèuies.  C'est  a  i  au  .S7  i  qu  est  ti\ée  l'é- 
poque du  séjour  d'Ingulie  en  Islande.  Les 
mêmes  annales  assurent  qflll  trouva  œtte  lie 
inculte  et  déserte  lorsqu'il  y  arriva ,  et  qu'il  re- 
connut néanmoins  que  des  marins  anglais  on 
irlandais  y  avaient  autrefois  pris  terre,  par 
certaines  croix  et  quelques  ouvrages  faits  à  la 
mode  d'Irlande  et  (f  Angleterre ,  qu'on  voyait 
sur  le  rivage.  Cependant  on  ne  peut  p:îs  con- 
clure de  ce  l  ecit  ()ue  l'Islande  ne  lût  point  ha- 
bitée avant  l'arrivée  d'inguife ,  mais  seulement 
que  le  canton  où  il  se  Usa  ne  Tétait  point  On 
rapporteqne  les  andenslslandaisappelaientces 
Irlandais  Papas ,  et  kl  partie  ocddôitale  de  leur 
Ile  Papey ,  parce  que  les  étrangers  avaient  cou^ 
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tiime  d'y  aborder  comme  à  la  plus  proche  «  à 
la  plus  commode.  Or,  tes  andens  Islandais , 
parmi  lesquels  misemblablemeiit  Flooco  passa 
les  deux  années  qu*il  demeura  en  Islande,  doi- 
veal  être  r^ardés  comme  les  babttans  primi- 
ti6  de  rUe;  mais  leur  origine  sp  prrd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  leur  sotiree  so  confontl  avec 
celle  (]p%  Celtes,  doni  il  y  a  beaucoup  d appa- 
rence qu'ils  ftiiàaient  partie. 

Il  paraît  encore,  par  leurs  annales,  que  dans 
ces  temps  i  eculés  ils  adoraient ,  entre  autres 
dieux,  TlioretOdio.Tbor  Mt  eomme  lupker, 
et  Odin  oomdie  le  Mercure  des  anciens  Grecs 
eC  Latins.  C*est  de  là  que  le  jeudi  porte  encore 
parmi  les  Islandais  modernes ,  comme  cher  les 
peuples  Scandinaves,  le  nom  de  torsdaf} ,  et  le 
tnercre<li  celui  (rotiensdag  :  ce  qui  n'pond  nu 
(lia  jolis  et  (lies  mcrrurii  des  Latins.  Les  autels 
ron^;»<Tré  à  ces  divinilés  étaient  revêtus  de  fer; 
un  feu  perpétuel  y  brûlait,  et  on  y  plaçait  un 
vase  d'airain  pour  recevoir  le  sang  des  victimes 
limnaines  qut  servait  à  arroser  les  assistans. 

Les  Islandais  ont  une  m^rtbolûgie  très-an- 
denne,  dont  la  collection  se  nomme  Edda. 
Hallet  en  donne  la  iraduciion.  La  lanf^ue  et  les 
caractères  runiques  apportés  par  Odin  en  Scan- 
ditiavie,  sont  la  sonn  e  de  celle  qui  se  parle 
encore  à  présent  en  Islande.  i;Lvan{;ile  y  lut 
annoncé  en  S^s.)  ;  toute  file  ne  Tembrassa  pas 
d  abord  ;  le  paganisme  n'y  lut  abaoiument  ex- 
tirpé que  vers  Tan  lOOO  de  Père  chrciienne. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  Frédéric ,  roi 
deBanemarck,  ayant  introduit  le  luthéranisme 
dans  SCS  états,  voulut  l'établir  aussi  dans  Us- 
lande  ;  mais  la  réformation  ne  put  s'y  effertufr, 
sans  de  lon;:<  troubles  et  sans  effusion  de  sanjy. 
Depuis  cet  événement,  c'est  la  seule  religion 
que  l'on  professe  en  Islande. 

■ABITAHS. 

Le  dimat,  d'après  Horrebow  qni  l'habita, 
est  6  peu  pr^s  le  môme  qu'en  Suède  et  en  Da- 
nemarck.  Le  terroir  a  beaucoup  de  variété  ; 
mais  les  habitans  ne  connaissent  (juère  d'autre 
occupation  champêtre ,  que  cdle  de  cultiver 
des  pitttries,  de  les  fumer  ^  d*y  recueillir  le 
fourraee  qu'elles  ptDdmsent.  Les  plantes  les 
plui  communes  sont  Toseille,  le  oochléaria. 
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rangâique,  et  une  oertoine  cspioe  de 

qui  croit  sur  les  rochers  nus  et  stériles ,  appe- 
lée luheH  Ulandîaa;  botucoup  d'habiianss'm 

servent  au  lieu  de  pain. 

Les  Islandais  sont  d  une  stature  médiocre, 
mais  bien  faits  ,  ei  assez  semblables  aux  >or- 
vé{;iens  par  les  trails  du  visage.  Les  femmes 
sont  d'une  ligure  passable  et  d'une  COMtituliOB 
moins  robuste  que  les  hommes.  L'habtUemeot 
du  commun  de  la  nation ,  est  assez  semblable  à 
celui  de  nos  matelots.  Les  femmes  portent  des 
robes ,  des  camisoles  et  des  id^liers  de  drap. 
Leur  coiAire  ressemblB  un  peu  à  oalie  dsa  oao- 
choisps. 

l/ii<;i!;r  (l(  s  ciienitses  n  esi  putnl  inCOnna  ï 
ces  insulaires  ,  mais  il  n'est  [m  général.  Ou  eo 
porte  de  flanelle  légère  ou  de  grosse  toile. 
Lorsque  les  hommes  vont  à  la  pèche,  ils  cet 
des  habiisde  peau  de  mouton  ou  de  veaUt  qu'ils 
mettent  par-dessus  leurs  habits  ordinaires,  et 
qu'ils  ont  soin  de  lirotter  avec  du  foie  Im  de  b 
graisse  de  poisson,  ce  qui  exhala  uam  odeur 
lrè.s-dêsa[jr»'able. 

Lr«^  rirlïf's  islandais,  leso^^iCle^^,  et  autres 
pei  buiuii  h  employée  à  l'aduituistraiion  pubii* 
que,  â  babillent  de  la  même  foçon  qu'en  Oans- 
marck.  Leurslogemenseontaasahiennenblsi. 
Quant  à  rarGhiteotttre.et  à  l'apparenoe  tué- 
rieure  des  maisons^  il  n'y  a  rien  de  bits  re* 
cherché.  Gomme  tous  les  matériaux  se  lirsot 
de  Copenhague,  et  coûtent  par  conséquent  fort 
cher  rendus  en  Islande,  ofi  y  b^  avec  la  pks 
î»i  ande  tH:onomie. 

Il  n'y  a  pro|)remeui  diins  cette  Ile  ai  villes 
ni  bourgs  :  on  n'y  trouve  que  des  vilk^es,  W 
plutôt  des  hameaux. 

La  popubtion  de  Pishinde ,  ântrcfois  plus 
nombreuse,  nes*élève  aujourd'hui  qu'à  qua- 
rante mille  &n>eft ,  par  suite  des  mvages  de  la 
petite-vérole.  Celte  île  a  produit  un  Snorro 
Siurleson,  un  Sœmond,  Tliormodtis  Thorb- 
cius,  un  Arngrini  Junas,  et  plusieurs  i  i  i  ft> 
assez  célèbres.  Il  s'y  trouve  de  bons  ouvriers 
en  diiterenles  profewiious,  sans  qu'ils  aient  fir 
mais  eu  d'autres  maîtres  que  leiirgoftt  ctlaer 
gcoie.  Plusieurs  habitans  travaillent  égnlemsnt 
eu  orfèvrerie ,  en  cuivre ,  en  menuiserie,  et  sa 
tout  ce  qui  est  du  ressort  du  maréchal  et  de 
forgeron ,  du  constructeur  de  barques  et  des 
autres  métiers  de  première  nécessité.  U  est 
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trèt-poi  d'isbiidais  qui  m  ttdMBt  lire  et 
écrire. 

Leurs  divprtisscinens  ^on!  ntissi  simples  qtie 
la  vie  qu'ils  mènent,  i'otues  h'ui  s  récréations, 
dàas  les  oioniens  de  loisir  qu'ils  ont  en  hiver, 
peedont  les  temps  orageux ,  et  les  dimanches  et 
ki  Ite,  eomisieni  i  te  FfliieiDbler  en  leinUle , 
à  coeverier  enMoible,  A  cbanier  d'andeDocs 
duBMMt  (pnerrières ,  et  à  joaer  aux  échecs.  La 
dante  est  ignorée  cbet  eux  ;  iU  n'ont  même  au- 
cun exercice  quî  pn  approclio,  c'est  en  quoi  ils 
diffèrent  pariiculièremrnt  dfs  linîiiinns  des 
pays  sepu  ntrionaux,  et  peul-élre  de  tous  les 
peuples  du  monde. 

Après  le  poisson  frais  ou  sec  cuit  a  l'eau  de 
mer ,  et  aooommodé  à  force  de  beurre ,  la  prin- 
cipale Dourriture  des  Islaadals  est  le  lait  de  fâ- 
che OQ  de  brebis,  ils  Ibnt  usage  aussi  de  gruaD 
ou  de  farine  de  fi  ornent  cuite  dans  du  lait.  La 
aiHlpe  fuite  avec  de  la  viande  fraîche  et  du 
fp-mu  esî  encore  un  de  lenrs  mefs  fnvnris.  I.e 
rôli  ne  leur  est  pas  inconnu;  mais  ils  ont  l  lin 
blinde  de  faire  cuire  h  l'eau  toutes  les  vi:in(les 
qu'ils  nianijeot ,  même  celles  qui  sont  destin<f>s 
à  être  rtlies  ;  ee  qui  a  lieu  dans  une  poêle 
defcr. 

Leur  boisson  ordinaire  est  cette  liqueur  pi- 
quante qui  reste  après  que  te  beurre  est  battu . 
et  qu'ils  appellent  syre»  loraqa'ils  l'ont  prépa- 
rée A  fpur  tnnnièrc. 

Le  blé  el  tous  les  autres  '^rnin-?  v  sont  rnres; 
le  commerce  supphx;  à  c< k--  d  vriu  ,  mais  non 
de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  ait  du  \K\\n  ; 
les  plus  pauvres  n'en  font  cuire  que  dans  les 
jours  de  fiSies  solennelles,  pour  des  noces  et 
antres  aasenblées  de  celte  espèce. 

Il  parait,  d'.iprès  noire  auteur,  qu'avec  (ie> 
soînSt  ou  peut  parvenir  à  Faire croitrt*  dans  l'île 
des  phuites  potagères.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  aiiires  on  arbrisseaox  fruitiers  :  on  n'eu 
foH  pas  d'antres  que  des  grosdllers,  dont  les 
frnito  asûriiaent  asses  bien,  et  sont  de  bon 
goAL  On  peut  présamer  qu'elle  produirait  ^ 
lementdes  grains,  si  son  terrain  était  cotivc- 
naMffîunt  ciiltiv*'*.  Il  est  démontré  «|ue  l'n.'jti- 
culture  y  a  été  pintiqjiee  anirefois,  et  Ton 
présume  que  l'affreuse  mortalité,  qui,  vers  le 
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milieu  du  quatorzième  siècle,  fit  périr  amsi 

f»rande  quantité  de  monde  en  Europe,  et  sur- 
tottt  d;insles  pays  septentrionaux,  :n  ;!nr  réduit 
Ita  {.«.landais  u  un  tres-|»elil  nombre  d  liommis, 
les  Lr;ts  manquèrent  a  la  culture,  el  qu'iuseu- 
siblemenl  la  éicilité  de  recueillir  les  f^lurages 
fil  abandonner  les  occupations  pins  pénibles  et 
plus  multipliées  du  labour,  des  semailles  et  de 
la  recuite. 

Les  plaataa  marines  sont  en  très-grand  nom- 
bre: les  unes  servent  à  nourrir  les  bestiaux 
pendant  l'hiver  l  orsqu'on  niant]uedf*  fourr;i;;e; 
l'algue  sucrée  se  niante  par  {{oùi  piuioi  que  par 
nécessité;  elle  fait  même  une  branche  de  com- 
merce euire  les  habilaus  des  côtes  et  ceux  qui 
sont  plus  éloignés  dans  les  terres. 

A  Tégard  des  arbres,  ils  sont  en  anei  petit 
nombre  en  Islande.  On  n'y  voit  qne  des  bou- 
leaux et  des  saules  dont  la  grosseur  n'excède 
pas  celle  du  bras,  et  dont  la  hauteur  mi  au  plus 
à  dix  ou  douie  pieds.  Cependant,  en  (  rcusant 
la  terre  de  côté  el  d'autres ,  on  trouvt  <lf  ^  ^ou' 
ciies  pourries  et  de  vieilles  racines  qui  mdi- 
(|ueni  qu  d  y  a  eu  anciennement  des  bois. 
(Quelquefois  on  en  reneonlin  une  espèce  fort 
singulière,  que  Ton  nomme  sutur  brand,  (noir 
tison.)  Ce  bols  est  toa^ours  à  une  grande  pro- 
fondeur, en  morecanx  larges  et  minces  comme 
de  grandes  tablettes ,  et  communément  entre 
de  grosses  pierres  (]in  le  couvrent  par-dessus 
et  par-dessous.  Il  e^i  d  uue  pesanteur  singu- 
lière, fort  dur,  noir  comme  l'ebèno,  et  ondé. 

smnAtTx. 

Il  n'y  a  point  de  bétes  fonvea  en  Uande;  il 
ne  s'y  trouve  d'autres  animanx  sauvages  que 

des  renards.  Quelques  ours  y  viennent  du 
Groenland  sur  de  jfms  j^'iirons:  ti;;tis  1rs  h;il»j- 
tansont  ;;rand  soin  de  ie^empcclitfi  Ut  jH  ii«  ircr 
dans  Icp  iys,  ou  de  s'y  multiplier  lorsqu  ils  par- 
vieuncnia  y  entrer. 

Les  animaux  domestiqnca  sont  Isa  chevaux, 
les  bcnifs,  les  vaches,  les  moulons  et  les 
chèvres.  Les  premiers  so«  généralement  pe- 
tiu,  courts  et  ramasiés,  mais  vtgonreox  et 
forts  :  ils  sont  si  communs ,  que  les  bergers 
gardent  leurs  troupeaux  cheval.  (Quant  à 
eettx  dnnî  on  n'n  pas  besoin,  on  les  n't">f»,  après 
les  avoir  maniuës,  dans  1^  mouiagoes  où 
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00  les  laisse  plus  ou  moins  de  temps.  Ces  che- 
nux  deriennenl  communémeiit  plus  beaux , 
plus  fiers  et  plus  gras  que  tous  oeux  qui  sont 
élevés  dans  les  écuries. 

Dans  les  oMitrées  méridioiNdes  où  les  pùtu- 
nges  ne  sont  pas  assez  communs  relativ^ent 
à  leur  population  ,  les  Islandais  ont  im  usage 
qu'on  pourrait  éprouver  peut-èlre  avec  quel- 
que avanta{|;(>  dans  tous  les  p;n  s  niaritimes  où 
les  fourrages  sont  rares.  On  nuiii  rit  les  vaches 
avec  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  du  pois- 
son, et  on  y  mêle  des  poissons  pourris  et  des 
arêtes ,  qu'on  réduit  en  bouillie  à  force  de 
feu, 

OlSBàUX. 

La  voiaiile ,  (jutaime  le  graio,  est  rare;  elle 
est  remplacée  par  Tabondance  des  bécasses, 
caiiles  et  perdrix ,  d'une  espèce  particulière , 
qui  est  blanche  en. hiver,  grise  pendant  fêté, 
et  qui  a  toujours  les  pattes  couvertes  d'un  pe- 
tit duvet:  c'est  ce  qui  a  fait  donner  i  rrs  oiseaux, 
ix'jr  les  omilholofpstes  ,  le  nom  de  lagopèdes. 

Les  oiseauxac]uati(iues  y  sont  aussi  en  grand 
nombre;  il  y  eu  a  quelques-uns  d'un  goût  ex- 
quis. De  ce  nombre  sont  les  cygnes ,  ies  oies , 
les  canards,  les  plongeons,  les  sarcelles,  etc. 
Tous  ces  oiseaux  fSont  beaucoup  de  profit  aux 
Islandais  par  leur  multitude ,  par  leurs  oeufs , 
qui  sont  une  bonne  nourriture,  et  par  le  duvet 
et  les  plumes,  dont  on  fait  un  commerce  très- 
lucratif.  L'espèce  la  plus  estimée,  la  plus  utile, 
est  le  canard  à  duvet ,  appe!*;  eider.  L'estomac 
de  cet  oiseau  est  garni  de  ue  duvet  mu»u  et  élas- 
tique, connu  S0U5  le  nom  d  eidenlun,  d'où 
vient  notre  mot  corrompu  d'edi  edun.  Le  meil- 
lenr  est  celui  qu'on  appelé  duvet  très^if, 
parce  qu'il  a  le  plus  de  ressort,  et  qu'il  est 
encore  le  plus  durable.  L'oiseau  se  l'arrache 
pour  faire  son  nid  ;  c'est  là  qu'on  le  ramasse  , 
ainsi  que  les  œufs.  La  première  ponte  enlevée, 
le  canard  refait  im  autre  nid  ,  se  déplume  de 
nouveau,  et  pond  d'autres  (i:uts  qu'un  lui  dé- 
robe encore.  Cependafit  il  ne  se  décoiiraffe 
point  ;  un  autre  nid  est  bientôt  refait  et  i  em- 
plumé  une  troisième  fois;  mais  comme  la  fo- 
meUe  est  alors  dépouillée  de  plumes  sous  l'es- 
tomac, le  mUile  vient  à  son  défout ,  et  se  dé- 
plume à  son  tour.  Ce  nouveau  duvet  est  le  plus 


précieux.  Elle  lait  donc  une  troisicoie  ponte  ; 
mais  si  on  enlève  encore  ses  œufs,  die  aban- 
donne pour  jamais  cet  endroit. 

Gomme  aux  Ûes  AiéoutiemMa,  des  boouui 
se  font  attacher  par  une  corde  à  une  pièce  de 
bois ,  et  vont  dénicher  dans  les  trous  des  ro* 
chers,  autrement  inaccessibles,  les  o'ufs  et 
quantité  de  jeunes  oiseaux ,  dont  les  uns  ser- 
vent à  la  nourriture,  et  les  autres  duimeiit 
beaucoup  de  pluuu^.  Les  seub  oiseaui  île 
proie  sont  Taigle,  le  foucon,  I  épervier  €t  le 
omliean.  Les  fonçons  se  vendent  trènhiea  a 
Danemarck ,  surtout  les  blancs. 

MiBscms. 

De  t  Mites  les  classes  que  comprend  le  \^mr 
animai  en  Islande,  celle  des  poissons  est  Uplu& 
nombreuse,  la  plus  variée  et  la  plus  iotéro^ 
santé.  Cette  Ile,  par  sa  situation,  jouit,  prcC^ 
rablement  à  tous  les  endroitodu  monde,  d'one 
abondance  inépuisable  de  ipinds  et  petits 
poissons  de  mû*,  qui  ont  encore  l'avastage 
d*(  Ire  du  plus  excellent  goût.  Car  rexpéricocp 
a  fait  reconnaître  que  le  poisson  est  p!iTs  {[t-as 
et  meilleur  dans  les  plages  les  plus  voMnes  tiu 
nord,  et  que  partout  il  est  plus  partait  en  bi^^ 
et  par  les  grands  froids,  qu'en  tout  autre 
temps.  U  est  d'ailleurs  vraisemhtoble,  oonae 
le  pense  Anderson»  que  les  abimes  profmds 
situés  sous  le  pdie,  sont  fai  véritable  source 
des  poissons  de  la  mer;  qu'ils  y  trouvent  la 
nourriture  qui  leur  convient  le  plus;  qu'ils  y 
acquièrent  foule  leur  consistance ,  et  que  pins 
ils  s'en  eloi[;nenl ,  plus  ils  perdent  de  leur  ^i- 
gueur  et  de  leur  {ji  aisse.  Cependant  la  iiiulii- 
plicatiun  excessive  de  ces  poissons  les  force  * 
sortir  de  leur  lieu  natal,  à  se  répandre  sar  ks 
eûtes  qui  environnent  la  mer  du  Nord,  cl  s 
venir  s'offrir  eux-mêmes  aux  peuples  qni  hs 
habitent,  et  dont  l'industrie  supplée,  par  la 
commerce  de  ces  poissons,  au  défaut  des  autres 
productions  que  la  nature  a  refusées  à  leurs  di* 
mats. 

Les  Islandais  doivent  donc  à  leur  situation 
l'avantage  de  recevoir  en  abondance  avec  tous 
les  vents,  dans  les  golfes  et  dans  les  baies ér 
leur  Ile,  toutes  sortes  de  bons  poissons  qn 
viennent  immédiatement  du  nord.  Les  pnM»- 
paux  et  les  plus  utilessoni  li>  hareng,  la  morse, 


jd  by  G 


àooglJ 


•  DES  V€ 

le  merian»  le  turbot,  le  flétan  et  les  soles. 
Ibis  h  combien  de  tribulations  eeue  gente 
n'esl-elle  pas  exposé  avant  de  devenir  la  proie 

cl  la  nourriuirc  des  hommes  î 

Sorlani  (les  {flaccs  du  nord,  les  troupes  de 
haronfjs  sont  aussitôt  attnqiH-es  p^p  toutes  les 
grosM^  et  les  petites  i  speees  de  poissons  des- 
tructeurs, qui,  presses  par  la  fain» ,  vont  u 
leur  raiooDlre,  et  les  chas^eotcoiuinuellement 
devanteux,  delà  mer  Glaciale  dans  l'Océan 
Atlantique.  Les  barengs  effrayés  cherchent 
bientôt  les  o6tes ,  et  se  jettent  dans  les  golfes , 
les  bas-fonds,  et  même  aux  embouchures  des 
fleuves ,  tant  pour  y  trouver  un  asile  contre 
leurs  ennemis,  que  pour  mettre  leurs  penis 
eo  sûreté.  Aiissitùl  qu'ils  ont  jeté  leur  trai  ils 
coniinuenl  it:u[  tuute;  et  le  nièine  insfinet  qui 
voyager  les  pères,  porte  leurs  cnlaus  a  tes 
suivre  dès  qu'ib  en  ont  la  force.  Tous  ceux  qui 
écfaappent  aux  filets  des  pécheurs,  se  rendent 
vraisemblablement  dans  d*autres  mers ,  car  ils 
disparaissent  entièrement. 

C'est  au  commencement  de  Tannée  que  dé- 
bouche des  mers  du  pôle  la  troupe  innombra- 
ble des  hârenr^s.  Elle  se  montre  d  abord  a  l'en- 
droit de  la  mer  où  elle  parait  le  plus  lar{je,  et 
M>a  étendue  est  immense.  Sou  aile  droite  se 
détourne  vers  Toctadent;  elle  tbndieau  mois  de 
mam  snr  l'Islande,  et  c'est  là  principalement 
qne  lo  coloones  sont  d'une  épiiisseur  prodi- 
gieuse. Li  quantité  de  gros  poissons  qui  les 
attendent,  les  oiseaux  de  mer  qui  fondent  sur 
eux  par  milliers ,  les  font  tenir  tellement  serres 
de  tous  côtés,  qu'on  les  aperçoit  de  loin  par  la 
couleur  noin^tre  de  la  mer  ,  ci  par  l'afjiiation 
qu'ils  y  excitent  en  s'élevant  souvent  juM|u'a  la 
sarfece,  et  s'élançant  même  earairpoui*  éviter 
mi  danger  pressant.  On  ne  sait  pas  si  cette  co- 
lonne ,  avant  d'aborder  l'Islande,  n'envoie  pas 
un  fort  détachement  au  banc  de  Terre-Neuve, 
61  on  ignore  de  mémo  ce  que  devient  le  reste 
de  la  colonie  qui  file  le  lourde  la  c<)te occiden- 
tale de  l'ile.  (^e  (pj'il  n-  n  <)<'  cft  iain  ,  c'est  (imp 
ses  f^olfes,  ses  détroits,  ses  baies,  sont  tous 
remplis  de  harengs,  et  en  même  temps  de 
quantité  d'autres  gros  poissons  qui  les  atten- 
dent. Parmi  leurs  ennemis ,  on  distingue  entre 
antres  le  nordcaper,  qui  est  un  des  plus  dan- 
gereux. Il  se  tient  le  plus  souvent  aux  environs 
de  Textrémité  septentrionale  de  la  Norvège , 
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qu'on  appelle  cap  Nord ,  d'oii  il  a  tiré  son 
nom.  Ce  poste  ne  peut  être  plus  liivorable  & 
ses  vues ,  car  il  est  d'abord  averti  du  pSBsage 
des  harengs  qui  côtoient  la  Norvège  en  descen- 
dantdu  nord.  Lorsqu'ils  ont  dépassé  sa  de- 
meure habituelle,  son  i!!i»-i  êt  l'amène  aux  envi- 
rons de  rislandn.  lii,  cpiaïul  il  est  presse  par 
la  faim,  il  a  l'adrtsse  de  rassenibler  ceux  dis- 
persés dans  les  golfes  de  l'île,  et  de  les  chasser 
devant  lui  vers  la  côte.  Loraqall  les  voit  en 
assez  grande  quantité ,  il  les  resserre  le  plus 
qu'il  peut  dans  quelque  baie,  et,  par  un  coup 
de  queue,  il  y  exdte  nu  tourbillon  très^rapide, 
et  capable  même  d'entraîner  de  légers  canots, 
('et te  petite  tempête  étourdit  et  comprime  tel- 
lement les  malheureux  harenf»s ,  qu'ils  se  pré- 
cipitent par  centaines  dans  sa  jjneule  qu'il  tient 
ouverte.  Il  les  y  attire  encoi-e  eu  aspirant  avec 
force  l'air  et  l'eau,  ce  qui  les  entraîne  directe- 
ment dans  son  estomac,  comme  dans  un 
gouffre. 

L'aile  gauche,  par  sa  marche,  est  pins  à 
portée  de  notre  connaissance  ;  elle  se  porte  u 

rorient,  et,  après  avoir  «léiaché  une  colonne 
qui  suit  les  côtes  orientales  et  oeeidcntales  de 
rislande,  <!lle  descend  la  mer  du  ISord,  sans 
cesse  chassée  pai  les  uiarsumu^i  et  les  morues. 

A  une  certaine  hauteur  elle  foame  deux  divi- 
sions; l'aile  orientale  dirige  sa  course  vers  la 
Norvège,  dont  elle  rase  la  côte;  et,  se  divi- 
sant de  nouveau ,  une  partie  suit  la  Norvège , 
en  li^ne  droite,  et  pénètre  par  le  Cattegat  le 
long  de  la  côte  de  Suède  dans  la  mer  Baltique; 
l'autre  partie,  éiaut  arrivée  à  la  pointe  du  nor  d 
du  Jutland,  se  sépare  encore  en  deux  culonnes; 
la  première  détile  le  long  de  la  côte  orientale 
du  Jutland,  et  se  réunit  promptement  par  les 
Bdts,  avec  celle  de  la  mer  Baltique ,  pendant 
que  ht  seconde,  descendant  à  l'occident  des 
mêmes  plages,  et  côtoyant  ensuite  l'Allemagne 
et  la  Frise,  se  jette  par  le  Texel  et  le  Ylie  'dans 
le  Zuyderzée  ;  puis ,  après  l'avoir  parcouru  , 
s'en  retni.'i  ne  dans  la  mer  dn  IVurd. 

I^si-coimIi'  di's  deux  {pandes  divisions  (jui 
tourne  à  1  oci  aient ,  est  ordinairement  la  plus 
nombreuse  ;  elle  s'en  va,  toujours  accompagnée 
de  marsouins,  de  montes  et  de  requins,  droit 
aux  fies  de  Shetland  et  aux  Orcades,  où  les 
pêcheurs  de  Hollande  les  attendent  au  temps 
marqué;  delà ,  s'avancant  vers  rÉcoiBe,  ette 
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s'ydlvrse  en  deux  colonnes,  dont  lune,  nprf"^  (  n  est  pas  verticale  comme  dans  la  plupart  des  ao- 


avoir  descendu  le  long  de  la  côie  orientale  <!*• 
l'Écolse,  fait  le  lour  de  TAngleierre ,  en  lais- 
aot  lootetoii  dâiis  aa  route  des  détacbment 
considérables  qui  se  portent  sur  les  côtes  de 
Frise,  de  Hollande,  deZëelande,deBrabsnt, 
de  Flandre  ei  de  France  ;  l'autre  colonne  tombe 
en  partaf^e  aux  habitansde  la  partie  occiden- 
tale de  r  M  cosse  eiiuiv  Irlandais,  (|ui,  dp  tous 
côlës,  sont  alors  en\ît  oiDUMÎe  liarenjjs.  1  ouU s 
ces  diviiiiuns  s'etant  a  la  lin  reunief  dans  la 
Kiadie ,  ce  qal  esl  échappé  a«x  filais  des  pé- 
dwurt,  à  la  voracité  des  poissoDS  ec  aux 
oiseaux  de  proie*  foranç  enoore  ud  nombre 
prodi^eifX,  et  se  jette  dausl'Ocëan  Atlantique 
où  il  se  perd  ;  du  tnoins  on  n'œ  voit  pins  sur 
toute*;  \f'H  rnf("v  (\p  î'riurnpe. 

î,f  h;ii  f  n;;  li  (  jiK-nte  aussi  les  bords  de  l'A- 
mérique nlMoiiale  ;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  y  soit  aussi  abondant  qu'en  Europe: 
et  en  tirant  du  côté  du  midi,  on  n'en  voit  plus 
aiHÎeti  des  fleuves  de  la  Caroline. 

«  D  esc  amosani  et  cnrieuit,  dit  Horrebow 
qui  Avait  joui  plusieurs  fois  de  ee  spectacle,  de 
voir  arriver  les  sardines  en  grandes  troupes. 
Pendant  f\\ip  les  fî«)i«  sont  Sfîités  par  le  mouve- 
ment de  ces  poissons  accumulés  par  millions, 
le  ciel  est  obaourci  par  une  multitude  innom- 
brable d'oiseaux  de  proie,  qui  volll^jcni  au- 
delsos  des  malbearsasea  sardine ,  et  qui  reoh 
pllsscm  Tair  de  eris  perçaDS.  A  ebaqiM  Instant, 
queiquea-nns  de  ces  oldéans  se  détsefaent,  a*é* 
lancent  dans  les  eaux  comine  nn  traîii  s*jr  an- 
foncent  assez  profondément,  et  rtinootint 
avec  leur  proie  dan«;  le  hec.  t 

Un  poisson  ium  pins  utile  aux  Islandais  que 
Iesharenj;s  et  It  s  sardines  qui  friHiuenlent  les 
eûtes,  est  la  morue.  Us  le  pèchent  à  l'hameçon, 
en  y  attachant  pour  amorce  on  morceau  de 
ititiole,  de  poisson  on  de  viande  eroe*  On  re- 
marque que  la  morue  a  reçit  de  la  nature  tine 
facilité  de  di^rer  singulière.  Tout  poisson 
qu'elle  manpe  est  digéré  en  moins  de  quatre 
heures.  T/('rail!e  des  crabes  qu'elle  avale,  de- 
vient dans  sou  e&ioDiac  aussi  rouge  que  si  elle 
était  l)ouillie. 

La  ba'eine  tient  le  premif^r  rang  parmi  les 
cétacés  de  ces  mers.  Quoique  d'une  mon- 
ise  grandeor,  die  n'a  que  deux  nageoi» 
florveot  comme  d'avirons.  8a  queue 


i res  poissons  :  elle  fôt  disposée  horizontalemtint, 
et  sa  longueur  est  entre  trois  et  quatre  brasses. 
La  téte  forme  le  Uere  de  tovte  lu  masse  du 
eorpe  :  le  devant  est  garni»  eu  dsssns  et  en  det- 
soos  des  lèvres,  de  poils  arnsn  oonna.  L*env«f- 
ture  de  la  gueule  sut  extrêmement  vaste,  m 
peu  rerourbée ,  h  peu  près  dans  la  forrrr» 
d'une  S,  et  ie  termine  sous  le»  \fm  en  a\,>nt 
des  nagwires.  C'est  ik  la  niacboire  supent  ure 
qu'ei»l  attaché  oe  que  l'on  nomme  les  fanons 

de  bekinei  ou  les  barbss  qui  lui  Ueanent  Ueu 
de  dcnu,  de  oonleor  brane ,  uoire  ei  |anne, 
avec  des  ruise  de  divetses  ooolears.  Ainletint 
de  la  lèvre  inMrleure,  on  remarque  nneeavM 
où  la  lèvre  supérieure  s'embolieeonuuedaul 
un  émi. 

I/e  tanon  est  f;arni  partout  de  lon^«;  poils, 
assez,  semblables  au  crin  de  cheval,  qui ,  pen- 
dant des  deux  o6te9,  entourent  tout«la  langue. 
Les  plus  petits soBt  sur  le  defUM  de  k  gueule. 
Ceux  du  milieu  sont  ke plue  gros,  fis  ont  quil» 
qoefbis  la  hmgoeor  de  dix  ou  duuse  pieds.  La 
gueule  est  garnie  de  eliaqae  eètë  d'une  rangée 
de  deux  eenl  cinquante  fanons,  ce^qui  fait 
cinfj  f'pnt«î.  f  n  conrpffT  de.  pî(î5  peiin  rju'oa 
ne  lire  point,  parce  (pie,  1  <  imIkui  ou  les  deux 
lèvres  se  joignent  etunt  fort  cirutt,  ii  serait 
trop  difficile  de  les  en  arracher. 

Sur  la  téte  de  le  baleine ,  devant  les  yeux  si 
les  nageoirest  s'élève  eue  bosse  qui  a  deni 
trous,  un  de  cbaqoe  eftië,  et  Tus  via4»vie  ds 
l'autre,  eourbés  tous  deux  en  manière  d*SL 
C'est  par  ces  deux  ouvertures,  nommées  évens, 
que  l'animal  rejette  l'eau  avec  beaucottp  de 
force.  Le  Ijruil  de  ce  mouvement,  qui  se  fait 
eni(ri(lre  d'une  lieue,  ressemble  à  celui  du  veol 
loi  squ  il  soulile  dans  une  caverne.  Immédiate- 
ment derrière  la  bosse,  le  corps  se  courbe  eu 
are.  La  téte  n'est  pas  ronde  pur  le  haut  :  eUe  m 
on  peu  plaie,  avee  une  pente  seosiUe  jusqu'à 
lalèvro  inférieure ,  à  peu  près  comme  le  toit 
d'une  maison.  Cette  lèvre  est  plus  large  qu*an> 
cuno  antre  partie  du  corps,  surtout  au  milieu, 
<vir  le  devant  et  Ir  derrière  sont  un  [>e?t  plus 
étroits  suivant  la  furni*»  ih^  1 1  tr[  l,es  veux 
sont  entre  la  bosse  et  icb  na^jt-oire.s ,  el  oe  suut 
pas  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf  :  ib  sont 
bordés  de  poils ,  qui  forment  une  espèce  de 
souidl.  La  prunelle  n'eit  guère  plut  grosse 
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qo'on  pois ,  et  le  crisialOii  i  la  blancheur,  la  |  frapper  son  eauepii»  aile  raisomiae  do  coup  ; 

niai»  il  esi  fort  adreiii  Tcsquiver,  et,  fondant 
aur  elle,  il  lui  enfonea  son  arme  dans  le  dos. 

Souvent  il  ne  la  perce  point  jusqu'au  fond  du 


transparence  et  la  darlé  du  crisial  ils  aont 
placés  fort  Ims»  presqu*à  l'etlrémiié  de  h  lèvre 
iofôrieare. 

Les  oreilles  sont  fort  avant  dans  la  téte  : 

aussi  la  baleine  n'cntend-elle  point  lorsqu'elle 
rejette  son  onu  ;  ««t  c'est  le  temps  qu'on  saisit 
pour  la  iLiidi  I .  Au  soleil,  la  couleur  de  ces 


lard,  et  la  l>le8sure  est  légère. Chaque  fois  qu'il 
s'élance  pour  la  frapper,  elle  plon{;e;  mais  il 
la  poursuit  clans  l'eau,  et  l'oblige  de  rcparaîtrp; 
alors  le  cuminil  lecouinience,  et  dure  jiis(|irà 


aumiauiL  est  tort  belle,  et  les  petites  ondes  j  ce  qu'il  la  perde  de  vue.  Elle  bat  toujours  en 


qu'ils  ont  sur  le  corps  leur  donnent  l'éclat  de 
Targent.  Les  foaelles  ont  deux  mamdles,  avec 
des  pis  semblables  à  ceux  d*une  vache.  Elles 
ae  perlent  jamais  plus  de  deux  petitsà  la  fois  : 
mais  on  ignore  combien  dure  leur  portée* 

Les  ns  fies  baleines  sont  aussi  durs  que  ceux 
df-s  aiiiiii;iijx  (rrresires  à  quatre  piffis  ,  quoi- 
qu'ils soient  aubui  poreux  qu'une  éponge,  fort 
creux  et  remplis  de  moelle.  La  chair  est  gt  os- 
iière  et  coriace  :  elle  ressemblerait  assez  à 
«elle  dn  hœnf  »  si  elle  n'était  entremêlée  de 
quantité  de  nerfc.  pk  chair  de  hi  qnene  est 
|llu8  tendre  ;  c'est  celle  que  les  mateloia  man- 
gent ,  après  l'avoir  lût  cuire  à  Tean  nomme  te 
viande  ordinaire. 

La  grai^isf  dont  on  fire  l'huile,  et  qui  ne  se 
trouve,  co/Tuii''  aii\  |)li()<|iie*,  qu'entre  cuir  et 
chair,  u  le  plui  souvent  »i\  poucc&  d  épaisseur 
aur  le  dos  et  sous  le  ventre.  La  baleine  nage 
avec  autant  de  vittise  qn'nn  obemi  voie»  et 
laiasaat  apria  alla  un  vaste  sillon,  comme  les 
vaisseaux  qui  sont  à  la  voile.  Sa  grandeur  or- 
dMoaire  est  d'environ  soixante  pi^  de  long, 
sur  une  épiiïMcur  proportion  née.  On  croit 
que  ces  monstres  se  noijrri«isenî  de  petits  limas 
dénier;  niais  on  a  suuveiii  in       dans  leurs 
venli-ÊS  uoe  grande  quantité  lic  liurengs.  Le 
courage  de  la  baleine  ne  ruyaud  point  à  sa 
fcroe,  ni  à  la  yoaaonrt  dès  qu'elle  aperçoit 
mh  tnme  onuna  chalonpoi  elle  ae  eaobe  sous 
fean  pour  prendre  la  fuite.  Lorsqu'elle  est 
barpoonée,  elle  fait  quelquefois  filer  des  mil- 
liers de  Itrnsses  de  corde,  avec  une  rapiditd 
qui  ftocrdit  aux  qui  b  ponr^nivenl.  Son  plus 
niorlei  ennemi  est  le  poissu»  ii  8cie,  nomme  à 
tort  l'espadoo  ou  i'épée.  Juniais  iU  ne  se  reu- 
cootreot  sans  combat ,  et  c'est  la  acie  qui  est 
tomuurs  Tapesseur.  Quelquefois  deni  de  œs 
■nioiBHX  ae  joignentcontreune  baleine.  Gomme 
elle  n'a»  pour  arme  oliensive  et  défensive,  que 
aa  quene^  elle  plongé  la  téte»  et  lorsqu'elle  peut 


retraite,  et  na^'c  mieux  que  lui  à  fleur  d*ean. 

Aussit^  que  les  pécheurs  découvrent  une 
fanleiae,  ou  qu'on  l'entend  souffler,  on  crie 
d'abord  :  en  bss!  en  bas  !  et  tons  les  pécheurs 

se  jettent  dans  leurs  canots,  montés  par  six  ou 
sept  hommes,  et  s'approchant  d'elle  à  forrede 
rimes,  le  Icirpi  nnrnr,  qui  est  sur  l'avant,  se 
lève  ei  lîtfM'e  son  li  i  j  on.  l  e  monstre  n'est  pas 
)>Ius  lui  trappe,  (pie,  voulant  aiier  au  fond,  il 
tire  la  corde  qui  lient  au  harpon  avec  tant  de 
force,  que  l'avant  dn  canot  se  trouva  au  ni- 
venu  des  flots,  et  qu'il  le  submergerait,  si  l'on 
n'ayaU  nne  extrême  attention  à  filer  oontinuel- 
Icment  la  corde.  Lorqne  la  baleioe  est  ainsi 
frappée ,  tous  les  canots  virent  de  bord,  l'on 
porte  les  yeux  en  avant,  et  l'on  veille  sur  lu 
grande  corde. Chaque  canot  en  est  tourni  «l'un 
monceau.  Un  matelot  expérimente,  qui  est  $uv 
l'arrière,  observe  de  quel  c6ié  elle  hie,  et  se 
règle  sur  son  mouvement. 

Dès  que  la  corde  parait  lâche,  on  pense  à  la 
reUrer.  Un  des  pédieurs  b  remet  en  ronkau , 
pour  éirc  en  état  de  la  filer  avec  la  même  fod- 
lité,  si  la  laleine  recommençait  ù  fuir. 

L«'s  h;ileines  l)lessées  rejettent  l'eau  de  toufe«i 
leurs  l  i  a  s  .  on  les  eiiu  nil  d'aussi  loin  que  le 
brun  Uu  gros  canon  ;  mais  Jorsqu'elles  ont 
perdu  tout  leur  sang ,  ou  qu'elles  sont  tout-à- 
fatt  lasses,  elles  ne  rejettent  l'eau  que  faible- 
ment. Leur  bruit  ne  ressemble  plus  qu*i  celui 
d'un  flacon  vide,  qu'on  tiendrait  sons  l'eau 
pour  le  remplir:  ce  changement  prouve  qu'elles 
vont  mourir. Tous  les  eanoîs  qui  accompagnent 
celui  d  oîi  le  harpon  est  lancé»  attendent  (pie 
la  baleine  remonte,  et  In  percent  à  coups  de 
lances.  Ce  moment  est  toujoui-s  le  plus  dan- 
gereux. Sa  queue  ei  ses  nageoires  batteot  si 
forieusement  l'eau,  qu'elles  la  font  sauter  et 
retomber  oomme  en  poussière. 

AniaitAt  que  Tanimal  est  mort,  il  flotte  sur 
rcnu;  on  lui  coupe  la  qnene,  et  on  raiinche  à 
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rarrière  d*oii  canot,  qui  est  amarré  &  quatre 
ou  doq  autres;  puis  l'on  retourne  joyeux  au 
vaisseau.  Là,  U  est  dépecé  le  long  du  bord , 
et  on  fait  de  rbnile  avec  sa  chair. 

Les  phoques  viennent  en  troupes  nombreu- 
ses du  Groenland,  et  sont  une  des  richpssps  tle 
rislande.  Les  poissons  dVau  «hure  n'y  sont 
pas  en  aussi  f,rnm\  noml  ic  que  ceux  de  nier. 
On  n'y  conuail  que  les  saumons,  tes  truites  et 
lesanguittes. 

Ou  ne  voit  ni  serpent,  ni  aucun  reptile  ve- 
nimeui.  Anderaon  en  attribue  la  raison  à  la  ri- 
gueur du  dimat  ;  mais,  comme  Horrebow  l'ob- 
serve ,  le  froid  n'y  est  pas  plus  excessif  qu'en 
Daneroarck  où  il  s'en  trouve  ;  l'île  de  Madère  et 
celle  fil'  Malle,  situées  sous  un  rlimai  où  la  ge- 
lée tisi  iaconnue,  ont,  comme  l  lsiumle,  Tavan- 
lage  de  ne  ooun  ir  aucun  reptile  venimeux , 
hâireux  privilège  dont  il  faut  assî{>ner  la  cause 
à  quelques  qualités  particulières  de  Taîr  ou  du 
sol,  et  peut-être  à  quelque  accident,  tel  cpi'un 
tremblement  de  terre,  ou  une  inondation  qui 
a  pu  anciennement  bouleverser  ces  Iles,  et  fiiire 
périr  tous  les  reptiles,  sans  que  personne  ait 
été  tenté  d'en  rapporter  pour  rétablir  I  t  spèce. 
Mais  il  y  a  en  quelques  endroits  une  (juantité 
inlinie  de  mouches  incommodes,  surtout  dans 
le  Norden-Syssel,  canton  le  plus  froid  du  pays. 
Elles  se  tiennent  particulièrement  pirès  des 
eaux,  et  autour  du  Myvatn ,  nom  qui  a  été 
donné  à  ce  lac  à  cause  du  grand  nombre  de 
ces  insectes  qui  infestent  ses  bords  presque 
toute  l'année.  Elles  attaquant  les  hommes  or 
les  bestiaux.  Les  voyageurs  (|ui  sont  obli(;es 
de  passer  dans  le  voisinage  de  ce  lac,  mettent 
un  crèpo  sur  leur  visage  pour  se  défeudi  e  de 
leur  piqûre,  qui  est  très-vive  et  très-sensible. 


de  représenter  doubles  tous  les  objets  qu'on 
regarde  an  travers. 


mNiuAox. 

Les  productions  naturelles  d'Islande ,  dans 
le  genre  minéral,  paraissent  être  en  assez  grand 
nombre.  Plusieurs  habitans  ont  trouvé  dans 
les  montagnes  du  bon  argent  ;  mais  on  ignore 
où  existent  les  mines,  et  d'un  autre  côté,  le 
bois  manquerait  pour  les  exploiter.  Viennent 
ensuite  le  cristal,  le  bitume,  la  tourbe,  la  pierre 
ponce,  Tambre  noir,  le  soufre  et  le  sel.  Parmi 
les  cristaux,  il  en  est  un  d'uneeqpèce  curieuse, 
connu  sous  le  nom  de  spath.  Il  a  la  propriété 


BOORBR. 


Maintenant  nous  allons  romph'ler  la  des- 
cription de  cette  île,  d'à  pî  «'S  Ifs  rf'nsP!(Tnf'nicT)^ 
de  M.  Ilooker  et  du  i  elebre  docieur  Heoiler* 
son,  qui  la  visitèrent,  le  premier  en  1809, et 
le  second  de  18U  à  1818. 

<  Le  f 4  juin,  vers  minuit,  dit  H.  flMker 
qui  s'était  embarqué  le  2  du  même  mois  à  Lon- 
dres, nous  aperçûmes,  à  l'horizon,  des nssUh 
gnes  d'une  dimension  prodigieuse,  tottkMBt 
couvertes  de  neige  ;  des  nuages  noirs,  qui 
étaient  en  arrière,  les  faisaient  disliopoer 
quui([ue  nous  en  fussions  éloignés  de  cinquante 
milles.  Lu  chaiue  la  plus  haute  ofiraii  des  pre 
dpiees  immenses,  dont  les  contours,  angu- 
leux et  saillans,  jetèrent  nue  ombre  é^ùm  m 
la  surfoce  blanche,  lorsiyie  le  soleil  à  son  Imr 
vint  les  frapper,  ce  qui  rompit  runiformité  de 
la  perspective.  Cette  chaîne  était  le  Klas^> 
Yœkul,  situé  dans  la  partie  sud  de  l'Islande.  Le 
mot  yœkul  désijjne  les  chaînes  neigeuses. 

»  Les  vents  contraires  retardèi  eui  la  niarcbe 
du  navire,  el  ce  ne  iuL  quele21  que  i'uo  aper- 
çut Reikiavik,  capitale  de  i*de.  Peu  à  peu ,  ks 
maisons  se  déployèrent  à  ta  vue;  on  disdngnaut 
l'église  et  son  dodier,  on  plutôt  une  petite  tosr 
carrée  en  bois. 

>  Quand  nous  nous  fûmes  approchés  de  b 
plage,  entièremenf  formée  délave  noire 
composée,  et  dans  quekjues  endroits prÊMjue 
aus^i  imeque  du  sable,  les  Islandais  HreniavaD- 
cer  en  mer  une  espèce  de  jetée  niol)ite ,  faite 
en  planches  de  sapin,  pour  que  la  mer  aoos 
mouillât  pas.  En  ménie  temps,  dit  H.  Bodier, 
une  centaine  d'entre  eux  poussèrent  d*  «  cm 
de  joie  en  nous  voyant.  C'était  la  saison  é 
faire  sécher  le  poisson;  tous  ces  gens  s'en  oc- 
cupaient. 

»  In  ville  consiste  en  une  soixantaine  de  nui- 
sons (li.sposées  sur  deux  rangées  à  peu  preî 
d  égale  longueur.  Celles  des  négociaus  sont  en 
bois,  de  même  que  les  magasins  ;  ou  ne  lei  «s 
distingue  que  parce  qu'eUes  ont  des  ftnéirs 
vitrées,  et  une  ou  deux  cheminées.  Ccstdn» 
ces  magasins  que  l'on  vend  toutes  les  msrchm* 
dises  de  première 
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fpielles  !'île  fournît  h  lexporinuon  de  la  laine, 
tlu  suif,  «lu  poisson,  de  lliuile  de  poisson,  des 
p<»i»  n  X  (  I  e  r  f  n  ;>  rd  s  e  t  d*»  r  vfjTîes ,  dp  l'éd  redon ,  el  c. 
La  rue  parallèle  ù  celle-t;»  est  lollcmenl  encom- 
brée de  rochers,  qite  s'il  y  avait  dans  ce  pay$ 
qnelqiie  cliofft  qui  renemlilAt  k  une  cliarretie , 
œrtaipem^t  elle  ne  pounaît  pq*  y  parcourir 
plus  d'une  trentaine  de  pieds;  c'est  là  qiif  se 
trouve  la  denieure  de  I  evéque  d'Islj^P<lc.  Sa 
maison  nr  diffère  des  nuires  (]u'en  ce  qif'ello 
est  lin  peu  plus  grande,  cl  qu  elle  a  un  plq:» 
grand  nombre  de  fenêtres.  Celle  du  landfoged, 
on  sénéchal,  qui  est  coniif^uii,  est  la  pins  cun^i- 
durable  du  lien  ;  un  peu  plus  loio,  on  voit  une 
espèce  de  taverne,  où  les  Danois  se  réunisaem 
pour  jouer  nus  échecs. 

»  Plusieurs  maisons  ont  de  petits  jardins  clo$ 
de  murs  en  terre,  et  {^enéraleriu  iu  1res  jiïpn 
soifjneeii;  on  tArbed'y  enliiver  des  le(|uii;cs , 
notamment  des  raves ,  des  ppnqui^  de  lerfe» 
des  carottes  et  des  thoux. 

I  Hors  la  ville  on  rencontre  un  petit  nombre 
de  piaiaons  islandaises  ëparses;  des  marchandi 
habiieot  divers  points  de  la  côte;  la  plupart 
apportent  ici  les  productions  de  leur  pays  ; 
qiiplqirejî-uns  viennent  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées au  nord  et  à  Test.  Le  fer  est  ce  qu'ils  re- 
clierchent  le  pins.  Ceux  qui  <lt  meurent  dans 
rintéfieur,  et  qui  n'ont  pas  la  tactiité  d'aller 
inr  la  odte  maritime  dansl^  saison  de  la  pèche, 
remportent  en  échange  de  leur  suif  et  deleurp 
penuK ,  les  tètes  s^es  des  rooruei  «  etceui  do 
ces  poissons  qui  ne  convienDent  pas  pour  l'ex- 
portation. C'est  ee  qui  forme  la  base  de  leur 
nourriture.  Le  pays  autour  de  Reikiavik,  et  à 
une  trentaine  de  milles  de  distance,  est  stérile 
et  presque  uni.  Un  lac  immense  d'eau  douce 
s'étend  jusque  derrière  la  ville  ;  dans  cette  par- 
tie seulemept  il  n*c8t  pas  ceint  de  fondrières 
dont  les  rochers  percent  la  sur^.  On  n'a- 
perçoit nulle  part  un  arbre  ou  un  arbrisseau. 
Toutes  les  tentatives  pour  élever  dans  les  lieux 
les  plus  abrités  de  ce  canton  des  pins  et  d'nn- 
Ire.s  arbres  robustes ,  ont  échoué.  Ce  lac  se  dé- 
gurfje  dans  la  mrr  |)ar  un  |ieiil  l  utssean  qui 
coule  le  long  de  la  ville,  sur  upe  longueur  de 
quelques  centaines  de  mètres.  Vers  ton  extré- 
mité orientale,  on  voit  d*asiei  beaux  héritages 
et  one  quantité  prodigieuie  de  morceaux  de 
rochers  épars  dans  le  plos  grand  désordre. 
AntoiQOB. 
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Quciqties-nns  ont  une  vin{;(aine  de  pieds  de 
hauteur  <  i  amant  de  lin^  ur.  Il  n'y  a  pnjntant 
dans  le  voisiuajje  aucune  ninntrifi^ne  de  laquelle- 
ils  aieplpu  rouler jusque-b; aucune  taviiede  la 
(luellejjsaient  pu  être  vomis  par  un  treipbleqient 
detefre.  |I  ne  (tarait  pa^  noq  pl^s  qu^,  dans  cet 
endroit,  ils  aieo(  subi  ropératioqdu  feu,  quoi- 
qu'il  y  ait  tout  près  des  rochers  qui  ont  évi- 
demment été  dans  un  état  de  fusion.  Sur  diffé- 
rcns  points  du  riv;t;;<'.  près  fie  la  ville  ,  on  ob- 
serve beaqcoupde  colonnes  de  basaU|,',  debout, 
cuntigues  les  unes  aux  autres;  quelque^uoes 
onf  deiii  à  trois  pjedsde  diamètre. 

>NottS  fjqies  ensuite  i^oe  excuraon  avec 
notre  capitaine  de  vai$seao  et  d*Mtres  person- 
nes à  .4karoe,  petite  Ile  située  dans  la  baie  et 
à  peit  de  distance  de  Reikiavik.  Le  but  de 
notre  course  était  d'examiner  les  nids  desei- 
ders.  Ils  sont  {[rossieremcnl  taiis  du  duvet  de 
ces  oiseaux,  «jui  tes  placent  {^eneraii  uienl  au 
milieu  de  vieilles  plantes  uiapnv^  que  ks  tem- 
pêtes oqt  amoncelées  sqr  Iç  rivage  ;  quehjue- 
fpis  ils  soi)t  sur  le  roc  nu.  Les  eiders  n^  9e  dé- 
n)ngèrent  pas  en  nous  voyant.  Cliacun  couvai 
deux  011  quatfe  œuffti  iis  apnt  d'un^  couleur 
olive  pâle,  et  m  peu  plus*»ros  qtieceux  des  ca- 
nards; ou  les  regarde  ici  comme  un  mets  délicat, 

»  Dans  une  partie  de  l'Ile,  ou  un  terreau 
léger  abonde,  Icâ  macareux  s'y  creu^eoi  dé» 
trous  profonds  de  quatre  pieds,  qni  remembleot 
i  des  terriers  de  lapins;  ils  y  pondent  oqœuf 
gros  oomqe  çel|ii  d'un  vanneau.  Les  Islandais 
seso^ntdela  cfaairdes  macareux  pour  appât, 
et  sont  persuadés  que  |es  morues  la  pré^rent 

à  (f>nt  ;o!lTV'. 

»  ;>ur  tous  les  rochers  que  la  mer  haute  re- 
couvre ,  croît  en  gramle  (luanliie  le  sod  ,  ou 
fucus  palmatia  de  Linné.  Celte  espèce  de 
goëfflon  est  hi  meilleure  de  toutes  celles  dont 

00  se  nourrit  dans  les  pays  du  nord;  o|i  le  bve 
dans  l'eau  fraîche ,  puis  on  le  met  sécher  à 
terre  ou  sur  des  rochers:  alors  il  en  iranssude 
une  matière  pulvei  uleiiie  et  l<l;inchàtre  qui 
couvre  icnff  la  plante,  et  «pu  a  un  goîkt  de 
doneeni  ii  «  s-afyréable  au  palais.  On  le  met 
dans  des  barils  pour  le  préserver  du  contact  de 

1  air  ;  on  le  mange  ensuite ,  tantdt  cm  avec  dn 
po'isson  et  du  beurre ,  tantôt  cuit  dans  dn  bit 
i  consistance  de  gehîe  ;  c'est  de  cette  manière 
que  les  gens  riches  en  font  osage,  elilsie 
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méleiit  avec  on  peu  de  forine  de  seigle.  Les 
autres  goêmoDs  que  Tod  mange  sont  te  fucus 
iSftuUui  et  le  fitâu  eseuUtUuÊ. 

>  En  parcourant  les  monticules  les  plus  éle- 
vés des  environs  de  Reikiavik*  qui  sont,  de 
même  que  le  reste  du  terriloire ,  ^♦•nf^ralomeni 
nus,  el  composés  de  petits  frn  [mens  de  ro- 
chers, je  trouvai  dans  le  petit  nombre  d'en- 
droits où  il  y  a  de  la  verdure ,  l'airelle  uligi- 
necne ,  la  dryade  ectopétalée  dont  les  Islandais 
cndHent  la  feuille  pour  en  faire  du  thé,  et 
plusieurs  atrtras  plantes  des  temûns  humides 
des  hautes  monta{pics  de  l'Europe  tem|)érée  ; 
df»  petits  saules  étaient  les  seuh  véfjétaux 
qui  atteignaient  à  une  hauteur  de  six  pouces. 

»  Quoique  je  tusse  encore  très-eloigné d'une 
source  chaude,  vers  laquelle  j'avais  précédem- 
ment voulu  diriger  mes  pas ,  j'en  voyais  dis* 
tînctemeot  h  vapeur.  J'en  étais  encore  à  un 
milIOf  lorsque  la  belle  verdure  de  l'herbe  qui 
se  trouvait  dans  le  rayon  de  ririfluerice  de  ta 
chaleur  me  frappa.  Ce  qui  nie  surprit  le  plus 
dans  celte  source,  mais  ce  <pii  est  toinmun 
dias  toutes  celles  de  l  ile ,  c'e^l  qu'elle  jaillit  du 
milieu  d'une  rivière  dont  l'eau  est  froide  ;  elle 
sort  de  plusieurs  petites  cavités  formées  dans 
une  incrustation  siliceuse  blanchâtre  qui  eou- 
vraît  une  partie  du  lit  de  la  rivière»  et  qui  d'un 
côté  s'étendait  jusque  sur  une  de  ses  rives.  Je 
trempai  <lans  I  eau  mon  thermomètre  de  poche 
qui  n'elaic  (î;radfiéfpu'  nis  |ij'à  \^>0"  (ôî>*8'R.); 
le  mercure  monta  aussiioi  jusqu'au  haut  du 
tube. 

c  En  revenant,  j'aperçus  beaucoup  de  hé- 
casses  dans  les  lieux  marécageux ,  et  au  milieu 
des  rochers,  un  isatis,  ou  renard  bleu.  Ces 

animaux, extrêmement  nombreux,  mangent  les 

bfyopèdes  et  leurs  ff^nfs .  ainsi  que  desai^nrDnx 
Leur  poil  touffu  esi  trop  eouri  pour  (jue  leur 
fourrure  serve  à  faire  des  palatines  et  des  man- 
chons, 

»  Quelquefois  la  pluie  me  contrariait  pour 
mes  courses,  mais  comme  l*on  n'avait  pas  d'ob- 
scurité» même  à  minuit,  je  pouvais  aussi  bien 
les  reprendre  alors  que  dans  le  milieu  du  jour 


entièrement  au-dessous  de  l'horizon  i 

>  Le  S7  |uio ,  nous  f&am  rendre  viciteà 
M.  Olav  Stqkbensen»  ancien  grand-baBli  de 

l'fle,  retiré  à  Vidsee,  jolie  petite  de  élo^néede 
quatre  mille  de  îa  capitale.  M.  Stephensen , 
quoique  àf^f» df*  soixantf-ffix-huil  ans,  ciait  en- 
core plein  dt^  feu  el  de  vivacité.  Je  lui  remis 
une  lettre  de  recommandation  de  sir  Ju^pb 
Banks ,  qui  lui  envoyait  un  présent  de  livres  et 
de  gravures.  Le  nom  de  cet  homme  respee- 
table  loi  causa  une  émotion  visible.  Il  nous 
adressa  sur  son  compte  beaucoup  de  questions 
et  nous  raconta  diverses  particularités  du  sé- 
jour de  sir  iosepb  Banks  en  Islande ,  il  y  avait 
37  ans. 

>  La  petite  Ile  oh  demeure  M.  Siepbensen 
n'a  guère  plus  de  deux  milles  de  droonfiércnce; 
elle  est  très-fertile.  Oo  y  élève  fadlemeiit  des 
moutons  »  des  vaches  et  des  chevaux;  il  y  ade 
la  tourbe  et  de  l'eau  excellente  ;  une  grande 
quantité  d'eiders  y  font  leurs  nids;  dans  ce 
moment  ils  couvaient  leurs  petits.  La  plupart 
des  ereuv  entre  les  rochers  sont  occupés  par 
les  nids  de  ces  oi^ux.  Ils  sont  si  oonibrcax 
que  nous  étions  obligés  de  marcher  avec  la 
plus  grande  précaution  pour  ne  pas  les  écraser 
sous  nos  pieds.  Cette  tie  lui  a  été  concédée  par 
le  roi  de  Danemarck  ,  comme  une  récompense 
de  ses  services  pendant  cinquante  ans  qu'il  a 
exercé  se^  fonctions.  J'ai  vu  rarement,  même 
dans  les  lieux  les  plus  disiingurs  par  la  culture 
des  sciences,  autant  de  diploincî»  el  de  mé- 
dailles honorifiques  ,  que  chez  un  citoyen  d'un 
coin  reculé  d'un  des  pays  les  plu.s  éloignés. 

»  H.  Stephensen  noua  retint  à  diner;  le  re- 
pas fut  spiendtde  et  curieux;  on  servit  de  b 
soupe  au  sagou ,  au  raisin  sec  et  au  vin  de 
?,f<!  dean\ :  on  apporta  crr^tiite  deux  gros  sio- 
mous  bouillis,  une  lerrme  remplie  d'œofs 
durs  de  grande  hirondelle  de  mer,  un  moutoo 
rôti  et  un  grand  plat  de  crêpes,  du  biscuit  de 
Nonège  et  do  pain  de  seigle;  on  ne  but  que 
du  vin  de  Bordeaux.  Après  le  caM,  il  faOnt 
vider  une  grande  jatte  de  punch;  die  fat  suivie 
d'une  seconde;  nous  ne  pûmes  éviter  de  lui 


On  n'est  pas  inromnindé  ici  par  la  lumière  dés-  \  faire  honneur  jusqu'au  bout ,  qu'en  ordonnant 
a{jr('al»!e  que  donnent  les  rayons  horizontaux  '  à  nos  gens  de  tenir  le  canot  prêt  pour  nous  en 
du  soleil  rertechis  par  le  sol ,  et  que  Linoe  a  *i  aller.  Ce  festin  fut  termine  par  trois  tasses  de 
bien  décrite  dans  son  Flora  lapponka  ,  car  dans  thé. 

œtie  partie  de  r  Islande»  le  soleil  n'est  jamais  I    >  Noos  avions  àé  servb  i  table  par  deex 
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femires  si  bien  mises ,  que  je  ja{i[eai  que  ce  nV-- 
laîert  pi\%  des  duiiieidiques ordinaires;  j'appris 
ea&Jiie  que  ma  conjecture  était  juste,  et  que 
IndamM  de  11  nuiioii  remplacent  les  domes- 
tiques quand  il  y  a  des  éimagen. 

»  Le  90  juin ,  j'allai  voir  le  gnmà  ooarant  de 
Hraun,  ou  de  lave.  A  une  centaine  distance, 
celte  masse  de  lave  préseniait  une  surface  ex- 
traordinaire ,  étant  aussi  nil^oteuse  et  inë^^Ie 
que  celle  d'une  mer  très-agilee.  J'y  observai 
un  nombre  infini  de  fraf^mens  de  rochers, 
dom  quelquesHins  ont  jusqu'à  trente  pieds  de 
haut  et  les  formes  les  plôs  biaarres.  Les  grosses 
masses  sont  généralement  dénuées  de  loate 
végétation;  sur  les  poisis  où  les  petits  mor- 
ceaux forment  une  surface  passabkîlient  unie, 
on  trouve  quelques  pktnt^^s. 

»  L»'  l  :jx-KIv  qui  tombe  dans  la  baie  de  Kei- 
kiavik ,  u  reçu  ce  nom  qui  signifie  rivière  des 
saumons,  de  la  grande  «piantitë  de  ces  poissons 
qui  la  fréquentent;  on  a  (ail»  à  quelque  dis- 
tance de  l'embouchure ,  un  barrage  en  pierres, 
auquel  on  a  laissé  des  ouvertures  où  l'on  place 
des  paniers  pour  les  prendre.  La  baie  était 
remplie d'eiders  qui  nageuieni  avfM-  Irurs  petits, 
de  cygnes,  de  harlcs,  d»*  {^uilkmots  et  de 
phoques,  qui  jouaieni  a  Heur  d'eau. 

B  Etant  allé  me  promener  à  cheval  à  la 
source  d*eau  cbaude ,  j'y  trouvai  une  tente 
dressée  sur  le  bord  du  ruisseau,  remplie  de 
lâmmes  qui  étaient  venues  de  la  ville  pour  la- 
ver* £Ues luisaient  cuire  dans  la  source,  pour 
leur  dîner,  de  clielivcs  pommes-de-terre,  qui 
n'éiaient  pas  plus  f^ros^^os  qu'une  noix  ;  eiies 
nfen  utfrirent.  J'avais  pris  avec  niui  des  œufs 
d'eider  pour  essayer  la  chaleur  de  l'eau  ;  ils 
furent  dix  minutes  à  cuire  dans  la  partie  où  le 
thermomètre  s'éleva  kWh;  etjelesenr^alai. 

•  LesGeyserssontnn  objettropcurtenx  pour 
ne  pas  exciter  le  désir  de  les  ol>server.  Je  me 
mis  en  route  le  8  juillet  à  cei  effet.  Nous  n'é- 
tions pa»  encore  arrivés  à  la  porte  de  la  pre- 
mière maison  que  nous  rencontrâmes,  que  les 
habiiaas  eu  sortirent  |Hmr  nous  offrir  du  lait  et 
du  petit  kùt.  Nous  avons  marché  jusqu'au  pied 
dnSkuia-flœfl.  Ses  trois  sommets  coniques  qui 
se  voient  distinctement  de  Reikiavik ,  s'âèient 
beaucoup  au-dessus  de  toutes  les  montagnes 
voisines  ;  à  sa  bases*ouvre  une  crevasse  étroite 
ei  profonde  qui  semble  avoir  âé  produite  par 


!  uno  violente  commotion  de  la  nature;  ellf  se 
I  prolonge  à  nue  certaine  dislance  le  Ion»;  de  la 
route  ;  le  flanc  de  la  montagne  qui  règne  au- 
dessus,  est  composé  de  colmines  perpendicu- 
laires de  baïalte  qui  n'ont  que  huit  à  dix  pouces 
de  diamètre. 

>  Tout  le  pays  <]ue  nous  traversâmes  ensuite 
est  une  lande  stérile,  dont  Ja  surface  est  par- 
senu-e  de  grands  qtiarlii  rs  dr*  f  nclx  rs,  '>u  un 
marais  dans  lequel  nos  chevaux  enlonvaient 
fréqucnunent  jusqu'à  la  sangle.  Entre  dix  et 
oue  heures  du  soir,  nous  sommes  arrivés  à 
Heiderbag  ;  je  m*y  arrêtai  cbes  11.  Egdosen , 
prêtre  auquel  j'étais  recommaadé,  et  qui  me 
reçut  bien. 

»  Le  11 ,  l'immense  lac  de  Thingevalla  se 
développa  dev:!ftt  nifs  \  phx  roniine  p;)r  enchan- 
tement; car,  (]uoi(|(j  li  tùi  I  i<  Nijiic  A  uies pieds, 
je  n'en  avais  aperyu  que  le  Ijurd  ;  un  dit  qu'il  a 
quinze  millcsde  longsur  cinq  àdouzedelarge.  A 
peu  près  au  milieu  s'élèvent  deux  rochers  noirs , 
isolés,  d'une  dimensbn  et  d'une  hauteur  con- 
sidérables ;  des  milliers  de  goélands  y  vioment 
pondre.  Au  nord  et  au  sud  du  lac  on  décou- 
vrait ♦  l:insle  lointruo  des  monlafjnes  raboteuses 
qui  étaient  presque  entièrement  couvei'tes  de 
neige. 

>  Tandis  que  je  contemplais  ce  tableau  d'une 
magnificence  sauvage,  M.  Egelosen  vint  me 
trouver  et  m'accompagna  dans  ma  promenade 
autour  du  tac;  les  bords  étaient  partout  fort 
bas;  l'eau  me  parut  très-peu  profonde  jusqu'à 
une  grande  distance  f\r<.  t  ivfs  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  au  milieu,  car  en  qiiei(|(ies  endruitàon  n'a 
pas  pu  atteindre  le  fond.  11  est  formé,  dans  les 
points  oii  on  l'aperçoit ,  de  petits  fragmens  de 
rodiers  noirs:  çi  et  li  en  rencontre  sur  la 
rive  des  masses  de  rochers  considérableÉde 
%ure  très-pittoresque. 

•  A  quatre  heures,  nous  sommes  partis  pour 
Tbin[;e\alh:  nous  ••tiottS  aooompsgnés  du  fib 
du  pasteur  de  ce  heu. 

I  t  Nous  avons  passé  une  rivière  au-dessous 
I  d'une  cascade  assez  considérable  ;  et  bientôt 
1  nousarrivAmes  au  défilé  d'Almancggiaa ,  dont 
I  on  m'avaitparlé  comme  d'une  des  plus  grandes 
curiosités  de  l'ilc  Le  sol  était  fendu  en  un 
,  grand  nombre  de  crevasses ,  dont  quelques» 
unes  étaient  si  profondes,  que  l'obscurité  em- 
I  péchait  d'en  voir  le  foud  qui  dans  d'autres  était 
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caché  par  la  glace  et  la  neige.  Tout-à^up  nous 
somines  arrÎTés  sur  les  tM>nlsd*uo  précipice  af- 
fireax  ;  nom  avions  au*desaoii8  de  nous  l'Alina- 
nei^gliaa  qui  s'étendait  prescjue  à  perte  de 
Toe.  i  peu prèsenligoe droite  de  Test  à  l'ouest; 
c'était  là  notre  cbeoiin.  Une  ouverture  moins 
vaste  s'en  détache  vers  le  sud-est;  de  gros 
blocs  de  ï'ochers  y  sont  tombés  et  la  rcmplis- 
seoi .  les  Islandais  en  ont  proUté,  comme  de 
degrés  pour  eotrer  dans  le  ghmd  ravin.  Mais 
il  fallut  ôter  la  charge  à  dos  clievâili  t|ui,  fut 
pfMtëe  i  d06 d'hommes  ;  cesanimaui  pâssèreni 
entre  les  rocs  qui  forment  la  descente.  11  est  dif- 
ficile de  concevoir  un  chemin  plus  i  al)ut(*i]X  ;  à 
mesure  que  nous  dcscendiuris ,  les  parois  per« 
peodiculairt's  ilu  delilé  devenaient  |iropoilion- 
nelleiiienl  plus  hautes  i  eniiu,  api  avoir  tourbe 
autour  d'énormes  tuasses  de  rocs ,  nous  som- 
mes entrés  dans  la  grande  ravtoe.  Le  fond  était 
couvert  d'berbe;  elle  a  fournî  une  pâture  suf- 
fisante à  nos  cbevaux;  ce  qui  nous  a  déterminés 
à  camper  dans  ce  lieu  remarquable»  poul-  y 
passer  la  nuit. 

>  Laissant  notre  b;i|[a{;e  suusia  {jarde  de  nos 
guides ,  Duu:>  avons  marché  au  uord  dans  le  ra- 
vin jusqu'à  une  petite  ouverture  à  Test;  lànous 
avons  aperçu  au-dessous  de  nous  une  plaine 
immense  entrecoupée  de  fotateft  qtit  se  crm- 
ftakntles  unes  les  autres  dans  diverses  direc- 
tions, mais  la  plupart  du  nord  au  sud.  L'Oxe- 
raa  coulait  sous  nos  pieds;  sur  la  rive  opposée 
s'devail  l'église  et  le  presb)  1ère  de  Tliin^evulia. 
La  verdure  qui  couvrait  ces  bàtimens,  la  ferti- 
lité extraordinaire  du  petit  terrain  qui  les  en- 
tourait, enfin  les  nombreux  Iroupeaui  de  bes- 
tiaux formaient  un  contraste  agréable  avec  le 
rn^edu  pays  qui,  suivant  l'expression  des  deux 
voyagtîurs  islandais,  Oialïien  et  Pautsen,  est 
horriblenjenl  bouleversé  par  le  feu  souterrain. 

»  Ayant  traversé  i  Uxeraa,  nous  sommes  ar- 
rives au  piesltylére  p;ir  une  rouie-<ju  ua  petit 
mur  eu  pierre  bordail  de  chaque  côté.  Une 
paire  de  belles  ramures  de  rennes  attachée  sur 
b  muraflle  d'un  des  bâiimens  fixa  mon  atten- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1770,  que  treize  de  ces 
animaux  forent  envoyés  de  Norvège  en  Islande; 
il  en  mourut  dix  pondant  la  traversée.  Les 
trois  qui  r  e>?èr<'ni  s'v  sont  multipliés  si  rapide- 
ment que  I  on  en  <     );<ie  aujourd  hui  plu»  de 

«»,UOU«  hoi  lâiaadaiâ  li  uot  pas  e^yé  de  les 
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rendre  domestiques,  et  n'ont  pas  les  nK>yens 
sttlBsans  pour  acheter  des  balles  et  de  la  pon- 
dre nécessaires  fKiar  aller  à  b  ehnase  di  on 
quadrupèdes.  Ils  vivent  dans  les  parties  lés 

plus  sauvages  et  les  moins  fréquentées  des  rooe- 

tagnes  ;  on  les  aperçoit  rarement,  et  on  ne  H 
tire  qu'a\ ce  beaucoup  de  difficultés,  il  est  réel- 
lement exu  aordinaire  que  dans  un  pays  si  mi- 
sérable et  si  mal  pourvu  de  moyens  de  subsii- 

Uncë ,  lefe  habHain  bissent  trrit  iantanb  aesl 
quadrupède  qui  trouve  parmi  Iters  rochers  «ne 
noilrriturè  alwndante,  et  qui  dévore  ainsi  a 
pure  perte  pouretiX,  nue  hiousse  de  ljK]oe{le  fis 

f)ourralr'tit  se  siistentf>r;  d'ailleurs  dbflKamni 
un  objet  important  d'expoHation. 

ï  Le  pasteur  de  Thin«jpv.illî»  était  devant  sa 
niaisuo  et  fumait  sa  pipe  ;  sa  femme  et  ses  di»- 
MestlquH  fc*étàieilt  histembiës  aiilonl'  de  Im; 
H  bous  bffrit  dbligeataitient  tout  ee  que  ions 
pouvions  désiter  de  set  firtivbions. 

>  J'allai,  avec  son  flls,  me  promeiier  dans  kl 
environs  de  la  maison  ;  les  crev:isses  y  sont  ài 
notiibrcuses ,  que  l'un  ne  faisait  pas  dix  pas 
sau:>  en  iencuuuer  une  qui  barr  ait  le  paisagv. 
Le  fond  de  quelques-unes ,  au  iieu  de  neige  et 
de  glace ,  contient  de  Fean  dont  en  Certains  cn> 
droilson  n'a  pas  pu  trouver  b  fond,  eien  Mte 
tempssi  timpldé,  qu'en  y  jetant  nnepbrre,  «■  y 
suit  deFo  il  ta  detteble pendant  très ba^Mi^ 
on  y  voyait  beaucoup  de  petites  truites  qui  pro- 
viennent de  celles  dn  lac  de  TliinjîevaUa,  avec 
le<|uelces  ravines  cuinniuniquenl  prubablemeBi 
par  des  divcrnes  souterraines,  qui  sont  de 
même  très-nombreuses.  Un  peu  degazon  couvre 
les  espaces  miermédiaires  qui  séparent  sm 
fontes  ;  mais  les  lichens  et  les  moussaa  ooen|Mit 
b  plus  grande  partie  de  celle  surfooe;*je  dl- 
couvris  des  plantes  à  jolies  fleurs  dans  qufllqnm 
unes  de  ces  cavités.  Le  bétail  vient  souvent 
paiiredansce  canton,  et  tous  les  ans  il  perii 
plusieurs  animaux  qui  tombent  dans  les  trous. 
31.  Ej^elo^eu  avait  failli  à  perdre  la  vie,  m 
glissant  un  soir  dans  une  crevasse  à  bmW 
remplie  de  neige;  U  y  resta  jttsqu'ad  lendeaab 
matin  ;  henreusement  on  était  sorti  fiour  b 
cherclier ,  et  on  le  retira. 

»  J'étais  retourne  coucher  dans  ma  tente,  î 
Almanofyfjiaa.  Le  M.  Lg<4osen  et  le  fils  du 
pasteur  arrivèrent  et  ine  pruposérenl  «le  m'Ji- 

compagner  ju^qu  u  luie  certaine  diMance.  k 
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I  rouMao  ind  «  an  milieu  de 
ÊttUt ,  de  crevaMes  et  de  monticules  de  laves 

foDombrables.  Nous  mimes  une  heure  et  de- 
mie à  franchir  uo  espace  qui  n'avaitgyére  plus 
de  sept  cents  pieds  de  Ioii{jueur. 

»  J,n  ai-rivanl  de  l'aulre  cùie  du  ravin,  nous 
avons  trouve  le  cliciuiu  uu  peu  meilleur  ;  mais 
comme  nos»  utnis  ne  connaij>suient  pas  bien  celte 
partie  du  pays»  iU  pemèreu qu'il  ooovenaitde 
prendre  des  iatormations  efaes  un  payssn  dont 
la  mâison  n  était  pas  très-ëloignée.  Il  n'y  avait 
qu'une  vieille  femme;  louiefuis  elle  nous  reçut 
bien ,  elle  nous  donna  du  lait  ;  ensuis  rll*  uous 
offrit  de  nous  servir  de  guide  «  et  saunant  avec 
beaucoup  d'afjiliié  sur  un  de  nos  ttievaux,  elle 
se  mit  en  léle  de  nuire  petite  caravuue.  Bien- 
lAt  nous  sommes  arrivés  à  une  petite  ëmînenoe 
en  pente  douée ,  dont  le  sommet  ëiaît  terminé 
par  ane  masse  de  rocliers  plus  solides  que  celles 
qui  reatouraieni;  elle  est  presque  de  forme 
OÔoique,  et  composée  entièrement  de  matières 
rejeiées  par  im  volcan.  11  ne  sortait  ni  fumée 
oi  odeur  sullurtuse  du  cratère,  qui  avait  sept 
pieds  de  lar{;eur.  L'berbe  qui  croissait  dedans 
eu  grosses  luulïes  »  indiquait  que  depuis  long- 
temps il  n'y  avait  pas  eu  d*éruption;lestorrens 
de  lave  qui  sont  sortis  du  flaae  de  ee  oMuii- 
anle  s'étendent  au  loin . 

»  M.  Ëfldosen  et  M.  Thorlavsen,  fils  du  pas- 
teur dc  TIiinfjevalia,  me  firent  ici  leurs  adieux. 
Ayant  fn^uiie  cùtoye  les  flancs  d'une  liante 
moula^^ne,  j'en  aperçus  d'autres  moins  huutcs 
et  à  sommets  Uectiiiesi  *  et  j'arrivai  dans  une 
petite  valliie  fertile ,  fermée  de  tous  oôlés  par 
des  éminenccs  de  oouleur  noire.  Tout,  daas  les 
annonçait  d'immenses  bouleversé- 
es |>ar  les  feux  souterrains,  le  tra- 
une  bnde  raboteuse  et  fort  longue,  puis 
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ses  8ervioes.1l  me  lit  présentd'une  assez  grande 
quantité  de  lidien  d'Islande ,  qui  sert  ici  d'al»> 

ment  quand  on  l'a  fait  cuire. 
»  Le  lendemain  i!  voulut  absolument  m*ac- 

4 

compafjner  jusqu'au  Brucraa,  ri\ière  cpnl  sup- 
posait {;oidlt't'  par  les  pluies  abondâmes  qui 
ciaienl  touibi  es  depuis  peu  de  temps.  Je  ren- 
contrai sur  ma  route  quelques  bouleaux  ché- 
tifs ,  et  après  avoir  traversé  un  marais  fatigant, 
j'arrivai  sur  les  liords  du  fcrueraa,  ou  d'autres 
voyageurs  faisaient  reposer  leursdievauxavant 
d'entreprendre  le  trajet.  I!  fut  exécuté  sans 
auireacciilent  que  d'être  mouillé, Peau  allant  jus- 
qu'au milieu  du  (v>r[>s  des  plus  fjrnndsehevaux. 

»  Del  auirecuic,  ou  vii\:iii  de  toutes  parts 
des  colonnes  de  vapeur  qui  luiiiquaienl  des 
sources  d'eau  duuide.  Il  Mut  ensuite  voyager 
dans  un  marais  qui  fiii^a  beaucoup  nosdbe- 
vaux  ;  la  surface  de  seà  bords ,  formés  par  un 
terreau  enlevé  des  montagues  par  les  pluies , 
n'était  pas  beaucoup  plus  ferme.  Dans  la  soirée 
j'aperçus  le  I  nti;M'?  f»'!| ,  montagne  qui  ne  s'é- 
lève qu'a  trois  cent  dix  [m  au-dessus  d'une 
petite  rivière  dont  les  eaux  Liaigoent  son  pied  ; 
elle  est  isoléeau  milieu  d'un  marécage  imiitense 
borné  au  nord  pr  de  badtes  omu  lagnes.  Le 
flanc  septentrional  est  raide,  nu  et  crerassé  ; 
le  méridional  s*élève  par  unepente  plusdoucé» 
et  près  de  sa  base ,  des  colonnes  de  fumée 
montent  à  différentes  hauteut*s.  Cet  aspect  me 
fit  hâter  le  pas;  parvenu  au  pied  de  cette  ëmi- 
nencc,  je  laissai  les  chevaux  au  bniu  des  guides, 
et  je  m'avançai  au  milieu  des  sources  d'eau 
bouillanCe,  lienreux  de  pouvoir  oonieropler  un 
des  plus  curieux  phénomènes  de  la  nature.  La 
partie  inférieure  du  Laugerfell  est  composée 
d'une  quantité  de  monticules  arg^ux,  la  plu- 
part J'un  rouge  de  brique  pûle,  et  entremêlés 
une  platine  dout  une  partie  était  uccu{>ée  par  de  fragmeus  do  rocbers  qui  avaient  roulé  du 
un  rii:ii  ui^,  ei  l'autre  [>ar  l'Apnvatn  ,  {jrand  lac.  '  haul  du  mont. 

I»e  ses  bords,  je  visdes  colounesde  vapeur  s'é-  »  J  eiais  entouré  de  ces  monticules  ;  liiacuu 
lever  au-dessus  de  Laugurdal;  elles  provenaient  avait  une  source  d'eau  bouillante  ;  il  s'élançait 
de  plusieurs  sources  d'eau  chaude»  que  j'exa-  i  de  quelques-unes  des  jets  dont  la  liauieor  va- 
i  une  extrémité  du  lac  t  Tune  d'ellea  jail-  |  riaitd'un  pied  à  quatre  pieds;  aux  autres,  f  eau 


UsMitdusein  des  rocfaers  à  quatre  pieds  de  <  coulait  seulement  par-dessus  le  bord  de  Pou- 
bauteur  ;  k»  pierres  qui  environnaient  ces  verture.  Sur  quelques  parties  de  oe  sel  édiauf» 
sources  étaient  recouvertes  d'incrustations  sul-  f»» ,  on  vov  iii  de  licaux  échantillons  d'efflores- 
lureutes.  Je  dressai  ma  lente  à  huit  heures  du  cences  sull  ui  euses,  mais  lré»>  •  petits  ,  et  si 
soir,  pr«'s  de  l'efflise  et  du  presl)\  tère  de  Mid-  friables  tpie.  mal({ré  mes  efforts,  je  U€  pus  ca 
duii.  Le  |Hulcui  uu  iuiiiu       u  ^cuii  iii  uilrir  ^  tuusei^ei'  uu  ftcui  eu buu  ctai* 
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«  A  un  demi  quart  de  mille  du  point  par  le- 
quel jV  {  lis  m  rivé,  jaillit  la  source  distinjjuëe 
par  1(!  iiofu  de  Geyser,  l'n  vnste  monticule  rir- 
culairc  et  siliceux,  iM'anemij)  plus  élevé  que 
ceux  qui  eoloui  enl  les  autres  sources,  etcom 
posé  d'une  inAaité  de  petits  terim  h  surlace 
scabreuse ,  oonverte  d'effloresoences  Uandiâ 
très ,  forme  le  bassin  de  celte  fontaine  exiraoi^ 
dinairc.  Placé  sur  le  bord  qui  est  à  dix-sept 
pieds  de  l  orilice  du  centre ,  je  vis  que  l'inté- 
rieur du  bassin  est  bien  moins  raboteux  que  le 
dehors  ;  il  était  en  ce  moment  rempli  d'une  eau 
cxlrémcmeui  limpide;  j'observai  au  centre  une 
légère  ébullition  et  une  colonne  de  fumée  peu 
épaisse,  qui  le  devenait  davantage  aosri  sou- 
vent que  rébuUitioo  était  pins  forte.  Au  bout 
d'une  heure ,  j'cntaidis  0ronder  sous  terre  un 
bruit  sourd  ^  qui  se  répéta  par  trois  fois  ,  les 
deux  dernières  :i  iniervalle  plus  rapproché  que 
la  première  ;  il  ressemblait  à  celui  du  c-mon 
dans  le  lointain  ,  et  chaque  fois  étuii  at  cuiupa- 
gné  d'une  commotion  de  la  terre ,  bien  légère, 
quoique  très-sensible  ;  aussitôt  après ,  le  bouil- 
lonnement del'eau  augmenta,  la  vapeur  devint 
plus  forte,  et  une  grande  agitation  se  maaîfes- 
ta  ;  d'abord  l'eau  roula  sans  grand  murmure 
par-dessus  le  bord  du  bassin,  ce  qui  fut  suivi 
insianlancment  par  un  jet  «pii  ne  s'éleva  pns  à 
plus  de  douze  pieds ,  et  i>uussii  sinijiienieul 
l'eau  hors  du  centre  du  bassin  ;  mais  ce  mou- 
vement fot  suivi  d'une  explosioB  très-bruyante. 
Ce  jet  étant  retombé  après  avoir  atteint  i  sa 
plus  {jrande  hauteur,  l'eau  coula  par-dessus  les 
bords  plus  abondammentqu'auparavunt,  et  en 
moins  d'une  demi-minute,  un  second  jet  s'é- 
lançii  de  la  même  manière  que  le  premier  ;  un 
second  débordement  de  l'eau  lui  succéda.  J'eus 
beau  rester  une  partie  de  la  ouii  aupi  ès  du 
Geyser,  je  ne  vis  pas  d'autre  élancement. 

*  Le  lendemain  14 ,  à  onze  heures  et  demie 
du  matin,  un  bruit  souterrain  et  des  commo- 
tions du  sol ,  semblables  à  ce  que  j*avan  en- 
tendu et  ressenti  la  veille,  annoncèrent  une 
éruption  ;  le  bruit  se  rfpf-ta  plusieurs  fois  à  in- 
tervalles in- [juux  ,  qui  se  sncri'daienf  rn[iitie- 
ment;  il  uj(,' sendilait  <'ti(en(lre  des  décliar|;es 
d'artillerie  faites  par  un  vaisseau  dans  le  loin- 
'iain  à  l'occasion  d'une  fote.  J'étais  alors  sur  le 
ïfbrd  du  bassin  ;  je  fus  bientôt  obligé  de  me  re- 
çu 1er  jJe  quelques  pas>  à  cause  du  soulèvement 


de  l'eau  dans  le  centre,  qui  fut  aoîvie  d'aï  dé- 
bordement de  sa  surface  agitée,  ce  qui  recoM- 

HîfMirn  trois  fois  en  trois  minutes.  Au  bootib 
(jutlques  secondes,  le  premier  jet  s'élança,  qq 
second  lui  succéda  rapid(  iiieai  ;  enfin  un  troi- 
sième, qui  s'éleva  jus<iu  a  quaire-vingt-di\ 
pieds  de  hauteur  ;  sa  grosseur  à  sa  base  eiau  ^ 
peu  près  ^le  à  la  largeur  do  bassm ,  qui  a 
cinquante-nn  pieds  de  diamètre;  le  loodof* 
frail  une  masse  prodigieuse  d'écume  blanche 
d'un  aspect  ma(ïnifi((ue,  et  qui  ne  laissait  riea 
apercevoir;  mais  plus  haut,  au  milieu  des 
énormes  nuj^jes  de  vapeurs  qui  s'étaient  flef^a- 
gés  du  canal,  on  distinguait  par  iiuervallef 
l'eau  montant  en  une  colonne  compacte  qui ,  à 
une  plus  grande  élévatioB,ae  brisait  «q  nombre 
infini  de  minces  filets  de  pluie  fine,  dont  quel- 
ques-uns étaient  lancés  perpendiculair«mcai 
bien  plus  haut,  tandis  que  d'autres  étaient 
poussrs  <lia{îoualement  à  une  distance  éton- 
nante. L'extrême  limpidité  de  la  mnsse  d'enu  , 
et  l'éclat  brillant  des  {jouîtes  éparses  quaad  le 
soleil  les  éclairait,  ajoutaient  infiniment  à  la 
beautédu  spectacle.  Un  quatrième  jet  fut  bien 
moindre  que  celui  qui  l'avait  précédé  de  deux 
nunutes  au  plus;  aussitôt  upràs,  l'eau  min 
dans  le  bassin  avec  fracas,  et  l'on  n'aperçut 
plusquelafumc'c,  qui  avait  toujours angoienlé 
depuis  le  cotnmeDcemeiit  de  l'i-rupiion;  je  la 
vis  monter  à  une  hauteur  surprenanit  ,  h 
comme  il  ne  faisait  presque  pas  de  veot ,  elle  se 
développait  en  a'éCendaut,  manen  même  temps 
diminuait  de  densité,  et  sa  partie  supérieure 
finit  par  se  perdre  gradueUement  danaratmo- 
sphère. 

>  Je  pus  alors  marcher  dans  le  bassin  jus- 
qu'à l'orifice  du  tuvnu  ;  l  eau  y  était  descendue 
à  dix  pieds  au-ilessous  du  bord.  Elle  conUiiuait 
à  bouillir,  et  de  tenipsen  temps  remontait  avec 
grand  bruit  à  quelques  pieds ,  puis  s'abaissait 
de  nouveau,  et  restait  tranquille  pendant  peu 
de  temps;  cela  dura  amsi  plusieurs  heures.  Ce 
ne  fut  que  vingt  rainniea  après  que  fean  lut 
rentrée  dans  le  tuyau,  que  je  pua,  sans  me 
lir':iler,  m'asseoir  sur  le  bassin  et  y  toucher 
j)our  preïidit'  I.  s  ineMJies  que  j'ai  données  pliîs 
haut.  Le  lu\au,  qui  est  larfje  à  son  ouverture, 
se  rétrécit  graduellement  justju'à  une  prufuo- 
deur  de  trois  pieds  ;  puis  devient  cylindrique 
et  descend  verticalement  jusqu'à  one  profon- 
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de  aonante  pieds,  suNuK  le  léi||i(;DaGe 
(TOhfiKD  et  de  Paulien. 
»  Eb  allant  au  pied  de  la  eoUme,  près  du 

point  où  los  eaux  des  Geysers  se  joignent  &  une 
riviôrf  li'eau  froide,  je  TTnrontrai  un  dos  ruis- 
s*>ni!X  â'f'T\\\  chaude  qui  ;j\iiit  rouverl  d'iricrus- 
taiions  pierreuses  toutes  li  ^  fruilles  des  piaules 
placëe.ssur  son  pa&sa(;e;  ni  ecarianl  ensuite  de 
kl  rivière,  je  finandiii  pliuieurs  monticules  de 
terra  rong^tre  à  rextrémilé  septentrionale  des 
Geysers.  Qudqaes  sources  bouillantes  pous- 
saient k  travers  les  trous  de  la  ^urihoe  leurs 
eaux  troubles  ei  coîon'es.  D;ins  quelques  en- 
droits,  on  entfndnit  un  bruit  sourd  soos  terre 
(luoiqu'il  y  eùi  auprès  un  orifice  par  lequel  le 
fluide  pouvait  s'échapper.  II  y  avait  des  espaces 
teUemeot  ëcbaulfês  que  je  pouvab  i  peine  y 
tenir  m  main,  et  cependant  des  plantes  cryp- 
tflgancs  y  croissaient  en  tooffes  considérables. 

•  Do  sommet  du  Laugerfell  où  je  montai,  je 
voyais  an  sud-est ,  la  vapeur  qui  s'élevait  d'une 
centaine  de  sources  chaudes  parmi  lej»quclles 
le  çrand  Geyser ,  par  la  régularité  de  sa  forme 
circulaire,  ressemblait  à  un  réservoir  ai  liticiel. 
Une  petite  rivière,  qui  coulait  aux  pieds  du 
Langer feli ,  fiiisaît  la  Umiie  de  ces  sources  ;  au- 
ddà  s'étendait  nn  marais  immense  dont  Funi- 
Ibrmité  n'était  interrompue  que  par  le  cours 
sinueux  du  Hvitaa  qui  le  traversait  ;  l'horizon 
était  borné  par  une  chaîne  de  ni'>nt:t;;nf's  pinfos 
au-desMjv  des(;iielles paraissait  le  triple  souuuei 
de  riiekia,  couvert  de  neige.  J'apercevais  au 
nord-est  l'église  et  la  lerme  de  Uaukanlal  et  la 
eoniinnatioB  du  marais  terminé  par  des  yoeliuls 
de  forme  Niarre. 

•  Durant  mon  sé^oardans  ce  singulier  can- 
ton* je  foisais  cuire  mes  provisions  dans  une 
des  sources  d'o^ïu  bouillante.  La  cuisson  com- 
plète d'un  gigûl  prenait  vingt  minutes. 

»  J'eus  îe  plaisir  de  contempler  une  nouvelle 
éruption  du  Geyser,  à  neuf  heures  et  demie  du 
soir  ;  elle  fat  précédée  de  mugissemens  sonter- 
tab»  plus  forts  et  de  cmnoDotions  plus  nom- 
breuses que  celles  qui  avaient  précédé.  Le 
grand  jet  s*élefa  oertamement  à  près  de  cmi 
pieds.  Un  peu  avant  celte  dernière  éruption , 
nous  noHs  étions  .imusës,  mon  domestique  et 
moi ,  ,1  I  tfi  (i  ins  le  tuyau  du  Geyser  des  pier- 
res et  «les  iiioties  de  terre;  elles  lunul  toutes 
lancées  en  l'air ,  quelques-imes  même  ù  une 
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plus  grande  banleur  que  te  jet  d'ean.  Les  pier- 
res n'avaient  généralement  subi  aucune  alté- 
ration ;  les  mottes  de  terreau  contraire  étaient 

déchirées  et  noircies. 

>  Ma  tente  avait  éfé  dress»-»-  à  prés  (U'dou/.e 
pieds  de  distance  du  Geyser,  pivs  d'un  kissin 
d'une  dimension  considérable,  dans  lequel  je 
n'avais  observé  rien  d'extraordinaire.  Ueau  y 
bouillonnait  constamment  «t  coulait  doucement 
par-dessus  les  bords.  Cependant  on  m'avait  dît 
que  les  éruptions  de  celte  source  étaient  quel- 
quefois très-fortes,  et  même  jilus  remarqua- 
bles que  celles  du  Geyser  ;  (  est  ce  qui  m'avait 
décide  à  placer  ma  tente  aussi  [)rès  d.'  celle 
source.  Le  l(>,  la  mâtiné  lut  li oid»* ,  mais  très- 
belle  ;  le  vent  souiflait  du  nord.  A  neuf  heures  et 
demie ,  j'étais  occupe  à  examiner  des  plan- 
tes que  j'avais  cueillies  la  veille:  tout-à-coup 
j'entends  sous  mes  pieds  un  bruit  épouvantable 
comme  celui  d'une  cascade  imniense  ;  j'ecai  t»? 
la  toile  de  ma  tente,  et  j'aperçois  une  énorme 
colonne  d'eau  qui ,  jaillissant  du  b.îssiu  voisin, 
s'élevait  à  une  hauteur  proilijjieus»;  et  me 
saisit  d  élouiiement.  Durant  lîne  heure  et  demie 
un  jet  d'eau  non  interrompu  continua  de  »t*^ 
lancer  4  la  hauteur  de  cent  cinquante  pm\s; 
son  diamètre  était  de  dix-sept  pieds  ;  l'eau  était 
poussée  avec  tant  de  force  et  de  rapidiu',  que 
la  colonne  était  presque  aussi  f[ross<«  à  son  sou»- 
mel  (\u:t      li;>sf.  P!;»r*'s  entre  le  sol-  il  (  t  le  j<*t 
d'eau,  nous  juuimesdii  coup d'n-il  ravissant d«; 
la  réunion  des  plus  brillantes  couleurs  de  Tarc- 
en-ciel ,  prodoilcs  par  les  gouttes  de  l'eau  tom- 
bante que  le  vent  chassait  de  notre  cAté.  Je 
m'avançai  au  milieu  de  ce  déluge  de  pluie;  mes 
habits  furent  entièrement  trempés  ;  je  ne  m  a- 
perçuspasquc  la  température  de  l'eau  fût  plus 
haute  que  celle  de  mon  «  orps.  Li  ro!(>n»îe 
liquide  était  si  conipacie.  que  de  l'aulie  coie 
du  bassin  ,  quoique  je  me  tinsse  sur  le  bord  du 
cratère ,  je  ne  fus  nullement  mouillé.  Les  plu» 
grosses  pierres  que  je  pus  trouver  et  que  je 
jetai  dans  l'orifie,  furent  lancées  plus  haut  que 
le  jet  d'eau,  et  divisées  en  petites  partie:»  par 
la  force  de  l'explosion.  Enfin  au  bout  de  deux 
heures  et  demie,  depuis  le  commeneniv  nt  île 
l'éruption,  l'eau  s'enfonça  dans  le  t»\au  a  une 
profondeur  de  vingt  pieds,  et  ne  cessa  pas  «l'y 
bouillonner. 
>  Le  mouvement  de  ce  nouveau  Geyser  n'est 
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pas  si  relier  que  oeloi  dePsncteQ;  les  ërup» 
tions  de  cette  source  ne  sont  pas  non  plas  ao- 
oompagnëes,  comme  odies  de  Taulre ,  du  bruit 
sonterra|n  qui  les  annonce. 

»  Les  hnbitans  du  voisinage  nous  dirent  que 
(latis  IVté  de  18()8  on  avait  éprouvé  une  se- 
(fiiissi  sioîeiiie  Ue  tren)!)(t'inprit  de  lerre,  qui 
avait  produit  une  nouvelle  ouverture  pour  une 
source  chaude,  et  interrompu  le  cours  de 
toutâ  les  autres  pendaut  quinze  jours.  Le  sol 
parut,  k  cette  ëpoque,  s'être  soulevé  de  quel- 
ques pieds  ;  une  maison  fut  renversée;  tous  les 
bestiaux  qui  paissaient  dans  les  champs,  cou- 
rurent chez  'leurs  niaitrps,  en  donnant  des 
si{ynes  d'une  frayeur  extrême.  Rien  de  moins 
rare  que  les  tremblemens  de  terre  dans  cette 
partie  de  l'ile. 

«Pendant  toute  la  nuit,  les  deux  Geysers 
lurent  parfaitement  tranquilles.  Le  16,  à  quatre 
heures <lu  malin ,  je  témoin  «l'une  éruption 
du  nouveau;  elle  ne  dura  en  tout  qu'une  heure, 
mais  fut  aussi  majynifiqueque  la  prf'crdi'nio.  }o 
remi>Ii$  une  ddui-douzaine  de  bouicilUb  de 
l'eau  des  Geysers  ;  elle  n'éprouva,  par  la  suite, 
pas  la  moindre  effiervesoenbe,  ni  né  fut  sujette 
î  aucun  cbangement. 

*  Je  partis^  k  neuf  heures,  de  ce  lieu  si  inté- 
ressant^ emportant  le  rcg^ret  de  n'avoir  pas  eu 
avec  moi  un  ami  auquel  j'aurais  pu  confîi'r  tou> 
tes  les  sensations  a^i^réables  que  j'éprouvais,  et 
qui  m'aurait  fait  part  des  siennes.  Vers  niidi , 
j*arHvai  à  la  maison  d'un  brave  pays>an  tpie 
j'avais  vu  la  veille ,  et  qui ,  sachant  que  je  de- 
vais passer  devint  sa  demeure,  m'attendait  à 
la  porte  avec  toute  sa  lamille,  chacun  vêtu  de 
ses  pins  beaux  habits.  II  m'invita  obligeamment 
à  entrer  chez  lui  et  à  me  rafraîchir.  Dans  la 

» 

conversation,  il  me  parla  des  difHcultés  de  la 
route  que  j'allais  entreprendre,  à  cause  des 
pluies  al)ondantes  qui  tiuienl  tombées  depuis 
un  certain  temps. 

»  J'avais  jusqu'alors  voj'agé  û  l'ouest ,  je 
tournai  au  sud;  la  route  passait  par  on  can- 
ton moins  marécagiMix  que  celui  d'oii  je  sor- 
tais; j'arrivai  h  la  maison  d'un  ministre  que 
j'avais  vu  à  Haukardal.  11  âait  oa-upé  à  cou- 
per, dans  une  fondrière  voisine,  de  la  fourbe 
pour  sonchauff:t';e.  II  me  proposa  dr  m  iM  '-'-ui- 
pa{^ner,  et  nous  nous  mimes  en  rmiic  p.  iir 
■kalholt.  Le  pays  voisin  n'e{»i  nullement  agréa- 


ble, qu^ue  l'herbe  y  soit  passaUemeatibos- 
dame.  Tout  autour  de  Skalholt  s'éteodeat  an 
grand  nombre  de  monticules;  la  fanés  qui 

sort  çà  et  là  de  leur  sein  annonce  des  sources 
chaudes;  au-<lelà  du  îlvitaa.  qui  est  ici  trk- 
l;u  fM' ,  on  voit  une  petite  monta^^ne  tapissée 
(le  {jazon.  Au  sud-est,  au-delà  d'une  ciiaioe 
de  collineii,  s'élève  l'iltkla  dont  plus  <ie  la 
moitié,  à  prendre  du  sommet,  était coaviri» 
de  neige. 

1  Le  iS,  les  guides  que  Von  avait  «no;» 

cherté'  pour  me  conduire  à  ce  mont  arri- 
vèrent avec  la  f.^cheuse  nouvelle  que,  d'après 
!'«  tat  actuel  de  l'atmosphère  et  des  marais,  ils 
ne  pouvaient  enlr('[)t  endre  la  course  ;  de  plu^, 
les  rivières  étaient  si  yuidlees  que  celJes  qui  a 
d'autres  époques  étaient  profondes,  ne  pou- 
vaient en  ce  moment  se  traverser  sans  «n  (taa* 
ger  imminent.  Mon  guide  de  Reikiavilt  dédan 
aussi  qu'il  ne  m'accumpa(;nerait  pasâTUékla, 
et  m'attendrait  à  Skaihult.  11  était  inutile  de 
elH'r'<  her  à  eoiiihattre  l'obstination  et  la  timidité 
Ml]  ri^iicicuses  de  ces  gens.  Sans  doute  l'iiu- 
niidiie  excessive  de  la  saison  rendaii  les  marais 
dilficilesà  passer,  mais  cet  obstacle  kur  €SB> 
sait  moins  de  finyeur  que  la  nécessiléde  graur 
sur  une  montagne  volcaniqu«,  que  pliisiniri 
prennent  pour  ta  demeure  des  diables ,  h  ne 
regardent  qu'avec  horreur.  J'eus  d  abord  l'iJp* 
d'uttendi  e  quelques  jours  un  temps  plus  favo- 
rable: mais  la  continuation  de  la  pluie,  ei  le 
peu  de  jiiobabilité  de  sa  cessation,  mehtpren- 
«Ire  le  parti  de  retourner  le  lendemain  à  Rfr 
kiavik,  d'auuut  plus  que  le  terme  fixé  poar  k 
départ  du  navire  approchait. 

»  Après  une  roule  irès-fotiganie,  j'arrivai 
le  10,  à  trois  heures  du  matin,  dans  le  fonààe 
l'Almaneggiaa ,  où  je  dressai  ma  lente.  Bientôt 
je  me  mis  «-n  eourse  pour  examiner  ce  sir;;» 
lier  délil»'.  l.e  bruit  d'une  chute  d'eau  m'aver- 
tit que  je  me  trouvais  i>rès  d'une  cascade  doot 
j'avais  aperçu  de  loin  une  portion  suffiHHte 
pour  exciter  ma  coriotité.  R  fallut ,  pour  n'i^ 
procher,  traverser  deux  torrensrajrfd6s;pih« 
ayant  don!)lê  l'angle  saillant  d'un  rocher  p«- 
pendiculaire,  je  vis  tout-à-coup  un  saut  magni- 
fique, préripifant ,  avec  un  fracas  terrible,  ses 
eniix  f'i'umatiies  par-dessus  la  partie  la  plus 
Ikiiiîo  d»4  precipii  r:  elles  toml»aienl  ensuite eû 
une  nappe  non  interrompue  sur  sa  base 
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catlleiise,  i'omposde  df  massrs  immcnsfs  i.\v  \ 
Heures  irrùgulières ,  mais  doni  li  s  roiiKnuh 
avaient  été  arrondis  el  adoucis  par  la  torce  du 
couraol;  après  avoir  traversé  le  défilé  dans 
une  direction  oblique  et  tonueuse,  9  m  fraie 
eo  grondant  an  chemin  i  travers  une  ouvennre 
piltor^que  de  la  paroi  orientée  et  se  réunit 
bientôt  à  l'Ox^  raa  dont  le  cours  est  bien  plus 
tranquille,  à  un  dpmi-mille  au-dessous  de  son 
confluent  avec  le  I  hin};evnIla-Vatn. 

»  A  quelques  auiaioes  tli'  pan  du  saut,  des 
blocs  de  rucliers  s'étaient  cci  ouies  du  lia  ut  de 
la  moota(pie,  dans  nue  position  telle  que  je 
pus  m*eo  aider,  quoique  avec  beaucoup  de  di^ 
ficultë,  pour  arriver  an  sommet;  je  vis  te  tor- 
rent brge  et  profond  qui  donne  naissance  à  la 
cascade ,  rouler  rapidemeot  ses  eaux  au  milieu 
de  rocht't  »;  n»is  et  unis.  I-«nir  surface  un  peu 
c^pva^  indiquait  qu'ils  avaient  éle  dan.-»  un 
étal  de  tiisiun;  d'ailleurs  lesdifférens  couraus 
de  lave  sont  visibles  sur  la  coupe  du  précipice. 
Une  forte  plaie  me  fit  re{pgoer  ma  tente.  Je 
me  remis  en  route  et  j'arrivai  le  32,  à  Rei- 
kiavik. 

>  Le  navire  ne  pouvant  faire  voile  avant  la 
semaine  suivante ,  je  profitai  de  ce  deini  pour 
visiter  le  Horf»afiord  ;  le  fils  de  .M.  Sipphen.sf  n 
«|ui  lialiit.iii  (•♦•  canton  m'y  avaii  en{îa{;é;  le 
père  me  tuuniit  oLii^uanjuieul  les  chevaux  et 
les  tentes  nécessaires  pour  entreprendre  cette 
«Gursion  ;  mais  auparavant  je  fis  d*aatres 
courses. 

>  Ayant  1)1  an(  oup  entendu  parler  d(>  la 
^nde  pèche  de  saumons  qui  a  lieu  dans  le 
La\-FJv,  et  qui  est  un*'  es|uTe  de  féte  pour 
toits  les  Islandais  (jui  di'ineurent  à  pliisieJirs 
mille  r>  j  U  ronde,  j'y  allai  le  îi(>  juiliei  au  mi- 
lieu d  une  foule  Irès-considerable  ;  quclques- 
ttos  étaient  à  pied ,  le  plus  {ji  and  nombre  à 
cheval;  chacun  vétu  de  son  mieux.  Le  temps 
étant  fort  beau  contribua  beaucoup  À  la  gaieiè 
de  la  journée»  Ce  qui  me  Kl  surtout  plaisu*,  fut 
d'observer  entre  les  différentes  cla.sses  des  lia- 
bitans,  un  de{jré  de  familiarité  el  de  hou  ncc  (wd 
qui  ne  ^e  roncunlre  peut  être  fl.ins  aucun  autre 
pays.  Les  fcnuues  ciaicat  hwu  mises,  cl  l'on 
pouvait  mieux  remarquer  parmi  elles  ta  diffé- 
rence des  fortunes.  Des  (groupes  de  spectateurs 
anis  sur  des  tas  de  pierres  le  régalaient,  les 
uns  anrec  du  peiit  lait  et  du  beurre,  d'autres 
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I  nvec  <Iu  f^ntmion  fumé  et  des  tartines  de  pain  d»* 
.sei{)U'  el  de  beurre.  bj\  ai  rivant  sur  les  l»ords 
du  lleuve ,  éloigné  de  six  milles  de  Heikiavik , 
je  vis  une  troupe  nombreuse  d'hommes  et  de 
fommes  qui  marchaient  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  et  même  jusqu'à  la  ceinture,  et  pre» 
naient  à  la  main  les  poissons  najeani  en  foule 
dans  la  partie  la  plus  profonde.  Dès  qu'on  eo 
avait  pris  un  ,  on  le  jetait  sur  le  rivage,  oti  une 
autre  lioiipe  j»'s  comptait  en  les  méfiant  dans 
des  paniers  qui  devaienl  les  trans(»oi  ler  à  la 
ville  pour  y  être  salés.  On  en  eut  ainsi  pôcbé 
deux  mille  avant  dèux  heures  après  nidi. 

9  Je  partis  le  28  pour  tes  sources  sulforenses 
de  Kreisevig.  Je  suivis  le  contour  do  Havnfiord, 
et  je  traversai  pendant  près  de  huit  milles  un 
pays  désert.  Enfin  ,  je  rencontrai  la  {p*ande 
niiil('«'  (le  lave  IIva$.sa-llraun  ,  dont  la  surfiice 
ral)Ot(Mise  nous  força  (\p  ralentir  le  pas  de  nos 
<:l)evaux.  Je  m'approchai  assez  près  de  l'exlré- 
mité  .occidentale  du  Helgafcl,  chaîne  de  mon- 
lùQties  qui ,  mal{;ré  son  élévation  peu  oonsidé* 
rable,  était  couverte  de  neige  sur  plusieurs 
points  de  ses  flancs  nus.  L'ayant  laissée  I  notre 
{|puch«,  nous  avons  passé  entre  plusieurs  mon- 
tajynes  isolws,  entrant  quelquefois  dans  des 
v  ill»  rs  alMjndamment  tapis«'-esde  tnchostomum 
l>lan(  liàire,  et  tellement  nilourées,  de  toutes 
paris,  iïc  collines  de  la\t'  noire  et  poreuse, 
qu'il  sembla,  pendant  quelque  temps,  que  nous 
ne  pourrions  pas  avancer.  La  benoîte  des  ruiS" 
seaux  fleurissait  ici  comme  dans  les  diioais 
plus  tempérés,  et  l'orchis  màle  non  moins 
commun ,  était  paré  de  fleurs  purpurines  et  de 
fli'urs  blanches.  Nous  ne  vîmes  d'autres  oiseaux 
<|UP  d"s  l;(ji;np('des  qui  couraient  à  quelques  pas 
(lo  iiniis ,  CD  ijrandes  troupes,  sans  moolrerla 
moindte  crainte. 

>  Le  terrain  devenait  de  plus  en  plus  inéi^l 
et  raboteux,  et  bienidt  nous  aperçûmcsdes  mon> 
ta^pies  noires  et  extrêmement  scabreuses,  que 
nous  devions  traverser.  Après  avoir  foitrepo- 
srr  nos  chevaux  au  pied  de  ces  hauteurs,  nous 
(•ntr(  prîmes  la  montée;  quoique «'^r.irpée,  elle 
ne  lut  pas  d'abord  difficile;  vtiUu  nous  parvîn- 
mes sur  les  bords  d'une  vaste  cavité  en  forme 
d'entonnoir;  ses  côtés,  disposes  en  pente  très- 
réfptltère,  étaient  composés  de  morceaux  de 
rodiers;  de  l'herbe  et  de  la  mousse  croissaient 
au  fond.  Nous  descendîmes  quelques  pas  dans 
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critc  civiles  i\ue  l'on  de^{;na  par  le  ttova  &l^,ni' 
fii^liC  (te  Ciiautlroo  «  puis ,  U/urnant  à  gaucb» , 
nous  siiivltnrs  unst'ntk'r  «li  cti'uU ,  que  no«  che- 
vaux o'âvaietit  que  la  fil  uc  .sirii-(ciiionl  nëoi  s- 
flttîre  pour  inelire  un  p  cd  diviini  l'nutre,  ù 
f:msc  i!p  IVsrntpfincnt  <if  1 1  rnonft  c  d'un  côlé, 
et  de  la  raideur  ileb  ik'.-centc  de  l'aiilrp, 

>  L'i  sin{[tdarilc  des  olijeis  (|ui  nuus  entou- 
raient dans  celle  roule,  nous  iutcressail  vive- 
ment ;  niu»  b  piuie  qui  ne  ct'isait  pas  «ic  looi- 
licr ,  le  froid  ei&GPSSjf  de  ces  réfjîons  é1ev<  es , 
le  choc  de  la  ({râle  qu'un  veni  d'est  irès-fori 
poiisi4)ît  coDireQOtre  visage,  nous  fuis;ûent  ilë- 
sirer  de  vovafjer  un  peu  plus  à  l'abri  dans  I« -s 
vaiUes.  loulcFois,  rn  arrivant  ù  la  p  iriie  la 
plus  élevée  de  la  Fiir)iiia;;ne,  la  vue  de  Krci.se- 
vij^;  nous  lit  oulilier  \ous  les  (j^ajrcmeDs  que 
BOUS  éprouvioQs.  Mous  pftmcs  donc  apercevoir 
^t||<des$Qiis  cle  ooiis  •  dans  uq  vasie  marais  ver* 
doj^l«  quatre  tacf  bordés  ûfi  rives  rocail- 
leuses ,  ei  sur  differeos  points  des  Qancs  de  la 
raoniaj^ne  où  nous  étions ,  de  (jrosses  colonnes 
de  fil  III èe  sélançaot  auniessus  de  sources 
chaudes. 

»  Kos  ta^igues  ,  en  descendant  vers  le  marais, 
ne  furent  guère  moindres  que  celles  que  nous 
avions  éprouvées  en  gravissaal  sur  le  côté  cp- 
piisê.  Parvcoos  au  pied  de  b  rnootagne ,  un  ta> 
bl^^  tout  diff(''renl  s'est  olït  rt  à  nos  yeux  en 
regardant  les  hauteurs.  La  cliaiue  <pie  nous  ve- 
nions de  IVaiiciiir  r  tail  excessivement  noire,  ra- 
boteuse, et,  dans  ses  paiiics  supérieures,  uf- 
t'rail  des  décliirures  de  ta  forme  la  plus  bi/arre. 
Des  co^onnesde  vapeurss'elevateni  sur  plusieurs 
poiniâ  de  leurs  flancs,  depuis  le  pied  jusqu'à  la 
cîq^e  ;  il  sortait  aussi  des  ouvertures  qui  leur 
donaaîen^  naissance,  une  si:l>stan(e  lerrcuse 
dont  la  couleur  était  priocip  ilemenl  blanclie  , 
et  qui,  entraînée  parles  eourans  d'eau,  décri- 
vait le  loufi  des  pt  iiics,  des  lifjnes  de  teintes 
«ii^erses,  uu  formait  des  platjues  dans  lesen- 
droî|$  creux. 

»  Ivoire  guide  ne  connaissant  pas  assf  z|e  pays 
pour  f{Ou$  iiidi(]uer  cequ*it  y  avait  de  curieux, 
nou9  avons  ju^c  qu'il  valait  mieux  en  aller 
cherctier  un  parmi  les  liabiians  d'une  hulte  so- 
litaire ,  sitfiéealrois  mil!»  s  [iliis  loin;  eopcn  lanl 
nous  ne  pûmes  résister  à  !a  U':;{afion  de  des'M-n- 
dre  de  i  In  val  pour  exammer  une  ties  sources 
bulJtureust's  situées  sur  noire  route,  E'io  éia'l 


dAns  une  vallée ,  au  pied  du  pre'cip'cequenou$ 
avons  traversé  avec  préauiioD ,  en  marcbaot 
sur  <k'S  las  de  terre  mêlée  d»  souA-e.  Iadi*peo- 

cbmnieul  d'une  eau  blancliàli  o  et  trouble  que 
lan^'ail  la  foniaine  ù  la  hauteur  de  trois  pieds 
par  une  ouverture  assez  large,  unepôte  boueuse 
sonaii  de  pîits'eurs  autres  oi-  lier  s  à  des  di- 
staDces  diverses;  toutes  cescavilt  s  vomissaient 
de  grands  nuages  de  vapeur  s ,  qui ,  juinM  s  aux 
exhalaisons  sulfureuses  que  le  vent  (-hasnit  de 
diifé-eos  cdiés,  nous  obligcaieni  souvent  de 
cl»anger  de  plaie. 

<  Au  milieu  d'uo  vaste  matrals  no^s  avons 
passé  devant  un  lac  boidé  de  rives  esrarpces  et 
rocailleuses,  et  dont  les  eaux  nous  ont  surpris 
aiitani  par  leur  limpidité  exiraonl  imii  eque  par 
leur  teinte  foncée  d'aiguc-u)ai  inc.  Le  temps 
éiak  couvert;  rien,  sur  les  rives  à/t  \ac,  ne 
pouvait,  par  la  réftexion ,  donner  eette  teinte 
aux  eaux.  Les  étangs  voog»b>vux  €(  peu  pro- 
fonds, répandfUS  dans  le  marais,  S*eo  avaivD( 
pas  de  si  limpides;  elles  étaient  fortement  im- 
prégnées de  sulfa;e  de  fer.  Après  une  hcui  o  de 
marche  dans  ce  marais  où  nos  chevaux  enfun- 
çaient  jusqu  à  mi-jambe;  au  milieu  de  touffes 
de  bouleau  naûp ,  nous  sommes  arrivés  au  ha- 
meau <|e  Kreisevig  ;  |es  lia  ^lUkiH  vm  Grcul  en- 
trer dans  TcgUse  qui  éiaii  encombrée  4e  toutes 
sortes  de  vétemens  sales,  desellef,  etc.  C'est 
l'usage  des  Islandais  quand  ils  reçoivent  la  vU 
sile  des  personnes  Ueconsidor  alioii.  de  les  mè- 
nera 1  •■{;lisesiel!eestdansleur  voisina[;c,  parce 
«lue  les  étrangers  y  sont  plus  à  leur  aise. 

«  Un  de  nos  hôtes  nous  servit  de  guide.  Il  nous 
mena  d'a^rd  ù.  deux  milles  du  hameau ,  à  uo 
moniicuie  dont  la  iur£i|ce  etat(  criblée  de  trous« 
d'où  SOI  laient  des  sources  d'eau  bouillante  et 
boueuse.  Mous  \i  nés  ensuite  à  une  oeriaîne 
distance,  sur  [i  n  mcdela  montagne,  une  fon- 
taine considerahle  de  la  nu^me  nature.  La  terre 
devenait  de  p',us  eu  plus  molle  à  mesure  qm- 
nous  en  approchions,  de  sor  te  que  par  pru- 
dence nous  ft"kmes  obligés  c|e  descendre  de  che- 
val. L'aspect  de  la  sur^  est  souvent  bien 
trompeur  ;  lorsqu'on  la  croit  la  plus  fierme,  elle 
cotrvi-e  seiiîcnicni  une  masse  liquide  et  bouil« 
lame  d'argile  sulfureuse.  Sur  noire  chemin  , 
nous  avions  p  issé  devant  un  grand  nnnibi  e  do 
p  us  petites.  Le  danger  croissait  d'aulrmt  pfiis 
que  nuus  avancions,  et  çou^  ne,  pHi^  nouj^  ^U- 
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CiHrau9$i  près  de  celle  source  (|ue  n(>u>  urions 
désiré.  Un  rebord  haut  de  di.>ux  pieds  «  com- 
posé d'une  arfjile  d'un  noir  foncé,  formait  un 
cei  (  If.icloui  de  lu  sou  rce;  l'eau  ef  ail  quelquefois 
iranquillc  autour  de  l'orifice  cu'y  cnfonçaii  de 
ûtu\  pieds.  Par  intervalles,  elle  vomissait  avec 
im  grand  bntil  un 'fluide  iroubte  et  -Doinàife  è 
kl  bauirar  de  sept  pieds.  Des  nuages  de  vatpeitr 
Ibrtemeni  imprimés  d'ex  halaisons  suffureuses, 
sortaient  constaiinnent  de  l'ouverture  ;  ils  an». 
mcnf-iH'nt  pendant  l'iTtipiion  de  IVau.  Vue 
d'im  ]M  ti  plus  bas,  celle  suiirceet  tout  ce  qui 
l'ciuoiiiait  pr  oduis4iient  iVtlet  te  plus  exiraoï- 
dinairc,  par  le  contraste  de  la  couleur  sombre 
des  bords  do  bassin  avec  la  croûte  jaoae  du 
aoufre  crisiallisé  (|ui  s*éteadail  à  une  {grande 
distança, couvrant  un  oionticule  ^apfflbs  s'de- 
vaoi  en  pente  douce.  Le  miif;issemeat  fjui 
accompa,'{naii  les  «Tî-prions  du  llnide  ^pais  et 
noiràire  qui  sort;iii  du  naiere  place  au  centre 
de  <  !  lie  masse  tremblante  et  les  colonnes  de 
vapeurs  qui  tant6l  s'f  levaient  pei^endiculuire- 
meot,  lantdt  éinient  nrbnitues  par  les  courtuis 
d'Air  que  voaiissaieai  ies  friSquentes  crevasses 
du  voisinage,  otïruieut  un  tableau  d'un  genre 
affreux ,  et  dont  le  fond  était  (oviné  par  les 
flancs  sombres  et  rabofoiix  de  la  monta[;re. 
Quelques  licbcns  et  queiqtic\s  riK»UNSc.s  ciait  iit 
les  jifid.>  v('{;t  iaux  qui  ,iouva  eut lue  mjp  us 
oiUiiseb  at  ides,  dont  ils  variaient  peu  lasui  iace 
oaifurme,  cnr  on,  ne  les  apercevait  pas  à  une 
^nde  distance. 

>  le  partis  k'â9poarBoii|*aRord,  en  preont 
les  devans,  avec  Jacub  mon  dt)mestiqiie,  croyant 
pouvoir  me  passer  de  (piide  duns  un  pays 
que  j'.iN  iis  paie ofiru  drux  lors  ;  mais  nous 
eÙMU'S  Mijcl  de  Tt'  iis  irpriilir  de  nolie  prcript- 
tatiou;  tiuu&  dit  i:^  u  lltiueiil  citioui  t  b  de  lon- 
dr^ivs,  que  nous  ue  savionsde  quel  cote  nous 
louroer.  En  pouKunt  mon  ciicval  à  travers  le 
Barécagi",  il  s'abattit.  Jacob  ea  faisant  on  cir- 
cuit, vint  à  inon  secou  s.  Nus  tentes  furent 
dressées  le  soir  dans  une  p«*tile  plaine  ver- 
doyante ati  pin!  fin  Skufat-I'!:ell,  sur  Ich  bords 
d'un  lorHMii  tap  di?.  Le  vent  boulflail  :ivcc 


Fiflctl ,  et  arrivftmfs  non  sm  peine  à  sa  cime. 

1  l)e  celte  liauteur,  nous  conlemplions  !<• 
pavs  {'tendu  à  nos  |)îe(fs  cnmfiie  une  carte  A.U 
iKiid,  s'cifvaîcm  d  ;>  luoula^iica  apics,  dorn 
plusit  iirs  i't'mpo- laieni  en  hauteur  sur  celle  ou 
nous  étions  ;  la  plupart  étaient  ix'vélucs  de  cou- 
chrs  épaisses  de  neige.  Au  nord-ouest,  te  Sent» 
FeI*Ydkul  8*èbaç9lt  du  bord  de  la  mer  i  une 
hauteur  de  5r|>t  mille  pieds  au  moins.  Nous 
en  étions  étoijjnés  de  soixante-dix  milles.  Pour 
I  l  premict  e  lois,  je  pus  contempler,  dê{».'»{fë  d^ 
tuia,'7<*s  ,  cet  iîuîi  onse  rocher  qui  r('ss<'fi;bl:iit  à 
un  cùne  de  licite  ^uLdc'.  I.c  vablc  l  aKi^hurd 
étaii  borne  au  sud  par  le  GuliiLrin([cr-Sys&cl, 
lan{;ue  de  terre  étroite  et  bêrtsiée  de  monlt- 
gaes  de  formes  hardies  et  singulières,  4|ifl  B*é- 
leraient  du  niiiiea  de  nombreux  lits  de  la^ 
Ou  voyait  distinctement  Hetkiav>k  et  son  port, 
parsemé  de  navires  à  l'arere,  et  de  nontbrcux 
iK/is.  Ali  si^d  ,  r<.  d  se  pmmenart  sm  un  vaste 
riiai-ai^  rocailleux,  uu-duia  duquel  le  iiel(;afd 
terminait  l  liori/on. 

»  Nous  avions  à  peine  ea  le  tei«psd*ad«lmfl' 
ce  tableau  muf^nilique,  lorsque»  levant  ke^'eun 
ea  Tair,  nous  aperçûmes  un  nuage  ^.ais  «fai 
s'approchait  de  ttOOS»  roulant  du  bauldu  Skular- 
r.re'l.  Il  était  act-ompajpté  (!;•  boclïetsde  wnl 
plus  furies  que  relies  <]iii  avairrit  pnn'cdr;  il 
m'enveloppa  bieniôt  d  un  bruuiiùird  si  épais, 
que  iHtui,  ne  pou\ion$  nous  apercevoir  les  uns 
iea  autre»  à  quelques  pieds  de  distance. 

•  Dans  les  endroits  «k^gagés  de  neige,  crais^ 
saîcM  des  aaides  nnios  et  de  petites  ^ibniesw 
Nuus  descendîmes  avtc  moins  de  diiHi  u'tés 
que  je  ne  l'aurais  supposé,  et  nous  aitei{;n)mcs, 
par  une  ravine  efiotte ,  ati  bord  d  ur  e  rivière 
on  noire  unie  avait  cic  dr  ssee.  l.e  vent  i)Oi»s 
y  lit  i>ai>ser  une  aussi  mauvaibu  nuil  que  la  prc- 
cedenie. 

•  Le 51,  nos  fuii(;urs  rccommeno^rcnt;  wtm 
fraavbl.iies  «las  m"<ntagncs  a^ec<les  pei-ncs  la- 
lioirs;  lu  force  du  vcni  nous  obligea  de  mettre 

pied  a  terre  an  passa[;e  d'ut.e  rix'ièrc  ;  Ihîu- 

lectseniffri  liî  reiu-onlre  l'un  petit  «■^pare,  uni  el 
couve  II  d  liei  !  «s  le  loi:;;  de  .<cs  bords,  roiis 


Violence,  il  deia»  ha  une  patlie  «h  s  lentes;  il  pmcDra  l.i  lu  due  de  f.iue  paiire  nos  eh-xaux, 
fut  iniposs  b'e  de  les  temelire  t  n  ordre;  le  ,  qui  eurent  ensuite  à  p.ravirsur  dt^  pci>u-s  «le 
temps  était  irds-fro'd;  nous  passâmes  une  !  coIttariroGaitleases.  De  korsomimt,  un  voyait 
triste  nuit.  Le  lendemain,  après  a\-oir  tra- 1  !«•  aïonu  deriotêrtrur  de  l'Ile,  eotièn*meBt 
varié  Iq  rivière,  noua  A-atubiities  le  Skular* ,  c.'averts  de  neige.  L'aspect  du  pays  que  ooiat 
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parcourions  annonçait  de  loutcs  pans  les  ré- 
volutions cauâétfs  par  lea>erupuoQs  vokujniquei; 
enfin  h  Vue  d'une  cascade  »  qui  se  précipiuiit 
«viBc  fracas  du  haut  d*uD  rodier  escarpé,  an 
fonddn  Hval^Fiord  on  baies  des  Baleines,  rom- 
pit la  triste  monoconie  des  objete  qui  m'entou- 
raient. Nous  avons  traversé  ta  rivièi  e  qui  re- 
çoit ses  eaux,  et  suivi  l.i  liv*'  M'pieniriunalo 
d' on  lac,  au  milieu  de  (i  l  i  :  <]  '  l  ociiers  en- 
tassés de  tous  cAlés,  H  il  »lix  iu  ijres  du  soir 
nous  avon^  eu  la  saiistjciiun  d'apercevoir  de 
nonvean  un  espace  verdoyant,  sur  les  bordsdn^ 
quel  un  paysan  a  fixé  sa  demeure.  FarsiC,  ainsi 
se  nommait  la  maison  où  je  me  trouvai,  est  an 
fond  du  Ilval-fiord,  dont  la  surface  était  cotl- 
verte  de  quantité  innnnthrabic  de  ;;iiillemois 
et  (1**  plusieurs  troupe*^  df  cyijnes.  Ln  rocher 
perpenciiculaire  a  lieia  tusement  mis  notre 
tente  ù  l'ahri  du  veot,  de  sorte  que  nous  avons 
pu  reposer  tranquillement.  Les  babiians  de 
Farsk  nous  apportèrent  de  la  crème,  du  hit 
caiUé,  et  du  bois  pour  faire  du  feu  ;  les  femmes 
nous  amenèrent  les  petits  enfans  pour  nous 
baiser  la  main  ;  marque  d'affection  dont  je  fus 
singuliôrpmpnt  touc  he. 

»  Ayant  suivi  le  I  '  août  les  burtl^.  du  Ilval- 
fiord,  nous  sommes  arrivés  vers  uiic  heure-  a 
mm  leroM  où  nn  hmnme  nous  attendait  avec 
des  chevaux  envoyés,  la  veille,  par  M.  Ste- 
pbensen.  Laissant  donc  mon  tiagage  aux  soins 
du  guide  de  Reikiavik,  je  suis  parti  avec  cet 
homme.  Bientôt  nous  avons  atteint  le  pied  de 
r  Vkra-Fiîfll,  montagne  assez  haute,  séparée 
de  i  endroit  on  nous  allions  par  un  marais  que 
nous  avons  traversé  avec  <|nclque  dillicuUe. 

»  Quoique  bâtie  de  la  même  manière  que 
louies  les  autres ,  la  maison  de  H.  Stephensen 
avait  un  air  de  propreté  et  de  recherche  dont 
je  fus  surpris  ;  les  portes  éiaîent  peintes ,  les 
fenêtres  avaient  de  grands  carreaux,  les  parois 
de  la  <alle  étaient  revêtues  d'un  enduit,  celles 
des  autres  anpruieinens  étaient  land>rissées, 
toutes  les  j)ieces  avaient  de  bons  planchers. 
Une  bibliothèque,  bien  composée ,  ajoutait  à 
Tagrànent  de  cette  jolie  habitation.  Elle  était 
ornée  do  portrait  de  Tempereor  des  Français. 
M.  Stephensen  a  donné  une  irès^nne  traduc- 
tion en  vers  de  VEssai  sur  l'IIonnite, ,  et  de  la 
Pru  rc  universelle  de  Pnj^e.  Il  a  publié  en  islan- 
dais, un  tableau  de  TMande ,  dans  le  dix-bui* 


lième  siècle,  et  d  autres  ouvrages  relatif  à  s<mi 
pays. 

>  Le  2  août,  je  partis  avec  lui  et  son  fils, 
pour  aller  voir  son  frère,  i  Hvamœre,  et  viai» 
ter  les  curiosités  des  environs.  Cette  excursion, 

grâce  à  la  (  ompagnie  dans  laquelle  je  me  trou- 
vais, tut  la  plus  agréable  de  celles  que  j'avais 
faites.  Nous  avons  d'abord  tourné  autour  du 
pied  de  l'Allvra-FI:»'!!  ;  au-delà  s'étend  un  ter- 
rain uni  et  mareea{;cux;  lâ  végétation  y  était 
nulurellemeni  plus  abondante  que  dans  les  en- 
droits mmtuenx  et  rocailleux;  les  maisons  y 
éttient  aussi  plus  finéquenies,  ce  qui  donnait  à 
oe  canton  on  air  de  vie  et  de  prospérité  qui 
me  frappa.  A  gauche  nous  avions  le  Borga- 
fiord,  baie  ou  bras  de  mer  dont  la  contrée  voi- 
sine tire  son  nom.  Au-delà  d'un  pnss^rro  dini- 
cile ,  sur  une  juuniagoe ,  j'observai,  a  peu  de 
dislance  de  la  route,  un  petit  bâtiment  en  terre, 
c'est  celui  qui  contient  la  seule  imprimerie 
qu'il  y  ait  dans  l'Ile.  Son  éloignement  de  Bel- 
kiavikdoit  être  la  cause  de  beaucoup  d'inoon- 
véniens  et  de  délais,  lors(|u'il  s'agit  de  faire  pa« 
raitre  des  proclamations  et  d'autres  pièces  re- 
latives au  gouvernement. 

»  Avant  de  gravir  sur  le  mont  Skardsheidi, 
nous  avons  longé  la  lisière  d'une  broui»sailie 
que  l'on  décore  Id  du  titre  de  ferét;  elte  passe 
pour  la  plus  belle  de  l'Ile;  les  arbres  les  pins 
hauts  atteignaient  à  peine  à  quatre  pieds.  Les 
flancs  du  Skardsheidi  sont  fréquemment  escar- 
pés et  DUS,  cependant  une  otiverture,  par  la- 
qn«'!!«'  l'on  piisse,  offre  quelques  traces  de  vé- 
ge  la  lion.  Celle  renconirc  me  fournil  locension 
d'apprendre  que  M.  Slephensen  ajouiaii  a  ses 
autres  connaissances  celle  de  la  boianiquc  ;  car 
il  n'éiait  jamais  embarrassé  pour  nommer  les 
plantes  avec  exactitude.  On  conçoit  qu'il  fot 
satisfait  de  foire  cette  course  avec  quelqu'un 
qui  s'en  occupe  spécialement. 

>  Bientôt  nous  avon.s  perdu  de  vue  tout  ves- 
tige de  végétation  ,  en  coiuinwant  a  monter 
pour  aitein«lre  au  passaf^e  difiicile  que  nous 
devions  franciiir.  C'était  une  espcxe  de  cre- 
vasse; le  sentier,  très-étroit  et  rempli  de  pierres 
et  de  quartiers  de  rochers  entrahiés  par  les 
pluies,  suivait  les  bords  d'un  précipice.  Noos 
sommes  toutefoû  sortis  heureusement  de  ce 
pas  difficile.  Pliis  nous  montions,  plus  le  froid 
devenait  perçant;  nous  avions  prévu  l'arrivée 
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d'une  tourmente  de  neige,  qui,  depuis  quoique 
temps,  (It'pfoyait  sa  fureur  contre  b  partie  su- 
périeure de  la  uiouta^iiie  ;  elle  n'a  pas  larde  à 
nous  envelopper,  et  m'a  tait  sentir  vivement 
oomliieo  le  mois  d*août  de  ristande  difKère  de 
cdui  de  l'Angleterre. 

»  Parvemu  à  la  dme  la  plus  hauie,  nous 
avons  aperçu  le  Hoon  qui  est  encore  plus  élevé; 
M  forme  parfaitement  pyramidale  et  sn  dimen- 
sion {;i(janlesque  le  rendent  ircs  î  î  ninrquable; 
il  ne  l'est  pas  moins  par  la  dispobtiion  horizon- 
tale de  ses  couches ,  dont  chacune  dépasse  en 
longueur  celle  qui  lui  esl  supérieure ,  de  sorte 
qu'elles  resseiubleut  à  des  assises  de  pierre 
placées  par  la  nain  des  boaimes.  Leur  partie 
supérieure  était  couverte  de  neige  dont  la  cou- 
leur tranchait  avec  le  noir  des  parties  perpen- 
diculaires. Le  sommet  était  eotièrement  ooifiié 
de  neige. 

»  I.e  sol  sur  lequel  nous  ni  ii  ciiions  alors 
était  si  lernie  cl  sî  uni,  quaNJul  monté  des 
dievanx  frais,  nous  avons  galopé  pendjmt  un 
mille  sur  le  roc,  Jusqu'au  moment  ou  la  rai- 
deur de  la  descente  nous  a  rendus  plus  circon- 
spects. Un  peu  plus  bas  nous  sommes  sortis  de 
la  ré{;ion  dps  ntiaf»es  pour  entrer  dans  une  at- 
mn>ph(M('  claire,  el  nous  avons  embrassé  d'un 
coup  d  œil,  des  ri\i»''res,  des  marais,  des 
mooiagucs  et  des  yu  kuls  sourcilleux.  Le  plus 
considérable  deoeux-ci  était  le  GeiUaod  à  peu 
de  disitoce  de  nous;  un  peu  plus  loin  on 
voyait  le  Boula  é(plement  couvert  d'une  neige 
éternelle,  et  portant  son  front  dant.  les  nuages. 
On  n'a  pas  encore  pu  parvenir  jusqu'à  son 
sommet,  et,  suivant  la  iraflition,  on  v  trouve 
une  entrée  qui  ejuiduit  a  un  pays  charmant , 
tértile,  orné  d'une  verdure  conlinuelle,  cou- 
vert de  beaux  arbres,  et  habité  par  des  nains 
dont  la  seule  occupation  est  de  prendre  soin 
.  de  leurs  superbes  troupeaux  de  brebis. 

9  M.  Stepbensen  fixa  paniculiéremeni  mon 
attention  sur  quatre  rivières  coulant  au  milieu 
d'autant  de  vallées  paralli  irs  entre  elles  ;  nous 
étions  tellement  élevés  que  nous  U  s  apercevions 
à  vol  d'oiseau  ,  quoique  les  cli;iines  (jui  le^s  sé- 
parent soient  très-hautes.  Leur  fertilité  et  la 
i;rande  quantité  de  saumons  que  l'en  prend  dans 
les  rivières  t  ont  engagé  beaucoup  d'Islandais 
à  y  fixer  leur  séjour.  Parvenus  an  bas  de  la  mon- 
tiipie,  nous  n'étions  pas  tris-éloignéB  de 


Hvamœre;  cependant  il  fallut  (  neore  traverser 
des  rivières  et  un  pays  désagréable.  Nous 
avons  [»assé  devant  plusieurs  maisons  do  l  u  ime 
apparence;  il  me  sembla  que  leurs  makres 
possédaient  beaucoup  de  vaches  et  de  mou- 
tons. 

>  Hvamœre  ne  se  distinguait  que  par  ses  di* 

mensions  plus  grandes  et  par  son  architecture, 
des  autres  bâlimens  que  j'ai  vus.  Ce  qui  me 
frappa  le  plus ,  fut  l'air  de  contentement  de 
ses  habitans,  qui  tous  vinrent  an-devant  de 
nous;  indépendamment  de  M.  Siephensen  et 
de  sa  femme ,  leur  famille  ,  composée  de  neuf 
enfans,  formait  no  des  groupes  les  plus  inté- 
ressans  qu'il  soit  possible  de  se  figurer. 

*  La  journée  se  termina  par  un  repas ,  ce 
que  je  m'abstiendrais  de  rapporter,  si  ce  n'était 
pour  observer  que  c'était  la  quatrième  fois  de 
la  journée  qne  je  in;in{;eais  de  la  viande  rùiie  ; 
chaque  fois  le  l«in(|uet  avait  été  précédé  d'un 
coup  de  ruai  et  termiué  par  du  cale,  du  cho- 
cobtetdathé. 

Leâaoùl,  M.  Stepbensen, le  bailli,  son 
frère,  leur  deux  fils  et  moi,  nous  avons  pris  la 
route  de  Rdkbolt.  Le  |Hremier  objet  d^ne 
d'anfnfion  «jui  s'offrit  à  nous,  fut  un  grand 
lac  au  milieu  duquel  s'élève  une  petite  île  ver- 
doyante. A  peu  de  distance  de  ce  lac  ,  je  vis  un 
grand  tas  de  pierres  sur  le<|uel  l'htstoire  d'i.s- 
lande  ne  dit  rien  ;  mais  la  tradition  rapporte 
qu'il  couvre  les  restes  d'un  guerrier  inconnu. 

>  Ayant  traversé  les  quatre  rivières  paral- 
lèles que  nous  avions  aperçues  en  descendant  le 
Skard^^lf  l'Ii .  t'ous  sommes  entrés  dans  le  Rey- 
ko!d>-iKilr .  ou  vallfin  delaKnmee,  nom  f|ne 
ce  lieu  mérite  par  noudtreuse.s  colonnes  de 
vapeurs  qui  s  élèvent  de  chaque  tole  du  Iley- 
kiadalr-Aa.  Au  commencement  de  cette  vallée, 
nous  nous  sommes  arrêtés  près  d'un  coteau 
duquel  jaillissaient  plusieurs  sources  chaudes  » 
formant  autant  de  ruisseaux  qui  descendaient 
le  long  de  sa  pente.  Je  venais  de  les  traverser  i 
l'aide  d'une  forte  paire  de  souliers,  et  je  me 
tenais  [nés  d'une  des  ouvertures,  lorsqu'un 
(«  lit  ciiau  qui  m'avait  accompa{;ne  dans  tontes 
mes  courses,  courut  vers  moi,  en  passaul  au 
travers  du  fluide  bouillant ,  dont  il  n'avait  pas 
soupçonné  Ui  cbdeur.  Ses  hurlemens  m'aver- 
tirent bientôt  des  douleurs  qu'il  éprouvait* 
Elles  lui  inspirèrent  une  si  grande  terreoTt 
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que  depuis  il  ne  se  décidait  pas  volontiers  à 

traverser  un  courant  d'eau  froide;  vérifiant 
ainsi  UD  proverbe  très-conna.  lifaUaîtieporter 
à  tous  les  IrijrMs. 

»  Ayant  vu  les  sourc;es  de  Tonf»uhver  ,  nous 
•ooiinei allés  à  celles  d'Aali ver,  dont  ia  position 
est  très-remarquable  ;  elle!  sortent  d'iin  ro- 
cher îtolé  qol  s*élève  à  quatre  pieds  an  nilîeQ 
d  uD'e  large  rivière  dont  Tcao  est  froide.  On 
rcmanjue  au  sommet  de  ce  roc,  deux  petits 
irons  11*011  îii!li6scrii  de  petits  jets  d'eati  bouîl- 
bniequi  (! -s  ■♦•nd  a  la  rivière  ,  et  einporiéepar 
laviiéSàC  du  murant  .  forme  une  l«{jne  recou- 
natssable  aux  vapeuisqu  elle  exhale. 

>  ^'e(;^{fcant  d'antres  lKnirces,nMMns  impor- 
titntes,  bous  nous  sommes  approches  du  Snor- 
ra1au{;,  lieu  iniéressant  par  ses  nombreoses 
sources  chaudes ,  par  l'extrême  ferlililé  de  son 
sol,  él  par  le  séjour  qu'y  fit ,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  le  eélèlirc  Snorro  StnHeson , 
auteur  des  Clir(inii]iir.s  lics  rois  de  IVor \é>je  , 
et  de  beaucoup  d'autres  livres.  Ce  fui  là  <jue  , 
latt|;védo  poids  des  af)â)respubli«|ucs,  il  con- 
sacra soo  temps  à  la  coltare  de  ses  leircs,  et  & 
b  composition  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  là  aussi 
que,  dans  les  troubles  d*un  temps  de  bai  bai  îe, 
3  suceorn!).»  sotis  les  coups  d'un  assassin  et 
qu'il  fui  enterre  ,  h  ce  que  l'on  croit ,  dnns  le 
cimetière  aeluel  ;  pa  leur  me  dit  que  l'on  ne 
couiiaissaii  pas  precisejnenl  le  lieu  qui  ren- 
ferme sci  restes  précieux.  Près  du  presbytère, 
on  obseriicun  iertrccirculaire,cunvert  d'herbe 
et  aplati  au  sommet.  Quand  on  y  marche,  11 
résonne  sous  les  pieds ,  ce  qui  indique  qu'il 
est  creux.  On  i{;not e  aujùurd  liui  ce  qu'il  fut 
autl-efois  et  à  qticl  tisa;;f  il  eiail  dotire.  On 
n'y  a  pas  touclio,  parfc  (\nv.  les  l-laixliiis  sup- 
posent que  c'est  le  liru  <iii  Slur't  soii  lui  im- 
molé ,  et  qu'en  y  fouillant,  on  iruublerail  les 
m&nes  de  leur  iHustre  compatriote. 

»  A  quelques  pas  de  ce  tei  ira,  on  voit  le 
Snorrabuf;,  ouverture  pa^  faiietneni  circulaire 
de  \i  {ji  pied>  de  diamètre  et  de  c\m\  de  pro- 
ftiiideur,  lail!('e  dans  le  flanc  d'une  pt  tile  co- 
lîne,  et  entoiMc*^  d'un  mur  eu  qtiari-ers  de  ro- 
clieis,  il'iMl  !a  base  e;l  burd<'e  iiHérietiri-ment 
d'une  l.auijuelle,  de  Sui  ie  qu'une  Hvniaii:u  de 
Jiersonuesà la  fr>ispeuvi:nt$*y  bait'm t  coinmo- 
démcni.  Le  Sknbla,  source  voisine,  fournit 
constttmmcQt  la  quantité  d'eau  chaude  néces- 


saire pàur  îe  bain  :  et  Ipout  en  dlninaer  la  cbâ- 
leur  au  point  désiré,  On  y  amène  Tcau  d'une 
source  froide,  qui  coule  à  peu  de  diî»inncc;  le 
bassin  s'empTil  et  he  wTe  a  v^  luriif ,  nti  iii.>-ien 
de  planches  njobdes.  Ces  bains  claieul  tre- 
quemineni  employés  du  Vtnfk  de  Sa^A» 
Stuilesoli,  four  b  cm^  de  'difVéfCQtes  mab- 
dies;  tmjMifdlni, 00 m Iak  ^■arement uage. 
L'eau  chaude  në  sert  qu'à  bver  les  véicraena, 
et  courber  le  bois  el  les  cei-cles  desbaniquc*». 
Il  y  a  près  de  là  une  étnvc  convu-uite  en  lerr  e. 
au-dessus  d'une  Source  bouilanie,  couverte 
d'une  couche  de  rocher  si  mince,  que  la  vsipcwr 
sèche  qui  s'en  exhale  est  très^forie,  ei  ne  tarée 
pasè  causer  OM  transpirutioB  coDsidévabb; 
j'y«ntrai  ebmpaKnor  lesmaÎDseï  Ito  fe- 
noux,  par  on  passade  d*one  qmnzaîne  depîedb 
de  lonjjiiemr;  jen'y  pus  pas  rester  lon^^-temp». 

»  >*ons  revînmes  a  IlvaiiHrr  e  par  une  routr 
differtnle  de  celle  que  nous  avioné  suivie  en 
allant;  le  pays  qoe  nous  |;arcourùmes  éiali 
fertile  et  peuple.  Le  4  auùi,  je  retournai  a 
Inderholm,  en  traversnni  b  forêt  de  Skanb- 
bddi  ;  les  ailn«s  du  centre  sont  )>Iiis  grand» 
que  je  ne  l'avais  eopposé  :  les  plus  hauts 
s'élèvent  à  nne  douzaine  de  pieds,  leur  dliâ- 
mèlrc,  à  leur  pied,  est  de  cinq  i  six  pou- 
ces :  ce  sont  des  bouleaux;  leurs  chatons 
se  développaient  en  ce  moraenl.  En  ioi  iaui 
de  ce  boi.^i  verdoyant,  il  fallut  lraveri>er  un 
espace  considérable  couvert  de  neige;  des 
ruisseaia  qui,  peu  de  jours  auparavant*  oou- 
bient  sur  les  Àaocs  dn  i»karddu4di,  éiaiciit 
deju  {;elés,  et  dessinaient,  sur  bsuriace  noire 
des  nicb^  rs,  autant  de  lijuncs  de  glace  dont  b 
vue  paraissaR  rédtemeot  sînguljère  danstttie 
saison. 

»  Iji  MOUS  mpprochant  du  bord  <ie  la  iner; 
nous  avoi:s  vu  un  grand  nombre  de  {pands 
blocs  de  )Merres,  éj^rs  dans  b  pbine ;  cfst  b 
repaire  ordinaire  des  aigles;  en  oiseauK  y 
s«mt  si  eommnns,  que  j'en  aperçus  cin«|,  per- 
ches h  ta  fuis  sur  les  rodicrs  peu  ektignes  de 
nous;  et  si  peu  faioudies,  qu'ils  ne  bougent 
pa'^,  qiinn<i  iU  soient  qu'un  hununeest  eticurr 
éloi{î':e  d  Une  crniaine  de  pieds.  Lp>a'fy'e>,  ces 
'  lois  di  s  airs,  couuneiictii  de  gian*la  degàis 
p:irnii  les  troupeaux  de  moulons,  en  enlevant 
les  agneaux, 
t  La  roule  pour  aller  de  Reikbvik  à  Imbr- 
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boUn  par  terre,  «trait  t'të  si  fiit'(pnic,  «fim 
M.  Sie|*lH'iiSfii ,  ayani  f li^proiiarer  un  canot. 
»  y  eii<bar«|iia  avec  inui  pour  nie  recunduire  : 
Sun  fière,  un  de  N'ttrs  parens,  n,agis<rjl  à 
I.ecra  el  leui-s  fils  aîois  nous  act!oinp:»{;n<''r<'nt. 
l^s  rameurs,  avanl  tle  remuer  l'avitou,  ùlè- 
renl  Ifurs  cha|>caux,  ei  aJresièrcnl  c'  acuD  en 
ùWïïvc  U  ur  prière  à  ti»u  poyr  qu'il  béutt  notre 
voya<;H.  Dsins  noire  iraversép,  un  rfquio  vint  si 
prèftiV*iiotre  canot,  qu'il  causa  quel«|ues  inquié- 
ludet.  On  a!la  un  peu  phis  vite,  ei  le  moosire 
te  conlonla  de  nous  suivre  à  qn'  Ique  dis'niu-f». 

»  L'IsIaiifle,  par  son  climat,  sa  sîUi.iti  n,  «  i 
I  cxif  i-riu'  sh'rilrlé  df  son  sol,  fst  oblif»ée  de 
ti^lit^nUre  des  (>ays  clran^jc-rs  pour  uuc  {;r  ande 
partie  des  sub&iances  dont  elle  a  besoin.  Le 
Ibtttroaik  auquel  elle  appartient,  et  laNor- 
v^e  les  lui  fournissaieni ,  mais  \fk  guerre  qui 
êdata  au  mois  d'août  1807,  entre  ces  contrées 
H  la  Grande-Brpin{;ne,  rendii  leurs  communi- 
i-atiorr;  :iv»^('  I  hlandf»  très-précaires ,  cl  lesi 
malheureux  luibiians  de  celle  Ile  ppFouvèrfni 
la  plus  grande  difficulic  à  subvenir  a  leurs  né- 
cessités les  plus  pressantç^ 

Enfin,  tegooverpement  Uriianoîqnçcionseniit 
à  h  regarder  comme  neutre,  et,  gr^çc^  &  (a  gé- 
néreuse inierveniioii  de  sir  B^iuks,  ac- 
corda des  licences  aux  vaisseaux  danois  qui 
voudraient  y  transporter  des  vivr.  s,  cl  d  autres 
ol'jcis  de  première  nt'cessiio  ;  il  pcruul  aussi 
aux  navires  anglais  d'y  coîiuncrcer. 

■  Lt^  intenlions  bienveillantes  du  cabinet 
t>rîtaDmqtte,n*ayan(  pas  été  annoncées  [*:ir  une 
publication  of^cielle,  ne  furent  4*auçun  se- 
cours aux  blandais,  et  n* empèdièrent  pas  les 
dépréciions  de$  corsaires  ;  l'un  d  eux  ayant 
ik'harqué  dnns  I  îl.^  en  IS(«8.  enfpva  de  la  caisse 
publique  irenie-six  mille  rixdalU  rs.  destinées 
:i  l  entrelien  des  çcples  et  au  soulagemeol  des 
p;<uvres. 

>  De  retoor  à  ^eîkiavik,  et  nia  çiiriosiié 
pleinement  saitsàiite,  U.  Ifooker,  je  pris 
rongé  de  mes  nouveaux  amis,  e|  je  m'emVai  * 

quai,  le  %)  aoCi^,  sur  i^orgertf  fl'id  Aun. 
:>iaus  eûmes  d*al)ord  un  vent  ayscz  f.iiltîc,  el 
nous  n'avarçùmes  pas  bcain  onp  ;  mais  ilans  b 
soirée  du  20,  il  devint  laMa  aMc,  ot  nouà  !  «ju.s 
f«  licilions  les  un^  les  auUci  de  la  perspective 
d'une  iraverséc  prompte  el  heureuse:  |e  jen- 
deaiaiii  niatiii,  d^  pcnsé^  bieii  diflwentes 
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nota$  occupèrent.  Vers  six  heure<s,  nous  fiâmes 

I  éveillés  [lur  une  fumée  épai^ise,  el  une  forte 
odeur  de  brûle  (](ii  soi  laii  de  toutes  les  éeou* 
iMes,  etsui  totji  de  elle  df  l'avant  du  navire; 
ce  (|ui  ann<H.ç.iit  ciaii  eiiient  <|u'il  ciail  <  n  Icu, 
el  que  la  flamme  ne  tarderait  pasacilaier. 
Quit  onque  ne  s'est  pas  trouvé  dans  une  posi- 
tion semlibble,  ne  peut  se  la  figurer.  Noos 
n'amns  pas  assez  de  canots  pour  conteuir  la 
moitié  de  noire  miinde,  et  d'ai'leurs  de  quels 
secours  nous  auraient  été  les  canois  dans  une 
mer  onifjeuse  ?  Que  l'on  juge  dorade  la  joie 
que  iiuii>  resscnllfues ,  loiitcpt  u  outre  giunde 
sui  prise,  nous  aperçùtms  dans  l'eluignt  nient, 
qui|{|U('s  miuuU-s  upi  es  que  nous  eùme^i  cunuu 
notre  malheur,  un  navire  qui  ne  pouvait  être 
que  YOrion,  parti  en  même  temps  que  nous,  et 
dont  nous  nous  étions  elorgnés  la  veille,  parce 
qu'il  avait  pris  une  route  plus  courte  pour 
compenser,  par  ce  moyen  ,  rinlériorité  de  sa 
marche.  Quand  il  fut  lu  |ieu  rapproché,  nos 
signaux  de  deUTS*«e  le  hreul  venir  a  toutes 
voiles  à  no|rc  secours  :  il  s' écoula  néanmoins 
trois  heures  avant  qu'il  pût  nou9  aoeosier.Sor 
ces  entreGaii^cs,  (e  (eu  avait  fait  de  si  gnintte 
progrès,  qui|  fut  jugé  neceseaire  de  tenir  les 
embarcations  prèles  pour  nous  transporter 
lonsàbori^de  ['Otïon.  Cepenfbnt  on  ne  né- 
fl'ij^fail  atirune  [néi  aïiitun  pour  etoulfer  l  in- 
i  t  r  tlie  avec  (U  s  l  ii;<  s,  el  toutes  sortes  de  tissus 
mouilles  ;  on  ne  pui  que  rclaider  le  dt  sasire. 
Quand  notis  eûmes  quitté  le  navire,  (|uth|ues 
matelots,  qui  étaien|  restés  à  |)ord ,  llreot  un 
dernier  effort  pour  le  sauver  en  coupant  let 
ponts,  et  jetant  de  l'eau  a^o  c|  éteindre  les 
(gammes;  le  |'cu  avait  tellement  gagné,  el  il 
sortit  tout  à  coup  un  si  f];rand  volume  de 
fumée  et  de  flammes,  que  le  délai  ne  fit  que 
meure  leur  vie  en  danger;  il  fallut  renoncer  à 
toute  tentative ,  ei  abandonner  le  bâtiment  k 
son  malheureux  son. 

•  Vers  une  |ieôre'i1  n*y  eut  plu  j  âme  vivante 
qui  ne  fût  en  sûreie  ;  on  avait  sauvé  jusqu'aux 
moutons,  aux  cliats  et  aux  «  liiens;  (juaul  à  la 
cargai^son  <  i  aux  objets  n[>pai  l<  iia  ii  aifx  p:iS5a- 
giTS,  il  ne  lui  puvibie  d  eaipoucr  que  dis  ba- 
gaicUt  s  qui  se  trouvaieul  dans  la  chambre:  car 
le  fou  avait  pris  pi  ecisèmem  dans  l'endroit  ob 
étaient  les  choses  les  plus  précieuses.  Noue  fû- 
mes trop  beureux  d'échapper  avec  la  vie  8auve« 
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>  A  peine  ëiions-nons  embarqaëssiir  fOrion, 
qatt  le  vent  qui  avait  jusqu'alors  soufflé  bon 
frais,  tomba  soudainement;  retenus  sur  place 

par  le  calme  ,  nous  fûmes  les  tristes  sppctaleurs 
dr  1  1  (5«\s(ruclion  compKMode  noire  vaisseau.  Il 
éiait  (le  cinq  r^nts  tonneaux  ;  sa  carffaison  ne 
valait  pas  iiioiiiii  ilo  2ii,000  livres  sierliiig  ;  elle 
était  composée  priDcipalement  d'huile  de  pois- 
son et  de  suif.  Quel  aliment  pour  le  feu  !  quand 
il  atiei£[nit  ces  matières,  on  ks  tît  couler  en 
boniUoDnani  et  formant  de  larges  nappes  de 
flammes  le  long  des  bords  ;  sa  masse  entière 
était  enflammée,  df^s  nnnr^f^s  de  fumée  noire  et 
t'paiïtsc  î»'elevaienl  en  une  coioniK'  i>erpendicu- 
ïaii  e  à  une  hauteur  incroyable;  ils  n  étaient  iu- 
lei  rompus,  par  intervalles»  que  par  le  bruit  de 
la  décharge  d'un  canon  >  on  par  ht  chute  des 
mâts,  Tablean  affireux  ;  le  souvenir  n'en  sor- 
tira pas  de  ma  mémoire!  la  charpente  du  na- 
vire ne  tarda  pas  à  élre  détruite,  mais  le  fond 
en  cuivre  continua  de  flotter  comme  une  {yrande 
chaudière  remplie  de  matières  combustibles 
fondues  et  enflammées.  Vers  cinq  heures,  une 
brume  épaisse  déroba  ce  triste  spectacle  à  nos 
yeux.  En  même  temps  îl  s*âeva  une  brise  qui 
nous  mit  à  même  de  retourner  à  Reikîavik,  car 
VOrion  n'était  pas  assez  grand  pour  nous  trans- 
porter tous  en  Angleterre ,  avec  la  quantité  de 
vivres  nécessaii'cs. 

>  Le  27  ,  dans  la  matinée,  ayant  laissé  tom- 
ber  Tancre  dans  la  rade,  M.  îSlephensen  et  l'é- 
vèque  m'oUrirenl  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir pour  réparer  les  perles  que  j'avais  souf- 
fertes. Ils  m'ont  donné  depuis  des  marques 
sincères  de  leur  estime  et  de  leur  affection ,  en 
m'envoyant  une  collection  de  plantes  et  de  mi- 
néraux. Tout  ce  que  j'avais  recueilli  dans  l'ile, 
mps  livres,  mes  noies  avaient  été  la  proie  des 
llaninics. 

»  Le  i  septembre ,  nous  avons  quitté  de  non- 
veau  ces  rivages  hospitaliers.  L'inlenliou  du 
capiiaioc  était  d'entrer  dans  un  port  de  la  c6ie 
orientale  de  l'Islande ,  le  vent  contraire  s'y  op- 
posa. Il  s'en  éloigna,  avec  le  projet  de  relâcher 
anxilesFcrœer  :  nous  entrâmes  dans  ce  groupe 
par  le  vent  ie  plus  favorable  et  le  plus  beau 
temps  que  l'on  pût  dés-rri-  :  déjà  nous  re{;ar- 
dions  ;i\t  c  adiuiralion  les  nuiiienses  prc-cipices 
rocailleux  de  plusieurs  de  ces  petites  îles,  lors- 
que des  nuages  se  précipitèrent  le  long  de  leurs 


flancs  noircis  ;  en  un  instant  nous  fûmes  enve- 
loppés d'un  brouithird  st  épais  qu'il  y  aoraîten 

de  l'imprudence  à  essayer  d'entrer  à  ThorshavQ. 
Nous  fîmes  dune  foi  ce  de  voifes  pour  sortir  de 
cet  archipel;  avant  d'en  être  dehors,  nous 
eûmes  le  malheur  de  casser  noire  ntàt  de  mi- 
saine; cette  perle  nous  fit  passer  une  nuit  pé- 
nible, car  la  corvetie  ne  se  gouvernait  plus 
qu'avec  peine,  au  milieu  d'une  tempéteafirense, 
etcouraitsanscesse  le  danger  de  toucheroontre 
un  des  rochers  dont  elle  était  environiwe.  L'ex- 
trême obscurité  de  la  nuit ,  la  grosseurextraor' 
dinnire  des  lames ,  l'abondance  de  la  pluie , 
ajuutaient  au  désagrément  de  notre  situation. 
Heureusement,  au  lever  du  soleil,  nouséiioos 
hors  de  ces  îles.  Cependant  la  tempête  continua 
avec  la  même  fureur  pendant  deux  nuits.  Ub 
de  nos  canots  fut  enlevé  parles  vagues  et  brisé. 
Entin,  leâOdumois,  nousavotts  laissé  tomber 
l'ancre  dans  la  rade  de  Leith. 

Ubhoersoh. 

ICu  1814  ,  le  célèbre  docteur  Henderson , 
après  avoir  été  en  Danemarck ,  quitta  Copen- 
faàgue  le  8  juin.  Le  iS  juillet  il  aperçut  les 
montagnes  de  l'Islande,  couvertes  de  neige  et 

le  1o  il  descendit  à  terre  à  Meikiavik,  au  milieu 
d'une  foule  qui  se  réjouissait  de  son  arrivée. 
L'évôque,  pour  lequel  il  avait  des  lettres  de 
reconimantlation  ,  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance du  grand  bieniaii  qui  allait  résulter  pour 
rile  de  la  munificence  de  la  société  biblique  de 
Londres,  car  le  voyage  de  M.  Henderson  avait 
pour  but  principal  la  distribution  d'exemplaires 
de  la  Bible  et  du  Nouveau-Testament.  Au  bout 
de  quelques  jours  passés  dans  ki  capitale,  il 
s'occupa  de  visiter  l'île  dans  la  compagnie  de  - 
M.  Van  Scheel,  ofticier  danois. 

Aprèsavoirtrav('r.s('  le«;raml  marais<le  Muss- 
fell,  de  l  oucsl  à  i"eî>i,  sur  une  étendue  de  dix- 
huit  milles,  espace  oii,  pendant  cinq  heures, 
ils  ne  rencontrèrent  pas  une  seule  cabane  ni 
d'autres  créatures  vivantes  que  quelques  plu- 
viers  dorés  dont  le  chant  plaintif  ajoutait  en- 
core à  la  mélancolie  du  lieu,  les  voyageurs  ar- 
rivArent  vers  minuit  â  Ska  labn  cka  ,  petite 
chaumière  située  sur  lesliords)  du  lac  de  Thingo 
valla.  >  Le^haititaiis, (|uui(|ue  iulcrrompusdaus 
leur  sommeil ,  dit  M.  Henderson ,  téinoignèreoi 
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rifw  vif  (Msjr  île  nous  ^ro  a|i((t»,  tm  m» 
aidiiDt  i  drrsscr  no^  teptes  et  à  déi'bjirger  nos 
cbmu^.  Le  cupitjiiDO  le^  avait  réveilk^  par 

ccUe  aciÎJinntion  :  «  Fïrr  se  gu(|!  (que  Dieu 
soit  au  milieu  do  vous!  )  A  quoi  ils  n  pomlimit: 
Di Dtiiii  blessa  ihik(  quyleSt'!f];iM  ur  iplii'ni^s»*.)^ 
Teil(^ c^ila  manière dcsahoiUti  iiHituciit  ineni; 
«Q  MirjiDl  el  ep  iortani  d'unç  mai&oQ,  un  bai- 
MT  un*  h  koucbe,  f«as  diiMoctiop  du  rantî. 
4'4ge  ni  de  tcwt  cm  le  salut  auidt  etceplé 
dans  le  voi:»inaf;e  des  compioirs,  où  les  Ik|âo- 
<\ù\^  (je  la  chiin'  inférieure  saluent  un  élranj;er 
quiU  refiarfl»  nt  rouime  leur  supérieur ,  en  por- 
tant lenr  main  droite  à  la  boiiehe  ou  sur  !o  rôit^ 
gaudic,  et  ik'indinaiit  prulouduiuciU.  Quutid  ou 
rend  visite^  |ioe  Emilie ,  on  doit  §aluer  chacun 
4e  tes  qifiiil^res  suivant  m  ikffe  cl  m  rAng  * 
en  commençant  par  les  premiers  Ci  finîisani 
par  le  derniVr,  sans  eiicepter  les  domestiques. 
C'i  st  (oui  It^  contraire  en  partant  ;oi|  commence 
alors  p  it  les  domestiques,  puis  les  enfans,  eton 
tiutl  par  la  mailresse  ei  le  inalire  deKi  maison. 
i.es  habiians  de  la  cliauniière  nous  doiU'èrebt 
du  lait  t'iRiid;  ils  étaient  très-paitvres,  ccpen- 
daot  iUqvaieni  quelques  livres;  la  9il>leilelir 
ipaiH|vati;  j'enolfrif  une  au  chef  de  |a  fomille, 
il  la  reçut  avec  de  vifsiéiqoî0njtgesdc  plaisir  et 
de  reconnaissance.  I^es  voyageurs,  en  sortant 
du  delilc  de  l  Aimaner^fjiaa,  traversèrent  i  Oxe- 
raa ,  puis  arrivèrent  a  I  liinfyevalfa.  Ce  Ijeu  e^i 
ircs-rt  ii>ar(|ii;jli!e  pour  a\oii  eie ,  iicndant  près 
de  neuf  t;eiiis  au-»,  celui  ou  se  | cunij^sajl  1*41- 
tbing ,  ou  l'assemblée  {générale,  et  oii  se  lenait 
la  cour  suprême  de  l'Ile.  U9  iernl*les  boule- 
Terbcmcpf  que  tes  convulsions  de  Ui  nature 
avaient  fajl  épîouver  à  tout  le  voisina{;e,  dei  i- 
dèrent,  en  tSCO,  -i  iraribtorer  la  nuir  à  Kei- 
kiavik.  Ces!  aussi  à  i  li  q;;evalla,  que  la  n  li- 
gion  cb(  eiii  une  9  été  pour  la  première  fois  prô- 
diée  dan&  l'iie. 

Le  â8,  ils  planicrenl  leurs  tenics  près  des 
(ffyicrs.  Ils  eunnt  roocasiun  d  admirer  plu- 
sieurs érupdoDs  des  deux  grandes  «ouroi>s.  La 
nouvelle  e^l  desijpiée  par  le  no.i|  de  Slockr. 

«  Le  s|ioftni''e  !e  I ilu>  ra\is.saiit  que  nous  nyons 
Couieuiple.  dii  M.  Ibnilerson,  s'olïiil  ;i  Ji»»s 
rejjai  d^  Ic.'l)  i,';in.>  la  rii;i(î(iee.  A  {n  u  presaciuq 
bcui'eddtii^  it;iuuies,  tiuu6  tuuies  ic^e  l'es  |)ar  le 
nuStssement  du  Stockr,  qui  vomissait  une 
framle  quantité  de  sapeur;  cinq  minule^  apr^ 
AniBiQirs. 


on  epieqdît  OQ  faraqneipeni,  cepime  si  la 
se  tùi  fendue,  et  il  8*eleva  une  colonne  perpep- 

diculaire  d'cnu  et  de  funice,  à  la  hauteur  de 
soixante  pieds;  le  soleil  étant  alors  cuclic  par 
un  nu;»j;e,  nous  ne  nous  aiiendions  p as  à  voir 
qnel(|ue  cliose  de  |)lus  MiLliuic  nuè  ce  «|ue  notjs 
avions  deja  ulserv^.  Mais  !ei>tu(  kreiaua  {  (  ino 
en  mopvemeni  depuis  vingt  ininutes ,  lorsque  le 
{j^rpqd  Geyser  se  mît  6  groedcr  horriblement  » 
et  vQinii  iiqe  leHe  quantité  d'eau  et  de  vapeur, 
que  nops  Dpps  eo  approchâmes  avec  auiapt 
d'empresseuient  qtie  si  c'eût  été  la  première 
CI  nprion  drmt  nous  eus^ion.s  été  témoins.  Toute- 
fois SI  le(i(  \  v  r  était  su(>ei  ieur  au  Stoekr,  sous 
le  rapport  du  voluntet  ^  <luiee  lut  bieu  nioin- 
dre;  au  bgt|idc cinq  minutes,  il  hl  tranquille, 
tandis  que  le  ^toc|(r  ne  cessa  de  vçmirde  l'eap 
et  de  la  fuipéQ  qu*à  |ienres  moin^  quatre 
niinutcs. 

»  L'aqi^oe suivante,  en  revenant  du  nord  de 
l'île,  je  vis  au  niois  d'août  d(  s  éruptiors  bien 
plus  cxtraoïdinnires.  Le  fjrauti  Geyser  en  eut 
une  dé  six  lu  ui  çs  en  six  heures,  l'eau  s'éleva  a 
chaque  fois  à  çeot  cinquante  pieds.  J'eus  alor^ 
rpccasion  deremarquer  qu'en  jetant  de  grossci 
pierres  dans  Torifice  du  Siockr,  je  parvenais 
ai|8sit4t  à  le  mettre  en  mouvement ,  et  qu'il  s'é- 
lançait à  une  hauteur  deux  |t>is  plus  consiJc- 
ralilequ'à  l'ordinaire.  Lorsque  le  jet  d'eau  avait 
cessé,  ii  colonne  de  vapeur  n'en  conilnuaii  pas 
moins  de  s'élever  avec  uu  bruit  terrible  peo- 
dan|  plus  d'une  ia  ui  e.  > 

PoMrsiiivan(  leur  rente  ati  milieu  dessablée 
profnpds,  les  voyageurs  arrivèrent  sur  les 
bords  i)u  Qvtiaa  (riviài'cItlaQclie),  doni  le  cours 
>inue||x  Se  pro'on{jeait  dans  un  lit ,  lantAt  i'é' 
tar(;issant  au  milieu  des  sables  ,  tanlôt  ressrrré 
rntredes  roc'ters  de  basalte.  On  suivit  sa  rive 
(lioiie  jnsipu;  dans  le  voisiuaî;e  du  B  aatVU 
^uiuni  li  eu),  ils  cam|ièrenL  à  peu  de  distance 
de  celle  uiqniajjne,  dont  lu  sommet,  «  nvtlopi  é 
de  nuQges*  lecralère  d'un  v%>lcan  éteint.  La 
ienie  ëiqii  dressé''  sur  une  cvi|tne  tablonneitse 
revêtue  de  mousse ,  d'herbe  {]^ro.ssièt'e  et  de 
qnelqties  saules  nains,  prës  d'un  ruisseau  qui, 
un  peu  plus  bas,  se  jette  dans  l-  llvitiaa.  Dans 
l'est,  on  aperrnvai  hs  cinies  fauiasitques 
d  une  lon(;ue  chaîne  de  monts  volcaiiiques , 
tandis  qu'à  l'est ,  Tccil  se  pronieea^t  sur  une 
vasie  piaine  boraée  dans  le  loîniato  par  la 
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chaîne  de  ceux  qui  sont  au  nord  de  l  llckla. 
Toute  celle  perspecii?e  éiail  exlrômement 
triste. 

Le  lendemain  on  gravit  avec  difficulté  sur  la 
pente  raide  et  couverte  de  lave  brisée  du  Biaa- 
fell,  pour  parvenir  à  son  sommet,  oà  un  col 
le  sépare  des  montajjnps  lic  rintt'riour ,  cou- 
vertes de  glacM.  De  celte  haulciir,  h  vue  do- 
mioail  une  •■[ciiiliic  îmmpnsf,  itù  la  couleur 
noire  des  laves  tonnai i  uu  cuuirasle  avec  la 
Uancheur  de  la  néïQc  qui  revêtait  leslianieun. 
L*on  était  surtout  frappé  de  Taspect  majes- 
tueux des  glaciers  qui,  de  Touest  au  nord, 
traversent  File  sur  une  étendue  de  cent  milles; 
on  les  nommp  Î.nngi-Yœkuls.  En  se  tournant 
au  sur!,  les  nii:t;;«s  dtt  vapeur  qui  s'élevaient  des 
Geysers  rap[>t'laieiu  les  réceplacles  de  feu  que, 
de  ce  côté ,  la  terre  recèle  dans  son  sein. 

On  traversa  ensuite  le  Hvitiaa,  à  sa  sortie 
d*un  grand  lac,  dont  la  rive  gauche  est  tiordée 
de  glaciers  magnifiques.  La  rivière  »  à  l'endroit 
oil  on  la  passe  à  gué ,  à  500  pieds  de  Iar(;eur  ; 
ea  quelques  endroits,  elle  est  si  profonde, 
que  les  clievaux  y  ('laicnt  ps  esquc  à  la  nage. 
C'est  I;i  pins  forie  de  tx.'Ue  pariie  de  l'Islande. 
Au-ikia  ues  sables  volcaniques  entremêlés  de 
rochers  énormes  vomis  par  les  Kcrlinjar- 
Fialla,  volcans  éloignés  d'une  vingtaine  de 
oiUles  t  et  dont  la  plupart  forment  de  belles 
pyramides ,  on  arriva  sur  les  \y  >\\\s  An  Svariaa 
(rivière  noire),  el  Ton  pénétra  dans  le  Ivialhraun, 
grnnd  Irrritoirf.ravajjé  deux  fois  an  moins  par 
les  torrt.'ijs  e:uiuiuuies  du  lîa!«h  ^I^ul.  CV.^i  à 
l'eitrémité d'une  deces  laves  amiqui  s,  ijuc  l"oii 
trouve  la  station  de  Graananess  couverte  de 
mousse  et  de  saules  ;  un  peu  d'herbe  croit  dans 
les  cavités  formées  par  Taffaissement  de  la 
croûte  des  roches.  Malf^ré  l'apptirence  inhospi- 
talière de  ce  lieu,  il  fallut  s'y  arrêter;  la  plide 
tomhnif  à  flois,  «  t  l'on  ne  devait  pas  trouver 
d'herbe  avant  une  distance  do  rlnqnanle  milles. 

Cf  ffit  If»  I'"''  aoiii  que  l'on  commença  la 
iraite  la  plus  puiible  du  voyage.  La  roule, 
quelquefois  à  peine  visible,  passait  le  long  du 
Âanc  occîdenial  du  Hof  ou  Amarfêll-YœkuU 
prodigieuse  montagne  de  glace  qui  se  prolonge 
au  nord  et  à  tintiuante  milles,  et  ensuite  à 
l'eslà  trente  milles.  Les  cartes  lui  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  LaH{;i-Yif kul  ;  c'est  :i  loi  t  , 
car  il  appartient  à  la  chaîne  dont  il  a  eié  ques« 


tion  plus  haut,  et  qui  se  subdivise  en  iilaateli, 
GeiUand,  Llrik  et  Bald-Yœkuls. 

c  Obligés  de  côtoyer  le  Hof  pendant  vingt 
heures  de  suite,  par  un  vent  piquant,  dit 
M.  Henderson,  nous  Tavons  trouvé  très-long. 
Le  passa{;e  du  Blandarad  (rivière  mêlée) ,  dont 
les  eaux  bleuâtres  se  partnfjonlcn  une  douzaine 
débranches,  fut  eniitiyeiiN  el  fatigant.  A  trois 
heures  du  malin,  {;relulatis  de  froid  au  nulieii 
de  collines  formées  de  débris  de  laves,  el  le 
long  d*une  rivière  dont  b  surfiice  était  gelée , 
noi»  fûmes  d'abord  réjouis  par  la  vue  du  soleil 
qui  se  levait;  mais  la  darté  que  sa  lumière  ré- 
pandit, nous  fit  trouver  plus  affreuse  la  soU- 
tiidequi  nous  environnait.  Non-sculenifnt  nous 
elions  éloi{^nes  de  toute  habitation  humaine, 
mais  même  abandonnés  des  auimanx  de  k 
terre  et  des  oi!>eaux  du  ciel.  » 

On  franchît  des  monta{;nes  escarpées ,  pois 
on  descendit  dans  une  pbine;  des  tas  de 
pierres  indiquaient  la  route  qu'il  fallait  suivre, 
et  des  ossemens  amoncelés  annonçaient  que 
des  voyageurs  avaient  perdu  leurs  chevaux 
dans  ce  chemin  î>in[]u!ièrement  r;]1»n(tni\.  De 
temps  en  lem'ps,  on  voyait  de^i  opaees  cou- 
verts de  neige.  Ce  fut  en  suivant  les  bords 
d'une  ravine  profonde,  creusée  par  les  eaux, 
des  torrens,  que  l'on  gagna  la  valléed'Eyafbrd. 
«  La  riche  verdure  dont  elle  était  ta|Kssée,  la 
belle  rivière  qui  coupait  sa  surface,  les  caba- 
nes ëparses  sur  les  deux  rives,  les  moutons 
poissant  de  tous  les  côtt'-s;  tous  ces  objets,  dit 
M.  Henderson,  soulagèrent  nos  yeux  fatigues 
df  la  vue  continuelle  des  e^iilloux  et  de  lii 
neige.  Nous  dcsceniiimes  [lar  une  penie  douce 
du  haut  du  plateau,  dont  Télétaiion  est  an 
moins  de  3,900  pieds;  le  défilé  par  lequel  on 
entre  dans  la  ^"allée  s'élarfpt  à  son  issue ,  for- 
mant comme  un  vaste  amphithé;\tre,  dont  les 
parois  ont  près  de  500  |-ied^de  h.iuteur. 

»  La  continuation  de  n( n  e  voyage,  en  des- 
cendant cette  vallée,  lut  exln^mement  n,^;réa- 
ble;  elle  esl  bien  habitée  ;  les  pàiurages  y  sont 
exoellens  pour  les  moutons  et  les  bœuÊi  qui 
forment  !a  principale  richesse  des  paysans 
islandais.  Les  montagnes  qui  l'abritent  de  dm- 
quecdlé,  ont  3,000  à  4,âÛ0  pieds  de  hauteur, 
et  sont  revêtues  de  verdure  juscpra  la  moitié 
de  cet  espace.  Les  cabanes  étaient  plus  propres 
et  plus  grandes ,  et  plusieurs  églises  avaient 
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meillpiire  apparence  que  celle  du  sud  de  \"\\o. 
A  droilede  la  vallée,  on  voilNupufell,  où  elait 
|adis  rimprimeriederbiande. 

1  Ud  peu  ptos  loio,  nous  sommes  arrivés  à 
Hraftiagili  résidence  du  doyen  d'Eyafiord.  Il 
allait  oommencer  la  visite  qu'il  fait  tous  les 
ans  en  automno.  Aknr  -f  lyri,  où  nous  sommes 
ailes  ensuite ,  est  \o  princiiial  comptoir  du  nord 
«le  l  ilc;  il  est  sur  la  cote  occidentale  de  l'Eva- 
liord,  et  composé  d'une  vioguine  de  bâti  mens, 
uut  magasins  que  maisons.  Autrefois  il  s'y 
faisait  une  grande  péclie.de  harengs;  depuis 
quelques  années  ces  poissons  ont  entièrement 
abandonné  ees  parafes ,  au  f^rand  détriment 
des  paysans.  De  petits  jardin*;  ronli{;us  aux 
maisons ,  produisent  des  raves  ei  des  pommes- 
de-K  i  re. 

»  Apres  ni  eire  consulté  avec  M.  Tliorarin- 
son,  {;rand  bailii  de  cette  partie  de  File,  et  le 
capitaine  \an  Scheel,  je  changeai  le  plan  de 
mon  voyage;  au  lieu  de  retourner  à  Reikbvîk 
par  l'ouest,  je  me  décidai  à  suivre  les  côtes 
orientale  et  méridionale  de  l'île.  J'avais  assez 
de  temps  flevani  rnoî  ei  d'ailleurs  le  trajet  des 
nombreuses  rivières  que  je  (l(  v;»îs  p:isser,  est 
plus  laciic  en  automne  «ju'au  pt  ialcnijts. 

<  Invité  par  M.  Dièmc,  bailli  ù  l'ailer  voir  à 
Kiarme,  je  fiis  très  satisfiiit  de  ma  course.  Sa 
maison  est  fort  jolie,  et,  ce  qui  se  rencontre 
assez  rarement  en  Islande,  les  apparlemens 
sont  bien  aérés;  je  fus  surtout  enchanté  de  la 
bibliothèque.  Il  est  dillieile  de  former  un  meil- 
leur choix  de  livres  en  dtiVcrenfes  !ar>;*ues.  Les 
haliiians  <!e  celle  vallée  et  <ie  plusieurs  autres 
situées  dans  le  voisinage,  sont  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  éclairés  de  l'Ile.  Ils  donnent  le 
plus  grand  soin  à  l'éducation  de  leurs  enlans  ; 
la  nature  s'élant  montrée  moins  marâtre  cnv(M-s 
eux,  qu'envers  une  grande  partie  de  leurs 
compalriutcs,  ils  sont  plus  en  étal  d'ai  li('i(  r 
K  s  livres  nécessaires  pour  riostructlon  de  leur 
iainillle. 

I  Avant  de  continuer  mou  voyage  à  l'est,  je 
partis  le  8  aoAt  pour  ime  excursion  k  l'ouest 
vers  te  Skagafiord.  H.  van  Scheel  eut  la  com- 
pbuanoe  de  m'accompagner  jusqu'à  Mœdru- 
valla ,  où  demeure  le  grand  kiillî.  Ce  lieu  est 
dans  une  situation  agréable,  un  peu  au  nord 
de  rHor{T;ja,  au  pied  d'une  chaîne  de  moula- 
gQCS  trè$-bauics ,  qui  se  prolonge  just^u  a 
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rLyaliunl.  J'allai  ensuite  suus  lu  conduite  du 
pasteur  dWudabecka ,  homme  très*ini>ii  uii  ei 
médecin  habile^  avantage  inappréciable  dans 
an  pays  si  pen  habité.  Sa  paroisse,  qui  compte 
quatre  cents  babiians,  est  une  des  plus  peu- 
plées de  nie. 

»  La  conversation  de  mon  compafynon  de 
voyage  m*int»'re>saii  telletuont ,  <|ue  j'oubliais 
la  lonf][ueiir  de  la  route,  et  que  je  ne  faisais 
pas  adeutiun  aux  beautés  pittoresques  dont 
j'étais  entoirré,  et  qui  dans  une  antre  occasion, 
auraient  fixé  mes  regards.  Nous  entrions  dans 
ta  jolie  vallée  d'O^xnadal,  lorsqu'il  me  montra 
une  niaiscm  de  l'auire  côté  de  la  rivière ,  en  me 
disant  que  c'était  celle  de  leur  célèbre  poète. 
Nous  iinimes  la  journée  à  feieinsfad,  chez  le 
pasteur  de  Backa.  Le  lendemain  j'allai  à  Bœ- 
gisaa  rendre  visite  au  pa&leur  John  i  hoi  lak.i,ou , 
le  poète  isbndaia.  Iléiail  alors,  comme  la  plupart 
de  ses  confrères  dans  cette  saison ,  aidant  ses 
gens  à  faucher  le  foin.  Instruit  de  notre 
arrivée,  il  se  hâta,  autant  que  son  âge  et  ses 
infirmités  le  lui  pennii  ent.  de  revenir  chez  lui, 
et  nous  dit  que  nous  eùons  les  bienvenus  dans 
son  humble  demeure.  La  porte  n'a  pas  tout-ù- 
faii  qualie  pieds  de  haut,  la  pièce  ou  il  nous 
reçut  peut  en  avoir  huit  de  long  sur  six  de 
large;  au  fond  est  son  lit,  et  près  de  la  porte 
visoà-vis  de  la  fenêtre ,  une  table  sur  laquelle 
il  confie  au  papier  les  inspiraticms  de  sa  muse. 
Lor  sque  je  tiii  dis  que  mes  compatriotes  ne 
m'  iMMueiii  jamais  pardonne,  et  que  je  ne  me 
serais  jautais  pardonné  moi-même  d'(Mre  venu 
dans  celte  partie  de  l'ilc ,  sans  lui  avoir  rendu 
\  i&iie,  il  me  répondit  que  la  traduction  de  Mil- 
ton  lui  avait  procuré  beaucoup  de  momens 
agréables ,  et  l'avait  lait  penser  souvent  à  l'An* 
gleterre;  mais  que,  relégué  dans  le  nord  de 
l'île,  et  ayant  vécu  si  long-temps  sans  voir 
aucun  des  compatriotes  de  Milton,  il  n'avait 
jauiai^  espéré  qu'il  aurait  un  jour  cette  satis> 
faction. 

>  L'habitation  de  )L  Tborlakson  est  réelle- 
ment poétique  ;  elle  est  située  Ji  la  jonction  de 
trois  belles  vallées,  dont  les  rivières,  en  se 
réunissant ,  form(>nt  un  fleuve  large  et  rapide. 
Derrière  la  ferme ,  plusieurs  cxiscades  magnifi- 
ques se  précipitent,  du  sommet  des  monts  ,  à 
des  hauteurs  différentes.  La  vue  est  borra  e  de 
tous  côtés  par  des  rooniagues  prodigieuses, 
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dont  (;u<.!(|iir'<;-iin'  s  ont  ]ilus  (îe  qi'aire  cetils 
fàcds  (l\  I >a,  et  se  leriiiinunl  pai' UesdiUëS 
de  la  tur  me  la  plus  blznvie. 

È  Aprèi  avoir  pasïë  quelques  heures  dé!i- 
deuses  à  Bœgisia ,  nous  avons  cootinué  noire 
voya{|[e  jus  |u'à  Flau{>nsaîl,  dernière  maisbn  tfe 
b  valJt'e.  Le  icrra:nd*alenti>ur  éull  nim^- 
geux  el  si  liiiitiido,  que  je  ne  pus  trouver  un 
en»pîai'frnf  nt  convenable  pour  ma  lenw.  Je 
ni'eiilonç.ii  deux  iirllcs  plus  avant  dans  |;i 
bruvère,  cl  je  campai  sur  ia  li^e  gauche  du 
Uœr{;aa. 

»  Un  des  prtncipanx  inoonTëbtèoi  auxquels 
les  habiians  des  vailëes  du  nord  de  rislaode 
sont  exposes,  esl  le  Skrida,  ou  la  chute  d'une 
portioa  de  montajjne  qui ,  en  sVi  i  uulanl 
avèc  un  fracas  twrible,  entraîne  devant  elle 
lout  ce  qu'elle  rcni'unire  ,  et  en i erre  les  ca- 
banes ;  Cilles'ci,  pour  éviter  les  inundaliûos, 
aoal  généi  alenicni  placéeé  an  pièd  des  haU' 
teurs  «  et  par  conséquent  meiiacées  saos  crsHé 
d'une  caïasiroplie,  iuriout  après  les  grandes 
pluies. 

>  Le  lendemiin  je  franchis,  sous  la  conduite 
d'un  guide,  les  fondrières,  1rs  ravines  el  les 
précipices,  qui  sont  au  jVied  de  l'Hialiadal 
Yœku!.  Ce  ne  fut  qu  avec  des  peines  ioHnie^, 
que  nous  parvînmes  au  soniOK  t.  Quoi<tu*U  soit 
ëlevd  au  moins  à  deux  tesAi  pieds  ati-dessiu 
du  ntveaa  de  la  meft  nous  dtiOUI  èotourés  de 
cimes  encore  ptos  liantes,  sur  Icsquelleaon  ne 
voyait  que  it  ëi-peu  de  neifje.  A  ma  grande 
surpt  isf  ,  la  température  était  de  douze  degrt^ 
plus  cliaude  dans  cette  région  hyperboréeune, 
que  (l  ins  la  vallée  que  je  quittais. 

>  Daus  ct;lle  d'Uialladal,  oii  je  descendis 
éttsnile,  j*admirai  la  riches&e  des  pAtorages  et 
la  grandeur  majeslneose  dd  tablêan.  fiieni0i 
fanivai  h  Bolum  »  terme  de  mon  voyage  de  ce 
côté  ,  pour  cette  année.  M.  Gislé  Johnson  , 
ancien  reclr  ur  de  l'ec^le  qui  a  éld  transfér  ée 
dans  le  siid  de  l'Ile,  me  combla  d'aHcntirHis.  Il 
me  conduisit  an  ci  devant  palaib  ep^cupa!  (pir 
lui  appartient ,  en  nie  disant  que  j'y  logeiuis 
du  aui  mon  sigour  à  Holum.  Il  a  adirté  une 
grande  partie  des  terres  qui  dépendaient  de 
révécbé,  et  s'occupe  de  leur  culture.  L'i^lise 
est  b  plus  bette  du  l'Ile;  elle  est  bâtie  en  grès 
rouge,  sorte  de  pierre  qne  l'on  trouve  à  llu- 
larbytde*  moniagae  à  p«:u  Ue  distance  daos  la 


vallée.  C'  i  è  lifice  est  encore  pres^^ne  en- 
licr.  Oa  y  voit  plusienis  iiumuaiciis  eni  i^  nx. 

>  L'cvcché  de  Uulu.ii,  tonde  en  liO<},  fui 
réuni  en  1797  à  œliti  de  Skulbott,  et  tous 
deux  ont  élé  transfârés  h  Reikiavik.  ûet  cbao- 
(>rfflens  ainsi  que  la  translation  de  l'école,  ont 
<;ausé  un  méconlenieiufrit  universel ,  notam- 
ment dans  le  noiti  de  ril  *.  \U  ont  ruiné  Hulum. 
On  n'y  voit  plus  aujourd'hui  que  la  catliedraîe, 
la  nviison  (  pi^eopale  conslritite  en  Ito-s,  la 
seule  à  deux  eta{;es  que  j  aie  rcncouiree  en 
Islande ,  les  bàtimens  de  la  ferme  de  M.  Jon* 
son ,  et  detix  autres  maisons. 

a  Rolum  esl  trcs-bien  situé  &  rettréiiiité  du 
Hohrbyrde,  bauie  moniagnet  de  chaque  côié 
de  laquelle  une  belle  vaUée  se  prolonge  au  nord 
jusqu'au  Hialladalr,  qui,  tournant  ici  à  l'ouest, 
c  ouvre  graduellement  vers  le  Skagafioril ,  où 
ia  rivière  se  jette  dutis  la  mer  h  quiiue  milles 
au-dessouà  de  la  ville.  Les  moniagnes  de  cha- 
que côtésotat  d*nbe  âévation  piodigieusé,  cèHé 
de  llRdastdl ,  fameuse  pour  ses  HchesAn  ml» 
uéralts,  borne  la  vue  ù  l'ouest.  Un  peu  au  sud 
de  Holum,  est  Hof ,  cabane  qui  fut  le  pretniér 
lieu  liabttd  dans  e  lté  vallée.  On  m'y  nvmira 
une  piei  I  e  ipii ,  duDS  les  temps  du  pagantsme, 
servait  d'autel. 

»  La  famille  de  M.  Jonson  me  témoigna  (ou* 
tes  sortes  d'égards;  je  reçus,  ëntie autres,  tiue 
marque  d'attention  qui  me  partit  8in{>ttlMte« 
L'heure  de  se  coucher  étant  venue,  je  fuS  con- 
duit par  31.  Jonson  et  par  sa  femme,  dans  une 
cliand)re  reculée  où  il  y  avait  un  Ht  antique, 
mais  ti  es-ban.  Il  se  passa  alors  une  cérémonie 
qui  prouve  jusqu'où  s'étend  riiujiilir»-  el  l'in- 
nocenle  simplicité  des  Islandais.  Api  es  m  avoir 
souhaité  une  bonne  nuit,  mes  bOtes  libsiitU 
auprès  de  mol  leur  fille  pour  m'aiderâ  ibe  dés- 
habiller, politesse  ddni  j'aurais  mille  Ibla  mieux 
uinié  être  dispensé,  lani  elle  me  paraistàil  Op» 
posée  aux  sentimens  de  bienséance  quepréfcs^ê 
toui  homme  bien  élevé.  Je  cherchais  en  \nin  a 
in'excuser  de  ructnoir  ce  service;  la  ]''uui-  p  r- 
siiune  soutint  que  c'élah  la  couluuie,  et  (|u  d 
était  de  soft  devoir  d'aidci-  ùu  voyageur  fatigué. 
Dès  que  je  fus  au  lit,  etle  plaça  aupiis  dé  moi 
un  vase  plein  de  lait  sur  une  table,  et  me  sou- 
haita une  bonne  nuit,  eu  se  retirant.  Je  redmi» 
nus  ensuite  que  cet  usa^  élaii  général  en  Is- 
lande. Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  bUes  dani  une  A- 
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mille,  la  maîtresse  Ue  la  maiaou  se  cbargc  de  |  laves  ancirDnes,  que  raÀ|)ect  limpide  de  Teau 
ce  devuir.  f^>ii  paratrre  enotre  plus  noin  s.  On  n'en  a  pas 


•  Je  partis deBo^ain  lell  ;  Je  visiiai  sor  mon 
cbi^mio  lessouitcft  ëhalid<rs  de  Hfikbbitg^  si- 
tuées sur  b  rive  ^JMche  de  la  rivière,  à  six 
milkis  de  llutum.  A  mon  retour  à  Akur-Eyi  î, 
je  concertni  !e  p'an  t!e  mon  vo\a;;«'  av<c 
M  B  ièino,  ei  le  13  Je  me  remis  en  roule  avec 
Biuii  dc)niosii<|iie. 

«  Lu  peu  au  dessus  ihi  comptoir,  je  traversai 
h  rivière  d'Kyafioni,  qui,  avant  de  se  |Vier 
daoa  b  baie,  se  paria;;e  en  plusieurs  Iiraiidies, 
cl  forme  plusieurs ttes,  ce  qkii  a  Tait  donner  au 
bras  denier  son  nom,  qui  signifie  baie  des  îles. 
L'aspect  du  Vad'a-Mf  hIp  qui  sf^pare  le  canton 
de  Yadlodi™  celui  de  Tli:n{;<  y,  in  avaîl  Fait  e:>- 
ptTCr  (pie  de  son  soauHel  je  j  iticiis  d  iiDc 
pei-spective  Irés-elcudue;  mais  un  brouillard 
ëpali  m'enTeloppa  au  milieu  dé  la  monlée,  et 
ce  ne  fut  que  par  une  ouverture  acddenièlle, 
qui  6UI  lieu  dans  b  masse  des  vapeurs  humides, 
<)ueje  pus  apercevoir  les  sinuosités  de  la  rivière, 
desé{*lises  et  un  f;rand  nombre  de  maisons.  La 
brume  sedissipa  lorsque  je  fus  descendu  à  deu\ 
m  llf*',  -tir  le  r<Mé  opposé  de  la  nionia^îne,  et 
la  U'iie  sallcc  de  Fnioika  se  déjdoya  devant 
moi.  Les  niouis  qui  la  bornent  des  deux  côtés 
^fttmUL  dé  ceui  de  Touest  de  l'He,  âant  saet 
crevasseà,  et,  au  contraire,  ctiiici  cment  cou- 
vent d'herbe.  Il  y  a  Boe  centaine  d'années  que 
eeiie  valîee  offrait  unedes  plus  l^llfs  forOts  de 
rifc;  aujourd'hui  l'on  n'y  disiinjMre  pis  un 
seul  arbre.  Tel  a  été  1  effet  de  l  incléniencre  des 
saisons  et  de  l'imprévoyance  des  habitans.  Il 
reste  encore  au-dett  de  îa  rivière  de  nombreux 
iroocs  de  bonlean  qui  ont  plus  de  deux  pieds 
dt  diamètre. 

»  En  remontas!  cette  vallée,  j'arrivai  à  Ha?ls. 
Lbi  belle  verdure  elTétendac  du  terrain  enUivé 
autour  du  presbvif'ie;  {jra!)d  nond)ii'  de 
vaches,  démoulons  fuJc  i  h  v/ es  qui  |.aiss;iicnt  ; 
tout  annonçait  in  bonne  (jualilé  du  sol.  Quui- 
qu  il  Ut  presque  obscur,  le  pasteur  aidait  ses 
^s  i  ftire  le  foio.  Il  se  hftia  d'aller  chea  lui, 
ei  ne  rc^i  de  la  manière  b  plus  amicale. 

»  En  sortant  de  Hids,  je  voyafjeai  directe- 
meol  à  l'est  dans  la  fertile  et  tar^^e  vallée  de 
Liosa\ats-Skar«l.  A  son  exfrémiid  orientale, 

00  voit  I**  I  insa-Vatn,  f^rand  et  beau  lac,  dont  j'arrivai  à  Ilusavik,  vhf^/  M.  liia^jœ,  facieOr 
bè  rives  soui  bordées  en  plusieurs  endroits  de  l  d'uoc  maison  de  commet  ce  de  Copcobague. 


pas 

pu  ironvi  r  le  fond  sur  plusieurs  points.  Je»ui- 

vis  sa  I  la;;e  stptentiiunalt*,  tn  doubblit  l'ex- 
trémité sutk'si  du  Kinn,  canton  montoeux,  et, 
après  avoir  traversé  un  la-fjc  maiais  sur  une 
chaussée  en  nioucd  ilc  ici  tes  qni  ressemblait  à 
un  mur  en  pi^-rre,  je  i(  n;;i  ji  une  colline  révo- 
lue de  saules  uaïus  et  d«î  bluels.  Le>vardarou 
tas  de  pierres  pour  indiquer  la  route,  étaient 
en  bon  état;  chose  bien  nécessaire  pour  lés 
voya^reurs  dans  ces  rfQton  désertes. 

>  Parvenu  à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
monia{;ne,  je  vis  à  une  certaine  distance  fe  Go- 
da-Fuss,  belle  raiararte  qn»  se  précipite  d'unè 
liautcur  considi  rjll.' ;  je  ii  a\('rvai  !<*  Sk.;iliau- 
dafliot,  une  des  plus  [jiaijth  s  ri\irn'.sdii  nord 
de  l'hlande  :  on  suppose  qu'elle  prend  sa 
source  dans  le  Ktofa-Yœliul,  à  peu  de  disiance 
de  b  cOte  opposée;  elle  tire  son  nom  de  la  ra- 
pidité et  du  mouvement  ondulatoire  de  set 
eaux,  en  ce ulant  vers  l'Océan.  L'aspeel  âpre  et 
ralKpîeux  d«  s  laves  qt;o]e  rencontrai  plus  loin, 
éiaii  un  f>eu  animé  par  la  verdure  d'nn  nom- 
bre de  bouleaux  qdi  elevuienl  leurs  trti's  à  Ira- 
vers  les  creva^ses  de  chaque  côie  du  sentier. 
Les  moni4;pies  finissent  bientôt  à  l'Adaldal, 
{p*ande  vallée  ob  tout  offre  nma{*e  d'anciennes 
éruptions  volcanit|ucs.  Le  torrent  de  laveé, 
sorti  du  voisina(;e  du  MyMllD,  a  suivi  le  couhi 
du  Laxaa.  le  lonjj  du  côté  oriental  de  là  vallée 
jusqu'à  la  baie  de  Skiaittnd  i,  et,  alors  tournant 
l'est,  a  rciDftIi  Tespaee  (|uc  je  venais  de  parcou- 
rir, fclie  avait,  d  ius  sa  marthe,  briilé  et  em- 
porté b  moitié  d'une  maison  dont  on  voit  en- 
core les  mines.  Le  terrain  qui,  par  b  bps  do 
temps,  s'est  rassemblé  sur  b  bve,  fournil  mi 
pÂtura^je  eJta'llent  aut  moutons. 

»  Le  Laxaa  (rivière  des  saumons),  a  été  ain- 
si nommé  de  la  f;^rnn;!e  quantité  de  ers  pois- 
sons que  l'on  y  prend  ;  mais  la  pèche  u  esi  pas 
é{jaleu»ciii  abondante  toutes  les  atlnét  s ,  r*ar 
l'été  précédent  elle  a\ail  entièrement  trompé 
l'espoir  des  IsbhdalS.  Je  passai  ce  fleuve  dans 
no  bateau,  nos  chevaux  suivirent  à  la  nai^,  èi 
je  dressai  ma  tettie  à  Nupnm,  ilemenrè  do  ba- 
telier. Le  lendemain,  j'aitef{»nis  l^xmyre,  & 
resirémilé  d'un  canton  sfcf  iîçet  désert,  puis 
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>  Pendant  qa'on  préparait  le  dtoer»  il  me 
conduisit  à  «on  jardin,  c  eiait  le  plus  hcùa  que 
j'eusse  encore  tu;  il  y  croissait  des  pommes 

de  terre,  des  clioux  ,  des  panets,  des  navets, 
des  caroft'  S,  des  fdvps,  des  pois,  du  persil,  <lo 
la  salade  ei  iU's  oijjnons.  Jencm'auendais  cer- 
taineuit'nl  pas  à  trouver  tant  de  véfyétaiix  en 
si  bon  ëiat,  pr^del'aDjjlcnurd-e&idei'hlaude. 
Cet  exemple  proave  qo'avecde  la  persévérance 
et  des  soins  assidus,  on  peut  combattre  Tin- 
fluence  funeste  du  dimat.  Les  paysans  Tien- 
nent d*une  grande  distance  chercher  des  grai- 
nes i\  cotte  pépinière  que  IVspi  it  bienfaisant 
tlu  pi  opriotaire  renri  une  source  de  soulage- 
meiU  pour  le  voisinage. 

>  Husavik  est  situé  au  fond  d'un  bras  de  mer 
de  la  côte  orientale  du  Skialfandafiord.  11  s'y 
trouve  une  manufacture  de  soilfre.  On  le  tire 
des  fosses  éloignées  les  unes  de  douze,  les  au- 
tres de  vingt  milles  de  Husavîk.  Celles  de 
Fremri-Namar,  distantes  à  Irenie-six  milles 
dans  rintcrieur,  ne  peuvent  pas  ôirc  d'une 
grande  inillié,  (juoique  les  plus  riches  de  l'ile. 
Husavik  eiani  ù  plus  de  cent  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  les  marchandises  sont 
enlevées  des  bateaux  et  y  sont  portées  par  le 
moyen  d*une  grue  plaoée  sur  le  bord  d'une  fa- 
laise à  côté  des  magasins.  Le  port  passe  pour 
un  des  plus  dangereux  de  l'île,  à  cause  des  ro- 
chers qui  sont  à  son  entrée  ;  de  plus,  il  est  ou- 
vert aux  vents  du  nord  et  du  noi  d-ouest,  qui  y 
poussent  des  masses  énormes  de  glaces  du 
Groenland. 

a  Un  peu  à  Test  du  comptoir,  le  Hallbiarna- 
Stadarkambt  montagne  peu  élevée,  est  remar- 
quable par  la  quantité  de  prodoctions  marines, 
pétrifiées  et  cristallisées  que  l'on  y  trouve  : 
quelques-unes  des  coquilles  sont  remplies  de 
l'argile,  qui,  avec  le  sal  !'-  ,  forme  celte  hau- 
teur; quand  je  fus  à  Keikiuiii,  j'allai  voir  le 
Nordurhvcr,  rOxliabver  et  le  Sydsterhver, 
trois  sourcesd'eau  cbaode  fort  remarquables. 
Le  bassin  de  la  première  n'est  guère  moins 
grand  que  celui  clu  Geyser.  Elle  ne  lance  des 
jets  d'eau  qu'à  l'approche  des  temps  orageux, 
on  dit  qu'alors  ils  vont  très-hnutet  sont  frc^ 
quens  ;  je  n'en  vis  sortir  que  de  la  vapeur ,  et 
l'eau,  par  intervalles,  s'élevait  en  boTiîllonnant 
dansie tuyau.  Un  peu  à  l'ouest  delà  principale 
source,  il  y  en  a  trois  autres  moins  considéra- 


bles; Tune  est  sur  le  bord,  et  l'autre  au  milieu 
d'un  ruisseau  qui  partage  la  vallée.  Une  de 
cdles*cî  est  digne  d'attention  par  les  mugisse- 

?ripn>î  soiiterratns  et  les  commotions  quîaccom- 
pagnent  chaque  ébulliiion  violente. 

1  En  de^epndant  vers  Greniadar-Stad ,  Je 
passai  sur  un  ancien  courant  de  lave,  qui,  sans 
doute,  est  sorti  des  montagnes  voisines  des 
mines  de  Thestareykia.  Je  traversai  plus  loin 
un  marab  qui  s*étend  h.  droite  dans  le  Theian* 
dadal  (vallée  du  silence).  Le  paysan  qui  m'ao 
compagnait  me  dit  que,  très-peupice  autrefois, 
la  peste  l'avait  privée  de  tous  ses  babitans. 
L'entrée  du  I^xaardal  n'a  pas  <]uatre  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur;  le  lit  <ie  la  rivière  est 
encore  rétréci  par  un  courant  de  lave  qui  s'est 
arrêté  sur  ses  IxNrds,  en  prenant  toutes  sortes 
de  formes  bizarres.  Du  baut  de  la  rive  gauche 
qui  a  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  per> 
pendiculaire ,  on  domine  surdes  cataractes  ma- 
îjissantes,  formées  par  d'énormes  masses  de 
rochers  (]ui  se  sont  déuachées  des  parois  de  la 
monlajjne;  il  s'en  élrvp,  sur  la  rive  opnf>see, 
une  autre  dont  lu  tace  otire  de  majesLueuses 
oolonnes  de  basalte.  Le  Laxaardal  qui  &'ouvre 
i  droite,  est  ent^rement  rempli  de  masses  de 
cette  roche,  à  travers  lesquelles  le  Laxaa  suit 
son  cours  irrégulier  ;  à  gauche,  la  vue  8*éieild 
dans  le  Reykiadal  rempli  de  collines  coniques. 
De  l'autre  côté  de  la  rivière,  je  passai  de>-nnt 
un  grand  nombre  de  cascades,  de  cratères,  de  - 
volcans  éteints  et  d'îiesoii  l'on  faisait  les  foins. 
Ensuite  une  montée  raide  et  tortueuse  me 
conduisit  danslelfyvats-Sandar,  désert  tota- 
lement couvert  de  sable,  de  pierres  ponces  et 
d'antres  substances  volcaniques.  Pendant  près 
de  quatre  heures  de  route,  mes  yeux  ne  distin- 
guèrenl  pas  le  moindre  signe  de  végétation ,  et 
je  n'aperçus  pas  une  seule  goutte  d'eau  pour 
étancher  ma  soif. 

»  Ce  désert  se  termine  par  un  courant  de 
lave  la  plus  récente  que  j'eusse  vue.  Elle  est 
noire  comme  du  jais  ;  ses  lentes,  ses  crevasses 
sont  d'une  dimension  prodigieuse,  leur  snriaoa 
est  vitrifiée,  et  ils  offrent  l'apparence  de  stalac- 
tites. Ce  torrent  est  un  de  ceux  qui,  en  1721 
et  173(),  furent  vomis  par  le  Ecilirnukr  et  le 
Krabla,  deux  volt  ans  fameux,  et  inondèrent 
les  plaiuf'v  ;m  [im  l  et  à  l'est  du  Mwaîn.  On 
recuimuil  qu  il  u  avaii  d  abord  qu  uuc  ceotaioe 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 


de|Meds  de Unigmir;  nuiis à  merarequ'H  des- 
ocDdak,  il  s'est  élargi,  il  a  entoure  les  collines 
qu'il  a  renconlrées,  et  est  arrivé  ainsi  jusqu'aux 

bords  (lu  lac  où  ii  a  continue  k  couler,  en  for- 
mant des  lies,  ei  faisant  mourir  ions  les  pois- 
sons. 

*  Je  remari|uuià  KelkiaUlid  une  maison  qui, 
renversée  par  le  flenve  MIaat»  avait  été  rd)â> 
tîe  presque  au  même  endroit.  Û^ise  échappa 
à  la  ccMiflagraiion  générale.  Parvenue  à  l'angle 

nord-ouesi  du  petit  mur  en  terre  qni  environne 

le  cimetière,  la  lave  a  élo  arrtMce  dans  sa  mar- 
che à  deux  pieds  de  ce  unir,  s'csl  païUgée  en 
deux  U)rrTns,  <jui,  à  sn  xante  pieds  plus  loin , 
se  suDl  leuiiis  de  nouveau.  Quelques  poriiuus 
de  ce  torrent  continues  au  mur  ont  deux  fois 
la  hauteur  de  l'église. 

»  Rien  se  doit  phis  ressembler  ait  pays  qui 
entoure  la  mer  morte,  que  celui  qui  est  voisin 
du  Myvaln.  Ce  lac  est  environné,  à  de  grandes 
distances,  de  laves  de  couleur  noire,  raboteuse 
et  caverneuse,  <[nl,  surcerlains  points,  s  rivan- 
ceat  en  fui  uiaiiid(  s  promontoires  au  iiiineu  île 
ses  eaux.  Au  nord-ouest,  s'élèvent  plusieurs 
collines  nues,  qui  s'ouvrent  pour  donner 
entrée  dans  un  désert  sablonneux  :  au-ddik, 
l'omise  promène  sui-  une  lande  immense  en* 
treooupéeàdifférens  îniervaUesde  montagnes 
coniques,  de  couleur  rouf^e,  puis  s'arrôie  à  la 
rive  méridionale  du  lac,  sur  d  autres  monts 
considérables,  de  couleur  obscure  et  de  foi  iim  s 
variées  ei  bigarres,  et  enfin  se  repose  a  l'e^l 
sur  leNamar,ou  montagnes  de  soufre,  qui 
vomit  oonsiammentde  grosses  colonnes  de  fu- 
mée. Un  silence  profond  règne  dans  toute  celte 
r^ion  désolée.  L'affreuse  obscurtié  réfléchie 
sur  les  eaux  du  lac  par  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent, est  aufjmentéc  par  les  pelih-s  îU  s  de 
lave  noire  dont  f!  est  rem[>li,  et  les  masses  de 
vapeurs  (|ui  s  élèvent  eu  ditterens  endroits  de 
la  surface  des  eaux,  quoique  présentant  un  lé- 
ger contraste,  contribuent  seulement  à  rendre 
te  tableau  plus  méiancotique,  en  rappelant  à 
resprit  l'élément  destructeur  qui  est  encore  en 
mouvement  à  une  petite  profondeur  dans  le 
sf'ln  de  la  terre,  et  qui  a  causé  les  si  ènes  de 
ruines  et  de  désolation  dnni  i»n  est  entoure. 

»  Le  lac  qui  a  près  de  (juarante  milles  de 
circonférence,  aeieielleinent  rempli  de  toi  reos 
de  lave  qui  s'y  sont  jetés,  que  sa  plus  grande 


profondeur  est  de  qninse  pieds  an  plus.  La  sor- 
lace  de  la  lave  qui  couvre  le  fond,  est  coupée 

de  fentes  et  de  cavités  nombreuses,  des  sources 
d'eau  eliaude  jaillissent  au  milieu  de  ce  lac, 
la  vapeur  qui  s'en  cxhile  se  voila  une  {;rande 
distance.  Oltt-  chul»  ur  est  favorable  aux  trui- 
tes, qui  sont  très-communes  et  très-grosses, 
tes  Iles  produites  par  le  soulèvement  et  l'ex- 
plosion (te  la  lave  sous^quatique,  sont  au  nom* 
bre  d'une  trentaine,  quelques^nes  ont  un  peu 
de  foin  et  de  pàiura.^es,  la  plupart  abondent 
en  angélique,  plante  que  les  Islandais  aiment 
beaucoup,  et  qu'ils  recueillent  pour  provisions 
d'hiver.  S'i:i  ;i  ùi  .ijfn-aliie,  lorstju'elle  vient 
d'être  cueillie,  acquiert eiicure  plus  de  quauLe, 
quand  elle  a  été  gardée  quelque  temps. 

>  A  vingt-cinq  milles  à  Test  de  fteikiahlid , 
est  le  grand  Yœkulaa,  qui ,  prenant  sa  source 
dans  b  partie  septentrionale  du  KIofa-Yœkul 
et  se  grossissant  des  eaux  d'un  grand  nombre 
d'affluens,  eoule  vers  l'Axarfiord,  baie  delà 
c<*iie  du  nurd.à  peu  près  à  trente  milles  de  Hu- 
siivik.  Ce  ileuve  déborde  souvent,  et  cause  de 
grands  duuuuagcs  aux  maisons  et  aux  terrains 
situés  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Reîkiablid 
étant  la  ferme  la  plus  proche  de  sa  rive  gau- 
che,  je  pris  un  cheval  et  un  guide  pour  me  con- 
duire. 

»  La  matinée  du  l!)  étant  claire  et  sereine,  je 
nie  mis  en  roule  ave(  lui  à  travr  i  s  !•>  dcM  i  i 
pour  aller  aux  mines  (le  soufre.  Au  luilitu  dune 
coulée  de  laves  ancieuues  et  récentes,  mêlées 
cl  bouleversées  de  b  manière  to  plus  confuse , 
j'observai  une  colline  d'un  aspect  singulier,  du 
sommet  et  des  flancs  de  hiquelte  sortait  beau- 
coup de  fumée;  c'était  un  volcan  en  miniature  ; 
elle  est  composée  de  lave  et  de  sable  volca- 
ini]ue.  Il  y  a  au  milieu  im  crotèi  de  vingt  pieds 
de  diameire,  j'y  entrai  par  une  ouverture 
I  aie  ,  et  je  reinaïquai  plusieurs  crevasses  dans 
la  paroi  vitrifiée;  la  chaleur  y  était  si  forte, 
que  je  ne  pouvais  m'en  approcher  qu'à  trois 
pieds,  te  fond  était  rempli  de  sable  et  de  sco- 
ries; tout,  en  un  mot,  anuonçait  un  andcn 
foyer  de  combustion  qui  s'était  répandue  sur  le 
pays  voisin. 

»  .le  mari  liai  ensuite  nu  norrl-est,  entoure 
de  tous  cotes  de  crevasses  fumantes  et  de  fen- 
tes de  la  lave ,  jusqu'à  un  bâtiment  grossière- 
meal  cowtruit  avec  cette  matière.  Il  csi  pboé 
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çuvmiire  qui  répand  un  courant  de 

vapeur  si  cliaudc,  (juc  lorsque  la  porlè  est  fer- 
Riëe,  on  ne  laidc  pas  a  tnmspiie?'  f'iriomenl. 
deux  niinuies  le  iliermona-tre  s  y  ck'va  h 
(oQ?  74} ,  ce  bain  ^|p.  vapeur  çsi  ir^-ii  é- 

foriet,  et  la  inrfac?  terrain  M\  «  trom- 
peuse, que  nous  deççendjmes  de  nos  chevaux 
pour  les  faire  jiasser  dans  les  endroits  qui  pa- 
raissaient les  pUis  durs;  toutefois  leurs  pieds 
tipisaicnt  fnMjiu  ujnKMil  l'enveloppe  du  sol . 
laissant  un  uou  d'uii  sf)rlnii  une  vapeur  in'6- 
dense,  de  sorte  que  iioii^  courions  a  chaque 
io^ani  le  danger  de  toqilier  dans  d(9  cavités 
remplies  de  aoiirre  boqilkiiii.  Qe  disque  c6të, 
en  vQyait  de  vastes  couches  de  minerai ,  recou- 
vertes d'une  croûte  mince,  percé^d'une  infinité 
de  petits  trous  p;ir  leMpicIs  h  vjpeiir  s'écliap- 
paii;  d;ins  plusieiu-s  endroits,  celte  croûte  qui 
pre.st'iiiaii  les  [  lus  belles  elflorescences  alumi- 
oei^ses  ,  u  a  pas  plus  d'i{Q  pouce  d  épaisseur, 
e(  qimnd  on  reoî^ve ,  on  voit  une  couche  de 
sQurropur,  et  il  sortp^r  louyerture  nnecQ- 
lontie  de  vapeuf  nvec  une  esp^  de  sifllemf  Pt. 
I4  sublimation  du  soufra  esl  prodtUte  par  l'as- 
ccnsiqn  continuelle  de  (a  vapeur,  et  ce  minéral 
est  plus  ou  moins  pur,  suivant  que  le  sol  est 
plus  un  moins  poreux.  Ces  mines  sont  les  nieil- 
ieures  i\et  l'hlande,  à  caqse  du  liapi  deijre  de 
cli^leqr  souterraine,  et  (j^  la  nature  poreuse  dp 
la  terre, 

>  Ptontape  de  soufre  s*clève  à  une  ban- 
tiur  considérable  à  l'est  de  la  cavité  dans  la- 
quelle ces  mines  sont  situées,  elle  n'a  pas  plus 
d'un  mile  (I^  largeur,  niais  elle  en  a  plus  d»^ 
cinq  de  lonf;u(  ur  ;  s'élcndanl  de  I  «'vircnnie 
çrienialedu  lac  vt  |s  |e  nord,  eniic  ic  Kr:jlila  ei 
le  Leirbi|u{kr,  ai|  eUvjuitit  la  cliaiue  qui  sépare 
çi^.  dei|i  va|i';|t)s. 

>  Huus  aviuqs  ep  iQOPiant  le  long  dc«  (lancs 
lle|a  01011140110»  rcifssi  à  gaini^r  un  paVsaQe 
étroit  qui  s  ouvrait  sur  nue  |>ktine  ;  mut  à  coup 
nous  nous  sommes  irouvrs  sur  les  liords  d'une 
dcscfute  si  IjruMjuo  et  si  rsc  wpie,  qu  elle  me 
ousa  un  momenl  d  ellKii  l't  i.iis  a  [u  ine  l  e- 
venu  de  ce  premier  uiouveint-ni ,  quaud  un 
spectacle  encore  plus  terrible  s  offrit  à  oies  re> 
gards.  Presque  dii-etiement  au-dessous  du  pré- 
cipice, sur  le  |H>rd  duquel  je  me  trouvais,  et  à 


une  profondeur  de  plus  de  six  œnis  pieds,  |i 

remarquai  une  rangée  de  douze  muniiculef , 
(lonl  !»•  sfimm^"!  crf  usé  ♦•n  forme  (  Smudière, 
ciaii  rempli  de  vase  qui  bouillounaii  avec  un 
bruit  exu  aordinaire;  il  s'en  élevait  d'ioiRuoses 
colonnes  d'une  vapeur  épaisse,  qui ,  se  répao- 
dnnt  dans  i*atmosphère , .  Interceptaient  en 
quelque  sorte  les  rdyons  du  soleil,  alon  tfè»> 
h^piiur  l'horizon  dans  bi  nAniedircGtiQO.Tatt 
ce  que  la  fiction  n  de  plus  pxagâ^,  ne  poar- 
rait  januis  décrire  exactement  ce  que  re  ta- 
bleau otïre  ù  la  fois  de  (rrand  ei  d  airreux: 
rimajjination  la  plus  hardie  ne  saurait  idcdh:' 
s'en  laire  une  niée.  Je  demeurai  a  peu  près  ua 
quart  d'heure  cqmme  pétrifié,  les  yeax  fiiéi 
sur  on  qui  se  passait  dau^  l'aUme  aa-deisoas 
de  moi.  lorsqu'en  me  retournant,  j'aperçu 
l'épouvantable  Krubla,  la  nipaiagne  obsidieDoe 
et  deux  à  trois  autres  monts  volcaniques  dfist 
je  ne  pus  apprendre  les  veriiabies  noms. 

»  Nous  nous  sommes  a  vantés  avec  DOS  che- 
vaux le  long  des  flancs  de  la  iqoQiaj^ne,  par  ua 
sentier  tortueux,  mais  epmme  ils  devnaioa 
rétiiii,  e|  que  le  sol  était  moins  fisme,  noasiai 
avons  laissés ,  et  marchant  avec  précaoUan,  an 
milieu  des  bourbiers  bouillonnans,  nous  som- 
mes ai  rivis  près  des  sources.  A  l'excepiiou  de 
deux ,  éloif^nces  d'une  trentaine  de  pas  des 
auii'es,  luiU»  s  .sont  rapprochci  s  au  milieu  d'une 
(jiande  caviic  liau:»  la  iuve;  quelques-uues  SOSI 

tranquilles,  mais  font  entendre  un  bniit 
rîble,et  vopiiss^otbeciocoupde  fïimée;  d'auirci 
bRuilIoniient  fortenient,  et  rejettent  Ifurhons 
noire  amour  de  l'orilice  de  la  cavité;  deux  à 
ti  pis  s'élèvent  par  intervalles  à  deux  à  iro;$ 
f>i('ds.  La  plus  rcmarqual.Ie  est  cc'Je  i!e  l'es- 
Il t'initc sepltn  rionale  delà  cavité,  bon  biisiu 
:i  I3  |xirtie  supérieure,  a  au  nioius  vingt  pii'tU 
de  diamètre.  Ueau  trouble  et  noire  fol  confin* 
rîitivem€Qt  tranquille  pendant  deux  minutai» 
epsuiio  ello  s*afpin  violemment  et  s*élesa  i  aoa 
qui:isainc  de  pieds,  s'écariant  ob  iquemrnt  co- 
tre chaque  jet ,  de  sprte  qu'  l  y  avait  du  ri:ique 
à  se  tenir  prés  du  bord  pendant  l'éruption.  Ce 
qid  accro  ssait  le  danger ,  e  (  si  ijw  le  sul  na- 
vait  pas  de  lermHé;  sans  tiuuie  d  auuescavi- 
le.s  étaient  comi{|ues  a  ut  ile  que  l'on  voysitî 
ainsi  en  foisaot  un  saut  en  nrrièi  e  pour  n'éti* 
pasécbaudé,  on  risquait  de  a'eofunoerdaiHaa 
irou  rempli  d*niisile  et  de  soufre,  à  moitié  lî- 
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qiiides  et  bouiOiM.  Chaque  (Tupiion  est  accom- 
pajjnee  d'un  graoJ  bruit,  ei  (h  î  émission  d  une 
(jraodf  qu  inliié  de  \;ji)tnji  s  turicnient  imprë- 
(jTîëejj  du  suud  e;  elle  dure  quatre  minutes,  en- 
Miiie  le  lliiule  esi  tranquille.  Les  deux  ouver- 
tures t-luitjaeei»  des  aulnes,  suol  remplies  d'une 
face  épaisse  qui  boaHIait  k  peine  ;  mais  leur 
aorfoce  éianioonsidérable,  elles  exhalaient  une 
énorme  quantité  de  vapeurs.  A  une  très-gnuide 
distance,  aotoor  de  ces  sources  et  le  long 
de  la  monta{}ne,  le  tenatn  est  si  chaud,  que 
l'on  ne  peut  pas  euloncer  6a  main  à  plus  de 
trois  pouces. 

>  Ayant  re(}aguë  nos  chevaux ,  nous  uUions 
nous  rcmeure  en  route,  lorsque  lonmant  les 
3feiix  vers  le  Krabla ,  j'aperços  une  imioeose 
colonne  de  fumée.  Je  me  décidai  aussitôt  à 
gravir  la  montagne  pour  aller  admirer  le  volcan 
qui  la  vomissait;  mon  guide  n'y  consentit  nu'a- 
vec  peine,  tant  il  redoutait  les  |>crib  que  ton 
courir  les  sources  bouillait  tes,  cachées  sous 
i'euvcluppe  fragile  qui  les  couvre. 

«  En  suivant  le  boi-d  orienial  d'une  coulée 
de  lave  qui  parail  être  du  même  âge  <]ue  celle 
de  Reikiahlid ,  nous  avions  à  droite  une  colline 
dont  les  Bancs  étaient  çà  et  là  revêtus  d'herbe  ; 
de  temps  en  temps  des  saules  nains  levaient 
leur  léte  au-dessus  de  la  rrc^te  de  lave.  Ncuis 
sommes  arrives  au  pied  du  Krabla ,  s.u).>  i  i  n- 
contrer  aucun  des  buurbiers  qui  eilrayuient 
tant  mon  guide  ;  mais  lù  un  autre  obstacle  non 
moios  formidable  s'est  présenté.  Un  ruisseau 
avait  creusé  une  ravine  si  profonde  à  la  base  du 
Krabla ,  et  ses  bords  argileux  étaient  si  frêles, 
qu'il  fallut  beaucoup  de  temps  avant  de  trou- 
ver un  litu  assez  solide  pour  y  passer  avee  nos 
chevaux;  de  l'anire  rôié  îa  icrre  s'élioulait  à 
l'Inq»!»*  |.ns()iie  nous  faisions;  nous  a\uiis esea- 
bijL-  la  monlagne,  uiarciiaul  lanlùlapied,  tan- 
tùi  à  cheval,  et  suivant  une  direction  obliq:ie 
tti  milieu  des  pierres  ponces  et  du  sable  qui 
glissaîcnt  sous  nous;  b  vue  de  la  fumée  et  les 
mogissemens  qui  raccompagnaient,  nous  fi- 
rent espérer  que  le  cratère  eiait  île  l'autre  c  dè 
dn sommet  situé  au-desçu^  de  noirs;  t  ti  y  arri- 
vant ,  nous  reconnûmes        y  a^aïc  une  auirc 
montée  a  gravir;  noi*  langues  durèrent  encore 
une  heure;  alors  je  pus  contempler  l'objet  qui 
m'attirait.  Quel  sentiment  d'horreur  et  d'épon- 
vame  j'éprouvai,  du  moment  oh  j'embrassai  du 
AnéniQOi. 


YAG£S.  tsaiô 

mëaie  coup  d'iiMl  iniitc  l'étendue  de  la  scène! 
Au  fond  d'un  |m  olund  ravin ,  se  présentait  une 
mare  circulaire ,  ayant  au  moins  trois  rcnts 
pieds  de  circonférenep ,  ei  remplie  d  une  ma- 
tière liquide  et  noire;  de  sou  centre  s  élevait, 
avec  on  bruit  épouvantable ,  un  jet  de  la  même 
matière;  comme  il  était  enveloppé  de  fomée 
jusqu'à  trois  pieds  de  la  surlàoe  de  la  mare ,  je 
ne  pus  juger  de  la  hauteur  à  laquelle  il  at- 
teignait. 

»  Tout  ce  que  je  voyais  me  donna  lieu  de 
supposer  que  la  ajvifé  où  se  trouve  la  mate, 
est  le  miUeu  li  un  eraicrc  qui,  après  avoir  vomi 
des  quantités  immenses  de  matière  volcanique, 
a  dissout  les  parties  adjacentes  de  la  nom^e 
à  un  tel  pomt  qu'elles  se  sont  ébouléei  inté- 
rieurement, ne  bissant  que  cette  chaudière 
bouillante  pour  marquer  sa  situation.  La  sur- 
face de  la  mare  est  à  sept  cents  pieds  au-des- 
î sous  de  te  (jui  paraissait  être  la  cime  la  plus 
élevée  du  Ki  abla,  ei  a  deux  cents  pieds  au-des* 
itouit  de  la  hauteur  opposée  sur  laqueUe  je  me 
tenais. 

•  La  source  ayant  continué  pendant  quel- 
ques minutes  à  rejeter  b  matière  boueuse,  si 

violence  diminua  sensiblement.  Le  terrain  à 
l'ouest  de  la  cavité  étant  assez  solide,  je  décidai 
le  ijiitde  il  me  suivre  jusque  stir  le  bord  de  la 
m.ue.  .le  montai  sur  une  di{;ui-  au  nord,  lor- 
nK*e  ti  argile  rouge  et  de  soulie,  et  comme  le 
vent  soulfoit  de  ce  c6tè,  je  pus  considérer  le» 
objets  bien  à  mon  aise.  Près  du  centre  de  b 
mare,  «st  l'ouverture  dé  laquelle  s'ébnoe  b 
colonne  d'eau  ,  de  soufre  et  d'argile  noire 
bleuâtre,  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  du 
(«eyser .  dans  ses  plus  grandes  éruptions.  Lu 
hauteur  lit  n  Î^-is  variait  de  douze  ù  trente  pieds; 
lursi|u'cîl(-  asail  graduellement  diminué,  l'on 
ne  voyait  plus  dans  l'orifice  qu'un  bouillonne^ 
ment  qui  le  distinfçuait  du  reste  de  b  smrfooe 
de  rétano^.  Pendant  une  heure  que  |e  restai  en 
observation ,  les  éruptions  se  renouvelèrent  de 
cinq  en  cinq  minutes  ;  elles  durèrent  deux  mi- 
luitr's  et  demie.  J'en  ♦••aïs  averri  par  un  petit 
jet  (jui  s'élevait  dans  n  ii!  m- me  lujre,  un  peu 
a  l  est  du  grand;  il  couiniuni(|uait  evidejumeni 
avec  celui-ci ,  car  une  ligne  continue  de  bouil- 
lonnement s'étendait  de  l'un  à  Fauire.  Ses  Jets 
s'ébncaient  de  dnq  à  douze  pieds.  Un  autre 
canal  bouillonoant  dérivait  de  l'ouverture  prm* 
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cipalc  vers  le  nord-c<.t,  mais  n  abouUssaii  pas 
un  jet.  Pendant  Icrupiion,  les  vagues  du  fluide 
bourbeux  venaient  baiirc  les  bords  de  rêtang, 
et  y  déposaient  une  arfriled'un  bleu  foncé.  Au 
pied  de  ia  d''{>ue,  le  sol  éiail  percé  d'uuequan- 
lilc  innombrable  de  petits  Irons,  desquils sor- 
taient sans  cfsse,  avec  un  siffl»  un  ni  irès-fort, 
de*  Ijoulït'ts  de  vjpeur.  A  l  ocoi  (Je  la  mare, 
une  pente  douce  laissait  ecliJ|>|H>r  !'(  au  ,  qui , 
par  une  ravine  tortueuse,  coulait  au  pit  d  de  la 
tnonioj^ne*  Le  terrain  au  tour  du  bord  de  la 
mâip  èiait  si  mou ,  que  ce  ne  fut  pas  sans  un 
iffinger  imminent  que  j*essayai  dep»OP[*er  mon 
lîiermoiru'ii  ('  dans  le  liquide.  Coite  tcttiaiivede 
connaiti  e  le  defjré  de  chaleur  de  la  source  fut 
inutile,  parce  que  les  cxijulaisuns  sulfureuses» 
noircireni  le  verre. 

»  L'horreur  (ju'inspire  la  vue  de  cette  mare 
sin|riilidrc  ne  peut  se  c'écrire;  pour  s'en  fjirç 
iineiJœ,  U  faut  la  voir.  LUmpress'on  qu'elle  a 
produite  sur  mon  eiprit,  ne  s'en  ef^oera  ja- 
mais.' 

»  Ayant  rr{)afjné  le  lîcti  (îfi  nousavions  îa'ssd 
nos  clie\au\,  je  m'aïK-lai  (jiit  hiurs  minutes 
pour  exam'ncr  co  qui  in'i  riiout .  J  eu'^dii  ré- 
gi rl  do  ne  pu^  aller  an  so  nincl  de  la  itioikiagnc 
qui  n'était  jjàs  a  plus  de  SOO  pieds  plus  haut  ; 
niiiliicui-eusemeni  le  Irnips  dont  je  pouvais  dis- 
pc^r,'he  me  le  pci  mil  pas.  Du  point  où  jVtais, 
je  n'apercevais  (|ue  des  objets  iriMcs  ou  af- 
freux. La  masse  du  Ki  a'  !a  ine  pai  ul  composc'C 
d  arjfile,  de  pierre  ponce  oi  de  sal»!i',  (  ouniic 
la  nioi!l:»|»ne  oîijrlnis,  excepte  (|u'oii  y  d  iiin- 
^u.iil  di'à  (ouch'  S  de  îsiutic,  tt  «jue  des  ro- 
çbêrs  de  forme  bizarre  pei  çaieni  sa  surface.  A 
(janclie  s'élevait  le  munt  d'ulisidimne  ;  cV&l  un 
cliaf  .on  ciruil  qui  couit  du  noitl  au  sud;  il 
abouiîssait  à  une  inonia(;ne  basse  et  rirci<Iaîre, 
pàr-dessus  laquelle  je  poit\ai<!  ilëentnrîr  une 
ptif  t  c  (îu  de'seri  iiili(»spii;ili(  r  qui  s'eiend  dans 
rii  lei  ieur  ,  ju;.<[n  au  IIi  hIuI)i  i  ;(l  ,  {;t  ;irid  vol- 
can en  ac'iviié,  et  au  Odicda  llruun,  qui  est , 
dît-on  ,  la  plus  Qrmûe  coulée  de  lave  de  touic 
l'Islande^  ji  l'ouest  de  ce  désert,  on  voit  pYu- 
scufs "moniafjnes  basses  on  sont  situées  N 
Frenirinamar.  Yis-à-\is  de  moi,  la  vallée  était 
rrmpliede  la  lave  décrite  plus  linui ,  et  près  de 
l'extiémiié  de  laquelle  les  rofonnis  de  fumée 
votiii(s  par  les  sources  .sulfureuses,  protlni- 
saiept  un  bel  effet.  Au-delà  paraissaient  leJb>«;l- 


lin{]:âHalJ,  le  Blaafiall  et  ie  Burfell  au  sud  du 
M  y  vain ,  le  Beikiahlidarfiall ,  et  le  Geysadags* 
(iall  à  Touest,  entre  lesquelles  et  k  Krab't ,  te 
trouve  le  Leibrnultr,  volcan  dangereux»  que 

je  voyais  à  un  mille  de  distance  au-dessous  de 
moi.  Le  cratère  fiait  en\ironnc  d'un  vaste  es- 
pace lie  î  ivp  no  rn  f[ntp:iv^e  pour  inaccessiblet 
à  cause  du  pi  11  de  >'>j!Jih  da  terrain  voisin; 
les  côtés  (Je  la  mon  ta^'ne  la  plus  voisine  éuuenl 
couverts  de  couches  d'argile  et  de  soufre. 

»  Je  suis  ensuite  allé  au  Hraftinnufiall  •  ou 
mont  d'obsidienne,  ainsi  Bommé  de  ia  quantité 
de  celte  pi  rre  qui  s'y  trouve;  on Tappelle  aussi 
a{;aic  d'Llande.  On  voit  à  l'ouest  une  (grande 
cavité  dans  laquelle  il  y  avait  beanconp  de  ter- 
tres, la  plupart  à  sommets  pointus  et  coîîiposcs 
entièrement  de  ce  beau  ntinéral.  Les  ondula- 
tions que  l'on  observe  danj»  les  e>|xices  qui  les 
scpai-ent ,  me  jireut  présumer  que  cette  surface 
a^-aii  été  couverte  par  line  coulée  d'obsidienne 

que  lesmontîçubs  s'étajent  formés  par  entas* 
sèment,  comme  ceux  de  )ave  ordinaire.  Ayant 
rk'ruei'ii  de  beaux  éclianlillons  de  ce  mini'i  al , 
je  reijioniai  :i  i  hfval ,  et  nte  d:ri{jeai  vers  un 
passajje  à  re.\ireiu  le  .M'pi«'nirit»n  .le .  espérant 
suriir  par  là  de  cette  alj'reuse  réfjion  (Je  volcans; 
je  passai  près  des  Ataifs  d*une  eau  Ueu&tre, 
qui  sans  doute  a  Itouillunnë  autrefois  »  et  j*ar* 
rivai  à  une  descente  très-rapide,  où  je  tus  uÙ  gé 
de  conduire  mon  cbeval  en  z<{[-7.a{;.  Au  pied  de 
'a  mnnt.ngne,  nous  nvons  (  tanché  notre  soif 
dans  un  rui>seau ,  dont  l'eau  (|uo  que  noire, 
eta  1  tiès-fraîclie.  Nous  n'en  avions  pas  bu  une 
juutte  depuis  le  malin,  i'oui  autour  du  lieu  que 
nous  venions  d'examiner,  rea<i  est  d'une  cou- 
leur  bleue  l<^re  ,  et  sr  impr«  {jnée  de  soufre 
qu'il  est  impossible  d'en  boire,  Aprjs  une  heure 
de  mardie  au  mil'eu  d'une  plaine  pierreuse , 
nons  avons  rejoint  la  route;  une  lieue  plus  loin, 
nous  sommes  entrés  dans  ime  {jrande  [daine 
couve  le  de  lave  à  une  époque  i  (  culee  ;  ici  c'e- 
laienl  des  cav«  rnes  ,  lu  une  inum  nse  su  i  lace 
absolument  unie;  ensuite  venaient  des  cen  1res 
et  des  scories  vomies  par  un  vo!cao  à  droite  « 
qui  est  peu  élevé,  isdë  et  drcubire;  il  a  unn 
brèche  à  Test;  il  ressemble  à  une  vieille  foui- 
ficaiion.  > 

Ayant  surmonté  liponeoupde  difScuItés,  et 
de  danfp'rs  en  passmu  i  Vd'kulaa  ,  M.  Hender» 
sou  et  son  doinesiii|ue  eurent  ù  traverser  sapi 
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Suide,  €t  par  une  nuit  îrcs-obscure ,  un  dé&rrl  réels ,  plus  nous  joui^jons  de  la  vie ,  à  lalrî  des 
e  pliM  de  six  milles,  ils  /lurfnt  d'aibnrci  dé-  sbucîseides  inquiefudèst  paHagedcs  lionimcs 
êouvrir  b  tracé  du  chemin;  tiii  boul  dé  deux  qui  sont  esclaves  du  ^uxe,  et  de  toutes  tes  fé> 
millrs  il  ftii  impossible  de  Ta  disitn^uér ,  ceqùll  climbcs  des  gi'andes  vilfes.  LUii,;n('s  de  plus 
lrsoltli{;(a  de  nteiirc  pii da  terre,  èt  de  .s'alian-  d'eneitf  lieues  de to|il  uuiteendroii  liuliiic,  cc^ 
donner  à  l'insiiiict  de  leurs  chcv.iux  ;  le  plus  p  jvsans  consencnl  îa  s'n»|il:(  iic  des  mœurs 
vieux  fui  f;l;ic(;  dcvanl ,  les  uiitns  le  siiiviient  ,  pritni1^•es.  Us  SODI  COûiiaus,  gëuércux,  oM- 
ei  l'on  chemina  ainsi  par  moi  is  ci  ]m-  vaux,   {ijeans  et  (>i»  ux. 

ToiH-à-coup  Pou  fui  ai  rôle  pai  une  iiauteur  ,  »  Le  len<leiiiain ,  je  descendis  dans  le  Ilof- 
é&C'rpéc;  un  ue  pou^ai,  en  tâtonnant,  devii  cr  saadal,  eu  uav  rsant  fJuMrurs  fundrières  dan- 
œ  que  c'était»  quand  lé  doiuestiquê  décria  :  '  {^ereuses.  ayant  un  pnripice  immense  de  ro- 
c  voici  une  Ivnétre.  >  |  du  rs  en  euliinnes  à  ma  dnnie ,  j«is<)ii'îiu  pomt 

c  Effcciiveinenl  ,  dît  M.  Ilendcrson,  nous 
étions  à  Griiiislad  ,  il  diail  ptcis  de  utinuit;  les 
bal  ifans  f(ire»i!  réu'i'lis,  cl  nous  atdèreiil  {jai- 
meiil  a  ilrcbscr  la  li  nic;  eiisiriic  il.',  iir;i|)f.orlc- 
rcni  du  laii  el  itic  i'eliciiei  <  ni  de  iiun  coeur  d'à- 


voir  ccltappd  ù  tous  les  periUde  la  rouie. 

»  Ma  le'itectniuD  lia„a{;cavaiehi  ctétellement 
mouillés  au  fia>»i{i«  de  rtœHulaa,  et  l6s  clic* 
vaux  ttaicbt  si  latf^ut  s,  que  je  pris  le  [)arti  de 
rester  un  jour  cniier  ù  Griutstad.  Le  lendemain 
Je  brouiilud  s'et.ini  dissipé,  mes  n-gards  se 
proinenèrenl  ^ur  le  pas  >  musji.  A  !'«  xccpnon 
de  qiK  l(|Kes  cahanes  el  d*  b  jiaiur.i(;es  appai  u- 
caiu  a  la  tel  me ,  on  cliereliail  en  vain  une  liabi- 
tatioo ,  ou  le  plus  pelii  si(rt:e  de  vë(;eiation.  La 
triste  uniformité  dé  ce  va»te  désert  n'ctail  inter« 
rompue  que  par  des  inomagnes  neifjeoses  et 
des  volcans  de  f^nic  bizane  cpti  se  prcscn- 
taieol  presque  de  tous  les  côlés  ;  le  plus  remar- 
quable était  !e  fli-rdiiltreid ,  ou  volcan  aux  lar- 
ges épaules.  Celle  nionia,'^iie  manpie  le  midi 
pour  la  famille  de  Giim  iiid.  Peu  «ri>!;uKlai.s 
avant  des  iuonli  es,  l'hurizun  h  ur  iieul  lieu  de 
cadran  solaire.  Ils  le  parlaient  en  huit  parties 
égales  •  distinguées  par  certains  pics  ou  par  des 
saillies  de  montagnes»  ou  s*ifs  n*en  ont  pas 
dans  leur  voisio:mie,  ils  y  suppléent  par  des 
pyramides  en  pierres  qu'ils  élèvent  sur  les  hau- 
teurs voisines.  La  plupart  ont  élt?  éri{;ees  par 
les  preiiiict  s  ro'ofis  norvejjiens  ,  el  de  {;értéra- 
tioo  en  (jeueratiun  elles  ocjI  ele  eiUreleuues. 

»  La  tamilte  deCrimsiad  composée  dcquinzc 
personnes,  était  irès-occupée  à  foire  les  foins 
tout  près  de  ma  fente.  Je  ne  poovais  m*empé- 
cher  d'admirer  Kair  de  satisfaction  et  de  {[alié 
de  tout  ce  monde.  Je  me  convainquis  plus  que 
jamais ,  que  te  bonheur  n'est  borne  ù  aucune 
condition  »  et  que  moins  nous  avons  de  besoins 


où  j'altcignis  îa  r  iviéi  e  d<JMi  je  !on{}cais  depuis 
qiie!(iue  temps  la  rive  {;at  cbe.  Flof,  demeiiieilé 
.M.  Tlioii.lein>en,  dov*  n  du  Notdui -Miilr-Svs- 
S(l,  est  sili  e  sur  une  iiauienr  (jui  ilumiiic  sur 
nue  va-Il'  etei.iiue  de  pays.  A  dtoile ,  biie  vallée 
s  avaii  e  dans  l'iniéi  ieur  t'îi  elle  est  l  oi  née  par 
dcfiiiuJes  nioiiia(;nes  couverics  de  neige;  on  a 
devant  soi  leSinœnain  et  le  Kros»avife,  înonts 
très-élevés  ;  à  {^aui lie,  s'ouvre  la  baie  <Ie  Vap- 
iialiord,  sur  la  rive  septentrionale  de  laquelle 
e  t  le  eompioir  de  même  nom.  llof  est  fanîetrx 
poui-  nvo  r  fié  jadis  en  tcrnpie  p;iïen,  donl  la 
I o:  le  lui  inc  encore  celle  tie  l'église  du  lieu.  La 
|iuj»ulai.on  de  celle  paroisse  s  »  levé  au-d»Ia  de 
quatre  cents  individus;  crpenilant  il  ne  s^eii 
trouve  qu'un  seul  vieil'ardde  quatre-vingts  ansi 
qui  ne  sache  pas  lire;  cequiestdieslui  fasuilc! 
d'une  infirniilc  naturelle. 

»  Le  doyen  nraccomp3{jna  le  23  jusqu'au 
MuTNiia  »  t  au  Simnudaîsaa  ,  deux  rivières  consi- 
dérables que  je  iraversai;  eîîcs  rt  coivenl  on 
(yrainlc  pariie  leurs  c.'ui\  des  niunlapnes  nei- 
{^euses,  el  se  ieat)ib!>enl  un  peu  plus  bas.  Ayant 
suivi  quelque  temps  la  rive  droite  du  Sunnu» 
dalsaa,  el  passé  devant  une  cataracte  magnh 
fique,  le  chemin  fit  un  détour  â  gauclie,  ét 
traversant  un  terrain  marécad^eux ,  nous  nous 
sommes  trouvés  sur  la  rive  {;auche  du  i-os^aa 
ou  rivière  des  t  a'.aractes.  '.1  fallut  mettre  pied 
à  lerrc  pour  gravir  sur  la  montagne.  Durant 
celte  montée,  j'étais  à  diaque  instant  recréé 
par  la  vue  de  superbes  chutes  d'eau  ;  TétaDg 
où  elles  tombaient,  était  à  cent  pieds  aiî-de»- 
sous  du  bord  du  précipice  <|oe  nous  longions. 

Je  dressai  ma  tente  à  Fossvœlfum,  plaine 
des  cataractes ,  belle  ferme  dont  la  situation 
est  extrêmement  piilores  pie,  entre  de  l  iihes 
prairies  et  des  montagnes.  Le  jour  suivant,  j'ar> 
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rivai  sur  l€s  tiords  de  l'Yceknlaaarft-Bra,  graml 
fleuve  qui  reçoit  quaire-vingt-boil  rivières  ou 
niisMaux,  avant  de  porter  seseauxà  l'Océan. 

11  est  eocaissé  entre  de  hauts  rochers  perpen- 
iltccl  iires,  à  l'endroit  où  je  le  passai  sur  un 
pool  de  buis  très-mince,  Lrge  de  cinq  }»ieds 
et  long  de  cinqtmme-lrois  ;  en  rf-  nîomeni  il 
était  eievé  de  i)uixanie>huii  piedk  au-de&sus  de 
l'eau  qui  coule  avec  uu  gi^nd  fracas.  Je  lis 
aiséoMUt  trembler  le  pont  en  empoignant  les 
perehes  qui  servaient  de  parapets. 

t  Un  peu  au-dessus,  on  traverse  oe  fleuve 
d'une  manière  plus  périlleuse ,  en  se  mettant 
dans  une  caisse  de  bois  ou  un  panier  suspendu 
à  descord«'.s  Hxr-es  sur  les  riv«'.s  opposées,  et 
que  l'on  tire  de  Tuue  a  i  autre.  Un  imi  |>;isser 
les  chevaux  &  la  nage  ik  quelque  distance  plus 
haut,  et  ails  n'arrivent  pas  à  une  saillie  de 
tockett  ils  sont  entraînés  par  le  courant  et  pré* 
dpilés  par-dessus  une  cataracte  terrible;  on  ne 
les  revoit  plus. 

»  he  Bruarheide,  plaine  marécageuse»  offre 
ensuite  une  surface  diversiliee  pur  les  lacs  où 
Ton  prend  beaucoup  de  cygnes  pendant  leur 
mue.  La  rive  gauche  du  Lagarfliot  est  couverte 
de  fragmens  de  aéoUibes ,  de  crbtaux  et  d'au- 
tres flsinéraux;  Teau  de  cette  rivière  est  blan- 
che ;  sa  largeur  étant  de  près  d'un  mille ,  on 
la  prendrait  pour  un  lac;  je  la  |)a.s.s^ii  à  la 
ferme  d  A -s,  et  six  milles  plus  liaui  le  long 
de  sa  rive  droite.  Je  dressai  ma  tente  à  Fioo- 
stad. 

>  Tout  le  pays  des  deux  eûtes  du  Lagarfliot 
est  bien  peuplé  ;  on  le  regarde  comme  un  des 
meilleors cantons  de  l'Islande  ;  les  pâturages  y 
sont  très-gras,  les  prairies  vastes,  les  monta- 
gnes y  abondent  en  lichen  que  les  habitans 
recueillent  pour  leur  proNision  d'hiver;  les 
nombreuses  forêts  de  bonlenn  leur  procurent 
des  avantages  dont  on  esl  pi  ive  ailleurs;  enfin 
le  Lagai  flioietl  Ocean  sont  également  poisson- 
neux. 

»  Je  m'âo^gnaî,leSK,des  bords  deœ  fleuve 
dont  les  rives  smit  bordées  de  beaux  bois.  A 
gauche  s'élevaient  quatre  montagnes  trcs-iiau- 
tes,  formant  un  rarré;  la  perspective  était  bor- 
née ;i  une  certaine  distance  par  le  Snœfiatl , 
montajjoe  <-onique  et  rouverte  de  neige;  c "est 
un  ancien  volcan.  Au-dcià  d'une  forêt  de  Lou- 
leaux,  dont  quelques-uns  avaient  une  vingiaiae 


de  pieds  de  hauteur ,  je  desœndts  dans  nie 
vallée  profonde ,  m*i  b  chaleur  du  soleil  était 
incommode.  Ce  canton  est  TEskifiords-Heide  ; 
les  fondrières  et  les  ravines  profondes  que 

l'on  y  rencontre  alternaiivemenf ,  y  rendent  la 
montée  très-pénible;  au  lieu  de  iiouver,  au- 
sommet  de  ce  col  irès-euoil,  une  dewme 
roide  et  pierreuse,  on  est  sur  un  vaste  amptu- 
théâtre  de  plusieurs  milles  de  droonférenoe, 
dont  le  fond  consiste  en  firagmens  immenses 
de  rochers  brisés,  et  en  coulées  de  laves  an- 
ciennes. Les  mont^^es,  de  diaque  eflté,  soni 
grandes  et  majestueuses  ;  l'on  est  surtout 
frappé  de  la  structure  sinfj^ulière  de  celles  de 
la  droite,  qui  s'élèvent  en  |)yraniides,  Ibrnices 
d  assises  de  roches  superposées  les  unes  aux 
autres,  avec  quatre  grandes  excavations  qui, 
décrivant  des  demi-oerdes  parfaits,  pâiètrcat 
dans  le  corps  de  la  chaîne;  on  les  prendrait 
pour  des  niches  prêtes  à  recevoir  des  statues 
colossales.  A  gauche,  j'avais  une  grande  quan- 
tité (!«•  neige  abritée  au  nord  et  à  l'est,  etCOO»- 
plcienicnt  expi^^ee  au  soled. 

I  Je  cheminai  péniblement  pendant  deux 
heures,  jusqu'à  l'exirémilé  sud-est  de  cet  am- 
phithéâtre, ou  le  Reyder^Fiord  et  TEskifiord, 
bordés  de  tous  cAiés  de  très-hautes  montagnes, 
s'offriienl  à  m  i  viu  .  A  deux  milles  pieds au- 
dessous  de  moi.  J'apercevais ,  dans  la  seconde 
de  ces  baies,  un  navire  à  l'ancre;  les  maisons 
du  i-uni[)iuir  sont  adossées  à  ta  falaise  qui,  in- 
ierroni{iue  en  plusieurs  endroits,  donne  pas- 
sage à  des  cascades  superbes.  Au-delà  s'élance 
le  Holmafiall,  l'orgueil  de  ce  canton. 

t  M.  Videlin,  le  bailli,  me  reçut  très-bien; 
c'est  peut-être  l'Islandais  de  nos  jours  qui  a  le 
plus  voyagé.  Dans  une  excursion  que  je  fis  le 
27,  à  la  côte  sepienirionaîe  île  la  baie,  pour 
visiter  des  cavern<  s,  j'y  admirai  de  beaux grou< 
j)e.s  (le  cristaux  (jui  se  [)r('Sentaicnt  de  tous  les 
colcs  à  la  vue,  le  rivage  était  parsemé  decal- 
cédmnes,  et  de  fragmens  de  marbre  blanc; 
près  du  comptoir,  j'observai  une  veine  d'une 
substance  noire  à  demi  transparente,  qui  res- 
semblait à  la  houille.  Des  chaînons  de  trapp, 
disposés  horizontalement  et  fort  étroits,  se 
montraient  sur  ditJérens  poiuls. 

»  A  Lskitiurd,  j'étais  parvenu  à  l'e  xiromité 
sud-est  de  ma  route;  je  vuyageai  ensuite  droit 

au  sud  à  Holmar  :  tout  le  long  de  la  cAle»  Jes 
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roontafpirs  s'élèvent  à  une  hauteur  prodi/yieuso, 
formant  des  cuuches  horizontales,  qui  de  cha- 
que cùic  correspondent  exactement  sur  les 
points  qni  ont  été  éf  idemment  écartés  par  dm 
rupture  violente. 

•  Le  iendemaint  je  continuai  ma  route  dans 
le  Breiddal,  où  je  ne  pus  assez  admirer  la  forme 
bizarre  di*s  monlai^nes  que  j'avais  de  diaqur 
côté,  el<|iii  rcpréscniaient  tant  d'objris  «iiNcrs, 
que  j'aurais  pu  inc  croii  e  dans  un  panor.uiia. 
Celte  montagne  singulièreest le  Smaatindufiali. 

»  Eydal  fiit  le  ternie  de  ma  coarse  au  sud  ; 
je  me  dirigeai  ensuite  au  sud^Miest.  Le  31 ,  je 
panai  le  Breiddalsaa,  et  suivis  la  côte  mari- 
time, au  pied  de  falaises  prodigieuses,  dont  les 
dehris  embarrassaient  la  rouie.  Lr  t  iiangi-- 
menl  de  perspective  ii<'  me  «Icplut  pas;  je 
voyais  la  surface  immense  de  l'Océan;  ses 
floUi  venaient  battre  le  pied  des  hauteurs,  dont 
le  sommet  était  enveloppé  de  brouillards.  Dans 
les  environs  de  Beruness,  cap  qui  s'avance  au 
sud,  il  y  a  plusieurs  fermes;  leurs  liabitans 
ayant  la  facilité  d'ajouter  les  productions  de  la 
mer  à  celles  de  la  terre,  sont  plus  aisés  que 
ceux  de  l'intérieur. 

»  Arrive  sur  la  (  ôte  septentrionale  du  Beru- 
fiord,  je  louai  un  bateau  pour  traveiser  cette 
baie  avec  mon  bagage  ;  mon  domestique  6t  le 
tour  avec  les  cbevaus.  J'évitai  par  là  une  mar- 
che de  quatorze  milles,  et  les  animaux  forent 
soulagés  d'autant;  la  largeur  de  la  baie  est  de 
buit  milles. 

>  Je  débarquai  le  soir  au  couiptuir  de  Diu- 
pavog,  le  plus  méridional  de  la  tôU'  orientale, 
il  ne  consiste  qu'eu  une  boutique  et  quelques 
magasins;  tous  ces  bàtimens  sont  grands  et 
sn  bon  état.  Le  port  est  un  des  meilleurs  de 
l'Ile;  on  y  l'ail  un  commerce  important.  Je  vi- 
niai  dans  les  environs  plusieurs  cavernes  cu- 
rieuses et  remarquables  par  leurs  beaux  cH- 
«laux. 

»  A  six  milles  au  large  de  ce  golfe,  il  y  a 
plusieurs  ites,  dont  la  plus  grande  est  Papey. 
On  suppose  qu  elle  tire  son  nom  de  ce  qu'elle 
a  été  babitée  par  des  pécbeurs  chrétiens  venus 
de  l'Irlande ,  ou  des  Uebudes  avant  l'arrivée 
des  Norvégiens  en  Islande.  Autrefois  elle  était 
fameuse  par  la  quantité  d  édredon  (ju'elle  four- 
nissait, et  qui  se  montait  atmu«  !!)  riu-nt  à  dix 
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par  le  bruit  des  bâtimensd"  guerre  anglais  en- 
voyés dans  ces  parages  pour  proléger  la  pè- 
che, ont  abandonné  ces  parages. 

>  Je  poursuivis  ma  route  le  2  septembre,  le 
long  de  la  côte  du  HamarsBord,  an  milieu  des 
debiis  du  Bulandstinde,  eC,à  l'extrémité  de 
rAI|)tafiord ,  je  dressai  ma  tente  près  de  la 
ft  rine  de  Starmyra.  Puis  je  m'avaiu  ii  un  peu 
dans  Ils  terres,  et  je  montai  dans  le  Lunslieide, 
canton  rabuteux  et  deserl;  jamais  les  maladifs 
contagieuses  ne  l'ont  franchi;  des  brouillards 
continueb  Fenveloppent.  J'en  sortis  par  on  dé- 
filé qui  aboutissait  i  des  précipices  affreux.  La 
brume  m'empi^cha  de  bien  voir  une  magnifique 
cascade,  dont  j'appris  depuis  que  la  hauteur 
est  de  plus  de  trois  (  (-nt  cinquante  pieds,  l/at- 
mosphère  s  eclaircil  un  p»  n,  (]uand  je  fus  des- 
cendu dans  une  plaine  plus  basse ,  remplie  de 
cailloux  que  les  eaux  ont  eniralnes  des  yœkuis 
voisins.  Mous  avions  b  mer  à  gauche,  et  à  peu 
de  distance  à  droite,  une  chaloe  de  grandes 
moDlagnes,  cachées  par  le  brouillard  jusqu'à 
leur  base.  Je  me  reposai  enfio  près  du  presby- 
tère de  Satafafell.  Cette  pni  ni>;sea  une  popula- 
tion de  huit  fannlles.  Elle  est  au  pied  de  coU 
lines  circulaires  qui  jadis  furent  couvertes  de 
bois  d'où  lui  vieot  son  nom  qui  signifie  mont 
aux  arbres.  ▲  l'ouest,  une  plaine  basse  large 
de  deux  milles,  est  traversée  par  le  Yœhulsaa- 
i-I.on  ,  torrent  formidable  que  vomit  le  Lons- 
Yœkul,  grand  glacier  peu  éloigné.  Souvent  au 
printemps  et  en  été,  le  torrent  se  gonfle  telle- 
inent,  (ju'il  inonde  toute  la  plaine,  et  qu'entre 
les  monta(jnes  de  clia(|ue  cote,  l'on  u'aperçoit 
qu'une  vaste  nappe  d'eau. 

>  Les  pluies  avaient  telleroent  gonflé  ITob- 
kulsaa-i-Lon  en  ce  moment,  que  je  fus  obligé 
d'attendre  jusqu'au  5  après-midi  pour  le  tra- 
verser. Il  avait  un  aspect  formidable,  et  couvrait 
pres(|no  toute  la  plaine  entre  le  Sialafeli  et  les 
moni.i{;nrs  voisines  de  Vesir-Horn.  Le  trajet 
prit  Inaiicoup  de  temps;  mais  il  eut  lieu  sans 
accident.  Le  soir,  je  campai  près  de  Fiœrdr, 
ferme  voisine  du  Vestr-Hom ,  ou  cap  oodden- 
lal,  oompoflé  de  trois  moniagaea  terminées  par 
des  prés. 

>  Le  col  d'Afanannaskard,  où  j'atteignis  le  6» 

m'offrit  une  perspective  d'un  genre  exiréme- 
njenl  imposanl  et  absolument  nouveau.  J  avais 


quintaux.  Mais  on  dit  que  les  oiseaux,  dira)  é«  |  à  mes  pieds  un  précipice  dout  la , 
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giK'o  par  la  mer,  el  (\m  n'avait  pas  moins  de 
nc'tif  ceins  pi(  ds  de  liauieui  ptTjieiidirul.iire  ; 
à  (jaudie,  rOccan  b  iilenJaii  dans  un  loin<;jin 
sans  boriic;  â  droite,  Je  voyais  le  llurnafliol 
dont  la  rive  orieiiiale  était  Itui  déé  par  des  mai- 
sons fi>nuani  la  paroisse  de  Bitiinaness.  Âu- 
delà,  des  mont:t|;iies  courehneei  de  places  se 
proIdnj;eai<'tn  ;r  pcpfp  de  vue,  cl  se  (rniiinaienl 


Myiar-Yœkul  cl  de  rHeiriaberfj-Yœ^iil;  ce 
soul  des  branchrs  de  lu  cliaine  du  Klœla  Y<Fktil, 
il  unit  les  nombreux,  glàt  ici-s  qui  s  uunaui 
\ers  la  c(Ue  oHetitilIe  de  l'Islaiide,  et  orcnpnt 
un  e&paoe  de  plus  de  Irvîs  milles  carréu  Jk 
sunt  ti  èâ-<  lèves  èl  étroits  derrière  le  point  oii 
ils  ((uiiienl  le  noyau  cenlrul  ;  en  s'etèudani.  ib 
î.'.il missent  el  s'élar{*is  <'nl,  jusqu'à  la  \h'\w 


à  l'ouest  p:ir  1  0;  œi'a-lockul,  la  plus  haute  jq'>  ils  homrnt  à  une  distance  de  d.x  a  duuxe 


cime  de  rUlaiid<'. 

.»  Couiitiê  fe  nurnafliol,  dont  la  larfjpui'  est 
de  deux^ii.iiieSt  paraissait  extrduienuiil  gondo 
par  li'S  pluièStJ  allai  demander  ooiW'^l  au  pro- 
priëiairede  la  ferine  d'Arnaness.  Il  cltar(*ea 
son  fil»  de  me  conduire  ehe/  son  lï'ère  qui  do- 
lueuruii  quatre  milles  plus  haut  ;  ie!u;-ci  me 
donna  lit!  {;u:d(';  je  pa^î^ai  ai>éfiit  nt,  et  jV  par- 
coi.nis  efisutl»-'  liofs  u.il.is  «iiiic  les  ma.^ses 
immciiS'  S  de  rodiers  de  basuiic ,  «ioiil  quel- 
qué&>uoi  pamissaieui  C'trc  tumbcsdes  moula- 
giies  vaisioes,  et  d  autrès  ùU  t  encore  en  place. 
Il  y  eut  un  ciidroii  cntr'autres  ou  j'aurais  pu 
inc  croti  e  entouré  des  ruiues  de quelques-uos 
des  plus  beaux  cdilices  d<:  l  arcliîiecture  (,'rec- 
(jue.  C'  s  cnlonncs  s'élevaieul  les  unes  sur  les 


nulles,  ou  ils  [présentent  nue  l.siére  hauiede 
vinf;t  u  ciiiquanie  pieds.  Leur  disposition  cii- 
culairc,  el  lèur  iiiclinais<«ii  verdies  prrs  qu'il» 
embrassent,  sii{,'{;ércnt  l'idt^  d'une  masse 
énorme  de  fluide  <fur,  s'ëtani  âvancre  dans  II 
plaine,  a  Cic  cou{;eléc  dans  la  posiiiun  qu'ib 
orcupcnl  aiijourd'litii.  Leur  région  S'iper  oi»rc 
semble  n'eue  coniposée  que  de  la  n<'i{|e  la 
pins  pure; \ei  s  le  milieu,  ils  tlrvienneni  noi- 
iàtres,  ce  qui ,  je  sujipose,  eal  dù  au  intlan{;e 
de  sable  et  de  poussière  des  muuta(;nes  ailja* 
cenies,  cf  vers  leur  base,  ils  pronnint  eue  bdis 
teinte  verdatre^  qui,  i-cfl<.clii8saiit  les  hjm 
du  soleil,  produit  Tefivl  le  plus  brillanl. 

»  lnd"pendamtneot  dep'usicurs  rivières  peu 
considérables ,  il  sort  de  ces  yœkuîs ,  trois 


auin's,  avec  la  plus  pail'aite  exaciiiiHlu;  ellt.s  {ji-and  fleuves  :  le  lluhnsaa,  le  iiLinatier{}SVilii 


éiaieuj  disj)05ées  de  man.ci  e  a  iuniit  i  un  demi- 
cercle  ;el!es  sont  absolument  perpeiidiculaircs; 
qui  ligues  divisions  ont  à  peu  près  quatre  pieds 
de  iongt  la  plupart  en  ont  deux  ou  trois,  et 
cinq.  sii£  ou  sept  côtés.  Toutes  celles  qui  étaient 
renversées,  ayant  une  extrémité  concav<'  el 
Tautre  convexe,  je  f;i  impai  sur  les  points  où 
il  en  mantpiail,  et  je  reconnus  qno  loiiies 
claietil  eoneaves  à  la  paiiie  supérieure,  el  con- 
vexes a  l  iiiierieure,  de  sorte  qu'elles  s'adap- 
taient parfititcment  les  unes  aux  autres. 

>  Les  klandals  donnent  à  ces  colonnades 
naturelles,  le  iionit  de'J'rccllalilad,  ou  mur  des 
6éuns,  et  :iti\  (  a\it('-»  qui  se  trouvent  dans  les 
ran(;ées  de  basalte  de  moindre  difflensîoD,  ce- 
lui de  iliaïubres  des  Nains. 

»  f  :)  iVniie  d'Ai  naness  est  entourée  d'une 
foi  lifualion  naim  clle  de  cuIoiuk  s  Iia>>ahiqiies, 
à  Iravcrs  les<p»el  es  il  faut  peiu  ti  er  pour  a/  ri- 
Ver.  Profitant  du  beau  temps,  j'allai  le  lende- 
main jusqu'à  Reinavellir,  situé  à  Textrémîté 
éud-est  du  Bretdamaïk-Tœkul.  D'abord  on 
traverse  altemaiivemem  des  fondrières  et  des 
iablcs,  à  nn  quart  de  mille  de  distance  du 


et  le  Kntffi  imaïaa.  Toute  cette  plaine  a  été 
auiretois  iiès-peuplée,  mais.les  rava^jes  causés 
par  Irs  dèbordeuteos,  ont  eliassé  les  habiiass. 
il  n*y  reste  aujourd'hui  que  b  ferme  defidas* 
ber(»  qui,  vue  d'une  certaine  dîAïUiGet  pvtt 
située  au  milieu  de  la  (j'aec. 

»  Le  Ilre{ji';s-Gerdismula  est  une  moniajn'' 
composer  f  1  in<  ipaleraeni  de  tul,  el  perce  <J  un»' 
quantité  de  trous  fort  grands,  à  travers 
<|uels  on  apercevait  le  ciel  ;  un  groupe  de  peti- 
tes  colonnes  basaltiques  attira  mon  attention 
sur  une  montas^ne  opposée  :  il  ciau  à  p!us  dp 
sept  oentë  pièds  de  liaoteur  ;  Od  narait  dit  des 
barres  de  fer  liées  eoseaible  au  sommet,  s'^ 
cartaot  par  le  milieu  et  perpendiculaires  à  lear 
base.  Les  vallées  des  montagnes  que  je  reocon- 
irai  soul  passablement  peuplées;  en  arrivant 
dans  la  plaine,  je  fus  fr;ippë  de  l'aspetl  du 
Kaalfyfell-Yotîkul,  Çlacier  magnilique,  el  encore 
plus  de  ce  que  les  cto  de  la  vallée  dbos 
laquelle  il  s*avanc6,  sontfierdtes  jusqu'andord 
de  la  glace.  Jamais  je  o'âvati  taat  vn  de  Béttif 
eu  Idande. 

»  Au-d«Gk  du  Bredibodstadar-FinU/ 
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Çnr  qui  pfncîie  d'une  manièrp  effrayante,  ri 
dooi  les  froffi^ims  couvroDl  la  roule,  j  cnirui 
<bns  le  FelbJivci  lî,  beau  c-nnton  silué  enlre 
iittA  liaiiteurs  qui  funl  suite  à  la  précédente  et 
leEreiilaiiiai  k*Y(ekuI,  et  s'ouvre  du  côté  de  la 
mer  éloîfpiée  de  trois  miles  de  rioiërieur  de  la 
valli-e.  Un  peu  à  foucst  de  ReinaxnlUr,  la  ferme 
de  Fell  est  ûluce  au  pied  de  lu  nionUi[]fne  de 
même  nom  ,  qui  est  coniplctemr'nl  fendue  n  sa 
liûs»'.  l't  II  est  h:>l)ilé  par  un  i  ioljn  paynan  doiil 
la  famille  nombreuse  peuple  les  niaisous  \oisï- 
ne$.  Quand  un  réficcbit  aux  fréqueos  tremble- 
meoa  de  terre  auxqueb  l'Ile  eti  sujette ,  la 
poêitîoQ  de  ces  cens  paratt  exirémemeot  dan* 
gereuse,  etsoivaot  une  aoctenoe  prophétie,  le 
roi  lier  suspendu  au-dessus  de  leur  tétc ,  est 
destiné  ù  If's  réduire  en  poudre,  Tonirlnis, 
tout  ce  nioude  parait  vivre  dau«  la  plus  grande 
»éeuiité. 

t  Le  paysan  de  Reinavallir  ayant  consenti  a 
me  conduire  au-delà  de  rYœkiiJsaa*Aa<Bi-idi- 
nerkur-SaB4t  fleuve  que  le  captiaine  Yao- 
Shctr],  en  se  sêparuni  (l>  moi,  m'avait  reprc- 
seiitù  comme  le  plus  lurmidable  et  le  plus 
pci  illcux  de  1 1>I  intie,  je  m'en  approchai  aj)rès 
avoir  paî»s»c  le  Veduraa,  rivici'e  a&«ez  larf^e, 
dout  les  rives  sont  bordées  de  moreraux  de 
molles  de  terre  il  de  g:  os  murceaux  du  Loti» 
entraînés  de  1  intérieur  de  ryœltui* 

•  Ce  Yœkul  mutas  une  montagne  qu'un 
immense  clinmp  de  glace  «  joug  de  vii<gt  ioil!e.s, 
la'ge  de  quinze  et  cieve  de  (|uaii-e  cents  pird« 
:iu-«(r5sus  iht  niveau  du  sable;  tout  lespiic»' 
qu  d  Occiip»  a  ele  autrefois  une  p'ame  f.  i  liu-  ri 
bien  pc'ii()i4?4?.  Au  quaioi  /iciiie  ^<ec  e,  htx  vul- 
can$,  qui  firent  eiupiion  en  méuie  temps, 
ravagèi«nt  une  étendue  de  cent  milles  le  long 
da  la  o6ie;  k«  glaciers  de  rintéiieur  vomirrnt 
sur  ce  lerrain  uni»  des  torrrnsd'eau  qui  era- 
porfèri  ni  d'énormes  masses  de  glaces.  Celles- 
ci  arrêtées  dans  leur  marche  ,  et  >>'accumulani, 
ont  enlsèn'fnenl  bouch*!  le  p:issa([i'  miv  eaux, 
refjfaricr  lailconiiouellemenl  des  (>ro;;i  eN  vers 
U  mer,  et  menace  de  couper,  dans  peu  d  an- 
nées, lottte  communication  entre  les  cantons 
du  sud  et  ceux  de  Test. 

>  Pai  venus  sur  les  bords  dn  ^uve  noos  re- 
ooonùoM»  que  depuis  peu  de  temps  i(  avait 
changé  de  lit  :  il  fallut  niarclier  k>ng-lemp8au 
milieu  des  sables  remplis  de  trous,  avant  de  voir 


[■lart  de  milîc,  le  mu- 


de  l'eau  ;  .ni  bout  d'un 
{[issenienlde&lli)ts  nous av(  riii  du  (l;ui{;er.  Après 
avoir  passé  plusieurs  hrnnclie!>  iulci  ut  es,  nous 
atteignîmes  un  banc  de  sable  ba>(;ni>  par  le  cou- 
rant principal  ;  m.iis  il  était  si  impétueux  et  il 
sembbitsi  difitctie  d'éviter  les  glaçons  énormes 
qu'il  routait,  que  le  guide  ju{;ea  qu'il  valait 
mieux  essayer  de  traverser  le  Yœkul ,  un  peu 
au-,Jessus  du  i  d'oii  le  fîc  ive  en  sort. 
(^)uoir]ue  rai  cuu'nt  praticable  pour  les  t  lu-vaux, 
il  est  rare  que  le  j^laeier  ne  lu  Mjil  pas  pour  It-s 
hommes ,  et  c'est  par  là  seulement  que  l  ou 
peut  mener  les  moutons  d'un  côté  à  l'autre.  Le 
guide  alla  donc  laire  une  reconaaissance,  mais 
les  fentes  et  les  crevasses  de  la  glace  offraient 
tant  de  dangers,  qu'il  renonça  bientôt  à  son 
ciiireprise. 

•  La  source  du  fle  uve  n'eiait  (|u':i  dmix  jots 
de  pierre  <!e  nous:  on  vovait  r<au  s  riir  en 
bouillonnaul  d  une  munièi  e  lei  rible,  du  milieu 
du  glacier:  tantôt  elle  s'élevait,  tantôt  elle  s'a- 
baissait t  et  entraînait  constamment  des  glaçons 
ti  ès-{;ros  qu'elle  emportait  à  la  mer. 

>  Eufia,  nous  avons  essayé  te  passa{;e;lea 
chevaux  earcnt  th- 1  eau  jusqu'au  poitrail  ;ceux 
(jui  n  ri.iii  nt  |i:is  Irès-futl'î  f:M!!i!Tfil  (^(le 
rtiiurac*.  Eu'.ui  e  il  fallut  traverser  d  autres 
branches  qui  n'i.flir  .jcnl  pas  moins  de  dan-;er  ; 
il  II*)'  aiail  pas  deux  minutes  ijuc  j  avais  aitetnt 
te  bord  d'une  de  cflles-ci,  qu'un  gLçon,  ajant 
au  moins  trente pie«ls carres,  fut  enti aliii* près 
demot, avec  une  vm  Imce  irrésistible,  i  e.>tluls 
qui  CCI  inaient ,  le  bruit  «pie  causait  i  t  |i  s  pu  r- 
res  prfcip!(<'cs  l  une  contre  rauir»-  au  !o;i(I 
lli  u\t' ,  «  i  1rs  y  av^ns  qui ,  ru  leies  ti;ms  U  ur 
inaiclie  par  ilcs  locherj»,  était  ni  frappes  avec 
fureur  par  les  vagues ,  tous  ces  objets  pi  odui- 
saient  l't  tt^:l  le  pbts  t  fL  ayant. 

I  Arriver  sans  acci>ai  sur  la  rire  opposée, 
nous  avons  tous  remercié  Di<-u  de  sn  protection 
s'{;nulee  dans  c  elte  oieasion.  Le  {]ui<le  parvint 
luHHMisi  nrru' à  r  [;n;fm  rlu  live  ddi'i  il  venait; 
Uiius  ne  nous  soitiiurs  (•!<M<'n»'s  «[ij  .iprès  <|u'il 
mma  a  tu  fait  le  si{;n>d  (  ouvt  uu  pour  nous 
uyei  iir;  nous  pouvions  à  peine  |'apercji:voir, 
tant  la  distance  est  considérable. 

»  Au-delà  du  fleuve,  le  ^reidamark-Tœkul 
se  dirige  au  nord-oue>t,  et  se  termine  h  l'OIEf* 
ra*fa-Yœkul ,  dont  les  divisions  inférieures  ga- 
gnent les  moniagnesqui  bordent  la  c^i|  ; 
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Terdoyant,  tandis  que  ses  jtarties  hautes  cou- 
vertes de  neifje ,  s'èlèvcnl  à  six  mille  deux  cent 
quarante  iiieds  au  (iesstisderhorizon.  l'nemon- 
ia{»ne  eliuile  elfve  ses  riiaes  ai(j;ueà  fiUrelesdeux 
glaciers;  quoique  plongés  enlredes  neiges  per- 
pétuelles, ses  flancs  sont  revêtus  de  Yerdiire; 
les  paysans  duvoisinagii  font  passer  leurs  mon- 
tons par-dessus  la  glaoe,  ponr  y  aller  pâturer 
en  été. 

»  Après  avoir  traverse  sans  difficullé  irois 
rivières,  eldotihU'  l'iuifjle  sud-est  de  lOlùîrfo- 
Yœkul,  nous  avons  parcouru  lecantou  le  plus 
tri:>ie  cl  le  plus  aili  eux  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Il  est  rempli  des  ruines  d'une  chaîne  de 
montagnes,  bouleversées  jnsques  dans  leurs 
Ibndemens  en  136â,  prune  terrible  explosion 
de  rGCraera-Toekttl,  qui  dévasta  toute  la  côte 
voisine.  Je  n'apercevais  que  des  di  bris  énor- 
nips  de  rochers,  noircis  par  le  feu  et  recouverts 
de  glaçons.  Ce  désert  est  suivi  de  montagnes 
peu  devees,  puis  d'une  plaine  parsemée  de 
fraguieus  de  pierre  ponce ,  d'obsidienM  et  de 
scories,  et  terminée  par  le  Hnappavelltr,  gla- 
cier au  pied  duquel  je  dressai  ma  tente  entre 
deux  fermes.  Leurs  habitans  rivalisèrent  àqui 
exercerait  envers  moi  le  bienfait  de  l'Iiospi- 
talilé,  et  me  prièrent  de  les  excuser  de  cr 
qu'ils  notaient  pas  si  puUs  que  je  pouvais  le 
désirer. 

•  On  voit  Tis^vis  du  HoappaveUir,  Tin- 
golisbœldi,  promontoire  qui  tire  son  nom  du 
norvégien  Ingolf,  fondateur  de  la  colonie  de 
ses  compatriotes  en  Islande.  Il  tenait  autrefois 
au  continent  dont  il  a  été  séparé  par  quelques 
convulsions  delà  nature,  si  fré<|uentes  dans 
cette  île  ;  c'tsl  laque  liuil  le  banc  de  sable, 
qui ,  cuiiuuençant  au  llammarsfiord ,  se  pru- 
looge  parallèlement  à  la  côte  sud-est,  à  la  dis- 
tance d'un  à  deux  milles  du  rivage.  Depuis  le 
Uorns,  la  côte  court  au  sud-ouest  jusqu'à  ce 
promontoire,  où  elle  tourne  droit  à  l'ouest; 
elle  est  unie,  généralement  sablonneuse,  et 
coupée  en  divers  endroits  pnr  de  grandes  riviè- 
res qui  descendent  des  glaciers.  Le  terrain  ha- 
hiiable  est  situé  :ui  bas  de  la  rangée  des  mon- 
tagnes les  plus  basses,  qui  sur  plusieurs  points 
bordeat  le  sable  à  quinze  et  vingt  milles  de  la 
mer. 

1  Avant  de  quitter  cette  ferme,  j'eus  une 
Doavelle  preuve  de  rhospitalité 
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des  Irlandais.  Mes  clievanx  commençant  à  être 
fati{;ues  de  la  Wcif^iteur  et  de  la  nature  dt-  b 
roule,  il  était  rie(^('ssuire  de  les  eclianjjerronire 
d'autres  plus  frais.  Iji  ayant  |>ai  ie  a  un  des 
paysans,  ii  troqua  aussitôt  un  cheval  rubu^U; 
contre  un  des  miens ,  sans  me  rien  demander 
en  retour.  C'est  oe  que  ces  insuiaires  appdknt 
le  hestakaup,  et  qu'ils  regardent  comme  on 
devoir  sacré  à  remplir  envers  les  vofageon 
qui  ont  recours  à  eux  pour  cet  objet. 

»  Après  avoir  traversé  un  canton  has  et  mst- 
rt'cageux,  qui  prend  naissance  au  pied  des 
glaciers,  j'armai  a  une  descente  bruMjue, 
ayant  à  gauche  les  sables  dont  il  vient  d'être 
question ,  et  à  droite  les  flancs  grassièraDCM 
creusés  d'une  montagne  peu  élevée,  fiormut 
le  premier  anneau  du  chaînon  qui  composell 
base  occidentale  des  glaciers.  Je  cheminais  aa 
nord  autour  d'une  fi^i  ande  baie.  Tupeii  au  nor*) 
de  la  ferme  de  llof ,  on  me  montra  le  Goda- 
Borg ,  ntoniagne  haute,  de  couleur  blanche  et 
de  forme  conique.  Sur  son  sommet  s'<9è«e  a 
antel  consistant  en  quatre  grandes  pierres,  sa 
pen  creusées  dans  leur  centre;  on  y  saerifisil 
des  hommes  aux  jours  du  paganisme.  TonKs 
les  montagnes  des  environs  sont  très-e^car- 
ppcs  .  e!  comme  suspendues  au-^lessns  des  fer- 
mes siiuet'S  à  leur  liasp.  Elles  paraissent  d'ori- 
gine volcanique,  et  ont  ele  bouleversées  par 
des  éruptions  postérieures  à  leur  formaiioi. 
Le  fermier  de  Hof  est  connu ,  dans  l'Oe  entièrcb 
sous  le  nom  de  David  du  désert,  et  moBisé 
par  le  vif  attachement  qu'il  professe  pour  Ttûr 
cienne  littérature  Scandinave  et  les  "mœurs  de 
ses  aïeux.  Poète  lui-même ,  il  possède  en  ma- 
nuscrit plus  de  l'eut  S3,'jas  ou  chroniipics  ri* 
niées.  U  en  sait  la  plus  grande  partie  pai  ctear, 
et  confirme  ses  assertions  par  des  citations  de 
cca  anciennes  autorités  ;  U  a  aussi  recoeilti  vs 
grand  nombre  de  poèmes  plus  modernes. 

»  J'échanjjeai  inun  autre  cheval  à  llof,  cl  je 
m'acheminai  vers  Skafiafell  avec  David,  qui 
entrepi  it  d'«*tre  notre  guide  dans  tout  l'esiace 
rava|;é  ,  en  IT;27  ,  par  une  érnplion  del'CEn**- 
fa-Viekul;  on  y  entre  vis-à-vis  de  l'église 
îSandfcIl,  de  laquelle  les  glaciers  situés  der- 
rière prennent  le  nom  de  SaïKlfell-Yoekat;  d 
est  couvert  de  toutes  sortes  de  firagmess  de 
rochers  qui  ont  subi  l'action  du  feu  ;  qaetqnesr 
uns  sont  de  b  dimension  d'une  maison;  dtt 
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IjlaçMisf  sontaiittt  mélët,  et  comme  les  au- 
tres ftcbi  is  tes  firéMrveiu  de  l'action  du  soleil  i 
ils  Dc  Tondcni  pas,  ec  géoeot  lietuccMip  la  mar- 
che du  Toynj^ciir. 

»  Lesblanda  s  ([ni  (î^iuouront  fini 
nage  du  volcan ,  ayani  i  nieuiiu ,  peudani  l'elé 
aciuel,  un  grand  bruit  dans  le  volcab,  vivaient 
dam  des  apprebcssioiit  eooilnueliM  d'ooe 
draption  proisbatae,  ces  eraquenieiuiétaat  gé- 
Derjleinent  regai-dcs  comme  les avant-cooreurg 
dn  ces  funesies  événcmetis.  Il  parait  plus  pro- 
bable qu'ils  ('tai<  ni  dus  à  la  rupture  de  certai- 
nes parties  du  glacier  qui ,  durani  l'iiiver,  avaii 
fait  de  grands  progrès  vtrs  la  plaine.  A  l'cx- 
irëuiité  desdtbris  vulcaniques,  j'arrivai  dans 
aa  marévacfi.  Quoique  noua  eunions  aperçu 
da  loin  la  ferme  de  Slmrtafell»  tiiudê  sur  le 
bord  d*uBe  montacoe,  nous  en  étions  encore 
à  trois  milles,  lorsque  nous  fûmes  surpris  par 
la  nuit.  Nous  n\ions  d  nx     nndes  rivières  à 
passer.   I/une,  quoique  moins  large»  ttiil 
{<!  ri4](io  auNsi  rapide  que  te  Bix'iJuiiiark-Saïui. 
Ayai.t  inarclte  queii|ue  temps  du  cdlo  où  nous 
af  ions  vu  b  maison ,  noos  avons  atteint  la  rive 
dn  Skeldema ,  et  nous  sommes  entrés  dans  une 
ravine  profioodo  à  droite.  Toui«l-ooup  nous 
avons  été  arrêtés  pur  une  nioniMgne  escarpée 
(pli  nous  a  liarrc  le  passaffe.  Knioiire sd*  tons 
Cf^?''s  pnr  d(  s  {;':icifrs  ft  dfs  torn-iis  [uiirticux, 
en\el()p|i<ii  par  Tofiscuriic,  f-l  lioi  s  d  ciai  «le 
trouver  une  hsvc  pour  sortir  de  ce  mauvais 
pas,  nous  sentions  combien  noire  position  iMaii 
dësa0*'ê&ble.  Il  e^t  diflidle  de  prévoir  qoelle 
ahetiiative  noas  aurions  choisiie.  An  moAicnt 
ôè  nous  nous  y  attendions  le  moins,  nous  fû- 
mes tirés  de  noire  pprp'cxiié  pnr  l  ahoiement 
d'un  ehiffi  qui  n  éiail  pas  à  ptusd  un  jd  de 
pierre  de  nous  Ji-  u  ouMicrai  j imais  reuiulion 
jovt^u^  4|ue  jii  rr^tnitt  dans  c  -lic  oocaiiun. 
B  rnidi  je  pus  drc:»ser  wa  tente  près  de  lu 
fcrme* 

»  Comme  le  irmps  fui  trè94)ean,  le  40,  j'es- 
cÉladai  les  monia^nes  qui  soi  t  di  rricre  Skaf- 
taMI.  Piaivenu  uu  ^omn)f  t,  d  oit  j'csprrais  jouir 
d'une  vue  trës-^ilendue  des  {jl.irici  s  de  l'inté- 
rieur, je  trouvai,  jy  mon  (;rainJ  deplai^r,  qu'une 
lonpuf  citalne  «le  falaises  raboteuses,  intercep- 
tait la  pcrspcciive  de  ce  côic.  O  pcudanl  je 
n'fus  pas  sujet  de  regretter  ma  peine,  car  les 
glaciers  de  resi  se  déployaieat  dam  toute  lenr 
AaâaïQira. 
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mafpiilIcttncA.  Le  Skeideraa  enlrtconpait  la 
plaine  do  firsbras  nombreui;  il  avait  sa  source 

à  peu  de  distance,  et  versait  une  immense 
quaniifd  d'eau  djns  l'Océan.  Au  nord  del  Fya- 
fiara-Vœkiil  ,  jf'  <!c<  ou\rais  le  cratère  de  Kcei- 
lugia,  volcan  aipiaii  ine.  Tout  le  teriain  len- 
fermé  entre  les  uionia^;  ne»,  avait  ctu  très-peuplé 
avant  le  qaaioraième  siéde  ;  les  éruptions  des 
fotcans  roni  fiitl  dàerier  ;  on  n'y  compte  an- 
jourd'Imi  que  bilit  fermes. 

>  Quand  nous  eûmes  passé  le  Skeideraa , 
nous eùmesàdroile  leSydcf-SKtidei an-Yœkul 
qui,  à  l'excepuon  delà  hauteur,  ressemble 
beaucoup  ou  Breiduuiark.  Les  ceni!r«.Â  cl  les 
sables  que  lui  envoient  les  volcans  voisins ,  lui 
dooaeat  nhe  teinte  plus  noire  qu*aux  autres 
Qladers  de  la  c4He ,  et  les  rocbers  qui  percent 
sa  surfooe  en  diffiêrens  endroits ,  et  qu*d  a  em- 
portes en  s'avançant ,  te  rendent  encore  plus 
sombre.  Ce(pii  le  rend  surtout  remarquaMe, 
est  la  marche  ulternativement  pro{;ressi\c  et 
rétrofjrade  à  laquelle  il  estss  jei.  Dans  teriaines 
aiii.eis,  il  vient  jUM{u'au  pioitiuuioite  de  Lo- 
niagiiupr ,  ensuite  il  recule  de  plus  d'un  demi- 
mille  en  arrière.  En  îltl,  perdant  que  ti»|*la- 
cters  volcaniques  de  ffurder-Skeideraa  et  d  CE- 
rœfa  étaient  en  éruption,  ce  glacier  inférieur 
se  mit  6  s'ébranler  à  la  grande  consi*  rnnlton 
tîe  quelques  voy:'f^eurs  ipii  p3-«s;iiriii  .sur  les 
.s;.l  1rs  eu  avant.  1  s  larofttérenl  <iu  il  a\aii  re- 
mue en  avant  et  tn  ai  rietc,  avec  un  mouve* 
ment  d'ondulation ,  pareil  «  a  lui  des  vagues 
de  la  mer ,  et  vomissaoi  en  même  temtis  de  sa 
liase  des  torrens  innombrables  f|ui  paiiii>8aleilt 
et  disparaissaient  pte.^'quc  inaïauian*  ment ,  vu 
proportion  de  son  afptatiou.  Comme  il  n-ar- 
(  lî  lii  lei  t"iiirnî ,  voyageurs  trmo  ns  de  ce 
j.lienomenc,  euimi  le  leir.ps  de  ^ctanver; 
mais  le  torrent  eouài  ua  a  t  uitlcr  si  bres  juc- 
ment  et  si  %ubiicuient ,  que  dc  tout  l'été  l'on  ne 
put  cheminer  de  ce  cdié. 

»  Nous  avons  reneonirêan  milieu  dos  »al»les 
les  restes  de  la  saillieipii  eut  lieu  en  1787;  ciat 
une  élévation  de  trente  n  cinquante  pieds,  eou> 
vranl  ime  i tendue  de  plusieurs  acres,  et  dont 
la  superficie  ne  diftVre  pas  des  auiies  pai  iiis 
du  lerraiu  sablonneux  ;  jecrojais  d'abord  que 
ee  u  était  qu'une  immense  di(;ue  sablonneuse 
qui  avait  résisté  è  Is  viuteaee  des  llois;  quand 
j'eus  parcouru  plus  d*ua  miUesur  celle  surfine» 
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je  reconnus  que  je  marchais  sur  des  masses  el 
des  cavernes  d'une  glace  aoctenne.  Sans  l'in- 
telligeoce  de  rexpërienoe  de  notre  Qu'tde ,  je  ne 
me  serais  oenaînement  pas  hasardé  à  poursui- 
vre mon  voyage  dans  celle  direction.  Après 
être  descendus  dans  une  cavité ,  nous  avons 
passé  pnlro  de  {grandes  mares  dVau  blanche, 
el  auluui*  de  plusieurs  soui  cr.s  (jui  envoient  de 
de  gros  ruisseaux  dans  les  iyal)les.  Ce  eiiuion 
est  a  peu  près  à  trois  quai  ts  de  mille  du  boi d 
actuel  du  glacier;  près  du  milieu  de  l'espace 
iniemiédiaire,  on  voit  beaucoup  de  moniicules 
laissés  par  le  glacier  brsqu'il  se  retira  en  1812, 
dernière  époque  à  laquelle  on  a  observé  ses 
mouvemens. 

»  Le  tr,ij»  t  de  quelques-uns  des  Gnupsvatn, 
rivières  que  l'on  rencontre  à  l'ouest  des  sables, 
n'est  pas  moins  formidable  que  celui  du  Sketde- 
raa.  Ces  rivières  sont  défendues  à  droite  par  le 
Lomagnupr  qui  s*avance  dans  les  sables  ;  tout 
annonce  que  jadis  il  était  baigné  par  la  mer.  Il  a 
au  moins  quinzeoeots  pieds  de  haut  ;  sa  masse 
offre  xm  tuf  fyrossier  et  brun,  qui  renferme  un 
nombre  itilini  ih-  jw'iites  pierres  bleuâtres  poin- 
tues, que  je  pi  is  pour  des  morceaux  <le  ba- 
salte. Les  débris  du  ireiableroenl  île  len  c  de 
1789  couvrent  un  espace  que  Fou  parcourt 
avant  d'arriver  h  une  ûive  brune  qui  doit  avoir 
coulé  avant  ta  découverte  de  l'île.  Le  passage 
du  Diupaa  est  dangereux  et  difficile.  Lesoir*  je 
dressai  ma  terue  à  Ku  lfufell. 

»  Le  voyageur,  vn  traversant  leGnupsvatn, 
passe ,  de  la  i  t-gion  des  neiges  et  des  gîaces 
perpétuelles,  dans  une  autre,  renommée  j.ar 
son  aspect  agréable  et  sa  fiertilité ,  (]uoique  en- 
liérement  bouleversée  par  les  terribles  convul- 
sions de  la  nature,  auxquelles  elle  a  été  sujette 
dansle  siècle  précédent.  Le  Nurder-Skeideraa- 
Yœkul  et  le  Skaptar-Vœkid,  qui  s'élèvent  à 
une  distance  considérable  à  !>sl  et  au  nord  ,  et 
les  montagnes  basses  qui  sont  plus  rap|>i<)- 
chées  ,  eu  abriiaul  les  habitansdes  vents  Iroids 
de  l'hiver,  procurent i  leurs  troupeaux  une 
pèturo  assez  abondaode.  Les  nombreuses  mai- 
sons qui  bordent  la  base  des  collines,  la  riche 
végétation  qui  tapisse  les  deux  tiers  des  hau- 
teurs ,  et  les  magnifiques  colonnes  de  basalte 
qui  surmontent  le  sommet  des  falaises,  tout  se 
réunit  pour  rendre  les  cantons  de  Sida  et  de 

Jbiiolshverti,  les  plus  délicieux  de  l'Islande.  Ce  (  onze  mille  quatre  cent  soixante-une 


dernier  qui  est  le  plus  oriental,  a  été  ravagé 
en  1755  et  1783,  par  des  éruptions  de  Norder- 
Skeideraa-Yœkul. 

•  Ceîle-d  parait  avoir  été  non^seuleaMot  plus 
effrayante  dans  ses  effets,  quancune  antre 
dont  il  soit  mention  dans  les  annales  modernes 
de  l'Islande;  raais  elle  a  eu  aus^i  lessuitrsles 
plus  funestes  ei  les  plus  aitligeanles  ;  d'immen- 
ses toi  rens  de  lave  bouillante  se  précipitèrent 
de  toutes  les  collines  avec  une  vitesse  incroya- 
ble ,  et,  s'âant  répandus  dans  b  plaine  ,coDm> 
mèrent  hommes,  bestiaux  et  habitations, «a 
un  mot,  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 
Toute  espèce  de  végétation  fut  détruite  dans 
un  instant  autour  du  volcan,  par  les  cendres, 
le  soufre  et  la  pierre  ponce  qu'il  vomissait.  Ce 
qui  était  plus  effrayant  encore,  ces  iiiaiieres 
lancées  à  une  hauteur  extraordinaire ,  se  dil- 
pcrsaot  sur  toute  b  surface  de  l'Ile,  impré- 
gnèrent l'atmosphère  d'une  vapeur  nauséabon- 
de, interceptèrent  les  rayons  du  soleil  deia- 
puisonnèrent  tout  ce  qui  pouvait  saiislaire  la 
faim  ou  apaiser  la  soif  des  hommes  et  des  ani- 
maux. La  quanlile  de  cendn  s  qui  toniha  tul 
telle  que,  dans  les  pariiea  de  l  ile  les  pluseloi- 
;;nées,  on  la  ramassait  par  poignées.  Près  de 
quatre  eenli  insulaires  furent  tout-à-oonp  pri- 
vés d'asile.  Le  poisson  s'éloigna  des  côtes;  \» 
élémens  semblèrent  se  disputer  entre  eux  à  qui 
commettrait  les  plus  grands  dégâts.  La  famine 
et  les  maladies  contagieuses  é;rntJaieol  de  ic'us 
côtés  leurs  rava^jes.  Il  restait  a  peine  daos  cha- 
que famille  nn  seid  individu  en  état  de  porter 
le  moindre  secours  à  ceux  qui  rentonraieal, 
et  aucun  qui  eût  assez  de  force  ponr  donner 
la  sépulture  aux  premières  victimes  de  cette 
affreuse  catastrophe.  On  ne  rencontrait  que 
des  infortunés  dont  l'état  de  maigreur  et  de 
souffrance  annonçait  les  besoins  ciiisans  aiiv 
(piels  ils  étaient  en  j)roie.  (Juand  tous  lesani* 
maux  moi  ts  de  faim  elde  maladies  furent COfr 
sommés,  les  malheureux  liabiiaus  n eurent 
plus  d'autre  ressource  que  de  manger  des 
peaux ,  de  vieux  morceaux  de  cuir  et  de  tofdM' 
ges  qu'ils  faisaient  bouillir.  En  un  mot,  ta 
somme  des  malheurs  causés  par  celle  éruption 
fut  si  grande,  que  dans  le  court  espace  de  deux 
années ,  il  périt  neuf  mille  trois  cent  cinquaoW- 

six  (  I  l  atures  linniaines,  viwfrt  niili^  cli€vaui» 
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gros  bétail ,  et  oen(  quatre»viagt-dix  mille  qua- 
tre reni  quaire-viiigt-buil  moutons! 

>  Un  mois  avant  le  commencement  de  cette 
éruption,  il  y  en  eut  une  d'un  volcan  sous-ma- 
rin, îk  soixante-dix  milles  au  sud-oueift  du  Hev- 
ikianess:  i!  vomit  une  si  {fraude  «luaiilile  (ie 
pierre  }>ouce,  que  la  surlace  de  i  «.;ce;ia  eu  tui 
ooaTene&plusdeceot  cinquante  milles,  ce  qui 
reianla  beaucoup  b  marche  dee  navires  arri* 
vmM  au  pnotemps.  Une  Ile  nouvelle  s'éleva  au 
point  de  l'explosion  ;  elle  consistait  en  rochers 
escarpes,  au  centre  desquels  le  feu  était  dans 
une  action  violente;  il  soriait  dp  la  fumée  et 
de»  pâei  ies  poii(e.«>  de  iKiis  endroits  ditférens. 
Celle  lie  reçut  le  nuui  de  ISyœ;  avant  la  lin  de 
l'année,  elle  rentra  dans  lesabiuicsde  TOcéan. 
Toutefois  on  découvrit  bientôt  qu'il  restait  un 
ecoeil  au  même  endroit. 

Ces  cruels  désastres ,  qui  se  renouvellent  as- 
sez fréquemment,  ei  lempiétement  progressif 
dp  pfitsietit  s  ;^!;iriprs,  font  craindre  avec  raison 
que,  un  temps  p!ns  otj  moins  eloif^né, 

r!sl;iriile  ne  drvier.ne  ;i  l;iit  iiili;ilt;laljle,  et 
ne  suit  chai»{jee  en  unv.  clïrayunte  ai  ent*  ou  le 
feu  et  les  glaces»  en  ennemis  terribles,  se  li- 
vreront sans  témoins  un  dernier  combat  qui 
amènera  sa  destruction. 

>  l  e  1  !  sepicmbre,  dit  M.  Ileuderson»  je  fis 
le  tour  de  la  lave  vomie  [wr  eette  funeste  érup- 
t  on  ;  clic  est  tellement  rempli**  <lc  trous  et 
d'aspérités,  qu'il  est  imposNrMe  d  y  rm  iire  le 
pied,  de  sorte  que  Ton  est  uliij{;e  d  alionytrsa 
marche  de  douze  milles  ;  cet  espjce  est  arrosé 
par  le  Ih-erlisfliot;les  difficultés  (juc  j'epruu- 
vai  a  le  passer  un  peu  au-dessous  de  son  issue 
de  cette  lave,  furent  très-(;randes;  cependant  il 
a  été  en  partie  drsset  hé  en  I7S!>.  Sida,  ferme 
située  à  l'exlremitt'  de  e^  canton  di^olc-,  est 
entourée  «le  1k  II*  n  prairies.  Vue  belle  cascaile 
tombe  du  haut  dt*s  montagnes  voisines,  et  les 
rives  de  la  rivière  qu  elle  forme,  sont  garnies 
de  superbes  rangées  de  basalte.  Il  est  impos- 
sible de  s'imaginer  un  plus  magnifique  coup 
d'œil.  A  l'ouest  de  ce  lieu,  on  trouve  Hœr;;land . 
C'ekt  nu  dt-s  qudtre  hôpitaux  de  l'île  destinés 
à  rp<'ev(.ir  les  l'«preiix  inettr:iMes.  Ces  l'iablis- 
M  iiH  (!>>  lin  <  nt  lond'-s  (  ti  Id  i'J.  Celle  affreuse 
maladie  e<>L  piu5  comnauie  dans  le;»  quartiers 
du  sud  el  de  l'est  que  dans  les  autres. 

»  Au*delà  du  GeirJandsaa,  je  suis  arrivé  ù 
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l'abbaye  deKirkiubœ,  lieu  trèsH^lèbre  dans 
les  annales  ecclésiastiques  de  l'Islande,  comme 
ayant  été  habité  par  les  papars  ou  chrétiens 
islandais,  avant  la  découverte  de  l  ile  par  les 

^^•rTtîgiens.  Aujourd'hui  l'alibaye  f»st  tr  ansfor- 
mée en  une  belle  ferme,  et  re(;iisc  esl  encore 
en  très-boii  état. 

•  tin  peu  à  Tac  de  Kirkiubw,  il  existe  une 
des  plus  beUescolonnadesde  basalte  que  j'eusse 
vuesf  eOe  est  près  de  la  route,  et  forme  un 
carré  presque  i  e;nilîer,  ayant  vin{;t-cinq  pieds 
de  U,nrr  sur  vingt  de  lar{jc;  les  colonnes,  tou- 
tes |»enia{[onal<  v,  ve  joi{;nenl  delà  manière  la 
plus  exacte.  Les  iniersiices  qui  les  séparent 
sont  remplis  d'uue  couche  mince  de  couleur 
jaune,  épaisse  d'un  huitième  de  pouce,  et  qu'on 
prendrait  pour  un  mortier.  Vue  de  plus  près, 
on  reconnaît  que  cTest  un  ciment  naturel  qui 
aura  coulé  à  l'époque  de  la  loi  ntaiiun  des  co- 
lonnes. Leur  plus  grand  dbmèire  est  à  peu 
près  de  neuf  pouc«^;  lenr  surface,  qui  est  pres- 
que de  niveau  avec  !i'  sul ,  est  ati<si  unie  que 
des  dalles  de  piei  re,  cl  coanae  eiie  a  été  blan- 
chie par  les  pluies,  elle  a  une  teinte  {;it»àiie 
qui  rend  cet  endroit  très-remarquable,  et  le 
fait  contraster  avantageusement  avec  le  sable 
noir  qui  l'environne  de  tous  côtés. 

>  Le  Landbrot,  où  je  voyageai  le  1%  est  sé- 
paré «le  Si  la  par  le  Skaptna  .  rivière  dont  les 
eaii\  ((Milenten  partie  dans  leur  aiu  i»  n  canal; 
après  avoir  clierclié  à  se  faire  jour  à  lla^e^s 
les  tissures  et  les  cavités  de  la  lave ,  dont  ce 
canton  est  presrjue  entièrement  composé,  elle 
a  dû  couler  avant  que  l'Ile  f'At  habitée,  car  elle 
est  assez  ordittain^menl  couverte  d'une  couche 
épaisse  de  terre  ve(;eiale  el  d'herbe;  les  iné- 
{;aliies  de  la  sui  farr» ,  et  les  ravines  qtte  Ton  y 
renrouire  de  temps  en  temps,  mditpient  «lu'eHe 
e>l  irès-caverneuM:;  c'-pen<ianl  un  fîrarid  nom- 
bre de  fermes  ont  été  érigées  sur  ces  fonde- 
meoa  calcinés  et  creu\.  On  voit  fréquemment 
de  grandes  ouveriorM  au  milieu  des  pâturages, 
sur  les  points  oii  la  croûte  a  cédé,  et  il  est  im- 
l>ossible  de  défendre  d'un  mouvement  de 
crainte  pour  la  sùreK'  di  s  li.iliitans,  quand  on 
réfléchit  a  lasiluainm  des  iii;ii>()iis,  puisque, 
selon  toutes  les  probabilités,  plusieurs  ne  sont 
séparées d'un{;oidfre  renqili  d'eau, que par  une 
voùie  poreuse  qui  p'a  [Os  plasde<&t-huit  pon- 
ces d'épaisseur. 
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9  ta  noorelle  lave  oomnwiioe  à  Eriris- 
temsmyri  ;  je  la  cfiiorai  quelque  t*  mps  jus- 
qu'aux bords  (le  midvutOt  large  fleuve,  ou 
p1ui6t  lac  qui  tire  son  nom  (rau  (1<^  feu)  de  ce 
qu'il  n'existe  que  «lepiiîs  la  dernici  o  rrupMnn. 
Il  p  irnît  (Mre  Irn'srj'voii'coiminîn  du  Sieinsmy- 
rji  llioi  ei  (It*  p'iisit  iirs  aultes  rivières  moins 
coas  ii  ralilts,  duiit  la  mardie  de  lu  lave  a 
duin^^é  le  cours.  Sans  l'asstsiaoce  divine  qui 
jusqu'alors  <ii*avail  prot*  gé .  j'aurais  proflable- 
ment  lerniinë  mon  pélerina^re  en  ce  lif  u.  De 
IOP|;ur8  perches  placées  deliout  :i  diifcrenies 
disiancrs,  iixlifpcitent  (es  poinls  où  l'on  pouvait 
pa>s»  r  re  fleuve  à  {;u('  :  m  iis  m  i  mp  Ifiir  posi* 
lion  reluive  n'esi  connue  d.  s  lial>it;ins  fin 
voisinn{;e  ,  elles  peuvent  pluiôl  (roa)(Hr  un 
étraii{;er,  que  TavenÎT  do  përil.  Au  moment  oà 
j'allais  entrer  dans  l'eau  pour  la  traverser  au- 
dessus  des  perches,  en  m'en  rapprochant  au- 
tant que  je  le  pourrais,  un  jeune  homme  qui 
arrivnii  du  côté  opposé,  me  conseilla  de  pren- 
dra ntt- losous  des  ba'is'  S ,  parce  que  plus 
li  ii  !,  I'  lund  était  rom f)li  de  irousel  de  finies 
qui  ie  rendaient  aosohinienl  impratîailiie  ;  je 
compris  alors  poui  (|uoi  1rs  g^ens  d'une  ferme, 
près  de  laquelle  j'avais  passé,  avaient  poussé 
des  cris;  quand  ils  virent  que  je  n'y  foisats  pas 
attention ,  ils  durent  supposer  que  Je  connais- 
sais  le  dan(jer. 

»  Je  parvins,  «ans  accident ,  h  h  rîvp  oppo- 
s<'e.  Le  |):ist»Mir  de  Hnaii^ar  me  servit  ensuite 
de  {;uide  pour  (ravci  hér  le  Kodadiot ,  qui  est  le 
Oeuve  le  plus  larf^  de  t  irade.  £n  chemin ,  il 
eof^gea  un  paysan  à  nous  accompagner,  car 
il  redoutait  le  ^nfffT  du  trajet.  Ilîe  même  que 
le  lond  du  Hverfisfiiot ,  celui  du  Kudeflioi  est 
couvert  dp  vase ,  el  l'eau  »  en  beaucoup  d  en- 
droits,  est  assez  liaïue  pour  rnrher  le  dos  des 
rlicvaux.  Le  passade  dura  uno  hettre  enlièrp. 
il  tai  ui  ensuite  imerser  un  marais  ossex  dtiii- 
dle.  Après  une  autre  heure  de  marche,  je  dres- 
sai ma  tente  h  M yrar.  Le  lendemain,  ma  route 
me  conduisit  dans  le  Myrdal-Saad ,  caotim  dé- 
sert, qui  ne  consiste,  en  {[rande  partie,  ({u'en 
laves  et  en  oendt  es  déposées  par  le  Kesdogiaa , 
volcan  peu  cloi{>né. 

»  litaiitotip  de  paysans  étaienl  tM-<'npés  à 
faucher  le  mclar  uii  undo  anmum)^  rubi-auqui 
croit  sponianémeat  dans  phisieurs  puMie^  de 


qui  couvrent  le  terrain  le  long  de  celte  cite. 
On  le  coupe  assea  haut  aunlessus  de  fai  raciiie. 
eton  en  l^it  de  petites  bottes  que  Ton  met  eti 
tas  pour  r hiver.  La  paille  sert  à  couvrir  lee 

maisons:  îa  ([raine,  après  avoir  passé  au  f  >ur, 
est  moulue;  on  laii  avec  la  farine  des  i-spèces 
de  potages  et  des  j;al<  lies  iTjinees.  F'!e«  ont 
un  (;nûl  particulier  qui  ne  me  pai  ui  pus  desa* 
gréai  lie. 

>  Le  promontoire  de*  Hlœricilshcefiii  est  tli- 
solum<  nt  isolé;  une  cavité  dans  ses  lance  fa& 
l'habitation  d'un  fermier  solitaire  ;  bcs  cdlës 
s  tnt  presque  pet  pcndicu^aires ,  et  sa  ttase  à 
l'ouest  »i  à  Test  a  efé  teiribiemenl  évidet;  par 
les  (li  lujjc^  que  le  Kœdu{;iaa  a  vomis  dans  b 
plaine.  Culte  montagne  tient  une  place  di&lia- 
çuée  parmi  les  volcans  de  rislande.  htle  ett  k 
dix  milles  de  la  Dite,  «t  forme  rextrémittf 
orientale  de  l'Eyalialla-Yaîkul.  De  nombreux 
gbriers  descend(^nt  de  son  flanc  méridkiaal 
vers  le  Koilu>Sand  et  le  Myrdal-S.md ,  espaces 
qu'il  a  couverts  de  scories.  Comme  elle  est 
pre>que  enlierenienl  oceuf)ee  par  des  (;lac<S 
entrecoupées  de  crevasses  Iar(j[esei  proloude*, 
elle  d'u  jamais  été  complèiemeut  explorée.  Son 
cratère  est  viûbte  de  loin ,  c'est  un  abfme  in* 
mense  entouré  de  rochers  noirs  et  raboteux. 
Le  Rœiluf^iaa ,  depuis  que  l'île  est  habitée,  a 
vomi,  à  huit  périodes  différentes,  du  feu,  de  la 
lave,  ou  «l'immenses  quantii*  s  d  eau.  La  der« 
nièi  e  éruption  ,  el  la  plus  ten  ibie ,  eut  lieu  eu 
I  loo  Cl  1 7oG,  époque  de  désastreuse  ménit»ir« 
|iar  le  bouleversement  de  LisboDce ,  et  tes 
commotions  qui  se  firent  sentir  dans  ptusieen 
pays  de  TEurope  et  d'autres  parties  du  OMMule. 
Dcpub  ce  temps ,  ce  volcan  est  reaié  tn»«> 
quille. 

>  L'horiz  jn,  (  î:mi  extrènieuient  brumeuai, 
m'empêcha  d<M  lir  li  Kat!u{ji»ia;  en  traversant 
le  MulequisI,  iivicre  usuz  Iai|;e,  j'observai 
plusieurs  collines,  composées  de  glace,  «le 
sable  et  de  {;ravier,  qu'il  avait  eninlnés  ifcum 
sa  fureur.  A  l'extrémité  des  sabks,  oa  ras* 
contre  une  monta{|[ne  dont  les  flancs  ont  été 
creusés  par  les  inoridaitoos  du  {j^laciei*  ;  la  raolfr 
passe  le  iotiQ  de  la  l'alaise  oeetdenlale ,  qui  me- 
nnçi  de  tomber  ^ur  la  lèie  du  voyageur,  line 
ferme  est  située  sur  rt  iip  inonittîiue,  tout  prés 
de»  buids  du  precipu  e ,  a  uu<  ii.iuteur  per^iea* 


l'Ile»  et  notamment  parmi  le  sable  e»  lea  ceadrta  |  dicnlaire  de  près  de  sept  cents  pieds. 
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jadis  dins  la  plaine;  le  propiéiairc,  apièi»  um> 
fénipUog  du  volcan,  b  innsphnif  daut  sa  po- 
ttdudte,  afin  d'éire  à  l'avenir  à  labri 

^'acddens  seinblaMcs. 

9  Quel  plai^iir  j'éprouvai,  aprâs  avoir  passé 
Cts  rochers  ,  dunl  l'exlmenr  e>i  si  raboleiiXt 
d'oriivcr  a  deux  belles  vallées  qtii  se  prulon- 
geni  daitô  les  yiontrrjfnes ,  d  son!  in|)i.v>éps  de 
Id  plus  riche  verduj  e.  J^Cîi  Ici  ineii  de  Vik,  si- 
tu&L'S  dojis  les  4 Jus  éloi{;ajL'es ,  sont  préservtcs 
jle  I9  viulesce  do  volcana  par  uoe  cbaine  de 
Imvet  montacaes;  leur  façade  esi  lonmée 
tiara  lamer;  des  roclx  s  qui  s'e!èvent  aii-des^u:* 
de  &:i  surface,  ressemblent  de  loin  à  am  flotte 
de  vaissraux  ù  la  \oiI  et  au  premier  aspc*;!, 
l'y  fus  irunipé.  La  pluie  cpii  i()ti.l)aii  à  liais, 
me  lit  clierelier  un  n  rii{je  c!i<7.  M.  P.i uUen , 
djirur^ien,  l  l.slaudais  le  p  us  ih^U  uii  de  nos 
janrs  en  hitfoire  naturelle.  11  a  \o\aQL-  dans 
tMiin  les  pailles  de  nie  pour  examiner  les 
aondireux  et  oirieux  plièaoaaèaesqu'dle  prc- 
aenie  ;  il  a  tenu  constamment  un  jouraai  de  ses 
courses.  Ils  serait  à  s<jtiljaitcr  pour  le  monde 
savant,  qu'il  le  pitUu^i^  abu  de  bien  l.iii  e  i:o;i- 
nalire  b  {jcoj;ra|ihie  physique  de  ce  pa\s.  Il  a 
aussi  eci  iL  uoe  description  lopograpliique  des 
glaciers  et  des  aultes  inonta^Qi  s  de  l'Isiafide  ; 
net  essai  Ipi  coaumuniqué  dans  le  iei»p$  à  une 
aociélé  liiiêraire  de  Korv^;  elle  œsaa  d'eus- 
lar  peu  de  lenfis  après ,  et  l'uuvntf^e  n'a  pas 
paru.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  Hxé  sa 
demeure  druts  le  lieu  où  elle  est ,  exprès  pour 
épier  le^  hh  u u  uutts  du  Ktethigiaa  :  eai'  d  n  u 
qu'à  0»iniper  sur  le  soumn t  de  la  nu>nf»{yne 
•iluee  deriière  sa  maisou,  pour  ^peicevuir 

innia  la  conirée  voiiiinn. 

>  Je  partis,  le  14,  avec  ce  savant,  pour  le 
Kyrdal  -(mllée  des  itundrtères) ,  qui  a  ddnné 
non  nom  au  canton.  La  fumée  quis'elt'vail  des 
nombreuses  chaudières  éparses  sur  les  doux 
côtés  de  In  valh'e,  produisait  un  irès^îo!  effet. 
iSous  eutiies  de  la  peine  à  traverser  les  luarais  ; 
ensuite  il  l'allut  escalader  une  monlafpic  stérile 
«i  pierreuse;  M.  Taulsen  me  quitta  au  somoiet. 
M  je  deieendis  nvecnKm  doniesiique  dons  une 
plaine  qne  oonpait  le  flafîtraaa.  /Coite  •riviftpe 
ëtak  eitrèmeaMBC  |puiiUe«n  œ  momsnt,  de 
narie  que  mon  domestiqne  coumt  «des  dang^crs 
en  la  passant ,  et  je  craifjnis  môme  qu'il  ne  fùi 
•Dportê  par  -k  courani  ;  il  lùùt  «par  arriver 


lieurcusenteol  avec  les  chevaux  de  ki^age. 
(^unni  k  moi ,  je  pens:<i  qu'tl  y  aurait  de  la  id* 
lucritd  à  1rs  suivre,  quoiqu'ils  eussent  nîussi 
daas  leur  leoiative.  Je  remoniai  donc  un  peu 
plusbaul,  et  j  essayai  de  traverser  la  riviëm 
dans  un  endroit  oit  die  se  parla(;e  co  pitisit  urs 
bras;  mon  elieval ,  eoieme  s'il  eût  ronnii  les 
l'isque.s  jii\<|(i(  !>  le>  ai  lus  avaicul  ele  «  xjitiîjes, 
refusa  d'av.tm  er,  ci  i  el»j-4JUi.sa  tJiemin  assez,  à 
temps  pour  nous  sauver  tous  deux.  Alors  je 
Bi«*  retournai,  et  je  crivi  à  mon  demesiique 
d'aller  à  la  luaison  pr^  de  laquelle  nous  de* 
vions  f  Jre  balte ,  et  de  plier  qii«  Iqu'un  de  ses 
babiiansde  xcnir  ihc  monir«  r  un  {;ue.  Après 
un  intervalle  d'une  vir  jjiaincde  niiriuîr  s.  je  dt-- 
eouvris  un  homme  a  ciieval ,  qui  s  eiloi^a  t  de 
ehoniiner  vers  moi  ;  tans  cej.se  un  nnui'el 
olisiaele  le  contraignait  de  rccukr  ;  fuiin  il 
m'apprit  que  le  ilafursaa  n'était  pas  |>uraUe, 
et  qu'il  ne  me  restait  d'autre  ressource  que  dn 
repasser,  comme  je  le  pourrais,  les  bras  que 
j'a\aisdijà  tr.ivdx  s,  et  comme  il  Ji'yavnilpas 
u'e  maison  dans  le  voiMna^je,  de  gagof  r  la 
pente  de  la  monlîifjne.  Je  me  décidai  à  y  pas- 
S(  i-!auiiii.  Kn  reloui  :  ;uif .  j'apemis  nnehimière 
qui  lUiiuail  .pies  du  Uutd  ile  la  rivière  ;  mon 
imaf^inaiiou  clanl  un  peu  iroulildo  par  l'obsou* 
I  ilé ,  je  crus  entendre  crirr  quelqu'un, .ce  <qui 
me  causa  une  ^ode  inquiêlude ,  parce  que  je 
rrai{;nais  que  mon  doniesiir|ue  «  m  quelqu'un 
de  la  ferme  ne  fût  tombe  tla»>  le  llafuriiaa,  en 
venant  à  n>on  secours.  J'nnpris  le  leud»  main 
que  les  liitns  Irt  miers  de  lloli  i  vivaient  placée 
dans  (Cl  eiidi  uit  pour  iu'iuqiechor  de  m'éf|arer 
(iaus  la  nuit.  Lorsque  je  fus  enfin  parvenu  a  uu 
lieu  de  la  moniagne  où  il  y  avait  de  -bonne 
heribe ,  j'ôf ai  la  sidle  de  mon  dievnl ,  j'attadiai 
sa  4jiide  avec  des  cordons  A  mes  êtriers ,  pour 
qu'il  eât  laiacililë  de  paitre ,  et  m'asse  vont  sur 
la  s<!lfe,  qui  njc  préserva  jU-  l'Iuimidiie  du  ter- 
tain  ,  j  attendis  dans  celte  position  le  retour 
ilir  jour;  je  pouv:iis,  dans  un  sens  ,  dire  .T.ec 
Culiua ,  dans  un  des  poèmes  d'Ussian  :  «  li  tait 
nuit ,  je  su» seul,  abandonné  sur  ki  colline  des 
tenqjôics.  On  cnteod  le  veot  dans  b  montagne; 
le  torrent  coule  sur  le  rodH>r.  Aucune  cnbam* 
ne  me  pi  oiè{;e  contre  la  pluie:  abandonné  que 
je  suis  sur  la  colline  dt  s  tonipèles.  • 

»  La  nuit  futlon{jue,  il  plut  beasieonp.  le 
uie  consolai  de^^edviOfjremeui,  eu  pcnBUoi  que 
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et  •'iiUiis&  dlternativaneot,  et  qu'enao  il 
parut  avoir  le  double  de  n  grandeur  précé- 
dente. Le  brouillard  qui  en  ooufraith  plus 
grande  partie ,  m  empécha  de  voir  sa  région 
supérieure;  mais  je  pus  considérer  UD{;Iacicr 
ina{;nifiquequidesceadUanslaplaioeàiasoiirce 
de  la  rivière. 

»  Pr«'s  de  la  plus  occidentale  des  deux  fr  i  - 
mes de  Skogar,  je  contemplai  la  plus  belle  ca^ 
cade  de  rite  ;  Feau  se  précipile  en  une  nappe 
non  interrompue,  d'une  liauteur  perpcnficn* 
lairede  1500  pieds;  sa  largeur  est  de  qua- 
rante pieds.  Au-delà  de  la  rivière  à  laquelle 
elle  donne  naissance,  on  rencontre  le  llruia- 
feli,  monla(jne  irès-eiroite  qui  so  prolonf^e  à 
deux  milles  à  l'ouest.  E  le  eàl  compoice  ti  uoe 
fspèce  de  lui  très-raboteuse;  les tremblemeos 
de  terre ,  si  fréquens  dans  ces  quartiers*  t'oot 
déchirée  et  bouleversée  ;  des  niasses  de  plu- 
sieurs cefiiaines  de  pieds  carrés,  ont  été  pré- 
cipitées dans  la  plaine  ;  dans  un  endroit,  enln> 
autres,  la  moitié  de  lu  monta;;ne  semble s'èin» 
écroulée ,  tandis  que  le  reste  est  demeuré 
comme  suspendu.  Cependant  jjlusieurs  Ur- 
miet  s  ont  jilacé  leurs  maisons  dans  celle  jkr^J- 
lioo,  toute  périlleuse  qu'elle  par  uii,et,  pruliiaiit 
des  niasses  éboulées ,  ont  converti  leurs  vastes 
cavités  en  étables  et  en  greniers  à  foin;  qud- 
quefois  même  ils  s'y  logent. 

»  Areatrémitédecette montagne,  la  [îaiae 
s'avance  entre  celles  qui  forment  la  base  de 
l'Kyafialla-YœkuI  ;  quoique  ce  canton  snit  peu 
eiendu ,  c'est  [x  u( die  lep'us  peuple  <lc  l  i  e.  Je 
comptai  du  niéiiie  coup  d'œil  vin(^t-t:irn|  tonnes 
et  trois  églises.  Le  terrain  un  peu  iuaret:â^tux 
produit  une  grande  quantité  de  ftiin.  J  arrifu 
ensuite  à  la  base  des  fabises  de  grès  qin  soataa 
pied  du  glacier,  et  après  avoir  passé  par  Stcisar, 
village  composé  de  sept  familles ,  cl  le  premi»' 
que  j'eusse  vu  depuis  mon  départ  del)anenur(it 
je  campai  le  soir  à  Varmalilid. 

»  Le  lendemain,  à  l'instant  oii  j--  (iniss'îis df 
m'iiabiller,  je  vis  arriver  le  payiiau  qui  me  jifi- 
seati  une  jatte  d'excellent  cafié.  le  lutadrenai 
înoiitement  des  remontrances  sur  la  peine  qu'S 
avait  prise;  il  loe  répondit  obligeunmeai çtis 
j'étais  un  hôte  d'une  espèce  si  rare,  qu'il  pour- 
rait s'écouler  des  siècles  avant  qu'il  en  \iiit 
pat  fî!  t  Varmalilid.  Il  m'invita  ensuite  à  entrer 
SI  Violentes  dans  le  ^olhcima,  qu'il  se  souleva  i  dans  sa  mai&oa;  du  poisson ,  de  la  crème  et  ds 


Dieu  veillait  sur  moi,  et  cette  idée  me  donna 
un  nouveau  courage.  Vers  deua  heures,  me 
sentant  un  peu  fatigué,  je  me  fis  un  oreiller 
iVec  des  pierres,  et  je  m'étendis  pour  dormir. 
Lorsque  l'aube  me  permit  de  distinguer  les 
objets,  ma  vue  se  porta  sur  les  monta;»nes  qui 
m'entouraient,  et  sur  le  fleuve  que  j'avais  à 
traverser.  A  cinq  heures,  je  sellai  mon  cheval, 
et  je  me  mis  en  ruuie.  En  approchant  des 
bords  du  Hafnrsaa ,  je  rencontrai  nn  paysan  à 
cheval ,  qui  était  venu  à  mon  aide.  L'eau  avait 
diminué,  le  trajet  a'efïeclua  sans  beaucoup  de 
difficultés,  et  j'atteignis  bieniôi  la  ferme  où 
l'on  me  prodigua  tous  les  soins  imaginables. 
Ensuite,  je  continuai  mon  voya^jc.  A  l'excep- 
tion d'un  terrain  [x  u  étendu,  à  l'ouest  de  Fell, 
qui  consiste  principalentenl  en  cailloux,  el  en 
sable,  et  qui  est  coupé  par  des  torrens  venant 
des  glaciers,  je  parcourus  principalement  des 
collines  couvertes  d'une  belle  verdure;  le  bétail 
nombreux  indiquait  l'état  d'aisance  des  habi- 
tsns.  Vesir-Sollieima  m'offrit  une  ^lise  et  plu* 
sieurs  maisons  de  bonne  apparence  ;  nn  paysan 
me  Ht  entrer  dans  une  {;ran(Ic  chanibro  bien 
garnie  de  livres.  I.erloycn  de  l'cll,  qui  m'avait 
accompagné  jus(|u'en  ce  lieu  ,  me  contia  aux 
soins  de  ce  paysan,  et  celui-ci  se  chargea  d'être 
mon  guide,  dans  le  trajet  du  torrent  qui  coule 
au  milieu  des  sables  de  Solbeima;  c'est  le  Fu- 
lalo  k  ou  torrent  fétide  ;  en  effet,  ses  eaux  ont 
une  odeur  de  soufre  très-forte.  Quelques  jours 
auparavant  deux  voyageurs  avaient  été  empor- 
tés par  l  impétuosilé  des  eanx  ;  l'un  d'eux  n  a 
plus  été  revu,  l'autre  fui  retrouvé  le  même 
jour  à  moitié  mort  stir  un  petit  banc  de  bable 
au  milieu  de  la  rivière. 

•  Le  Solheima-Yœkul  se  prolonge  sur  b  li- 
sière septentrionale  des  sables  ;  il  se  termine  à 
l'eslau  Mylral's-Yœlvul  et  au  Kœllujjiaa,  et  à 
r«uiest  à  i'I''yafiall-Y(rîvul ,  dont  l'elévaiion  est 
à  peu  pi  es  de  ii.iOO  pieds  au-dessus  <U'  !a  mer, 
et  qui  est  couvert  u  moitié  de  neif^e  et  de  jjlace. 
C'est  celte  montagne  que  les  navires  voguant 
vers  les  ports  du  sud  de  l'île,  ap(  rçoivent  fa 
première;  ils  la  nomment  le  glacier  de  Test 
pour  la  distinguer  du  $nœfielI-Yœkttl>  qui  est 
pour  eux  le  glacier  de  l'ouest.  L'EyatitIa  et  le 
Sniheima  sont  des  volcans.  La  dernière  érup- 
tion du  Kœilu{;i;ia  produisit  des  convulsions 
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petit  lait  forent  senrîs  sur  une  bdle  tulile  en 

acajou.  J'eus  le  plaisir  de  manger  du  pain  de 
seigle  cuit  à  ristundaise;  CoutanoonçailTaisance 
et  la  propT  f^ié;  enfia  ce  paysan  avait  une  jolie 
biblioiiie(|up. 

»  Oo  aperçoit  distinctement  de  ce  lieu  les  îles 
Vestmauna ,  éloignées  de  quinze  niiiles  au  sud 
de  la  eâf  e  méridionale  de  l'Islande  ;  elles  sont  au 
nombre  de  quatorze ,  et  n'offrent  généralement 
que  des  rochers  vitrifiés  et  arides.  Quatre  seu- 
lement ont  de  maigres  pâturages.  Une  seule 
♦»sî  hnliitee  ;  dos  escarpemens  la  défontlent  de 
tous  les  côtr.s  ;  sa  su iTai'«M'i>i  entrecoupée  de 
laves;  on  dit  que  les  luoutagnes  vomissaient 
encore  du  feu  à  une  époque  peu  reculée.  Un 
petit  port  est  défendu  par  un  hant  radier  per- 
pendiculaire. Les  liabiians  font  le  commerce  de 
poisson  et  de  duvet  d'oiseaux.  Croirait^on  que 
ces  insulaires,  malgréleur  pauvreté  et  les  bords 
escarpés  de  leur  demeure,  sont  exposés  aux 
déprédations  des  piratrs.  En  lf»!4,  un  n:»v;re 
anglais  y  fii  unr  desct  nte,  piila  l'église  et  plu- 
sieurs maiwiii.,  ol  inalliaila  les  haliifans.  A 
leur  relour  eu  Angleterre,  ces  fui  bans  l'uieoi 
découverts  et  punis  ;  troisaos après,  Jacques  I*^*^ 
rendit  i  l'église  les  objets  dont  on  l'avait  dé- 
pouillée. En  i6S7,  les  malheureux  insulaires  fu- 
rent surpris  par  un  corsaire  algérien  ;  l'église 
et  les  auires  marsons  furent  pill(  es  et  brûlées  ; 
quatre  renls  liabiians  furent  Iransporlés  à 
Alger.  Le  {[ouverncmentdanois  les  racheta;  mais 
il  n'y  eùi  (]ue  treize  de  ces  infortunés  qui  re- 
virent leur  patrie  (1  ). 

•  Le  pasteur  de  Holt  me  conduisit  jusqu'à 
rextrëmiféderEyafialla»  où  j'admirai  une  cas- 
cade qui  se  précipitait  d'une  hauteur  de  80() 
pieds  ;  un  courant  d'air  qui  part  du  pied  de  la 
moniagnc,  empêche  la  nappe  d'eau  de  tomber 
jusqu'en  bas,  et  la  convertit  en  une  pluie  fine 
qu'elle  transporte  en  forme  de  nuage  dans  l'at- 
inosphère,  de  sorte  que  de  loin  en  loin  l'on  ci  uii 
vf^r  nue  colonne  de  vapeurs  qui  s'élève  au-des- 
sus d'une  source  chande. 

>  Près  do  dernier  chaînon  de  rEyafialla* 


(I)  Ff  l'on  bldmerait  !a  France  cfaToir.  par  ttn  (tentî- 
aient  sulihinc  d  homsoilé ,  détruit  pour  jamais  ce  repaire 
4»hffgaiMl»«  oè  tant  «TioiMeaiifHitpMTicdiiMv  de  H 

f»\b\etitf  de  (.'onvcrnemens  qui  $r  dhaiml  fortt,  et  qui  sp 
laiMient  imuUcr  iadigiiemeiit  par  ccsforbiiK! 


Yœkul,  on  traverse  le  Markarfliot,  hirge  rî-> 
vière  venant  des  glaciers;  près  de  h  mer  elle 
se  partage  en  un  grand  nombre  de  bras  qnî 
entourent  des  iles  habitées  principalement  par 
des  pécheurs,  l  e  FlioisUlid ,  où  j'entrai  en- 
suite, est  un  canion  bas  et  marécageux;  vers 
l'est  du  côté  des  montagnes,  il  est  plus  fertile. 
Le  passage  du  Thveraa  fut  un  peu  difficile» 
mon  cheval  éiant»  dans  quelques  endroits, 
oblige  de  nager;  je  m'<^rai  ensuite  dans  des 
marécages,  et  je  ne  retrouvai  ma  route  que 
dans  la  p^nne  qui  s'olend  a»i  pied  du  mont 
IK  kIa.  KnHn,  après  le  trajet  de  rUfc^tur-RaU" 
gaa ,  j'arrivai  à  Odde. 

»  Le  doyen  Sira  isteingriner  Jonson,  cbe/ 
qui  je  descendis,  est  un  bomme  aussi  instruit 
qu'obligeant.  Odde  est  situé  an  8ud<4std'un 
chaînon  de  collines  verdoyantes  qui  offrent  de 
vastes  pâturages.  Le  lendemain  17,  le  doyen 
m'accompagna  sur  le  sommet  de  la  plus  haut» , 
d'oii  j'eitibrass  ii  toute  la  plaine  voisine.  C>^t 
peut-être  la  ]»!(is  «KtitiiH'  de  l'île,  car  elle  a 
vingt  milles  daii.N  ittutes  les  directions;  les  pr  ai- 
ries y  sont  excellentes ,  elles  reposent  sur  d<-s 
couches  de  cendres  volcaniques.  On  aperçoit 
très^bien  mékla  qui  élève  dans  les  nues  ses 
triples  sommets  couverts  déneiges  perpétuelles. 
Le  souvenir  des  désastres  qu'il  a  oocasionés 
dans  le  pays  environnant  m'irspira  ?!ne  mélan- 
rolie  profonde.  Si  ee  n'ctaii  relie  idée  qui  Sf 
joint  à  celle  du  nombre  de  ses  (Tiipiions  dont 
on  conserve  la  mémoire ,  ce  volcan  ne  mérite 
guère  de  lixer  l'attention  du  voyageur,  en  su{>- 
posant  même  qu'il  n'ait  jamais  vu  d'auties 
montagnes  que  celles  qui  se  trouvent  dans  l« 
voisinage.  Le  Trehyrning,  ou  le  mont  aux 
Trois  Cornes,  situé  entre  THékla  et  l'Eyafialla  • 
Yœkul,  a  un  aspect  beaneonf)  ;  ^is  iiiaiestiiMi\ 
et  plus  pittoresque.  Aecoutuiiie  a  enletidn- 
parler  de  l'ilekla  comme  rivalisant  avec  le 
Ve>uve  et  l'Etna,  je  croyais  le  trouver  tel  qw 
mon  imagination  se  le  représentait,  et  je  jouis- 
sais d'avance  du  phiisir  que  sa  vue  me  f  ro- 
curerait;  combien  mon  attente  fut  trompve . 
quand,  m'en  trouvant  éloigné  seulement  df> 
vingt-quatre  milles ,  je  reconnus  qu'il  est  réel- 
lement fort  au-tlessoiis  de  sa  renommée.  L'ne 
éruption  peut  seule  lu:  tonner  de  l'intérêt. 

1  I!  est  à  trente  milles  de  la  côte,  on  estime 
sa  hauteur  a  quatre  luille  pieds.  Son  sommet 
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éR  iMftagé  «•  iroît  pici.  Celai  da  mMira  tm 
le  phtt  élevé  ;  le  cratère  forme  à  rentour,  sur 
leârê  ftincs,  de  vastes  cavHcs  dont  une  pariie 
e$l  couveriede  Doiçe.  La  montJjfnc  consiste  en 
grande  prit  tif»  en  sahte  el  en  scf  i  ics  :  fa  lave  ne 
•e  trouve  qur  il.jnsl.i  rt',';ion  intérieure,  "ù  ^lle 
forme  uu  rnifTtcnbe  inur  laboteiix  et  \iirilic  au- 
tour desa  base.  Eo  ce  moeiem  It  y  atait  peu  de 
M%e  sur  aes  fanes;  le  doyea  me  dit  qoe  depuis 
iraia  aie  la  qtianiilé  ea  était  eonsMKi-atileinciil 
émltmé ,  ce  qui  profveDalt  saos  duoie  «le  la  clk> 
leur  intérieure.  Ctlfc  circonMancp,  jointe  nu 
long  intervalle  qui  s'est  écoulé  (}rpiii>  I.i  <iet  - 
niêrc  éruption,  foi-^ait  apprchendcr  (ju'une 
nouvelle  n'iiii  heu  bieutôt. 

»  Je  fus  CDCore  dans  la  compngntedu  doyen 
aa-drlà  da  Veslr-Rangaa  et  du  vMie  déarrt 
inaréca{>cux  sîmé  entre  Odde  et  le  Thîorsaa. 
Je  traversai  ce  dernier  fleu\e  à  mo\l\é  dans  un 
bateau  et  à  moitié  à  gué.  Bteniât  je  pr»?»»  ai  le 
boni  de  fa  mer,  qite  jp  suivi  jusqu'à  Ljar- 
backa.  C'csi  le  preaiier  jK)i  i  <]ut  s<-  irouve  sur 
la  côte  n    id  oiîa  e ,  partout  ailleuis  ioacccà- 
sîbic  jusqu'au  Bà'ufiord ,  à  cause  du  ressac,  el 
exposée  aux  vents  du  large.  La  (riace  sur  ta- 
qnelie  sont  bâtis  les  magabins  et  les  maisons 
est  basse,  et  sou\ent  inuud.  e  en  liKer,  <]uoi- 
qu'on  a  i  lâché  de  ta  gaianiîr,  par  une  fonui 
d;ible  barrière  de  pkrrts  »  contre  la  fureur  de& 
V3(;ues. 

»  Le  19,  je  pas'-ai  le  Hviiaa  et  d'antres  ri- 
vière.*. Le  80u%  je  uie  trouvai  a  liri  itiabols- 
tad,  la  dernière  firme  an  sud  di»  monta- 
£drS;  je  m'y  arrêtai.  Le  lendemain,  Je  marchai 
àunoid ,  ef  imersai  un  p.*iys  tri&ieci  ratxifeux , 
fai^ani  partie  d«  s  nioulogoes  remplies  de  laves, 
qui  s  éicndenl  cluTliin{;\alla\;itn  nu  lî»  ikianess. 
A  ma  {j'auclu',  mon  :nienli<  n  se  (i\a  sur  Us 
Troibd*  nj^  ar  ((nfiir<  nu\  iiM[;i(|i;es  ,  e.  aUi'Cd 
de  forme  cui»ii|ue,  t  Icuuveiisilescoi  iii.  jouges. 
Avant  de  quitter  ce  sin<;u!icr  dës«  1 1 ,  je  fna  sur- 
pris de  voir  un  beau  troupeau  d*une  cimiuan- 
tainede  rennes  qui  descendaient  lentement  la 
monfaguc  tout  pr^  de  moi. 


des  espèces  de  peiA^  Cratères  foraéc  pêr  h 
lave  refroid-e  ;  ib  oot  tfe  «»nq  à  huit  pkdide 
haut ,  le  pin»  grand  peot  dvoir  vingt  picdi  de 

rirronférencc  &  oalictte  :  i0BsaoittereosiBié> 

rieureiutni. 

>  Le  21)  septembre,  j'arrivai  à  Reikiavik, 
ayant,  dans  on  voyage  de  cinq uaDie-Iiuii jours, 
parcoom  plos  de  ceut  vingt  milles.  § 

9.  fiendersoij  passa  dans  celle  ville  on  Isicr 
qtfî,  de  tiéâè  que  tous  ceox  de  ces  coatrééi 
boréalès,  fitt  long  et  fort  triste,  quoiqsc 
d'aîMcurs  plus  modéré  qu'ils  ne  le  sont  ordî- 
naircmi  nt.  Vers  le  milieu  de  mai,  Pair  futp!us 
froid  qu'eu  avrd,  probableme m  à  cau^e  d? 
l'approrlie  de  masses  de  glaces  venaot  da 
Groenland. 

<  DpsdiflKreaspliàiooidaesliMSléaro1o2jiques 
qui  ont  eù  lieil  en  hiver  dans  ce  pajfs,  éH 
.M.  Hendersoo»  lè  plus  fi-appant  est  l'auroiv 

boicale  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  cb3«|iie 
fois  que  la  mut  é;ail  belle.  Qutiquefuîs  elle  se 
répandait  sur  raiiiiosphère  en  U{;ne  droite, 
préseTiiant  p;  iidant  toute  la  soirée  un  lorrcul 
corsiuui  de  lumièie;  plus  souvent  tlie  vobi* 
gcaït  d'un  eùié  h  Fauire  avec  une  viieiae 
étonnante  et  on  mouvement  trcmUutuit.tt 
décrivant  leS  plus  belles  courbes  imaginablei 
I l'autre  fols  ïts  rayons  >e  rstppitidiaiilil,  puis 
se  dispei-saicot  à  de;>  disianec:»  imme  nses  ron 
(!e  l'aufre,  en  pnssanl  au  Ztniili  ;  CPfM-ndart 
l  etisemh'e  du  phenouiène  ne  i)  écunait  jaui^i» 
do  la  loniie  ovale.  .\loi^  les  lavons  j»e  re&scf* 
I  aient  de  la  même  nuiDtèi*e  qu'ïûs'éiateoldoi* 
gncs,  et  après  8*étii^  léunis  dans  un  poiot 
commun,  Ib  parlaient  de  nouveau  dans  l'es» 
pace  de  quelques  minuies,  ou  b  en  se  pcr- 
daî( ni  dans  un  torrent  hmiineux  qui  devenait 
de  plus  en  plus  failtîe,  :i  mesure  qu'il  ai'p'O- 
chaii  du  CfVé*»|>po<-é  du  i  ii  l.C**s  ray<jnsciaifOt 
{jéucraleineiil  d  un  jaune  nie'ê»ouveii»derouge 
et  de  vert  fouié.  Lorsque  l  aurorc  boiéileeH 
vive,  on  entend  uo  bruissement  aenibàbtei 
celui  qui  a  lieu  quand  on  tire  des  âiiicelb 
d'une  machine  électrique  (I).  Quand  efle  oc- 


»  A  l  exiremiié  de  la  lave,  jem'enpagrai  par  cupait  toute  b  longueur  de  rhémisplière,  rf? 
un  chemin  escar  pé  dans  une  ravine  profonde  '  éiail  plus  forte  au  nord  et  au  nord-est  ;  on  cifi 
dont  !e  iVnid  clail  encoiilbré  de  scoiies  et      '  toujours  sûr  de  l'apercevoir  de  ce  rô'C,  qo3f<J 
subie  voicauii|uc;  elle  uiecondu'sit  à  une  piaine  elle  ne  se  monlrail  pas  ailleurs.  Je  l'uUef^^ 
^^tiêrement  couverte  de  lave.  Le  Trœllabœrn 
lans  des  sorciers),  que  Je  vis  ensuite, sont  I   o)  LevoTagrarBcamsaliIttii 
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lîcuit  fois  nu  siul,   <'!1p  ci  'il  p:ile  el  fixe. 

»  Lf»  r«'M  :t  (If*  mon  voy;i{je,  en  faisant  ron- 
nailre  l  eiai     s  routes  el  les  difliculiés  que 
l'on  renciinlre  a  chaque  pas  en  elc,  indique 
a^cz  qu'elles  &oot  impraiicables  en  hiver.  La 
gnnde  distance  qui  sépare  les  lieux  habité* 
les  crevasses  dans  l«  coulées  de  lave  cachées 
par  la  neige ,  les  rivières  barrées  par  la  |;lace , 
ou  irop  f.iihlfment  pelées;  en  un  mol,  une 
infîniié  d'uiitres  obsinclos  <>>  r('Hni«;spnt  pour 
arnJKT  la  pliipai-l  dfs  homiiK  s  (|in  ri»'  se  S'  ii- 
lenl  ni  asst  /.  do  force  ni  a5.s<'/dc  (■ouia;jp  |)our 
les  aiït  odlei*.  Quelques-uus  de  ceux  qui  se  ha- 
sardent périssent  .  Danscessorles  d'excursions , 
OD  peut  rarement  faire  usage  des  chevaux.  Le 
voyageur  est  obligé  d'aller  à  pied,  de  passer 
In  rivières  à  gué  lorst|ue  la  f^ace  n'est  pas 
a"^sc7.  flirte  pour  le  porlfr,  et  lorsqjie  la  ntiit  fo 
surprend  ù  une  trop  grande  distance  des  lienx 
habiles,  i!  cliOiilie  un  dui  dans  une  t*iveriie, 
ou  se  cunsu  un  une  baraque  eu  oeige.  11  coui  l 
les  plus  grands  dangers  dans  les  chutes  abon- 
dantes de  Bei{;es  qui  toi  cachent  les  montagnes, 
seni  moyen  qu'il  ait  de  se  reconnaître  au  mi- 
iieo  de  ruoiformiié  que  présente  la  surface  de 
la  terre. 

»  Il  parait,  d'après  les  Sa;;.is,  que  jadis  les 
traîneaux  etaieiu  assez  eoinrnun«<  en  I>înnde. 
Aujourd'hui  ils  sont  presque  eniiereuK-ai  in- 
connus ,  ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant , 
que  l'Ile  possède  des  rennes  dont  les  bpons  ti- 
rent un  parti  très-avantageux. 

>  Il  n'y  a»  è  proprement  parler,  que  deux 
saisons  en  Islande,  l'ctc  et  l'hiver.  Le  premier, 
quoique  cntirt  et  précaire,  doit  ('ire  assrrlùtni'trt 
employé  ;i  taire  des  proxismiis  pdur  la  mau- 
vaise saison.  Le  tenqts  eoiitp»is  enlre  le  ô  lé- 
vrier el  le  12  de  mai,  esl  ce  que  les  blandaîs 
appellent  le  ver  tima  ou  la  saison  de  la  pdche 
de  b  morue  ;  alors  ceux  qui  habitent  les  quar- 
tiers du  nord  et  de  l'esl,  se  rendem  <  n  loide 
aux  côtes  du  sud  et  de  l'ouest,  le  long  des- 
quelles In  mer  est  déjà  ouverie,  lanflis  que 
chez  eux  lesltaii  s  et  les  ans»"?  snîtt  enenve  icni- 
plies  de  glaces.  Leur  \él»  iiu  nt ,  daoà  ctlle  <>r- 
cjston,  ressemble  à  celui  des  Groënlandais  ; 
c'esi  un  pantalon,  une  blouse  et  d«!S  souliers 
en  prau  de  p^ioque;  ils  ont  par-dessous,  leurs 
pieds  garais  de  gros  chaussons  de  laine.  l  a 
plupart,  durant  cet  Intervalle,  ne  se  nourris 
AnteiOt». 


sent  que  de  poisson  et  de  beurre.  Ils  déjeunent 
à  peu  prè.>  deux  heures  avant  le  lever  du  so'eil, 
el  ensuite  no  manf»enl  rien  jusqu'au  «<>ir,  lors- 
qu'ils reviennent  de  la  mer ,  si  ce  n't- si  qne  de 
temps  en  temps  ils  ctancheni  leur  soif  avec  un 
peu  de  petit  lait.  Chaque  bateau  est  nonid  or- 
dinairement par  huit  à  dix  hommes,  indqwn* 
damaient  du  patron;  quelquefois  ils  vont  i 
une  grande  distance  au  large. 

»  An  retour  de  la  pêche,  ils  halent  le  bateau 
à  terre;  la  morue  est  mise  en  plusieurs  las, 
stiixani  le  nombre  d'hon)mes  ;  on  en  lait  deux 
de  plus  pour  le  propriétaire  de  l'embarcaiion, 
qui  indépendamment  de  l'entretien,  fournit  les 
li;;nes  et  les  bameçoQs.  Les  pécheurs  fotfguéi 
vont  se  reposer.  Le  soin  de  fbidre  le  poisson  ft 
de  le  transporter  à  ht  maison,  «tt  Mdimim- 
inenî  laissé  ati\  femmes  et  aux  enfàns. 

»  On  eten«l  la  morue  sur  les  rochers  pour 
la  faire  séeher,  après  en  avoir  ôte  la  léie;  on 
dunne  quelquefois  les  arrêtes  à  inaogcr  au  bé- 
tail ,  et  dans  qut^  Iques  parties  de  rde  elles  ser- 
vent de  combustible.  Cette  morne  aèche  est  ci- 
pédiée  par  les  négocians  danois  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  surtout  en  Fspagne  et  ealiattn, 
oii  on  la  man{|e  pendant  le  (^rême. 

«  Lorsque  ta  l'M  reest  tlehnrrns^ée  de  neige, 
les  feunnes  enleveul  les  cailiuiix  qui  sont  à  sa 
surface,  tti  y  répandent  de  l'engrais.  Les  hom- 
mes (-ou|x>nides  mottM de  gazon  pouraechanf> 
1er  et  pour  couvrir  leurs  maisons,  et  font  do 
charbon  pour  les  foiigerons.  Quand  le»  vaches 
et  les  brebis  sont  envoyées  aux  pâiurages,  les 
femmes  ont  soin  de  les  traire  deux  fois  par 
jonr  :  puis  ffvnl  le  lait  caillé  ,  li  lieurrf,  !e  fro- 
mag»'  et  le  petit  lait  ;  vers  le  mdieu  de  l  eié, 
el'es  vont  en  grandes  troupes  cueillir  le  lichen 
d'Islande  dans  les  cantons  inhabités.  £lles  ont 
géné-alement  un  ou  deux  hommes  avecellea: 
le  peu  de  semaines  quelles  emploient  à  nette 
occupai  i<m.  leur  parait  te  temps  le  plus  heu* 
reux  de  l'année.  Elles  demeurent  dans  des  ten- 
tes qu'elles  changent  de  p'ri"*p  v(il\anf  qu  ellpH 
iroMvent  l»*liclien  plus  ou  nu>iiis  :il»«)]|ijaiiirnenl. 
.V  cette  époque  les  homiues  Suni  occupes  à  pé- 
cher dans  les  rivières,  ou  vont  en  cavalcades 
aux  comptoirs ,  où  ils  écliangent  leurs  dcm^ 
ronire  les  olijeu  dont  ils  ont  besoii  pnnr 

a  t'Iiiver. 

I    >  La  branche  ki  plus  importante  de  T 
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mie  ronde  t»  Mande,  est  la  fenaicoe.  Vert  le 
milÎMi  de  juillet,  le  peynn  cosmieooe  à  cou- 
per le  foia,  qui  ett  aossiiôt  ressemUé  dans 
un  lieucooveoable  pour  y  «écher,  cl  quand  on 
Ta  tournd  deux  à  trois  fois,  on  le ii-ansporfe 
à  dos  (le  cheval  ù  lu  ferme,  oii  Tun  on  f.iU  des 
uteules.  Celle  opération  icrniinoe,  on  rciinil 
le  béiail  qui  avait  été  enTuyé  dans  les  monta- 
gnes ;  ou  répare  Les  sKiiioiie  poer  ThiTer ,  on 
apporte  la  provision  de  boit  et  é^ffsaùù  ;  les 
lrûvau\  (ie  la  saison  se  u-rminent  par  la  dîs- 
tributioo  de  reagraitnnr  iesdiflUraitCBparliee 
(lu  terra  m. 

•  Pendant  Muv(  r,  suin  des  besliauK  esl. 
enlièreoieni  abandoiitie  aux  lionuiips.  Li  s  va- 
die»  re&leni  à  l'éUibie,  les  )>rebis  vont  peudani 
le^MT  cberdier  learttoarritere  au  miKeii  de 
la  neige;  qMmd  elle  est  trop  épaisse,  pour 
^«'ellfs  pi^sseat  récarier,  les  petits  garçons 
las  aidint.  Ces  animaux  ne  se  procurant  de 
eetle  manière  qu'une  subsistance  chtlive  ,  on 
Jeurdoniip  un  poti  de  foin  dos  prairies;  celui 
de  la  feriiif  est  re^icrvé  pour  vaches.  On 
btMe  Iêji  chevaux  se  pourvoir  en  hiver  t-umnio 
ils  pteweat  ;  lest  au  plus  le  fermier  foit  excep- 
tion pour  son  cheval  de  selte. 

•  fiiiraM  «etie  saison,  les  faonmies  fUlrinoent 
leurs  nsicasiles  en  fer,  en  cuivre,  en  bois. 
Queiques-Hns  façonnent  très-arlislemcnt  Tar- 
fçenl.  liii  prfpiront  des  peaux  pour  les  souliers, 
font  des  cordes  de  ciin  on  de  laine,  et  l'oiiîoiii 
les  UssusUe  laiu«  qui  soQl  places  dans  uno  liar- 
rique  défoacée  à  ses  deux  extrémités  ;  celle-ci 
m  paséelnrizooiahfneot,  deu  hommes  assis 
à  terre  y  eotaneot  tenrs  pieds  dont  ils  se  ser^ 
vsfel  peur  Ibuler  le  tissn  qa'tk  se  poussent  ma- 
msltemcttt.  Dans  quelques  parties  du  payt,les 
botnmos  tf-tcnfenf  1 1  fiienlcoinme  les  fiefliaiCS , 
et  la  pinpar  (  iit:ii:it  nt  \:\  mvcUP, 

•  l«d»^endaminenl  du  soin  dr  faire  la  cui- 
•lat,  les  feram^  Clent  avec  la  quenouille  ei  le 
ifcwoan.  Entre  trois «t  quatre  heures ,  la  lampe 
eH  aaiptiadMi  dans  le  principal  appartement , 
ehanm  e'asasait  sur  sou  lit  et  se  met  fon- 
vrage.  Dès  (fu'H  est  eottimelioé,  quelqu'un  de 
la  famille ,  <  hoisi  rxprès ,  se  place  sUr  un  sid,'je 
près  dp  h  Imnpe  et  oniame  la  lorinro  du  soir, 
qui  est  {^t'f  K-ralenjef»!  un  saf;a  on  d  auiifs  his- 
toires que  l'on  peut  so  prcMJurer  daus  l  ile.  Los 
lstandâis,inal  pourvus  de  livres  imprimés,  sont 


obli{;és  de  copier  ceux  qu'ils  peuvent  enpnia- 
ter,  ce  qui  explique  comment  il  y  en  a  tant 
parmi  eux  dont  récriture  est  très-belle.  Le  Ieo> 
leur  est  fréquemment  interrompu  par  les  re» 

marques  on  îos  questions  «les  pîiis  inlelligens 
de  ses  audîtoiirs  (]ni  chorchcnl  a  ovor-'er  ainsi 
Tespril  des  enfans  et  tles  domestiquer.  Dans 
quelques  maisons,  les  sagas  sooi  reciiés  par 
ceux  qui  les  savent  par  cœur,  et  souvent  en 
voit  de  ces  historiens  ambnbns,  gagner  kar 
vie  dans  la  mauvaise  saison,  en  allant  exercer 
absi  leur  talent  d'une  ferme  à  Fautre. 

»  Après  avoir  lorminc'  le  tra^uil  de  fa  soirée, 
qui  so  pî'olonfjp  jusqn'n  p'ès  de  minuit,  on 
chante  un  ()s;iunio,  ou  on  lit  un  chapitre  de 
rÉcriture  sainte,  on  d'un  livre  dedévoiiun, 
et  le  chef  de  la  Âmille  rëdte  une  prière.  Va 
ishindais  en  s'éveiHant  ne  souhaite  pas  lehen- 
jour  aux  personnes  qoi  ont  dormi  dans  h 
chambre  oii  il  est  ;  il  s'empresse  d*stter  ils 
la  porte  de  la  maison,  et,  levant  les  yeux  au 
ciel,  adore  le  souvoraîn  Croaitur  fie  truies 
rhoses.  Ensuite  il  rontre,  et  salue  tous,  ccuï 
qti  d  rencontre,  en  leur  disant  que  Dieu  vous 
accorde  un  jour  heureux. 

>  Les  localités  s  opposant  à  l'éiabllsiMieM 
des  écoles  et  des  maisons  particulières  d*édiio 
tion  pour  la  jeunesse,  la  culture  inielleciuelle 
dépend  oniièremoni  des  dispositions  et  de  la 
tapncito  dos  parons.  C'est  on  jrénéral  ce  qui 
ne  manque  pas  ;\  ceux-ci ,  car  ces  insulaire> 
se disiin(jueul  |)ar  un  excellonl  jugemeol,  elle 
iientiment  de  Thonneur  national ,  propage  par 
leur  connaissance  dn  caractère  et  des  acdoui 
de  leurs  ancêtres,  leur  donne  de  FémakiIlM, 
indépendamment  des  molifs  plus  pnisW» 
dérivant  de  la  nécessité  et  de  l'imporUfloe  de 
Tiustruclion  relijpeifse. 

>  TI  y  avait  autrefois  en  Islande  deux  écoles 
(i()U  (?.s  on  biens  fonds  pour  l'enseignemeai  du 
laiin  ù  quarante  élèves;  elles  étaieotà  Uoluinei 
&  Skalholt.  Elles  ont  été  rénniies  en  unesenfe. 
qui  est  è  iKessasiedr ,  éloigné  de  cinq  millrtn 
sud  de  fteikiavik ,  et  longtemps  la  résidesee 
dos  f;ouverneora.  La  mauvaise  adminisimiion 
des  fonds  appartenans  à  celte  école  est  mm 
que  l'on  ne  peut  plus  y  élever  que  vingi-cin<i 
jeunes  {;en$.  Les  plus  riches  vont  eludier  eu 
Danemarck.  » 

La  difficulté  ile  se  protjurel"  descheiMf» 
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aurait  emprcho  M.  Ilt'iulcrion  irciilro|ir('u- 
tli  e  &00  secoiiU  voyage ,  au&2»iiùl  qu'il  l'aui  uil 
toulu ,  SMS  l'oliligcgmGe  de  M.  Suiplieiiseii  « 
qui  lui  promit  de  Jui  en  prêter.  Il  s'embarqua 
donc  le  IG  mai  l8l*),  «  i  «IrUu  qua  le  même 
Jonr  à  laderholiD.  i^e  lendemain  il  se  remit 
en  roule  el  s'avança  vers  l'OKiiur-Skardilunii. 
Il  y  avait  encore  l;iiit  do  neif^e  «lans  \vs  (l<  filu* 
fîe  celle  iiumiagne,  qu'il  lallui  luiiyer  .^a  l>a!i« 
ju&qu'-i  la  i'urei  de  l)ouleau\  de  Uafi^artiall  ((ue 
Ton  traversa,  te  soir,  il  arriva  chn  M.  Sie- 
phenseo  «  le  tiailli ,  qi)i  le  tS  raccompagna  avec 
nndescs  fils  et  d'autres  personne»;  on  tra- 
versa le  llvitaa,  et  l'un  atteignit  Siaftholi,  pr  «  v 
bylère  siiuc  près  de  la  rive  droite  du  iS'or- 
duraa.  On  voit  parfaiiemcnt  de  là  l'dt'.stur  et 
le  Wstiir -Skardsheirli.  La  compafjnic  de 
M.  Henderson  le  quiiia  en  ce  lieu  ,  api  c«  l'a- 
voir confié  aux  soins  du  pa&teiir,  |l  visita  les 
sources  chaudes  des  environs  ;  Tean  de  Tuoe 
d'elles  jaillit  à  buit  pieds  de  haul.  Il  y  a  »  près 
des  bords  de  la  rivière ,  (U  s  couches  de  li|piile 
ou  bois  minéralisé  que  Icà  Irlandais  nomment 
Suturbrand  ;  il  abonde  surtOMt  dans  la  partie 
occidentale  de  l'île. 

Le  10,  il  poursuivit  son  voyaf^e  le  lonj»  d^^  la 
côte  occidentale.  Au  pied  du  \  eâ(ur>Skard&- 
beîdei ,  on  entre  dans  une  ravine  immense 
formée  par  les  eaux  do  Glinfraa.  Cesi  là  qu'à 
un  œriatD  jour  en  automne,  on  rassemble  tous 
les  moutons,  qui  en  été  ont  [lAïuic  sur  U  t, 
montagnes.  Les  paysans,  avcriis  |>ar  un  nUi- 
cier  de  justice ,  se  reuniî>5»i  ni ,  «  i  sous  la  direc- 
tion de  l'un  d'cnlre  cii\ ,  choisi  a  ci  l  v\'ff\ ,  il» 
gravisseul  dau^  le^  hauleuis,  die^^eiil  leur« 
tentes  dans  les  endroits  convenables ,  et  tant  i 
deux  à  b  recherche  de  leurs  moutons.  Quand 
au  bout  de  quelques  jours  il  ks  ont  ramenés , 
ils  descendent  avec  eux  au  Heu  appelé  RIofa- 
llammars  rettar,  ou  les  |tarcs  du  précipice 
fendu.  Ce  parc  fvrmé  d'un  côté  par  la  ri- 
vière, et  de  l'auii  c  |>ar  une  iile  de  rochers  per- 
peudiculaires ,  de  surte  que  les  aoititaux  ne 
peuvent  s'échapper  ;  chaque  bèie  ayant  sur  la 
léte  b  marque  de  son  propriétaire,  on  les  sé- 
pare aisément  et  on  les  met  dans  des  dikar»  ou 
uarct  plus  petits ,  construits  en  moreetux  de 

llfesurle  L'H  t!  iltr  tïliulraa. 

»  JeviNtt.if.  !f  It  ndi  main,  avec  le  pasteur  les 
Ciiriosi^c;»  du  Uyiaitial,  vallée  située  à  quelque 
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uisuiice.  D^U!»  une  colline  tX'Uiptie  de  de 
tuf,  quelques-unes  SOQI  si  tendres,  qu'on  peut 
les  couper  au  couteau.  L»  HusaUsH  est  nof 
montagne  volcanique»  ontiemMo  de  h«n  ci4e 

tuf  sablonneux  ;  nous  y  sonunes  entrés  dans 
une  caverne  d. Mil  It  s  parois  sont  tapissées  d'in> 

crostaiions  prodaiu^  ftar  !c  suiniement  de 
l'eau  a  travers  la  rodic  (nu n  ^c;  cette  f;roilc, 
profonde  de  <inaranu*-uu  pieds,  larf]|e  do  vingt- 
ciitq,  et  haute  de  4)uatone,  sert  de  paro  pour 
les  moulons.  Derrière  b  oaveme ,  il  y  en  a  uns 
autre  moins  considérable,  bnfin,  on  en  mil  une 
près  du  presbytère  qui  communique  à  l'outil 
avec  le  Snœrell-Yœkul  ;  comme  elle  n'a  que 
deux  p:e<l$  de  haut,  ilcstimpsssibied'y  péû^ 
lr«  r  a  son  aise. 

»  Picsfiu  liord  de  la  lave  qui  reniplii  la  Mil- 
ice iiui|!»  iaquilie  ciiule  le  ^uaruaa,  e«t  une 
source  lutHéraie  découverte  depuis  quelques 
anales.  Le  sol  pirali  forlemeot  imprégaé  êt 
fer  i  Tenu  est  extrêmement  acide. 

>  La  lave  de  fiarnaboi  ^ ,  que  Ion  reoeoniit 
avant  Ilytarness,  a  été  vomie  par  trois  énormes 
craièrc  siint  s  au  mi'ietr  de  la  plaine  r  ce  n'est 
pas  ikaus  i  iiiff  te,  ni  s;uis  dauger,  qu  on  la  tra- 
verse, ù  cauM!  de»  iuuoaibraUes  inegahtes  de 

surface. 

»  Les  marécB0es  qui  sont  devant  hs  linn«> 
teursde  Ilytnrness,  se  trouvant  impraiicahlis» 

nous  primes  le  ohemio  des  Laogailenw,  on 

.>;d*les  ()ui  s'étendent  de  l'embouellttri  dU 
llnapp.>(ud  a  Siudarstad,  espérant  quo  Is  mer 
serait  ba«kse;  nous  aviorts  mal  caIruU-  :  il  fallut 
a(te.ndre  le  rettux  <lju^>  tut»  terme  voiMiie.  A 
deux  milles  du  «lifct;tnce  au  nord,  s'étcvsit  k> 
grand  cratère  d'Eldliorg,  remarquable  {mr  la 
forme  eircubire,  et  par  sa  posidon  absolument 
isultHs  au  milieu  d*une  vnsto  plaine  qn*it  n 
inondée  presque  entièrement  de  lavo»  Ayant 
débarrassé  nos  chevaux  de  l«ur  ba^p^je,  nous 
avons  traversé  la  Inv»»  -t  pi'd  ,  afin  d'examrnei- 
de  plus  prt  s  celte  snijfuUt  ii'  priuluctidri  de  In 
nature;  nuire  marcl-e  lut  f  ai  i{;anie  et  quelque- 
fois tl«îugereiise ,  a  cause  de  la  8url«c«  coupante 
et  souvent  eaverueosn  do  b  bvo.  Los  trous  bs 
plus  grands  sont  sauvent  employés  en  gnbe  lié 
parcs  |K)ur  les  moulons.  On  a  observé  qne  ces 
animaux,  nbandoanésè  eux-m^es,  les  pré- 
fèrent à  vvux  qui  sont  construits  de  main 
I  d  houituu.  ^uaiid  on  est  au  pied  du  vokan,  l'on 
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ne  peut  assez  aduiirer  la  rcjpilariic  avec  laquelle 
il  s'élève  f^adudleiiwm  jus(|ij*à  «luatre-viogis 
pieds  de  son  sommet,  oq  les  bruyères  et  tout 
«estif^e  de  v^éiation  eesseoi;  un  mur  de  lave 
vitrifiée  s'élance  de  ce  point ,  à  peu  prèseo  di- 
reclion  perppndiculnirp  el  se  leniiine  par  unp 
cimf  it  rtVnlici  i'.  Ui  i  «  s<;pmblance  paiiuiie  de 
ce  mur  jvtc:  uaa  iiiiminhe  fortiKcaiion ,  lui  a 
ttxii  doouer      oum  d'Eldborg,  cliâleau  du 
feo.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  entreprise  que 
d'escsbder  œ  rempart,  ei,  arrivés  au  sommet, 
on  peut  juger  de  nos  inquiétudes,  en  déœu- 
couvrant  que  nous n*étions  séparés  d'uoabime 
effrayant  que  par  une  coloitc  do  lue  qui,  en 
plusîf*ur>*  pndcoils  ri';nail  pai>  plus  do.  six 
pcujcrs  d  epaisseur ,  ».'lail  peu  soîiile,  cl 
bouluii  de  veiuslé  daoi»  le  traiere,  c  ouvrant 
devant  nous  comme  uu  goufre  immense.  Sa 
cirooafereaoe,  que  nous  avons  mesurée  avec  une 
corde,  est  de  dix4iuit  cents  pieds.  La  paroi  inté- 
rieure est  plus  verticale  que  Textérieure ,  sur- 
tOQtà l'est, où  elle  cousisteen rochers  rnbotcuK 
au  milieu  desquels  une  quanlilédecorbeauxfunt 
leur  nid.  Nous  S(»mnif^s     s  ondiis  au  fond;  les 
parois,  à  moiliède  leur  liauteur,  qui  est  i\r 
deux  œois  pieds,  s'inclinent  en  pente  douce, 
ec  sont  couvertes  de  scories ,  excepté  à  l'ouest , 
oii  croissent  beaucoup  d*lierbes  0ro8stères  et 
de  l'aogétiqne.  Le  centre  du  cratère  ofire  une 
petite  ouverture  par  laquelle  la  ruln**  (  t  la  dé- 
vastation se  répondaient  autrefois  dans  les  en- 
virons; elle  «'.st  prpsqnf  eii(i«M-('nii'nl  couverte 
de  scories  viuilice^  et  euioiiiec  de  firande» 
pierres  calcinées ,  que  vers  lu  fin  de  l'ei  uption 
le  feu  n'a  pas  eu  la  force  de  bnoer  par-dessus 
ks  parois  du  cratère. 

>  De  cetM  hauteur ,  nous  dominions  sor  la 
vaste  plaine  que  le  volcan  a  remplie  de  lave. 
Dans  la  vallée,  vis-à-vis  de  noos»  on  ap«i%evait 
plusieirrs  cônes  volcaniques  routes  qui  avaient 
aussi  eu  (les  ciupt-ons,  ef  à  la  bise  orienlair 
de  l'Eldburj^  lUs  I  tjlliut'à  uini(jiies  (jui  se  sunl 
formées  pcndani  qu'il  était  en  travail;  le 
bivayiard  nous  empédiade  voir  les  montagnes 
des  deux  cdtés  du  Hoappadal ,  qui  sont,  dit- 
on,  extrêmement  pittoresques. 

>  Je  passai,  avec  le  ch  ipt-lain  de  Ilytiarness, 
sur  les  s,nbles  que  la  mer  avait  enfin  déîaissf  S. 
Traversant  alternativement  les  e*)nlées  de  lave 
et  1^  bras  de  mer  quilles  foroiaiest  euire 


leurs  saillitâ» ,  nous  allions  ix>n  train.  11  tm, 
nécessaire  de  galoper  de  temps  en  temps, 
afin  de  n*étre  pas  surpris  par  le  flux  a^asttfat* 
teindre  la  terre  ferme.  J'avoue  que  lorsqae 
nous  en  étions  encore  a  près  de  deux  milles, 
je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  certaine  in- 
quiétude  au  récit  que  me  faisait  mon  compa» 
gnon  de  tous  les  \oya{;eurs  qui  avaient  pertla 
la  vie,  paice  qu  lU  avaient  élc  brustiuement 
entourés  par  la  mer.  Le  vent  frotd  venant  des 
montagnes  à  droite,  rendait  le  voyage  trisdés- 
agréable,  quoiqu'il  s'effectuât  aussi  lacilesieK 
que  pendant  le  jour;  car  à  minuit,  on  voyait 
les  objets  trés-distincienient.  Vers  trois  heures 
du  malin,  le  SiKrfdl-Yn  kuI  (commença  de  se 
montrer  à  noi  yeux;  d'al  oîd  on  ne  l'aperçut 
que  laiblemenl;  il  cumniuuujuail  une  teiote 
blafarde  à  l'atmosphère  qui  l'envirooiuiit; 
bientôt  il  prit  un  aspect  pins  déddé,  et  oostl- 
nua  à  briller  de  plus  en  plus  jusqu'au  lever  ds 
soleil  ;  alors  il  déploya  toute  sa  splendeur, ré> 
fléchissant  ave«*  un  éclat  éblouissant  les  ravons 

• 

<te  cet  astre ,  rt  s'élevanl  à  une  hauteur  de 
près  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
lie  la  mer. 

>  A  rexiremité  des  sables,  nous  somoMS 
entrés  dans  une  plaine  Immense,  maiécagaue 
devant  la  montagne,  sèche  et  sablonneuse  vm 
la  mer.  On  y  rencontre  quelques  hameaux. 
Nous  n'eûmes  que  le  temps  d'arriver  à  l'em- 
boiichttre  de  deux  fleuves,  assez  à  propos  pour 
les  p;is<er,  e;ic  la  marée  y  montait  très-rapide- 
meni.  Aoun  n'arrivâmes  qu'à  cinq  heures  di 
maiia  a  Staduraïad ,  ou  nous  pûmes  goiiiier  k 
repos  qui  nous  était  si  nécessaire  après  tant  de 
fatigues. 

•  Leâ4,  en  conUnuant  h  voyager  le  looç  de  b 

pente  méridionale  des  montagnes  qui  parta- 
gent la  presqu'île ,  je  parcourus  un  canton  qui 
a  efé  coiivei  t  par  les  eaux  de  la  mer,  e!  a 
(juatre  iiiilh  s  a  l'ouest  de  Sfadarslad,  prCi  Je 
la  base  du  Lysuhyrna ,  haute  aionia(;ne  eo  py* 
ramide ,  je  visitai  la  source  diaude  de  Lysabul. 
située  au  centre  d'un  montieule  d'un  dismètie 
assez  considérable,  et  composé  d*tncm>talioot 
formées  pr  les  dépôts  calcaires  de  la  source; 
elle  n'a  de  remarquable  <|ue  cette  propriéie  île 
couvrir  d'un  enduit  pierreux  tous  les 
qu'elle  reneonlre. 

>  A  1  extrémité  de  la  plage  sablonneuse  ds 
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bord  de  la  mer ,  on  rencontre  la  lave  de  Buda  ; 
r'fst  sur  SI  limin*  occideniaie  que  se  ironve 
Builiisiacl,  roiii|)i()ii-  (laïuiis,  dars  un^  silualion 
ti't;s-j>illur(S(|ue  au  uiilicu  dt-  Uel*i'i>>  Ue  \u\ei» 
eolrenidéi  d'espaces  veidoyans  qui  animent 
b  scène.  Il  fiiut  ensuita  voyugcr  au  milieu  de 
ces  dëdbmbres ,  doei  les  leutes  et  les  crevasser» 
fout  saus  ces>e  courir  des  risques.  Le  Buda- 
Uellur,  qui  a  r^eié  toutes  ces  substances  fon- 
dues, p^i  au  niilî<*u  de  la  plaine,  et  ne  diffère 
en  i\t  n  des  aiilrt  .s  vo'.Citns  irisl;itidt»;  j'y  fjravis: 
son  craiorL'  (iuiit  l(  s  |»:>ro;.'>  m-  m>iiI  Ci-rouk-es 
inlérieureiueiti ,  èsl  double  aujuurd'bui  ;  ce 
(vonfTre  est  lapissë  d'hetbeou  de  mousse;  le 
sommet  el  l'eiiérieur  soot  paitemés  de  ceo- 
dres.  J'entrai  enMiiio  dans  une  caverne  qui  esi 
prèsde  la  route,  et  dans  laquelle  je  in'a\  anvai  jub- 
qtiatrr-vingts  piedi»;  le  dtfaut  de  lumière 
m V'inpèi  ha  de  pénétrer  plus  loin.  L'entl^•e  »'iail 
^asse  a  cause  de  lu  grande  quanlitt'  de  ueig« 
qui  couM  ail  le  fond  ;  plus  avant,  la  voûte  ornée 
de  belles  siabM^iies,  s'éterait  à  dis  pieds  de  Ui 
snrfiMe  de  la  neige,  «kmlje  nepus  déterminer 
la  profondeur. 

»  Les  inégalités  de  la  lave  retardèrent  benu- 
roup  notre  marche  ;  cep<'ndant  en  une  heure 
et  dt'iiiie  nous  en  atlci{;nlmes  la  tin,  pour  tru- 
ferser  un»'  ht  lle  plaine  sablonneux*  qjii  s'etemi 
au  sud  du  iiraiiiiland  juM|u'u  ia  ba:»e  du 
Snmlell.  Alors  nous  avons  gravi  sur  les  folaises 
immenses  qui  bordent  la  o6te  jusqu'à  Siapen  ; 
on  les  nomme  Sœva-Hammar;  elles  ont  do- 
qoanieà  soixante  pieds  dehauleur,  soniabsolu- 
Bicnl  perpendiculaires,  elcomposeesde  lave  ba- 
saliiqne;  on  passrf)ii<'Ii^iu'fois  si  pn'sdu  bord  du 
pi'éC'pice,  q  II I '  i  on  Cil  r  \  [Kis<'  a  des  (KTtis.  (io  sor  l 
de  là  par  unëuitticr  (.\>car|>if  i|ui  conduit  a  une 
fissure  formée  par  une  coulée  de  lave ,  et  l'on 
arrive  à  Siapen. 

I  Les  colonnes  de  basalte  qm  déoomt  la 
Êilaise  un  peu  au  sud  du  port,  ne  le  cèdent 
guère  en  beaulc  à  celles  de  la  célèbre  grotte 
de  Finf^al  dans  les  Khudes.  Lf*  StKi-fflI-Yœkul 
qui  donne  son  nom  a  ce  quartier  de  l  ilc,  el 
termine  à  l'oncst  la  !onf»up  t  h;iine  dr  luonia- 
gncs,  par  le»(|ut*lli*s  la  presqu'île  est  divisée  en 
4m.  portions  q>ales<  était  directemi>nt  au- 
dessus  de  ma  léte.  Durant  mon  séjour  è  Rei- 
kiavilL,j*avais  souvent  admiré  son  aspect  ma- 
jestueux; aciuelleroent  il  eUhçait  par  son 


m 

immensité,  tout  ce  qui  l'entourait.  Je  nepus 

résister  au  désir  d'y  faire  nn<»  pxmrsîon  ,  et 
cftic  id  c  |i'ui  it  llement  a  M.  Hial  allin,  «lirrc- 
\i-ur  ilu  iNuiiploir  de  Siapen,  (|(i  il  in'nccx'om- 
pa;fna.  iNous  primes  avcx'  nous  iroi»  hommes 
char(;é8  de  nos  provisions  et  de  Téirmens  de 
reelian;:e.  Le  bruit  de  noire  expcdiiton  pro- 
jetée s'étant  répandue,  <es  habiiaos  secouèrent 
la  tête  préteflcbmt  que  noua  ne  pourrions  at- 
teindre au  sommet  de  la  moniafyne .  el  d'autres 
nous  taxèrent  de  témérité;  ilsTciodont  ceujoni 
avec  une  sorte  de  respect  sup  l  îiUlieux,  et  ont 
de  la  peine  à  ne  pas  croire  qu'il  est  consuim- 
ment  hanié  par  Baldr,  son  dieu  iniélaira,  qui 
ne  manque  pas  de  se  venger  de  lous  les  okn> 
tels  dont  Tbaleine  .immonde  ose  souiller  Tat- 
mosphère  pure  de  sa  demeure  aérienne. 

•  !Vo(is  pariinies  de  Siapen  le  2^)  à  huit  hrn- 
l  es  du  malin.  I.e  iliernioineire  à  l'onihre  mar- 
i|uail  i>i»  (Hi"  SH'i.  Aprt's  avoir  traversé  des 
eNpace  couverts  aiieruaiiveuieni  de  lave  et  de 
nei(;e,  nous  sommes  arrivés  à  dix  beores  aa 
deraier  point  qui  montrait  encore  sa  couleur 
notre  ;  c'était  un  grand  bloc  de  lave  où  l'on  se 
reposa  un  quari  d*beure,  afin  de  reprendre 
des  forces  pour  la  partie  la  p!us  dilficiio  de 
Tt  iiti  e|>i  ise.  î,v  pcj  de  t Itirete  dc  la  neige  nous 
aNail  LciKJi  nn[>  aituininodés.  Nous  y  enfon- 
cions juMiu  au-dessus  du  genou  ;  quoi<|ue  nous 
eussions  soin  de  marcher  sur  les  pas  de  nos 
trois  (piides,  nous  trouvions  que  c'était  aussi  fa- 
tigant que  de  nous  frayer  nous-mémrt  le  cbe- 
niin.  l  e  thermomèire  s'était  élevé  à  57*  (41* 
iO').  La  bauieorà  laquelle  nons  avions  atteint 
était  encore  Ix  aocoup  Mi-d''v...i(is  du  Yrekids- 
Hals ,  ou  du  chaînon  qui  uoit  le  mont  avec  la 
presqu'île. 

»  Ln  continuant  à  monter,  nous  avons  trouvé 
fat  neige  plus  ferme;  nous  y  enfoncions  encore» 
et  nous  ne  marchions  pas  aisément  «  mais  cet 

ioconvétiient  éutt  balancé  par  la  douceur  de  b 
pente.  Toutefois,  en  une  demi-heure,  elle  de- 
vint fyradupllemenf  si  escarpée,  qu'il  fallut  y 
{;ravir  en  dei  rivant  des  zig-^afy;  et  api  ès  a\oir 
fait  une  quarantaine  de  {>aà,  se  jeter  sur  la 
neige,  afin  de  repreiidie  haleine;  en  trois  mi- 
nutes fa  force  noua  ravenait.  Nous  nous  étions 
hcnreuscment  munis  de  mouchoirs  de  soie 
noire  ;  nous  noua  en  couvrîmes  les  yeux.  Sans 
cette  précautioii  •  noire  vue  aurait  pu  souffinr 
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de  la  vive  l  efleikioD  des  rayons  du  soM»  pro- 
duite par  Wa  pctils  cri8iau&  de  noi^^e. 

*  Pt'iiiiaiii  quelques  tenip^  les  réglions  »u- 
périeuresdu  Yœlii.1  disparurent  à  no»  refpirds: 
cepeodant,  ayMl  ftvmcé  dmatage,  le  pic  le 
plus  erîtoMi  se  moatni,  quoiqu'il  ne  parùi  pas 
éimk  me  élévation  couaidérable  au-dtûus 
de  nous.  Il  éiaii  une  heure  quand  nous  altei* 
^îrin  s  S  I  hase.  On  le  dé^if^ne  par  le  nom  de 
Trikiirnmff ,  a  cause  fies  trois  pics  qui  le  pnr- 
ta{fent  :  ce  sont  des  masses  de  n»  ij^e  (jeie««,  et 
supportées  par-devani  6uv  de  belles  colonnes 
de  glace ,  d*uM  leiote  verdAtre  irèt^brinuie. 

»  La  moBiée  devint  biao  plus  facile,  la 
eroute  de  oeige  étant  plua  fcrnie,  et  la  pente 
de  la  monta{;ne  plus  douce.  L'air  était  plus  pur 
et  In  chaleur  diniinuitit  sensiblement  ;  1«  ther- 
iiioujeire  ne  se  suijii  (Kiii  plus  qu'a  55°  ^0-44), 
quoique  le  suleii  iui  at  dent  et  que  le  vent  iVii 
euréineuieal  faible.  A'uus  redoutions  beau- 
coup  êt  les  brottillanis  qui  oominettçaieat  à 
a*asaeiDbler  i  une  distance  considérable  au- 
dessous  de  tous*  et  les  Fentes  au  milieu  des 
Bf'i^es.  Il  ne  s'en  trouva  heureusement  sur 
notre  passage  qu'une  bcule  qui  ne  paraissait 
pas  très-prot'unde,  et  n'avaii  pas  plus  de  qua- 
tre pouce»  de  largeur.  A  cette  epo4]ue  de  l'an- 
née, la  uiouit:e  du  Snwfeil  doit  être  plus  aisée, 
poree  que  nulle  portion  de  la  nei^e  de  rbiver 
■Vi  encore  oi  foodo,  m  bougé  de  place. 

>  A  irob  heures,  nous  étions  à  b  base  du 
pic  le  plusfaaut.  Toui-û-coup,  un  pi*  cipiee  de 
plus  de  deuK  cents  pieds  de  profondeur  per- 
pendiLulaire  s'est  moiiiré  devant  nous;  les  di- 
verses pai  lies  (le  lu  vaiie»',tLns  laquelle  il  s'ou- 
vrait, datent  sd.unuee»  de  Ussures  larges  et  lon- 
gues qui  couraient  parallèteraent  à  ses  Gâtés. 
Brèsda  nulieude  ce  gouffre  terrible,  nom 
aper(ânies  nn^  grande  ouverture  oireolave, 
dkmi  rentrée  était  boi  dce  de  glace  verdàlre , 
ex  qui  semblait  avoir  été  lorniée  par  une  cas- 
cade tombée  d'un  point  du  rebord  stir  lequel 
nous  étions;  cependant  nous  ne  pi>  imous  dé- 
couvrir aucun  vestige  d'eau.  Ce  r:nui  prodi- 
gieux se  prolongeait  entre  le  pic  du  milieu  et 
«luideroocident,  ei  devait  aller  en  descen- 
dant jusqu'à  la  baie  sepieniriooale  de  ta  mon- 
tagne. Suivant  les  bords  du  précipice  gelé, 
nous  avons  escaladé  le  Banc  septentrional  du 
jfàù-  fiirTentis  è  |ipe4louaaine  fie  pieds  ^ummi- 


iiiel,  nous  uvons  ét«'  arrëK's  p^ir  un  imr  ii€ 
i-Mluntieti  aies  de  giau?  <\u\  \\-uimn\mi 
de  tout»  im  cùles;  nousaiieigniunik  ^actieueiiliîi 
cime  avec  le  bout  de  nos  longs  bâtons. 

•  Nous  étant  M»  avec  ces  iMMops,  dcs«^ 
dans  la  neige»  nons  avons  nuMigé  un  dtân' 
froid ,  qui  le  panuMÎt  fnsotie  davaai%s  ap- 
prêt les  idées  que  nous  «uggéraient  tons  If^ 
oltjeis  dont  nous  étions  environnes.  Lc^  tlurmu- 
inetre  n'eiail  plus  quà  1 1°  33*  au^lf-i^'H^ 
de  iero  j.  Le  brouil.aid  qui  availfaviroauv  pai- 

tiefleoMui  la  ntixiiagne,  la  earnait  conylèn 
aaeoi,  et  nons  eaipéebaii  de  voir  la  cdis  at  |« 
ports  siittës  au-desaons  de  nous.  Tonisfiiii  k 

perMpective  diait  belle  et  ioiposaote.  A  droiie» 
nous  apercevions  le  Faiafiord  dans  toute  HK 
étendue;  ainsi  que  l-s  deux  Skard->htidf ,  l'A- 
kratiall ,  et  une  p*ji  ne  ilr>,  iij(iii(;iffne!4  du  nuar- 
tierde  Gullbringe.  A  i  esi,  le  CietUanda-Vakul, 
le  Skialldbreid ,  et  les  monts  voisins  tle  l'Ut^U 
se  déployaieni  à  net  regarda.  4rettrMéi|e 
la  elialne  de  Montagnsa  qui  ponagn  la  praqu'le 
où  nous  étions ,  s'ouvrait  le  Breidafioid  rsiqili 
d'une  infinité  de  petites  Iles  d  uo  a:  pect  cingu- 
li(  r  l  es  nionls  du  B^rdarstrand  et  de  t'hafi"ni 
boriiait  iil  b  \ije  an  iH»rd  ;  a  ro(ir>l  ellt-fecpiu- 
longeaii  a  l  iiittui  hui  i  Uicau  ,  ei.  jiieignait  cer- 
tainement a  k  moitié  de  la  distance  qui  s^lie 
rislaode  du  GroMand.  Ce  qui  lyoutait  à  II 
majesté  de  oe  vaste  eaop  d'eail  était  la  etislsiv 
de  nu^es  qui,  i  irois  nulle  piedi  au  moioi  as- 
dessous  de  nous,  entourait  le  Sncefell.  L'atmo- 
sphère était  d'une  pureté  Sans  égale,  et  l'idée 
d  avHÎr  aneint  r(jb(i»i  de  notre  eni reprise  Bttl- 
i'jt  v  uua  uiejn  iM  s ,  nous  laisûil  epi-ouver  Boe 
vive  saiiai^Uiou.  Lu  descente  fut  u c^^-lucile;  eo 
trois  heures  nous  fâmes  de  retour  i  Sisppta. 
U  follui  les  protestations  des  boaaMs  qui  aou 
avaient  accompagnés,  pour  persuader  a«i  ht- 
bilans  que  nons  avînni  résUeîmil  aiieiitlii 

du  milieu. 

»  Parti  de  Sappen  !e  20,  je  Ion{;eai  la  la^f 
du  Snœfeil,  en  mt  du  ijm  s-it  au  nord  :  je  voya- 
geais p'es(]ue  toujoujè  bui  dtb  couiees  (Je  ia»Ç. 
A  gauche,  j'avais  Icâ  Londriengar,  grandashs* 
iisquss  naturels:  le  plusbaiHs'élèveàdenflSSl» 
quarante  pieds.Denonibreuiaiontienlcsroegi6* 
très  bordent  la  côie,  ils  doive»!  cans  tÉMle  ^ 
orijfinc  àTéi  uplion  (lu  tVuvomî  parlescavenies 
sou(firfaioequiprobabieg)çM»'eiept)eiitd«fead 
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ll«  la  mer,  ao  centre  du  Yaskal.  Ce  qui  codHi  idc 
colle  hypothèse,  c'est  que  malgré  rimm«D»e 

qu;in»iiH  n<»jf|e  que  la  chaleur  du  soldl  ftiii 
ïuudru  iuu»let»  uiui,  aucooe  rivière  se  tort  du 

*  Lu  presqu'île  se  tennioeau  nord  (xir  k 
ptiMe  d'CEodftvcrdiaeas,  dei  étnt  o6téa  de  la- 
«pMlle  H  j  a  des  iteax  de  pécba  trèa-bieii  tiiuéi, 
parée  qae  la  ner  est  très-poiwNMieute  dans  ces 

par^gej.  Quelquefuis  des  troupes  nombreuses 
de  b.ik'iries  rnirenl  dans  le  Bn  iil.diord  ;  il  y  a 
trois  an< ,  [  lusileiuiJle  furent  joiees  &ur M  eù(e 
méridionale. 

»  Le  pasteur  d'Ingialidshvol  m'aj^rii  que  les 
deux  paroisses  confiées  à  tes  soÎBi«  lenferment 
prêt  de  mille  Abim;  ee  qaî  esidè  au  grund 
nombre  de  haowaux  de  pècbeore  ëpers  aur  b 
c^e.  Ces  hommes  sont  en  gcnëiai  Iréa-pauvreSf 
et  il  parait  qu'ils  ^oi  plus  vicieux  que  les  insu* 
h\n  %  <|Mi  ne  s'occupeiit  que  du  aoio  de  leurs 
troupeaux. 

»  Jamais  je  nawis  voyagé  en  compagnie  ai^{>si 
nombreuse  qu  V n  {Oirtani  d'Ingialldshvol  le  â7. 
ÎM  deux  fiUee  de  ridmiaittratettr  de  deoiaine 
rojrtl,  dens  cette  partie  de  IHe,  le  pittaur,  eeSn 
le  B^pHeot  de  Siappee,  qui  «oultieai  ne 
we  jusqu'à  Olal^vik  ,  composaient  un  cortège 
rf^arquabîc.  Les  deux  demoisf  lfes  endiman- 
rhëes.  line  fois  qtt'elîfs  eiin'pl  «'lé  fil  tn'»  »;  suv 
leurs  clievaux.  {;;ilMpèrenla*et:auianl  d  aisanrf 
que  Ira  femnies  de*  environs  du  Don.  ]a  roule 
fui  d'abord  aiarëc;){!euse  ;  mais  bientéc  nous 
avons  aileiet  les  sables  qui  femwat  la  pla;;e , 
et  BOUS  les  avons  pareoerus  pronpteoiettt  jua» 
qa*à  l'Ennlt ,  fyramle  montagne  qaî  ferme  une 
siblie  considérable;  là  il  fallu  mettre  pied  à 
ifrre.  p\  Idî^^'t  thih  ("hcvntix  tPiiUY<'r  ]f^iir  rhv- 
niin,  le  mieux  ^  j  pm  rni.  a  travcrslebynn^ 
pierres  éparses  strr  le  rivage. 

9  Ce  |iassagc  est  n^rde  avec  raison,  comme 
nidesplBsdanf>ereeit  derfehode.  Lamootagne 
aewirondeux  fliiili  doq  cents  piedede  kaMeni*: 
rfen  de  plus  ralmeux  ci  de  plus  sfflwx  qae  son 
aspect.  Elleestcompos<'e principalement decoo- 
«  fip«  ahrrnativesde  luF  tu  iin ,  de  Invo ,  de  ni-i's 
et  d'argile.  La  mer  ayant  ronf;é  une  portion 
«considérable  de  sa  hase,  i'!t(M'st  iifuséc  d'uni« 
quantité  de  trous  et  de  cavernes;  ses  fi.incs 
étant  perpendicubires ,  on  ne  peut  la  doubler 
qaedèiher  Iissse ,  slon  fliCnie  rcan  ne ff4M* 
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f;ne  pas  betaeoup  des  rochers,  de  sorte  que 

le  voyageur  a  beau  se  rapprocher  de  i'Ooéaa  le 
plus  «ju'il  pfiii.  il  court  If  risque  d'être  écrase 
[iar  les  pieri^»  tpji  (oimI  i  iu.  li^Kiucuup  de  per- 
sonnes ont  perdu  la  vie  iI.hin  te  ir,<jt  i .  et  plu- 
sieurs Islandais  aimeta  lUicux  laiie  uu  lui<g  dé- 
lonr  par  b  o6te  méridionale  de  la  presqu  lie. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentimeni  de  tcrrenr , 
(|ue  je  m'aventurai  k  cheminer  au-dtssous  des 
fabises  menavaoïes;  en  plusieurs  endroits,  des 
portions  semblaient  presque  entièrement  deta- 
chefédu  reste  delà  innntîijjnr :  mon inqui4!tude 
3»ffment;i.  lor^»jueje  vis  le*  Iragim  ns  qui  s'é- 
luteiit  éboule»  de  mer  basse.  Tuutelots^,  le&de- 
nMMselles  qui  roardmient  en  avant  ce  témoi- 
gnant aucuae  crainte,  c'aurait  éténn epn&illi^ 
iiimit4  impardonnable  de  ma  part  de  ne  pas  les 
suivre. 

>  Vers  midi,  nous  sommes  arrivés  à  OMifik» 
comptoir  compose  de  deti\  nKiiNons  l  ien  con- 
Mi  uiies,  de  [>liiî>ieur8  nia};;isiiis  et  de  rahanes 
efiaiM'i».  Ma  <  uinpagnie  se  M!pai  a  du  u»oi  en  cet 
endroit ,  excepté  le  pasteur  d'Ingialldshvul , 
qui  ne  me  quitta  qn'i  XalbMid ,  belle  ferme , 
dont  le  propriétaire  dit  à  son  Ms  d'aller  avet 
moi  jusqu'à  Gmndarfiord,  où  je  eompiub  n*ai^ 
rëter .  L'affreux  pa«iage  de  BuLindshseMî,  dani 
k»qiiH  on  .s'enga;;e  à  l'extréiniié  d'une  route  fa- 
cile le  loiijj  (le  b  pbge,  f-eirt  rixalis^T  pour  le 
d.ni'M'c  t«i  Ja  faiijjwe  avec  celui  d'I  unit.  La  mon- 
lague  a  près  de  deux  mille pirdsde  liauteur;  Si>a 
fane  présente  plusieurs  couches  horizontales  de 
tuf  et  deseelenoes  verticales  de  basalte  justiu'à 
nne  profondeur  dedenx  cents  pieds;  iècoah> 
menée  un  lit  de  débris ,  qui  se  prolonge  par 
une  pente  rnpi<ie,  jusqu'en  bord  du  précipice 

eiitonrunl  \a  mer. 

»  L;i  >eule  luuie  praticable  traverse  ces  d('- 
bri^ ,  en  [)ass.int  à  imllc  pieds  an  -  dei>su&  du  ni- 
veau de  la  mer  qui  bme  avec  fracas  contre  les 
rochera  situés  pn  sqnedltvctemeatau-dcasandn 
imyaf^r.  En  qeelqnea  eadreiis,  le  sentier 
était  recouvert  psr  des  ébenkmens  réeens  de 
grîivier  ;  chaque  pas  de  nos  chewnox  nous  m^ 
nacîiil  d'nn»*  e  iiasfroplie  pre«fpie  rf»rfaîne  ;  car 
ri%  auiin:>ii\  n'jv.-iichl  p  is  le  pi«  dMb-,  et  i  len  ne 
[^oiivnîl  nous  eni|x}ch*'r  <le  r  ouler  djns  I  sblme. 
Ci-pendanl  le  pas  le  plus  difliette ,  fut  a  un  ravia 
profond ,  creusé  par  en  torraH  qui  dKil  près» 
quenwpl  lie  Mige  gf  1^.  Un  éenea  Aérant 
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de  bafjîifje  y  perdit  l'o^nilibre,  et  plissa  rn  stiî- 
vant  la  penio  de  lu  f;?ace.  lIi  iiiMiscment  un  tas 
de  débris  ranèli,  fl  le  (Ioii)esii*|iiP,  quoique 
avec  peine ,  le  ramena  daii!»  le  seniiei .  La  plu- 
part des  Islandais ,  en  suivant  cette  route  dan- 
gereuse, marclientderriéretenrscbevaoi,  qu'ils 
tienneni  par  la  queue,  et  se  gardeM  de  jeter 
les  yeux  du  côté  de  la  mcT. 

>  A  oeuf  heures  ou  soir,  j*a^ri^•aî  à  Grundar- 
fiord  ,  comptoir  siliié  au  lund  d  imp  petite  baie 
dé  iiiriiie  nom,  sur  un  Iionc  de  {]ravier  rejeié 
[Kir  la  mer.  La  nature  pierreuM^  du  soi  me  lit 
éprouver  des  difficulté  h  dresser  ma  lente  ; 
|>endantla  nuit  elle  fai  lit  à  éire  enlevée  par  la 
violence  des  raflales*  Vers  dnq  heures  du  ma- 
lin» un  bruit  plus  fort  que  celui  du  tonnerre  , 
est  venu  m'alarmer  ;  il  semblait  sortir  de  quoi- 
que part  tout  près  df*  ma  tente.  Aussitôt  j'en 
écarte  la  lo  le,  ti  j'aperçois  qu'une  portion 
de  la  montagne  voisine  s'en  est  détachée,  l/air 
était  complèiemeni  obscurci  par  la  quantité  de 
poussière  que  le  vent  emporiait,  et  des  masses 
énwmes  de  rochers  se  précipitaient  en  déchi* 
rantlesol  qu'elles  renconlraient«  et  poussant 
devant  elles  d'autres  rochers  et  des  {}ra\iers 
ton)hf's  nuparavant  ;  tous  ces  débris  roulèrent 
ave(;  une  rapidiié  prixilp.ieuse  v«m\s  la  plaine. 

»  i<e  lendemain  etaii  un  dimanche.  J  allai 
avec  le  facieur  à  relise  de  Setbei  f;,  bûlie  sur 
Ja  côte  orieaiale  de  la  baie.  Avant  de  commen- 
cer le  servicedu  jour,  il  y  eut  un  enterrement. 
Au  décès  d'un  insulaire,  on  transporte  son 
corps  a  Tég  ise,  le  plus  tût  possible,  et  il  y  reste 
jusfju'au  jour  de  l'itihumaiion.  Lorsque  quel- 
qu'un nit'iiri  dans  le  v(iisina|]^e  d'une  efylise ,  le 
corps  est  eineloppe  de  vydmel  et  place  sur  un 
Lanc  près  de  l'autel ,  en  attendant  que  le  cer- 
jcueit  soit  prêt,  coutume  Irès^ncieone ,  car  on 
trouve  des  traces  dans  l'Eyrbyi;^  Saga,  écrite 
versTépoque  de  riolroducttoo du  christianisme 
dans  l  ilo  :  il  pnrrdirait  ausn  que  c'ciaii  alors 
rusa{;e  d"  |)osei-  le  cercueil  sur  un  traînenii  at- 
telé de  bu'uls.  Celle  voilure  n'i  tant  [)lus  ein- 
p!oye«',  le  t'orps  est  porte  a  dos  de  (  li  val.  Ln 
hiver,  les  inhumations  sont  aLcoinjiafjuées  de 
grandes  difliculiés  ;  car  il  filul  quelquefois  que 
trois  a  quatre  persoonfs  iravailtent  pendant 
tout  un  jour  pour  creuser  une  §me,  tant  la 
gekre  pénèiie  profundëmeni  <  a  terre.  Dans  bs 
ffUiUH»  trèsHikiignés  des  ^gliaett  o&  garde  le 


corps  pendant  tout  l'hiver  dnns  tme  caie,  ei 
on  {'fnteire  au  printemps  suivant. 

»  Le  service  funèhre  roininenre  pnr  un 
psaume  qui  se  chanie  pendant  que  le  convoi 
s*avinoe  vers  la  tombe  ;  les  hommes  marcheu 
b  léie  décoaverie,  les  femmes  se  cachent  le  vi- 
sage avec  leurs  mouchoirs.  Lorsque  le  eeicaâl 
est  descendu  dans  la  fosse,  le  prêtre  jelted» 
sus  trois  peîb  tees  de  terre ,  en  prononçant  ces 
mots  :  »  Tu  as  eie  tire  de  la  poussière  et  tn  r»- 
lourneras  en  poussière,  et  lu  ser;is  lire  de  b 
poussière  pour  ressusciter.  >  Pendani  que  b 
iosM  se  remplit,  les  assistans  «AMIesi  nnsa 
deux  psaumfs  adaptés  à  la  drconsiance.  Un  des 
domestiques  de  b  ferme  de  bqudie  on  liait 
apporté  le  corps ,  entra  daos  b  fesse  a|irèi 
qu'on  y  eut  jeté  un  peu  de  terre ,  et  se  mil  à  h 
tasser  avec  ses  pieiîs.  action  qui  produisit  oa* 
turellement  un  mouvement  d' horreur  daos  mon 
C'jiprit ,  et  ajouta  aux  préventions  ordiaairt^, 
quoique  injusK»  peut«élte,  que  l'on  oocçoit 
cqpire  tes  liommes  qui  rendent  les  derniers  d^ 
voirs  aux  mmis.  Les  femmes  s'ageaouiUèrmt 
sur  les  tombes  voisines,  et  lorsque  (oui  fut  fiai, 
le  père  du  défunt  se  précipita  sur  la  sépulture 
de  son  fils  et  y  resta  éleodu  dix  mÎDOies  tant 
mouvement, 

»  Je  me  remis  en  route  le  2&  vm  l'est awc 
le  Sysselman  ;  en  passant  à  Selberg ,  le 
leur  se  joignit  à  nous.  Arrivésè  Ballbbmarqfri, 
ib  ferr^reni  leurs  chevaux ,  opéi'aiion  que  lool 
Islandab  sait  feire ,  et  qu'aucun  d'eux  ne  r«- 
f>arde  comme  étant  au'dessoDs  de  sa  dicDiié. 
Ils  m'accompagnèrent  jusqu'à  l'rxîpr nité  du 
Kol{;ra{;arHord ,  et  je  franchis  le  Ti  œllaliuls 
(  col  des  Géans  1 ,  pa5safi;e  difficile  d'uù  je  tiet* 
cendis  dans  une  ass^ez  (ji  ande  vallée  parsemée 
(le  quelques  maisons  et  partagée  à  Test  par  le 
Hraunfiord,  liaie  qui  lire  son  nom  deoeqa'die 
est  presque  entièrement  traversée  par  uoecos* 
lée  délave  que  coupe  un  petit  détruit duon-iot 
passa^jp  à  IVati.  I.n  blancheur  des  expf^ 
(]ui  nageaient  sur  ce  bras  de  mer,  (ormA 
un  beau  contraste  avec  la  uoirceur  d«  b  lave. 
Klle  a  ele  vomie  par  des  colhoes  coniques  qa« 
je  bissai  à  droite;  elle  forme  b  Bcrtokâ* 
Uraun  que  Ton  traverse  par  un  sentier  aisé. 
Itordé  de  chaque  côté  de  rodiers  énormes.  La 
iradition  en  attribue  la  construciioii  à  des  {;e3D>' 
Une  ravine  profonde  dans  laqueUe  on  detœiH^ 
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t*hS  IB  MiHeu  du  trajèt ,  ofTrc  le  Dersci  kiadî:> , 
00  le  lAiiiittmeill  soiis  rcquél  le  Qéaai  tMeftir 
est  èhlerrë  i  iJ  est  ko  flord  de  b  rooié  ;  Il  i  tin^ 
pied*  d«  lonfj,  sl<  de  làrgeà  el  quatre  de 
bâtit.  A  sa  base ,  les  [lielres  soni  fort  larges  ; 
dâDS  le  hatit ,  eflH  sont  plus  petit,  s ,  cl  ont  été 
sofTeisiTpnieril  poseï  s  par  les  pas^ans.  A  Féx- 
trémiié  de  la  lave,  niun  {juide  iiic  lit  voir  fa 
maîMh  de  Htiiin  qui  élaii  habitée  par  Styr,  ei 
plilMrt  MtrM  lieox  dl«i  «Ubs  léS  9^  II 
tMH  tontê  rhistoire  pat  eœuf ,  èt  i'a|fercèvàit 
que  Je  prcdais  de  rintërét  â  sdh  rédt  11  cdii- 
liotia  ddtie  de  |)arlêr  arec  dbeéld<|ttedoeqln  file 
surprenait.  Il  ne  s'atr^ta  que  lorsque  hoiis 
mlniH  pied  à  terre  &  là  ferme  de  htih^ 
backa. 

(je  ue  fut  qu  tu  iaisatit  \é  tour  d'ùne  InHhité 
4è  telés  et  d'ftnsis ,  que  jè  parvins  le  30  au 
eottlftlbir  dè  SUaesboldi ,  après  avdtr  travèhë 
H>ire»qu'i!k  dé  TtlMne^i;  ttmedsJi  podi"  livdir 

été  consacrée  à  Tbur,  died  des  ScdodibiiTes , 
doht  le  cttitr  sanpiîiat  ne  fbt  aboli  (jue  par  l'In- 
troduétion  du  clirisiiarirsnie.  Je  pas.^i  aussi  de- 
Tatll  le  plf*(!  du  llel{;affell ,  rtiuiit:i{;rif"  basallique 
bâsse ,  (}ui  est  de  mô.iie  ci'libre  daus  les  aunaies 
dtl  pa{*aDisalc.Ue  ces  coiitrees. 

i  Stickesholmestsitiuf  tuf  iatdteoocldeotale 
d'flH  emal  éMOi  qui  lè  sëp«ire  d'une  t»etite  lié 
basaltique.  Cé  edniptoir  ouoshtè  en  drux  mai- 
son* avec  leurs  ma{;;isins,  et  celle  du  chirur{;ien 
du  district.  M.  B<  nt  iti(  fson,  le  prinrlpa!  r\v>'o- 
ctanf ,  9  recueilli  une  '[naiitilé  considci  altli'  de 
manusu  iis  islandais,  il  u  plusieurs  copies  des 
Sagas  lés  plus  imporiahs,  il  les  a  cuufërës,  ei 
oopisi,  M  leé  éccbmpagnaiit  tfei  Irçuns  les 
tttelli  ëiabltea.  8bii  <èlè  p&nr  transmettre  ces 
anciens  inoottiHensà  la  posieriié,  l'a  engagé  à 
en  léguer  la  collection  à  son  fi!s ,  qui  en  usera 

nif^ine,  de  sorte  i|iie  h  pHipriéié  eo  rcsiera 
dans  sa  famille. 

•  J'allai  avec  M.  Hialtalltn ,  cii  rurjjien ,  exa- 
miner TbiugOTalla ,  lieu  de  sacrifices  cddjres. 
Gè  ne  ni  |ldfl  «ras  pda»  que  nous  f  Iniiieé  h 
badtde  le  trouver.  Ab  tuA  de  la  taiaison  qui 
subsiste  en  cet  endroit,  nous  afons  renooutré 
aft  grand  oooibre  de  petits  tertres  carrés ,  ce 
sont  ëlri'lenrment  les  ruines  des  luiues  dont  fe 
peuple  S<'  st  rvni!  d  m»-  les  réunions  pithlifpies. 
Cependant  n  iis  rln  1 1  li  nns  v;iin»'nu'n(  la  picrii- 
dessacrïKces.  i.uim  uuud  ai  awin  aperyu^  au 
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milieu  d'uu  uiamis  à  quelque  di^ianee,  une  fort 
çrùDde  qui .  inal^ré  sa  forme  {grossière  et  brute, 
fulrecoonueflodrétre  «  lapierredela  crainte^, 
aux  pierres  disposées  efa  oeréle  qui  l'entou^eni, 
èt  qui  ()araiiseat  de  Infime  d'une  dimensicm 
cottsiflrfahle;  Il  faiidrnii ,  poui-  In  d^'frrrer , 
creuser  d:in<?  le  inutai^j  «pii  les  couvre  \n-c<^- 
que  enlit  ri  ineul.  Le  cercle  a  trente -si\ 
piedà  de  diamètre;  les  piei res  i>oni  peu  élui- 
^ëes  ronë  de  Tautre.  Le  blot-étein  (la  pierre 
du  s^ùf^)  ett  de  fi^re  bblouguè  et  aiguë  ft  son 
soriidiet  ^dr  leijuel  ob  tompalt  le  dos  des  victi- 
mes burfiâlnes  offertes  eù  sacrifice  expiatoire 
pour  apaisef*  le  courroux  de  la  di\  inité  ofT»  nsée» 
et  laver  les  Hdè!<  s  de  tatachedu  crune.  En  de- 
dans du  cen'Ie  .s  is  »  \  aient  les  jujyes  devant  les- 
quciâ  OH  auienait  la  accu&és  el  leur^  a\oca(»; 
les  speciateiri  se  feenaléu  en  dehori  poaè 
tendre  îè  jogèment.  Les  restes  de  «s  oerdes  se 
trodvent  fr^itentmeot  en  Scandinavie ,  et  sans 
duute  ceu3t  que  l'on  voit  en  plusieurs  lieux  de 
la Giatide  Breta(;ne,etsortotttderÉG0S8e, ont 
la  même  ot  i^jine. 

i  Ijc  i"  jum ,  je  partis  de  Slikesholni ,  h  je 
retins  à  llelgafeli,  d  oit  je  marchai  au  ^ud  jus- 
qu'à hferdiè  de  brupublid,  située  au  pied 
d'Iiiie  boota^  de  même  nom,  fiimeuse  parla 
quantité  de  Ibinëraùx  curieux  <|ui  s'y  trouvent, 
be  là  j'allai  à  rUten  traversant  plusieurs  col- 
lines nues,  dans  le  gravier  destjuelles  le  jaspe 
et  les  cateetloînes  abondi'til.  Je  de^ccndÏN  Mi- 
suite  par  l'eMremite  de  i'tduislall  :»ur  les  i  ives 
de  rAifiiifiord  ou  baie  des  Cygnes.  Grâces  a  la 
mer  bassse  »  j'èpar|>nai  une  course  de  plus  de 
dedx  diUles,  ed  toupant  la  baie  qui  était  pres- 
que endèrementcourertede  gnesjjeconiînttai 
à  longer  ta  liose  des  montagnes,  à  l'e^t,  et  le 
soir,  je  dressai  ma  tente  près  de  l'église  de 
Warfeyri, 

»  A  l  inslaiit  oii  je  venais  de  m'Iialiiller  ,  If 
lendemain,  le  fcniiier  in'ulfril  d  cxcelleus  uuts 
d'eider.  Je  lui  fis  be  aucoup  de  plaisir  en  Icsac- 
tepiani ,  et  en  loi  disant  que  sans  doute  il  des- 
cendait de  Geirrid ,  dame  célèbre  dans  an* 
dens  temps,  et  qui  habitait  dans  ce  canton. 
Kllr  était  d'un  caractère  si  libéral  qu'elle  avait 
ijit  bâtir  sa  maison  te  lon{j  dt  la  rouie,  afin 
d  éirt*  à  porh'é  d*in\ii(  r  tous  k-s  {^tassans  à  en- 
Ircr  |H)iii  |i[  t  [nlie  p  irl  :i  di-s  mets  (jui  étaient 
tuujuurs  scr>is.  Pluàieuid  ejiiiUj^jies  Uu  u^mu 
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genre  »  rapportés  dans  les  Snfjas ,  prouvent  que  '  peu  à  l'est,  ei  ensuite  dnns  un  pays  monta- 
rbospiialité  ,  si  vanirp  ffans  tes  livrrs,  n'éiail  {^neux  et  saiiva<je,  où  les  monts  peu  élevés  ao- 
pas  une  liclioa  poelKiuc,  mais  une  venu  pra-  j  nooceol,  par  hnr  :ii>paitme,  la  .suite  tlesbott- 
liquce  put-  tous  les  habilans  du  nord.  .  leverseraens  qui  s'y  sont  opères.  Des  sources 

*  DeNarfeyn,  je  traversai,  eo  allant  à  Test,  ^chaudes  qui  jaillissent  à  l'embottchure  de  la 
le  Skogarstrand  (rive  di-s  forets) ,  canton  bas,  |  vallée  indiquent  que  les  (eux  ne  sont  pas  en- 
ainsi  noiiioié  des  bois  qui  autrefois  couvraient  core  éteints.  Des  ponts  denei(;e,  dont  quel* 
sa  surface,  et  dont  à  prci^enl  il  existe  à  peine  |  ques-uns  n'étaient  pas  très  épais,  nous  aidèrent 
des  inces.  I.e  mauvais  temps  m'oblif^ea  de  ;»  passer  plusieurs  fois  la  même  rivière.  La 
cherclu  r  un  rel'(i|[e  piès  (h-  I  ej;li^e  de  ïireida-  «juautité  denei{»e  »iue  nous  rencoiitnimes  dans 
lK>fsiad.  Ce  fui  d  une  peiiie  ile  du  vûisina{je  ,  '  la  d«;scenle  était  luiniense.  Au  lieu  de  fondre. 


qu'Liiik  le  Rou^je  partit  en  985,  pour  courir 
à  la  recberched*an  continent  à  Touest,  sur  le- 
quel il  avait  re^  des  notions  obscures.  Dans 

cette  excursion  qui  dura  trois  ans,  il  découvrit 

le  Groenland. 

»  Le     je  cessai  de  voir  les  n)ontnfnirs  qui 


elle  6 accumule  d'année  en  année;  tout  fait 
présumer  qu'un  placier  se  formen  sur  œ 
point. 

>  La  vallée  dans  laquelle  on  s'enfonce  en 
quitiani  ce  canton  froid  et  triste  est  d'abord 
étroite,  rocailleuse  et  stérile;  ensuite  elle  s'é- 


s'elentleni  a  l'est  du  SnneFell;  je  paix  oui  us  un  f  larjjit  {|raduellement  jusqu'à  une  vaste  pbine 


canton  rocailleux  qui  olTiait  souvj  ui  d<'s  t  estes 
de  laves  anciennes;  d  uu  autre  cùié,  se  dé- 
ployait le  Breidafiord  qui  se  partageait  en 
Hvamsfiord  et  Gilsfiord  :  l'aspect  de  ces  baies 
etdes  montagnes  qui  les  entourent»  éiail  extrê- 
mement pittoresque.  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  liaverset  d-s  rian{}sque  la  marée  montante 
remplît;  cnhn,  jarrivai  à  Snoksdal.  Je  n'en 
partis  i|ue  le  o ,  ti  api  es  jvoir  pas^e  le  Haukal- 
dalsaa  et  le  Laxaa,  deux  rivières  dan{;ereuses, 
qui  pendant  plusieurs  jours  n'avaient  pas  été 
guéables  à  cause  de  l'abondance  des  pluies,  et 
qui  élaîeni  encore  extrêmement  ;;rosses ,  je 
voya{]eai  aliernativemeni  dans  des  vallées  et  des 
collines  jus<iu*:i  Hvani.  La  vue  des  p;Vura';es 
cojtverisdf  b  eliis  et  d'a{;neaux  me  hl  éprou- 
ver uu  seuiiuieni  de  plaisir,  qui  fut  en  quelque 
sorte  diminue  par  la  reflexion  que  beaucoup 
d'agn4}jux  périssaient  par  riniensité  du  frcid. 
J'appris  que  dans  celte  saison  la  mortalité  s'é- 
ta't  élevée  à  neuf  ou  dix  par*ferme  ;  perte  très- 
sérieusepour  le  paysan  islandais. 

>  llvain  est  dans  une  s'il uaiion  très-af;rénl)te, 
sur  le  cùie  orirnial  d'tjne  vallée  de  peu  d'éten- 
due, mai-,  jolie  et  IVriile,  entourée  de  tous 
cùlés ,  excepte  au  sutl .  de  montaijnes escarpées. 
Ce  lieu  est  célèbre  dans  l'andenne  histoire  de 
rilc,  par  plusieurs  événemens  qui  s*y  sont 
passés  ;  il  est  surtout  reman|ual»le  pour  avoir 
donné  naissance  à  Snorro  Sturleson,  l'bisto- 
rien  du  nord. 

>  DeUvam,  j'entrai  dans  le  Svioadal,  un 


n)areca{jeuse,  dont  les  fermes  réunit  s  poi  tent 
le  nom  collecl  f  de  Saurbcear-Sv^it.  La  rt^te 
traverse  une  dialne  de  montagnes  qui  se  pro- 
longe dans  toute  ta  presqu'île  nordmtipst  de 
l'Islande,  et  se  divisant  en  plusieurs  Iirancbes 
latérales,  forme  une  quantité  de  (jrandes baies. 
Quoique  la  saison  lut  déjà  avancée,  la  neifje 
qui  remplissait  encore  les  ravins  et  les  dcfi'cs  . 
les  rendait  iuipruùcubles;  je  lus  donc  olili;îé 
de  renoncer  au  projet  d'arriver  par  ce  cliefiiin 
dans  les  cantons  les  plus  éloignés.  Conformé- 
ment à  l'avis  de  l'oliligeant  ami  qui  m'avait  ao- 
compa(vné  depuis  Hvam,  je  bissai  à  la  ferme 
de  M  vol,  mon  cheval  et  la  plus  grande  partie 
de  mon  l)afp{]e.  Le  paysan  se  mil  à  onze  heu- 
res du  soir  en  roi.t*' avec  tnoi ,  afin  d':o  river 
avant  la  marée  moulante  a  un  (ias:»a{;e  (iittjcile 
uu  pied  des  moniagnes  que  ba'igne  le  GilsfiorU. 
A  deux  heures  nous  atteignîmes  le  fond  de 
celte  baie  qui  n'a  pas  beaucoup  de  lai  (;eur.  D 
n'y  avait  dans  cet  endroit  que  deux  cabanes 
solitaires.  Tout  y  était  encore  engourdi  par 
l'hiver;  lanei(j;«  couvrait  presque eniièremeal 
la  terre;  on  n'apercevait  quelques  traces  de 
v<'{;ei.ilion  que  dans  le  voisina{]e  imnieiliat  des 
maisons.  Le  mercure  ne  se  soutenait  qu'au- 
dessous  du  point  decmigélalHMi. 

>  Ayantsuivi  la  c6te  orientale  du  Kroksfiord» 
j'arrivai  i  six  heures  du  malin  à  b  ferme  de 
Kumpur.  La  fatigue  que  j'éprouvais  nrin^iiait 
à  prendre  du  repos.  Comme  j'avai-.  laissé  mon 
I  lit  et  ma  tente  à  ilvol,  je  me  vis  dans  b  oéoet- 
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«të  d'accepter  un  lit  islandait,  ce  qui,  je  Ta-  |  fïit  exifénmaent agréable ebcre  les  lanombra- 


voue,  ne  me  plaisait  guèro,  pour  plus  d'une 
rnÏNon.  Jriais  exirémcnienl  las;  je  me  rési(jnai. 
On  IDC  lit  psser  dans  le  balimcnt  extéri-  itr, 
tandis  que  la  nirniresse  de  !.i  maison  nie  faisait 
prepan  r  un  lii  dans  la  clinnibre  y  coiidier  : 
bientôt  j'y  parvins  par  un  petit  corridor  Ion 
noir.  Quand  f  y  entrai,  la  plupart  di«  membres 
de  b  famille,  qui éiaieni  encore  coucbés,  se  le- 
vèrent, quoique  dé^liabillés,  pour  voir  l'eiran- 
f^r.  Birn  qu'à  moitié  i>urr>iqué,  faute  d'air,  je 
me  su  ais  roprndanl  endormi  promplemeni, 
j»i  un  ceriain  bruit  semblable  à  celui  de  {^rns 
qui  se  grauent,  ne  se  lût  fait  ent«  nflrc  dans 
tous  les  tils,  et  ne  m'eût  donné  dt^  vives  in- 
quiétudes, nrjl^n'  la  propreté  apparente  du 
mien.  Dons  un  oenain  moment,  le  bruit  pou- 
vait se  comparer  i\  celui  que  font  les  polefre> 
niers  en  élrillani  leurs  chevaux.  Cependant  le 
sommeil  ne  larda  pas  à  meitrr  (in  à  toute  im- 
pression désajyréable,  et  je  {Muiiai,  pendant 
cinq  heures,  le  repos  le  plus  ()rurond. 

»  Ces  braves  gens  ne  sont  piis  aecuuiumés  à 
voir  des  étrangers.  Ils  me  prirent  pour  un 
bomme  élevé  en  dignité;  tandis  que,  dans  mon 
paya,  mon  habillement  m'aurait  fait  passer 
pour  un  porte-balle. 

»  Ayant  ha  le  tour  du  Krok&fiord  et  du  De- 
rufioid,  je  gravis  sur  un  e,anion  rocailleux  et 
inéf^l,  oïl  tout  annonçait  l'action  des  feux  sou- 
terrains ;  puis  je  descendis  jus»] u'à  la  ferme  de 
Re^kiabular.  Elle  est  dans  une  situation  très- 
pittore&que,  sur  une  élévalion,  àundemi'fflille 
de  Reynianess,  promontmre  immense,  et  sur 
les  bords  du  fireidaKord,  vaste  baie  remplie 
d  ilrs  ^ans  nombre;  des  ntontagnes,  avec  leurs 
antractuosités ,  et  des  colonnes  de  vapeurs  s'é- 
levani  des  sources  i  li  uiJcs  <|tii  ♦  lUoiircnt  ia 
terme,  ajouieul  à  la  U  auie  du  cuUj)  d'tril.  Le 
Krabbnda,  la  plus  considérable  de cci»  sources, 
a  jadis  été  fameui  par  ses  éruptions  ;  aujour* 
d'hut  son  baisin  est  tdiement  encombré  de 
pierres,  qu'il  ne  peut  pas  lancer  son  eau  à  plus 
de  quatre  pieds. 

»  Li*  temps  or^fyetix  me  «•ontraifynii  de  res- 
ter a  lîi'X  Ivialiu'.M'  iijstju'aii  îl;  er  ne  fut  p:is 
hikua  ptiae  que  ((f  aire  liuniiTie>  1 1  deux  teui- 
mes  cunseniireni  à  me  conduit  e  dans  un  canot 
à  nie  de  Fbiey,  éloignée  de  vingt  milles  du 


bles  petites  Iles  répandues  sur  cette  partie  de 
la  iKiie.  Ij)  plupart  semblent  devoir  leur  on- 

fl ne  h  des  volcans  sous-marins;  plusieurs  repo- 
sent sur  de  superbes  colonnes  de  rocs  basalti- 
ques, î.etir  surface  ei  if-  lutid  de  la  mer  qui 
les  entourent,  aboudeol  eu  suiirces  ebaudes  ; 
elles  sont  d'un  grand  secours  at-x  jRclietirs, 
en  leur  fournissant  de  l'eau  pot&ble ,  qui  d'ail- 
leurs re  se  trouve  pas  dans  le  voisinage. 

»  Presque  toutes  ces  Iles  sont  tapissées 
d'beibf>  que  les  habiians  des  cAtea  voisines 
vienru  tii  l.iucher  ;  mais  elles  leur  sont  surtout 
(ireeieuses  [)ai  la  prodi;;ieus«'  quantité  d"oiseau\ 
aquatique»  qui  les  IVequeiileiii.  Je  lus,  en  les 
traversant,  étourdi  des  ais  des  uiacarcux  ei 
<les  goélands;  o(s derniers  couvraient  la  mer, 
et  en  s'eovolant  ohacurcissaient  l'atmosphère, 
tant  ils  étaient  nombreux. 

»  A  moitié  cliemin  de  Flatey,  on  débarqua 
sur  un  Ilot  puur  donner  un  peu  de  relàclie  aux 
rameurs.  Cela  «ne  procura  l'occasion  d'ofiser- 
ver  les  eiders  qui  couvaient  leurs  (juuls.  Vers 
six  heures  du  soir,  j'abordai  à  Flatcy.  Cette 
Ile,  qui  n*a  qu'un  mille  de  tirconfîirence,  est 
plus  peuplée  que  plusieurs  dé  celles  qui  l'enioii- 
rent.  Le  pasteur  joint  à  SOD  ministère  la  pnn 
fession  des  premiers  ap<'iirfs  ;  il  est  surtout 
u  ri-habile  à  la  pêche  des  phoques.  Ses;  fonc- 
tions sont  peul-cMre  les  [>îus  fu-r illeuses  a  rcm- 
p  ir  de  toute  l'Islande  ;  cjr  une  de  ses  paroisses 
comprend  les  îles,  et  l'autre  le  contim  nt  à  une 
dislance  de  douze  milles  de  Flaiey.  Il  ne  se 
passe  pas  un  biver  que  sa  vie  ne  coure  des  dan- 
g»-i*s  dans  le  trajet  d'une  Ile  à  l'autre  sur  la 
glace.  Cependant  son  traitement  est  extième- 
ment  nxMlique,  ei  e'esî  ce  rjui  l'engage  à  se  li- 
vrer a  la  |t«'(  lie  puur  laii  t^  \ivre  sa  fatuillc 

»  Apres  un  court  séjour  a  l  iaicy  ,  j<>  m  em- 
barquai f>our  le  Goniiitent  ;  vers  iroi»  heures 
du  matin,  j'arrivai  à  il<w-gilsey ,  belle  Ile  basal- 
tique ,  bien  peuplée.  Les  eiders  y  sont  si  nom- 
breux, qu'en  me  promenant  sur  les  hauteurs 
je  risquais  à  chaque  instant  de  les  écraser  dans 
leurs  nids. 

1  ISYtus  sommesnilesen  eitiq  benresde  lîer- 
{;ilsey  a  tlriatnslœk,  sur  la  lùiede  Banlars- 
iratid.  Kevenu  sur  le  continent,  je  suivis  le  ri- 
vage vers  roucst,  le  long  d'énurmes  roc  hers 


Be)'kiaDess.  Le  temps  était  fort  beau,  k'  trajet  |  basaltiques.  M'éiant  reposé  quelques  instansà 
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la  ferme  tie  Hamm^r,  jcremoTiini  le  Morarda!. 
vallée  forllrisiP»  et  je  coininen»,-ai  ensuile  a 
grin»|ï€r  lo  Forsheidi,  «  ol  irés-liaut  et  irès- 
abriipie  ;  il  m  e  son  nom  de  la  quaniiic  de  chutes 
d'eau  qui  se  piëcipiUBt  de  disque  o6ié  de  le 
montagae;  celtes  du  flâne  sepcÎMitrkital  toil 
soriom  remerquables;  le  Forsaas'éiaBt  oivert 
one  twie,  k  traven  les  oouclies  de  rochers  en 
colooiiee«  oe  aperçoit  comme  dpn  tours  et  r!es 
obélisques  au  milieu dessuag^s de vapeursqiù 
•'élèvent  d  es  eu  scades. 

t  Le  charme  de  celte  perspective  me  tit  ou- 
Uier  les  dilticultés  que  j'éprouvai  dans  ee  pas- 
sage,  hm  imoieiiaeaiittmsde  netgtqii'il  Mbit 
iraveraer  ii*offiraieal  paa  lea  aïoina  pteUites  ; 
eUe  était  ai  mdle  en  quelqaea  eadroita,  que  je 
fus  forcé  de  mettre  pied  à  terre. 

».  Descendu  à  l'cMn-raicé  du  Forsfiord  ,  qui 
nV-^t  qu'un  bras  de  l  Arnurliord,  je  ii>arck»ai 
Je  lun{^  do  s:i  rive  occi<|pn laie,  sous  des  uionta- 
gnes  iiieuaça.uits.  Parveuu  à  celle  deraicre 
baie  »  je  tooroai  entra  dea  f  roBMtoifea  loua- 
cHlenx,  jusqu'à  BiUodal,  oompioir  composé 
ckia  ffiajtona  Les  mieux  bdiies  que  j'aie  vuat  «a 
biaade.  On  voul  dl  m'y  retenir  ;  mais ,  instruit 
d'avance  des  difficulifs  que  j'éprouverais  ^  tra- 
verser rArnaiiiord,  je  me  décidai  à  profiter 
de  la  continuaiiùu  du  beau  temps  pour  i'tù'C- 
tuer,  le  même  soir,  ce  trajet  souvent  trà»-<Uf- 
ficite.  Le  baieau  faisait  eaa»  dasartaque  je  f«» 
fimé  de  tempe  ea  temps  de  la  vider.  La  baie 
a.eo  mmaa  neuf  millea  de  largear;  bous  au- 
rions été  exposée  à  de  grande  deagesa  »  si  une 
raffole  subite  nous  avait  surpris. 

»  \  onze  hcurps  du  soir,  je  débarquid  à 
Hi  afnsevri.  Je  l  us  agréablement  surpris  de  lire 
aii-ticssus  de  la  porte  du  presbytère,  l'inscrip- 
tion suivante  : 


Intranlibui.ài  bffC 
Et  9Ktet«  <C  esmattàbvà  atéu^ 

»  Les  pensées  fpies  qur  ces  moLs  ui  avaient 
ia&pirees  tureni  bieo  ilumnuees  par  le  triste 
état  dans  lequel  je  trouvai  celte  fomilbi.  La 
pasi^r  avait  fliiUi  être  tué  par  Célmilfiment 
qpntaga^  voisiae»  qui  TavaU  auiiim 
^^*illa  gravissait  pou»  «berober  um 
%  reoard  ;  il  était  resté  à  moitié  enterré 
^jpria.  Si  uu  de  ses  dooiestiqu^s 


psBi^r  avan 
dùua.  «put; 


vaft  pn<  découvert  le  Keo  où  il  se  irontaît,  iU 
aurait  pet  i  ;  f-a  lète  et  son  visage  éuieat«&ir(> 
mement  meurtris ,  tout  sen  oarps  wnk  besa* 
coup  souffert  ;  néaumoinSi  grftees  aai  sim- 
lions  et  aux  soiaa  de  aa  baille,  ilsartiabii* 

«aità  voed'cBïl. 

>  Le  reoard,  très-commun  en  14ande,  y 
jouit  de  la  même  réputation  de  finesse  qœ 
partout  ailleurs.  Lorsqu'il  découvre  une  troupe 
de  {joelands  sur  le  rivage,  il  s  approche  d'eax 
à  reculons,  en  tenant  sa  queue  ea l'air;  flliiMBS 
die  est  btoacbe.  îU  croient  voir  qnekpfii 
lears  ;  il  t'avance  ainsi  lom  donoement,  jm^i'i 
ce  qu'il  soit  asseï  près  i>uiir  «ailir  ua  de  ces 
oiseaux.  Kn  hiver  il  se  place  au  vent,  else  m« 
à  gratter  la  nt  ijje ,  qui ,  en  s'rnvohin! ,  form*' 
un  nuage  par  lequel  les  goeUiuds  sont  aveugla», 
et  il  les  surprend. 

>  i  avaii^  bien  f«ùt  de  traverser  l'AriirM 
dans  h  soirée  dn  iO;  le  leidemia  il  s*te 

lemptfte  «oinue  qui  dntapInsigMraiewi» 
ie  poursuivis  ma  route  par  terre,  en  fraochii* 
sanl  le  Urafasheidi ,  montagne  dont  le  passage 
ae  fut  pas  kmg ,  mais  fut  tr  f^î-d'ffRtle ,  à  caui« 
de  sa  raideur  et  de  la  <x)uclie  <  pai  ji»e  d»;  aic\^6 
qui  le  couvrait.  Après  avoir  uave**#  l'extré- 
mité orientale  du  Sandfell,  petite  meattCPe 
is(^e  dans  k^queHeles  s4ûKlhBi,li»cMi)oiMs 
et  lajaiffM»  abondent,  j  arrivai  veia  nidiè  Tlii- 
geyri,  coniioir  agrédUeBeot  situé  sur  «ne 
pointe  de  terre  basse,  qui  te  défend  da  v> 
gues  (le  l'ouest  Le  Dyrnliord  tsi  si  étroit  dans 
cet  endroit ,  qu'on  p<  ul  se  taire  entendi  ».'  li  sû 
«  ôiH  a  l'autre;  sa  lonf^ueuï  est  si  c.unw4«î*'^î<» 
(ju  li  taudi  aii  une  journée  eoti^  pourW^ii^ 
le  tour  à  chevaL  La  fumm  4%l^it§B$liMm 
belle  coUcctionde  ttywachaisia,priiifi»illlWII 
e»  bîQKwe  natnreUa. 

»  U  tî.  je  traversai  le  Dî  raôord .  et  je 
barquai  à  la  f.Ttiie  de  Gimlafell.  Vn  g»!»!^»»* 
conduisit      uite  par  le  col  le  plus  aii« 
j'eusse  reuioiiiré  jusqu  abrs  dai>S  '«S 
(Jaiûes  de  I  CHlauqdailiord,  abqwlMf*'  • 
foin.  Les  montagnes  qui  eniaurailjL la MlP"' 
compoMSeadia  wudieaqal  a'él*ieaHl(»i«»*^ 
(|MBiii<|eBaiMl'e&»  au  nombre  d'uqe  cinq^ 
taiiio«  dan»  l'ordst  le  plus  paj-Cait  ;  reite  mm 
apparepcese  retrouve  dans  louiei.  celles  de  la 
presqu'île  du  nord-ouest.  Ayant  passe  piw^W^ 
RMcais  dangereux,  l'ariivai  i|  Uoli,  rflijW* 
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tioainqe  une  des  meilleures  cures  de  l' Irlande 
occideDiafe. 

>  JeTOutaispénétrir  pTuloio,  msfijefiif 
«bligé  de  renoncer  ù  ce  dcj^seio ,  parce  que  Té- 
norme  qu3Rt:t('  iteif^f?  dont  les  noMÊgim 
au  nord  de  I  Œnuntlarliord  étaient  couvertes, 
empécbait  d  y  voyager,  quoique  l'on  fût  au 
milieu  de  juin. 

>  Les  liatiiuiasde  celte  partie  de  l'yande, 
^yant  trèe^peu  4e  commonkiMoiis  avec  les 
^i^ert ,  ODt  |icttt-éire  coiuenré  pitit  <le  oon* 
timM*dc94iieiei»  Scandinaves»  que  ceux  dct 
aoiree  quartiers.  Us  tiennenl  davantage  aux 
trodiliors  de  leurs  anccliTs,  pt  s'ajfxpliquenl 
avec  plus  de  soin  ii  b  iraiu»i:ripiiûn  des  sagas 
écrits  ou  impri rués;  la  plupart  le$  suivent  pur 
of  ur.  Ce  ijui  me  surprit  principalement  fut 
la  longue  barbe  d^  paysan»  de  l'QErntmdar- 
fîûrdunff. 

»  le  m  éumné  de  wnrm  derrière  le  Hi«r* 
dardai  «ne  étendue  asse^  QNHidérable  de  usr> 

rnîfis  couverte  ûc  lave,  car  on  ni'uvaildit  que 
celle  sul>Mance  n'e^i•^t:lit  pas  dans  le  voisina {;e 
des  bai^  de  l'occideui,  Klle  parait  éu  c  tres- 
ancienqe,  puisque  i'Ueihe  oi|  ia  Uioiiss£  la  re- 
couvrent presque  partout. 

f  Le  13  juin,  Je  partis  de  ^q\i  pour  retaur^ 
ver  au  Suâ,  Je  repusaj  |»ap'  ie$  méma^  lifyu4t 
que  j'avais  vus  en  allant  au  nord,  ^'arrivai  kl 
15  à  Bddudal ,  où  je  pris  un  {;uide  pour  fran- 
cliir  une  chaîne  de  inonf3{;nes  coriveiies  de 
nei^e  ;  d^ns  les  t'Joilri>iis  ou  die  était  duiparue, 
on  n'apercevait  que  de  la  lave,  qui  p^r^l&sail 
avoir  ^  vomie  par  le  Orwoafe!^ ,  dyiie  a>utque 
aiiode  ver»  Je  ceatre  de  le<;haloe  deiagm^gnei 
qui  a^pare  r  Arnarfiord  da  Talkoa^ord.  Pl|i- 
aieara  aovroaa  d'eau  chaude  coulent  encore  sur 
la  cdte  septentrionale  de  la  derojèie  d<r  ces 
baies.  (Jiuuu\  ]«•  fus  -i  von  extrcfuilé,  il  fallut 
escal;i(ler  de  nouveau  des  monts  e><  ;irpé.s,  d<UU 
la  penie  opposée  me  condui&u  sur  ks  iiords  du 
Patrivfiord.  Cette  baie  est  d«ifgad/ue  jijles  d^ux 
Qftiët  par  fivaSum  promaUim  «mioikiuL 
gui  diniiiuent  de  Mvteur  ^  9  é^gnant ,  jiif- 
qu'à  ce  qu'il»  js$  plongent  duns  l'Océan,  le 
m'embarquai  au  00lll!|HO*r  de  Vatueyri,  et  j'a- 
bordai sur  la  côte  opposée-  A  deux  heures  du 
matin,  je  m^repok^y^  juj  preib|i^«  î^^' 
lauksdal. 

>  Cette  vallée  est  célèbre  poui  1  exc^lewue 


de  ses  pâturages.  Elle  acquiert  un  plus  haut 
de{^rëd'joiéréi  pour  avoir  été  ladeaieured'£|^ 
gerlOlafiM»  qui,  avec  Pauben,  sou  oompt- 
irtote,  efrectua  un  voYa{;e  autour  de  rislande» 
dont  la  relation,  publiée  en  Danois  à  Copenha* 
fine ,  a  été  traduite  dans  la  plupart  des  langues 
de  fFuropp. 

»Je  <]uiii;ii  ce  lieu  le  15,  fi  cinq  heures  après 
midi,  et  suivis  la  cùle  uiecidiunule  du  Palrix- 
fiord  ;  quelquefois  des  masse»  de  laye  isolées  se 
préseQtaieot  âmes  regard».  Plr^del'exiréipitë 
de  la  huitt  je  longeai  la  base  d'une  montagM 
menaçante;  une  prodi{;ieuse  quantité  de  grau- 
des  pierres  s*enét;iieut  récemment  ih-iaflièes , 
et  cL)v.iru:ii('nt  presque  entièrement  le  clu  njin. 
Kq  escaladant  li^  hauteurs,  je  fus  trappe  de 
la  beauté  du  coup  d'œtiqui  m'environnait  ;  une 
rivière  se  précipitant  de  cascades  m  cascades 
jusqu'à  soo  embouchure  où  elle  ep  forait  une 
de  trente  p|cd»,  la  rapidité  de  aop  cour»,  fe 
fracas  de  ses  (  huies,  le»  nua{>es  de  brume  hu- 
mide qui  s'en  elevaif^nt,  e  s  ol  j'  î,s  réunis  pro- 
duiSiiii  nt  UH  effet  de  la  j)!ijs  |jrande  magnifi- 
cepce.  Tout  la  terrain  vuiiin  était  absuluiuep^ 
dt  nue  de  vé^ciaiioo  ;  à  UkesMi  equeje  marchais, 
il  di'vanait  p^u$  rgjcai|leiix  et  plu»  iuéjjal ,  jU| 
surface  préseni^oi  g^éralemeuc  de»  fsoucbe» 
»l|«ni9lîvf»  de  neige  et  d^  lave  basaltique.  Vft 
peu  après  minuit ,  itou»  avons  atteint  au  som- 
Qiei  du  c<jj  qui  peut  avoir  trois  mille  pie<ls  d'é- 
levafion  au-dessus  du  nive-iu  de  la  mer.  I  ,i 
j>^rsp'^iive  éi  lit  tiès-eienduc  et  très-pin  ;  <  s 
que,  mais  sauvage  et  nue.  Les  moot^{;;ie^  du 
nord  ^ous  cachajeut  le  soleil ,  e%  tout  I  horizon 
p^ratssaijt  en  kif  ;  je  m'apercevais  à  peiipe 
qu'il  y  eût.  aucune  différence  enfre  le  jfiur  H 
la  nuit. 

»  Ayant  descendu  la  montagne,  j'ai  travers^ 

im  assez  jjrand  espace  hoisé .  et  je  suis  entré 
dans  liii  carlmi  lueu  |i<  iij)!f,  «  t  situé  en  avant 
des  précipice^  du  IJunlarsiraud,  duuilaprolon- 
(;iitioo  forme  des  promooioire»  qui  se  termi- 
pent  k  la  CÙIL9  a^temrionale  du  preidaSord.  ▲ 
line  époque  reculée,  la  wor  a  baigné  la  baie  ^ 
ces  précipices  ;  en  se  retirant  {;radu<p!l«'(iieau 
ejle  a  laissé  ù  sec  de  belles  plaipes  d'alUlviii;)^ 
qui  mal  devenues  d'ext  <  l!ens  pâturâmes. 

»  Lorsque  j'eus  dormi  quelque  s  heures  a 
Hammar,  j'allai  à  Uri^inslœk,  et  avant  de 
^a'ejrrd^anjiue/-  pour  J*.lA*ey,  je  viwt.7i  (iat?? 
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inonta{]De  dfirrière  le  presbytère,  un  r  avin  dans 
lequel  se  trouve  le  sulurbraiid  le  plus  paifaii 
qu'il  y  ail  en  Islande. 

»  Comparée  otix  autres  inonf :ii;ri(  s  ihi  vuisi- 
uaf];e,  celle-ci  ri"a  (ju'utii-  liaïucur  [xmi  loiiside- 
rabie,  piiis<|u'cl{o  ne  s'clève  pas  à  plu^  de  six 
œou  pieds.  Un  torrent  qui  a  sa  source  dans  les 
eoUio«t  situées  en  arrière  s'est  creusé  un  che- 
min dans  les  diverses  ooucht  s  horizontales  dont 
elle  est  composée,  de  sorte  qu'il  a  li^roié  une 
excavation  de  ctmi  vingt  à  cent  cinquante  pieds 
de  profondeur;  la  partie  orientale  de  celte  l  a- 
viue  est  enticrenieul  couverte  dedebris,  excep- 
té dans  quelques  endroits  où  des  masses  iiu^ja- 
les  d'un  lui  jaune  se  nioDlrent  au-de:»sus  de 
la  surfece  ;  la  partie  occidentale  est  plus  escar- 
pée, et  consiste  en  une  douzaine  de  couches 
de  bois  fossile,  de  lave,  de  basalte,  de  tuf, 
d*argile  durcie,  placées  suce*  ssi\ cnicnl  Tune 
au-dessus  de  l'autre.  Le  bois  fossile  ou  sniur- 
brand  ^st  iutii-;*i-fail  dessous,  et  crcupe  quatre 
couches  séparées  entre  elles  par  des  liis  inter- 
médiaires de  (jrès  tendie  ou  d  a!{;ile.  Les  cou- 
ches sont  d'épaisseur  iDé{jale,  d'un  pied  et  de> 
mi  ù  ti'Ois  pieds;  elles  se  prolongent  à  quatre- 
vingts  pieds,  où  elles  disparaissent  dans  les  dé^ 
bris.  Elles  diFfèreni aussi,  quant  à  leur  nature, 
les  deux  inférieures  offrant  les  plus  parfaites 
qualités  de  bois  minéralisé,  sans  mélange  de 
»or|>s  étranger;  elles  sont  d'un  noir  de  ja  s; 
les  morceaux  que  Ton  expose  au  soleil  brillent 
du  plus  grand  éclat,  et  leur  cassure  eslesqui- 
leose.  Le  grand  nombre  de  nœuds  et  de  mci- 
nés,  et  les  cercles  concentriques  que  Ton  ob- 
serveà  rextrémiié  des  troncs  et  des  branches , 
dissipent  jusqu'au  moindre  doute  sur  l'origine 
végétale  de  cette  sin^jul  crr  substance.  Quel- 
ques branches  s'ch ndfo!  i  travers  le  lit;  mais 
t^n  général  elles  soi  i  i  *  Ucs  par;il!eles,  el  sou- 
vent réunies  de  manière  u  former  une  masse 
compacte  ;  la  troisième  couche  n'est  pus  aussi 
pure,  parce  qu'elle  se  trouve  mêlée  h  une  por- 
tion consîdëiable  de  matière  ferrugineuse; 
elle  est  grise  en  dehors,  mais  sa  fracture  est 
nmre;  elle  est  sans  lustre,  et  beaucoup  plus  p(  - 
sanle  que  l'autre; d'ailleurs  elle  consf-rvo 
sieurs  cararlères  de  sa  nature  végétale.  La 
quatrième,  ou  la  couche  supérieure,  consiste 
en  ce  que  les  Islandais  appellent  Sieinbrand, 
c'est-à-diic,  houille,  dont  cette  substance  ne 
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diffère  qoe  par  l'absence  de  l'écbt  extérieur, 
et  par  une  certaine  quantité  de  matière  1er- 
retisc  qu'elle  renferme.  Elle  offire  aussi  de  lé» 
gers  indices  de  bois. 

»  Quoique  ce  bois  fossile  soit  fort  remar- 
quable, on  observe  un  phénomène  encore  pUts 
surprenant  entre  la  seconde  et  la  troisièniecoii* 
elle  ;  c'est  un  lit  de  schiste  d'un  gris  foncé, 
d'environ  quatre  pouces  d'épaisseur,  suscef^ 
tible  de  se  diviser  en  un  grand  nombre  deflmil» 
fets,  dont  quelques-uns  sont  aussi  minces  que 
le  plus  beau  papier  :t  écrire,  et  I  nss-nt  aper- 
cevoir (les  deux  cod  s  des  uupressions  de  feuil- 
les d  arbres  dune  beauté  et  d'une  exactitude 
extraordinaires  ;  on  y  distingue  les  ramilîcaiioBS 
des  nervures,  descôteset  des  fibres.  Il  est  avé- 
ré que  b  totalité  de  la  masse  sdiisteuse  n'est 
qu'une  accumulation  de  feuilles  étroitement 
comprimées  entre  elles,  et  partiellement  entre- 
m(^!ées  d'une  belle  argile  d'ulluvîon.  Quand  oo 
sépare  du  bloc  quelques-unes  de  ces  feuilles, 
ou  t  econnaît  qu'elles  suul  umiot  niement  grises 
ou  brunts  d'un  côté,  ec  noires  du  côté  opposé. 
La  plupart  decdies  que  j'aî  devint  ffloiap|M^ 
tiennent  au  tremble.  U.  HomemanndeCopeih 
bague,  botanbfe  habile,  y  a  vu  beaucoup  de 
feuilles  (le  peuplier  lacamaliaka;  on  y  aausii 
observé  des  feuilles  de  bouleau  et  de  saule  ; 
celles-ci  écfienî  fort  petites,  tandis  quectflre 
(le  |)(      K  r  uui  pr('s  de  trois  pouces  de  Iarj;e. 

»  JD  ajif  es  ia  r  elaiion  d'Olalsen  el  de  Paal- 
sen,  il  parait  qu'une  couche  de  sulurbrand  s*d- 
tend  dans  tonte  h  prcsqu'ile  du  nord-oiifst; 
on  en  a  aussi  trouvé  dans  d'autres  endroits;  les 
Islandais  l'emploient  principalement  pour  brA- 
1er  dans  les  forges  ;  comme  il  est  très  dur  et  sus- 
ceptible de  recevoir  un  beau  poli,  ils  en  font 
aussi  des  tables  et  des  meubles  d  apparat. 

»  Je  m'embarquai  à  Bi  iamslœk,  et  le  temps 
étant  irtîvbeau,  j'eus  une  belle  traversée  de  ce 
heu  à  Flaiey.  De  là,  je  regagnai  le  continent,  et 
je  débarquai  à  Skard,  sur  la  çdte  sud-est  dn 
Breidafiord,  au  pied  d'une  montagne  basse,  qni 
l'ail  suite  à  d'autres  plus  considérables.  La  po- 
sition de  celle-ci  fuit  que,  pendant  près  de  six 
semaines  de  l'iilver,  les  lialiitans  sont  privés  de 
la  vue  (lu  soleil.  J'en  |>artis  le  lî),  el  niarcbant 
au  milieu  des  montagnes  basiilliijues,  j'an*iv!U 
à  I  I  vol  ou  j'avais  laissé  mcâ  chevau^Lti 
bagage. 
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>  Bfe  diri{;rant  ensuite  au  nord-est ,  j'entrai 
dans  le  SU'-ndals-Heidi,  défilé  dont  la  oeifje 
rendu  le  passnj^f  difficile,  car  il  In'lnii  evîlr>r 
ïes  fcnies  iju'ellc  cowvrail.  Lt'S  IkimU's  moala- 
gnea  des  deux  cùies  étaient  en  quelques  en- 
droits couverte:»  d  Iterbe,  mais  le  louffle  glacial 
et  preaquecoDtinttdn  veDldenord-esiempécbe 
b  vt^atioii  de  se  développer.  h&  SO  juin,  j'ai- 
tei;;nis  un  canlou  plus  aj^réablc.  1  a  paraisse 
de  Fell  consiste  en  plusieurs  vallées  feitiles^ 
qui  aboutissent  an  Koîl  ifiord,  baie  ciroite,  mais 
fur  l  Julie.  Ayant  suivi  sa  rivesf'ptpnlrlonale,  je 
me  trouvai,  une  heure  après,  sur  Icâ  bords  du 
Sieingriui»fiord,  la  baie  la  plus  large  de  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  de  l'ouest.  Elle  ftii 
jadie  irâ|ueotce  par  les  navigateurs  espagnols 
ei  irlandais  :  on  voit  encore  les  ruines  de  leurs 
maisons. 

»  B'  aiiroup  de  pbinps  df»  ers  cantons,  qui 
sont  alianduuoees,  J'craieDl  d  cxcclN  nics  (cfTfs, 
si  elles  étaient  soignées.  Plusieurs  !«  i  uu  .^,  sur- 
tout celles  de  Ueydal^aa  eide  Vidai dalsaa,  sout 
en  très'bon  état;  on  peut  en  attribuer  la  cause 
OD  partie  h  b  quantité  de  bois  flonéque  b  mer 
jette  sur  la  pbge.  Chaque  ferme  y  a  son  eni- 
plaoenwnt  distinct,  oit  elle  ramasse  ce  que  les 
va;;iies  apportent  :  ce  qui  compense  ''n  quel- 
que sorte  le  manque  de  for<its.  On  s^^it  tr«îs- 
bien  apprérîerr.'ivaniage  decetleparliculuiilë; 
les  portions  du  i-i\age  sont  une  propiicté  qui 
se  vend  très^er;  elles  appartiennent  souvent, 
on  bien  sont  louées  à  des  personnes  qtii  liabi- 
tent  sur  b  côte  opposée  de  rite;  les  babitaos 
de  ce  quartier  ne  se  bornent  pas  à  emp!oyer  le 
bois  fî  'lléà  leurs  us:»fTps  doine^tt'qties .  ils  en 
profilent  aussi  [miv  f;î!ir't'|iif'i- en  Invertie  pis- 
tils ouvrafj^es  qui  leur  |M  ui  iifeui  de  nouveaux 
objets  pour  euliauger  pendant  l'été. 

>  Dans  b  journée,  je  traversai  plusieurs  ri- 
vières; te  Iroid  ayant  empêché  b  fonte  de  b 
aéffe  sur  tes  montagnes,  te  trajet  ne  fiit  pas 
diAicite.  Ensuite  je  voyageai  dans  un  pays  iné- 
gal et  pierreux  jusqu'à  Siad,  terme  de  mes  ex- 
cursions au  noi'd.  l.e  presbytère  est  agréable- 
ment  sUot*  près  d'une  grande  rivière,  à  son 
endiouibure  dans  la  baie.  1^  vallée  abonde  en 
herbe;  les  montagnes  voisines  oM'raieni  plus  de 
vés^Maton  «{ue  je  ne  me  serais  attendu  à  en 
trouver  d'après  leur  position  septentrionale; 
car  j*éiaisprës  du  66*  dcffré  de  btiiude  boréate. 


Je  trouvai  dans  le  doyen  un  homme  d*ane  piété 
exemplaire;  ilapplnml  t  avec  ardenr  aux  iuten* 
lions  bienfaisantes  de  Li  surit  le  Utbiiquc. 

»  Le  "21 ,  je  me  mis  en  r<«iii^  avec  lui  et  un 
de  ses  bis  pour  revenir  au  sud.  Le  soir,  je  dres- 
sai ma  tente  à  Fell.  Le  lendemain,  je  franchis 
leBitruhals,  mcntagne  escarpée;  sur  son  flanc 
oiîenial  ^'ouvreb  ^'altée  de  bquélle  on  lire  une 
excellente  terre  à  porcelaine.  Dansla  montée, 
notre  marche  fut  consiJéraî»'(rnent  retardée 
par  un  lac  «  nii^Temen!  rouvert  <le  {;l k  o  et  de 
ncifre;  la  première  eianl  en  plusi«Mjr.s  endroil.s 
h  iidue  en  dessous,  les  cbev.*u\  laiilireul  :\ 
s" y  enfoncer.  Au  bas  de  la  descente,  non» 
nous  sommes  trouvés  sur  b  rive  septentrio* 
nate  du  Bitru6ord ,  belle  baie  qui  s'avancfï 
jusqu'à  douze  milles  dans  l'intérieur;  asonem* 
lioucfaure,  elle  n'a  qu'un  mille  de  large.  Il  n'y 
a  pas  de  bateau  pour  le  service  des  voyageurs, 
de  sorte  qu'il  lallui  laire  îe  tour  de  ce  bras  do 
mer,  ee  qui  allongea  t:oni>lderah!ement  noir»* 
course.  Ayant  passé  le  col  du  Stickuhals,  nout 
avons  longe  la  côte  occidentale  du  Urutafiord. 
rencontrant  de  temps  en  temps  une  ferme  so  > 
li taire,  et  vers  minuit,  nous  sommes  arrivés  à 
B'je. 

»  Le  lendpmain,  un  guide  me  conduisit  i 
travers  la  eonirée  déserte  comprise  entre 
quartier  t!n  nord,  et  le  Syssel  de  liorgaliunl 
dans  le  sud.  1^  route  connue  sous  le  nom  d^ 
Holta-Voerdo-Hciili,  passe  entre  une  quantité 
de  petites  montagnes  parueltemeoicouveites 
de  mousse,  et  poitant  touslescaradëres  d*ori- 
gine  voIcTtii  u.-.  Je  commençai  ik  monter  ver» 
sept  heures  du  soir,  et  je  continuai  à  m'élever 
fyraduellement  iu^^qne  vers  minuit  ;  aloi  s  je  con- 
ieiH[ilai  im  lilieiinni'  ne  natui  i-l  bien  inlei  e>iar.t 
et  ab;)uiumeiu  nouveau  puur  u)ot.  Le  soleil  eta'l 
un  peu  au-dessus  de  I  borizon;  il  resta  h  la 
mûme  hauteur  pendant  une  demi'heure,  puis 
recommença  de  nouveau  sa  course  vers  le 
nord-est. 

1  Quoique  l'Islande  eût  déjà  offert  a  mon 
aduiir;ition  une  grande  qtnnfifé  d  obj'Ms  sui - 
prenans,  je  fus  né^mmoiiis  (  loent'  l'aspeei 
(lue  mOùi  ait  à  l'ouest  le  i  rœiia  Kyrkiu  ^^église 
de.N  geaiis).  ancien  volcan  dont  te  craièic  <!*> 
vait  en  l'air  ses  côtés  découpés  en  fm  me  fan- 
tastique, tandis  que  la  régi««  ioftrieure  était 
entièiement  couverte  de  nei|;e.  Au  sud  et  & 
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l'tet,  s'îfieiidait  iï)^  immbh^  d&ert  îmityti'étr^- 
bie,  bnimé  d'un  côté  put  des  l:icsintiombrubles 
où  naçenieni  des  cvfjties,  éi  dans  le  loinlain  par 
dVhormes  j>Iîidprs  qui  rHflocht'^saieni  ll'S  rayons 
dit  soh-il  do  iiiinuit;  au  tiord,  ie  IlrutaHord 
ij'uuvraii  versTOctian.  ttani  de^cenduau  sud, 
jb  passai  plusieurs  fois  \e  Rûl>dUi-aâ.  Le25,  ù 
M-|^t  heures  dîi  itoalitt,  |edt>e5sai  m  lehtb  ptès 
dé  fil  ferme  de  âvaiB  dans  Kordunttilai. 

>  M  étaut  Icvëft  ttitdi,  et  voyâut  éun 
*'hcorle  de  l^op  bonne  heure  |)Our  cliai'fjer  de 
nouveau  les  rîi«'v;mx,  ]o  r('«.ol!i^  d'fscaîiuîpi'  le 
Baula,  niunia{;iit*  sui&iue  tjui  m  irvc  a  la  linu- 
leur  de  trois  mille  pieds,  et  que  l'on  a[)t  i  voit 
db  irèS-toin.  À  sa  base  gisent  des  fragaieits 
considérables  d*iiii  basklte  blaocbillhe,  épat-^  et 
eniài^  dahs  te  \Am  gt-and  désordt^.  Je  ^(m- 
pai  pendant  plus  d'uiib  dentUhetlre  au  h)i!feli 
de  ces  dtbris;  et  je  h'elais  encore  ifju'à  douze 
cents  pieds  d'éîévalion,  lors(^ucln  UoVncedu 
vent  ei  dp  la  p!iite  me  forcèreni  de  renoncer  à 
moh  enlrepr;se  ipii  aurait  pu  me  tiilre  courir 
des  dangers.  Peisoune  n'esl  encore  parvenu  à 
son  tomlntot,  ei  c*est  sans  dohtëàcèttb  ctlton- 
slanëe  qu'il  Aut  atMbuer  le  rànte  Hdrculè  ao* 
crédilë  parmi  les  islandais,  que  Ton  y  trouvé 
uh  pays  agréable  habite  pfti*  des  baifas. 

k  Le  basalte  de  Baula  est  pnucipaleiueilt 
employé  poiir  <î(  s  pit  i  ris  lumulairej» ,  nsaj^e 
aiiq  iel  il  <  si  nuiuicilemeut  adapté  &atts  les  se- 
cours de  l'art. 

»  tbs  collltoès  an  sud-est  dto  Uaym  sont  très- 
pierreuste,  peu  clbvm  èl  enireoobpefes  de 
Ibiigueft  Vallées  parallèle^.  Après  dvoir  passé  le 
Thveraa ,  belle  rivière  qui  abondé ën  saumons, 
€t  qui  se  jeile  dans  lu  llviiaa ,  mi  s  yeux  se  re- 
posèrent avec  p'ai^ir  sur  uti  joli  bois  dé  bou- 
teaut;  depuis  piusicurs  semairt'S,  je  ii'avaîs 
pas  aperçu  un  seul  ai  buste;  lesoik'je  m'arrêtai 
à  rVordtunga.  > 

tt.  Heridérson  visita  le  lélideiiiaitttes  Sources 
chaudes  de  Reykhotî  le  29  juin  il  fut  de  réiour 
à  Reikiavik.  C'ést  l'êpoqtië  h  laquette  les  Islan- 
dais arrivent  au  elief-liei)  pour  échanger  les 
productions  d  ■  leur  île  contre  les  dehréeSétles 
uiarcbandises  dont  ils  ont  lic^yoin. 

guerre  qui  romîuençi  en  1807  entre  la 
Daiiem^irck  et  la  (itande-liicUtgne,  leur  lut 
d'àbord  extrêmement  préjudieiahle,  comme  on 
Vil  va  dans  la  relaUoiidelibolîer.  ËuBn,  gr  âce 


âii  goavërnfenièili  britdhb'iqUè,  éllé  ptt  hxt 
appfovisiohhëc  pàr  leè  nàvirès  anglais  et  par 
lés  Américains,  tl.^  .ippoi  tèrenlune  |)lus grande 
quaiililë  d'ol)jels  de  première  îiecessite,  que 
l'Ile  n'en  recevait  prèeedenimenl  des  DauuLs. 
Depuis  la  paiic ,  les  choses  ont  repris  leur  aa> 
cieti  cours. 

L'bbjeti>odM^taël  II.  tteàéetsbn  MvSk 
eh  Islande,  et  avait  eiitrépHs dèiix  vo}l|elpi> 
itibles  dahS  l'iniéiieiii^  de  l'île,  réussit  tfo^ 
dé  seè  désirs.  Il  i^ul  itiècidé,  dans  uiiè  asséiii- 
blée  coin'posf'b  des  princij)aux  ecclésiastiques 
et  de  divers  l'uncuonhail-es  publics ,  de  fuoder 
une  société  HiMiqiie  h  l'icslar  de  celle  de  Lon- 
dres et  de  plusieurs  autres  villes. 

H.  itendérson  pàiiit  une  iroisicme  mk  <te 
Réikiavik,  juillet  tetô.  ël  prit  là  jnèm 
roule  •[  it  dans  sou  premier  voyage  ju&qs'as 
faotèux.  défile  d'Alinahéggiaa.  Arrivé  à  son  ei- 
trémitéqiiiésl  conliguc  à  l'Arnianhsfell,  grande 
moniagiie  de  ttif ,  dont  les  escai  peméns  mena- 
cetit  le  voyageur,  il  longea  pendant  quelque 
lenq>8  l'immense  coulée  de  lave  vomie  p»  le 
Skiahlbrëid ,  puis  eiilrft  dans  la  belle' pbiiie 
d'HoFmânnaftidt,  iat>tteeë  d*utoê  belle  pMtt 
Un  €b\  ëiroU  ët  raidé ,  qu  il  fallut  escabdef,fc 
conduisit  dans  une  plaine  sablonneuse,  reiifêr* 
mant  un  grand  lac  d'eau  b!anclie.  Pnrvciiaau 
bord  occidehlal  de  la  lave,  il  avait  au  cùié op- 
posé lé  Skialdbreid  qui  |)eut  avoir  trois  mille 
pieds  d  elc\  aii(»ii;  sa  penle  est  si  douce,  que  sjds 
lestavesqui  l'ebtouhïntde  iousiescAléSvUDéiiN' 
tu  re  y  monterait  licitement.  Sa  basea  âu  ôois» 
treiote  milles  dè  circonNreoce.  Lè  craièré  de 
son  sommet  se  voit  très  disliiictèineht  ;  ses  érup- 
tions ont  icoùveri  de  laves  toutes  les  ptaioè 
voisines. 

«  l.e  Kaldidal ,  où  je  m'ehfjageai  ens^une,  dit 
M.  neii(l(  i  sou,  repond  parlbitemenl  à  son  nom 
qui  signdie  vallée  froide.  On  était  environne,  t|e 
toutes  parts ,  de  neiges  èl  de  glaces  perpëiud» 
les;  rœll  ne  diaifigilait  pas  lé  plus  peiii  signe 
de  végétation.  Si  le  temps  n*avail  pas  été 
beau ,  il  aurait  été  impossible  de  voyager  div 
ce  désert  {j'acé. 

>  (:(>s  oi  srii'is  (jue  je  laissai  h  gaurhe,  cod- 
tinuent  jusqii  au  honj  du  Géillandsaa  ;  ils  for- 
uient  la  branche  sud-ouei.t  de  la  chaîne  qui  oc- 
cupe ieceniredel^he.  teGettlamlsâa  roidè  dfs 
eauiL  UanchiUtres,  qai  bal  docné  ûm^^ 
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Dom  du  llvitaa  ( rivière  blanche),  dont  l'cm- 
bouclitiro  fsi  dans  le  Borijatiord.  La  ferme  <le 
llasaft'il ,  près  de  la^iuellc  je  dressai  ma  tenic , 
eslà  quarante  milles  au  oorddeTbiogevalla. 
Ayant  voulu  payer  k  b  ferme  le  lait  que  mes 
eompagnoDS  de  voyage  et  moi  nous  avions  l  u  , 
la  maîtresse  nous  fil  cette  réponse  pii  u^e  cl 
singulière  :  ♦  Jf^  ne  puis  rien  recevoir  pour  te 
Lut,  i'uyaui  rv^u  de  Dieu  pour  rien.  » 

•  Le  passage  des  laves  qui  sont  devant  Uu- 
ttfeil,  m'offrit  une  difficulté  d*uo  genre  nou- 
veau ;  les  fentes  ëuient  remplies  de  saules ,  et 
reotrêlacemeot  deshrancbes  decesarbrisseaux 
einpcîchaii  de  voir  les  crevasses.  Ayant  traversé 
le  Geitlandsaa  et  le  Nordiingsfliot ,  un  peu  au- 
dessus  de  leur  confluent  où  iU  prennent  le  nom 
de  llvitaa ,  nous  avons  longé  le  Gra-Hraun  { la 
lave  ffrîse  ) ,  et  repassant  le  ISordltogafliot ,  nous 
sotiimes  entrés  dans  le  désert  d'Amarvatn- 
sbeidi.  Ayant  feil  bahe  à  Hellisftiar,  petit  espace 
Vtfdoyantau  milieu  des  laves,  nous  avons  di- 
rigé nos  pas  vers  la  célèbre  caverne  de  Sui  i- 
slielUr,  qui  était  à  un  quart  de  mille  à  l'est  de 
nos  tenlr<i.  On  n'npfrrpxait  rlp  lnu<;  côtés  que 
des  laves  v  nisifs  j>or  le  Bjlil-Viekul.l.lant  des- 
cendus djii^  uui  Irl  ande  cavité  tui  uiee  par  l'ai* 
Êiis&euient  de  la  croûte  de  lave,  nous  avons  tu 
rentrée  de  h  caverne  ;  elle  a  quarante  pieds  de 
hauteur ,  sur  dnqnanie  de  lai^geur ,  dimensions 
qo*«lle  conserve  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, qui  est  de  cinq  mille  trente-quatre  pieds. 
Tout  autour  de  l'ouverture ,  sont  entassés  des 
amas  de  piri  res  !nm!  «  (."s  de  la  vuùie;  les  ayant 
franchis,  iiuu:»  avons  trouvé  une  niasse  énorme 
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mouiller  en  glissant  dans  les  ilaques  d'eaa  qui 
les  séparaient.  Nous  pouvions  craindre  aussi 
({u'uDo  masse,  en  se  détachant  de  la  voûte,  œ 
nous  réduisit  en  atomes. 

>  L'obscurité  devint  si  grande,  que  ma%ré 
la  lumière  de  nos  deux  torches,  nous  ne  pou- 
vions i»ien  examiner  les  belles  slalaailes  volca- 
niques qui  nous  enlouraient.  Nous  voulûmes 
suivre  un  embrancheutent  qui  se  présenta  sur 
notre  droite;  après  y  éire  avances  à  quatre- 
vingts  pieds  de  distance,  la  voûte  s'abaissa  iel> 
lement,  qall  fallut  rega^r  la  caiene  princi- 
pale. Deux  autres  pasMgtt  looterrains,  dont 
i'enirée  est  en  fece ,  ont  autrefois  servi  d*aailn 
à  des  bandits.  Ih  y  av;iif"nt  élevé  un  mur;  cet 
antre  a  trois  œnts  pieds  de  longueur  ;  le  sol  est 
couver!  d'ossemensde  vaches,  de  brebis  oi  de 
chevaux,  que  les  brigands  avaieul  lues  pour 
s'en  nourrir. 

•  Deux  fois  nous  fûmes  ebligéi  de  marcher 
dans  Tenu  jusqu'aux  genoux.  La  voûte  de  la 
caverne  est  fendue  dans  quatre  endroits  diffé* 
ren«: ,  et  laisse  ainsi  pénétrer  la  lumière  du  jour; 
la  flfTni.-:e  est  la  plus  pelif*.  At;-<lrlà,  on  est 
envrl(>[)pr  dans  l'ttbseurite  la  plus  profonde; 
mais  ou  ne  rcocouti^  ni  eau  ni  pierre;  le  sol 
était  couvert  d'une  couche  épaisse  déglace,  et 
il  inclinait  si  rapidement,  qoe  voyant  l'impossi- 
biliié  de  tenir  pied,  nous  non»  accroupîmes  et 
nous  laissâmes  glisser.  En  tenant  les  torches 
près  de  la  glace,  nous  pouvions  distinguer  son 
épaisseur ,  qui  paraissait  ^tre  de  sept  à  huit 
pieds:  «Ile  était  transparente  corn  nie  le  cristal. 
Bientôt  nous  arrivâmes  ii  un  endroit,  dont  la 


de  neige  gelée,  et  plus  bas  une  longue  mare,  dont  grandeur  nous  recompensa  amplement  de  nos 
le  fond  était  rempli  déglace  ;  il  fut  impossibled'y  peines,  la  voûte  et  les  côtés  de  la  caverne 
passer  parce  que  Teau  était  trop  froide,  et  que  ^  étaient  décorés  de  stalactites  de  glace  les  plus 
MUS  en  aurions  eu  jusqu'à  ta  ceinture.  On  re-  i  magnifiques,  cristallisées  sous  toutes  sortes  do 
broossa  chemin  dans  l'espoir  de  découvrir  on  fonaes,  et  dont  plusieurs  le  disputaient  en  dé- 
passage plus  convenab!*-  ;  totit-ù-coup  une  cre-  licaiesse  aux  plus  belles  zéolithes;  tandis  que 
vassedetrente  pifds,  d  une  ()rofondpijr  perpen-  d  i  planrher  de  giacc; ,  ^'éIevJient  des  colonnes 
diculaire,  nous  arréu  ;  ccpendaut  on  fut  oblige,  d  :  la  m^ine  matière  m>us  les  formes  les  plus 
après  bien  des  tentatives,  de  s'y  hasarder  pour  curieu^Câ  et  les  plus  fantastiques ,  tantôt  imitant 
avancer.  les  plus  heureux  eH'orts  de  i  art,  et  tantôt 
•  Les  torches  aOnmées,  noussommes  entrés  beaucoup  d'objett  de  la  nature  animée.  Plu- 
dans  la  caverne;  la  neige  s*y  élevait  à  une  sieurs  de  ces  coloooesavaientau-deià  de  quatre 
grande  hauteur;  ao*<ielà  oo  marchait  sur  des  pieds  de  haut  sur  deux  pieds  environ  d'^pais- 
morceaux  de  lave  tombés  de  la  voûte;  nous  seur,  et  pour  la  plupart  s^  terminaient  en 
courions  à  chaque  instant  le  ris  lue  de  nrtrîs  cuu-  poinie.  Jamits  sptftacle  plus  brillant  ne  s'est 
per  en  trébucliaot  sur  ces  pierres ,  ou  de  nous  peut<-«tre  offert  aux  yeux  d'aucun  être  bu- 
AnÉiuQVt.  79 


Digitized  by  Google 


m 


HfSTOIRE  PITTOftESQrK 


maiw  ;  c'était  véi  i(aL.eriienl  «ne  de  ces  scènes 
de  féerie  dépeintes  dans  les  Mitle  et  une  Nmis. 

»  Qnitittii  e»  Bev  cbarmaitt,  nous  avons 
passé  le  long  d'ane  double  couche  de  glace 
trte-Mie*  anais  dont  les  bords  étaient  cslrê- 
flMflneat  Mncbans.  A  rexlrcmité  d'une  pente 
assez  douce ,  nousavon<;  dccouvert  I;»  [)\  i-itnidc 
de  hve ,  dont  Oîafison  et  Paalsen  font  mention 
dans  la  relaiion  de  leur  vo_faf»e.  Nous  y  avons 
troinfé  une  des  deux  pièces  d'argent  qu'ils  y 
déposèrent  en  f755;  comoie  c'était  celle  de 
inolndr«rfal«Brc|aidiaaqnait,  nonsavons  pensé 
qÊ*ékmtltt  gHué  an  ADîea  des  pierres  ffoi 
eonposeot  ce  monomenc  ;  noas  y  avonsajouiê 
qnafrO  pièces  de  monnaie,  et  nous  avons  ré- 
paré les  parties  de  h  pyrn^mrde  qui  avaient  souf- 
iei  t.  Nous  nous  soniines  arrêtés  à  (juatre  cents 
pieés  plus  loin  ;  ta  caverne  se  divise  à  cet  en- 
droit en  deux  branches.  Nous  sommes  retour- 
né! snr  nos  pas  jasqo^i  hr  dernière  «Miveftore 
qne  ilon»  anrionn  aperçae  h  h  voâte,  ctc'cst  par- 
b  <pie  nons  aMMie»  sorits  après  avoir  passé 
près  de  qtiatre  heares  sons  terre.  Nons  avons 
f?!é  prr<;f|iif  suft'oqués  par  la  chaleur  en  arri- 
vant de  r«'!te  caverno  froith-  et  son^îîrc,  au 
grand  juur  ,  au  uhIImi  des  laves  vilrilircs  ri  rl(>s 
sables  volcaniques  qui  réfléchissaient  lui  leuieiii 
les  ravons  d*  soteil;  U  transition  mç  parut  la 
inénM  qtie  cette  que  nonsannods  éprouvée,  si 
noa»  eussions  pstasé  subitement  de  Thiver  dn 
Groënland  k  réié  de  r  Afrique. 

>  Nous  a%ofis  continué  le  î£2  notre  marche 
dans  le(feert.  l'n  des  plus  f;ran'ls  iriconvéninns 
auxqtjels  les  vi)va|;e;jis  y  soii'nt  e\[iuses,  r^l  le 
manqtie  d  cau.  Le  temps  tiaii  cliaud  ,  noire 
provision  fut  bientôt  épuisée.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  heores  que  nous  pûmes 
étancher  noire  soif  dans  TAmarTaîn,  çrand 
lac  qui  dontie  son  nom  au  désert.  Celn^ci  se 
termine  au  Siori-Sandur ,  qui  passe  pour  le 
col  if  plus  haut  de  ri'e.  Des  rtiisci  vations  baro- 
métriques on!  détermine  sa  posilioi!  à  deux 
mille  deux  renis  douze  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  ia  mer. 

1  Nons  nous  sommes  écartes  de  la  route 
vers  lesnd-cst,  pour  visiter  bHveraveltir  on  la 
plaine  des  soarœs  cbandes;  eHes  sont  à  Fex- 
irémilé  du  Kîal-liraun ,  grande  conh^  de  lave. 
Des  colonnes  de  fumée  s'élèvent  des  ouver- 
tarea  innombrables  dont  le  sol  est  criblé  ;  on 


cnlcnd  de  tous  cùlés  nn  muf|fssemenf  sotird 
qui  accompagne  l'issue  de  ces  va|>eurs.  Le  ter- 
rain qui  s'abaisse  brusquement  vers  rmt,  éliit 
originairement  on  marais;  les  dépAts  ncom- 
sifs  des  sources  ont  pétrifié  gradaeltemeot  « 
surfoce;  toutefois,  elle  est  encore  si  moOea 
pl!istPitr<;  endroits  ,  qu'il  faut  marcher  arec 
lieauconp  de  précaution  pour  ne  pas  tomber 
dans  un  l)Our!)ier  d'arj.'ile  bouillanie.  L'espace 
occupé  par  ie^  depuis  a  trois  (xuis  pieds  de 
rest  à  FoUest,  et  trois  cents  quaranie-quaire  da 
nord  an  sud.  Sur  cette  étendue ,  on  compte 
bah  ouvertures  remplies  d*ean  bouillanie;  kl 
quatre  le  plus  ù  l'est  sont  dans  un  éfat  Coih 
stant  d'ebullilion  violente,  mais  ne  lancent  pas 
leur  eati.  f.e  jet  le  plus  rcmslilérable  desquilK 
aulies,  s'elf/e  a  dix-huit  pieds. 

»  Le  phénomène  le  plus  S(if  j»réiiant  de  ce 
lieu,  est  un  tertre  circulaire  d'argile  dutde, 
bant  de  quatre  pieds;  il  a,  sur  son  flanc  oeci* 
demal»  une  ouverture  de  laquelle  umffudè 
quantité  de  vapeur  s'échappe  avec  un  bnûf 
plus  fort  que  cetui  de  b  cataracte  la  plus  le^ 
rible;  la  vapeur  sort  avec  tant  de  violence, 
qu'elle  rejette  à  l'Irstant,  à  une  très-grande 
hauteur,  les  pierres  ({ue  l'on  y  lance.  Eo  e»- 
fonçant  un  bàlon  dans  le  trou,  nous  avons  ob- 
servé que  la  quantité  de  vapeur  el  le  mugisse- 
ment augmentaient  d'une  maniée  incroysbie. 
Dès  que  ce  tertre  gronde ,  les  sources  soat  a 
mouvement.  On  le  nomme  l'Auscrhofinn»  onto 
mont  rugissant. 

»  indépendamment  de  ces  orifices  fumans, 
(>ti  aperçoit  dans  la  lave,  sur  une  longeurtie 
plus  (l'un  mille,  des  ferUcs  i>ar  lcs((UfHes  des 
nuages  de  vapeurs  s'échappent  sans  cesse; 
quelques-ons  sont  si  ebauds,  qu'il  faut  sTcn  te- 
nir à  quelques  pieds  de  distance. 

»  Vne  tempête  nons  empêcha  le  25  de  part»' 
avant  midi.  Le  vent  soufflait  du  sud  avec  tant 
de  violence»,  qu'il  enlevait  de>  tourbillons  (le 
«able 'iitt  rr"q)Iiss:iieut  l'aii' dntis  la  i':mc  m 
nord;  ou  se  serait  cru  expose  au  Miuuuu  d'A- 
rabie. Mes  compagnons  se  séparèrent  de  moi, 
ih  retoumèrentan  sud,  je  poursuivis  maroaM 
an  nord. 

>  Pendant  quelques  benres,  je  voyagesidaBi 
des  plaines  de  sable  et  de  gravier  jusqu'asi 

pâturages  du  Hunavatn,  qui  étaient  converts 
de  bestiaux.  De  chaque  côté  a'étendaieoi  de 
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(prandes  landes,  où  je  vis  beaucoup  de  cygnes 
avec  leurs  peliis;  ils  semblaient  en  pnudrc 
UD  soin  pariiculier,  et  les  eininenaienl  dès 
qu'ils  entendaient  le  bruit  des  chevaux.  Ayant 
passe  le  Beliaudi ,  j'arrivai  sur  les  bords  du 
Blandaa,  que  je  suivis  pendjnt  près  de  quatre 
heures.  Je  le  traversai  au  Blœnduvad  ;  et  au 
bout  d'une  lande  lonjjue  et  triste,  j'entrai  par 
un  defi lé  escarpe  dans  le  Blœndudal,  belle 
vallée  qui  aboutit  au  Lonfjadal.  Dans  ct  lle-ci , 
je  vis  de  fort  belles  fermes;  elle  est  tapissée  de 
gras  pàiura{;es<|iii  sont  bien  arrosé:»,  j^e  ^7,  je 
me  trouvai  sur  les  bords  de  la  mer  à  Skaffas- 
irand,  comptoir  qui  consiste  en  deux  maisons, 
une  boutique  et  quatre  mafjasins.  11  e^t  silué  à 
l'exirèmité  septentrionale  d'une  petite  anse  for- 
mée pr  la  saillie  d'un  cliainon  de  rochers  l>a- 
saliiques,  qui  se  pro!on{;ent  dans  la  mer;  ou 
en  est  entouré  de  tous  les  cotes. 

»  Le  28,  je  descendis  dans  le  Laxardal,  ei 
après  avoir  franchi  les  coU  de  Laxadars-Heidi 
et  de  Gaungu^kard ,  j'entrai  dans  la  belle  vallée 
du  Skagaliord,  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
peuplées  de  l'ile.  La  baie  présente  un  aspect 
pittoresque  ;  on  y  observe  plusieurs  îles  hautes. 
La  plus  (jrande  est  Drangey ,  dont  les  lianes 
perpendiculaires  s'élèvent  à  six  cents  piejls  au- 
dessus  de  la  mer.  Je  voyageai  ensuite  au  sud 
jusqu'à  Mœlifel.  Les  sources  chaudes  de  Bey- 
kium  ne  m'offrirent  rien  de  curieux.  Je  me 
dirigeai  au  nord-est,  et  je  revis  liolum.  Je  sui- 
vis une  route  un  peu  différente  de  celle  que 
j'avais  prise  l'année  précédente ,  pour  aller  à 
Aiar-£yri.  Je  traversai  de  nouveau  le  dt'serl , 
je  revis  les  Geysers;  j'en  partis  le  11  août,  et 
je  cheminai  au  sud  pour  visiter  d'autres  sources 
chaudes  qui  sont  prè^  de  Skalliolt.  Les  plus 
considérables  sont  celles  de  Beykium.  La  plus 
remarquable.qui  porte  aussi  le  nom  de  Geyser, 
a  deux  ouvertures;  l'eau  s'ébnce  par  une 
d'elles,  à  douze  pieds  de  haut,  et  par  l'autre, 
à  plus  de  trente  pieds  ;  les  (>ruptions  ont  lieu  à 
peu  près  quinze  fois  en  vingt-quatre  heures  ; 
elles  sont  accoiupa{[nées  d'immenses  colonnes 
de  fumée.  On  ne  voit  dans  les  environs  (jue  des 
cavités  remplies  d'eau  bouillante,  et  d'autres 
d'où  s'exhalent  des  vapeurs. 

»  Tout  le  canton  d'(M-^lfus,  dans  le((ucl  Bey- 
kium est  situé,éprouve  fréquemment  des  ireni- 
blemens  de  terre.  Les  derniers  oui  eu  lieu  en 


J8I18  et  I8l.'i  au  mois  de  juin.  Celui-ci  ne  fui 
pas  li  ès-l'ort  ;  les  commotions  se  tirent  sentir 
dans  le  nord  df  l'ile.  * 

AL  llendersou  legagna  ensuite  Beikiavik , 
alin  de  proliier  des  vaisseaux  (jui  allaient  bien- 
tôt partir.  Le  août,  il  s'emljarqua  pour  Co- 
penhague. *  Lu  jetant  nu  dernier  coup  d'œil  sur 
l'iâlande,  dit-il,  j'éprouvai  de  vifs  regrets  de 
(]uitter  une  ile  (jue  ses  nombreux  phénomènes 
naturels  diâlingueni  de  toute;»  les  autres  parties 
du  monde,  et  que  ne  rendent  pas  moins  re- 
marquable le  caractère  moral,  le  haut  degré 
d'intelligence  et  leb  ntœurs  pures  de  la  plupart 
de  ses  habiiaus.  l^  traversée  du  Beikia>ik  à 
Copenhague  fut  assez  pénible  ;  je  débarquai 
dans  cette  capitale  le  (i  septembre.  > 


CHAPITRE  XXXll. 

Mtot:nLA>D. 
du  pays;  Rlaces. 

Ce  pays,  dont  on  ne  connaît  pas  les  hmitcs 
septentrionales,  est  compris  entre  i!?*  78' de 
longitude  occidentale  ;  et  le  fameux  cap  Tare- 
well ,  son  extrémité  australe,  est  située  par 
oî)»  lÀ)'  de  longitude  boréale.  11  est  borné  par 
la  baie  de  Baffin  ,  le  détroit  de  Davis ,  l'Océan 
Atlantique  et  l'Océan  Glacial  arctique.  Lesder> 
niers  voyages  de  MM.  Parry  et  Franklin  font 
présumer  qu'il  «st  détaché  du  continent  de  l'A- 
mérique. 

L'hiver  semble  avoir  Uxé  sou  M-jour  dans 
cette  région  désolée;  il  y  règne  pres(|ue  exclu- 
sivement aux  autres  saisons ,  et  un  jour  sa  do- 
mination ne  s'étendra  plus  i\ue  sur  un  |)etit 
nombre  de  mortels,  la  population  allant  tou- 
jours en  diniinuant.  1^  cote  occidentale,  U\ 
seule  maintenant  connue  et  fret^uentee,  est  hé- 
rissée en  beaucoup  d'endroits  de  rochers  inac- 
ce»àib!es,  d'alfreux  pu  ciplces  et  de  glaciers 
énormes  ({ue  l'on  apci  voit  de  [)!us  de  quarante 
lieues  en  mer.  La  terre  est  stei  ile,  ou  plutôt  le 
roc  aride  et  nu  s'y  dt^robe  coiKst;:mment  sous 
la  glace  et  la  neige,  qui,  s'accumulant  d'année 
en  année,  ont  comble  des  vallons  et  mis  des 
plaine:»  au  niveau  de»  uioai<4gue).  L«s  rucher:» 
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(Toù  la  neige  disparait  quelquefois  n'offrent  au 
lob  qu'on  front  noir  et  ténébreux,  «ans  trace 
de  vâdure,  m  même  do  terre;  mais  de  près , 
on  y  décoorrodes  veiDesd*one  pierre  marbrée, 

des  laml)eaux  de  gazon ,  de  mousse  et  de 
bruyère,  comtîin  jetés  par  hasard  sur  le  roc,  et 
dans  les  vallées,  quelques  fiuissons  épars  au- 
tour des  ëlanffs  et  le  li*ri;^  <lt  s  r  uisseaux;  mais 
on  n'y  vuit  aucun  couraui  d  eau  considérable. 

A  rentrée  du  Groénland  s*offre  le  cap  Fare- 
well.  C'est  une  Ho  séparée  do  Siatenhoekou 
cap  des  États,  par  on  courant  si  étroit ,  que  la 
mer  en  se  brisant  contre  les  rodiers,  les  déta- 
che et  les  roule  en  pièces  dans  ses  tourbillons. 
Ce  détroit  esî  fonrnioulé  de  vents  impétueux, 
à  peu  près  cojuitie  celui  de  Magellan,  avec  le- 
quel il  a  d'autres  rapports  de  situation ,  ca!- 
l'un  est  aussi  voisin  du  pôle  arctique  que  l'au- 
tre peut  f  être  du  pôle  austral. 

Vers  le  64*  de  latitude  nord ,  on  trouve  une 
montagne  très-haute.  Elle  a  troh  branches  ou 
pointes*  dont  la  plus  élevée  se  voit  à  soixante 
lieues  en  mer.  Elle  lieui  lieu  de  phare  aux  na- 
vigateurs ,  ei  de  l)aronîèlre  aux  babitans  ;  car 
dès  qu'un  v^i  inenncé  de  hi  feinpéte',  le  sommet 
est  enveloppe  d  uu  pcui  nua^c  ou  brouillard 
de  pluie  ;  du  reste,  sa  cime  est  omslamment 
déoNiverle ,  parce  que  la  roideur  ne  permet  à 
la  neige  et  aux  glaces  de  se  loger  que  dans  ses 
fentes  ou  ses  crevasses. 

Un  peu  plus  haut,  toujours  au  nord ,  est  le 
golfe  Amaradik  ou  Bals-Fiord,  qui  s'avance 
aunord-esl  dans  les  terres,  juMju'à  la  loîifjuetir 
de  vinf»t-huit  lieues  sur  quatre  d'un  bord  à 
i  autre,  dans  sa  plus  grande  largeur.  A  son 
entrée»  on  trouve  un  grand  nombre  d*ltes  en- 
fermées dans  une  enceinte  de  six  lieues  au 
plus. 

Non  loin  de  là ,  d'autres  îles  sont  remarqua- 
bles par  lies  traces  de  vie  et  de  fécondité.  On 
y  voit  de  h  vprdtirr' ,  on  v  rrUend  des  oiseaux, 
La  mer  y  noui  i  ii  des  |>(j(.>ibuiis  cl  <leà  phoques; 
elle  y  jette  une  quantité  de  bois  dont  elle  a  dé- 
pouillé d'autres  bords.  C'est  enfia  là  que  s'ar- 
rêtent les  glaces  flottantes  que  la  mer  trans- 
porte de  la  cdte  orientale  autour  du  cap  des 
£tau,  et  qui,  poussées  ensuite  par  tes  vents 
du  sud,  ne  peuvent  aller  plus  loin,  parce  <]tie 
les  courans  trouvent  à  ce  point  une  sorte  de 
réactioa  qui  les  ticot  en  équilibre,  ou  de  bar- 


rière invincible  que  la  nature  leur  oppose. 

Vers  le  milieu  du  66*  degré  oommepce  h 
détroit  de  Davis ,  ou  l'Amérique  fait  fiioe  à  h 
côte  ocddentalè  de  Groéniand.  Udbjei  le  plu 

important  pour  les  navigateurs  dans  ce  détroit, 
c'est  la  baie  de  Disco,  d'eiivirchi  cent  soixante 
lieues  de  tour.  Il  faut  y  entrer  à  travers  une 
multitude  de  petites  iles,  dont  une  partie  s'é- 
lève et  s'avance  vers  l'orient ,  et  l'auli-e  à  l'ouest 
vers  la  grande  Ile  de  Disco.  Celle-ci  doonesoa 
nom  à  la  baie  dont  elle  pourrait  ouvrir  et  ta* 
mer  l'entrée,  comme  l'Ile  de  Cuba  pourrait  do- 
miner sur  le  golfe  du  Mexique  ;  au  nord  de  b 
baie,  c'est  une  plaine  élevée  et  couverte  de 
ncifyc  ;  au  n)idi ,  le  terrain  est  plus  las  et  plus 
uni.  L'eau  de  la  baie  s'appelle  le  Waigals.qui 
a  six  lieues  de  largeur.  La  pèche  y  est  abon- 
dauie  et  la  meilleure  de  la  contrée.  L^GroéQ* 
landais  y  prennent  en  hiver  une  pi  odi^jiesie 
quantité  de  phoques  et  de  petites  balanesso 
printemps,  les  bords  de  la  baie  de  Disco  sost 
les  plus  peuplés  de  toute  la  côte  et  le  lieu  le 
plus  fréquenté  pour  le  commerce  du  nord. 

Au-dessus  de  l'ile  et  ih-  rf^ttebaie,  onirou« 
pour  dt mit  I  havre  -Ni^jhualv,  ou  le{jrandcap. 
C'eit  la  que  huii  le  Waijals  et  qu'est  située  h 
baie  de  Jacob,  dans  b  mer  (te  Bafitn,  dooiaon 
avons  souvent  parlé. 

La  nature  a  semé  par  tout  l'univers  des  ob- 
jets dignes  de  notre  contemplation,  et  lors- 
qu'elle cesse  de  nous  prodiguer  ses  hienfaiis, 
<>l!e  ;ï>!ire  encore  nos  hotumaîjes,  njeme  par 
1  el  i  roî  (pi'elle  nous  inspire.  Mais  parmi  les  ho^ 
reurs  dont  elle  s'environne  qnelcjuelois,  ei  qui 
doivent  eau  er  dans  le  dépôt  de  ses  trésors  pour 
composer  le  ayatème  d'où  resuite  le  faieBani» 
versel,  rien  ne  mérite  plus  j'atiention  (Tas 
être  intelligent  et  curieux  que  ces  masses  ésM^' 
mes  de  fjlace  dont  elle  a  revêtu  les  pôles  du 
globe,  et  fortifié  pour  ainsi  dire  les  pivots ds 
la  terre. 

il  faut  que  le  Groenland  en  soit  eommt  pé- 
trifié, à  voir  la  prodigieuse  quantité  qu'il  en 
floue  au  loin  sur  toute  la  feoe  des  mers  dont 
ce  pays  est  baigné.  C'est  un  speciade  qni  a'csl 
pas  sans  qudque  plaisir»  que  ces  rnootan^ 
de  glaces  qui  représentent  à  rimo  ^itiaiion  tout 
re  que  l'œil  a  vu  sur  h  ferre.  Tantôt  c'est  une 
égliseavec  un  clocher  dans,  le  Iu!'i!:!Mi:  lantoino 
cbàieau  antique  aveu  set»  lotus  et  se^  créost»! 
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qtielq  II  cfob  c'est  un  %-aisseauqo'oil  croît  voir  fen*  |  une  baie  où  elle  te  rompt  en  grosMi  pièces, 
dra  la  mer  à  pleines  voiles;  et  souvent  il  arrive   on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre,  et  l'oo 


qu'un  piloto.  frorniip  p;ir  l"rîrti';ne;!ipnt  !;i 
rciStuiblance ,  s  (H  ai  te  de  s.a  roule  vi  redouble 
la  manœuvre  pour  aborder  ce  navire  imâ{;i- 
oaire  ;  d'autres  fois  oe  soDt  de  grandes  lies  cou- 
vertes de  plaines,  de  valloiis  et  surtout  de 
moDiagnes  dout  la  iéie  s*élève  à  sis  cents  pieds 
au>dessus  des  eaux. 

Ces  blocs  et  ces  masses  {jrandes  ou  petites 
se  rencontrent  sans  nombre  dans  les  baies  du 
detroil  de  Davi-^,  stnîniu  au  printemps,  après 
une  violente  lenipeic  «pii  les  a  deiac  lices  des 
terres  voisines  et  jetées»  par  pièces  dans  le  dé- 
troit on  elies  se  pressent  vingt  ou  trente  à  b 
fois,  se  heartent,  se  brisent,  s*ëcnrtent,  se 
rejoignent  et  s'entassent  Tune  sur  l'autre,  par 
rembarras  de  passer  par  un  chemin  qu'elles  se 
ferment  à  i'envi. 

Il  y  a  des  {;laces  tjui  s'rpni.^sissenî  cnîrf  les 
rocbers  jusqu'à  les  sui  jjasiei*  de  leur  propre 
cime  :  elles  sont  bleues,  percées  <le  feules  et 
de  cavités ,  sillonnées  par  les  pluies ,  et  cou- 
vertes de  iiei(jr5  <iui  f  <bns  une  continuelle  al- 
lemative  de  fontes  et  de  gelées,  s'élèvent 
d'année  en  année  *k  une  hauteur  prodigieuse. 
Elles  sont  d'une  nature  plus  solide  que  les  gla- 
ces flofCintes,  et  ne  sont  pas  moins  curÎPiisfs 
par  l(  lii  N  decoiali  in- .  <  hi  y  voit  coninn  lii  s 
ailire^  avec  leurs  brandies,  et  des  fîocuu»  de 
neige  à  la  place  des  feuilles  :  ici,  ce  sont  des 
colonnades  et  des  arcs  de  triomphe;  là,  des 
portiques  et  des  foçadcs  avec  des  fenêtres;  et 
les  rayons  de  lumière  asnrée  qui  sortent  do 
fond  de  ces  miroirs  natnrels  réfléchissent 
ati-debors  comme  des  images  de  gloire  oé- 

Icsie. 

Il  est  difticile  d'expliquer  comment  se  for- 
ment et  d'où  viennent  ces  énormes  montajjues 
de  glaça.  Elles  sont  si  hautes  pour  la  plupart, 
qne  la  ne^  ne  saurait  y  fondre  le  jonr,  et 
doit  se  gbœr  la  nuit.  Elles  ont  des  cavités  oit 
le  soleil  ne  darde  jamais  un  de  ses  rayons  ;  et 
lorsifues  ces  masses  énormes,  qui  fondent  bien 
moins  à  leur  sommet  (|u'au  pie<I.  sont  niiuêes 
par  la  I  luiletir  de  la  terre  qui  respire  au  prin- 
leinjts,  la  ['Jiicc  alors.  Cl oulaot  sous  sou  tar- 
deau,  se  brise,  se  deiadie,  et  roule  de  roc  en 
roc  avec  nn  fracas  épouvantable  ;  et  lorsqu'elle 
pend  snr  des  précipices  et  qu'elle  tombe  dans 


éprouve  sur  la  mer  une  afjitation  si  forte,  que 
les  petits  bateaux,  qui  se  trouvent  dans  le  voi- 
sinage, en  sont  quelquefois  submergés  avec  les 
pôcheurs  qui  les  montent. 

Les  crevasses,  qu'on  découvre  dans  ces  mon* 
ingnes  de  glace,  viennent  de  ce  que  l'eau  de 
neî{;e  dégelée  au-dessous,  se  gelant  de  nouveau 
pendant  la  nuit ,  enferme  dans  son  sein  une 
grande  quantité  d'air.  Cet  air  emprisonné  rhcr- 
che  a  se  délivrer  i>ar  sa  propre  eIa>i;Lii  •,  et  à 
briser,  ou  du  moins  à  étendre  les  liiuîies  de 
son  enc«iule  ;  et  comme  l'air  et  l'eau  qui  sont 
glacés  par  b  gelée  dans  une  bouteille,  en  se 
raréfiant,  font  écbier  en  pièces  le  vase  oii  ib 
étaient  contenus,  de  même  on  voit  se  fendre  et 
se  briser  avec  fracas  ces  montagnes  de  glace 
où  il  avait  été  surpris  et  comme  investi  (»ir  le 
froid.  Cette  éruption  de  l'air  est  même  accom- 
pagnée d  un  bruit  tr«-cffrayanl  et  d'une  se- 
cousse |si  violente ,  que  les  personnes  qui  se 
trouvent  auprès  doivent  s'asseoir  par  terre  de 
peur  d'être  renversées.  £n  même  temps,  b 
terre,  lesltois,  tes  pierres,  les  hommes  ou  les 
bètes  que  les  venls  ou  quelque  accident  avaient 
enveloppés  dans  ces  masses  de  neige  glacée,  en 
sont  comme  vomis  par  ces  volcans  <î  ■  p,lace, 
.s'il  est  permis  de  donner  le  même  tioui  à  des 
elïels  semblables  de  causes  aussi  dilierenles 
que  le  sont  le  froid  et  le  feu. 

Les  montagnes  de  gbce  qui  nagent  sur  les 
mers  du  nord  y  rendent  b  navigation  difficib 
et  périlleuse ,  mais  les  plaines  de  gbce  sont 
beaucoup  plus  4  craindre  :  les  navires  son  obli- 
gés de  les  esquiver  ou  de  tourner  tout  autour 
jusqu'à  ee  fjii'ih  lrou\enl  un  p;i  sage  ouvert 
par  les\eni5  0U  lescourans  :  eut  l  e  esl-ilbien 
hasardeux  de  s'y  engager ,  parte  qu  uu  vent 
ou  un  courant  coniraire,  ou  b  marée,  ou  la 
tempête,  venant  à  rapprocher  ces  gbœs,  elles 
peuvent  croiser  un  vaisseau  dans  sa  route,  l'io* 
vestir  et  b  meure  en  pièces,...  ce  qui  arriva 
trop  souvent. 

Si  la  nature  réfugie  aux  habiians  du  Groen- 
land des  forêts  et  di  >  ar!»i  es.  POei-an  jefie  sut 
leurs  rôles  un<'  {pamie  quantité  de  bois  que 
les  glaces  des  uiontagnes  ont  enfermé  dans 
leur  sein,ou  du  moins  entra  toé  dans  leur  chute. 
Sans  oeb,  bs  Européens  se  cbauiforaicni  diffi> 
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dlement,  et  les  GroënTandais  manqueraient  de 

matériaux  pour  construire  leurs  maisons,  et 
siirloi;!  pour  emniaî.rhrr  res  ll/M-hos,  ces  har- 
p<iii>  <|iii  li  ur  pf  oriiri-i;i  la  suli^^iîlance,  leî\t}- 
l<  ineiib  c't  la  luiiiiei  c.  Parmi  ics  provisions  (le 
bois  que  leur  apportent  les  courans ,  on  voit 
de  grandi  arbres  qui ,  roulant  des  années  en- 
tières sur  les  flois  et  les  glaces»  ont  perdu 
leurs  branches  et  leur  écorce,  et  m  trouvent 
rongés  [)ar  le  temps  et  les  vers.  Ce  sont  ordi- 
nairenuMit  îles  sau!es,  des  aunes, du  bouleau, 
qui  vienncn!  f!rs  haifsdii  sud,  ou  des  Ireni- 
bks  qui.'  la  m»  r  (  liai  rie  tie  [jIus  loin  ;  mais  la 
plus  {jraiidc  pai  ue  toi.iii>ie  en  pins  el  en  sa- 
pins :  Gctie  dernière  espèce  est  un  arbre  dur 
et  rougr  atre,  traversé  de  veines  très-sensibles; 
il  est  d  une  odeur  plus  i^préaAA»  que  le  sapin 
ordinaire.  Ce  bois  vient  de  quelque  pays  fer- 
tile sans  doute»  mais  froid  et  montagneux.  Quel 
esl-îl?  on  rijjfiore,  ià  moins  que  ce  ne  s  iit  <!«' 
la  Sibt  l  ie.  Le  Giuf»nland  n'est  pas  aussi  Lien 
fourni  d  eauj^  «inc  Irs  pavs  ('levés  des  climats 
pluscbauds,  et  lu  plupart  dts  sources,  qui  d'ail- 
leurs offrent  une  eau  claire  et  même  trës^ine, 
sortent  d*an  terrain  imbibé  d'une  neige  fondue 
qui  se  filtre  dans  ses  veines.  On  trouve  et  là, 
dans  les  vallons ,  de  beaux  étangs  formés  et 
enlrcienus  par  les  glaces  et  les  neiges  qui  dis- 
tillcnf  des  montagnes.  Les  hommes  el  les  ani- 
maux st  raient  exposés  à  mourir  de  soif,  sans 
des  pluies  |j  c(|uenles  et  des  fuoies  de  neige 
qui  remplissent  ces  étangs. 

Quoiqu'un  pays  oii  la  neige  et  la  glace  mit 
des  retraites  éternellest  ne  puisse  qu'éprou- 
ver un  froid  excessif,  cependant  il  y  est  sup- 
portable, même  au  cœur  de  l'hiver,  dans  les 
cndroifs  où  les  liabiians  jouissent  des  rayons 
du  soleil  pendani  nue  heure  ou  deux.  Maison 
cet  asîre  l»ienfatsani  ne  s'élève  point  sur  I  bo- 
ri/uu,        uu  horrible  climat. 

Le  plus  grand  froid  commence  à  la  nou- 
velle année,  etdevîent  si  pénétrant  ans  moisde 
février  et  de  mars,  que  les  pierres  se  fendent, 
et  que  la  mer  limie  eunime  on  four,  surtout 
dans  les  baies.  C'est  dans  cette  saison  que  l'hi- 
ver pave  un  chemin  de  glace  sur  la  mer,  entre 
les  îles  voisines.  f  \  dans  les  bai'  s  i  t  les  détroits  ; 
c'est  alors  fine  li  S  Lirncrilaniiais  meurent  sou- 
vent de  laiiii,  v.c  pouvant  aller  dthurs  pour  la 
diasse  et  pour  la  pèche,  ni  pour  se  prociarer  b 


moindre  nourriture  ;  et  QUWmI  ib  sftnîffljin 

où  en  Irouveraienl-ils? 

L*ci(=  se  compte  depuis  mai  jusqu'à  la  fiode 
scpieniltre;  e»  p*  ndanl  la  terre  n'est  Mmaiaol- 
lie  et  dcirempee  par  le  dégel  qu  au  moisde 
juin ,  encore  n'est-ce  qu'à  la  surfa<^.  Moins 
long  (lu'ailleurs,  il  est  assez  cbai|d  pour  qu'oui 
soit  obligé  de  se  d^roir  quand  on  ||K|rck, 
surtout  dans  1rs  baies  et  les  vallofis,  oji  ta 
rayons  du  soleil  se  concentrent  sans  que  les 
venis  de  mer  y  pénètrent,  I/eau  qni  reste  dm 
les  lJas^ins  cl  les  creux  des  locliers  après  le 
flux  s'y  eu:i{;ule  au  soleil,  el  s'y  crisiallise en 
un  irèi)-beau  sel  de  la  plus  éclatante  blancheur. 
Enfin  la  cbaleur  devient  si  vive  sur  cette  nésie 
mer  oii  la  glace  a  doré  boit  mois,  que,  dan 
2eriaios  jours  sereins,  le  brai  et  le  gondiiNitt 
fondent  tout  autour  des  vaisseaux. 

La  pins  belle  saison  du  Groenland  est  l'au- 
tnnme,  n»ais  sa  durée  est  courte,  el  souvent  in- 
terrompue par  dft>  nuiis  de  gelée  très-froi(}es. 
L'air  de  ce  pays  est  pur,  léger  et  très-sain.  Oo 
y  peut  vivre  long-tempen  bonite  santé^  pourvu 
qu'on  ait  attention  de  &*y  tenir  |ia}}illé  cbaud^ 
ment,  et  d'y  prendre  une  noiirrltiire  frugale  et 
un  exercice  modéré. 

Il  y  a  des  vents  si  impétueux  an  Grp^olasd, 
principalement  dans  Télé  el  l'automne,  que  \t> 
maisons  sont  eln  niilées  et  se  fendent  ;  les  tcnlei 
el  les  bateaux  sonl  emporiés  dans  les  airs,  ei 
les  dois  de  la  mer  balayer  cl  disj)crsés  en  pluud 
sur  les  terres.  Les  plus  furieuses  terop^ 
viennent  do  sud,  tournent  an  nord,  §*f  caUpçnt, 
et  finissent  par  épurer  1^  e9px.'Ç'eit  aîois 
que  [a  glaœ  des  bai^  est  enlevée  dé  aOR  litit 
se  disperse  sur  la  mer  eu  monceaux.  Ces  tenh 
pêies  sonl  annonf^es  d'avance  par  un  cercle  qui 
se  forme  auiour  de  la  lune,  et  par  des  rayons 
de  diverses  couleurs  qui  brillent  daiis  le^airs. 
Quelquefois  il  s'élève  des  nuages  orageuk , 

d'où  sortent  des  éclairs  ;  mais  rarement  sont? 
ils  accompagnés  de  tonnerre.  On  ne  voit  gnèn 

non  plus  dans  le  Groenland  de  tremblemeu» 
déterre,  ni  de  volcans, quoiqu'il  soit  voisin 

de  rislantle,  où  ces  phénomènes  sont  communs. 
Ainsi  la  nature  économise  s<'s  fléaux  comn  - 
ses  bienfaits,  épargnant  les  ora^jes  el  les  \ 
de  la  /.une  turride,  au^  pays  qu'elle  a  suuim»  a 
r inclémence  des  bivers. 
L'été  D*a  point  de  nuit  pour  les  Grpënba^ 
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ibti  ;  liftf  iiiti-<te8$us  du  Or><-  do^'^n'',  le  soleil  ne  |  verte  de  l'blande,  dit-il,  un  seigneur  KorTé- 
èfe  couche  pas  qiianil  il  a  aiii'inl  st{;nc  du 
Canr^r.  ^OMS  le  G4'  degto,  il  n»<  di-^par  tii  qu'à 
dix  heures  dix  niînules  du  soir,  pour  repa- 
faitre  cinquante  minutes  après.  Ce  n'est  pas 
qu'd  ne  reste  environ  trois  heures  quarante 
nàaatfi  ioM  Tboriion  ;  mais  comme  on  Toit 
êu»  le  mois  de  juin  ses  rayons  toujours  dar- 
dés ou  refléchis  sur  la  dme  d^  monia<jnes,  on 
fîcul  dire  qu'il  n'est  pas  tont-à-faii  aLseuf,  d'au- 
tant p'tt?  qno,  durant  ce  mois  et  lo  suiv.mt,  il 
produit  un  cr(  inisciil»-,  à  la  lueur  duquel  on 
petit  lire.  Les  liaiiiians  de  cet  horizon  proH- 
lent  de  ces  longs  jours  pour  p^i&ser  i*ans  dan- 
ger à  travers  les  gtaees  des  mers  voisiecs. 

Par  la  même  ratsoti  que  le  Groénland  a  des 
|our>  sans  nuit,  9  a  des  diiiIs  totales  et  sans  mé- 
lange de  jour.  La  liaie  do  Dîsco  ne  voit  point 
fa'  face  du  so'eil  depuis  le  30  novembre  jus- 
qu'au 12  janvier.  On  n'a,  pour  suppléer  à  cette 
absence,  (ju'un  fiaible  crépuscule  qui  naît  de  la 
réflexion  des  rayons  que  al  astre  laisse  toni- 
ftor  sur  les  hautes  montagnes,  et  sur  les  brouil* 
lards  épais  dont  le  froid  compose  rataiospbère 
de  la  sone  («laciale.  H atgré  cet  abandon  du  so* 
Ml,  IM  nuits  ne  sont  jamais  aussi  noires  sous 
le  pôle  que  dans  les  autres  pnvs;  car  la  lune 
et  îe<»  e'Ioilr's  semblent  y  redoul  il i  r  de  lumière 
rl  tle  sciinilîaiion  ,  et  leurs  r.uuns,  répercutés 
par  la  lu  i;;e  f  t  li  glace  Joui  la  len  e  est  cou- 
\crle,  jetieul  une  lueur  assez  vive  au  milieu  de 
ces  nuite  firoidcs,  pour  qu^on  puîise  y  voir  as- 
tfeibien. 

Les  terres, comme  nous  Tavons  dit,  sont 
rares  au  Grot^nbad ,  la  mer  qui  l'environne 
ayant  englouti  presque  toute  la  subsianrr>  de 
rf  pavs  dans  ses  golfes,  oii  les  glaces  et  les 
neiges  lirisérs  et  fontlaes  tombeiU  et  so  prc- 
rîpitenl  avec  ce  qu'elles  (M»uvent  enlever  sur 
les  rochers.  Ce  qui  reste  n*est  qu'une  légère 
coocfte  d'argile,  de  sable  ou  de  tourbe»  dont 
une  espèce  brflUe  bien. 

AriBQO  msTonmim. 

L'histoire  d'un  pays  où  l'on  ne  trouve  au- 
cnne  tradition  ,  soit  orale,  soit  écrite,  n'est 
ptiini  f:!eil*'  à  faire.  Nous  en  dirons  «lonc  peu 
de  <  ho^e,  en  suivant  iluUel,  ccrivatn  judicieux 
déjà  cité,  t  Environ  un  siècle  aprèi  la  décou* 


gtPH,  nomme  Torvald,  étant  exile  de  si  n  pats 
pour  avoir  lue  rjuelqu'uu  en  duel ,  se  rriira 
en  Islande  av»c  si<n  lils  Éric  surnouurie  le 
Roux;  lurvald  étant  uiuU  dans  celte  ile,  son 
fils  ne  larda  guère  à  on  sortir  pour  tenter  la 
découverte  d*une  côte  qu  uo  autre  navigatenr 
Nonr^ien  avaii  aperçue  au  nord  de  ri&Iande. 
Bientôt  le  pays  qu'il  cherchait  s*ofFrit  à  sa  vue  ; 
il  y  aborda  en  98^ ,  et  s'établit  avec  ses  gens 
dans  une  petite  ile  que  tonnait  un  détroit 
q'i  il  appela  de  son  nom  Kric-Sund,  ou  il  fiassa 
Hiiver.  Au  ptiuieinps,  il  alla  re< oiiiiaiii e  la 
terre  ferme,  ei  1  ayant  trouvée  couverte  d  une 
agréable  verdure,  il  lui  donna  le  nom  de 
Groénland  ou  Terre  Verte,  qu'elle  porte  en- 
core. Après  un  séjour  de  quelques  années,  il 
repassa  en  Islande,  où  il  persuada  &  plusieurs 
personnes  d  aller  s'élabi  r  dans  le  pays  qu'il 
avait  découvert,  et  d  s'appliqua  à  Êure  fleurir 
cette  colonie. 

»  Quelques  années  après,  Lcii,  lils  d  Éric, 
ayantCiiloavoyageen  Norvège,  y  fut  reçu  favo- 
rablement du  roi  Olaûs  Trygveson,  et  lui  pd* 
gnil  le  Groenland  sous  les  couleurs  tes  plus 
avantageuses.  Olau*  qui  venait  de  se  foire 
chiciien,  et  aiiinn-  du  /rU-  le  plus  ardent  pour 
répandre  dans  le  noi  d  la  religion  qu'il  avait 
eioluassee,  lui  ))ei  s  lail.i  de  recevoir  le  bap- 
lenie;  ensuite  il  le  renvoya  au  Groenland,  ac- 
couq>a-jné  d'un  prêtre.  É.  ic,  d  a!>ord  très-of- 
fensé de  ce  que  son  fils  avait  a!  juré  le  culte 
de  ses  pères,  finit  par  l'imiter.  Avant  la  lin  du 
dixième  siècle,  il  y  eut  des  é^iuM  dans  It  ville 
de  Gard^  et  peu  de  temps  après,  les  Groen- 
land lis  se  multipliant,  on  fonda  une  autre  pe- 
(ile  Ville  nommée  Ali>e.  Le*  ch'  ^hs  r^c  >nnais- 
v'iient  les  rois  de  .Norvè;»e  piuir  Icuis  souvc- 
raïus,  el  leur  ((avaient  un  tribut  auuui'l,  djit 
ils  voulurent  inutilement  s'atfrauchir  en  liif. 
Gesoolomessubsistèreni  jusque  vers  l'on  l5iS, 
époque  d'une  contagion  furieuse,  connue  sous 
le  nom  de  mort  noire,  qui  lit  de  grands  ra- 
vages dans  tout  le  nord.  Depuis  t  e  temps^à, 
elles  ont  été  si  fort  oubliées  et  négligées,  que 
tous  les  elloris  i]ii'<m  a  Itiils  pour  les  retrouver 
n'ont  ahuuti  qu  a  la  tiecouverie  de  la  côte  de 
ruuest.  11  est  donc  probable  que  la  nature 
aura  opéré  dans  cette  partie  une  affreuse  ré- 
volution qui  aura  rompu  tous  les  liens  et  les 
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moyens  do  communication  entre  ces  colo- 
nies et  leur  nu'it  n;)<)!f'.  »  Lais<;ntit  <lnnc  fie  côte 
ce  vieux  Gror-n'aivl  perdu,  nous  allons  p  n  lf^r 
de  celui  (lui  ikuis  occupe;  Égède,  Crantz  et 
autres  seront  nos  (;ui(Ies. 

ÉTABUSSEMBNS  £CAOPéeSS. 

Neuf  ou  dix  voyages  infructueux  faits  par 
les  Danois  jusqu'en  1(171  pour  découvrir  le 
Groën'anti  en  tout  ou  en  p^iriic ,  et  pour  y  for- 
iiifr  (les  riablissemens,  les  déf»oùtèrent  de  ces 
It'uiaiives ,  et  ils  ne  pensaient  plus  à  celte  terre 
ingrate  «  qui  semblait  se  dérober  à  leurs  pour- 
suites, torsque  Êgéde,  pasteur  de  Vogen  eo 
Norv^e,  ramena,  eu  4718,  les  vues  du  mi- 
nisière  de  Danemarck  vers  ce  pays,  qui  pré- 
sentait à  la  couronne  une  branche  de  commerce 
à  établir ,  eiiiu  missionnaire  des  àmrs  :i  con- 
quérir. Ce  ne  lut  pourtant  qu'en  mars  iïiJ 
qu'on  lui  écrivit  de  Copenhague  que  le  roi, 
auquel  il  avait  été  présenté,le  nonniait  son  mis* 
sionnaire. 

<  Une  compagnie  de  marchands  et  de  ci- 
toyens notables ,  dit Égède,  acheta  un  vaissean 
DOmmé  ["Espérance  y  qui  devait  nous  transpor- 
ter au  Groenland ,  et  môme  y  passer  l'hiver. 
La  compagnie  fréta  deux  autres  bàtimens,  l'un 
pour  la  pèche  de  la  baleine ,  et  l'autre  pour 
nous  suivre  et  rapporter  à  Bergen  des  nou- 
f  dles  de  notre  arrivée, 

»  Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  l'équi- 
page se  rendit  à  bord  le  2  mat ,  et  dès  le  len- 
demain nous  mîmes  à  la  voile  an  nombre  de 
quarante-six  personnes,  en  y  comprenant  ma 
famille.  A  peine  luiues-nous  sortis  du  port, 
qu'un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller 
jusqu'au  1:2 du  mois,  que  nous  eûmes  un  temps 
favorable  :  il  se  soutint  jusqu'au  4  juin ,  où 
nous  aperçûmes  le  Staienboekon  cap  des  États. 
Le  pays  éiait  encore  couvert  de  glace  et  de 
neifïe.  La  lenipf'tc  cl  les  jjiaces  qui  flottaient 
jusqu'à  dix  ou  douze  milles  loin  des  côtes, 
nous  repoussaient  toujours  des  rives  du  sud  où 
nous  voedions  aborder.  Quand  le  vonf  et  la  mer 
le  pcruicltaient ,  nous  avancions  a  ia  voile  le 
long  des  places,  cherchant  quelque  passée 
pour  G^aa^  la  terre;  mais  elles  étaient  si  §mt 
pressées ,  et  comme  attachées  les  unes  aux 
«ntrcs,  que  nous  essayâmes,'  ponr  nous  m 
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éloigner ,  de  tirer  vers  l'ouest  en  pleine  mer. 
Tout  nous  rejetait  contre  ces  écueils  floitans 
que  nous  voulions  éviter.  Alors  les  maîtres  de 
navire  parlèrent  de  retourner  a  Bergen ,  comme 
s'il  n'y  eût  point  eu  d'espérance  d'aborder  au 
Groéutand.  Jlnsisiai  contre  ce  parti ,  dicté  par 
te  découragement,  et  le  3  juillet  nous  abordâ- 
mes enfin  la  terre  après  laqueUe  nous  avions 
tant  soupiré.  » 

C'est  à  Bals-Fiord  que  débarqua  É«»èdp,  dit 
Crani/. ,  (pii  ronlinueou  rép^'te  l'Iustoire  de  n- 
zèle  missionnaire,  d'après  le  journal  que  celui- 
ci  donna  lui-même  d:i  ses  travaux;  journal  qui 
coniienl  l'espace  de  quinze  ans ,  et  qui  fot  iflh 
primé  en  1738. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  Ait  arrivé  Vét^mpagt 
se  k'itit  une  maison  de  pierre  et  de  terre,  re- 
vêtue de  planches,  dans  une  île  qu'on  appela 
l'îU' de  rEspérnnro ,  <lt!  nom  du  vai-iseau.  La 
maison  fut  occupée  dès  le  dernier  jour  du  mois 
d'aoï'kt. 

Les  Grocnlandais  virent  d'abord  leurs  floo- 
veaus  hdtes  d'assez  bon  œil ,  quoique  avec  ans 
sorie  d*inquiéinde  de  ce  qu'ils  étaient  vcnss 
avec  des  femmes  et  des  enlans.  Udumnenicot 
Ht  place  à  la  frayeur,  quand  ils  a}mprireot, 
en  leur  voyant  Itàlîr  un  lofyement ,  que  ce  n'é- 
tait pas  pour  un  trafic  de  quelques  mois,  muis 
pour  s'eiablir  dans  ce  |>ays,  et  dès-lors  ils 
voulurent  plus  recevoir  ces  étrangers  dsos  ks 
tentes  on  les  cabanes,  Pt>urtant  on  vint  è  bost 
de  les  rendre  moins  inaoessibles,  mais  ils  rs* 
doutaient  encore  assez  les  nouveaux  venoa, 
pour  charger  leurs  anfjekoks  de  les  conjurer, 
cômme  itn  fl«\nu  dont  la  nation  ne  pouvaii  trop 
tôt  êtrf  délivrée.  Ces  devins,  voyant  qn  ils  ii  y 
réussuaient  pas ,  persuadèrent  aux  sauvages 
que  Égèdé  était  un  puissant  angekok,dell 
bonne  espèce  ;  la  crainte  se  changea  donc  es 
Tàiéradonponr  lui,  qui  brûlait  du  désir  de  leur 
faire  connaître  rÉvaogile.  Il  mit  sous  les  yeu\ 
des  naturels  quelques  tableaux  des  princip  iuv 
événemens  de  la  Bible ,  dessinés  ou  peints  par 
son  fils  aîné.  Ces  tableaux  qui  leur  plaisaient, 
les  mettant  dans  le  castle  lui  faire  des  ques- 
tions, il  apprenait  insensiblement  leur  langage» 
et  les  préparait  en  môme  temps  aux  dogn»es 
dont  il  voulait  les  iostmire.  Cependant  la  rdî* 
gion  ne  lit  pas  dans  les  oommencemens  beau- 
coup pins  de  progrès  que  te  commeros.  1^ 
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GroiMilandaih  efàicnï  panvi  ps,  el  le  peu  iIp  su-  j 
pei ilu  qui  leur  rei>laii  ù  la  tin  «le  l'hivei',  iU  le 
rtemient  poar  Ift  AUemands,  accottturaës 
dcpuif  bico  dts  années  à  trafiquer  avec  eux* 

Déjà  les  provi»iontGonimençii«nlè  manquer 
am  Danois,  car  &' étant  t]y,im':  la  pèche  et  la 
chasse  beaucoup  pitts  abondantes  au  Groen- 
land  qu'elles  ne    rt  t  iieni  réellement ,  ils 


(lais  lui  aynnt  fait  entpndre  qu'an  ?im  de  venir 
de  l'urieiil  p:  r  le  iieUuil,  c'elaii  lu  mer  occi- 
dentale qui  le«  poussait  dans  les  terres,  il  dé- 
sespéra de  trouver  une  communication  des  deux 
mers  à  traver»  leGroènland.  Il  voulait  se  ren- 
dre à  lu  côte  orientale  par  le  détroit  du  cap  Fa- 
revvf'l .  lorsqu'ils  lui  représentèrcni  encore (|ue 
le  clii'iiiin  t  lail  long,  le  pa>sa;;e  t orageux,  le 


avaient  cmbarquôli  èi-iRu  de  viande  et  de  pois-  njiirani  irés-fort ,  et  surtout  *ju'il  n'y  avait  rien 


son.  l>a  disette  se  lit  sentir  avant  la  fin  de  Tao- 
nce ,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  attaqués 
du  ioerirat.  Alors  on  commença  h.  murmurer 
enatre  rauieur  de  ce  mallienreux  voya,';e,  et 
Ton  parla  de  s'en  retourner.  Ejède  obtint  qu'on 
attendrait  jusqu'au  mois  de  juin  le  retour  de  la 
f^nlif»!*»  qui  diait  rejKiriip  pour  le  Dancinarck, 
a  coiidiiion  que  sielleii  t-uiil  ]>as  r  evenue  avant 
la  liu  de  ce  mois,  on  se  ifiiiLarrjiM  rait.  flen- 
reuseinenl  tlle  arriva  le  27  juin.  Lj/ede  it\ut 
en  même  lamps  les  nouvelles  les  plus  encou- 
rageantes  de  la  part  des  marchands  de  Bergeo, 
et  de  la  cour.  Redoublant  alors  de  courage  et 
d'ardeur ,  il  prit  avec  lui  deux  de  ses  enfans 
pour  aller  passer  l'hivor  che/  les  Groenlaa- 
dais,  résolu  de  s'in^iruiie  do  l't  t.it  du  pavs, 
tandis  que  ses  enfans  en  ;ippi  endraicnt  la  lan- 
gue, eu  se  mêlant  a^ec  des  nationaux  de  leur 
âge  :  cela  lui  réussit  très>bien. 

Dans  l'année  1793,  il  arriva  trois  vaisseaux 
4e  la  compagnie  danoise.  Le  premier  portait 
des  provisions  à  la  colonie.  Le  second  était 
destiné  à  la  pèche;  il  retourna  Tannée  suivante 
àBfii'^en  avec  cent  vliifjl  l)arils  d'huile  de  ha- 
leine, et  une  cai'f^aisun  qui  valait  environ  cinq 
mille  ccus.  Le  lroi;>ième  devait  aller  sonder  les 
dctroils.  Égè^  reçut  ordre ,  à  cette  occasion , 
de  choisir  des  marins  du  pays  qui  fussent  à 
looie  épreuve,  et  de  les  envoyer  à  la  décou- 
verie  des  côtes  orientales  du  Ciroenbnd.  Pour 
s'assurer  de  la  fidélité  qu'on  devait  apporter 
dans  cette  commission ,  il  voulut  la  faire  liii- 


de  si  cr  uel  que  les  habiians  de  ces  bords  où  il 
prétendait  Ica  mener;  il  futtee  oUigé  de  s'en 
retourner ,  et  reprit  ses  travaux. 

Il  vint  cette  même  année  au  Groenland  deux 
vaisseaux  de  la  Norvège;  Tun  était  allé  jusqu'à 
la  baie  de  Discopour  y  trafiquer,  mais  u'avait 
mouillé  qu'en  deux  endroits  et  s:ms  Lenupoup 
de  profit,  parce  (ju'il  avait étc  devance  par  des 
vaisseaux  allemands;  l'autre  devait  couder  les 
côtes  de  l'Amérique  entre  le  6G'  et  le  07'  de- 
gré »  oh  le  détroit  de  Davis  avait  le  moins  de 
largeur,  ai  de  M  revenir  chargé  de  bois  pour 
établir  une  seconde  colonie  au  Groéniand  :  mais 
il  retourna  dès  le  mois  de  juillet ,  sans  avoir  pu 
pren<it  e  terre  à  cause  des  glaces.  Il  cmbarqtiri 
vin{;t  personnes  avec  un  misdionnuire  et  un  en- 
fant groënlandais,  et  des  matériaux  qu'il  trans- 
porta à  Népisenek  ;  ce  fut  la  le  second  établis- 
sèment  de  la  compagnie  de  Bergen. 

Quand  Égède,  assez  au  lait  de  la  langue,  se 
mit  à  prêcher  rÉvaqgile  aux  sauvages,  ils  l'é- 
contèrent  d'abord  patiemment;  mais  lorsqu'il 
y  revenait  trop  souvent,  ils  ne  voulaient  plus 
l'enlendre,  et  s'il  coniinuail  à  prècber,  on  s'en 
moquait,  el  l'on  conlrelaisail  les {;est es  du  pré- 
dicateur par  des  grimaces.  On  allait  mùine 
jusqu'à  le  traiter  de  menteur,  parce  que  lei 
angckoks,  qui  avaient  été  dans  les  deux,  n'y 
avaient  point  vu,  disaient-ils,  le  fils  de  Dieu 
dont  il  parlait,  et  dont  le  Srmament  était  assez 
fragile  pour  devoir  écrouler  et  tomber  en  pou* 
dre,  à  la  fîn  du  monde  dont  il  les  menaçait.  En- 


méme ,  et  partit  avec  d«Mjx  chaloupes,  (]uoique  i  fin,  les  Groenlandais  poussaient  la  raillt  rie  à  tel 
l'été  lïil  dejù  bii  u  a vauce,  dans  l'espérance  de    point,  que  les  Danois  furent  ol)lij;rs  de  leur 


s'ouvrir,  par  le  détroit  de  Frobisber,  le  che- 
min le  plus  court  des  terres  que  Ton  cherchait. 
Apcès  s'y  étro  avancé  de  quatre  lieues,  se 


faire  entendre  «pi  lU  viendraient  avec  des  fusils 
tuer  leurs  augekoks,  pour  leur  imposer  silence. 
(C'était  un  moyen  assuré  pour  y  parvenir.) 


voyant  tout4H»up  investi  des  glaces  que  les  j  Lorsque  Egèdelenr  disait  que  leurs  angrkoks 
vents  du  nord  y  poussaient,  il  crut  devoir  atlen-  étaient  des  ii:iii'>sirnirs,  qui  n'avaient  rien  vu 
dre  qu'elfes  ♦  M-*"',;  lir!  mu  lu- dans  la  tuer  po;:r  de  re  (ju'ils  leur  débitaient  ;  «  V.l  vous.Iri  re- 
lut laisser  uti  |>as5a^e  libre;  mais  les  Grucnian- 1  pliquaient-iis,  avcx-vous  vu  le  Dieu  dont  vous 
AMi^iyti^.  Mi 
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nous  parles  lani?  >  S'il  leur  reooroiraadaît  dé  prmtenips,  avaitfitit  nanfnige,  et  œhii  quive- 


prier,  leur  r^ose  était  :  «  Nous  prions»  maïs  naît  d'arriver,  ne  pouvant  se  remettre  en  i 
cela  n'abouiit  à  rien.  >  S*il  ajoutait  qu'ils  ne  aa  mois  d*aoùtà  cause  des  glaœs,  devait  pes- 

devaient  demanilcr  à  Dieu  que  les  biens  spiri-  ser  Thivcr  à  la  oolonie»  œ  qui  ne  manquerait 
tuels  et  le  bonheur  d'une  vie  à  venir,  ils  repli-  pas  de  d(*couraf;er  la  compagiûe  de  fiei^gea. 
quaient  :  <  Nous  ne  la  comprenons  ni  ne  la  dé-  En  effet,  elle  lui  dissoute  en  1727. 
sirons;  nous  n'avons  besoin  que  de  la  sauté  du  ï/aanée  1728  dul  promettre  à  É{îède  quel- 
corps,  et  de  phoques  pour  manger.  »  j  que  récompense  de  ses  travaux  passés.  Le 
Il  avait  envoyé  deux  jeunes  GroéDlandais  à  Groenland  vit  arriver  cinq  vaisseaux  du  Osse* 
Copenfaaciue»  afin  qu'à  leur  retour  ils  pussent  marck,  dont  Tun  ëiaitarmë  en  guerre.  Iispo^ 
donner  à  leurs  compstriotes  une  baute  opinion 
du  Danemarck.  En  i7âo,  un  de  ces  enfans, 
nommé  Poéh ,  revint  seul  au  Groenland,  l'autre 
cfant  morl  à  Bergen.  11  montra  les  présf^ns 
qu  il;i\;ut  i  crus;  il  leur  parla  delà  nwjjniHcence  .  commerce  des  Danois.  On  envoyait  de  Copea- 
de  la  cour  oii  il  avait  été  présenté,  des  beaux  I  ha^^iie,  pour  former  ei  cultiver  b  colonie,  de 
édifices  de  la  capitale  ,  et  surtout  des  t^lises.   nouveaux  luissioonaires,  beaucoupde  gens  ma> 


talent  des  matériaux,  du  canon  et  des 
lions,  pour  établir  un  fort  dans  une  nouidle 

colonie,  avec  une  garnison  sous  un  {jouverneur 
et  un  comniariflrint ,  qui  devaient  pro!é;;çr  le 


Cependant  Poêb  n'était  pas  si  fort  enchanté  de 
l'Europe,  qu'il  ne  voulut  reprendre  la  vie 
vage,  et  se  reUrer  vers  les  côtes  méridionales 


ries,  hoflunes  etfomaies,  des  maçons,  dar* 
pentiers,  artisans  et  ouvriers  de  toute  eipiœ, 
les  uns  volontaires,  et  les  autres  tirés  des  pri- 


du  Groenland,  avec  une  femme.  Il  épousa  une  sons;  on  avait  même  embarqué  desche\^ux, 


Groêniandaise,  après  bien  des  difficuliés  de  la 
part  de  eeUe  fille  pour  se  tnarier  avec  un 
lionune  qui  s'eiail  dégradé  pat  un  (jenre  de  vie 
étranger  aux  mœurs  de  son  pays. 

Cette  année  apporta  de  bonnes  nouvelles 
à  la  colonie,oii  il  arriva  deux  vaisseaux  de  Ber- 
gen. Hais  ce  plaisir  fut  troublé  bieatôtaprés, 
quand  on  vit  revenir  un  de  ces  vaisseaux  avec 
tous  les  colons  de  Népisének,  qu'il  avait  été 


pour  aller  à  la  découverte  des  terres  inconoucs, 
ou  des  pavs  perdus.  Enfin,  l'un  des  vaisseaui 
avait  ordre  de  prendre  terre,  s'il  était  possiUe. 
sur  la  côte  orientale. 

Tous  ces  préparatifs  furent  à  moitié  roisé» 
par  uae  coni^^on  qui  se  mit  parmi  ces  not- 
veaux  colons.  Ceux  qui  échappèrent,  la  plupart 
gens  de  mauvaise  vie,  dès  qu'ils  virent  que  le 
Groenland  n'était  pas  une  terre  de  promissioD, 


ohV\!j,(i  (le  prendre  sur  son  bord,  parce  qu'ils  j  et  (|u*ils  n'y  trouveraient  point  les  délices  ou  la 

fortune  dont  on  les  avaiipeui-étreflallés,lireBt 

éclater  les  plaintes  et  les  murmures.  Le  fllé' 
contentement  produisit  parmi  les  soldats  ans 
sédition  si  violenie,  que  la  vie  des  oflicien  fot 
en  danger,  mais  surtout  c^lle  du  missionnaire 
sur  lequel  cette  troape  de  mutins  rejetait  la 
faute  de  leur  exportation  et  de  la  misère  où 
se  voyaient  réduits. 

C<  lie  mortalité  dura  jusqu'au  printemps <te 
17ii9,  ou  le  reste  des  malades  alla  vivre  aWC 
les  habitans  du  pays,  qui  en  sauvèrent  qa* 
ques-uns  par  l'usage  du  cochléaria.  Cependisl 
les  Groëolandats,  qui  ne  voyaient  pasavec plai- 
sir aborder  tant  d'étrangers  sur  leurs  côt(  s.  et 
surtout  des  gens  armés,  s*eIoi{;nèreni  iwsçosi* 
blenient  vers  le  nord  jusqu'à  la  hnie  de  Disco. 


n  avaient  |>a.-v  assez  de  vivres  potn-  attendre  une 
année  cuiière  le  retour  d'un  autre  vaisseau 
d'approvisionnement. 

Au  commencement  de  juin  17S6,  une  mon- 
tagne de  glace,  poussée  par  les  oourans  vers 
Iac6te,  fit  périr  un  vaisseau  à  la  vue  du  port. 
On  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui  qu'on  at- 
tendait de  la  Norvège  pour  les  provisions  de 
l'année. 

On  ne  pouvait  chasser  faute  de  poudre  et  de 
plomb,  et  la  pêche  ne  réussissait  point.  Plus 
lesbesoinséraient  grands,plus  les  Gi-o6olandais 
se  montraient  difficiles  à  vendre  de  leurs  pro- 
visions. On  fut  donc  réduit  à  partager  la  ration 
d'un  homme  entre  huit  personnes.  Mais  peu 
de  jours  après,  un  vaisseau  entra  dans  le  port, 
et  délivra  É,;êde  des  exli  (miles  d'une  famine 
prochaine.  On  apprit  en  rnéuie  temps  quel'au- 


Ce  fut  là  le  premier  fruit  ties  furtrresst'S 


etds 


l'envoi  des  troupes,  qui  ne  hùlèreoi  pa*» 


teiao* 


tre  vaisseau  d  approvisionnement,  parti  dès  le  i  ces  du  commerce. 
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La  pèche  de  la  boieioe  ne  réusstssail  point 
aux  litnoiii  ils  ne  liraient  presque  rien  des 
Grotebodais  quî  cachaient  leun;inarcbaDdises 
pour  les  vj'ndif  plus  dicr  à  (Tautres  naiions 
de  TAIIemagne.  Les  vaisseaux  d'approvision- 
ii#»menl  n'arrivaient  ii  la  rolonieque  hieii  a\anl 
daos  I  clé,  et  oe[H)Uvaienlreiu(irnpr  à  lk'i-(;ca 
qu'après  l'hiver  suivant,  de  sorte  que  chaque 
fo)  ai;e  était  d*an  an,  et  le  même  vaisseau  ne 
reparaissait  à  la  colonie  que  tous  les  deux  ans. 
Rien  donc  n*y  pro^iërait,  quand  Fréilcric  IV 
mourut,  et  tout  fut  remis  en  question.  Chris- 
tian Vî,  son  successeur,  ne  vo\  iint  pas  rentrer 
dans  l  éparfi^ne  le  remboursemeul  des  avntues 
consider;djles  (|u*avait  déjà  coûtées  l'eialjiisse- 
niciu  du  Groëalund,  envoya  des  ordres,  m 
1731 ,  d'aixmdonner  ces  ooloniee  et  de  ramener 
tes  colons.  On  hissait  le  choix  à  Égêde  de  s*en 
revenir  avec  eux»  on  de  rester  dans  le  pays 
avec  ceux  qui  ne  voudraient  paa  le  quitter  ;  et, 
dans  ce  cas,  il  pon\:îi(  prendre  des  vivres  el 
des  provisions  pntir  un  uo,  maisi'tre  bien  assu- 
ré de  ne  plus  im-voir  aucune  sorte  de  secoui  s 
du  Daueniarek.  H  prit  pouruntle  paiii  de  res- 
ter avec  dix  matelots.  Ses  colMguea  partirent 
nvee  le  gouverneur,  les  officiers ,  les  soldais. 
In  plopan  des  colons,  et  six  Groêdandais  qui 
voulnrent  les  suivre. 

Cependant  le  roi,  touché  de  ses  représenta- 
tions, lui  envoya  quelques  secours  eniorr  Tan- 
née suivante;  mais  toujours  avec  Tassurance 
que  ce  serait  le  dernier.  Ileureuseuienl  la  pè- 
che et  le  commerce  de  la  baleine  avaient  été 
moins  infructueux  cette  année  que  les  autres , 
et  après  avoir  été  balloiië  deux  ans  entre  b 
crainte  el  fcspérance,  Égède  reprit  enfin  cou- 
rais, et  sentît  revivre  sa  joie  en  voyant  arriver. 
Je  20  mai  1733,  on  vaisseau  du  Danemarck,  avec 
b  nouvelle  qu'on  allait  snhre  avec  eonslance 
rolijet  du  commerce  et  des  nusiiuiih  du  ^irorn- 
Lund.  Il  reçut  par  ce  même  navire  un  reuturl 
de  trois  missionnaires.  Cëiaient  des  membres 
de  la  oûD|;réjaiion  des  frères  Horaves,  insii* 
loée  nouvellement»  et  qui  mérite  nne  menUon 
particulière. 

L'avidité  pour  l'or  arait  seule  attiré,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  vaisseaux  di'S  rois  et  des 
roarcliands  dans  toutes  |ps  ré;;im)s  du  Kou- 
veau-Monde,  ou  le  soleil  laa  jj[ei  nier  ces  mé- 
taux précieux  et  les  diamans  ;  le  chrisibnisme 
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a  coudait  les  Européens  dans  les  forêts  du  Ca- 
nada» sur  les  deux  bords  du  fleuve  Sami-Lau- 

rent,  dans  la  Californie,  au  Para{>[uay; enfin, 
des  n)issinnriair<'s  luthériens  ont  fiait  retrouver 
les  traces  etïac<'es  rîu  (ii  ocnlTiid  :  ils  rempla* 
cent  il  aui  ienncs  colniiies  perdues,  par  de  nou- 
velle» qui  seroul  plus  utiles  et  sans  doute  plus 
durables.  Ceux  qu*on  y  voit  établis  aujour- 
d'hui sont  de  cette  institution  singulière  d'hom- 
mes de  tous  tes  états,  b  plupart  faûques  et  gens 
sans  éducation,  qui  se  réunirent  en  une  espèce 
de  congré^iioB  religieuse  créée  par  lecomtede 
Zinzendorf.  C#»  seij^neur  allemand,  dont  l'iuia- 
«Mnalion  s'était  éclKHjffée  par  la  lecture  de  la 
Bible,  j>e  Tu  pionipteinent  des  pi osfh fes,  et 
leorbAtit,en  i7ââ,  une  maison  à  Leniid^dorlf, 
dans  b  Haute-Lusaoe.  Comme  ce  Uen  s'appe- 
lait Hermhttt  (b  Garde  do  Seigoear),  et  que 
ceux  qui  s'y  retirèrent  les  premiers  venaient 
de  la  Moravie,  on  leur  a  donné  le  nom  d'Herrn- 
luiff-rs  ou  de  frères  Moraves.  Au  lieu  d'ehlouir, 
j  1  (  \(  iiiplo  des  jésuites,  par  l't'clat  des  lalens, 
(Is  étonnent  hieu  (hivania{]e  pat  des  succès 
aussi  rapides,  ausj»i  grands,  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  la  petitesse  même,  et  à  l'obscurité  de  leurs 
moyens.  Cette  société  consacra  les  premien 
travaux  de  son  apoetobt  aux  nègres  de  Saint- 
Thomas,  l'une  des  petites  Antilles. 

Le  premier  soin  de  ceux  qui  arrivèrent  au 
Groenland  fut  de  chercher  sur  la  côte  un  sé- 
jour habitable  el  conitn  mIc  pour  y  bâtir;  dres- 
sant pierre  sur  pierre  avec  de  la  niou&ïe  dans 
les  NUervalfes,  ib  s'élevèrent  a  h  bAte  un  asile 
contre  b  neige  et  la  pluie,  se  procurant  leur 
snbsisianoe  avec  un  vieux  bateau  qu'ib  avaient 
acheté  du  capitaine  danois  qui  les  avait  ame- 
nés. Ces  difficultés  n'étaient  pourtant  rien  au 
prix  fie  celles  qu'ils  avaient  à  surmonter  pour 
r  riiij  lir  l'objet  de  leur  mission  ;  car  ils  igno- 
râK'iit  mi-ine  la  langue  danoise,  dont  ils  avaient 
besoin  pour  apprendre  celle  du  Groènlatid,  et 
il  n*y  avait  que  les  Oanob  qui  pussent  les  ini- 
tier dans  les  démens  de  celles.  Pour  surcroît 
d'embarras ,  on  leur  volait  tous  leurs  livres  et 
leurs  papiers  à  mesure  qu'ils  écrivaient  leurs 
leçons  :  enfin  leurs  rra\aux  apostoliques  furent 
enlièrcnient  entraves  par  une  maladie  conia- 
gieuse  qui  ravagea  celle  malheureuse  contrée 
pendant  pré»  d'un  an ,  et  enleva  iroih  imile 
personnes  environ,  malgré  les  soins  des  frères» 
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d*ÉsMe  ei  de  sod  fib,  ftllasl  de  mtiBon  en  «ni- 
•on  pour  consoler  les  malades.  La  désolation 
lîit  encore  augmentée  pnr  la  pprip  qirÉfj^de 


et  rompus,  rareoiebl  pàraeinëtf  de  <}tielqaes 

couches  ou  veines  d'une  terre  qui  nVsi  queds 
sal)|p.  Au  milifu  fie  cette  horrible  perspective, 


fil  (!♦*  '^ît  (liffne  épouse,  qui  nMMirnr  âpre»;  .ivoir  '  s'élève  une  nuiison  commode  et  rian'r»,  nrnéé 


l'oniriitiié  (le  loiiles  s^s  ressources  au  SOuli- 
geiDtiiil  deà  niatlieureux . 

Les  missionnaires  oonsacraient  le  temps  qui 
leur  restait  à  rëlnde  de  la  langae  el  à  de  petits 
voyages»  pour  ^Initier  de  ptos  eu  pins  dans  la 
oonnaiitsanott  du  pays  et  des  mesurs  de  sés  ha- 
Utans.  Cette  cond jitc  leur  attira  par  (le;;r«  s  la 
considérulion  et  la  co^ft  hh-p  dps  r,r(M'nlao<iais, 
qui  se  familiarisèrent  avec  ers  etraiifjm ,  a» 
puini  d'aller  sans  cérémonie  passer  la  uuii  clicz 
eux  quand  elle  les  surprenait  en  cbemio ,  ou 
4|n'ils  étaient  MsaiHn  de  h  tempête.  Ws 
ëtaieac  méoie  si  for»  accoulunés  à  prendre 
rbospiialité diez  les  frères,  ou  à  en  recevoir 
des  vivrfô,  qui!s  leur  disaient  :  <  Nous  ne 
viendrons  pas  vous  érouier  si  vous  ne  nous 
doiin> /.  rien;  »  tant  ili»  s'imaj^inaient  qu'un 
prédicateur  devail  payer  ses  auditeurs.  En 
effet,  ils  ne  pouvaient  guère  renvoyer  ces  pau- 
vres sauvages^  presque  toujours  attirés  par  far 
laim  à  riaslructiott,  sans  leur  donner  à  man- 
ger ,  surtout  en  hiver,  liais  quand  Tété  rame- 
naii  les  provisions  en  abondance ,  ce  n'étaient 
plus  les  mêmes  importnnités,  et  les  Giwulan- 
dais  ne  venaient  guère  à  la  mission  que  lors- 
qu'ils avaient  passé  toute  la  nuit  îi  danser, 
comme  si  l'heure  de  l'insiruciion  leur  eut  paru 
la  plus  propre  au  sommeil. 

Noos  passerons  de  suite  à  rannée  I7SS,  re- 
mari|uable,  dans  Tbistoire  do  GroSnland,  par 
la  présence  d'unëvéque  nommé  WatteviUe.  Ce 
prélat,  dont  le  récit  est  intéressant,  ei  qui  v^ 
naît  de  visiter  les  congré{jatinns  de  I:)  Pennsyl- 
vanie trouva  des  rapports  «Titre  ie^  halulans 
(I  l  *  riui  ii!and  el  ceux  de  l'Amérique  seplen- 
tTiOuale.  €  C'est  la  môme  couleur ,  dit-il  :  si 
les  Groëolandais  viennent  de  TAniérique ,  ce 
doit  être  par  la  baie  d'Hudson.  Ils  ressemblent 
plus  aux  Indiens  de  ces  bords  qu'à  ceux  du 
Canada.  Le  caractère  des  Groënlandais  est 
flegmatique  et  sanj^uîn  ;  celui  de  l'Iroquois , 
mélancolique  et  colère,  plus  grand  et  moins 
enlaoi  que  les  («roèu landais. 

>  Le  14  juin,  poursuit  l'évéque,  je  visilai  le 
paysage  de  Neu-Hermliut.  Rien  de  plus  sau- 
vage, au  premier  aspect  ;  dearaoben  escarpés' 


d'un  jardin,  envirtinnée  de  culture,  et  jouissant 
du  plus  bean  feuillage  sur  un  roc  où  Therbe  o'»> 
vait  jamais  p'  reë  :  c'est  la  maisMdes  firères. 

i  Le  39,  je  vis  Texercico  des  kaialé,  (A  M 
jeunesse  du  Gfoéntand  (alf  les  éfolotiMrf  lté 
plus  surprenantes  sur  l'eau ,  et  s'agnerrH  4e 
bonne  heure  aux  tempêtes  par  les  jeux  de  Te»- 
hnce.  Les  missionnaires  ont  soin  d'exerofr 
leur  s  jf^m'  s  r)eophytes  à  gouverner  un  karak, 
ù  manier  la  rame  ,  poor  en  faire  de  booi»  pé- 
cheurs. C'est  dans  la  même  vue  qu'ils  les  dé- 
tournent  de  chasser  aux  Féiwes  »  et  Icsctioiv 
ragent  à  la  pèche  aux  phoques,  Mtt  plnsutikT 
à  la  nation.  » 

»  Le  â7,  dit  févéque  luthérien ,  j'allai  ne 
promener  sur  la  montrifine  nuv  Perdrix,  oô 
les  frères  font,  durant  1" hiver ,  une  cliasse  qwî 
leur  coûte  trop  de  peine  pour  qu'ils  y  soient  at- 
tirés par  un  autre  moUF  que  lu  nécessité,  le 
lendeaniin  Hs  commencèrent  leur  provînea  ds 
toorbe.  Le  soin  de  s'en  pourvoir  est  leur  pldé 
fiorie  oecupationrderëié.  Dans' les  pré^ànl 
années,  ils  en  trouvaient  autour  de  leur  uni-' 
son.  Ils  sont  obli^jés  aujourd'hui  défaire  dsnf 
lieues  et  plus  pour  en  avoir. 

>  Le  4  juillei,  je  lus  voir  les  sauva^jes  du 
Groenland,  pourm'instruire  et  parler  de  leur» 
mœurs  en  témoin  oculaire.  Nous  passâmes  tl 
nuit  dans  une  de  leur j  tentes.  £ltes  sont  incosK 
parablemeot  mieux  entoidues  et  plus  comaHK 
des  que  cell(>s  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  11 
Pennsylvanie. 

»  l  e  H,  j'allai  A  Knnn"  !*^!)! ,  de  l'autre  côté' 
de  lijIs-Fiord,  e'est-a-dire,  sur  la  pres^iu'îl? 
septentrionale  de  ce  ^;uUe.  Cette  langue  de 
terre  est  surmontée  de  tertres  rocailleux,  qui 
ont  pour  bases  d'assez,  {jraudes  plaines ,  cOth 
pëes  de  ruisseaux  et  d'étangs  bordés  de  gama. 
C'est  une  perspective  charmante  dans  fêlé, 
qui  fiormerait  an  s^our  très-agi^ble,  si  tou- 
tes ces  <'aux  ne  produisaient  pas  des  es- 
saims de  moustiques  ou  mouclicrcms  beaucoDp 
plus  insupportables  qtie  cm\  de  Suiul- 1  humé' 
in  AIrique,  et  de  la  rivière  Delaware,  dans  \»' 
^'cw^Jersey.  C'était  un  excellent  quartier  patf 
Uk  chasse  aux  rennes,  et  nos  frèkvi»  dit  lêpré^ 
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Ml,  «fe  iMeot  bonne  dière  ;  mais  Ueputs  qnc  irouvn  sott>  Ws  «m*  .'ST    litiiiMie»  e>M4<dira 
aoDt  devomis  communs  chez  l«s  à  ceol  viiigt  lieues  plut  nu  ind4|ni^WMitn»<l»> 


^ocnlaodais,  im  renne  v  est  une  rareté.  La 
p<V'Iip  (lu  saumon  supph'C  à  celle  iliseitt».  Les 
fr^rpH  prennent  (|uaUe  ronts  ù  six  ceoU  trilîlfs 
saunione»*s  ilans  un  coup  de  filcl. 

•  Le  18,  nous  aliùnies  ù  Kunghek ,  où  les 
Groënlandaii  da  and  vont  brterner  quelque- 
fois por  eenfaioss  ;  ce  qui  est  trèsH»mmode 
pour  In  missioo  de  Neo-Herrobut ,  qui  n*en 
esi  qu'à  quatre  1  om^s.  Jecompiatdaosrel  en- 
droii  quatorze  habiiaiions  ou  maisons  d'Iitver. 
De  là  nous  allâmes  au  dclroit  dp  Nèpisének. 
C'est  un  L^inal  ({ui  s'avuuce  enire  ie  cuutinoni 
et  l(>s  Iles  :  le  courant  et  le  11  ix  y  poussani  une 
quantité  de  phoques,  d'auiant  plus  aisés  à 
prendre  quel'eou  n'y  est  pas  profonde  :  aussi 
cet  endroit est*îl  fort  fréquenté  durant  les  étés 
et  les  automnes»  le  concours  des  Groéniandais 
et  la  pèche  coniribuani  à  rendre  cette  situa-, 
lion  .•>(;roal)Ie  cl  florissante.  • 

Le  12  aoùl ,  apivs  avoir  rempli  Ifs  funriions 
•<le  sou  niiiiistèro  ,  pivche,  bap;i*e,  t  ic. ,  il  prit 
•congé  des  l'ainilks  converiici  du  Grueiiland. 
«  Nous  montâmes  h  bord  du  vaisseau  »  dilril , 
dès  les  dnq  heures  du  malin.  En  y  alUini ,  je 
tfomaiaur  mon  chemin  les  rochers  couferis 
^  fomnes  et  d*enfons ,  tandis  que  les  fiommes 
Tenaient  nous  escorter  dans  l'Mjr>  Kaiaks.  A  huit 
liciuo^  nous  soriin)PS  du  h.ivi  r,  et  sur  !ps  dix 
heures,  nos  fi  ères  et  les  Ooi'nlamlaii  prirent 
^con(^  de  nous  à  kanghek. 

»  Un  vent  assez  fort  nous  mit  prompiemeni 
^  large;  ma»  nous  renoonlhkmes  bientôt  les 
Hfjbeea  qni  nous  forcèrentde  gouverner  toute  la 
Boiteatrelesécueils  lloUans  elles  terres.  Le  15 
au  matin,  nous  trouvâmes  uno  ouveriux'  au 
sud-ouest.  Nous  passâmes  et  perdi  !:i  \t-rro 
de  vue,  mais  toujours  a)  an t  à  «  ôioy*  r  d»-  i^nm- 
des  mont3f»nes  («lace.  Juî»i|i*  .*m  :2I  ,  i  ion  de 
(■àcheux  ;  luais  du  ±2  au  27 ,  cr.  lut  une  lciu|>èic 


vions  éire.  I^e  I  eepiraibre.  nous  rrnconiri* 
mes  un  vaisseau  qui  venait  de  la  rnlonie  du 
nord,  ou  de  la  Ixiie  de  Disco.  Li  K  ,  un  seeoml 
vaisse;iu  [varui  ;  nous  apprîtiios  f^ar  n'U«'  ii'n- 
iDiitri'  que  i  hivrr  de  ct'tit»  uumr  avait  tuil  *iû 
{grands  ravages  tes  la  adooie  du  «ovd ,  qu'il 
y  avait  eu  beaucoup  de  Gfu^nlamlais  morts  da 
faim,  et  d'Ivuropéens  OMbidos  da  -soarbMi, 
Lp  45,  une  tem|HHe  nous  8«*p&ra  <ie  cm  doux 
\-aisseaux  ;  elle  fut  suivie  le  lendemain  (l'un 
calme  soudain,  ni  (t><  irtSMUf^ffiM"  d'une ({rfiise 
lauK*  plus  il;u>{jet*c'US'"  i  ne  inn'  ht  tt'ntpMtj. 
Lutiu,  le  ii  octobre,  nous  ciunniies  u  LUt»- 
neur ,  où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  vtulni 
sortir  du  Sund ,  et  Ici  noua  art hAwii  hmireu 
sèment  ft  Copenbaufue.  » 

Nous  ne  poumerons  pas  plus  loin  In  déMHi 
de  ces  travaux  apotioliques,  liiea  que  très- 
louai  (les,  à  no  r<m»iiilcrer  im^mi*  qm?  sous 
le  lappoi  I  de  1  améiturtilton  ilufp'tirc  humain, 
!"hisitii!«'  d  «s  v(»va«»i»H  II!»  fl«»v;iiii  p:iN  »Mn"  «file 
de.>  tui^siouA.  Lfë  (*•  i>4  abadaifi,  eu  p»ulii'  u»n* 
verlis,  mais  tout  préoa-upés  de  pourvoir  à  leur 
subsbtant»,  sont  des  ehrélieua  d'une  aspèoaà 
pan,  peu  eroyaas  et  fort  raiNsurs* 

UAarr4?f«. 

La  popuiatl'^M  iIc  re |)ay>, ,  qui  <H,ili  ih;  trente 
mille  liatMUtns  11  \  i  un  »ii'de,  au  h  peine  au- 
jourd'hui  de  dix  mille.  Cependant  k»  m- 
va'jes  dfi  b  pHiie*Téroh(  y  ont  orssnpir  snUe 
de  t'inirodoetion  de  b  vacrino.  Il  tînt  tee 
chercher  b  faute  de  la  dépoprialtav-4nas  b 
ri_;ueur  exlr<^  nu  du  froid. 

I^'stir  land  is  'ont  d**  prtile  faille;  44 

ont  im  visa;;'*  larf><-  <•(  |,|;if ,  iU-^  jaaf^  rondelet 
p»H**li'e«i,  nuiii  \i  \  »n  s  ••Icvr-Di  t-u  avani; 
des  yeux  petit»  el  noirs,  mat*»  %»rh  tut  :  ou  um. 


contiaiielb  qni  nous  porta  l'espace  de  cent  qua*  pbi ,  nne  bouche  pe(ii«  el  ronde ,  la  l«vre  iofé- 

fanteieues  vers  rAmérique,  sans  qu*il  fol      .  rieare  un  peu  plus  (fHmo  que  celle  «fan  hom. 

ailde  de  virsr  de  botid,  qu'an  hviue  d'être  Leur  couleur  en  màMlial  est  «Hviif».  fU  mi 

aubnergé  par  b  (prosse  bme.  I!  laiiui  donc  se  If»  cheveux  noir^,  épais,  foru  et  Um^^n  ;  «mis 

laisser  dériverauffréd»»sronrafi'c  •  t     I  f»ra';r',  rarv-m-rt!  d»»  la  Ijartf,  p«irr'f  «pi'iU  TiirradifffM; 

dans  le  ifnnf^r  d*»*(r»  jt  i<-  »ur  qui  Upi»'  pla,"^»?  If^  lna.rl^  fwîjl^  et  diârntfof  ,  \f\  i^pa  iff  *  br- 

inconnue  de  l' Am*  i  iijue.  Lufin  le  :Î7  à  midi ,  (j^-a  ,  »ur  o  j'  I^:  f"  nm*-» ,  'pji  v,r.i  arr  ,/:,fn« 

la  Leinpéte  dimioua  ;  ie  â8 ,  le  temps  te  cilaia ,  iaei4,  éts  L  jeuaieAM:,  u  porter  de  kwrés 
^t  nous  vteea    bsl  aro«Kdel.  Le  SI,  «I  se 
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Ils  mollirent  beaucoup  de  cuuragc  ;  un 
homme  qui  n'aura  rien  mangé  depuis  trois 
jours  lullcra,  d:>îis  l'orcîïsion,  avec  son  eannî, 
contre  la  tenipôte  et  la  fureur  des  va([iM's.  I 
femmes  porteront  jnsqii'n  quatre  Heurs  sur 
leurs  épaules  un  renne  tout  entier,  ou  une 
pièce  de  bois,  qui  pèseront  ie  double  de  ce 
qu'on  Européen  pourrait  soulever. 

Leur  caractère  n*a  rien  d'assez  marqué  pour 
éire  défini.  Ils  n'ont  ni  ûo.  la  ;;:iîtc  jusqu'à  la 
joie ,  ni  de  la  joie  jusqu'à  la  folie  ;  ils  sont  con- 
tens  du  présent ,  ils  ne  se  souvirnnenl  guère  du 
passé,  ni  ne  s'inquièieni  do  l'fivrnir  :  iî^  met- 
tent tout  leur  esprit  à  se  auxiucr  des  Kui  o- 
pëens:  cependant  ils  conviennent  que  ces  étran- 
gers ont  plus  d*industrie  et  d'inteUigenoe 
qu'eux;  mais  ils  ne  jaigeot  pas  que  cet  avantage 
soit  d*un  grand  prix.  Y  a-t-il  rien  de  meilleur 
que  la  chasse  du  plioque?  et  quand  on  a  ce 
qu'il  faut  pour  vivre,  à  quoi  sert  le  reste  ?  C'est 
là  tuuic  In  lopi  ifK"  de  ce  peuple  simple  sans 
bélisc,  et  sensé  sans  raisonnement. 

Dès  le  malin ,  ua  druéolaadais  monte  sur 
quelque  émineace,  et  d*un  gàt  pensif  regarde 
le  ciel  et  la  mec;  quel  temps  il  aura;  la  peine 
et  le  danger  que  le  jour  lui  prépare;  et  son 
front  prend  l'aspect  nébuleux  ou  serein  de  Tho- 
rizon.  Quand  on  revient  le  soir  d'une  heureuse 
pèche,  c'est  alors  qu'on  est  de  belle  humour, 
qu'on  parle  et  qu'on  s'ejjaie  d;ins  le  calme  et 
la  prospérité.  Tel  est  l'homme  siii-  loulelj  face 
de  la  terre  ;  plus  ou  moins  semblable  ou  con- 
traire è  ltti*méme,  eu  raison  de  la  variété  de 
ses  besoins  et  de  ses  goûts  ;  mais  toujours 
abruti  par  la  peine  ou  tourmenté  par  le  travail. 

Au  défaut  des  plantes  et  des  végétaux ,  et 
dans  la  disette  des  animaux  terrestres,  ce  peu- 
ple vît  de  pli  oqiie ,  de  saumon,  de  flétan, 
qu'on  découpe  eu  longues  tranches.  Les  Gruen- 
landais  mangent  quand  ils  uni  faim;  mais  leur 
principal  repas  se  fait  le  soir,  au  retour  de  la 
pèche;  alors  on  invite  les  voisins  qui  n*ont  rien 
pris,  on  on  leur  envoie  une  portion  du  butin. 
Leur  boisson  est  de  Tenu  claire  ;  cependant  ils 
boivent  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  brsqu'on 
leur  en  donne. 

Ils  sont  à  proportion  mieux  traités  de  la  na- 
ture pour  le  vêtement  que  pour  la  nnni  riiiire; 
et  ia  peau  des  animaux  leur  manque  mums  que 
la  chair  ;  iU  ont  des  fourrures  de  toute  espère , 


qu*H8  emploient  â  se  couvrir.  Ils  s'habillent  plus 

communément  de  peaux  de  phoques,  dont  ils 
tournent  en  dehors  le  côté  le  plus  rtidp.  Li'urs 
culottes  ei  lenrs  bas  sont  fails  de  l;i  mt"  nie  peau, 
et  leurs  .x(  lulicrs  d'un  cuir  noir,  doux  1 1  prei>are. 
Cette  chaussui  e  e.^iaiiachëe  aux  pieds  avec  des 
courroies  qui  passent  par-dessous  la  pbnte.Lss 
semelles  débordent  de  deux  doigts,  tantdcnat 
que  derrière,  un  peu  recourbées  en  dehors; 
elles  sont  faites  avec  beaucoup  de  propreté, 
mais  sans  talons.  Les  gens  à  qui  le  trafic  doooe 
une  sorte  de  riehesses  p<^»rtent  mainlenaal  dcs 
capes,  des  cuIdUcs  ci  drs       de  laine. 

Les  hommes  coupent  leurs  cheveux  ras  du 
front;  pour  qu'ils  ne  leur  tombent  pas  sur  les 
yeux,  et  ne  les  empêchent  pua  de  vaqscr 
leurs  travaux.  Les  femmes ,  partout  un  pen  co- 
quettes, relèvent  les  lenrs  en  deux  boiKfasan 
sommet  de  la  tète  :  l'une  y  forme  une  br|>e 
touffe,  et  l'autre  plus  petite  s'élève  au-dessous 
de  la  première;  le  tout  est  arrangé  elff^im- 
ment  et  brille  de  {jrains  de  verre.  Celles  ijuiav- 
pireni  ù  la  suprême  beauté  doivent  porter  sur 
le  visage  une  broderie  faite  avec  un  filnoirdde 
fumée  ;  on  le  leur  passe  entre  cuir  et  chah*  som 
le  menton ,  le  long  des  joues,  autour  des  pieds 
et  des  mains.  Quand  il  est  reûré  de  dessous  Té* 
piderme ,  il  y  laisse  mie  marque  noire  qui  res- 
semble à  de  la  barbe. 

Les  Groënlandais  ont  des  tentes  pour  l'été. 
Pi  des  maisons  pour  rhivPT .  (j1!*-s  1 1 ,  larfjesde 
deux  liiasses,  seiendeni  depuis  quatre  jusqu'à 
douze  brasses  de  longueur ,  et  n'ont  que  la  bao- 
teur  d*un  homme.  Ils  bâtissentaur  des  endroitt 
élevés,  et  préforaUementsur  un  roch#re«c«^ 
pé ,  afin  d'être  moins  incommodés ,  h  plutôt 
délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels.  C'est  ao 
voisina{»e  de  la  mer  f]tic  leurs  i^iriKons*.*!!!!  si- 
tuées ,  à  [)orl('ede  la  f)('*(  !io,  i(uijours  ouvertes 
sur  la  côte(jui  leur  fuuj  iiii  la  snhsistance. 

Une  n»aison  contient  souvent  plusieurs  hr 
milles  ;  chaque  ménage  a  son  feu ,  alimenté  par 
des  lampes  de  pierre  ollaire ,  ayant  pour  mè- 
che une  mousse  fine,  ou  quelquefois  de  Fa* 
miante  qui  brûle  ai  bicoque  la  maisiMi  eit 
éclairée,  et  même  échaufft^  par  ces  lampes. 
C'est  là  pourtant  leur  moindre  utilité  ;  car  au- 
dessus  de  chacune  ^sî  une  chaudière,  aus»»  *k 
pierre  ollaii  e ,  suspendue  au  toit  par  quatre 
cordes.  C'est  dans  celte  chaudière,  longue  d'os 
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pied  et  tar{je  de  stx  pouces,  que  1  un  l^ii  bonil-  ! 
lir  les  repas  de  chaque  famille.  Le  feu  dei> 
lampes  sert  eneomà  aëdwr  les  babils  et  les 
bottes  qa'oo  étend  sur  une  espèce  ée  rfttelîer 
oo  dedaie  attachée  ao  pbfbnd.  Allumées  en 
tout  temps  elles  donnent  une  chaleur  moins 
ymttf  mais  plus  égale  que  celle  des  poêles  d'Al- 
lemafjne,  avec  moins  d'exha!ai«?ons  nuisibles  , 
presque  poiui  <y  tumre  ,  el  jamais  ;)ti(  un  dan- 
ger d'incendie,  mais  avec  des  odeurs  d  huile  elde 
viande  qui  sciaient  insupportables  aux  Euro- 
|iéeBa.LeaGro€ii1aadaîs  vhfent  dans  ces  cabanes 
étroites ,  où  ils  ont  so  renfermer  tons  leurs  dé- 
ars ,  et  satislâire  à  tous  leurs  besoins»  avec  un 
ordre  et  une  tranquillité  admirables  ;  contens 
d'une  pauvreté  dans  laquelle  \b  9v  croient  plus 
riches,  et  sont  réellement  plus  lu  iireiix  que 
nous  avec  nos  pubis .  nos  mets ,  nos  vinscxquis, 
DOS  parfums  el  nos  caprices. 

Chaque  fomille  a  sa  lente  ;  mais  lesphis  abés 
logent  quelquefois  une  ou  deux  fiimtlles  des 
pins  pauvres  on  de  lenr  parenté;  de  sorte  que 
diaqoe  tente  peut  contenir  vingt  personnes.  Le 
foyer  el  le  dortoir  y  sont  situés  comme  dans  les 
maisons  d'hiver  ;  mais  il  rè{;ne  hr.inc  onp  plus 
d'aisan«'P  f'î  de  propreté  duns  les  leuies.  Un  n'y 
respire  pas  celle  chaleur  étouffée  et  cette  puan- 
teur qui  rebutent  les  étrangers.  Il  fout  bien  que 
Télé  dédommage  les  Groênlandaisdes  rigueurs 
de  rhiver,  et  qneebaqne  climat  aii,sinonses  dé- 
lices, dtt  moins  ses  dooeeors.  Peut-être  ne  souf- 
£re-t-on  pas  autant  dans  ces  antres  du  nord 
que  (1  iTis  les  beaux  climats  de  l'Asie.  Ils  ont 
peu  de  cliose,  il  est  vr;ii ,  mnis  ff>tr\  (  n  jouis- 
sent; el  nous,  dans  1  ahuiidant «- Je  tous  les 
biens,  uuus  périssons,  les  uus  de  voracité,  et 
les  astres  d*ane  faim  réelle,  surtout  |dans  les 
diéi  popolenses»  léceptades  delà  pins hideose 
misère! 

BATEACX.  —  P£CU£. 

Ce  peuple  a  plusieurs  sortes  d'armes  ou  d'in- 
strumeos  pour  la  pèche.  11  iris  depuis  que  les 
JEaropéens  leur  ont  vendo  des  fiûsils»  ils  oni 
méprrsé  Tare  et  les  flèches  è  la  cbasse.  Les 

Grûtebmlais  construisent  leurs  bateaux  avec 

beaucoup  d'adresse  et  de  justesse,  sanséqnerre, 
ni  règle,  ni  e(»mpns.  Lors<]uc  le  constructeur  a 
fait  la  charpente,  sa  femme  la  revêt  de  cuirs  | 


>  fralcheiueni  préparés  el  ramollis,  dont  elle  cal- 
fate les  coutures  avec  de  la  vieille  graisse;  et 
s'il  vient  a  s'y  faire  un  trou,  une  pièce  y  est 
bientôt  coosue.  D'ailleurs  on  les  radoube  et  on 
les  recouvre  à  neuf  tons  les  ans. 

Les  petits,  appelés  kaiaks,  n'ont  que  dix-faoit 
pieds  dans  toute  leur  longueur,  qnt  finit  en 
pointeaux  deux  bouts,  comme  une  navette  de 
ii>sprand ,  avec  un  pi<  d  tout  au  plus  de  profun- 
deur,  et  di\-liiiil  pouces  (hms  la  plus  grande 
largeur.  C'esl  un  plaisir  de  voir  un  Groënlan- 
dais,  avee  sonbabtt  de  pèche  de  couleur  grise , 
garni  de  boulons  blancs,  voguer  sur  ce  frêle 
esquif,  à  la  nierd  des  flots  et  des  tempêtes, 
fendre  les  ondes  avec  une  légèreté  a  f^ire  vingt* 
quatre  lieues  pnr  jour,  quand  il  s'agit  de  por^ 
ter  quelques  lettres  d'imo  rolonii-  à  l'autre. 
Tant  que  la  fureur  des  \  rn\>  permet  à  un  na- 
vire européen  détenir  une  voile  dehors,  le 
Groënlandais,  loin  de  redouter  les  grandes 
lames,  les  affronte  et  vole  comme  nn  trait  sur 
leur  dme  roulante.  Quand  même  les  vagoes 
viendraient  fondre  et  se  briser  sur  lui ,  il  n'en 
reste  pas  moins  Immobile  à  sa  place.  Si  lesflois 
l'attaquent  de  front ,  prMs  h  le  submerger,  il 
ramasse  ses  furres ,  el  lutte  avec  sa  ram<*  contre 
toute  leur  iin|H  i [j<  i^iié.  Tant  qu'il  a  son  aviron 
à  la  uiaiu  ,  fùi-il  renversé  la  tête  sous  l'eau  , 
d'un  c*oup  de  rame  il  remonte  et  se  relève  tout 
droit.  Hais  s'il  perd  cette  arme,  c*en  est  fàk  de 
sa  vie,  à  moins  qu'une  main  secourable  ne 
vienne  le  sauver,  il  n'y  a  point  d'Européen  qui 
o>;iî  se  liasarder  sur  un  kaîak  au  nioindrc  souf- 
fle de  veni.  Aussi  ne  peut-on  qu'admirer  avec 
une  Sorte  de  frayeur  l  audaceet  la  (le\(«M  ite  <le 
ces  iuirépides  Groënlandais ,  qui  domptent  la 
mer  et  ses  monstres.  Mais  ils  n'arrivent  à  ce 
d^gré  de  courage  et  d'babOeté  que  par  des 
épreuves oonstanieset  réitérées,  qui  font  partie 
de  leur  éducation. 

Lorxjue  1rs  Gro«'nlandais  sont  parvenus  à 
ï'ù{',p  f)>n(los>er  le  lia  mois  ou  riiabii  de  mer, 
c'esl-a-diie,  (|uaud  ils  ont  assez  de  force,  d'a- 
dresse et  d'habileté  pour  commencer  le  méiier 
de  toute  leur  vie ,  ils  vont  h  la  pêche  du  phoque. 
Aussitôt  qu'un  pécheur,  embarqué  avec  tout 
son  attirail ,  en  aperçoit  nn ,  il  tente  de  le  sur- 
pi  endre  ù  rinq)ro\i>te,  et  s'avance  vile  el  sans 
bruit,  jiiN.|ir;i  in  |>oriée  de  cinq  ou  iix  brasses, 
,  tenant  son  harpon  tout  prêt  à  lancer.  Si  le  bar* 
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bam  àè  lammÊÏ  jus- 
4|»*aibiMt  dt»  barbe»  de  roi  ifotMleiiieoà  fe 
iftmmtMmi,  9  se  détache  da  fill  qni  lesle 
flMaHil.  ToMlM  les  km  qve  le  phoqse  revient 
sur  Teau ,  il  \o  perce  avec  une  lance  jusqu'à  ce 
que  ses  fore  soieoi  epuisci  s.  l)rs  qu'il  est 
11^1,00  a  (!p  houcbrr  st'S  Liê^surts cl d  ar- 
rêter la  perle  du  sang;  ensuite  uu  le  jujulût.'  pour 
l'eefler  et  le  faire  surnager  plus  aisément ,  alla- 
ché  fir  me  oonle  k  b  frache  ds  kaiak.  Ar* 
rivÉ  à  Mrve,  rbomBe  ne  a'enbamstc  plus  de 
riea,  crovant  même  au-dossooe  de  sa  ili.'Miitë  de 
retirersa  pécbedereau:  les  femmes  foni  le  reste, 
eis«>nl  en  outre  chnr*jées  des  plus  rudes  travaux. 

En  fjpnpra!  pfffs  hp  sonf  point  heureuses  ,  si 
ce  D  tsl  dans  leur  jxeJinere  enfance,  H  Uni 
qu'elles  restent  dans  la  maison  paternelle ,  ou 
dies  sont  tratlëcs  avec  anei  de  doocear.  Mais 
defNds  1  j{jedflijDgtaos,ofcoale8iMrie»  jus- 
leur  mort,  ee  s'est  qa'iM  eodiataeaicnt  de 
peines ,  d'ind^mce  et  de  niisère.  Cepembnt 
elles  vivent  oommunémenl  plus  long-temps  que 
les  hommes,  qui  sont  moins  nombreux  que  les 
fpmmes;  cp  qn?  sms  doute  o^v-T^îonf .  |>eul- 
élre  auiuriit  le  j»lus  l'usage  de  l:i  jioiv'jaiuie. 

Le  genre  de  vie  des  Groënlandais  n  a  oeitai- 
iMMit  riCB  de  fédoMeet  poar  na  Eoropéeo. 
Cependant,  i|aand  oa  a  dié  baUottë  par  la 
Moipélo,  «ae  nMahie  eabaaa  en  aa  portassez 
doux  ;  et  daas  an  pays  où  tous  les  ëlémeos 
«f»ml>lent  conjurés  contre  l'espèce  humaine , 
;ipre5  hicn  des  jours  passés  dans  les  horreurs 
delà  taiai ,  le  plus  chètif  repas  de  ces  pauvres 
sauvage»  devient  un  r^l.  C'est  alors  qu  oik  ne 
laisse  pat  d'admirer  le  boa  ordre  qui  rè^'ne 
daaalaarsnaaiaoos.etaiéiiieQneiortede  pro- 
preté qai  lenr  est  panienlière.  C'est  alors  qa*na 
étranger  peot  fitire  la  remarque  que  dans  une 
chétive  cabane,  qui  contiendra  plusieursfiunilles 
de  différentes  races,  on  trouve  plus  tlec^ncorde 
et  de  f rnnqiiifliîf*  qtre  fJrms  nre  de  nos  m'H-  tins 
composées  de  quelques  personoesdu  même  sang . 

lURUGIS. 

Qnand  nn  jeune  homme  ipeut  se  marier,  et 
os  n*est  jamais  avant  sa  vingtième  année,  et 
avec  une  fille  à  peu  près  de  son  à^^e ,  il  déclare 
à  sa  famille  quel  est  l'objet  de  son  choix ,  sans 
craindre  qu'on  lui  donne  une  épouse  q-riJ  n'ai 


tuerait  paii.  Il  o'e&ige  de  $a  Icmuie  que  k-  talent  i  pris  doit  âcrur  à  régaler  toute  sa  foutilk  et  le 


de  tenir  en  ordre  son  peiitménage:  elle,de 
son  cdié,  ne  regarde  dans  l'hawai 
rite  d*Ba  bon  dnssoar.  Denï  lieilcs 

sont  chargées  de  négocier  le  mariaire  auprès 
des  parens  de  la  fille ,  et  c'est  par  l  êloge  de 
jeune  homme  qui  b  recherche  qu'eiks  enta- 
ment indirectement  b  oégociatioo.  Au  nom  de 
mariage,  hi  tille  se  retire,  n'y  Vi^ubui  puai 
entendre  ;  car  c'est  ici  comme  aUleurs  le  ràkde 
«m  sexe,  de  rougir  et  de  résister  par  m 
bienséance  drnsa(»e ,  même  lorsqn'ua  hsoi- 
meert  assaré  d'avance  qu'on  ae  tcndrs.  Ce- 
pendant, ce  n'est  pas  toujours  une  fnoieqw 
ces  refus,  mais  l'effet  d'une  répugnance  qui 
pousse  i]iieiijL!elois  une  fi'!»*  :i  de.^  ei^cés  viokai, 
dont  le  dei  nier  acte  esi  de  ^t- 1  / 1  f)cr Ifschevm, 
api  es  quoi  tï  n'est  plus  permi:»  de  la  solliciier. 
Daaf  le  cas  contraire,  les  deni  femmes ,  qui 
sont  dans  les  înteréu  du  garçon,  fonichcrcbcr 
celle  qu*d  aime ,  et  l'euindiieot  cbes  kû  i 
ou  de  force.  Apres  quelques  jours  qu'elle  j 
dans  l'abaiiement,  les  cheveux  épars,  sans 
vouloir  rien  prendre ,  si  tlle  résiste  encore  aux 
semonces  de  la  persuasion  ,  on  emploie  li 
violence,  et  même  les  coups,  s'il  le  faut,  pour 
b  soumettre  au  joug  du  mariage.  Quoique  ma 
ne  paraisse  plus  bilârre  ni  plus  injuste,  et  plm 
contraire  i  l'amour  que  ces  foies  de  csamsaa 
dans  l'action  b  plus  libre  et  b  plus  voloaiaire,il 
n'est  peut-être  point  de  violeoœ qui  soit  f^ustèt 
pardonnée  au  Gro<'nland.  Les  gages  donnés  ré- 
ciproquement ,  le  marin  f^e  est  valable  .«-ans  aulre 
cérémonie  (]ue  la  cohabitation.  (Cebs'eoieod 
de&  iuconi  t  riis.  i 

Ces  gens,  que  nous  appelons  des  sauvages > 
aiment  passionnément  tours  enftns.  L«  aèNi 
les  portent  partout  oh  élles  vont ,  etqaslqea 
chose  qu'elles  fassent.  Ils  sont  élevés  sans  vio* 
lence  ni  châtiment.  La  sévérité  n'est  point  oé- 
c''?s;iire  avec  eux ,  parce  qu'ils  sont  dotix 
paisd)l(>.s  comme  de>  a;;neaux.  Aussitôt  qu'un 
ealaul  peut  faire  usa;;e  de  ses  mains  et  de 
pieds,  son  père  lui  donne  un  arc  et  des  flcdieJ 
pour  qu*il  s'exerce  à  tirer  an  bbac  A  Fêged* 
dix  acs,  il  le  pourvoit  d'an  kaiak,  où  il  le  di* 
vertît  à  ramer,  à  chasser  et  à  pédier,  à  ceaier 
enfin  les  travaux  »  i  les  périls  de  la  mer.  A 
qnin/e  ou  seize  ans,  l'enfant  suit  son  père  à  la 
|Kc!ie  du  [  iii  que.  Le  premier  nijnsirC q»»' ^ 
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voisina.'yp.  Durnnl  ce  feslin,  le  jeune  lionini*' 
racunie  son  exploii,  el  coniuiedl  ii  !>'ei)t  t  otidu 
maître  de  sa  proie.  Tout  le  monde  admire  et 
looe  sa  dexiériu^,  vante  le  goût  délicieux  de  la 
béie  qu'il  a  tuée;  et  dès  ce  jour  de  gloire  et 
de  triomphe»  les  femmes  songent  à  trouver 
une  conipu{;ne  au  vairquenr  du  monstre.  Mais 
si  le  jetino  homnïe  n'avait  rien  pris,  ou  n'avait 
donne  aucune  preuve  de  (nl-nl,  il  serait  mé- 
prise <it'i>  huniaies,  c  l  i  tduii  à  subsister  de  la 
pécbe  propre  aux  femmes,  c'esl-ù-dirc  de 
noules»  de  coquillage  ou  de  poisson  sec. 

Les  filles,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  ne 
font  que  babiller,  chanter  et  danser.  A  quinze 
il  fout  qu'elles  sachent  soi{;ner  que^ue  enfant, 
faire  la  cuisine,  préparer  les  peniix  ,  et  riiéme, 
à  mesure  qu'elles  avancent  eu  à{;e,  ramer  sur 
les  bateaux  et  bâtir  les  ^naisoos. 

COMMERCE. 

Le  trafic  du  Groenland  se  (ait  dans  une 
espèce  de  foire,  où  est  le  rendez-vous  général 
de  la  nation.  C'est  en  hiver  qu'elle  se  tient  tous 
les  ans  à  b  féte  du  soleil.  Les  Grocnlandais 
vont  à  celte  foire  comme  en  pèlerin:' {{c  ;  ils  y 
exposent  leurs  murchandises,  et  demandent 
celles  qu'ils  veulent  en  retour.  Les  habitana 
du  sud  n'ont  point  de  baleines,  ceux  du  nord 
point  de  bois.  Il  part  des  bateaux  de  la  côte 
méridionale ,  et  même  de  l'est  du  Groenland, 
qui  font  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
pour  se  rendre  à  la  baie  de  Disco;  c'est  là 
qu'ils  échanffeni  du  bois  ei  de  la  vaisselle  de 
pierre  ollaiie  pour  des  curaii»  ci  des  dents 
de  poisson ,  des  barbes,  des  cAtes,  des  os  de 
queues  de  baleines;  ainsi  ce  commerce  se  Ml 
presque  tout  entre  les  gens  de  la  nation. 

Dans  ces  voyages,  ou  pèlerinages  maritimes, 
fls  emmènent  avec  eux  toute  leur  famille  et 
lenr  fortune.  Soil  irKfnKslanee  ou  curiosité, 
Si-in  indiffci'ence  jioui  les  lieux  ('v;i!emenl  in- 
habitables et  peu  commodes,  ils  s  at  ■  uuiumeni 
tellement  à  une  vie  errante,  que,  s'ils  ne  sont 
pas  promptement  expédiés  dans  un  en- 
droit, ils  vont  porter  leurs  marchandises 
dans  un  autre.  Souvent  il  se  passe  des  années 
avant  qu'ils  retournent  à  leur  pays  natal  ;  car 
si  l'hiver  les  surprend  (juelqiie  jjart,  i!s  s'y  ar- 
râleolj  et  bâtissent  une  cabane  pour  hiverner, 
AjuUhhss. 
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mais  préférablemeni  dans  le  voisinage  de  quel- 
que colonie  danoise. 

l.e  commerce  en  peaux  de  renard  et  de 
phoque,  mais  surtout  celui  d'buîle  d'animaux 
marins,  se  fiiit  entre  les  nationaux  et  les  étran- 
gers; et  c'est  pour  cet  objet  que  les  Danois 
ont  établi  des  comploirs.  Autrefois  les  Grocn- 
landais ne  rf cevaienl  po-nt  d'a-  jjent  en  paie- 
mj-nl  ;  aujourd'hui  ils  en  |>i ciiuent,  et  même  du 
[>apier  monnaie.  La  compagnie  du  Groeuiauii 
à  Copenhague  compte  une  recette  annaeUe  do 
cipq  à  six  cent  mille  francs,  contre  une  dé- 
pense de  quatre  cent  mille.  If  aïs  ces  avantages 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  bien 
plus  réels  de  la  civilisation,  et  de  raméliora- 
lion  du  sort  de  ces  ni:illieiireux,  qui  doit  nrri- 
ver,  et  qui  sera  due  au  zèle  édaîré  du  vertueux 
Egède. 

AKDSiaiBRS* 

Les  tristes  Groéniandais  ont  pourtant  des 
danses  ;  ils  ont  aussi  leurs  fêtes.  Celle  du  so- 
leil se  fait  au  solstice  d'hiver,  pour  célébrer  le 
retour  de  cet  astre,  qui  ramène,  quoique  à  pas 
lents,  la  saison  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  fis 
s'assemblent  alors  et  s'invitent  de  toutes  paris 
à  manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  S'ils  u'ont 
pas,  comme  qeehiues  Européens,  le  sot  plaisir 
de  s'enivrer,  en  revanche  ils  mangent  d'auiant 
plus  qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  Quand  ils 
se  sont  gorgés  à  crever,  ils  se  lèvent  de  lable 
pour  danser  au  bruit  d'un  tambour,  fait  en 
lurme  de  raquette,  que  l'on  tient  de  lu  main 
gauche,  tandis  qu'où  le  frappe  de  la  droite  avec 
une  baguette.  Le  ménétrier  accompagne  sa 
nmsique  d'une  chanson  sur  la  pédie  aux.|riio* 
ques,  sur  les  exploits  maritimes  de  la  nation, 
les  hauts  faits  de  ses  ancêtres,  et  sur  le  retour 
du  soleil  à  l  lioi  iiTon  du  Groenland.  L'assem- 
blée répond  au  chantre  par  des  sauts  et  des 
eris  de  joie,  enlj  ecoupant  les  (  oupleis  de  sa 
chanson  d'un  refrain  qu'on  repeu-  en  cha»ur. 

Us  ont  aussi  leur  jeu  de  balle  qui  se  lait  au 
dair  de  la  lune,  et  plusieurs  espèces  de  luttes 
qui  servent  à  les  endurcir  à  l'état  de  peine  où 
la  nature  les  a  eondamnéi. 

Dans  ces  rcuuions,  qiii  se  renouvellent  plu- 
sieurs foi-  r:it(née,  pendant  qu'on  abonde  en 
provisioub  Uc  iiouciie,  ei  que  la  sai^m  ne  per- 
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tnoiianl  point  de  tontfr  l,i  nur,  insiie  h  trnlî-  :  ardeurs  de  la  zone  torride,  qui  allume  l'aoioar, 


quer,  il  y  a  des  Ueiis  oii  l'on  \i(le  ses  qui  rt  lles 
par  des  «Jaoses  ou  des  chants,  et  ces  jeux  s'ap- 
pelleDt  U  joAte  des  ehanires.  Elfes  leur  tien- 
nent  lieu  en  même  temps  de  tbéStre,  de  cour 
de  justice  et  de  barreau.  Tontes  les  tffiiires  se 
trartent  au  milieu  des  plaisirs,  qui  laissent 
mo!ci«;  d'acj'^'S  :^  la  fourbfrie  et  à  la  niéchan- 
CPlé.  C'est  le  rendez-vous  de  l'e{;aîilé  et  de  la 
liberté  ;  chaque  pèt  e  y  n  tîe  l'autoriié  sur  sa 
famil!e,  mais  personne'  sur  l'asserablée  entière. 
L'esprit  public,  qui  règne  dans  ces  marchés,  se 
compose  de  l'esprit  particulier  qui  (jouverne 
riutérieur  des  maisons.  Chacune  de  cellf  s-d 
renferme  plusieurs  ménages,  mais  tous  indë- 
pendans  les  uns  autres  :  aucun  chef  n'y 
domine;  aticun  n'y  p-v^nd  d'ascrrid;ni  que 
par  la  cousidéraiion  aiiaciir  •  à  à  l'expé- 
rience ,  a  la  réputation  acquise  dans  !a  [iiklje. 
Un  liL>mine  qui  a  ce  mérite,  reçoit,  sans  l'exi- 
r,  I  bommage  votootaire  de  toute  la  maison, 
on  du  cerde  qui  hà  assigne  un  logement  au 
nord  de  la  cabane,  sans  doute  parce  qu'elle 
a*est  point  ouve  rte  de  cec6té  le  plus  fioid  ; 
on  lui  défère  l'inspeclian  sur  le  bon  ordre  et 
la  p!0[)relé  de  l'haMl  linn.  Si  que!(ju'un  ne 
veut  pas  suivr  e  ses  ums,  »  iiisprcunir  n  a  puinl 
d'ordres  a  donner,  ni  de  peints  a  décerner  : 
mais  toute  la  caljaoe  arrête  et  dëckie  en  com- 
mun de  ne  point  habiter  Phiver  suivant  avec 
le  réfraetftîre,  ei  qu'il  sera  foll  mention  de  son 
ùidodlitë  dans  les  chansons  de  la  première  as- 
semblée, si  sa  Isiute  mérite  cette  censure  pu- 
blique. 

Les  Grornlandais  n'ont  que  des  mœurs  et 
point  de  iujs.  A  l'abri  de  la  violence  particu- 
lière ou  de  l'oppression  publH|ue ,  de  la  chi« 
cane,  et  surtout  de  la  guerre,  qui  renferme 
elle  seule  tous  les  maux  de  la  nature,  réunis  à 
ceux  de  la  société,  ils  dorment  plus  tranquille- 
ment suus  leurs  tentes  portatives,  que  certains 
rois  dans  leurs  palais,  entourés  de  fossés  ,  de 
grilles  cl  de  sentinelles,  qui  n'empêchent  point 
les  terreurs  et  la  crainte  de  peiirirt  r  jusqu'à 
eux.  Les  Grornlaudais  n'ont  j>as  de  lorrctn 
propricie ,  ni  de  ces  biens  qui  assurent  une 
subsistance  permanente,  ni  de  ces  mets  ou  de 
ces  boissons  qui  provoquent  à  riniempérance, 
ni  aucun  des  arts  ingénieux  qui  font  naître  et 
croître  ht  vanité,  ni  ce  sang  erhaufifé  par  les 


la  jalousie,  la  violence  et  !a  venfjeance;  mais 
aussi  engourdis  que  Icdimat  qu  lis  liabiteDt, 
peu  sujets  aux  vices  de  l'Europe,  rareuient 
capables  de  tromper  ou  d*iiisuttcri  saascniîe 
et  sans  avarice,  n'ayant  rien  i  garder  et  i  con- 
voiter, ib  sont  surpris  de  certains  vioes  diflu^ 
mes  et  scandaleux  qu'ils  obeenreot  dans  le  priil 
nr>mî»re  d'Furopéens  qui  vtv<  ni  momerîtané- 
ment  av«c  eux.  Enfin  les  Grueniandais  oat 
pour  n)a\iuie  de  sauver  les  apparence  et  tl'é» 
viler  le  scandale.  C'est  beaucoup  pour  uoe  na- 
tion qui  n'est  pas  dvilisêe.  Craou,  en  bas 
missiotioaire,  leur  reproche  cette  morale  4m 
sages  du  monde,  et  finit  les  ëloges  qu'il  ini  és 
ce  peuple  sansculture,  en  ne  lui  donnant  pour 
vertus  que  l'exemption  des  vices. 

nBUGum. 

Un  tel  peuple  doit  croire  tontes  aorlis  dé* 
reurs  en  htt  de  religion ,  ou  us  rien  crsîrs. 

Tels  sont  les  Groeidandais.  Loin  d*avoir  <kl 
cérémonies  et  des  pratiques  reU^euses;  cornait 
quelques  voya;^eiif  s  l'ont  rapporté ,  l'idée  de 
Dieu  semblait  tort  loin  de  leur  esprit .  quand 
les  premiers  missioimairts  danois  bunt  aies 
leur  parler  de  l'£ii  e  suprême.  Le  i.otii  Je  li 
IMvinilé  n*étatt  pas  màlM  dans  leur  langue. 
Leur  demandait-oo  qui  a  hit  le  del  et  b  i«re; 
ilsr^iondatent:  <  Mous  n'en  savons  rien,  os 
nous  ne  le  connaissons  pas;  ou  ce  sera  saof 
doute  un  être  habile  et  puissant.  >  Ou  bien  ils 
disaient  :  t  les  choses  ont  toujours  été  ce 
({u'cll^s sont, et dcmeurcronC dans  le mémeéiai. 

<  Quant  à  l'aïut' ,  dit  Crantz  ,  11  y  a  de* 
Groculaudais  qui  ue  croient  pus  quâ  dsoi 
rhomme  ce  soit  autre  chose  que  dans  las  9» 
maux,  ni  qu'elle  survive  à  notre  corps;  d'aï* 
très  disent  que  l'Ame  est  comme  le  corps, 
stble,  capable  d'acquérir,  de  perdre  et  de 
recouvrer,  d'autres  enfin  croient  à  la  métfm|^ 
sycose.  Que  celte  opinion  soit  ancienne  o» 
nouve  lle  chez  eux  ,  ou  a  remarqué  qu'elle  éUii 
uiilf  aux  luallit'ur eux.  Les  jtauvres  veuves»* 
serveui  pour  attirer  des  î^ccours  à  leurs  en6>* 
abandonnés.  De  tons  tes  dogmes  inventés 
les  hommes,  il  n'en  est  point  de  plus 
nteux,  de  plus  consolant,  ni  même  de  plus  ^ 
voraUe  à  la  société,  que  celui  de  iiinéieinp*T* 
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cosQ.  Heureux  encore  les  peuples  ((ui ,  n  ayant 
poiot  vo  b  lumière  cte  b  révélation ,  ont  con- 
fiaoee  à  celle  douce  erreur! 
Bs  imâfpoent  ùussi  des  esprits  supérieurs  et 

infî^rieurs,  qui  resseiuhient  aux  dieux  de  la 
première  e  t  de  la  seconde  classe,  qu'adoraient 
les  p<"ii|)1p?  s:nn' s  rlf  !  nni!.[ni(i'.  Parmi  ks  es- 
prit (1  tii-iidtii ,  il  en  f>i  diiLV  qui  dominent 
Ujtii  ie  monde,  l  uu  bon,  l'auiro  méchant; 
Mtil  fh  ne  leur  adressent  ni  culte  ni  prière. 
Dans  le  nooibre  des  an^jekoks  ou  prétres-sor- 
ciers,  il  y  CD  a  <|ui  ont  quelques  oonoaiisattoes 
deb  nature.  Avec  les  malades  ils  oot  use  rou* 
line  assez  sûre ,  et  l'art  de  les  flatter  et  de  les 
amuser  par  de  vaines  paroles,  ou  par  des  re- 
mè<Ies.  Tant  qu'ils  <>spci  cul  de  les  (fiîérii- ,  ils  y 
protedent  par  un  ri'(;iine,  ou  une  diùle  qui 
n"esl  pas  absoluwjcnl  i  idicule.  yuaiul  le  j  aisori- 
Bemeilt  et  b  pratique  ont  dmiué  uu  certain 
crédit,  à  leurs  cooMib  on  les  suii  aveuglément. 
En  uD  mot,  les  an(>efcoks  sont  les  gens  d'es- 
prit Jes  mé<lccins,  les  casuistes,  les  philosophes 
et  les  théologiens  du  Grofiybnd;  litres  assez 
incompatibles  en  bien  d'autres  pays.  Le  con- 
tact avec  les  Européens  et  les  soins  des  mis- 
sîoooaircs  ont  beaucoup  modiiié  les  idées  de 
ce  peuple. 


m 


scniicKs. 

1/tnîde  aar  les  seiences  qu'il  professe  ne 
pani  lira  loof.  Elba  ae  bornant  i  me  bi){jue 
qu'il  parie  sans  élude  ei  sans  réflexion ,  cemme 
dfe  a  été  fiiita,  «l  comme  l'ont  été  toutes  les 
bnçues  avant  d'avoir  des  écrivains ,  des 
pr^«*s  et  des  orateurs  qui  ka  polissent  eû  les 
flUintanl. 

Ell<*  n'a,  dit-on,  aucune  altinilé  avec  les 
âulres  lan(jurs  du  nord,  soit  de  l'Asie  centrale, 
ou  de  l'Amérique  ;  si  on  en  exécute  celle  des 
Eaqnîoitttx  qui  semblent  être  de  la  même  race 
que  les  Groénbnditis.  Celle  bngfue  est  presque 
tonte  composée  de  polysyllabes  >  oequi  la  rend 
«  difficile  aux  rtran{]ers  qu'ils  passent  bien  des 
aT^!1^*fsn^ant  de  renif  nfhe,  e\  ne  ppttvenl  ja- 
mais pat  \enir  :i  la  parler  couiMuiniei  t. 

Leur  poésie  n'a  u»  rime  ui  uioure;  elle  est 
pouriani  composée  de  courtes  périodes  ou 
phrases  qui  peuvent  se  chanter  en  ladence. 

Lear  arithmétique  est  très4)oroée;  car,  quoi- 
qv'ib  pvincM  cottpiar  Jusqu'à  vi^si  par  la 


nombre  des  doif;ls  de  leurs  ruainset  de  leurs 
pieds»,  leur  lan^pie  ue  kuv  (ouriiit  de  noms  de 
raîoil  que  jusqu'au  nombre  cinq,  de  sorte 
qu  ils  repèieni  «piaire  fois  celte  nomendature, 
pour  arriver  au  nombre  de  viogi;  cependant 
ib  ont  des  mots  particuliers  pour  exprimer  sixf 
onze  et  seiie.  Mais  comme  ils  savent  que  cha- 
que homme  a  vinf»t  doigts,  quand  ils  veulent 
exprimer  le  liombre  cent,  ils  disent  cinq 
hommes.  Liujeneral,  toute  quaiiiiir  au-dess«is 
de  \inui,  est  innombrable  pour  uti  Groenlau- 
dais,quine  se  piquera  pas  d'éire  arithméticien. 

Jb  avaient  ai  peu  d'idée  de  réeriiure,  qu'an 
commencement  de  leur  commerce  avec  ks  Eu* 
ro|K^^en<i,  ils  éiateotelfrayésdevnir,disaicnt-ib» 
le  papier  parier  :  îb  n'osaient  porter  une  bltra 
d'un  ftomme  à  un  autre,  ni  toucher  un  livre, 
s  lui n:ini  qu  i!  y  avait  du  sorii!r;;r  à  peindre 
I(\s  pt  iK'.ees  et  les  paroles  de  qu»i'ju  un  avec 
des  caracières  noirs  sur  uu  {>a|Ner  biauc.  Mais 
aujourd'hui  queli]ues-uM  d'entre  eux  ont  pous> 
sël'artd'ëcrire  jusqu'à  envoyer borsdemaBdai 
et  leurs  promesses  aux  facteurs  étrangers»  tra- 
cées tant  bien  que  mal  avec  du  charbon  sur 
une  pièce  de  cuir  ou  de  parchemin.  Mais  ce 
qui  les  étonne,  c'est  queles  Kuropeensqui  sont 
M  savans,  ne  puisNen»  pa'\  entefxîn»  les  hiéro- 
glyphes du  GroriiliÉiui,  aiis.si  aiàcuu  iit  que  les 
cai  aciéres  bien  plus  dditcile»  de  notre  écriture. 

Gomme  ba  I^uînMtni  dont  aoua  nvoM  d^ 
jà  parlé,  ib  porient  des  yeux  de  ncqie,  espèea 
de  lunettes  pour  ae  préserver  de  b  réverbéra^ 
tioo  du  aobîL  On  remarque  qu'ils  sont  moins 
sujets  aux  msux  d'yeux  depuis  qu'ils  oot  l'u* 
safi^e  dn  (abac,  ce  qui  prouverait  qee  rme.  pon- 
dre jeur  est  jKUl-»'lre  plus  uti!»  (]u  (  lieaucowp 
d'iiid>uans  d'autres  pays,  *>h  elU  tii  un  moné- 
polc  ei  une  nouveUe  source  de  vexaiiout  pour 
les  pcufjU'S, 

S'ils  se  cassent  un  braa  ou  nne  jambe,  ib 
twnneat  b  membre  oii  est  b  Iradurt  étendu 
jusqu'à  ce  qu*H  se  repbne  de  lui-même,  sprèa 

l  avoir  cependant  entmird  d'un  bandage  île  cuir 
fort  ('1:1  >.  On  es!  <  ionuede  xnlr  vn  couib;cii 
peu  de  temps  les  oî  i-otnpus  se  rejoigneni, 
quand  même  il  y  aurait  eu  des  esquilles  daos  U 
fraciuie. 

La  plupart  des  msbdies  qu'ils  cadnrcni, 
leur  viennent  du  nenra  de  vb  Irrégulkr  qnu 
i  ia  Mtnreufara  bs  force  de  I 
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Oaolz  piftce  les  funcrailles  après  la  méde- 
cine ;  si  ce  n'est  pas  l'ordre  des  inatièrai«  c'est 
du  inoiiis souvent  Tordre  des  choses,  là  comme 
chez  nous,  t  Dès  qu'un  Grocolandais,  dif-il, 
esi  mon,  on  jetlecequi  touchait  à  sa  per  sviiine, 
de  peur  d'en  contracter  une  couiagiuu  de 
malheur.  Les  gens  de  ia  môme  maison  doivent 
ausii  meure  deiiors  tous  leurs  effets  jusqu'au 
soir.  Ensuite  on  plenre  le  défunt  pendent  une 
heure,  et  Ton  prépare  sa  sépulture.  On  ne 
sort  jamais  le  œrps  par  la  porte  de  la  maison , 
mais  par  la  fenêtre  ;  et  si  c'est  dans  une  lente , 
on  l'enlève  par  unf  oiivprttirp  qu'on  fait  par 
derrière.  Une  femme  tourne  autour  du  lo^is 
avec  un  morceau  de  bois  allumé,  disaui  :  Pik- 
serrukpok,  c'est-à-dire,  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  ici  pour  loi.  Cependaut  le  tombeau  qui , 
pour  rordintire^  est  de  pierre,  se  prépare  au 
foin  et  dans  on  endrcut  élevé.  On  met  un  peu 
de  mousse  sur  b  terre  au  fond  de  la  fosse,  et 
par -dessus  la  mousse  on  étend  une  pmu. 
Le  corps  *>nvcl<»f»pé  cl  cousu  darsij  plus  l>elie 
peli^'^<'  <!u  liioi  i,  est  porte  pai'  son  plus  [n  oche 
pat  eut,  qui  le  charjje  sur  sou  dos.  On  le  des- 
cend dans  hk  tombe,  puis  on  le  couvre  d'une 
peau  avec  un  peu  de  gazon  vert,  et  pardessus, 
on  entasse  de  grosses  pierres  larges,  pour  ga- 
rantir le  corps  des  oiseaux  et  des  renards.  On 
met  à  côté  de  son  tombeau  son  kaiak,  ses  flè- 
ches et  ses  outils;  ou  si  c'est  une  femme,  on  lui 
laisse  son  couteau  et  ses  aiguilles.  On  met  la 
tête  d'un  cliien  sur  le  tombeau  d'un  enfant; 
car  l'âme  d  uo  chien,  disent-ils,  sait  trouver 
son  dievin  partout,  et  ne  manquera  pas  de 
montrer  au  pauvre  enfant,  qui  ne  sait  rien,  le 
chemin  des  âmes.  Hais  depuis  qu'on  s'est  aper> 
çn  que  les  effets  qu'on  mettait  sur  les  tom- 
beaux avaient  été  volés,  sans  crainte  de  la  ven- 
geance des  spectres,  ou  des  mânes  des  morts, 
quelques  (  iroculandais  ont  supprimé  ces  sortes 
de  pr<'yens  ou  d'offrandes. 

Après  l'enterrement,  ceux  qui  ont  accom- 
pagné le  convoi  retonment  à  la  maison  do 
deuil.  Les  hommes  y  sont  assis  dans  un  morne 
silence,  les  coudes  appuyés  sur  leurs  genoux , 
et  la  téte  sur  leurs  mains  :  les  femmes,  pros- 
ternées la  face  contre  leire,  pleurent  et  san- 


glotent à  petit  bruit.  Le  pius  proche  parent  du 
mort  prononce  son  éloge  funèbre.  Achaque pé- 
riode, l'assemblée  l'interrompt  par  d^  pleurs  et 
des  lamentations  éclatantes  qui  redoublent  i  la 
lin.  Le  gémissemenldesfemmes  surtout  estd'nn 
ton  vraiment  lugubre  et  touchant.  Une  pleu- 
reuse mène  ce  concert  funèbre,  qu'elle  entre- 
coupe de  temps  en  temps  par  quelques  mots 
échappés  à  la  douleur,  mais  les  hommo*--  nf  <^e 
font  enleiidre  que  par  des  sanjjlois.  Lnliii ,  ie 
reste  des  provisions  comestibles  que  le  défunt 
a  laissées,  est  éialé  sar  le  pbncher,  et  les  gens 
du  deuil  s'en  régalent.  Ils  répètent  leurs  visi- 
tes de  condoléance  durant  une  semaine  on 
quinze  jours,  tant  qu'il  y  a  des  vivres.  La  mai- 
tresse  de  la  maison  qui  i-eçoit  les  mites,  dit  à 
tous  ceux  (jui  entrent  :  t  lui  que  vous  cher- 
chez n'y  est  plus,  helas  !  il  est  alk-  trè^-luin  ;  » 
et  les  pleurs  recommencent  :  ces  lauteaLiiiuos 
se  renouvellent  pour  une  demi-heure  chaque 
jour,  durant  des  semaines  et  quelquefois  un 
an  entier,  selon  l'âge  qu'avait  le  défunt,  ou 
l'importance  dont  il  était  à  sa  l^mitle.  Qudqnes 
fois  on  va  le  j)!eurer  sur  sa  tombe;  et  surtout 
les  femmes  aiîiH  ntà  lui  réitérer  ces  trlsjfs  de- 
voirs. Les  liouHiK  -,  moins seri.siljles,  ne  portent 
guère  d'autres  marques  de  deuil  que  les  cica- 
trices des  blessures  qu'ils  se  font  quelquefois 
dans  les  premiers  transports  de  la  donfeur, 
comme  une  preuve  d'une  affliction  profonde 
qui  pénètre  l'àme  et  le  corps  tout  à  b  lab.  > 

nsTOinn  hatobblub. 

On  ne  peut  guère  dire  ce  que  cou  tiennent 
les  rochers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  accès* 
sibles  pour  qu'on  y  fouille,  et  qu'il  est  extrê- 
mement dangereux  d'aller  y  étudier  hi  nature. 
Ceuxqui  sont  sur  les  côtes  ou  dans  les  Uesde 
la  mer ,  sont  durs  comme  le  marbre ,  et  percés 
dans  l'intérieur  de  cavernes  profondes.  On  y 
trouve  du  spath,  du  <piart7. ,  du  fjrenai,  du 
taie,  et  irnnirps  pieries  couipoiîees  de  sub- 
stanciîj»  hcierogèt»es.  11  y  a  très-peu  de  ces  ro- 
chers qui  soient  hrinés  en  couches,  comme 
Test  le  grès  :  les  veines  ou  lits  qu'on  y  remar- 
que ne  sont  guère  parallèles  à  l'horizon ,  mais 
constamment  obliques.  On  trouve  sur  ie  bord 
de  la  mer  beaucoup  de  marbres  de  toutes  sor- 
tes decouleurs,  et  teUement  poU  par  le  ùote- 
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meTiî  des  flots,  qu'il  n'est  pas  de  heaocoup 
intérieur  aux  plus  bt-aux  nia'br«  d  Italie;  ei 
dam  plusieurs  cOiiroiUf  surtout  a  UaU-Fiord, 
uo€  pierre  leadre  doot  oo  ^ait  la  vaisselle.  Il  y 
«a  a  Boe  espèce  d*0B  Imm  ven  de  mer»  rayée 
de  nHige,  de  jaime  et  d*Mire8  couleare.  Elle 
iboniit  lei  veHIears  ercusecs,  et  des  ostensitee 
<ie  cuîsiae  recherchés  en  Dftneinarck.  Les 
Gfoeolendais  en  fool  des  vases  et  des  Kiniix^^. 

Rien  déplus  commun  djns  1rs  mon!.i,';nes 
que  Famiaott'  :  son  aiu  eu  uu  li&&u  de  tila- 
meos  longs  d'un  uavers  de  do'igt,  ^pare&  u 
«fistueee  égales  par  une  sorte  de  joioiure. 
Qiiaad  oo  la  rompt,  eOe  préMnte  i  Tcodroit 
de  b  joiolore  une  suHaoe  dore  et  polie»  eomne 
une  pierre i  aigutser  ;  mais,  si  l'on  vient  à  b 
broyer,  elle  se  déploie  en  fils  d'une  grande 
MarM-h^^itr  l,orN<iue  l'^niiatiie  est  battue ,  .irnol- 
Ite  et  irempee  dans  l'eau  thaudi-,  on  la  fait  sé- 
cher sur  un  crible,  puis  on  la  pviQoe  cuinrne 
de  la  laine  on  da  lia ,  et  Ton  ea  file  une  éioupe 
doat  on  peut  bire  do  linge.  Sa  qualiié  sin{;u- 
liére  est ,  oomine  Ton  sait ,  que  le  lien  lui  tenant 
lieu  de  et  de  savon,  blanchit  ce  linge 

loin  de  le  consumer.  Les  Ci  or-ntandais  pren- 
nent des  é  H  jt*  de  cette  pierre  fjit'ds  trempent 
dao*i  l'huile  de  baleine,  poui  »ei  vir  de  mèches 
il  leurs  lampes. 

Pour  ce  qui  est  des  minéfanx  et  des  métaux, 
Q  ea  sort  quelques  traces  des  entrailles  de  b 
terre;  maisquand  bien ménie oo  poumît  pé- 
nétrer dans  les  cavernes  qui  renferment  ces 
tréiors,  quels  qu'ils  soient ,  il  serait  impossible 
de  les  exploiter  faute  de  bois  ;  la  dépense  excé- 
derait le  pioiii.  A  la  couleur  de  certains  ro- 
chers l'on  ju{;e  iju  d>  doivent  contcnirdu cuivre. 
Un  en  trouve  quelqu^lois  duu:>  la  pierre  cal- 
csire  sons  foroie  de  verl-de-gris ,  solide  en 
partie,  ea  partie  écaillé  en  lames  très-minces. 

Groéolandais  ramassent  çà  et  là  des  mor- 
ceaux de  métal  grands  et  petits,  qu'au  poids 
et  au  brillant  ils  prenaient  pour  de  l'or  ;  mais , 
à  Fessai,  res  pièces  se  sont  trouvées  de  cuivre. 

Quels  végétaux  peiit-oii  aUftidrr  (i'iine  con- 
tré ou  la  nature  se  reUse  à  tuu^  l<js  ctlori^ 
des  hommes,  où  la  terre  et  la  mer  semblent 
défendre  d'aborder  et  d'babiter,  où  le  froid 
enfin  ne  laisse  ni  sol,  ni  soc,  ni  rien  de  tout  ce 
qui  peut  offrir  non  pas  uu  séjour,  mais  un  pas- 
sage aia  vofagenrs  ?  Car  le  Groenland  est  loin 


I  iVrtrr  un  i  hemi:]  pr  ir  "î?*r  au  p^e  comme 
>|utl  jut^  «-i-.niN  crifrprtnaDS  fournieni  le 
|ietiî»er,  Hii-il  lïiéoie  ouvert  pour  l'Aintri  jue. 
Comment  \o> ager  dans  on  pars  les  moLia* 
goca  aesoM  que  piefrcs  et  gboes?  on  les  tal» 
bas,  rempfis  de  prêtasses  îafiQacbisaaMes 
a'offreat  anme  vegetaiioa,  on  sealemcat 
quelques  herbes  rares  et  des  mouscses  san»  ^ 
veur?  r  >a.d,f  riî  respirer  tt  \ivre  :  ou  s'arrêter 
pour  prt  n  ir»- li  j  r^j^ios?...  Non.  il  re  semble 
pi'ini  (lunr.t-  -  i  I,wiiime  de  surnio?»î.T  n  dt'.fi- 
cultes  ei  de  bisser  Jamais  l'empititiic  ùe  ses 
pas  dtts  ces  régioas  mYStériettiCS  ! 

Ea  nia  ks  Earopecas  oat  tenté  de  semer 
de  ravnîae  etde  ferge  aa  Groêabad.  La  piUe 
OB  le  tu%'aa  erotNvnt  assez  vite,  maisrareocnt 
vonl-iU  jusqu'à  i'epi ,  et  jamais  a  la  maturité, 
même  Jan^îrt  !':*nipsrt  'e^betix  le<i plus  chauds, 
pan  oquf  les  m.iis  rroides  y  re^ieanent  trop 
loi  ;  p;;r  la  lutsiic  raison  le  pavs  ne  peut  avoir 
aucure  production  dtô  jardins.  Il  n'y  a  que  les 
fates  qui  cminent  antsi  bica  qa'aakars,  H 
quelques  navels  qui  sont  irès-petils. 

U  vient  dans  1rs  rochers  uce  espèce  de  joac 
dont  les  Graënbadab  font  des  panters.  et  par- 
mi les  graviers  «ne  graœinef  qu'ils  meiitnt 
dans  leurs  souliers  ou  leurs  l-oties,  pi>ur  >e 
{jaraniir  les  ptedsde  rbumidiie.  La  >irdure  la 
plus  cuuiiiiùoe  est  U  mousse  :  on  en  ooujj  ie 
un  grand  nombre  d'espèces  doacas  couMie  eue 
finimire;  on  s'en  sert  poorboocber  les  fentes 
des  cabanes.  La  mousse  des  rennes  est  assea 
alK)ndante,  et  nourrit  quelquetob  les  hommes 
dans  les  extrémités  de  la  taiui.  !'n  autre  lî;:hen 
est  encore  d'une  plus  grande  rej^HKH  :  r^r 
le  mange,  d».-  m«  rue  qu'en  Islande  .  comme  du 
pain.  On  voit  des  ;;eut\rieJa  qui  restmi  tou- 
jours fort  bas ,  «{uoiquc  la  graine  soit  pfais 
grosse  et  pins  forte  qu'en  Europe  ;  trois  espè- 
ces de  saules ,  mais  que  le  froid  arrête  à  b  sur* 
face  de  b  terre  ;  des  myrtilles,  des  rono  s  «  b 
camarigne,  offrent  leurs  l>aîe5  :  «jx  habiiai.s, 
i{ui  en  inanf^enf  et  '^-n  cfnserv^ni  jx  i:;  î'îti'f  r. 
Le  bois  lii-  (  <  -  aria  >u>  sert  à  al  urn»  r  du  u  u. 
Lesorbit  t  vit  ai  ii  es-aiscmeut  dans  ce  pa\s 
fiuid,  et  y  produit  en  abondance  ses  fruits 
âpres  et  durs. 

Les  autres  productions  végétales  sont  :  Yo- 
seille,  lecapiilairo,  l'anj;'  I  que.  I^Gnênlan- 
dais  mangent  avec  debces  b  tige  et  b  racine 
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de  cette  drmière.  I/œiilft  de  inontaf>iif>,  d*uT!<» 
od<^ur  agié;ib!c,  muîs  faible;  la{>iuniJe  ei  b 
petite  fiiugère,  b  scabieuse  des  bois,  le  creuon 
alénois,  le  serpolel»  leiNssenlil,  la  mifragc 
blanche»  le  pi-iii  tràfle«  la  véronique  à  fleur 
bleue,  la  vkileue  biancbe  et  la  bleue,  qui  n'oai 
aucune  o(!*  »r. 

L'i  pl;inie  la  plus  coiumurîc  cl  b  plus  iittlt 
esl  le  codilcaria.  C  i  . -si  le  i>ouveniin  remède 
coDiic  lescorbul.  La  nature  l'a  mis  au  Groëa- 
land  à  côlédu  mal.  On  Vy  trouve  abondamineBi 
partout  où  la  timt  est  engraissée  de  la  aub- 
ataoïse  des  pboqu«e,  et  delà  fieate  dn  oiseaux. 
Elle  se  fïiit  jour  au  printemps,  ou  la  cueille 
avant  les  grands  froids  «  et  oa  la  garde  twi 
l'hiver  v-)i)>  la  n«'ifl|e,  pour  eu  faire  une  soupe 
(lant  It^  parait  excdl«Bl ,  dita«>iBS  dam 
un        ou  tout  manque. 

La  mer  a  aussi  son  gazon  et  ses  plantes;  on 
en  trouve  sur  lés  côtes  daGroéiilawl,  qui  soni 
berissés  d'une  betbe  loqgue  et  naKuse,  mis 
dont  lea  nombreuses  racines  servent  moins  à 
la  noumr  qn*i  laocrer à  la  terre.  Elles s'atia- 
chenl  aux  rochers  et  s'enlortillent  autour  des 
pierres  ci  des  moulrs,  par  tant  de  nœmis  el  de 
replis,  que  les  letnpéles  qui  brisent  les  vais- 
seaux ne  peuvent  souvent  arracher  de  s^i  phioe 
une  poignée  de  gazoo.  Celui  qui  cix>ii  toiu  du 
borda  te  Ibrmede  l'algue  qui  oouvm  les  étangs. 
Ces  plantes  s'eotrebceutpor  le  awovenMut  des 
vagues,  comme  bi  corde  d'an  cAble,  souvent 
de  la  grosseur  du  bras,  à  la  longueur  de  plu- 
sieurs brasses.  Quelques-unes  ont  une  lige 
creuse      deux  ou  irois  )>ras8es  de  h>nf^,  jus- 
qu'à lieux  ou  trois  pouw  s  J'épaisseiii .  I  ,:i  ffniille 
est  égaleuicni  iu%'ue  de  «ieux  ou  iî  tus  l»ra56t  i>, 
sur  un  pied  et  <lemi  de  largeur,  t  ueauli  e  e>|>èce 
a  une  tige  plaie  qui  sépare  bi  feuille  au  mibeu. 
Quand  on  sécbe  à  Tombre  ces  deux  sortes  de 
plantes,  il  se  cristallise  sur  la  première  un  sel 
très-lin  en  longs  tileis,  eisur  la  seconde,  une 
fspcci?  de  sucre.  C'est  vraiseuiblaMemenl  le 
funts  snrehnnn  <]iîp  Ips  Islandais  mangent  aver 
du  l>eurre,  el  que  leui  s  brebis  broutent  en 
hiver. Les  Grof'nl.indais,  non  plus  que  les  Eu- 
ropéens, ne  deda  gneni  pas  de  s'en  nourrir 
quand  ils  manquent  do  vivres.  La  mer  fournit 
encore  une  espèce  de  frutlle  rouge  et  verte, 
fort  t  i!i,r  et  rafi'aich'ssante,  qu'on  mange 
en  Sitiade  pour  hc  gi'ërir  ou  se  préscrvrr 


du  scorbut,  comme  oo  fi^t  du  codilëaha. 

Tei»  sont  à  peu  près  les  végétaux  qae  VhamaÈê 
a  pu  découvrir  nu  fond  d'une  mer  couverte  dn 
glaces.  C'est  surtout  dans  rbisioire  d'us  ptfs 
arble  et  désert  comme  le  Groênland,  qu'U  est 
permis  de  ne  rien  bisser  édiapper  de  ce  que 
la  nature  y  dérobe  aux  outrages  de  l'hiver  ;  et 
ipioiul  on  s'a  pas  dedKti&à  laire,  iltaui  tout 
recueillir. 

Cette  terre  marâtre  a  mis,  pour  ainsi  dire, 
tous  ses  babiians  en  guerre,  lorsqu'elle  a'ft 
donné  à  Thomme  pour  le  nourrir  et  In  vêtir 
que  bcbair  et  tn  peau  des  animaux.  Cctt  àom 
la  qu'il  nait  carnassier  et  meurtrier  pw  unt  fb^ 
taie  nëces^ité  ;  c'est  dans  ces  sortes  de  clim:^ (s 
les  plus  inhabiiab'es,  qu'a  dû  commencer  la 
soeiele  etilte  ih-"  clKisseurs  ou  ck  s  pécheurs, 
(|uedcsdan{;ersH  des  besoins  ouinniuDs,  iimi 
surtout  des  rencontres  frii^ueuies  ea  des  litux 
rassarrés  et  coupés  par  les  glaoM  et  Ina  etn&, 
auront  sans  doute  bientôt  réunis  nt  Ml  piintr 
d*un  éiat  d'boaiilités  passagères  à  la  stabilité 
d'une  paix  que  semble  commander  et  maintenir 
un  genre  de  vie  lal>orieiix,  pénible  et  misérable. 
Les  (jvo^'fi landais,  quoique  loujouis  armés» 
ne  sont  pas  inhumains  et  sanguinaires  ;  ce  ca- 
ractère oflieux  ii'appai  iienl  qu'à  nos  sociétés 
pulicecà,  ou  i  ou  verse  le  sang  des  bommes  sans 
auenne  de  «•  etirteHés  prctiantaa,  at  de  «s 
baaards  imprévus  ei  inéviiaUsa,  ub  tous  feut 
anigré  nous  la  nature.  LeGminbindais  est  pé- 
cheur ,  parce  que  la  terra  loi  refuse  des  grains 
et  des  Iruits  ;  il  est  chasseur,  parce  que  la  him 
h  met  aux  pris»  avec  l'ours  qui  l'attaque  sou- 
TPFît ,  ou  lui  dispute  les  i  ennes  ;  car  ce  soai  à 
^Hin  près  le'i  animaux  qu  on  trouve  le  plus  fré- 
queniiiieni  dans  les  |>ays  glacés.  CependaiM 
on  voit  aussi  une  grande  quantité  da  lièvres 
dans  leGroénliud;  ils  y  sont  toufoon  blancs. 
Cette  espèce  fteonde,  qui  multiplie  beanceu| 
dans  tous  les  pa^-s,  est  en  général  grosse  et 
m^me  assez,  grasse,  quoiqu'elle  n'y  vive  qne 
d  herbe  et  d  im  lidien  h'auc,  qui  ne  leur  donne 
pas  sans  doute  un  {;ûùi  bien  exquis,  caries 
Groënlandais  u  eii  fout  pas  grand  cas. 

Le  rtnue  habite  les  contrées  boréalei  ét 
l'un  et  Tauire  hémisphère.  Cet  animal  astsaii* 
vnge  auGro^nbnd  :  timide,  et  Aiyard,  il  seatls 
chasseur  avant  deo  être  aperçu.  Les  [àm 
forts  rennes  sont  de  la  grosseur  drune  fjéism 


Dlgitlzed  by  Google 


DES  VOYAGES. 


647 


de  de«x  VM.  Tandis  qu'ils  onl  le  boi<»  encore 
lendr**,  Ifiir  poîl  vsi  roninu*  unf  I  iin»-  »lt»i!r»' 
<|ui  tuinhe  bientôt.  Ce  poil  rcnaii  d  u!  orU  irea- 
couri;  l'animal  fnaîf»rii  alors,  àa  peau  devient 
mince  et  ne  vaut  pas  {frandVhosc.  EoaulCMBne, 
il  rvo^niise,  et  sa  peau  s  épaissit.  C«st  pareeue 
«lieniiiiw«  dii  Aademiidanssoo  Histoireaaiii- 
rdte  dit  Grafaland,  que  uxts  les  animaux  du 
nord  supportent  onîeux  les  eitrcmités  du  froid 
eidu  cliatid,  çias  et  fourres  vn  hiver,  If'gerset 
secs  durnnf  !  été.  Dans  celle  "-a  son,  ils  brou- 
leni  I  hei  iM^  h  udi  e  des  valloui»;  m  <i  his  l'îiiiire, 
il-i  creusent  sous  la  neij;e  et  cheiciieat  les  li- 
chens sur  les  rochers. 

Les  rfttrda  oe  toni  pat  aussi  nombrrax  ni 
M«i4-fait  de  la  nénie  forme  que  dans  les  pays 
plds  méridionaux.  Assez  semblables  lux  chins 
parles  pieds  et  la  téle»  \h  jappent  comme  eux. 
[ji  pitipnrt  sont  gris  ou  bleus,  et  quelques>uns 
LhuKs.  Ils  vivent  d'œiifsci  d'oiseaux,  el  lors- 
iju'ilî)  n  en  peuvent  aliraper,  ils  se  curilenlent 
de  moules,  decmbcs,  etc.  Le  &onl  let»  renaida 
qai  oatappiisanx  femmes  Groiotiodaises  à 
barboter  dans  bi  m&t  avec  leurs  pieds,  afin 
d*exdicr  k  curiosiië  des  poissons.  Ceux-ci 
montent  à  fleur  d'ean  pour  voir  s'il  y  a  quelque 
chose  à  prendre,  et  sont  pris  eux-mêmes  dans 
l'instant.  Moins  rusé  pcut-éire  qu'en  Eun»pe, 
ou  sans  doute  plus  affam<*,  le  renard  dunne  ta- 
dlement  dans  les  pie{;es  qu'on  lui  tend.  !>es 
Groénlaiidais  trouvent  un  double  pruiîl  à  les 
prendre;  car,  outre  la  p«^u  qo*ils  vendent 
fort  cber,  surtout  celle  des  bteus,  ils  en  man* 
gent  ta  cbatr  préfiérablement  à  celle  des  lièvres. 

Toosces  animaux nesontqu' Il  tiles à  l'homme; 
mais  il  y  en  a  des  voraces  qui  lui  disputent  le 
droil  exclusif  île  faire  des  ravafjes  :  ce  simi  It  s 
ours.  Ils  uni  la  l^te  elroile  ei  t.hNmjpie  eomnic 
le  chien,  el  l'un  dit  qu'iU  aboient  aussi  bien 
que  lui.  Leur  poil  est  blanc, long  el  doux 
comme  de  h  bûne;  on  en  voit  souvent  de  six 
à  neuf  pieds  de  long;  leur  ebaire  escbbncbe 
et  {p  asse,  d*un  goût  de  mouton,  et  fort  au  fpré 
des  Groé^laadais.  Leur  ^isse  est  irès-bonne 
pour  apprêter  le  poisson;  ceIN' des  pâtes  est 
employéedans  li  tm  decine.Cei  animal  af!  i  pte 
les  plus  fîianils  plioques;  mais  ces  mon  iics 
sedefeodeni  vi^ourcusemenl,  et  viennent  <pit  l- 
quefois  à  bout  de  l'ours.  Celui-ci,  loin  de 
erahidre  Hiomme,  et  non  content  de  se  tenir 


en  f!i  fense,  05e  affronter  entre  les  glaces  qu'il 
ira\erseà  In  nnf^e,  ttn  Iwteau  »!«•  pécheurs,  et 
souvent  plus  d'un  <  in  rnl  indais  pen|  la  >ie 
dans  ce  cumbal.  Quaml  lOurs  est  poursuivi  sur 
les  eaux,  il  ploD(;c  cl  D.igr  M>ns  la  {;lai  p.  I  ors- 
qu'il  esté  terre,  il  vit  d'oisi-aux,  et  en  n  anf,e 
les  œol^  ;  et  si  la  fiiim  le  presse,  il  dévore  les 
hommes  cl  déterre  les  cadavres.  En  biver ,  il 
se  claquemure  dans  les  crevasses  des  roubers, 
ou  s'«  nscvf'lii  dans  la  neige  jusqu'à  ce  que  In 
soleil  i  attire  hors  de  sa  tanière.  C'est  alors 
qu  alléehé  par  l'odt-ur  du  phoque,  il  en  v;i  pil- 
ier la  chair  jus<|ue  dans  l<  s  cabanes  des  (>i  oén- 
bndais.  Mais  ceux-ci,  criant  aussitôt  ;'pres  le 
ravissenr,  lui  donnent  la  chasse  avec  leurs 
chiens,  l'environnent  armés  de  hoces,  le  teiw 
rasaent  et  le  tuent,  non  sans  risque  de  leur 
propre  vie. 

Les  Gioënlandaîs  n'ont  d'autres  animaux 
apprivoises  que  ces  chiens  qui  sont  d«'  nioy.  nnc 
taille,  et  qui  res.semblent  au  î(H?p.  La  pluf.art 
sont  blancs.  Si  l'ours  et  le  renani  aboient  il  ins 
le  Gruénbod,  le  cliien  ne  fait  qu'y  liui  1er. 
CeUe  csfièce  ne  sert  de  rien  à  la  eba>se  ;  mais 
au  défiiot  de  cbevaux ,  on  remploie  a  tirer  det 
tnitneaux.  Les  Ciot'n landais  aitèlent  &  ces 
sortes  de  voilures  depuis  quatre  chiens  juMpi'i) 
dix,  et  vont  dans  cet  equipajje  ^e  faire  des  vi- 
sites, ou  traîner  i  ht  /  «ux  leur  p<'«  he  sur  la 
fjlace.  1^  pluj»ari  des  mail n  s  man^pni  I.  urs 
chiens,  pour  peu  que  la  laiin  les  y  pousse,  et 
ils  en  prennent  la  peau  pour  couverture  de  ht , 
ou  pour  en  liorder  leur»  babils. 

Peut-il  y  avoir  beaucoup  d*diseaux  dans  un 
pays  sans  véi;étau\  ?  C'est  la  terre  qui  partout 
doit  nourrir  ses  habitans  ;  elle  n'est  peuph'e 
«pi'  i  pro|)orlion  de  sa  fmjiidité.  Le  Groenland 
Il  aura  donc  que  |>eu  de  volaii!»*s.  L'oiseau 
i)u'on  y  trouve  le  plus  commun  est  teioi  qu  on 
appelle  la  perdrix  du  nord,  ou  le  lagopède,  qui 
ne  fk^uente  guère  en  effet  que  ce  climat  froid 
et  les  ^aoes  des  A^pes.  Lorsqu'il  est  gros,  c'esi 
un  manfjer  exquis. 

Il  y  a  des  bécassines  qui  vivent  des  coquil* 
lages  que  la  mer  jette  sur  ses  boids.  Ce  pays 
est  «'ncoie  \i5.iié,  (Lus  la  bellf  saison,  par 
(]uelques  i  liaiitre>  des  boi>.  <|iiariil  i[  v  a  d»*  la 
verdure  pour  les  attirer  et  les  n*lenir.  Pjriui 
ces  obeaux,  jolis  eo  général ,  une  espèce  res- 
semble au  moineau,  plus  grande  cependant  H 
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plus  belle,  avfc  un  clianl  très-affréable.  Un 
aun  e  oiseau,  qui  chante  encore  mkux,  appro- 
che  de  la  linolie,  quoiqu'il  soît  plus  petit  :  on 
le  dâliogue  à  la  téte,  qui  est  en  pnrtîe  d'un 
rouge  a>ulcur  de  sanfj^  vif  et  vermeil.  11  en 
vient  quelquefois  des  vols  entiers  à  bord  des 
vaisseaux,  comme  un  nuîif»*-  poussé  par  If  s 
venls  lie  lempéle  à  (juairt'-vin{}is  ou  centlipiies 
de  la  terre.  Unr  ii  uisieme  sorte  de  [>eiiis  oi- 
seaux (lu  Groëniaud  est  le  hoche-queue.  Les 
habiians  préteodent  que  la  plupart  de  ces  oi- 
seaux restent  pendant  l'hiver  dans  les  irous 
des  rochers;  mais  il  est  probable  qu'au  nord, 
encore  plus  que  dans  nosdîuiats  tempérés,  les 
oiscauxsoni  les  fidèlf*sme5S3(^prsdu  soleil,  (ju'ils 
devaucf  lit  au  prinlemps  cî  suiveni  eu  automne, 
cherchaal  lonjours  h  \M(ltin  que  font  naître 
SCS  rayons.  On  y  voit  au^^i  des  oiseaux  de 
proie.  Le  roi  des  airs,  Taigle ,  veille  du  haut 
des  rochers  sur  la  terre  el  sur  les  eaux  ;  et  sitôt 
qu'il  \oit  quelque  proie  a'âever  de  l'on  ou 
l'autre  élément,  il  fond  sur  elle  et  remporte 
dans  son  aire.  Quelquefois  même  il  enlèvera 
un  jeune  phoque  qui  se  jouait  h  la  surfisc»' 
d'une  mer  ii;in<]!i!l!e.  Snu  empire  e>>t  parta[[e 
par  des  faucons  fi  is  ou  laclieics.  Ces  oiseaux 
de  rapine  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  et 
vivent  reiirés  dans  les  moniagnes.  Mais,  d'un 
autre  oôtë,  les  Groênlandais  sont  infestés  par 
des  nuées  de  corbeaux  plus  graods  que  les 
nôtres,  et  qui  leur  volent  tout,  jusqu'au  cuir 
de  le  iTs  canots. 

Autant  ia  terre  manque  d'oiseaux  au  Groen- 
land, autant  la  mer  en  abonde.  Ceux  qui 
vivent  sur  cet  eleuieni  ont  géoéraleuient  les 
jambes  placées  et  retirées  en  arrière;  ce  qui 
les  rend  pesans  pour  marcher,  nais  très- 
propres  à  nager.  Le  plum^  épais  et  serré 
de  ces  oiscaui,  joint  à  b(];raisse  qu'il  ontentre 
cuir  i'I  chair,  el  à  l'abondance  du  san{j ,  sert  ù 
les  ;]arantir  du  froid ,  rt  les  aide  en  même 
temps  à  s<*  soutenir  sur  1  eau. 

Parmi  les  canards,  il  n'en  est  point  de  plus 
beau  ni  de  plus  utile  à  l'homme  que  le  mitlek 
ou  l'eidcr.  Sa  chair  supplée  anx  meilleures 
viandes  :  singularité  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  la  plupart  des  oiseaux  de  mer  ont  un 
goût  désaijjreable  d'huile  et  de  poisson.  Nous 
avons  p  u  lé  ailleurs  de  son  précieuse  duvet,  qui 
sert  ici  à  garnir  les  vestes  des  habiums. 


Une  autre  espèce  d'eider  est  le  kinffalîk.  ca- 
nard à  tète  grise,  remarcjuaUe  pur  une  pro- 
tubérance â  dents  de  pei<;ne  qui  lui  croll  sar 
le  bec  entre  les  narrines,  et  qui  est  d'un  jaune 
orangé.  La  femelle  eM  l>runc  cl  le  mâle  tout 
noir,  excepté  les  ailes  qui  sont  biaoches  et  le 
dos  marqueté  de  blanc.  Ces  deux  sortes  d'oi- 
soaux  sont  plus  fjrands que  lecanard ordinaire. 
Kn  hiver  ,  on  li  s  voil  par  troupes,  dès  le  ma- 
tin, voler  des  baies  vers  les  îles,  où  ils  vont 
chercher  leur  nourriture,  e'esi-è-dire,  deseo- 
quillagos;  et  le  soir,  ils  reviennent  à  leors 
paisibles  demeures,  pour  y  passer  la  nuit.  Le 
Tuglek  ou  Imbrim  est  de  la  grosseur  d'une  oie. 
Les  plumes  sont  blanches  sous  le  ventre,  et 
(!  Un  noîi  parsemé  de  blanc  snrif  dos;  sonooo 
t  si  ri,  avec  un  collier  l  ayi'  de  Ijlaiic  ;  son  bec 
est  étroit  et  pointu,  e{iais  d'un  pouce  et  long 
de  quatre»  Cet  oisean  adeux pieds  de  longueur 
delà  téie  à  la  queue,  et  daq  pieds  environ,  les 
ailes  déployées. 

Un  autre  oiseau  approchant  decelui-U'ert 
le  grand  Alquc  ou  Pingouin.  Il  aies  aile&d'un 
demi-pied  de  long  tout  au  plus,  et  si  peu  four- 
nies de  pliirncs,  (ju'il  ne  peut  voler:  d'un  au- 
tre côté,  SOS  pi(  ds  sont  si  loin  de  l'avaut-corps, 
et  si  penches  eu  arrière,  qu'on  ne  conçoit  pas 
comment  il  peut  se  tenir  debout  ou  marcher. 

Après,  vient  le  cormoran,  dont  les  jambes 
et  le  bec  sont  si  longs,  qu'on  pourrait  rappe- 
ler la  cioqgne  de  mer.  Cet  oiseau  glouton  dé- 
vore irn  nombre  incroyable  de  poissons  qu'if 
va  pêcher  à  vingt  ou  trente  brasses  de  prolbn- 
deur.  II  a,  pour  veiller  à  sa  sùrrté,  de  (;i'ands 
yeuxsaillaus  el  très-vifs  couronuès  d'uu  cercle 
jaune  et  ron|^. 

L'otsean  qu'on  peot  ranger  le  plus  près  de 
celui-ci  est  le  plongeon.  On  l'appelle  î'oiscra 
de  l'été,  parce  que  les  Groênlamdais  ne  s'at* 
tendent  point  à  l'arrivée  de  la  belle  saisOO» 
qu'ils  n'aient  vu  cet  avanl-coureur. 

L'akpa  est  de  la  {grosseur  d'un  renard  ordi- 
naire; et  a  le  dos  d'un  noir  de  charbon,  et  le 
ventre  blanc.  Celte  espèce  se  tient  en  troupes 
bien  avant  sur  la  mer,  et  n'approche  des  terres 
que  dans  les  grands  froids.  Mab  alors  il  ca 
vient  un  si  grand  nombre,  que  les  eaux  qui 
coupent  les  îles  d'alentour  sembleol  couvertes 
d'un  hroniflard  ('pais  el  noir.  Les  Groenlan- 
dais  les  tuent  ou  les  poussent  sur  la  c6te,  de 
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façon  à  l(>s  prendre  arec  la  main  ,  part  e  rjue 
ces  oiseaux  ue  peuvent  ni  cout  ir  ni  voler.  On 
s*eii  vourrit  durant  les  mois  de  février  et  de 
ours,  du  moins  h  remboucbnre  de  Bals-Fiorc)  ; 
dr  ib  ne  se  trouvent  pas  indifféremment  par- 
loot.  I.eur  cbair  est  une  des  plus  tendres  et 
dos  meilleuns  qu'il  y  ail  parmi  Its  oisrnttx  de 
mer,  <  t  I^nr  plume  est  très-bonne  pour  Q^arnir 
des  V»  M(  s  ti'hiver. 

Leriioincau,  que  leshabitans  de  Terre-Neuve 
nomment  l'oisrau  des  g'accs,  parce  qu'il  y  ha- 
bite toujours,  est  Tortolan  des  neij^es;  il  n*est 
pas  plus  grand  qu'une  grive,  et  du  reste  a  le 
plumage  de  l'akpa. 

On  trouve,  dans  la  mer  du  Groenland, 
le  bourfjuempsire ,  le  rahisherr,  le  ma!le- 
murk  ,  eic.  I.e  premier,  ainsi  nomnîP  \k\vcv 
qu'il  est  le  plus  gros.  C'est  un  f^ocland  à 
manteau  gris;  il  a  le  bec  crochu ,  de  couleur 
Jaune,  ^is  et  bossu  dans  sa  partie  infiMeure. 
On  voit  un  cerele  rouge  autour  de  ses  yeux  ; 
sa  qoene,  larj^e  et  blanche,  forme  l'éventail. 

second,  dont  on  a  voulu  exprimer  la dé> 
marche  (yrave,  romwc  rcUc  il'un  nmsnUcr,  a 
le  bec  Qi{îu,  étroit,  mince  et  noir,  ;iiii.>i  (]tip  nos 
jambes;  mais  tout  le  reste  de  son  (ot  ps  e{;ale 
la  blancheur  de  la  neige  ;  sa  queue  lui  tne  aussi 
l'éventail  :  cest  on  trMiel  oiseau.  Les  mal- 
lenncks  n*ont  de  remarquable  que  Fespèee  de 
ffspeei  qu'ils  ont  pour  le  bonrguemestre,  de- 
tant  lequel  ib  ont  Tair  de  se  prosterner. 

I/hrstoîre  naturelle  du  Groenland,  comme 
on  voit,  est  plutôt  une  portion  de  l'histoire  de 
la  mer,  que  de  celle  de  la  terre.  ï.ps  halr-s,  les 
lacs,  les  lies  et  les  marécages  duni  ce  paysbcp- 
lenlrional  ett  formé,  couvert,  environné,  n'en 
font,  pour  ainsi  dire,  qu'une  dépendance  de  la 
Muvemineté  des  mers. 

On  ne  trouve  guère  que  deux  sortes  de 
poissons  d'eau  douce,  le  saumon  ci  la  truite 
saumonée.  Celle  ci  vient  en  abondance  dnnsles 
ruissennx  ;  clic  y  est  l rè.s-gros-se  et  fort  (}rîts<;e; 
le  s;i(jin()n,  |)lus  rare,  ne  se  trouve  que  dans 
certains  endroits.  I>es  Groëolandais  \<u  pren- 
nent evee  In  main  entre  ^  pierres,  on  les 
percent  avec  une  fourche.  Ils  pn  nneiA  en  cer- 
tninessciisons,  avec  un  hameçon  .tii»chëà  une 
Rgne  de  baleine,  ou  coitrrote  de  boyau ,  qui  t 
jusqu'à  cent  citif|iiai  le  lnrî-s^s  de  \i,\\v\\n\v , 
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ont^six  pieds  de  long  sur  un  demi-pied  d'é- 
paisseur, et  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres 
et  plus.  Ds  ont  la  peau  lisse,  blanche  par-des- 
sous, et  tachetée  de  brun  sur  le  dos  ;  les  yeux 
placés  à  fleur  de  tête,  plus  gros  que  ceux  d'un 
bœuf,  environnés  d'une  peau  qui  peut  leur  ser- 
vir de  paupière;  In  bouche  d'ai  l«  iirs  peu  hir^je, 
et  les  niûcli  if  ps  garnies  d'une  doub'e  ra['(;ee 
de  dents  poirnijps,  qui  renlrenl  et)  (l((!aM:>;la 
gorge  et  le  palais  meubles  de  deux  uioinbra- 
nes  ou  luettes  armées  de  pointes.  Ce  poisson 
vit  de  crabes ,  et  ne  quitte  guère  le  fond  de  la 
mer;  sa  chair  est  de  bon  goftt,  et  sa  graisse 
délicate. 

Le  poisson  le  plus  abondant  et  le  plus  com- 
mun CM  rnnffnKH-'ïet  ou  |^de,  d'un  detrii-pied 
(le  louf;.  Il  a  le  «los  d  un  vert  foncé,  et  le  vi  n- 
tie  d'un  blanc  argenté.  C'est  aux  mois  de 
mars  et  d'avril  qu'ils  paraissent  annoncés  et 
trahis  par  la  mouette,  qui  a*CQ  nourrit.  Ils 
fraient  les  deux  mob  soivans,  et  c'est  alors 
que  les  Groénbndais  en  font  leur  provision. 

Un  poisson  assetsmgutier  est  le  serpent  de 
mer.  Il  a  ron-seulemenl  les  màchoîn-s .  mnis 
loute  la  Iniuche  e!  le  palais  haut  er  !)as  {;arnis 
(ledeuls.Par  leur  nature  et  lem  l  u  rtio.  elles 
ressemblent  plus  aux  dents  d  un  ciiiun  (]u'à 
celles  d'un  poisson*  Il  vit  de  diei  relies,  d'our- 
sins et  de  montes ,  dont  les  ecsiiles  et  les  pi< 
quans  ne  ramêtent  point.  Long  de  deux 
pieds,  il  a  la  téte  assez  hideuse»  et  le  reste  du 
corps  mince  et  terminé  en  pointe  comme  l'an- 
guille ;  une  nageoire  lui  court  par  touie  h  lou- 
gnenr  du  corps,  tant  dessous  que  dessus. 
chair  rcssemÛe  au  brd,  et  l'on  n'en  mange 
guère  que  séchée  au  vent. 

Le  requin,  que  Ton  trouve  dans  tons  les  cli- 
mats, infeste  aussi  les  mers  du  OroénIand.On 
y  voit  b  inie»  une  grande  quantité  de  craltes, 
desalicoques  et  de  chevrettes,  qui  nal>sent  sur 
l'alfTiie-marinp,  mais  qtii  s'é'oîf;nent  fîe  la  terre 
quand cHp'^ sont  {jroî.sr  <^, v(<t)1  s»  rvir-  (lepâiure. 
aux  jili(Ki<ies  :  Toursiri  t|i)i  se  (itiend  avec  ses  épi- 
nes; l'ctuile  de  uier.ariiieede  cinq  ousix  pointes, 
et  pourvue  d'une  muhilude  de  petites  cornes 
qui  sont  pour  die  le  principal  organe  du  tact 
ou  du  sentiment,  comme  celles  du  Itma^n. 
r.nire  les  rorhers,  b  mer  jelte  une  quantité 


d'aigne  oii  pendent  H  s'atiachent  de  grandes 
grande  quantité  de  Hetans.  Les  plii^^  gros  |  moules  bleues  irès-bonnesà  manger.  On  trouve 
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dti»  leurs  coquilles  des  perles  de  la  grosseur  du  niori ,  la  haleioe  s'échapperait.  L<*s  femmes 


d'un  {^rain  de  juillet 

Le  GroênIaiMl  o'a  potot  de  bonoes  bidim  : 
les  deux  espèces  qu'oo  eo  conoali  dans  ce  pays, 
ne  son!  poini  mangeables.  On  y  trouve  en  dé- 

dommaf^fntfiiidespélonclesd'ungoûlexcellenl; 
des  moules  qui  ressenjbleni  à  des  œufe  de  ca- 
nards, deb  coquillages  de  plusieurs  espèces ,  la 
plupart  enrichis  cl  rayés  dans  lous  ks  sens 
des  plus  belles  couleurs,  l'arnii  ceux  d  sonl 
des  c6oes  pas  plus  gros  qu'un  pois,  peudus 
aux  rochers  qui  s'avaoeeoi  dans  la  mer,  reté- 
tus  d'un  cuuverde  qu'ils  fermem  quand  Ib 
tombent  dans  l'eau,  uu  qu'on  veut  les prendre. 
Ou  trouve  quelquefois  des  baluniiesetdesana- 
lifes.  Partout  où  i!s  s'aitathent,  soit  aux  ro- 
cliers,  u  l'algue,  aux  moules,  aux  crabes,  ou 
même  à  la  baleine,  ils  y  tiennent  si  furk  inem, 
qu'on  les  mec  en  pièces  plutôt  que  de  les  eu 
arracher.  Ce  coquillage  est  blanc,  luisant  et 
rayé  lont  du  loo^»  de  la  grosseur  d'une  noix, 
ouvert  en  dessus ,  mais  avec  deux  couvercles 
mobiles  à  cbarLière,  qui  s'imbibent  par  leurs 
fenics  de  l'cui  do  mer,  seule  nourriture  appa- 
r«  nie  de  ce  poissou.  Lorsqu'il  est  hors  des 
eaux,  échaulïé  par  le  soleil,  ii  avance  d«'ii\ 
cornes  couvertes  d'une  infinité  de  peiKes  plu- 
mes. On  eo  trouve  en  grand  nombre  attachés 
à  la  quille  des  vaisseaux,  et  de  h  vient  que  les 
gens  qui  n'ont  jamais  vu  de  ces  coquillages 
dans  leur  pays,  s'imaginent  que  les  vers  de 
bois  qui  percent  et  rongent  un  navire,  sont 
surfis  de  celte  coquille. 

D'autres  coquillages,  des  mollusques  et  une 
infinité  de  crustacés ,  abondent  dans  les  mers 
du  Groênland  ;  on  y  reuui  que  entre  autr^  le 
tuUuHauyak,  petit  coquillage  de  trois  lignes  et 
demie  de  diamètre,  qui  forme  une  partie  de 
la  nourriture  de  la  tmleine  et  du  nordcaper. 

La  baleine  se  tient  principalenient  dans  les 
parafées  de  la  baie  de  Disco.  C'est  là  que  les 
vaivsc;iux  européens  vont  les  prendre  au  mois 
d'avril ,  ou  qu'ils  les  suivent  jusque  sur  les  côtes 
d'Amérique,  oii  elles  suncKiii  dans  la  baie 
d'Hudson.  Auus  avons  dtgà  décrit  la  iiiuuiere 
dont  on  pèche  ce  monstrueux  cctacée  ;  mais  les 
Groéniaodats  ont  une  méthode  à  eux  qui  est 
curieuse.  Us  se  revêtent  de  leurs  plus  beaux 
babils  ;  car,  disent  leurs  jongleurs,  si  quelqu'un 


sont  de  ia  partie.  On  va  sans  craioie  au-de- 
vant du  monstre,  dans  des  baieant  :  on  loi 
jette  des  harpons  où  sont  suspendues  des  v«»> 
sies  fiyies  de  grandes  peaux  de  phoques,  €pû 

embarrassent  ou  soutiennent  la  pesante  baleine, 
de  façon  qu'elle  ne  peut  plonfjer  jusqu'au  fond. 
Lorsqu'elle  est  fatiguée  de  vains  efforK,  on 
l'accable  .  on  I  nc-hève  ù  coups  de  lances.  Alufs 
leshununes  se  jeilcnl  a  1  eau  avec  leur  casaque 
de  mer  faite  de  peau  de  phoque,  où  les  bottes, 
le  corps  et  lecapuchoo  tiennent  ensemble  exan> 
lement  cousus.  II  y  a  devant  la  poitrine  un  pe- 
tit trou  par  lequel  ils  soufBent  autant  d'air 
qu'ils  jugent  à  propos  pour  se  soutenir  sans 
aller  au  fond,  et  ils  le  bouchent  ensuite  avec 
une  ciicville.  A  mesure  qu'ils  au[[i»enteot  on 
qu'ils  diuiinueni  l'air  en  dedans  de  cet  habit, 
ils  descenfleni  ou  remontent  comme  bon  leur 
semble.  Enveloppés  ainsi  jusque  [^r-dessns  la 
téle,ilsontraird*aotantde  phoquesqui  courent 
autour  delà  baleine,  sans  crainte  de  se  noyer; 
puis  ils  la  tranchent  et  fai  lailteot  toosia  fois. 

Parmi  les  autres  mammiAres  que  In  mer  du 
Groenland  nourrit  dans  son  sein,  on  nomme 
encore  le  f;ibbar,  le  nordcjper,  !e  iKîrval,  Uî 
cachalot,  le  marsouin ,  et  entiu  les  |>liu  jue$, 
compris  sous  le  nom  générique  de  veau  maria; 
la  peau  des  jeunes  sert  à  Dsirede  bdles  vestts 
pour  les  Groêalandats;  celle  des  vieux  est  or- 
dinairement tigrée,  et  fait  des  housses  et  des 
ornemens  de  cheval  en  Europe. 

Après  vienoeiit  les  morses.  Cet  animal 
n'ayant,  avec  ses  deux  lonjjucs  défenses,  que 
des  dénis  molaires  et  pas  de  deois  incisiva>, 
ne  peut  guère  aiira|>er  ni  manger  du  (Kiisson  . 
à  cause  de  ses  défenses  qui  semblent  plus  faites 
pour  repousser  lesours  sur  la  terre  on  les  gla> 
ces ,  que  pour  attraper  les  habiians  de  la 
Cependant  il  s'en  sert  à  tirer  les  moules  du  i 
ble  et  des  cavernes,  et  quelquefois  à  grimper; 
car  il  s'aiiaclie  et  se  suspend  aux  glaces  (i  aux 
rochers  par  ces  mêmes  (U  frnses.  élevant  ainsi 
son  corps  niassil-'  el  lourd.  Un  luait  auirefuis 
beaucoup  de  morses  pour  en  avoir  Ifâ»  dénis; 
mais  depuis  qu'ils  ont  éprouvé  que  l'homme 
est  le  plus  grand  ennemi  de  tous  les  animaux, 
ils  sont  devenus  plus  difficiles  à  prendre.  Uest 
dangereux ,  mais  il  est  beau  de  les  voir,  quand 
ils  sont  blessés,  s'efforcer,  m  pUmgeant,  du 
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renv^^rser  (lo  leur  corps  un  baieau  (le  pêcheurs,  pitaine  Jcao-Jacobs  May,  Hollandais,  qui  la 

OH  de  le  couler  a  fond  en  y  faisant  un  irou  avec  dêeouvrît  en  f  6f  4  ;  son  ëleodue  nesi  que  de 

leurs  défemwfl.  Hais  b  société,  mère  des  aria  boit  à  dix  lieues  ;  sa  hrgeut  varie  en  quelques 

qui  oonsei-veni  ou  qui  détruisent ,  donne  ton-  endroits  entre  deux  ou  trois  lieues ,  et  eo  d'au* 

ÎOSfià  rhomme  une  supériorité  consianie  sur  très,  un  quart  de  lieue.  Elle  est  hér  issée  de 

tous  les  ôires ,  soit  isolés,  soil  réunis ,  <jiiî  sont  rochers  absolument  nus  et  stériles.  Autrefois 

fcstés  dans  leiai  de  nature;  et  les  animaux  ,  Ir-s  Fnropéens  (jiii  allaieni  à  la  pCclie  desbalei» 

arnu'*.  do  toulcs  leurs  fnrrps,  ne  peuvent  rt  sis-  ni  s  *  l  ins  ces  parajjeii  la  rrcquenliiienl  ;  mais  au- 

ter  aux  pro|;n'*s  de  non  e  industrie.  Le  sauvaj;**  jourd'liui  que  cis  monstres  marins  en  onl  aban- 

fera  son  arcel  ses  flèches  des  aréles  du  poisson  donné  les  côtes,  on  n'y  aborde  que  fort  rare- 

quesa  foim  a  dévoré,  etse  servira  des  dépouilles  ment,  et  seulement  pour  se  mettre  à  l*abri  des 

mêmes  derindivMu  pour  désoler  touterespèoe.  gros  temps,  on  pour  y  chercher  des  pltnies 

Il  n*f  a  point  de  peuple  &  qui  les  phoques  contre  le  scorbut, 

aoieot  d*one  aussi  grande  nécessité  qu'aux  ^    Celle  lie,  dit  A  nderson,  paraît  être  un  fra(;- 

Grot-nlandais,  puisque  la  mer  est  leur  champ,  ment  détrielié  d'un  rontinont,  ou  pro<luil  soit 

et  b  pèi  hf  leur  moisson  :  \U  ont  plus  besoin  de  par  tles  feux  soulerr;iins,  soit  par  quoique  ao- 

ces  Iroupenux  marins,  que  rEuropecn  de  mou-  Ire  accid.  ni  exlraordinait  e  :  elh*  est  lout-à-fail 
tons,  et  l'Indien  de  cocoliers;  car  ces  animaux 


leur  fournissent ,  outre  la  nourriture  et  le  vêie- 
rocot ,  de  quoi  couvrir  des  tentes  pour  se  loger 
M  des  canots  pour  naviguer.  Joignexi  ces  avan- 
tages que  la  graisse  du  phoque  donne  de  l'huile 


iiihabiiabie.  Le  Muni  aiix-Outs,  siiuti  dans  la 
partie septenlriooale,  est  si  élevé,  que  sa  cime 
se  perd  dans  les  nues  et  qu'où  le  découvre  en 
mer  par  un  temps  serein  à  ta  dtsumcede  trente 
deux  lieues.  Il  parait  que  oe  mont  jetle  qnel- 


pour  lès  lampes,  et  peut  entretenir  le  feu  de  la  (piefois  des  flammes  et  des  cendres  abondantes, 
cuisine  ei  des  cb;imhrrs  ;  qtip  re[\o  huile  *.eri  à  An  pt»'d  ,  il  existe  une  croule  assez  minre  d'une 
consorvpr  le  poisson .  ei  qu  enKn  le  phoque  est    nialicre  couleur  de  terre  ;  ce  n'est  qu'un  amas 


ïùbjn  ei  la  maiici-e  d  un  commerce  d'échan{;e 
avec  toutes  les  denrées  ijui  manquent  auGroén- 
land.  De  plus ,  les  fibres  de  cet  animal  valent 
mieux  pour  coudre  que  le  fil  et  la  soie  ;  b  pcan 
de  ses  boyaux  tient  lieu  de  vitres  aux  fenêtres, 
de  rideaux,  de  portes,  et  même  de  chemises. 

En  tin  mol,  avrr  les  phoques  ,  le  pewph'  (hi 
Groenland  peut  se  f  asser  de  tout  le  reste,  ei 
sans  celle  rcisource,  il  manquerait  de  toutes  les 
autres.  Aussi  distingue-t-on  un  vrai  Groënlan- 
dais  à  celte  pèche.  Elle  Mt  toute  la  gloire  et  b 
foraine  de  b  nation.  On  y  combat  pour  ses 
foyers  ;  c*ekt  Tart  suprême  où  se  forme  et 
i'exeroe  b  jeunesse;  an  péoibb  et  hasardeux, 
qui  n'assure  leur  subsistance  qti'aw  risque  de 
If  ur  vie  ;  m;ii>  c*est  aussi  de  là  que  dépend  le 
salut  du  peuple. 


CHAPITRE  XXXm. 

ILE  M  JEAU  UAYXIV.  —  SriUBtlO* 

L'Ile  déserte  de  Jean  Mayen,  située  sous  le 
71*  degré  de  blitude,  est  ainsi  nommée  du  ca- 


prodigieux  de  tienle  d'oiseaux  de  mer  (|ui  de 
là  donnent  b  chasse  aux  crabes,  ires-iVe(|uens 
dans  les  environs.  Cette  couche,  convertie  en- 
suite en  terreau,  prodaii  beaucoup  de  eochléa- 
rb,  d'oseille  et  d'autres  herbes  anii-scorbn* 
tiques,  d'une  grande  ressource  pour  les  marins 
qui  passent  devant  celle  île,  dans  leurs  voyages 
au  Groenland.  Du  reste,  elle  n'offre  rien  d'in- 
leressanl  du  côté  de  ses  productions. 

Lu  groupe  de  Irois  grandes  iles  cl  d'un  nom- 
bre considérable  de  petites,  nommées  Spiu- 
berg,  termine,  d'après  nos  connaissances  en 
géographie,  cette  chaîne  de  terres  glaciales, 
ainsi  «]ue  b  descriplioo  de  TAmérique  septen- 
trionale. 

Ce  pivs ,  dont  on  ne  connaît  que  les  côtes, 
j  est  ciiviruuDe  de  {jIjccs,  que  les  venis  y  pous- 
sent l'hiver  dans  louies  les  directions.  Quel- 
quefois elles  n'y  soal  pas  moins  abondantes  en 
été,  et  bs  vaisseaux  sont  alors  obligés  de  se 
réfugbr  dans  les  babs,  ports  on  havres,  qœ 
bs  marins  nomment  à  lort  des  rivières,  car 
l'eau  en  est  salce. 

A  côK'des  hautes  montagnes,  qui  paraissent 
composées  de  granit  rouge ,  et  dont  les  pentes 
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sont  couvertPS  de  neige,  s'élèvent  de  grands  |  tagnes,  il  croît  plnsieurs  sorleidlwrbit, 


gîacirrs  d'un  très-b^au  bleu,  qui rcflèieni  une 
lumièrtî  tout-»-faîl  magique.  Le  siieoce  de  ces 
lie'ix  inacc<'ssil)les  n'csl  interrompu  que  fiar  la 
chute  dequi'Iciues  masses  déglace  ou  *.k  pierre, 
qui,  roulant  dans  de  profondes  caviiés,  pro- 
duisent un  bruit  répété  par  les  échos,  et  sem- 
blable au  fracas  du  tonnerre.  Ce  bruit  répand 
dans  l'àme  une  terreur  indéfinissable;  H  semble 
que  Ton  soit  près  d*aisislerà  la  destruction  du 
globe. 

Aprt's  ces  phf'nomènes  on  remarque  !e  ha- 
vre (le     ifh  leine ,  forme  d  iin  demi  cercle  de 
roulier  ;  de  cliaque  côié  sont  deux  hautes  mon- 
tagnes creuses  en  dedans,  qui  représentent  un 
parapet ,  avee  des  pointes  et  des  fentes  au^dea- 
SQS,  en  forme  de  créneaux.  Ces  cavernes  ren- 
ferment de  grands  amas  de  neige  qui  s'élèvent 
jusqu'au  Sommet  des  montagnes,  avec  des  ra- 
mifications glacées  qui  leur  donnent  une  appa- 
rence d*;ir!)rcs.  Lps  ^uiires  rû(  her-^  forment  un 
spei'iacle  affreux.  iJims;  cfliii  tie  Suieerenhorg 
(chàtrau  de  graisse  1,  1  on  voy:ul  encore  il  y  a 
quelques  années  les  ruines  des  maisons  bàiits 
par  tes  Holbndaisqui  venaient  autrefois  y  faire 
bouillir  leur  huile  de  poisson.  On  trouve  i  l'en- 
trée du  havre  anglais,  dans  une  vallée,  quan- 
tité <reau  douce  provenant  des  pluies  ou  de  la 
nei{*c  :  c'est  une  ressource  précieuse  pour  les 
navigateurs.  I.e  Heheufeld  est  une  terre  Inis^e, 
ainsi  nommée  des  rennes  qui  viennent  y  brou- 
ter la  mousse  qui  tapisse  les  ruchers.  Ensuite 
la  baie  d'amour,  où  deux  montagnes  répon- 
dent parfaitement  par  leurs  sommets  aigus  à 
la  signification  du  nom  de  Spiizberg.  Plus  loin 
on  trouve  un  pays  bas ,  derrière  le  havre  des 
Houles;  l'berbe  y  arrive  à  la  clievilie  du  pii  d  , 
chose  rare.  Ce  pays  est  suivi  ilu  Wai»aîs,  ainsi 
nommé  du  vent  du  sud  qui  souffle  impétueu- 
sement. La  côte  du  havre  des  Ours  est  toute 
composée  de  pierres  rou{{«  s.  Ou  rencontre  en- 
suite les  Scpi-Iles.  Il  n'y  a  point  de  vaisseaux 
qui  osent  aller  plus  loin ,  et  souvent  même  les 
glaces ,  ameoé^  par  des  vents  et  des  courans 
fon  impétueux,  ne  permettent  point  d'avancer 
tant  vers  Test.  (C'est  ce  qu'on  â  pa  voir  dans 
les  vovnfyrs  de  B:irentz.  ) 

La  nature  n'est  pas  eni  < n  in*  ni  morte  dans 
cette  terre  de  désolation  ;  un  jour  de  cinq  mois 


lui  lient  lieu  d'été.  Au  pied  de  quelques  mon>  [  elles  sont  presque  aussi  hautes  que  longues  i  et 


les  mois  de  juin  et  de  juillet  ;  ce  sont  le  coch« 
lenri;i,  la  joubarbe  à  boutons  écailles,  la  re- 
noncule, la  saxifraf^e  rjoilee.  Le  voyageur 
Martens  put  en  faire  uu  bouquet  dont  Ù  orna 
son  chapeau. 

Le  cochléarîa  du  Spilsberg.  si  salutaire  aux 
équipages  des  vaisseaux,  diflËre  du  nôtre  par 
la  figure,  quotqu*il  ait  les  mêmes  vertus;  il 
pousse  de  sa  racine  quantité  de  feuilles  qui  s'é- 
talent en  rond  à  terre,  l  a  lige,  qui  est  beau- 
coup moins  hnufe  que  dans  noire  climat,  sort 
du  milieu  <les  feuilles,  et  en  a  uussi  quelques- 
unes  au -dessous  des  rejetons.  Cette  plante  vient 
en  abondance  sur  les  pai-ties  des  rocht  rs  qui 
sont  le  moins  exposées  aux  vents  d'est  a  de 
nord.  Elle  est  dans  sa  perfection  au  mots  de 
juillet.  Les  bai^  se  remplissent  alors  de  futat 
<'i  (le  grandes  algues,  au  milieu  desquels  les 
Uileini  s  d  les  phoques  se  jouent  et  cherchent 
leur  nourriture  I  n  autre  animal  se  remar- 
quer au  milieu  de  ces  colosses  de  la  m»  i  ,  c'est 
l'ours  blanc,  sanjfiiinaire,  à  l'œil  enfljnuné 
qui  poursuit  sa  proie  à  la  nage,  sur  des  {jia 
çons ,  et  dont  nous  avons  rapporté  des  exem- 
ples de  force  et  de  férocité  exiraordioairei 
On  voit  aussi  des  troupes  de  raiardset  des  ei» 
saims  d'oiseoux,  qui  sont  à  peu  près  les  mômel 
qu'au  Groën'anJ.  Leur  chair  n'est  pas  indis 
tinctemcnl  bonne  à  rnanfjer'.  La  plupart  de  ces 
oiseaux  font  leurs  nids  sur  de  hauts  rochers, 
pour  se  g.iraniir  des  ours  et  des  renaids.  Ils  y 
sont  en  si  grand  nombre,  surtout  vers  la  fia 
de  juin,  ou  leurs  petits  sont  éclos,  que,  lors-  ; 
qu'ils  se  mettent  à  voler,  ils  obscurcissent  l'air»  | 
et  que  leur  bruit  est  assourdi^nt.  Les  canards  ^ 
de  montagne  et  autres  font  les  leurs  dans  dt 
petites  îles  fort  basses  dfmt  les  renards  ne  peu- 
vent approrher;  niaiseilps  rtf  les  inetientpo int 
en  MU  ele  cuuirc  tes  ours,  qui  uagenl  faolemeat 
d'une  île  à  l'autre. 

De  tous  tes  oiseaux  qui  n'ont  pas  le  pied  di- 
vis«>,  et  qui  ont  trois  doigts,  on  n'en  connaît 
point  qui  ait  le  bec  aussi  singulier  que  le  per^ 
roquet  plongeur  (le  macareu)  :  itrn  ^irt  large, 
aussi  élevé  que  le  front  à  sa  base,  très-robuste 
et  comprimé  latéralement  ;  de  sorre  qu'il  res- 
semble à  deux  Inmes  de  couteau  in's-courfes, 
appliquées  l'uueconlie  l'autre.  Liant  luunies. 
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foraieot  un  triangle  à  peu  près  isooèle.  Ses 
pieds  et  ses  JamlK's  sont  de  couleur  rouge.  Ces 
oiseaux  voleot  ordinairement  seuls,  et  jamais 
plus  de  deux  ensemble.  Ils  se  tienneDl  luug- 
tempssous  l'eau,  et  se  nourrissent ,  comme  la 
plupart  (les  autres,  rie  chpvrrtics,  de  l;it)|jons- 
lius,  de  vc'i  s  et  d'arai(»nees  de  mer.  Leur  cliuii 
est  d'un  l'un  bon  qoùu 

L'uiseau  qu'on  nomme  jean-de-gand,  sans 
que  i*ongine  de  oe  nom  soit  ooooue ,  est  le  fou* 
de-faassan.  Il  est  au  moins  aussi  gros  qu'une 
cigogne*  et  lui  rassemble  par  ki  conformation. 
$^6  plumrs  sont  blanches  rt  noires  ;  mais  il  a 
les  piec's  for\  l.ir{;ps  :  il  vole  seul,  ei  fend  l'uir 
presqm*  tans  î  pinucr  les  ailes.  Dès  qu'il  ap- 
proche des  grandes  glaces,  il  leiourne.  C  esi 
un  oiseau  de  proie  des  plus  remarquables  par 
rex>iréuie  vivacité  de  sa  vue.  Il  se  jette  de  fort 
haut  dans  les  flou  avec  une  vélocité  qui  ne  peut 
*^élre  repnSsentée.  Il  s'avance  jusqu'à  la  mer 
d*£spagne;  mais  il  n'est  û  commun  nulle  paît 
que  dans  les  |ttrtics  des  mers  du  Nord  où  l'on 
péclie  le  haren{j. 

Au  reste ,  toutes  ces  espèces  d'oiseaux  ne 
vîenneniau  Spilzbef  {j qu'après  l'iii ver,  pendant 
que  le  soleil  eu  &ur  l  Itori/un.  Dés  que  le  froid 
;iugiuenie,  et  que  les  nuits  commencent  à  s'al- 
longer, ils  s'attroupent  chaque  espèce  ensem- 
ble, et  di»paraissent  en  peu  fie  Joars,  sans  que 
l'on  connaisse  le  lieu  de  leur  reti'aiie. 

Les  rennes,  les  renards  et  les  ours  blancs 
soni  h's  s'  uls  animaux  à  quatre  pieds  du  Spilz- 
herQt  vi  110  diffèrent  poioide  ceux.  dc6 autres 
conirce.s  itoi  l  aU  s. 

Les  morses  ei  les  plioquessojU  extrêmement 
aboudans.  Les  dents  de  ces  animaux  âaîenl 
autrefois  plus  estimées  qu'aujuard'bai.  On  tire 
voe  excellenie  huile  de  leur  graisse.  Les  morses 
ODl  l'ouverture  de  la  gueule  aussi  large  que 
oelled'on  bœuf;  et  sur  les  Ijabioes,  comme 
au-dpssous,  plusieurs  soies  creuses  de  la  gros- 
seur d  un  fetu  de  put'.le.  Il  n'y  a  point  de  ma- 
telot qui  ne  se  fa.s>e  une  ba^ue  de  ees  soles, 
dans  l'opinion  qu'(  lies  garantissent  de  la  {.  tmn- 
pe.  Au-dessus  de  la  barbe  d'en  haut,  les 
mornes  ont  deux  oovertort>s  ou  deux  naseaux 
en  demi-cerde,  par  lesqoeb  ils  jett'ut  l'eau 
comme  les  baleines,  mais  avec  l)i€n  moins  de 
bruiU  Leurs  yeux  sont  assez  éU  vt's  au  dessus 
da  BfiteC  bonlésde sourcils  :  ils  ont  la  rou- 


geur do  sang ,  et  se  fixent  d'uD  air  Mmx. 
sur  ce  qu'ils  regardent.  Leurs  oi^eillet  sont  n^ 

peu  plus  élevéf»!  que  leurs  yeux,  sans  en  être 
fort  éloignées ,  et  ressemblaolà  celles  des  pbo^ 
qups.  Leur  lanfjue  a  la  grosseur  de  celle  di| 
luruf  :  elle  nehiit  pas  un  mauvais  aliment  d  ms 
fraîcheur.  Ces  animaux  ont  le  rou  d'une 
épaisseur  qui  ne  leur  permet  ^ua  t  de  tourner 
la  téte,  mais  seutemeiit  les  yeux,  ce  qui  leur 
donnerair  encore  phis  foronclie  ;ito  ont  la  queut 
courte  comme  celle  du  phoque,  Oo  croit  qu'il» 
vivent  d'berbe  el  de  poisson* 

Enfin  nous  ne  devons  point  passer  SOiWI^ 
lence  un  fait  evtrementent  curieux,  dont  ot| 
n'a  pas  encore  donnéd'explicaiion  satisfa  santé. 
C'est  la  grande  quantité  de  bois  Holté  que  l'oo 
remar(|ue  dans  ces»  puru;;et>,  ainsi  quij  dans 
ceux  de  l'Islande  et  du  Groënlami ,  et  qui  éga» 
lent  quelquefois  les  Iles  eo  étendue.  Ct  «ont 
des  mélèzes,  des  pins»  des  eèdrft,  des  baîsét 
Campéche  et  autres,  dont  quelques-uns  ao» 
quièrent  une  grande  dureté  par  suite  de  hmr 
séjour  dans  la  mer,  et  servent  utilement  aux 
eonstniftions.  D'où  viennem-i!s  ?  e'rst  une 
quebiion  que  nous  avons  déjh  eu  o  xjsiiin  de 
faire.  Une  partie  quelconque  e:»i  j^au»  doute 
amenée  p:ir  les  grands  Oeuvas  de  l'Asie  et  da 
l'Amérique,  mais  ce  doit  étra  la  ooindM. 
Quelques  savans  pensent,  avec  asses  de  vra^ 
semblaoce,  que  le  plus  grand  nombre  de 
arbres  pourraient  bien  avoir  une  origine 
cienno;  qu'ensevelis  avec  la  terre  qui  les  por- 
tail el  envalli^»  par  les  eaux  .i  h  suite  des 
grandes  révolulit  (jiitî  le  ^^hAte  a  ejtrouve^, 
ds  sont  les  restes  des  iovéls  boule veniees,  que 
les  flou  de  h  mor  découvrent  dana  Iwr  agita- 
tion,  cl  qui ,  remomant  A  sa  mâm*  «MM  4»/*:-, 
portés  par  les  oourans.. . 


SUCOM»  V6VA6B  M  CAmàm 


iVoire  volume  toiichaii  a  titi  Jor»cf«ie  nous 
avons  eu  counais^ooce  de  l'intrressjnte  r«4a- 
tion  duaecoad  vo^a^  do  €apiui«e  k6«g,  po«r 
la  recherche  duo  passage  au  nond-OMM,  é$ 
IW  à  U5S(«oyes  pages  jH6ctm>,te 
nous alloas rapporter  lesprincipiux  faits,  ru» 
voyant  pour  le  surplus  à  la  belle  editioa  |to 
MM.  BeUisard»  Barihèê,  i)u(our  u 
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L'équiié  nous  ut)li{je  à  dcciai  ei  toul  d  abord 
que  le  capiiaine  Ross  se  justifie  pleioeinent  des 
reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  sur  soo 
premier  voyageeo  1818;  et  quant  au  deuiième, 
R  dit  avec  raison  ;  <  Si  ma  dernière  entreprise 
n'a  pas  réussi  pii  ce  qui  concerne  la  découverte 
d*uri  pa'îîon'p  ;,  Tniif.*;!,  cl  ne  m'a  fourni  aucune 
noiivi'lie  hyjiotliese  a  offrir,  aucun  nouveau 
plan  à  proposer,  du  nioios  le  résultat  négatif 
est-il  d'un  grand  prix  sur  cette  question ,  indé- 
pendamment des  connaissances  géographiques 
etauires,quî  ont  été  acquises  dans  ce  laborieux 
voya{^,etdequf-U|u('  honneur,  chèrement  ol)- 
tenu,  qui  en  reviendra  p»it-élre à  ses  auteurs.! 

Les  lords  de  l  amiraiité.  auxquels  le  capi- 
taine Ross  avait  sou  mis  le  plan  de  son  deuxième 
voyaffe ,  lui  répondirent  e  que  le  gouverne- 
raeni  u  avait  plus  le  dessein  d'envoyer  aucune 
cxpédilioD  pour  chercher  le  passage  au  nord- 
ouest.  >  Et  plus  tard,  il  apprit  que  le  parle- 
ment avait  rapporté  l'acte  qui  accordait  une 
récompense  de  20,OOU  livres  sier!in{^  à  celui 
qui  en  ferait  la  découverte.  Ce  fut  donc  à  ses 
frais  ,  et  puissamment  aidé  par  son  ami, 
M.  boodi,  qu'il  équipa  son  expédition,  com- 
posée de  la  Victoire^  bûliment  à  vapeur,  d'un 
baleinier,  le  John^  auxquels  l'amirauté  joignit 
un  petit  navire  qui  fut  appelé  U  Aruscnifem, 
deux  chaloupes,  des  boussoles  et  autres  ins- 
trumens  éprouvés. 

Cette  petite  escadre  emportait  des  provisions 
abondantes ,  qui  devaient  être  augm»  ntf'cs  de 
celles  que  Ton  es|)éraît  irouvor  à  I  luiruit  où 
la  Furie  avait  été  abandoiinci'  [voijcz  pa{j;e5ôG;, 
et  elle  sortit  de  la  Tamise  le  23  mai  l^SSU.  Au 
commencement  d'août  on  était  dans  le  détroit 
du  Prince-Régent,  oh  l'abandon  de  /«  Furie 
avait  eu  lieu.  Une  tente  y  existail  encore  en- 
tière. C'était  celle  où  le  commandant  Ross, 
neveu  du  capiMino,  ;i!ors  embarqué  comme 
officier  avec  Pan  \\  a\ait  suspendu  un  piiit 
sac  qui  s'v  ren  umait.  La  viande,  les  h  jjunit's, 
enfermés  dans  cies  caisses,  fureui  trouvés  en 
très-bon  état,  au  bout  de  quatre  ans.  tt  en  fut 
demémedttvio,  des  liqueurs,  du  sucre,  de 
la  ferine,  etc.,  secours  bieu  précieux  qui  com- 
pléia  l'approvisionnement  pour  plus  de  deux 
ans,  et  sans  lequel  l'expédition  n'aurait  jamais 
revu  rAnf;!eterre«  On  ne  trouva  aucun  vestige 
de  la  Jt  urie. 


Après  plusieurs  hivernemens  pendni 
quels  le  capitaine  et  le  commandant  fin 
excursions  en  traîneaux  conduits  par  des 
lots,  unfutforcéd'abaodoDner  Je  Krm 

ta  Victoire,  enfermés  dans  les  glaoes  (iei 
s'en  était  lâchement  séparé  au  commets 
du  voyage),  et  on  transporta  les  bDr^n^xfi 
provisions  pour  gagner  le  havre  d'Elisal»- 

«  Nous  avions,  dit  le  capitaine,  mis  euj 
de  sûreté  sur  le  rivage  tous  les  objets  qui 
valent  nous  servir  dans  le  cas  oh  iioim 
obligiés  de  revenir  en  cet  endroit,  ou  qi 
raient  utiles  aux  Esquimanx  avec  lesquels  i 
avions  eu  des  rapports,  si  nous  ne  revenl 
pas.  Nou<  :ulHirAmes  notre  pavillon  et  aoi 
clouâmes  au  niàt.  Nous  bûmes  un  derr 
verre  de  grog  jMjur  prendre  confie  de  noj 
pauvre  vaisseau  ;  et  en  ayant  t'ait  suriir  t[ 
mon  équipage  avant  moi  dans  la  soirée ,  jel 
mes  derniers  adieux  h  la  Fidoire.  C'écaîtl 
premier  vaisseau  que  j*eus8e  jamais  élë 
d'abandonner,  après  avoir  servi  pendant  qi 
rante-deux  ans  à  bord  de  trente-six  bâtii 
divers.  C*éi;iii  comme  si  je  me  fusse  sppai^ 
pour  toujours  d'un  ancien  ami  ;  et  je  ne  lour 
pas  b  pointe  où  il  cessa  d'être  visible, 
m'arréter  pour  foire  une  esquisse  de  ce  i 
désert  rendu  plus  triste  encore  par  l'aspedi 
navire  solitaire  etabsndonnë,  qui  nous  svaÉ^ 
lon{^-teiiips  servi  de  demeure,  solidemeotfil 
dans  des  glaces  immobiles  jusqu'à  ce  quell^ 
temps  eùi  produit  sur  lui  son  effet  inéviciblp 

Enfin,  après  des  travaux  et  des  courses  jxe- 
nibles  ,  on  put  fuiie  voile  vers  la  baie  de 
BafHn  ;  arrivé  à  celle  de  la  Possession,  la  n- 
gie  signala  une  voile.  Tout  le  monde  lof^ 
aussitôt  des  tentes  oik  Ton  avait  passé  la  suit; 
on  s'embarque,  on  fait  des  signaux  :  peine inih 
tileî  le  vaisseau  s'éloigne  à  force  de  voiles,  sans 
les  avnir  îiperçus.  Un  second  vaisseau  se  mon- 
tre, fait  la  même  manœuvre ,  et  le  dese^puif 
allait  s'empaier  de  ces  malheureux,  hrsqaii 
survint  un  cnUnt  qui  permit  d'en  approcher» 
L»i*méme,  les  ajant  découverts,  envoya  uae 
barque  pour  les  reconnaître. 

I  L'officier  qui  Ui  commandait,  dil  kefft 
laine  Ross,  nous  demanda  si  nous  avions  pe^ 
du  noire  bâtiment,  je  lui  répond isafifirtnaJ/»*" 
ment  ;  et.  lui  demanflant  le  nom  de  son  navire, 
je  lui  teoioigoai  le  désir  le  désir  d'y  éirereçfl» 
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que  son  hA!im<»nl  ëlait  f  Isahclle  de 
cuminamlee  auiretoi:»  f>ai-  le  capiuiine 
le  lui  dis  que  j'élance  capiiuine,  ei  que 
ommes  oomposaieot  l'équipage  de  (a  Fie- 
,  mais  il  me  répliqua  broaqaeoieiit  qu'il  y 
deux  ans  que  j'élais  mort. 
!♦  pendant  il  no  fut  p;is  (iifficilc  de  lecon- 
;i  e  du  cunti  riii  r.  11  i^ous  félicita  alors  de  la 
(itc  la  plus  cordiale,  el  aprè^  quelques 
BioDs  IroM  nalurelles  en  pareil  cas,  il  nous 
L<t  Cbabeile  était  oominaadée  par  le  capi- 
I  Bum  pbrey s,  d  noua  quitta  pour  aller  lui 
k  aoo  rapport,  en  noiisrépéiaatqn'lly  amit 
f-tempa  qu'il  avait  cru  avec  toute  l'Angle- 
re  que  nous  étions  morts.  Il  sauta  ù  bord  de 
»  bAiiment,  tandis  que  nous  en  approchions; 
en  une  minute,  tout  rcquipa|;p,  î  i  uni  sur  le 
n(,  nous  salua  de  (rois  acclamations.  Knfin, 
|is  montâmes  sur  mon  ancien  vaisseau,  oii  le 
kitaiM  Uuoiphreys  nous  fit  l'aoctieil  cordial 
pninariD. 

i>  Si  la  pauvreté,  le  dënunicnt  le  plus  cooi- 
kldoiiiieiit  des  droits  à  la  charité,  personne 
fp  pouvait  la  mériter  plus  que  nous.  Avec  nos 
rbesqui  n'nvaienl  paséldaifcsflf  puisjenesais 
bien  de  lefujiN,  nos  vcienieas  qui  n'étaient 
les  baillons  de  ia  civilisation,  mais  de  sales 
lens  de  peaux  d'aoimaux  sauvages,  une 
reur  qui  ne  nous  lavtait  que  la  peau  aur  les 
une  pâleur  qui  nous  rendait  comme  des 
nous  formions  uo  tel  cootrasie  avec 
hommes  bien  vêtus  et  bien  nourris  qni  nous 
tûoraienl,  que  nous  scniimes  tous  pour  la 
['r>  luière  fuis,  je  crois,  ce  que  nous  étions  réel- 
ltiQ«Qt,  et  ce  que  nous  devions  par.iiLre  aux 


»  Maia  le  côté  plaisaDt  de  notre  aituatioQ 
Mas  fil  bientôt  oublier  le  reste;  tonte  pensée 
térieue  nous  était  impossible  au  milieu  de  la 

foule  et  de  la  a>nfu$ion  qui  nous  entouraient  ; 
*  i  I  I  joie  qui  nous  transportait  nous  disposait 
BOUS  autu-ser  tic  !j  scène  (|iiî  rommcnrn  aîors. 
Chacun  avait  f;iiiii,  el  il  ialbil  le  nourrir;  <  lia- 
Oi  «lait  couvert  de  guenilles,  et  li  iaiiait  I  liu- 
il  n'y  en  avait  pas  un  de  nous  qui  n'eût 
d'une  abluiioa  oomplèie  ;  pas  un  qui  ne 
^  se  débarrasser  d'une  longue  barbe  pour 
reprendre  une  figure  humaine.  Tout  se  faisait 
3  la  fois  et  d'une  manière  rji  otesque  ;  les  ques- 

iiboi  Ue  pan  et  U'auU'e  étaient  ioierminables  ; 


nous  avions  à  raconter  nos  aventures  sur  la 
Vicloiret  et  la  longue  histoire  de  nos  luii(;ues 
et  de  nos  souffiramres,  et  à  apprendre  les  nou- 
velles d'Angleterre,  nouvelles  qui  avateni  qua- 
tre ans  de  date.  Enfin  l'ordre  se  rétablit;  on 
prit  soin  malades;  on  assigna  leur  place  à 
nos  marins;  en  un  mot,  on  eut  pour  chacun  de 
nous  les  attentions  que  ta  bienveillance  peut 
imajj'iner.  La  nuit  na  enfin  le  repos  et  des 
pcasecs  séricuses,el  j'aime  à  croire  (|ue  |>as  un 
de  nous  n'oublia  alors  de  rendre,  comme  il  le 
devait»  des  aeilons  de  grâces  It  rioterveniioa 
du  cidqHÎ»  des  bords  d'une  tomlie  qui  ne  poa* 
vait  tarder  à  s'ouvrir  pour nottSt  venait  de  nous 
rendre  à  U  vie.  à  nos  amis,  au  monde  civilisé. 

»  AcconfufnfKi  depuis  long-temps  au  lit  froid 
el  tlur  <jiH'  iiiius  offraient  la  neige,  un  rocher, 
peu  de  uuus  purent  dormir  sur  le  bon  lit  que 
nous  eûmes  celte  nuii-lu.  Je  fus  obligé  moi* 
même  de  quitter  le  mien  et  de  paswr  la  nutl 
sur  «ne  chaise.  Il  nous  fallait  du  temps  pour 
bien  apprécier  ce  changement  anbit  el  total, 
pour  rompre  les  babiiudes  que  nous  avioaa 
contractées .  et  pour  reprendre  les  usages  de 
noire  ancienne  vie.  > 

I-e  capitaine  Iluaiphreys,  loui  en  s"or<  upanl 
de  la  pèche  de  la  balriue,  avait  fait  une  leoia- 
tive  hardie  pour  traverser  le  détroit  do  Prince- 
Hq^ent,  dans  le  dessein  de  chercher  quelques 
traces  du  capiiaioe  Ross,  qu'il  croyait  perdu  ; 
mais  il  avait  été  arrêté  par  un  champ  de  {jlace. 

On  partit  de  la  Iwic  de  Baffîn  le.10  septembre 
1H.>>,  et  le  12  octobre  on  débarqua  a  biromness, 
delà  ;i  (lull,  sur  un  paquebot  à  vapeur,  et  enfin 
ie  lu  on  tut  à  Londres,  après  une  absence  de 
prés  de  doq  ans. 

Le  capitaine  Ross  s'empressa  le  lendemain 
de  faire  son  rapport  i  ramiraotë;  ensuite,  9 
fut  présenté  à  S.  .M. ,  dont  il  fut  reçu  irès-|p^ 
cieusement.  .Mais  le  gouvernement  sembla  le 
croire  suf  fisamment  récompense  de  ses  travaux 
par  rel<'v:uiiin  de  î^(»Il  neveu  au  grade  de  <  ujii- 
laiiie,  el  pensa  qu'il  n'avait  sans  doute  entre- 
pris ce  deuxième  voyage  que  pour  rétablir 
sa  réputation.  Heureusement  le  rapport  d'un 
comité  spécial ,  sur  cette  question ,  à  la  chan*bre 
des  communes  en  avril  I8.*>^i,  lui  rendit  b  jus- 
tice qu'il  mentait.  Ko  voici  <]uelques  passages 
qui  compléteront  iioii  e  f.iible  abi  • 

«  Voire  couuté,dil  le  rapporteur,  pense  qu  il 
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n'entre  ni  dan»  ses  aitribu!  ions,  ni  dans  su  com- 
pétiooe  dé  dpnoer  une  opinion  sur  le  mérite 
précb  «  aor  J'éieodue  fies  dëoouvenes  qui  ont 
été  faites  pendant  rexpëdiUon  commandée  par 

fecapîcaîne  Juho  Russ,  sous  le  rapport  de  la 
science.  II  s'est  donc  borné  à  l'exaiiien  génér  al 
drs  faif«;,  rr  qiiî  peut  Suffire  pour  décider  la  prin- 
cipale question  (}ifi  lui  a  été  soumise,  c'est-à- 
dire,  s'il  devait  èii  e  acconlt»  pour  ce  voyage 
une  récoaipcnse  dont  le  uiuritani  serait  pris  sur 
les  dealers  publics,  et  à  qui  celte  récompense 
éutt  due. 

>  Dans  le  cours  de  celle  enquête,  votre  co- 
mité a  rqponnu  qu'en  1827  le  capitaine  Ross, 

stirîttilé  par  le  désir  d'assurer  à  son  pays  Thon- 
lii  fif»  décider  la  (]uesiion  sî  long-temps a^^itée 
d'un  passage  au  nord-ouest,  proposa  d'abord 
au  gouvernement,  et,  après  eu  avoir  éprouvé 
un  reAis,è  SCO  ami  M.  Félix  Booib,  d'équiper 
nue  espéditioo  I  cet  effet  ;  que  Tannée  suivante 
M.  Booth,  apprenant  que  l'ade  du  parlemcot 
qui  promettait  une  récompense  pour  la  décou- 
verte de  ce  pasnge,  avait  été  rapporté ,  et  que 
cette  entreprise  ne  pouvait  désonnais  donner 
lieu  à  au  un  soupçon  de  motifs  inrërfssts. 


entreprise,  dans  l'espoir  de  trouver  à  la  POTBte- 
de-la-Furielesspprovisiunnemensqui  y  avaieu 
été  laissés  lors  du  oaufhi0e  de  ce  navire  ; 
qu'alors  commença  une  série  de 

dedangersel  desou^^rancesi^oUi$•ToliS  i 
ont  été  cor.  firmés  par  les  preuves  qui  eo  i 
soumises  fi  votrecomilé,  qui  ne  \i\\t  aucune  rai> 
son  pour  douler  que  le  c  ipiiainc  IW&s  n'ait  jp- 
prochedelrti-.-(très  du  pôle  magnéliq»;e,  et  qotV 
commandant  Uoss  ne  l'ait  po^iiivemeaiattciaL 
»  Daoscrsdrconsianoes  voire  ooniilé  oe  peut 
béKiier  à  déclarer  qu'un  ip^nd  service  pubfies 
e  t  (  I  (  1 1  [  [  I .  I u dépendamment delà  preuveaoqâe 
qu'il  n'existe  pas  de  passage  conduisant  de  * 
mer  Atlantique  à   rOtéan  Pacifique,  da» 
l'fndruii  où  les  navigateurs  precedens  avare 
cru  le |. lus  probablequ'il  s'en  Irouveraff  un, 
<]ui  rétrécit  le  cercle  des  expéditions  tuturei, 
jarastt  on  en  entreprend  quelque  autre, 
indépendamment  de  l'addition  de  six  à  sept 
cenis  milles  de  côtes  k  nos  oonnainaiioes 
gàiyrapbiques ,  et  des  résultats  précieux  i|e 
celte  expédition  pour  la  science  magnétique 
et  pour  la  météorolo-ne ,  votre  comité  ne  peut 
tVruier  les  yeux  snv  le  service  rr'Oflir  à  une 


n'ayaiii  il'auire  objet  en  vue  que  I  hunneur  de  i  naiiou  m.immic,  par  des  actes  d  enire^bc 


son  pa}s,  l  ioiérèi  des  sciences  el  la  saiistaciioii 
d'obliger  un  ami,eonseniit  sor-le<hamp  à  la 
proposiltoo  du  eapiiaîne  Ross»  à  condition  que 
la  pirt  qu*il  prenait  à  cette  entreprise  ne  serait 
paseonnue;  qu'en  couséquence,  à  Texcepiion 
d*environ  2.000  livres  sterling  dépensées  par  le 
capitaine  Ru.ss,  M.  Booih  fît  tous  les  frais  de 
l'expédition ,  qui  montèrent  de  17  à  18  mille  li- 
vres sterling;  que  M.  Boulh  ayant  laissé  au  ca- 
pitaine Uoss  la  liberté  de  prendre  qui  bon  lui 
semblerait  pour  raccompagner,  il  cboisît  pour 
second  son  neveu,  le  commandant  James  Clark 
Ross»  jeune  officier  distingué  par  ses  connais- 
sances scientifiques ,  qui  avait  été  employé  dans 
toutes  les  expt'ditions  qtti  avaient  eu  lieu  anté- 
rieuremeni  dans  les  mers  arctiques;  et  pour 
niuniiionnairc  M.TIiom,  qui,  de  même  que  le 
commandant  Uoss,  avait  consenti  à  servir  sans 
aucune  paie;  pourcbirurgien  M.  Mac  Diarmid; 
et  s'éant  formé  un  équipage  de  dix-neuf  hom* 
mes,  il  partit  d'Angleterre  en  mai  18â9;  qu'en 
dépit  de^  la  mutinerie  d'un  bâtiment  baleinier, 
qui  devait  raccoiujugiier  pour  transporter  des  f 
provisions,  le  capitaine  Ross  persista  dans  son  ^ 


audacieuse,  uccouipaguée  d'une  patience  mé' 
puisable  au  milieu  des  souffrances  et  des 
privations,  actes  qui  exdtent  vivement  l'iniéiit 
public.  On  trouve  une  forte  preuve  de  ce  ré- 
sultat dans  la  souscription  nationale  qui  a 
fourni  les  fonds  pour  l'expéditioD  du  capitaine 
îli(  k  ,  ;i  la  rerîierche  du  capitaine  Boss  et  de 
suii  Ijrjvi;  ctji]i[  ;i;»e ,  fonds au\quel.N le  gouver - 
«eijient  a  conii  ibue  pour  2,0(X)  livres  ster- 
ling il). 

»  Votre  comité  j*appbudît  d*avoir  i  vousan- 
nonoer  que  le  Gouvernement  de  S.  M.  n*a  pas 

été  insenisible  à  l'importance  de  ces  considéra- 
tions. Quoicpje  l'expédition  du  capitaine  Ross 
fût  enlierem'  nl  une  entrepr  ise  privr-e,  et  que 
II'  bureau  de  l';iriiir.aiié  ne  pût  êd  c  rendu  res- 
ponsable d'aucune  tktte  encourue,  ni  rigou- 
rcusenieul  tciui  de  i  écompenser  les  services  dô 
ceux  qui  y  avaient  pris  part;  i^pendanl,  et 
autant  que  la  chose  était  au  pouvoir  de  raou» 
rauié,  aucun  de  ces  services  n'est  resté  sans 
récompense.  Le  commandant  Bo<is,  à  qui  il 
parait  qu'iri  est  redevable  de  ia  plus  grande 
:l)  On  cit  encore  fans  oomelles  de  es  cnpUiloe. 
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parlîe  des  résultais  scientifiijuesd»' IVxp'tliiion.  '  qu'il  :i  aitcini,  ne  puis^-c  (*tre  récompensé  par 
a  «'lo  mis  à  solde  entière ,  el  iionime  comaian-  i  une  promoiion.  Ayanl  t  ncxjuru  «les  dépenses 
*!ant  <le  la  Vkluire  pour  douze  muis,  aHn  que  j  el  dei,  perles  pour  près  de  trois  mille  livres 
ce  temps  de  service  lui  doone  droit  au  grade  '  sterling,  il  n'a  cependant  reçu  que  les  arré- 


«le  capitaine ,  qui  lui  a  éUi  assuré  par  l'amirantë 
à  l'expiration  de  ce  lerine  ;  enfio  le  capilaioe 


rages  de  sa  demi-jiaie.  Dans  ces  circoosiances, 
el  prenaot  en  oonsiddration  Tavaniage  pour  les 


lluniphreys,  commandanl i7«aM/e ,  à  l'huma-  :  sciences,  et  ^honneur  pour  le  pays,  qui  sont 
nilé  duquel ,  après  la  protection  de  la  Provi-  '  les  résultats  de  l'expédition  qui  a  eu  lieu  sons 

«lence,  le  capitaine  Koss et  son  équipnop  doivent  ses  ordr  es,  votre  cuniilé  ne  croit  pas  oulrc- 
prnl»:ili!einent  la  vie,  a  re(;ii  (Je  raiini  aiiie  une  pasï>er  le?»  bornes  que  duil  imposer  un  svsienie 
soniiiie  qui  a  paru  sultiïanle  pour  I  indeaiDi::>er  i  diiconuiiiie  bien  entendu,  eu  vous  proposant 


dei»  tié|)enses  qu'il  a  faites  pour  les  ramener  en 
Angleterre.  Le  capitaine  Ross,  qui,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  a  été  charêd  de  tout  le 
poids  de  b  responsabilité  de  maintenir  parmi 
84NI  é<iuipge  la  discipline  et  la  santé*  qui  a  en 
le  mérite  d'y  réussir  dnns  des  circonstances 
d'une  difficulté  sans  ef,ale,  puis<pi'trn  seul 
homme  sur  vingt-trois  est  mort  par  suite  de 


de  voter  une  somme  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling pour  le  capitaine  Ross. 

•  Il  regrette  qu'il  nesoit  pas  en  son  pouvoir  de 
proposer  quelque  marque  convenable  de  re- 
connaissance pulilique  envers  M.  Félix  Booth , 
au  patriotisme  modeste,  tM  à  la  rare  fiMiT>iti 
(«  née  duijuel  retlc  ♦  xpediiion  est  eniiereujeot 
due-;  mais  il  ne  peut  s'em[)cclter  de  lui  offrir 


l'expédilion ,  est  le  seul  qui ,  attendu  le  grade  le  li  ibut  de  son  adoûration  et  de  son  respect. 
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Il  «'«t  gOtt«  niM  emttr  dan»  I0  pMng»  rcItUri  Viadtmm  de  Siint-Doiiiiogue  ( voyes  pag.  290\  Ce  a'eit  |Miie 
dernier  divideade  da  npilal  qpt  ■  M  p»jé»  uêSê  «alenient  celui  de<  iotéréU.  Il  parait  que  caM»  république  0  «t  pi> 
en  meiare  4e  tenir  aee  aafaganMni,  «t  ipi'mw  commiMion  à  Parie  Ta  t'oocaper  d'cuaminer  eelte  afliire  iaiportiete. 

Page  S68 .  première  colonne,  il  y  a  un  paasage  où  Ict  moti  Mol  traosposés,  et  qn*îl  tmt  lire  ainsi  :  t  I.f  ion 
t  cérémonieux,  l'air grare et sileociens ,  et  Unie  lenr  élIqaeUe  gnhidée,  dit-il,  règoe  cneon  dam  la  socidédti 
feiDOiet  des  États-Unif. 
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